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]\foNTMARTIN  ( AxTOirrETTE 
i>e  ),  l’une  des  daines  les  plus  aima- 
bles et  les  plus  spirituelles  de  son 
siècle,  e'tait  née,  en  i5u4  > dans  le 
comté  de  Bourgogne,  d’une  ancienne 
et  noble  famille.  Elle  joignait  à une 
rare  beauté  un  esprit  vif,  et  des  ma- 
nières simples  et  polies  qui  char- 
maient tous  les  cœurs.  Elle  parlait 
avec  une  égale  facilité  le  français  , 
l’italien  , l’allemand  et  l’espagnol  ; 
composait  des  vers , cultivait  la  mu- 
sique, et  se  montrait  la  protectrice 
généreuse  de  tous  les  talents.  Ayant 
épousé,  à l’âge  de  vingt  ans , Jean  de 
Poupet,  gentilhomme  de  l’empereur 
Cbarles-Quint , elle  le  suivit  à la  cour 
de  Bruxelles , dont  elle  fut  l’un  des 
principaux  ornements.  Madame  de 
Montmartin  mourut,  le  ia  mars 
1 553, dans  sa  vingt-ncuvicme  année , 
emportant  les  regrets  universels  ; ses 
restes  furent  transférés  à Poligny,  et 
déposés  dans  le  caveau  des  seigneurs 
de  Poupet.  Les  poètes  franc-comtois 
et  flamands  déplorèrent  la  fin  préma- 
turée de  cette  daine,  par  des  vers  que 
Gilbert  Cousin  a réunis,  et  qu’il  a 
publiés  à la  fin  d’un  recueil  très-rare, 
intitulé:  Epitaphia , Epigrammata 
et  Elegiæ  aliquoi  doclorum  et  illus- 
trium  virontm , etc.  (>Bâle  ) , 1 550 , 
in-8°.  p.  ^3-87.  W — s. 

MONT  MAU  H (Pierre  de)  , fa- 
meux parasite,  lient  dans  l’histoire 
XXX. 


littéraire  ( 1 ) une  place  qu’il  ne  doit , 
comme  Colin  , qu’au  ridicule  dont  il 
a été  couvert  parses  contemporains. 
Né,  selon  l’aLbédc  Vitrac,  à Bétaille, 
près  de  Martel  (enQuerci),  en  1576, 
il  vint  à Bordeaux,  à l’âge  de  douze 
ans,  et  fut  admis  comme  élève  au 
college  des  jésuites , où  il  sc  fit  bien- 
tôt remarquer  de  ses  maîtres  par  re- 
tendue, de  sa  mémoire.  Après  avoir 
terminé  ses  études , il  fut  reçu  dans  la 
Société,  remplit  les  fonctions  de  ré- 
gent , au  collège  de  Perigueux , et  fut 
envoyé  à Home , où  il  enseigna  la 
grammaire  latine.  11  sortit  ensuite  de 
la  Société,  soit  à raison  de  sa  mau- 
vaise santé.  soit,  comme  le  dit  Ni- 
colas Bourbon,  parce  qu’il  fut  con- 
vaincu d’avoir  contrefait  le  seing  du 
P.  provincial.  Il  vint  à Paris , fut 
chargé  de  l’éducation  du  fils  aîné  du 
marquis  de  Praslin , et  succéda , en 
i6a3,  à Jérome  Goulu,  dans  Ta 
chaire  de  professeur  de  grec  au 
collège  de  France  ( F.  J.  Goulu).  On 
ne  peut  euerese  persuader  que  Mont- 
maur  fût  un  homme  sans  mérite, 
comme  ses  ennemis  l’ont  représenté: 
mais  sa  vanité  l’avait  rendu  ridicule, 
et  il  devint  odieux  à tous  les  écrivains 

{>ar  le  mépris  avec  lequel  il  parlait  de 
rurs  ouvrages  et  de  leurs  personnes. 
Admis  pour  ses  bons  mots  à la  table 
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des  grands,  il  y étalait  une  érudition 
pédantcsqiie,  et  citait  à tout  propos 
de  longs  passages  des  auteurs  grecs 
et  latins  les  moius  connus.  C’était  le 
moyen  d’e'viter  toute  contradiction. 
Cependant  un  jour  qu’il  expliquait 
un  passage  des  Épitres  de  Saint- 
Paul  . chez  le  chancelier  Séguier , 
en  présence  de  plusieurs  savants, 
il  s’appuya  de  l’autorité  d’He'sy- 
chius  , de  Strabon  et  de  Pausanias. 
Nicolas  Bourbon,  qui  se  déliait  de 
la  fidélité  de  ses  citations,  eut  la 
curiosité  de  consulter  ces  trois  au- 
teurs, et  s’assura  qu’ils  n’avaient  rien 
dit  de  pareil.  Montmaur  fut  con- 
vaincu d’avoir  cité  à faux  : mais 
cette  mortification  l’humilia  sans  le 
corriger  ; et  il  n’en  continua  pas 
moins  à disserter  dans  les  salons  de 
Paris.  Il  s’y  trouvait  sans  doute  plus 
à son  aise  que  dans  sa  chaire;  car  il 
ce  dispensait  de  faire  ses  leçons  sous 
les  plus  légers  prétextes.  On  lui  en 
fit  des  reproches;  et  il  annonça , par 
une  affiche  pleine  de  forfanterie  , 
qu’il  expliquerait  publiquement  He- 
sychius,  au  collège  de  France,  tons 
les  jours  non  fériés,  à sept  heures  du 
matin.  Le  choix  d’une  heure  où  il 
était  presque  certain  de  n’avoir 
point  d’aifditeurs,  fut  un  sujet  de  rail- 
leries, qu’il  supporta,  dit-on,  avec 
up  merveilleux  sang-froid.  Balzac 
avait , dès  1 6u  i , sonné  le  tocsin  ( i ) 
contre  Montmaur;  mais  ce  ne  fut 
que  long  - temps  après,  qu’il  se  for- 
ma , suivant  l’expression  plaisante 
de  Bayle  , une  espèce  de  croisade 
contre  ce  parasite  , dans  laquelle 
se  signalèrent  Ménage,  Adrien  de 
Valois,  Sirmond,  Sarrazin  , Dali- 


(t)  La  plupart  de»  biographes,  rt  Bayle1  lui  marna, 
Assurent  que  ce  fut  Mriiaje  qui  écrivit  le  premier 
contre  Moutmaur,  tuais  L»  Vu-  de  ce  |>au;iti  u’a  pa- 
rti au  plutôt  qu’eu  iti.'ü. 
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bray , l’abbé  Le  Vayer  , etc.  (i)  (F. 
dans  la  Biographie  ces  differents  ar- 
ticles,) Comme  Montmaur  était  logé 
gratuitement  au  coHégcde  Boncourt, 
on  feignit  qu’il  avait  choisi  son  ha- 
bitation dans  le  quartier  le  plus  élevé 
de  Paris,  pour  mieux  observer  les 
fumées  des  cuisines  : on  lui  donna 
pour  emblème,  un  àne,  entouré  de 
chardons , avec  cette  devise  : Pun- 
gant  dùm  saturent.  Ou  le  représenta 
à cheval,  désespéré  à la  vue  d’un 
cadran  qui  annonce  que  l’heure  du 
dîner  est  passée.  On  le  peignit  dans 
une  chaudière,  faisant  une  leçon  aux 
marmitons  assemblés;  on  le  méta- 
morphosa ciiépervicr,  en  perroquet 
(a) , en  cheval , en  marmite.  On  at- 
taqua ses  mœurs,  son  honneur,  sa 
probité;  on  l’accusa  des  vices  les 
plus  infâmes,  des  actions  les  plus 
odieuses.  A ce  déluge  d’epigra mines 
et  de  libelles,  il  n’opposa  que  le 
mépris  et  quelques  bons-mots  (3) , 
que  ses  amis  lui  conseillèrent  de 
faire  imprimer  ; mais  il  ne  put  s’y 
résoudre,  l’amour  du  repos  lui  liant 
les  mains  (Voy.  les  Mélang.  de  Vi- 
gneul-Marville , ou  plutôt  d’Argonne 
t.  i,  p.  106).  Montmaur  jouissait, 


(0  Boy  le  »Vst  trompé  en  php;*  ni  Nir«*l.  Rigamt 
dbms  U liste  des  savants  qui  on»  pris  part  à la  croisade 
«un  re  Montmaur  ( V.  Nie  RlGAMI.T  ). 

(a)  Quand  «>n  lui  dit  que  Menace  l’avait  mrtamnr- 
plane  en  perroquet  : Bon , rcpoodit-d , je  ne  manque- 
r»i  aide  vlb  pour  ine  réjouir,  ni  de  bee  pour  me  dé- 
fendre, et  connue  on  louait  celle  Métamorphose  de- 
vant lui  : Ce  n'est  pas  merveille  , dit-il , qu un  grand 
parieur  comme  Métrage  ait  fait  un  bon  perroquet. 
( Mélanges  de  y tgneuC-Ma/villc.  ) 

(3)  Bayle  et  Salleugre  ont  recueilli  quclqur-s-unee 
des  reparties  de  Munlinaur.  Uu  jour  qu’il  dînait  chem 
le  ci  ancelier  Séguier , le  douuskique,  en  desservant, 
Dt  tomber  sur  sa  r**be  un  plat  de  potage  ; il  sotinfonuu 
le  chamelier  de  lui  avoir  fiait  jourr  cette  pièce  , 
æ contenta  de  dire  en  le  regardant  ; Summum  jut  , 
tam  nui  mjuna  , allusion  au  mot  jut  , qui  signifie  l« 
justice  et  du  bouillon.  Une  autrefois,  uu  avocat , fila 
d ou  huissier,  constat  avec  se» amis  de  ne  point  l-jis- 
#er  parler  Mooluiaur  . qui  devait  dîner  cbe*  le  pre- 
sident de  Mesuics.  Sitôt  qu’il  entra,  l’avocat  Jus 
cria  : Guerre,  gue.re.  Voas  dégénéré»  bien  , r uon 
dit  Moutmaur , car  votre  1ère  ne  fait  que  crier  ; Pau. 
là  / Ce  mot  lut  uu  coup  de  foudre  qui  déconcerta  ivu 
tuiijoréA 
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dit-on , de  5ooo  livres  de  rente , 
somme  plus  que  suffisante  pour  le 
faire  vivre  honorablement;  mais  il 
était  d’une  extrême  avarice,  et  tou- 
jours à la  quête  d’un  dîner  : « Four- 
nissez, disait-il,  les  viandes  et  le 
vio,  et  moi  je  fournirai  le  sel.  » Il 
mourut  le  7 septembre  16  j8.  L’abbé 
Sabatier  dit  (Voy.  les  Trois  siècles 
de  la  littérature),  que  les  poésies  de 
Montmaur  ne  sont  digues  d’entrer 
dans  aucun  recueil  ; mais  il  a évi- 
demment confondu  notre  parasite 
avec  Hubert  de  Montmort , dont 
on  connaît  quelques  pièces  de  vers 
agréables.  Quant  à Montmaur  , il 

s?  , , • 1*  S # • 

mérite  a peine  d etre  compte  parmi 
les  ccrivaius.  Outre  un  iu  fol.  assez 
mince,  cité  par  l’abbé  de  Marollcs 
( dans  ses  Mémoires  ) , contenant 
des  devises  et  inscriptions  en  vers 
grecs  et  latins  , défigurées  par  de 
pitoyables  allusions  aux  noms  des 
personnes , que  Méuage  nommait  des 
Montmaurisnies , on  ne  connaît  de 
lui  que  deux  petites  pièces  fort  mé- 
diocres : une  Invective  en  prose 
contre  le  célèbre  Auger  Ëusbec,  et 
une  Élégie  sur  la  mort  d’Éléonor 
d’Orléans,  duc  de  Fronsac,  tué  au 
siège  de  Montpellier,  précédée  d’une 
dédicacé  à son  précepteur.  Ce  sont 
ces  deux  pièces  qu’Adr.  de  Valois, 
fit  réimprimer  sous  ce  titre  pom- 
peux : P.  Montmauri,  grœcarum 
litterarum professons  regii,  opéra 
in  duos  tomos  divisa-,  quorum  aller 
svlutam  oralionem , aller  versus 
complectitur  ; iterùrn  édita  et  rôtis 
nttnc  primant  illustrata  à Jatuia- 
rioFrontone , Paris,  16.43,  in-4°. 
Les  notes  de  Valois  sont  pleines  de 
louanges  ironiques,  qui  auraient  dé- 
solé tout  autre  que  Montmaur.  Les 
differentes  satires  publiées  contre 
Lui  ont  clé  recueillies  par  Salleugre 
sous  ce  titre  : Histoire  de  Pierre  de 
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Montmaur,  la  Haye,  1715,  a vol. 
in-8°.  fig. , aveomne  préface  de  l’édi- 
teur, qui  contient  toutes  les  particula- 
rités qu’il  avait  recueillies  sur  son 
héros,  ou  qu’il  avait  reçues  de  l>a 
Monnoye.  Le  tome  Ier.  renferme 
les  pièces  lafiues  au  nombre  de  quin- 
ze : Macrini  parasito  - grammatici 
HME  P A,  poème  de  Ch  .Fera  musi  us; 

Fit  a Gargilii  Mamurrœ  , par  Mé- 
uage ; sa  Gargilii  Macronis  parasi-  • 
losopldslæ  metamorphosis , du  mê- 
me auteur  ; les  OEuvres  de  Mont- 
maur déjà  citées  avec*quelques  addi- 
tions; le  Bellum  parasiticum  de  Sar- 
raziu  ( dont  une  traduction  française 
parut  en  1757  , in-12  );  Mommori 
parasitosycafjhantosophistœ  apory- 
trapotheosis  ( ou  métamorphose  de 
Montmaur  en  mai  mite  ),  médiocre 
irai latiou  de  1’  Apocolokintosis  de  Sé- 
nèque ; la  Metamorphosis  parasiti  in 
caballum  , par  Ab.  Remi,  etc. , etc. 

Le  tome  11 , les  pièces  françaises  : le 
Testament  de  Goulu ; la  Requête  de 
Montmaur  au  parlement,  VHnti  Go- 
mor,  recueil  d’épigrammes  par  d’A- 
libray;  le  Barbon  de  Balzac , et  le 
Parasite  Mormon  , histoire  comi- 
que , par  l’abbé  La  Mothe  Le  Vayer. 

On  peut  en  outre  consulter  l’article 
très-curieux  que  Bayle  a consacré  à 
Montmaur,  dans  son  Dictionnaire, 
avec  les  remarques  de  Joly,  et  le 
Mémoire  sur  le  collège  Royal , par 
l’abbé  Goujet,  tome  ier. , 555-66. 

Sa  grande  mémoire  et  son  peu  de 
jugement  avaient  donné  lieu  a l’épi- 
taphe si  connue  : 

Sons  celle  casaque  n'sire , 

Rrp  bien  d u<  enn*nt  , 

Mont iiiMiir  , d'b.-uretue  naciuoire  , 

AlUodaut  le  juje meut. 

W— s. 

MONTMENIL.  V.  Lesage, 

XXIV  , 364. 

1 .. 
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MONTMIRAIL  (Ciiarles-Frah- 
çois-CtSAn  leTelliêr,  marquis  de)  , 
ne  en  1734,  laissa,  dès  sa  plus  Ten- 
dre jeunesse , apercevoir  un  carac- 
tère aimable,  et  des  dispositions  heu- 
reuses , qui  lui  concilièrent  l’eslirae 
et  la  confiance  de  ses  maîtres,  comme 
de  ses  condisciples.  Tacite  et  Polybe 
étaient  ses  auteurs  favoris.  La  physi- 
que et  l’histoire  naturelle  eurent  des 
attraits  pour  lui.  Il  lit  sa  première 
campagne  en  1757,  en  qualité  d’aide- 
de-campdu  maréchal  d’Estrées,  son 
oncle  ; sa  conduite  et  son  intelligence 
donnèrent  de  lui  une  bonne  opinion 
dans  l’armée.  Il  montra  des  talents  et 
de  la  prudence  dans  les  négocia- 
tions secrètes  et  délicates  dont  il  fut 
charge  pendant  cette  campagne.  Il 
fit  celle  de  1761,  à la  tête  de  sou  ré- 
giment des  carabiniers  , lorsque  son 
oncle  reprit  le  commandement  des 
troupes.  Le  marquis  de  Montmirail 
fut  nommé  brigadier  des  armées  du 
roi , en  176a  , et  plus  tard  colonel 
des  Cent-Suisses  sur  la  démission  du 
marquis  de  Gourlanvaux  son  père. 
Admis  à l’académie  des  sciences  en 
1761  , il  en  devint  president  en 
17O3.  Il  s’était  fait  distinguer  à la 
cour  par  sa  douceur , par  la  régula- 
rité de  ses  mœurs  , par  son  respect 
pour  la  religion , par  son  amour 
du  travail.  Il  mourut  en  17G4.  Son 
Eloge  historique , mis  à la  tête  du 
dixième  volume  des  Mélanges  inté- 
ressants et  curieux , par  Surgy , a été 
imprimé  séparément,  Paris,  176 6, 
in-8°. , avec  son  portrait.  T — d. 

MONTMORENCI  (Matthieu  Ie*. 
de)  , n’est  pas  le  premier  person- 
nage connu  de  son  illustre  famille  ; 
mais  c’est  le  premier  sur  lequel  l’his- 
toire donne  quelques  details  certains. 
La  grandeur  de  la  maison  de  Mont- 
morenci  a fait  rechercher  son  ori- 
gine, Appuyés  sur  de  simples  conjec- 
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turcs,  des  auteurs  hardis  ont  Voulu 
percer  la  nuit  des  temps  , et  faird 
remonter  son  existence  au  temps  de 
la  fondation  de  la  monarchie , et 
même  plus  haut  : les  uns  leur  don- 
nent pour  auteur  Lisoie , un  des  plus- 
puissants  seigneurs  de  France,  qui 
reçut  le  baptême  avec  Clovis;  et  les 
autres  , Lishius  ou  Lisbieus  ( 1),  qui 
exerça  l’hospitalité  envers  saint  Dc- 
nys,  fut  converti  par  l’apôtre  au 
christianisme,  et  partagea  avec  lui 
la  palme  du  martyre.  Ces  traditions 
prouvent  l’antiquité  de  la  maison  de- 
Montmorenci;  mais  elles  ne  peu- 
vent être  justifiées  par  aucun  titre. 
Ce  11’est  que  dans  le  dixième  siècle  , 
que  les  membres  des  familles  adop- 
tèrent un  nom  commun  : jusqu’alors 
ils  n’étaient  distingués  que  par  des 
noms  propres  ou  de  baptême.  Au- 
delà  de  cette  époque  , il  u’existe  ni 
chartes,  ni  diplômes.  Mais  l’incerti- 
tude cesse  sur  la  maison  de  Montrao- 
renci , vers  l’an  950.  On  voit  alors 
un  Bouchard,  sire  de  Montmorenci  , 
sc  distinguer  dans  les  armées  fran- 
çaises ; et  depuis  cette  époque  la  fi- 
liation de  scs  descendants  est  au- 
thentiquement prouvée  sans  aucune 
interruption.  La  puissance  de  ce 
Bouchait! , qui  se  qualifiait,  ainsi 
que  le  tirent  scs  descendants , du 
titre  de  Sire  de  Montmorenci , par 
la  grâce  de  Dieu,  porte  à croire 
qu’elle  était  pour  lui  l’héritage  d’une 
longue  suite  d’a'ieux.  Voilà  ce  qui 
fait,  de  la  maison  dont  il  s’agit  , 
une  des  plus  anciennes  de  l’Europe. 
Cette  antiquité  ne  serait  pour  elle 
qu’une  gloire  médiocre,  si  depuis 
ces  temps  reculés  clic  n’avait  été 
relevée  par  les  alliances  les  pins 


(l)  I.»  ressemblance  de*  nom»  de  L«»*>ie  r|  de  J,|#_ 
biu»,  dont  l’un  semble  être  la  traduction  «le  l'entre  , 
altère  encore  le  peu  de  Toi  qu’on  voudrait  r k 

la  vérité  de  la  conjecture, 
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brillantes , par  l'exercice  clés  char- 
ges les  plus  importantes  de  l’état, 
par  de  grands  talents,  des  vertus 
éclatantes.,  et  des  services  éminents 
rendus  aux  rois  et  à la  patrie.  C’est 
cette  véritable  grandeur  , attacliéo 
pendant  tant  de  siècles  à cette  fa- 
mille , qui  fit  dire  à Henri  IV , que 
si  la  maison  de  Bourbon  venait  à 
périr  en  France  , nulle  n’était  plus 
digne  de  la  remplacer  que  celle  de 
Montmorenci.  La  charge  de  conné- 
table, possédée  six  fois  par  des  Mont- 
in  orenci,  le  fuf  d’abora  par  Azérie, 
qui  vivait  en  1060.  Avant  lui,  cet 
office  répondait  à sa  dénomination 
[ contes  sta’ntli );  ce  n’était  qu’une 
charge  de  la  maison  du  prince,  et  à 

Scu-près  ce  qu’est  aujourd’hui  celle 
e grand- écuyer  ; Albéric  en  fit  un 
office  de  la  couronne,  et  un  office 
militaire  ; cette  charge  fut  alors  la 
première  de  la  maison  du  roi,  lors- 
qu’il 11’y  eut  plus  de  sénéchaux.  Thi- 
baut de  Montraorcnci,  neveu  d’Al- 
béric  , devint  connétable  vers  1 090. 
Il  brillait  à la  cour  de  Philippe  Ier.  : 
de  meme  que  son  oncle,  il  signait 
tous  les  actes  du  gouvernement , et 
v était  traité  de  noble  prince , prince 
du  royaum4!.  Tels  étaient  déjà  l’il- 
lustration et  le  pouvoir  de  la  mai- 
son de  Montmorenci , lorsque , vers 
1 1 3o  , Matthieu  , petit  - neveu  de 
Thibaut , reçut  la  charge  de  con- 
nétable. Celte  dignité  , l’immense 
fortune  de  Matthieu,  sa  première 
alliance  avec  Aline,  fille  naturelle 
d’Henri  1er»,  roi  d’Angleterre,  et 
surtout  son  second  mariage  avec 
Alix  ou  Adélaïde  de  Savoie,  le  ren- 
dirent le  plus  puissant  seigneur  de 
sou  temps.  Alix  était  veuve  de  Louis- 
le-Gros  et  incre  du  roi  Louis  VII , 
dit  le  Jeune  : ce  dernier  prince  con- 
sentit que  sa  mère  épousât  le  conné- 
table, de  l’avis  des  ctats-généraux , 
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qui  déclarèrent  qu’il  fallait  faire 
ce  mariage , pour  procurer  au  roi 
mineur  l’appui  des  Montmorenci. 
Louis-le  Jeuue  avait  résolu  d’entre- 
prendre une  croisade  contre  les  in- 
fidèles : lorsqu’il  quitta  la  France 
(1147)»  il  laissa  la  régence  du 
royaume  à Suger,et  à Raoul,  comte 
de  Vcrmandois.  Matthieu  de  Mont- 
morenci, depuis  qu’il  était  devenu 
beau-père  du  roi , avait  toute  la  con- 
fiauce  de  ce  prince,  toujours  ten- 
drement attaché  à sa  mère.  Il  est 
étonnant  que , revêtu  d’une  charge 
importante  et  devenue  militaire,  il 
n’ait  pas  suivi  le  roi  dans  sa  croisade: 
resté  en  France,  il  partagea  l’admi- 
mstration  avec  Suger  et  le  comte  de 
Verniandois.  Matthieu  mourut  com- 
blé d’honneurs  et  de  richesses , eu 
1160,  laissant  plusieurs  eufants  de 
sa  première  femme,  et  une  seule  fille 
delà  seconde.  D — is. 

MONTMORENCI  (Matthieu  II 
de),  surnommé  le  Grand  et  le  Grand- 
Connétable,  était  petit-fils  de  Mat- 
thieu 1er.  Philippe  Auguste  avait  cité 
devant  la  cour  des  pairs  de  France, 
Jean-sans-Terre,  devenu  roi  d’An- 
gleterre, pour  le  meurtre  d’Artus , 
légitime  héritier  du  trône.  D’après  le 
reitri  de  Jean , il  marcha  sur  la  Nor- 
mandie, dont  il  avait  fait  pronon- 
cer la  confiscation,  ainsi  que  celle 
des  autres  biens  du  roi  d’Angleterre , 
qui  étaient  situes  en  France.  Mat* 
thieu  suivit  Philippe  - Auguste  , et 
signala  sa  valeur , principalement 
au  siège  de  Cbâteau-Gaillanl , place- 
forte  près  des  Andeiys.  Toute  la 
Normandie  fut  bientôt  conquise , et 
réunie  à la  couronne  de  France 
( i'io3),  après  en  avoir  été  sépa- 
rée près  de  trois  cents  ans.  Matthieu 
prit  part  à toutes  les  guerres  , jus- 
qu’en 1314»  qu’eut  lieu  la  célèbre 
bataille  de  Bouvines  ; la  victoire  fut 
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due  en  grande  partie  à Montmorenci, 
qui,  dans  l’action,  enleva  de  sa  main 
quatre  étendards  de  l’armée  impé- 
riale (i).  La  croisade  contre  les  Al- 
bigeois et  lecomtede  Toulouse,  com- 
mencée en  i to6  , durait  toujours  : 
Matthieu  se  réunit  aux  croisés  en 
i ai 5,  et  trouva  plus  d’une  occasion 
de  signaler  son  courage.  En  1218, 
il  reçut  la  charge  de  connétable;  et 
rehaussant  l’éclat  de  cette  dignité 
de  tout  celui  dont  il  s’était  déjà  en- 
touré, il  en  fit  bientôt  la  première 
de  l’état.  Scs  talents  militaires  lui 
avaient  valu  plus  d’une  fois  le  com- 
mandement des  armées  : il  joignit 
pour  toujours  ce  commandement  au 
titre  de  connétable.  Cette  dernière 
charge  l’enrichit  encore  des  dépouil- 
les de  celle  de  sénéchal  , supprimée 
en  1 191.  Matthieu  jouit  de  la  plus 
grande  autorité  sous  le  règne  de 
Louis  VIII.  Il  seconda  ce  prince 
dans  le  projet  qu’il  avait  de  chasser 
de  France  les  Anglais;  il  commanda , 
sous  le  roi , l’armée  qui  assiégea  et 
prit  Niort,  Saint-Jcau-d’AiigcIi , et 
qui  s’empara  du  Limousin  , du  Pé- 
rigord, de  l’Aunis  et  de  La  Ro- 
chelle. Louis  VIII  ayant  aban- 
donné cette  entreprise  pour  com- 
battre les  Albigeois  , Matthieu  mar- 
cha contre  eux , et  les  combattit 

i’usqu’à  l’accommodement  qui  eut 
ieu  en  1 i>A>.  Louis  VIII  n’existait 
déjà  plus  : à l’approche  d’une  mort 
prématurée  , ce  monarque  , plein  de 
confiance  dans  les  talents  et  la  fidéli- 
té de  Montmorenci , lui  avait  instam- 
ment recommande  son  fils  encore  eu 
bas  âge.  Matthieu  jura  de  soutenir 


(l)  Cm  tttodard»  liaient  ornes  de  l’aigle  de  l’em- 
pire- Le  roi  permit  « Maliueu  d’  «jouter  a ni  arnioi- 
nci  qiiiitrr  aigle*  ou  aUriuu#,  pour  conserver  U sou- 
venir de  ci  tie  belle  action.  Le»  ttrmri  de  la  uiaiioa 
Muotmorciu  i portaient  de j'i  don»  aigle»  , à l’oc- 
r«aion  de  douce  bauttifcres  impériale»  oiiavee*  pui  a» 
deraucèfrc*  de  Mattu.cn 


MON 

l'enfant  de  son  roi , et  de  verser 
pour  lui , s’il  le  fallait , jusqu’à  la  der- 
nière goutte  de  son  saug.  Il  eut  bien- 
tôt occasion  d’accomplir  son  ser- 
ment. Les  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne crurent  pouvoir  profiter  de  la 
minoritédu  roi  et  de  la  régence  d’une 
femme.  Mais  l’intrépide  Blanche  de 
Castille , aidée  des  conseils  du  légat 
du  pape  et  surtout  de  l’épce  de Mont- 
inorenci,  les  réduisit  à l'obéissance, 
et  conserva,  dans  toutcsoii  intégrité,  le 
pouvoir  de  son  fils.  Matthieu  com- 
mandait l’armée  qui  ^emparade  Bé- 
lesmc  dans  le  Perche , sous  les  yeux 
du  roi , en  1 a»8.  L’année  suivante  , 
il  poursuivit  l'année  des  rebelles  réu- 
nis , les  battit  et  les  força  de  se  sou- 
mettre. Il  n’eut  pas  le  temps  de  voir 
se  consolider  son  ouvrage  : il  mou- 
rut, justement  regrettéde  son  maître, 
le  novembre  iu3o.  Matthieu  II , 
mérita  le  surnom  de  Grand  par  sou 
courage , par  son  habileté  dans  les 
affaires  et  plus  encore  par  scs  vertus. 
On  doit  rappeler  une  preuve  écla- 
tante de  son  désintéressement  et  de 
son  humanité.  Possesseur  de  biens 
immenses  , il  affranchit,  moyennant 
une  faible  redevance , tous  ses  vas- 
saux, des  corvées  et  antres  imposi- 
tions qu’il  avait  droit  d’exiger  d’eux. 
Leconnétable  de  Montmorenci  nepre- 
nait  que  le  titre  de  baron  ( 1);  et  par 
sesalliances  et  celles  de  ses  ancêtres, 
il  se  trouvait  grand-oncle , onde  , 
beau-frère , neveu  , petit-fils  de  deux 
empereurs  , de  six  rois  , et  allié  de 
tous  les  souverains  de  l’Europe.  Cette 


(1)  Plu»  iardse*  descendant*  prirent  le»  titre*  d* 
premier  chrétien  , premier  baron  de  France.  Celui 
Je  premier  chrétien  de  France •,  ne  peut  venir  que  d# 
la  tradition  dont  il  a e|i>  pat  le  km  «vtiimencemcut  de 
l’article  precedent  ; I autre  a pin*  d-  fondement.  Ce 
lut  Jwqun  de  Munltuot  rmi , «jui  le  prit,  en  ldc)o  , 
et  Kulrxuent  aprè*  avoir  prouve  au  parlement,  qu’il 
était  le  plu*  nucii  n baron  du  royaume.  Ce  titre  eut 
d°une  au*  Moutoioreuti  dans  plusieurs  m donnantes 
d<t  uos  rtfi*. 
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parenté  est  l'exemple  le  plus  frap- 
pant de  l’illustration  de  la  maison  ae 
Moutmorenci , qui  ne  le  cède  qu’aux 
maisons  souveraines , et  qui  a donné 
a la  France  six  connétables , onze 
maréchaux  , quatre  amiraux  , des 
grands-maîtres  , des  grands-cham- 
bellans , etc.  Matthieu  11  fut  marié 
trois  fols , et  eut  beaucoup  d’enfants  : 
de  sa  troisième  femme  , héritière  de 
la  maison  de  Laval  , il  eut  les  chefs 
de  la  branche  des  Montmorenci-La  • 
val , encore  existante,  aujourd’hui  : 
Jeanne  , qui  était  de  cette  branche  et 
petite-fille  de  Matthiqg,  épousa  Louis 
de  Bourbon  , trisaïeul  d’Henri  IV  ; 
ce  qui  fait  descendre  du  .grand  con- 
nétable presque  tous  les  souverains 
de  l’Europe.  D — is. 

MONTMORENCI  ( Anne  de  ) , 
connétable  de  F rance , naquit  à Ghan- 
tilli , en  1 493  : la  reine  Amie  de 
Bretagne , femme  de  Louis  XII , fut 
sa  marraine  , et  lui  donna  sou  nom. 
Plus  âge  d’un  an  seulement  que  le 
comte  d’Angoulèine,  il  sc  lia  étroite- 
ment avec  ce  prince  qui , étant  monté 
sur  le  trône , fut  heureux  de  trouver 
un  héros  dans  l’ami  de  son  enfance. 
Telle  fut  l’origine  de  l’immense  auto- 
rité dont  Moutmorenci  jouit  si  long- 
temps sous  François  Ier.  ; elle  ne 
pouvait  que  s’accroître  encore  par 
l’éclat  de  ses  services , et  par  l’ardente 
ambition  qui  le  caractérisait.  Il  com- 
mença le  métier  des  armes  en  Italie: 
il  vit,  à Ravenne , Gaston  de  Foix 
trouver  ensemble  la  victoire  et  la 
mort  ; exemple  qu’il  devait  retra- 
cer lui -même  soixante  ans  après. 
Ou  ne  dira  lien  de  scs  premières 
campagnes , sinon  qu’il  sut  faire  ad- 
mirer sa  valeur  au  milieu  de  tant  de 
personnages  dqnt  la  bravoure  allait 
jusqu’à  l’audace.  Il  eut  l’honneur  de 
seconder  notre  Bayard  daus  sa  belle 
défense  de  Mézières , en  1 5a  i j ce 
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fut  là  qu’on  le  vit  renouveler  un  trait 
de  l’ancienne  chevalerie.  Un  des 
premiers  officiers  de  l’année  impé- 
riale , le  comte  d’Egrnont , avait  en- 
voyé un  défi  au  plus  brave  de  la 
garnison;  c’était  appeler  Bayard  ou 
Moutmorenci  : celui-ci  se  présente , 
balance  au  poing,  attaque  son  en- 
nemi , et  rentre  vainqueur  daus  la* 
place.  Nommé  maréchal  de  France, 
en  1 5-22  , peu  de  temps  apris  avoir 
rempli  une  mission  politique  auprès 
du  roi  d’Angleterre,  Moutmorenci  dut 
celte  haute  dignité  à l’action  la  plus 
courageuse.  Les  Suisses  qui  servaient 
sous  Lautrec  , en  Italie , mécontents 
de  ne  point  recevoir  leur  paye  , dé- 
clarèrent qu’ils  allaient  se  retirer , à 
moins  qu’on  ne  les  menât  contre 
l’enuemi,  qui  était  rctrauché  daus 
l’imprenable  château  de  la  Bicoque, 
près  de  Milan.  Montinorcnci , étant 
leur  colonel-général , ne  négligea 
rien  pour  vaincre  leur  opiniâtreté. 
Contraint  de  leur  céder,  il  voulut, 
du  moins  , se  mettre  à leur  tête,  at- 
taqua le  château  j et,  apres  des  pro- 
diges de  valeur  , il  tomba  couvert 
de  blessures  parmi  la  multitude  des 
mourants.  Retenu  à Lyon , par  le 
besoin  de  sc  remettre  des  suites  de 
ce  combat , il  y apprend  que  le  con- 
nétable de  Bourbon  , précipité  dans 
la  rébellion,  vient  d’entrer  en  Pro- 
vence, et  même  d’assiéger  Marseille  : 
il  marche  à l’instant  contre  lui,  le 
force  de  lever  le  siège , et  bientôt 
d’évacuer  toute  la  province.  En 
1 5 , Montmorenci  avait  fortement 

combattu,  dans  le  conseil  du  roi, 
le  projet  d’une  nouvelle  expédition 
sur  le  Milanez  ; mais  l’amiral  Boni- 
vet,  favori  de  François  Ier. , fit  déci- 
der cette  guerre  qui  devait  être  si 
funeste:  les  malheurs  de  cette  en- 
treprise justifièrent  l’avis  du  ma- 
réchal. A la  journée  de  Pavie  ( o5 
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février  i5a5  ) , une  commission  l’a- 
vait éloigné  du  conseil  ; la  bataille 
était  déjà  perdue  , lorsqu’il  accourut 
dans  l’espoir  de  faire  changer  la 
fortune  : ses  efforts  furent  infruc- 
tueux , et  il  partagea  la  captivité  du 
roi  avec  le  sire  delà  Roehepot , son 
frère,  et  Gui  de  Montmorenci-La^d, 
•seigneur  de  Lezay , son  proche  pa- 
rent. François  Ier.  voulut  d’abord 
l’avoir  auprès  de  lui  pour  compa- 
gnon de  prison  : mais  il  sut  persuader 
à ce  prince  qu’il  le  servirait  plus 
utilement  en  France  ; et  ayant  traité 
de  sa  rançon,  il  revint  plein  d’irapa- 
ticnee  de  voir  tomber  aussi  les  fers 
de  son  roi.  Ou  sait  tous  les  obstacles 
que  l’heureux  Charles-Qoiül  mit  a la 
liberté  de  son  rival  ; Monlmorcnci 
contribua  puissamment  à les  sur- 
monter : le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc , la  charge  de  grand-maître 
de  France,  et  l’administration  des 
affaires , en  furent  la  récompense. 
Jaloux  d’opposer  des  ennemis  à l’em- 
pereur , il  conclut  ensuite  d’impor- 
tantes négociations  avec  le  roi  d’An- 
gleterre et  le  pape  jusqu’en  1 536 , où 
il  reprit  l'épée:  alors  Charies-Quint, 
enflé  de  l’étendue  de  sa  domination 
et  du  bonheur  inoui  de  ses  armes, 
ne  respirait  que  la  conquête  de  la 
France , et  tout  semblait  concourir 
pour  la  lui  assurer.  François  Ier.  se 
voyait  près  d’être  enveloppé  par  trois 
armées  formidables  ; et  ses  moyens 
de  défense  étaient  bien  au-dessous 
de  ses  dangers:  Moutiuorenci  se  jette 
sur  la  Provence,  que  l'empereur,  en 
personne  , venait  ravagera  la  tête  de 
60,000  hommes;  et  par  des  manœu- 
vres savantes  , évitant  toujours  une 
bataille  dont  la  perte  eût  entraîné 
celle  de  la  monarchie  , il  force  l’en- 
nemi a une  retraite  tellement  malheu- 
reuse, que  Charles  y perd  plus  du 
fiers  de  son  armée , et  scs  meilleurs 
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généraux,  enlevés  par  le  fer  et  les 
maladies  {V . Leve  ).  Montmoreuci, 
donfel’habile  temporisation  avait  ex- 
cité souvent  les  murmures  d’une 
bouillante  noblesse,  eu  reçut  dans 
cette  occasion  les  plus  magnifiques 
éloges  : les  noms  de  sage  cuncta- 
leur , de  Fabius  français , lui  fu- 
rent prodigués.  Rappelé  de  la  Picar- 
die , qu’il  venait  de  préserver  aussi 
des  impériaux,  il  passe  en  Piémont 
avec  une  activité  incroyable , et  dé- 
fait l’ennemi  à Suzc.  11  allait  envahir 
le  Milancz,  qui  avait  déjà  coûté  tant 
de  sang  à la  Ffpicc  , quand  Charies- 
Quint  arrêta  ses  succès  par  des  négo- 
ciations. Le  10  février  i538,  il  fut 
nommé  connétable  ; c’était  la  cinquiè- 
me fois  que  l’cpéede  France  était  con- 
iîéc  à cette  famille:  une  si  haute  di- 
gnité , jointe  à celles  de  grand-maî- 
tre et  de  chef  des  conseils , lit  de  cet 
illustre  capitaine  comme  l’arbitre 
suprême  de  toutes  les  affaires;  aussi 
tous  les  monarques  de  la  chrétienté 
lui  écrivaient-ils , le  consultant  et  le 
comblant  de  présents , à l’égal  du  roi 
lui-même.  Ou  lit,  dans  Brantôme, 
que  le  - grand  Soliman  et  le  fameux 
Barbcrousse  avaient  coutume  de  lui 
envoyer  tout  ce  que  leurs  états  of- 
fraient de  plus  curieux  et  de  plus 
rare.  Sa  puissance  était  trop  haute 
pour  être  durable  : l’austérité  de  ses 
mœurs  et  la  rudesse  d*  ses  ma- 
nières lui  avaient  suscité  autant  d’enr 
nemis  que  l’éclat  de  ses  prospérités. 
On  attribue  généralement  sa  chute 
au  cousril  qu’il  donna  de  laisser 
passer  librement  Charies-Quint  en 
France  , pour  aller  châtier  les  Gan? 
lois  révoltés  ; mais  la  générosité  cher 
valeresque  de  François  1er.  est  trop 
connue  pour  qu’on  puisse  douter 
qu’en  recevant  ainsi  son  rival  et  soi» 
ennemi , ce  prince  ne  fit  autre  chose 
que  suivre  son  propre  sentiment. 
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plus,  cet  événement  est  de  la  fin  de 
j 539;  et  la  disgrâce  du  conuctablc 
date  seulement  de  1 54 1 . On  a donné, 
à cette  disgrâce,  une  autre  cause  plus 
raisonnable.  La  cour  était  comine 
divisée  en  deux  partis , celui  du 
dauphin  , depuis  Henri  II,  et  celui 
du  duc  d’Orléans,  son  frère  cadet.  Le 
roi  favorisait  ce  dernier  ; et  devenu 
morose  par  l’affaiblissement  de  sa 
sauté,  Il  avait  conçu  contre  son  suc* 
cesseur  une  jalousie  dont  les  exemples 
ne  sont  pas  rares , et  que  des  intrigues 
de  femmes  entretenaient  d’ailleurs 
et  augmentaient  chaque  jour.  Le 
dauphin  aimait  beaucoup  Montmo- 
rcuci  , sous  lequel  il  avait  fait  scs 
premières  armes  ; et  l’exil  de  ce- 
ui-ci  ne  servit , au  grand  déplaisir 
du  roi , qu’à  resserrer  rattachement 
qu’ils  éprouvaient  Puu  pour  l’autre; 
il  est  permis  de  croire  que  les  flat- 
teurs du  monarque  qui,  sans  doute , 
étaient  aussi  les  envieux  de  Mont- 
morenci  , ne  manquèrent  pas  de 
prêter  à cette  liaison  si  intime , des 
motifs  criminels.  On  reprochait  en- 
core au  connétable  son  immense  for- 
tune , une  trop  grande  avidité  de 
touslcs  moyens  de  l’accroître,  eufin 
un  désir  immodéré  d’ajouter  a l’éclat 
et  à la  puissance  de  sa  maison.  A la 
tête  de  ses  ennemis , on  compte  la 
fameuse  duchesse  d’Étampcs  , maî- 
tresse du  roi,  l’amiral  d’Aunebaut  et 
le  cardinal  de  Touruon.  Relire  à 
Lhantilli , en  1 54  1 , et  peu  après  à 
Écouen,  il  supporta  son  exil  avec 
la  même  hauteur  de  caractère  qu’il 
apportait  au-coiumandemcut  désar- 
mées ou  au  maniement  des  affai- 
res. Sa  disgrâce  ne  cessa  qu’avec 
la  vie  fie  François  Ier. , en  1 54  7 , 
et  sans  que  ce  prince  qui  l’avait  tant 
aimé , témoignât , même  au  dernier 
moment  , le  moindre  retour  vers 
}pi  j on  assure , au  contraire , qu’d 
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engagea  son  fils  à ne  jamais  le  re- 
prendre ; succès  de  cette  exhor- 
tation devait  être  peu  probable.  En 
effet,  Henri  II  , à peine  monte  sur 
le  troue,  s’empressa  de  rappeler  son 
ami,  et  de  lui  rendre  l’administra- 
tion avec  plus  de  pouvoir  que  ja- 
mais. L’année  suivante  ( i548)  , fes 
habitants  de  Bordeaux , ceux  de  la 
Guieuue  et  de  1*  Saintonge,  sc  rc'vol-  * 
tèrent , à l’occasion  de  la  gabelle. 
Le  lieutenant  de  roi  de  Bordeaux  fut 
tué.  Montmorenci  marcha  en  per- 
sonne contre  les  rebelles,  entra  dans 
la  ville  , refusa  toutes  leurs  soumis- 
sions ; et  après  avoir  condamné  les 
notables  à déterrer  avec  leurs  ongles 
Je  cadavre  du  gouverneur,  cl  à lui 
donner  une  honorable  sépulture , 
il  en  fît  périr  un  grand  nombre,  et 
iufligea  tant  d’autres  peines  , que  le 
le  roi  fut  oblige  ensuite  de  les  révo- 
quer. En  i557  , le  connétable  voulut 
secourir  Saint- Qucntiu,  assiégé  par 
les  Espagnols , et  défendu  par  l'a- 
miral de  Coligni,  son  neveu.  Co 
dernier  lui  découvrit  un  moyeu  de 
jeter  du  monde  dans  la  place.  Il 
résolut  alors  de  s’avancer  sur  la 
ville  avec  toute  son  armée,  par  un 
çhcmiu  difficile  et  peu  connu.  En 
vain  le  maréchal  de  Saint- André  lui 
démoutra-t  il  le  danger  de  réunir  tant 
de  troupes  dans  uue  semblable  posi- 
tion : Montmorenci  lui  imposa  si- 
lence avec  son  autorité  accoutumée, 
et  se  mit  à réaliser  cette  marche  pé- 
rilleuse. Bientôt  embarrassé  et  re- 
tardé par  le  nombre  de  ses  soldats  , 
il  manqua  le  moment  propice  de  pé- 
nétrer dans  la  place  ; et,  pour  com- 
ble de  malheur , attaqué  dans  sa  re- 
traite, ainsi  que  l’avait  prévu  Saint- 
André  , il  fut  battu  et  fait  prison- 
nier. Il  s’était  long-temps  défendu 
comme  un  lion  ; mais  renversé  de 
sou  cheval  , et  tout  blessé,  il  fut 
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réduit  à se  rendre , avec  le  quatrième 
de  ses  (ils , qui , à peine  à^é  de  quinze 
ans,  n’avait  cessé  de  combattre  à 
ses  côtes.  Depuis  cette  époque,  la  for- 
tune semble  avoir  abandonné  Mont- 
morcnci  sans  retour.  Prisonnier  de 
l’Espagne,  qui  lui  demanda  iGjooo 
cens  de  ce  temps-là  ( plus  de  deux  mil- 
lions de  la  valeur  actuelle)  pour  sa 
rançon  et  pour  celle  tfe  son  (ils , il  eut 
encore  la  douleur  de  voir  les  Guises , 
déjà  si  puissants , profiter  de  son  dé- 
sastre , et  s’emparer  de  l’opinion  et  de 
l’autorité.  Le  connétable  conclut,  en 
1 559 , la  paix  de Gateau-Cambrésis  j 
et  on  lui  reproche,  avec  raison, 
d’avoir  plutôt  consulté  sa  jalousie 
contre  ces  princes  lorrains  , que  le 
véritable  intérêt  de  l’état.  Cette  paix 
fut  nommée  malheureuse  , parce 
qu’elle  enlevait  à la  France  tout  ce 
que  celte  puissance  avait  gagné  par 
une  guerre  longue  et  ruineuse  : mais 
elle  enchaînait  le  courage  et  l’activité 
des  Guises  ; et  c’ctait  tout  alors  pour 
Moittmorcnci.  11  allait  ressaisir  tout 
son  pouvoir,  lorsque  Henri  II  fut 
mortellement  blessé  dans  un  tournoi 
( r.  Montgommert).  La  prépondc- 
dérancc  du  connétable  s’évanouit. 
Ecarté  des  affaires  pendant  les  dix- 
sept  mois  du  règne  de  François  II , 
il  reparut  cependant  à la  cour , sous 
Charles  IX  : mais  il  n’était  plus 
qu’un  poids  que  les  partis  cherchaient 
à s’assurer  pour  faire  pencher  la  ba- 
lance en  leur  faveur.  On  sait  com- 
bien de  malheurs  ont  signalé  cette 
époque  de  notre  histoire  : ennemis 
et  amis  tour-à-tour  , suivant  le  ca- 
price d’une  politique  astucieuse  et 
mobile , 011  vit  Catherine  de  Me'dicis , 
les  princes  français  , ceux  de  la  mai- 
son de  Lorraine  , et  le  connétable  , 
sc  combattre  ou  s’unir  entre  eux  : 
les  innovations  religieuses,  et  l'into- 
lérance ; qui  en  est  le  fruit  ordinaire  , 
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vinrent  mettre  le  comble  à tant  de 
calamités  C’est  alors  qu’eut  lieu  le 
fameux  triumvirat , dont  le  nom  seul 
annonce  le  fléau  des  guerres  civiles. 
O11  a remarqué  que  le  connétable  , le 
duc  de  Guise  et  le  maréchal  de  Saint- 
André,  qui  le  composaient , périrent 
tous  les  trois  de  mort  violente.  Par 
suite  de  ce  déplorable  entraînement , 
Montmorenci  , attaché  fortement  à 
la  religion  cathqlique  , comme  pre- 
mier baron  chrétien , n’en  lit  pas 
moins  cause  commune  avec  le  prince 
de  Coudé  et  le  roi  de  Navarre , les 
chefs  des  Huguenots , a(in  de  s’op- 
poser aux  Guises  ; puis  il  sc  joignit 
à ceux-ci , en  vue  d’extirper  le  cal- 
vinisme , et  montra  tant  de  zèle, 

3u’ou  lui  donna  une  fois  le  surnom 
c capitaine  brille  bancs  , pour  être 
allé  disperser  et  détruire  lui-même 
quelques  prêches  ou  assemblées  hu- 
guenotes qui  se  tenaient  vers  Po- 
pincourt.  En  i 56i  , il  gagna  la  ba- 
taille de  Dreux  , sur  le  prince  de 
Coude.  Par  une  singularité  remar- 
quable, le  général  victorieux , comme 
celui  qu’il  venait  de  vaincre  , y per- 
dit la  liberté.  11  sortit  de  prison  l'an- 
née suivante  ; et  , secondé  par  le 
maréchal  de  Montmorenci,  son  fils, 
il  chassa  les  Anglais  du  Havre.  Tou- 
tes les  intrigues  de  Catherine  ne  pu- 
rent empêcher  plus  long-temps  que 
les  deux  partis , flattés  puis  maltraités 
successivement  par  elle,  n’en  vins- 
sent aux  mains  une  seconde  fois.  Le 
fer  devait  seul  trancher  les  nœuds 
inextricables  de  sa  politique.  O11  se 
trouva  aux  prises  , le  10  novembre 
1567  > dans  les  plaines  de  Saint-De- 
nis. Les  protestants  ,,  après  une  opi- 
niâtre et  sanglante  défense,  succom- 
bèrent encore.  Montmorenci  , tou- 
jours intrépide  , mais  toujours  mal- 
heureux , même  au  sein  de  la  vic- 
toire, fut  atteint  d’un  coup  mortel 
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par  un  Écossais  , nommé  Robert 
Stuart  (i).  Il  conserva  assez  de  force 
pour  frapper  son  meurtrier  du  pom- 
meau de  son  ëpe'e  rompue,  avec  une 
telle  violence , qu’il  lui  cassa  plusieurs 
dents.  Apprenant  que  l’armée  du  roi 
était  maîtresse  du  champ  de  bataille  ; 
« Mon  cousin , dit-il  à M.  de  Sairzay , 
» je  suis  mo  t ; mais  ma  mort  est 
» fort  heureuse  de  mourir  ainsi  : je 
» n eusse  su  mourir  ni  m’enterrer  en 
» un  plus  beau  cimetière  que  celui - 
» ci  ; dites  à mon  roi  et  à la  reine  , 
» que  j’ai  trouvé  l'heureuse  et  belle 
» mort  dans  mes  plaies  , que  tant 
» de  fois  j’avais  , pour  ses  frère  et 

» aïeul,  recherchée. portez-leur 

» r assurance  de  la  fidélité  que  j'ai 
» toujours  portée  à leur  seivice.  » 
En  même  temps  il  prend  son  épc'e  , 
dont  le  pommeau  figurait  une  croix  , 
Ct  il  la  baise  à plusieurs  reprises , en 
recommandant  son  ame  à Dieu.  Ce 
liérosvottlail  mourir  sur  le  cbarap 
de  bataille;  et  l’on  eut  de  la  |>eine  à 
le  transporter  dans  son  hôtel  , à 
Paris  (u):  il  vécut  encore  deux  jours. 
Ce  fut  alors  qu’il  fit  cette  réponse  si 
connue  au  corddicr  qui  l’exhortait  : 
Crojez-vous  qu’un  homme  qui  a su 
'vivre  près,  de  quatre-vingts  ans  avec 
honneur , ne  sache  pas  mourir  un 
iitart-d’heure  ? Il  expira  le  \ x no- 
>ntibre  1567  , âgé  de  soixante-qua- 
torze ans  : on  lui  fit  des  obsèques 
royales  ; son  effigie  fut  portée  à 
Noire  Dame,  honneur  réservé  aux 
rois  de  France.  La  reine  voulait  qu’il 
fût  enterré  à Saint-Denis  ; mais  il 
avait  désigné,  par  son  testament  , 
l’église  de  Monimorcnci  pour  lieu  de 
sa  sépulture:  son  cœur  fut  porté  aux 


( > ) Slrirl  périt  après  la  baUîllt  <lf  JantftC  , de  la 
M m i de  VillÂr*  t bettu  frère  du  omoetaWe. 

(x'j  Rue  Sa  nte-Avoie  , cV*t  II  qoVit  maintenant 
Vadiuiuijtntioo  des  contribnlioi  0 indiret  |«,  Une  rue 
porte  encore  le  nom  de  Muutmoreuci. 
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Célestins  deParis,  dans  la  chapellede 
la  maison  d’Orléans , à côté  de  celui 
du  roi  Henri  II,  son  maître  et  son  ami. 
Telle  fut  la  fin  de  ce  fameux  conné- 
table qui  apparaît  à la  postérité 
comme  un  des  géants  de  la  vieille 
monarchie.  Mais  sa  vie  ne  fut  point 
exempte  de  reproche;  ct  Voltaire  à 
été  juste  en  tout  lorsqu'il  a dit  de  lui  : 
n Homme  intrépide  a la  cour  comme 
» daus  les  armées  , plein  de  grandes 
» vertus  et  de  defauts  , général  mal- 
» heumix,  esprit  austère  , difficile, 

» opiniâtre , mais  honnête  homme  , 

» et  pensant  avec  grandeur.  » Ajou- 
tons que  la  politique  de  Montmo- 
rcnci  ne  fut  point  assez  éclairée  ; 
qu’elle  pouvait  prévenir  bien  des 
maux  pour  la  France,  ce  qui  n'eut 
pas  lieu , parce  qu’elle  ne  sc  laissa 
pas  diriger  par  des  considérations 
toujours  supérieures  ; enfiu  qu’elle 
servit  trop  des  ressentiments  et  des 
intérêts  de  position  , aux  dépens  du 
bien  public:  mais  ce  dernier  repro- 
che doit  s’étendre  à tous  les  person- 
nages contemporains.  Si  l’on  11’a 
point  dissimulé  les  défauts  d’Anne 
de  Montmorcnci , on  doit  dire  aussi 
que  l’histoire  n’oflre  point  un  sujet 
plus  fidèle  à sou  roi  ct  à son  pays.  Il 
détestait  les  Guises  , indépendam- 
ment de  l’émulation  de  pouvoir  qui 
existait  entre  eux  et  lui  ; parce  qu’il 
les  regardait  comme  des  étrangers 
jaloux  d’envahir  le  gouvernement  : 
il  le  fit  bien  connaître  à Catherine  de 
Médieis,  quand  il  osa  lui  dire,  à la 
mort  de  Henri  II  , que  le  Français 
ne  se  lasse  jamais  de  servir  ses  rnis , 
mais  qu’il  est  incapable  de  s’accou- 
tumer aui  lois  des  étrangers.  Bran- 
tôme a laissé  du  connétable  une  His- 
toire abrégée,  qu’il  faudrait  copier  en 
entier  , si  elle  n’était  pas  aussi  con- 
nue : c’est  dans  cet  historien  si  ori- 
ginal , qu’on  peut  voir  quelles  étaient 
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l’austérité  habituelle  «le  Montrao- 
renci , sa  brusquerie  , son  inflexible 
rigueur  pour  tout  ce  qui  touchait  à 
la  discipline , et  comme  il  rabrouait 
ses  gens  pour  la  moindre  faute.  Il  ue 
manquait  jamais  de  dire  scs  prières 
même  à la  tète  des  troupes  ; et  si  le 
prévôt  venait  en  ce  moment  lui  ren- 
dre compte  de  quelque  délit  , il  11e 
s'interrompait  que  pour  lui  prescrire 
des  peines  sévères , reprenant  ensuite 
sou  paler  ou  son  credo  avec  la  plus 
grande  tranquillité  ; ce  qui  faisait 
souvent  répéter  à ses  soldait  Dieu 
nous  garde  des  patenôtres  de  mon- 
sieur le  connétable.  Satisfait  d’ins- 
pirer la  crainte  et  le  respect,  il  sem- 
bla toujours  dédaiguer  de  se  faire  des 
amis  : dès  sa  première  jeunesse  il  se 
glorifiait  du  surnom  de  Caton  qui  lui 
avait  été  donné  de  si  bonne  heure  au 
sein  de  la  brillante  cour  de  François 
l*r.  ; sa  présence  y imposait  plus 
que  celle  au  roi  lui-même , et  le  plus 
grand  silence  régnait  devant  lui. 
Catherine  de  Médicis  11e  parut  point 
regretter  Montmorcuci  ; on  prétend 
même  qu’en  apprenant  sa  mort,  elle 
s’écria  ; o J’ai  encejour  deux  grandes 
u obligations  au  ciel  ; l’iiue  que  le 
» connétable  ait  vengé  la  Fiance 
» de  scs  ennemis  , et  l’autre  que  les 
» ennemis  m’aient  débarrassée  du 
u connétable.  » La  barouic  de  Muut- 
inorcuci  fut  érigée  en  duché-pai- 
rie , eu  1 55 1 ; et  cette  distinction 
fut  d’autant  plus  éclatante,  qu’il  n’y 
avait  eu  jusqu'alors  que  des  prin- 
ces du  sang  qui  l’eussent  reçue. 
Le  connétable  eut  de  MaJclèue  de 
Savoie  - Tende  , sa  femme  , cinq 
fils  , qui  marchèrent  dignement  sur 
scs  traces  : i°.  François  , maréchal 
et  duc  de  Montmoreuci , grand  ca- 
pitaine et  négociateur  habile;  ‘J°, 
Henri,  pair , maréchal  et  connéta- 
ble, dont  l’article  suit;  3°.  Charles, 
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duc  d’Amville , seigneur  de  Méru  , 
amiral  (1);  4°.  Gabriel  de  Montmo- 
rcuci, baron  de  Moutbcron,  capi- 
taine de  cinquante  hommes  d’armes, 
tué  à la  journée  de  Dreux  ; 5°.  et 
Guillaume , seigneur  de  Thoré,  aussi 
capitaiue  de  cinquante  hommes  d’ar- 
mes, et  conseiller  d’état,  mort  en 
1 594-G11  peut  consulter,  relativement 
au  connétable  Aline  , cette  foule 
d’ouvrages  consacrés  en  totalité  ou 
eu  partie  à son  illustre  famille  : in- 
dépendamment de  Urautômc,  nous 
citerons  la  grande  Histoire  de  la  mai- 
son de  Montmorcuci,  parDuchesnc, 
celte  même  histoire , par  Désor- 
meaux;  l’Histoire  des  hommes  illus- 
tres de  France , par  d’Auvigny  ; enfin, 
tous  les  Mémoires  particuliers  sur 
l’histoire  de  France  , pendant  cette 
époque.  On  peut  consulter  encore  le 
Triumphe  d’honneur  contenant  les 
louanges  , fflils  et  gestes  de  très- 
illustre  seigneur  Anne  de  Mont- 
morenci , connétable , grand  maî- 
tre et  premier  baron  dfi  France , 
composé  en  rj-me  J rancaise  et  pré- 
senté au  roy  François IL’r.,Van  1 537, 
Ms.  sur  velin  , avec  miniatures  , 
in-4°.  ; et  Y Eloge  historique  d'An- 
ne de  Alontmorenci , par  Mme.  de 
Châleau-Rcgnault , qui  a obtenu,  en 
1783,  l’accessit,  au  jugement  de 
Pacadémie  de  la  Rochelle.  R-te. 

MONTMORENCI  ( Henri  I«r., 
duc  !>e  ) , était  le  second  des  cinq  fiU 
du  conuc'tablc  Anne  de  Montmoren- 
ci , et  de  Madclènc  de  Savoie  de  Ten- 
de. 11  sut  honorer  le  nom  de  Dam- 
ville , sons  lequel  il  fut  connu  pendant 
la  vie  de  son  père  et  celle  de  son 
frère  aîné.  Il  avait  fait  sa  première 


(O  C«  fut  pour  lui  fjM  Charte»  IX  , par  Htm», 
patentes  du  17  ju  n 1 5^  > , erra  ro  lilrr  u’oftxr,  1^ 
ciMrg  ' de  culoucl-g^neral  de»  Smw»  et  Gi  Îm>>4  , t>- 
u-  lie  , ju-iiu* . cri  le  rpocju#  , uVniil  qu'un, 
i"'tu  uue  uu  ci  vu*  cmup.*j’u  a. 
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Campagne  en  Allemagne  et  en  Lor- 
raine ( 1 55a  ) , et  s’e'tait  signale'  à la 
défense  de  Metz , assiégé  par  Cliarlcs- 
Quint.  Ayant  passe'  ensuite  à l’armée 
de  Piémont , il  y commanda  la  cava- 
lerie-légère . et  mérita  les  éloges  du 
maréchal  de  Brissac.  A son  retour  en 
France  ( 1 557  ) ■>  d éprouva  l’accueil 
le  plus  distingué  de  la  part  du  roi 
Henri  II , qui  était  son  parrain  , et 
des  mains  duquel  il  reçut  le  collier 
de  l’ordre  de  Saint-Michel , n’étant 
âgé  que  de  '*4 ans-  Bientôt  apres,  il 
épousa  Antoinette  de  La  Mark  , pe- 
tite-fille  de  la  duchesse  de  Valenti- 
nois.  Sa  belle  et  courageuse  conduite 
pendant  la  guerre  civile , lui  valut  la 
dignité  d’amiral  de  France,  qu’il 
garda  jusqu’à  la  paix,  et  qu’il  remit 
alors  à son  cousin  C.oligni.  En  1 56z , 
à la  bataille  de  Dreux,  il  Ht  prison- 
nier le  prince  de  Condé,  et  continua 
de  servir  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
gloire  , son  roi , ainsi  que  la  cause 
catholique.  L’année  suivante,  il  ob- 
tint le  gouvernement  de  Languedoc , 
et , en  1 566 , le  bâton  de  maréchal  de 
France.  La  guerre  de  religion  s’étant 
rallumée  en  1 567,  il  fut  présent,  avec 
trois  de  ses  frcrcs,  à la  bataille  de 
Saint-Denis  , où  leur  père,  cet  illus- 
tre vieillard , blessé  à mort,  jouit  en- 
core du  bonheur  de  voir  scs  enfants 
arracher  à l’ennemi  les  l.hiricrs  dent 
ils  devaient  couvrir  son  tombeau.  Le 
cardinal  de  Lorraine,  craignant  de 
trouver  dans  la  maison  de  Montmo- 
rcnci  les  obstacles  les  plus  redouta- 
bles aux  projets  ambitieux  qu’il  for- 
mait pour  ses  neveux,  chercha  tous 
les  moyens  d’exciter  contre  elle  Ca- 
therine de  Mcdicis  : en  conséquence , 
les  fils  du  connétable  Anne  auraient 
été  du  nombre  des  victimes  de  la 
nuit  de  la  Saint-Barthélemi , si  l’aîné 
( le  maréchal  de  Moutmorenci  ) ne 
s’était  retiré  à Chantilli,  deux  jours 


avant  les  massacres,  en  avertissant 
ses  frères  de  se  tenir  sur  leurs  gardes , 
et  de  quitter  Paris.  Dainvillc  se  ren- 
dit alors  en  Languedoc.  Quand  il  ap- 
prit que  Henri  III  revenait  de  Polo- 
gne ( i5^4),  il  accepta  la  médiation 
et  les  bons  oflicesduduc  de  Savoie, 
avant  d’aller  joindre  le  monarque; 
mais  averti  dcquclqucs  machinations 
de  l’artificieuse  Modicis,  il  crut  de- 
voir regagner  son  gouvernement , 
dans  lequel  il  sc  mit  à la  tête  des  c; - 
tholiqurs  mécontents  , qu’on  appe- 
lait les  politiques , et  qui  s’unissaient 
aux  calvinistes , dans  l'intérêt  d’une 
défense  commune.  Damville  battit 
les  troupes  envoyées  contre  lui , et 
vécut  en  souverain,  dans  le  Langue- 
doc , y levant  des  troupes  et  de  l’ar- 
gent, fortifiant  011  rasant  les  places, 
et  finissant  par  faire,  à sa  volonté  , 
ou  la  guerre  ou  la  paix  avec  1rs  Hu- 
guenots. Dès  que  ta  nouvelle  de  la 
mort  de  Henri  111  lui  fut  parvenue, 
il  fit  proclamer  Henri  IV,  dans  tor- 
ies les  villes  où  il  commandait , et 
continua  pendant  plusieurs  anuecs 
à rendre  d’importants  services  à son 

Îi rince.  Henri-!e-Gnnd , qui  l’appc- 
ait  s m cowpcre  , et  lui  donnait  ce 
titre  dans  le  corps  des  lettres  qu’il 
lui  écrivait,  et  meme  sur  la  snscrip- 
tion , lui  envoya  l’cpcc  de  connétable, 
en  i5g3.  ôloutniorenci  - Damviüe 
mourut  à Agile,  le  ier.  avril  1614  , 
âgé  de  70  ans.  il  était, dans  sa  jeu- 
nesse, un  des  plus  beaux  hommes  du 
royaume,  et  l’un  des  plus  adroits. 
On  admirait  en  lui , parmi  un  grard 
nombre  de  bonnes  qualités,  toute  la 
galanterie  des  chevaliers  français.  Il 
aima  passionéinent  Mhrie  Stuart , 
veuve  ae  François  II;  et  il  en  fut  si 
tendrement  aimé,  que,  s’il  eût  etc  Fi- 
bre, cette  princesse  l’aurait  épousé. 
Il  la  suivit  en  Écosse,  lorsqu’elle  fut 
obligée,  par  La  jalousie  et  la  haine 


Digitized  by  Google 


i}  MON 

de  Catherine  de  Médii  is , d’abandon- 
ner la  France.  Comme  général , il 
passait  pour  être  plus  heureux  qu’ha- 
bile. Du  reste,  il  montra  beaucoup 
de  discernement  et  de  droiture  dans 
le  maniement  des  a D'aires  publiques, 
et  dans  les  négociations  dont  il  lut 
chargé.  Brantôme  dit  qu’il  ne  savait 
pas  lire , et  que  son  seing  n’était 
qu’une  marque.  D’Aubigné  ( p.  85  de 
ses  Mémoires  ) raconte  que  a se 
» trouvant  un  jour  sur  le  bord  de  la 
» Drogue,  ledit  maréchal  se  mit  a 
» faire  de  grands  soupirs;  et  qu’ar- 
» radiant  un  morceau  d’écorce  d’un 
» arbre  qui  était  en  sève,  il  y écrivit 
» six  vers  latins  au  sujet  d’une  dame 
» qu’il  aimait  alors.  » D’Aubigné  rap- 
porte même  les  vers.  On  pourrait  se 
demander  lequel  il  faut  croire  ou  de 
lui,  ou  de  Brantôme,  tous  deux 
ayant  vécu  à la  cour  avec  Damvillc, 
si  nos  idées,  à cet  égard,  n’étaient 
fixées  par  le  mot  si  connu  de  Hen- 
ri IV  : « Tout  peut  nie  réussir  par  le 
» moyen  d’un  connétable,  qui  ne  sait 
» pas  cérire,  et  d’uu  chancelier  ( Sil- 
lery  )qui  ignore  le  latin.  » Henri  Ier. 
de  Montmorenci  fut  marié  trois  fois; 
et  il  eut  de  sou  second  mariage, 
avec  Louise  de  Budos,  Henri  II , duc 
de  Moutmorcnci,  dont  l’article  suit , 
et  la  princesse  de  Coudé.  L-p-e. 

MONTMORENC1  (HesiiIMuc 
de  ) , fils  du  précédent,  maréchal  de 
France,  etc.,  naquit  à Chuntilli , eu 
1 5ç)5.  Le  roi  Henri  IV  voulut  le  te- 
nir sur  les  fonts  de  baptême,  et  lui 
assura  dès-lors  la  survivance  du 
gouvernement  de  Languedoc,  qu’a- 
vait le  connétable  son  père.  Il  ne 
l’appela  janutis  que  son  fils,  lui  don- 
nant toutes  les  marques  de  la  pins 
constante  affection.  Louis  XII 1 In  lit 
amiral , en  1 6 1 i , à l’âge  de  1 7 ans , 
cl  chevalier  du  Saint-Esprit,  en 
1Ü19.  De  tous  les  grands  seigneurs 
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de  son  temps , le  jeune  duc  de  Monl- 
inorenci  fut  le  pins  aimable  cl  le  plus 
aimé.  Joignant  a la  valeur  la  plus 
brillante,  le  nom  le  plus  français,  les 
formes  les  plus  attachantes,  le  ca- 
ractère le  plus  généreux , il  était  l’ido- 
le de  la  cour  et  des  provinces,  du  peu- 

1>lc  et  de  l’armée.  Il  se  signala  , pour 
a première  fois  , en  1620,  époque 
où  les  intrigues  et  les  troubles  dont 
la  religion  était  le  prétexte,  agitaient 
la  cour  et  déchiraient  le  royaume. 
Le  (ils  de  Henri  IV  commençait  à 
régner  par  lui-même,  ou  plutôt  il 
régnait  par  ses  favoris.  Montmoren- 
ci , quelques  instances  et  quelques 
promesses  que  lui  eût  faites  Marie  de 
Médicis,  à -laquelle  il  était  allié  de 
très-près , se  souvint  des  conseils 
qu’il  avait  reçus  de  son  père  ; et  il 
resta  fidèle  à son  maître  , bien  que 
la  cour  ne  se  montrât  pas  toujours 
juste  à son  égard.  Il  reprit  aux  pro- 
testants plusieurs  places  importan- 
tes ; il  se  trouva  ensuite  au  siège  de 
Montauhan,ctà  celui  de  Monpellicr , 
où  il  fut  blessé.  Celte  première  guer- 
re de  religion  , dont  le  Languedoc 
fut  le  principal  théâtre , finit  Ai 
1622;  mais  elle  se  ranima  en  1625. 
Le  duc  fut  chargé  du  commande- 
ment de  la  flotte  envoyée  par  les 
Hollandais  à Louis  XI 1 1.  Les  coin- 
mandants  de  cette  flotte  avaient  re- 
çu l’ordre  d’éviter  de  combattre  les 
protestants  , qu’ils  regardaient  com- 
me leurs  fi  ères.  Monlmorenci  sut 
. persuader  les  chefs,  et  s’attiier  l’ad- 
miration des  soldats  : les  avant  rem- 
plis de  zèle  et  d’ardeur,  il  reprit, 
à leur  tête  les  îles  de  Rhé  et  d’Olé- 
ron.  Ce  fut  dans  cette  occasion , qu’il 
abandonna  pour  plus  de  cent  mille 
écus  de  munitions  qui  lui  apparte- 
naient comme  amiral.  « Je  ne  suis 
» pas  venu  ici  pour  gagner  de  l’ar- 
» gent , » répondit  - il  noblement  à 
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feux  qui  lui  représentaient  que  c’é- 
tait faire  un  trop  grand  sacrifice; 
« je  suis  venu  pour  acquérir  de  la 
» gloire.  » Pendant  le  mémorable 
siège  de  la  Rochelle  ( i6uH  ),  Mont- 
morenci  se  mesurait,  pd  Languedoc , 
avec  le  fameux  duc  de  Rohan  , et 
sortait  vainqueur  de  cette  lutte.  11 
contribua  ensuite  à l’amnistie  qui  fut 
accordée  aux  protestants.  Le  roi , qui 
ne  songeait  plus  qu’à  se  venger  de  scs 
ennemis  du  dehors , l’emmena , en 
tüaf)  et  iG3o,  dans  le  Piémont, 
comme  lieutenant-général  de  scs  ar- 
mées. Ce  fut  dans  cette  campagne, 
que  Montmorenci  livra  ( le  i o juil- 
let ift'-U)  ) le  combat  de  Veillaue, 
un  des  plus  beaux  faits  d’armes  de 
toute  cette  guerre.  Il  faisait  filer  ses 
troupes  dans  la  montagne  pour  aller 
joindre  le  maréchal  de  La  Force, 
lorsque  Doria  attaqua  son  arrière- 
garde  avec  un  gros  corps  d’impé- 
riaux. Le  duc  marcha  vers  lui,  à la 
tête  des  gendarmes  du  roi , et , ayant 
sauté  un  fossé , poussa  jusqu’au  itT. 
escadron  , où  il  blessa  lui-même  Do- 
ria de  deux  coups  d’épée.  Il  char- 
gea la  cavalerie  qui  vouait  au  secours 
du  priuce,  et  la  mit  en  désordre; 
puis  s’abandonnant  à son  impétuo- 
sité, il  alla  droit  à un  bataillon  alle- 
mand , qui , sans  considérer  que  le 
duc  n'était  suivi  presque  de  person- 
ne , prit  l’cponvante  et  la  fuite.  Les 
impériaux  eurent  700  hommes  tués 
ou  uoyés , et  Goo  faits  prisonniers 
avec  Doria.  Le  prince  de  Piémont 
vit  l’action  du  haut  des  retranche- 
ments , et  n’osa  les  quitter.  Louis 
XIII  écrivit  au  vainqueur  de  Vcilla- 
ne  : « Je  me  sens  obligé  envers  vous  , 
» autant  qu’un  roi  le  puisse  être;  » 
et  il  le  fit  maréchal  de  France.  C'est 
de  iGi-a , que  date  la  déplorable  épo- 
que où  le  auc  de  Montmoreaci  ternit 
toute  sa  gloire,  et  imprima  à sou 
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nom  illustre  la  tache  du  crime  le 
plus  punissable , fa  rébellion  contre 
son  souverain.  Le  roi  l’avait  traité 
moins  en  sujet  qu’en  ami;  le  cardinal 
de  Richelieu  affectait  de  le  traiter 
comme  l'homme  de  la  cour  qu’il 
aimait  le  mieux  , et  sur  lequel  il 
comptait  le  plus:  aussi  Louis XIII  à 
Lyon,  dans  la  maladie  qui  le  con- 
duisit aux  portes  du  tombeau  , crai- 
naut  de  laisser  en  mourant  le  car- 
inal  en  butte  à la  vengeance  de  la 
reine  sa  mère  et  à l’animosité  des 
courtisans  de  cette  princesse  et  de 
Gaston , ne  s’en  fia  qu’au  duc  de 
Montmorenci,  du  saint  de  son  minis- 
tre : « Donnez-moi,  lui  dit  il,  votre 
» parole  d’honneur , qu’à  la  prr- 
» mière  demande  de  M.  le  cardinal , 
o vous  prendrez  une  bonne  escorte, 
» et  que  vous  le  conduirez  vous- 
» même  à Bronagc.  » Mais  bientôt 
apres  , tous  les  intrigants  des  deux 
cours  ( celle  de  la  reine  et  celle  de 
Gaston  ),  a gens  qui , comme  le  disait 
» Louis  XIII  lui-même,  préféraient 
» leur  intérêt  particulier  à celui  du 
» royaume,  » essayèrent  de  persua- 
der au  duc , qu’apres  le  grand  service 
qu’il  avait  rendu  au  cardinal  , il  11’y 
avait  pas  de  dignité  si  haute  à la- 
quelle il  n’eût  droit  de  prétendre. 
Mais  en  vain  se  flatterait  - il  , lui 
disait-on , d’obtenir  la  charge  de 
connétable,  presque  héréditaire  jus- 
qu'alors dans  sa  famille,  par  le  ca- 
11. il  de  ce  miuistrc , dont  il  n’avait 
guère  éprouvé  depuis  plusieurs  an- 
nées que  des  dégoûts.  Ils  lui  répé- 
taient adroitement  que  le  système  du 
cardinal  était  d’abattre  les  autorités 
particulières,  afin  de  les  réunir  toutes 
en  sa  persoune.  Il  ne  restait  pour 
Montmorenci , lui  disaient-ils , qu’un 
seul  moyen  de  réussir  ; c’était  de  sc 
rendre  médiateur  entre  le  roi  et  sa 
famille.  Leduc  d’Épcrnou avait  Liai 
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su  tirer  la  reine-mère  de  Blois , et  la 
reconcilier  avec  son  fils  : ce  que  d’É- 
pernon  avait  su  faire,  le  duc  de  Mont- 
morenci  pouvait  bien  le  tenter.  S’il 
réussissait,  l’épce  de  connétable  de- 
venait pour  lui  une  conquête  assurée. 
On  aime  à penser  que  ce  ne  fui  eut  pas 
des  motifs  d’ambition  qui  déterraf- 
nèrent  le  duc  de  Montmorenci,  mais 
que  son  a me  généreuse  lui  fit  trou- 
ver beau  de  se  sacrifier  pour  finir  la 
mésintelligence  de  la  famille  royale,' 
dont  gémissaient  tous  les  bons  Fran- 
çais. Il  se  laissa  toucher  par  les  ins- 
tances du  frère  du  roi.  Le  sort  de 
Marie  de  Medicis  , réfugiée  dans  une 
cour  étranger?,  l’intéressa  peut-être 
d’autant  plus,  que  les  raisons  de  la 
protéger  lui  étaient  remises  sans  ces- 
se sous  les  yeux  par  la  duchesse  de 
Montmorenci , parente  de  la  reine- 
mère.  Quoi  qu’il  en  soit , Montmo- 
renci essaya  de  faire  soulever  le  Lan- 
îedoc  dont  il  avait  le  gouvernement, 
ichciicu,  qui  n’était  pas  exempt  de 
craintes  à ce  sujet,  mit  en  avant  le 
souvenir  de  leur  ancienne  liaison , 
pour  engager  des  amis  communs  à 
démontrer  au  duc  l’inutilité  de  ses 
efforts,  et  l’impossibilité  du  succès. 
Ils  lui  représentèrent  qu’il  exposait 
sa  vie,  et  que  s’il  tirait  l’épéc  contre 
son  roi,  il  n’v  aurait  pour  lui  ni  gr.îce 
ni  pardon.  Le  duc  n’en  continua  pas 
moins  ses  menées , fit  de  nouvelles 
levées  d’hommes  et  d’argent,  et  re- 
çut, en  dans  le  Languedoc, 

Gaston , qui  venait  de  rentrer  en 
France , à la  tête  de  deux  mille  hom- 
mes , étrangers  pour  la  plupart , et 
qu’il  avait  rassemblés  au  côté  de 
Trêves.  Montmorenci , déconcerté 
dans  scs  mesures  par  1’arrivée  pré- 
cipitée du  duc  d’Orléans,  s’était  as- 
sure de  Lodève,  Albi , Uzès,  Alais  , 
Béziers  , Saint  - Pons , Luticl , etc.  ; 
mais  Nîmes,  quoique  peuplé  de  rcii- 
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gionnaircs,  Narbonne,  Montpellier, 
Carcassotie,  Toulouse,  avaient  refusé 
de  se  joindre  à lui  ; mais  le  maréchal 
de  La  Force  entrait  d’un  côté  par 
le  Pont- Saint -Esprit , à la  suite  du 
frère  du  roi  ; et  Sehomberg  mar- 
chait par  le  Haut-Lahguedoc,  pour 
envelopper  simultanément  Gaston 
et  Montmorenci , qui  avaient  levé 
l’étendard  et  réuni  leurs  forces,  for- 
mant six  à sept  mille  hommes  eu 
tout.  On  jugea  nécessaire  que  Louis 
XIII  s’approchât  en  personne,  et 
qu’il  se  rendît  à Lyon.  Ce  fut  alors 
que  Richelieu  envoya  vers  Je  maré- 
chal un  négociateur,  dont  tous  les 
efforts  furent  inutiles.  L’archevêque 
de  Narbonne,  ami  de  Montmorenci, 
entreprit  également  de  le  ramener  à 
son  devoir;  ilse  rçndit  auprès  de  lui, 
et  ne  réussit  pas  mieux  que  l’émis- 
saire du  cardinal.  Ce  qui  avait  ache- 
vé d’exaspérer  le  duc  , était  la  dé- 
claration du  ü3  août,  datée  de  Cosne, 
qui  venait  de  le  déclarer  criminel  de 
lèse- majesté,  et  déchu  de  tons  ses 
honneurs  , grades  et  dignités  , avec 
confiscation  de  ses  biens  , et  l’or- 
dre donné  au  parlement  de  Tou- 
louse de  lui  faire  son  procès  ; car 
une  fois  que  Richelieu  vit  que  toute 
la  France,  une  seule  proviuce  excep- 
tée, restait  dans  le  devoir,  il  ne  vou- 
lut plus  entendre  à aucune  composi- 
tion. G’pcndant  Sehomberg  n'avan- 
çait qu’avec  circonspection  contre 
i’ héritier  présomptif  de  la  couronne; 
et  au  moment  d’être  forcé  d’engager 
une  action  , il  prit  sur  lui  d’envoyer 
Cavoie  proposer  d’entrer  en  accom- 
modement; mais  Montmorenci,  qui 
affectait , dit  Dupleix , de  mépriser 
ses  ennemis , et  qui  mettait  tonte 
confiance  dans  sa  seule  bravoure, 
répondit,  par  désespoir  ou  par  pré- 
somption : « On  parlementera  après 
» la  bataille.  » Et  le  Ier.  septembre 
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i63i,  le  combat  de  Caslclnaudari 
fut  livre.  Ce  ne  fut , à proprement 
parler,qu’une  rencontre,  qui  ne  dura 
qu’une  demi-heure , et  ne  coûta  pas 
la  vie  à ccnt  hommes  ( Histoire  du 
Languedoc  ).  lœ  duc  dut  son  mal- 
heur a celte  valeur  impétueuse  qui , 
à la  vue  du  danger,  lui  faisait  ou- 
blier qu’il  était  général , et  non  sim- 
ple soldat.  La  même  ardeur  qui 
avait  décidé  son  triomphe  à Vcilla- 
ne,  le  perdit  àCastelnauduri.  11  mon- 
tait un  cheval  gris-pommelé , tout 
couvert  de  plumes  incarnat , bleu 
et  isabelic.  S’étant  mis  a la  télé  d’un 
seul  escadron,  il  s’avança  jusqu’à 
u5  ou  3o  pas  du  camp  des  royalis- 
tes. Mais  il  essuya  une  si  rude  déchar- 
ge de  raousqueterie,  qu’une  douzaine 
des  siens  tombèrent  morts  sur  la  pla- 
ce; plusieurs  autres  furent  mis  hors 
de  combat , et  le  reste  prit  la  fuite. 
Monlnaorenci,  ayant  reçu  un  coup  de 
fen  à la  gorge,  entra  en  fureur;  et 
poussant  son  cheval , il  franchit  le 
fossé , large  de  trois  ou  quatre  toises , 
qui  le  séparait  des  fantassins  de 
Schomberg.  Cinq  ou  six  de  ses  amis, 
parmi  lesquels  était  le  comte  de 
Iticux , avaient  pu  seuls  le  suivre.  Il 
abat  devant  lui  tout  ce  qui  se  pré- 
sente , se  fait  jour,  et  pénètre  jus- 
-qu’au  septième  rang,  à travers  une 
grêle  de  balles.  Eufin,  d’un  coup  de 
pistolet , il  casse  le  bras  à Gadagne  , 
capitaine  des  chcvau-  légers  , qui  se 
présentait  pour  le  combattre.  Gada- 
gne , de  la  main  droite  , tira  sur  l'il- 
lustre chef  des  rebelles  , lui  perça  , 
de  deux  balles , la  joue  droite  auprès 
de  l’oreille , et  lui  fracassa  plusieurs 
dents.  Montmorenci  n’en  renversa 

£as  moins  un  autre  officier  nom  mêle 
arou  de  Laurières , et  déchargea  un 
si  furieux  coup  d’épée  sur  la  tête  de 
Hourdct , fils  du  baron,  qu’il  le  fit 
* chanceler  : mais  prcsqu’aussitùt  sou 
xxx. 
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cheval , atteint  de  plusieurs  coups, 
bronche , se  relève , et  tombe  enfin 
roide  mort.  Le  duc  , ne  pouvant  se 
débarasscr,  s’écrie  : « A moi , Monf- 
» morcnci;  » et  il  prie  deux  sergents 
aux  gardes-françaises , qui  se  trou- 
vaient auprès  de  lui , de  ne  point  tV- 
bandonner , et  de  lui  procurer  un 
confesseur.  Porté  dans  une  métairie, 
à un  quart  de  lieue  du  champ  de  ba- 
taille, confessé  par  l’aumônier  du 
maréchal  de  Srhomberg,  pansé  par 
le  chirurgien  des  chevau-légers  du 
roi , qui  banda  les  plaies  de  la  tête 
et  du  cou  ; ce  fut  sur  une  échelle  ou 
l’on  avait  mis  une  planche , de  fa 
paille  et  plusieurs  manteaux , qu’il  fut 
amené  à Castcluaudari.  L’émotion  du 
peuple  fut  si  grande  lorsqu’il  y ar- 
riva , qu’il  fallut  que  les  gens-d’armes 
qui  le  conduisaient  tirassent  leurs 
épées  pour  écarter  la  foule  qui  fon- 
dait en  larmes,  et  témoignait  publi- 
quement sa  douleur.  Le  maréchal  de 
Schomberg , ne  jugeant  pas  pouvoir, 
dans  une  place  aussi  peu  sûre , ré 
pondre  d’un  prisonnier  de  si  liante 
importance , le  conduisit  lui  - même 
au  château  de  Leitoure , dont  Roquc- 
laure  était  gouverneur  : Schomberg 
mit  tout  ses  soins  à veiller  sur  rc 
rand  coupable  : pourquoi  faut  - il 
ire  qu’il  avait  la  promesse  d’héi  i- 
ter  des  dépouilles  de  Montmorenci  '} 
Louis  XIII  arriva  le  au  octobre  à 
Toulouse;  et,  conformément  à la 
déclaration  de  Cosue,  le  duc  y fut 
transporté  le  27 , pour  être  jugé  p;ir 
le  parlement , auquel  le  roi  annonça 
que  sa  volonté  était  que  le  gardc- 
des-sccaux,  en  vertu  d’un  pouvoir 
extraordinaire,  présidât  au  juge- 
ment. Dans  sou  interrogatoire,  Mont- 
morenci montra  le  plus  noble  et  le 
plus  touchant  repentir.  Il  est  remar- 
quable que  le  doyen  du  parlement  de 
T oulouse  crut  avoir  des  égards  pour 

2 


Digitized  by  Google 


i8  MON 

le  duc,  en  se  dispensant  d’opiner  de 
vive  voix  comme  ses  confrères et 
en  ne  le  condamnant  à la  mort  que 
par  un  billet  cacheté , qu’il  envoya  à 
la  chambre  des  juges.  Le  billet  con- 
tenait ces  paroles  : « Je, N.  filleul  du 
connétable  Anne  de  Montmoreuci , 
suis  d’avis  que  le  duc  Henri  de  Mont- 
morenei  soit  décapité.  » ( Vittorio 
Siri,  Memorie recondite , tome  vu.) 
La  mort  de  ce  grand  personnage  avait 
été  résolue  , à ce  qu’il  paraît , dans 
un  conseil  secret  où  le  cardinal  et  le 
père  Joseph,  en  présentant  à Louis 
Alll , sous  toutes  les  faces,  la  rai- 
son d’état,  obtinrent  de  lui  qu’il  serait 
inflexible  > et  le  roi  n’osa  pas  man- 
quer à l’engagement  qu’on  lui  avait 
fait  prendre.  En  vain  toute  la  cour , 
les  princes,  les  grands  du  royaume  , 
se  jetèrent  à ses  pieds  pour  qu’il  ac- 
cordât la  grâce  du  coupable  (i). 
C’était  contre  eux -memes  , contre 
les  intrigues , les  machinations  de 
plusieurs  d’entre  eux , que  ce  ter- 
rible exemple  était  dirigé  par  une 

Solitique  nécessaire.  Les  marques 
el’intérêt  le  plus  vrai,  de  la  compas- 
sion la  plus  profonde,  furent  données 
ar  toutes  les  classes  à l’infortuné 
ne  de  Montmoreuci,  mais  ne  du- 
rent rien  changer  à son  sort.  La  prin- 
cesse de  Condé,  sa  sœur,  accourut, 
et , après  s’être  abaissée  à supplier 
Kichclicu,  épia  vainement  l'occasion 
d’implorer  aussi  à genouxla  clémence 
du  roi;  il  se  rendit  inaccessible  pour 
demeurer  inexorable.  Vittorio  Siri 
dit  avec  raison,  quil  ny  avait  pas 
de  juges  qui  n eussent  condamné 
Montmoreuci  ; mais  il  ne  devait  pas 

(O  !■<«  d’Orltuoi  , qui  fit  *on  ftco-jniimxlcir.ont 
Tin  tuoi»  aprt-a  !<■  combat  rte  GwUbwudar» , prétendit 
fmijuunt,  et  le  fait  paraît  certain , qu'une  de*  priori, 
pale»  conditions  avait  cté  la  grâce  de  Montmorcnci  , 
et  qu’elle  lui  avait  été  promise  de  la  part  du  roi , 
par  le  •ecTelaire-rl’état , Uni! ion.  On  ti’cu  avait  pa» 
parle  dan»  le  traite',  voulant  Lutter  au  muoarquu  tout 
•c  mérité  du  pat  don. 
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ajouter,  ni  de  roi  qui  ne  lui  eut  fait 
grâce.  I/autorité  ne  chercha  point 
à retenir  l’explosion  de  la  douleur 
publique,  qui  se  manifestait  partout 
à Toulouse,  et  qui  fut-  constamment 
la  même  pendant  les  cinq  jours  que 
dura  le  procès.  Dans  la  soirée  du  29 
octobre , la  ville  se  remplit  de  trou- 

{K*s  : aussi  péniblement  affectées  que 
e peuple,  elles  paraissaient  n’exécu- 
ter qu’à  regret  les  ordres  donnés 
pour  empêcher  tout  mouvement. 
Lorsque  le  maréchal  fut  introduit 
dans  la  grand’chambre,  la  plupart 
des  juges  se  couvrirent  le  visage  de 
leur  mouchoir  pour  cacher  leurs 
larmes.  Guitaut,  capitaine  aux  gar- 
des, étant  interpellé  par  les  juges 
pour  déclarer  s’il  avait  reconnu 
le  duc  dans  le  combat.  « Le  feu, 
» le  sang  et  la  fumée  dont  il  était 
» couvert,  répondit  cet  officier  les 
» larmes  aux  yeux , m’ont  empêché 
» d’abord  de  le  distinguer  ; mais 
» voyant  un  homme  qui,  après  avoir 
» rompu  six  de  nos  rangs , tuait  en- 
» core  des  soldats  au  ne. , j’ai  jugé 
» que  ce  11e  pouvait  être  que  M.  de 
» Montmoreuci.  Je  11e  l’ai  su  ccrtai- 
» nement  que  lorsque  je  l’ai  aperçu 
» à terre , percé  de  coups , sous  son 
» cheval  mort.  » Après  la  condam- 
nation , de  nouveaux  efforts  furent 
faits  de  toute  part  auprès  du  roi.«  Le 
» visage  et  les  yeux  de  ceux  qui  sont 
» devant  vous,  dit  le  maréchal  de 
» Châtillon  au  monarque  ltii-incine, 
» font  assez  connaîtrez  voire  Majesté 
» qu’elle  cousolerait  bien  des  per- 
» sonnes,  si  elle  daignait  pardonner 
» au  duc  de  Montmorenci.  » Louis 
XIII  lui  répondit  qu’il  ne  serait  pas 
roi , s’il  avait  les  sentiments  des  par- 
ticuliers. L’infortuné  duc  se  disposa 
donc  à terminer  son  sacrifice.  Tous 
les  actes  de  sa  vie,  pendant  son 
agonie  de  cinq  journées  que  dura  sou 
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procès  , furent  marqués  du  sceau  de 
la  piété  la  plus  sincère.  On  lui  avait 
accordé  d’etre  décapité  dans  Tinté- 
* ur  de  Thôtel-de-ville,  et  non  pas 
publiquement  sur  la  place  du  Salin, 
comme  l’arrêt  le  portait;  cette  appa- 
rente condescendance  ne  réserva  à sa 
fin  qu’une  douleur  de  plus  ; car  il  fut 
exécuté  devant  la  statue  du  roi  Henri 
IV,  son  parrain,  qui  était  en  partie 
redevable  du  trône  de  France  au  feu 
connétable  de  Montmorenci.  11  s’a- 
vança vers  l’échafaud  avec  fermeté , 
mit  la  tête  sur  le  billot,  et  dit  au 
bourreau  d’une  voix  haute  : Frappe 
hardiment , et  il  reçut  le  coup  mortel 
en  disant  : Domine  Jesu , accipe  spi - 
ritum  meum.  Aiusi  périt , le  3o  oc- 
tobre i63*2  , à Page  de  trente-huit 
ans , le  maréchal  duc  de  Montmo- 
renci , aussi  intéressant  que  coupa- 
ble. Avec  lui  finit  la  branche  cadette 
de  cette  maison  si  féconde  en  grands 
hommes  , et  la  première  branche 
ducale  des  Montmorenci.  Comme 
il  mourait  sans  enfants  , tous  scs 
biens  restèrent  à sa  sœur , mère  du 
grand  Condé.  Son  corps  fut  hâve , 
embaumé  par  les  daines  de  la  Misé- 
ricorde, et  conduit  dans  un  carrosse 
à Tcglisc  de  Saint-Sernin.  Son  cœur 
fut  déposé  dans  celle  de  la  maison 
professe  des  Jésuites.  En  i645,  la 
duchesse  sa  veuve  fit  transférer  le 
corps  «à  Moulins , et  lui  fit  élever  uu 
magnifique  tombeau  de. marbre,  qui, 
par  une  circonstance  singulière,  exis- 
te encore  aujourd'hui  ( i ).  On  assure 
que  Louis  XIII , étant  au  lit  de  la^ 
mort,  déclara  au  prince  de  Condé 
l'extrême  regret  qu’il  avait  toujours 


(j)  En  J793  , de*  jacobin*  entraient  dan*  l’egline 
pour  le  détruire  , lorsqu'au  milieu  d’eux  une  voix 
s'écria  : «»  Quoi  î vous  allez  renverser  le  monument 
*>  d'uu  Ixj n républicain  , puisqu'il  est  mort  victime 
» du  despotisme.  *>  Le  marteau  révolutionnaire  leur 
tomba  des  tnaiu*  , et  le  tombeau  d'un  Mootinorenci 
fut  respecté. 


eu , et  que  jusqu’alors  il  avait  tenu 
caché,  de  n’avoir  pas  pardonné  en 
cette  occasion  (1).  il  n’en  demeure 
pas  raoius  incontestable,  en  bonne 
politique  , que  de  tous  les  actes  de 
rigueur  qui  ont  affermi  Pautoritç 
royale,  sous  le  règne  diflicile  du 
prince,  fils  de  Henri  IV  , et  pré- 
décesseur de  Louis  XIV  l’arrêt  - 
de  mort  du  duc  de  Montmorenci , 
pris  les  armes  à 1* main,  fut  la  me- 
sure la  plus  exemplaire  et  la  plus 
conforme  aux  devoirs  d’un  roi  , 
blessé  et  bravé  dans  les  droits  de  sa 
légitime  puissance.  Quelque  intérêt 
qu’iuspirent  aux  particuliers  la  vio 
entière  et  la  dernière  destinée  de  cet 
infortuné  seigneur,  issu  du  sang  le 
plus  illustre  de  France  , après  les 
souverains , il  n’eu  est  que  plus  vrai- 
semblable que  ce  n’est  pas  le  supplice 
de  Clialais,  ni  celui  de  Marillac,  de 
Cinq-Maiit> , de  Thou,  mais  ceux  de 
Boute  ville  et  du  maréchal  de  Mont- 
morenci, qui  ont  mérité  à Louis  XIII 
le  surnom  de  Louis-le-  Juste.  L 'His* 
taire  de  Henri , dernier  duc  de 
Montmorenci y pair  et  maréchal  de 
France  y a été  publiée  à Paris , eu 
1 CC3 , in  - 4°. , par  Sirnou  Ducros  , 
qui , en  iÜ3a  , servait  sous  lui  com- 
me officier.  Il  parait  qu’il  a redonné, 
en  1 6()(j , la  même  histoire  sous  le 
titre  de  Mémoires.  Lenglet  Dufres- 
nois qualifie  ce  livre  de  « pitoyable, 
quoique  fait  sur  uu  beau  et  magnifi- 
que sujet.  » S — v. 

MONTMORENCI  ( Ma iue  Fl li- 
ce Orsini  , duchesse  de  ) , femme  du 
précédent,  née  à Rome,  en  1600, 


(1)  Plusieurs  historien*  ont  avancé  qu'a  près  U 
comh.it  de  (iasteluntidnri , on  trouva  au  bru*  de  Mont* 
ntorenci , un  bracelet  avre  le  portrait  d'Aone-d'Au- 
triche . et  que  ce  fui  un  >le*  grands  motif*  d<-  l'inflexi- 
bilité de  Louis  XIII  , qui  n'avait  pu  ignorer  le  fait. 
11  est  certain  que  , quelque*  années  auparavant  , on 
avait  répaudu  de*  bruits  sur  la  liaison  intime  de  la 
reine  et  du  maréchal  ; mais  l'injustice  et  U méchan- 
ceté de  colle  imputation  lurtut  reconnue). 
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était  nièce , à la  mode  de  Bretagne , 
de  Marie  de  Médicis , qui  lui  fit  épou- 
ser , en  i6i4>  Je  fils  du  connétable 
Henri  Ier.  de  Montmorenci.  Dans  la 
vie  de  cette  illustre  daine,  publiée 
en  16S4?  par  Marsollier , on  s’est 
attaché  beaucoup  plus  à décrire  ses 
actions  édifiantes  , comme  supérieu- 
re des  Visilandines  de  Moulins,  qu’à 
faire  connaître  le  secret  de  ses  senti- 
ments , et  sa  conduite  dans  la  révolte 
du  duc,  son  époux,  qu’elle  aimait 

Sassionnément.  Cependant  on  y dit 
’une  manière  positive,  qu’elle  n’ou- 
blia rien  pour  le  détourner  de  se  ren- 
dre aussicoupablc  envers  son  roi. D’un 
autre  côté,  l’auteur  anonyme  d'une 
Vie  du  duc  de  Montmorenci,  impri- 
mée en  1699,  présente  la  duchesse , 
non  - seulement  comme  complice, 
mais  comme  cause  principale  dft 
torts  si  graves  du  maréchal.  Presque 
tous  les  historiens,  cl  D cto rm eaux 
entre  autres , ont  répété  la  même  as- 
sertion. Deux  relations  composées 
peu  de  temps  après  la  mort  de  la 
personne  dont  il  s’agit,  et  qui  dilïê- 
rent  autant  sur  le  meme  point , ont 
de  quoi  nous  surprendre.  Au  surplus , 
dans  une  lettre  adressée  au  père  Ber- 
thicr,  jésuite  ( Voy.  Nouveau  choi  v 
de  pièces , tirées  des  anciens  Mercu- 
res  et  autres  journaux , par  Lapla- 
ce,  tome  87e. , p.  62  ),  011  met  en 
fait  que  la  duchesse  de  Montmorenci 
manifesta  toujours  une  véritable  op- 
position à l’entreprise  téméraire  du 
duc  ; et  l’on  ajoute  que,  lorsqu’elle 
eut  les  premiers  soupçons  du  traité 
conclu  entre  lui  et  Gaston , duc  d’Or- 
léans , elle  dit  avec  énergie,  qu’elle 
ne  le  verrait  point  engagé  dans  une 
pareille  ligue,  sans  mourir  de  dou- 
leur. Ce  fut  alors  que  Montmoren- 
ci lui  montra  les  lettres  pressantes 
qu’il  avait  reçues  du  frère  du  roi  ; 
qu’il  parla  de  ses  raisons  d’attache- 
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ment  pour  ce  prince,  et  des  espé- 
rances  qu’il  avait  couçues  d’un  projet 
dout  l’exécution  lui  paraissait  assu- 
rée. Toutes  les  représentations  , li%' 
prières  mêmes  de  la  duchesse , fu- 
rent inutiles.  Cette  scène  s’était  pas- 
sée la  veille  même  de  l’entrée  de 
Gaston  dans  Beziers  , où  se  trou- 
vaient les  deux  époux.  Le  duo 
d’Orléans  rendit  visite  à Mmc.  de 
Montmorenci,  qui  était  malade;  et 
ne  doutant  pas  qu’elle  11’eût,  comme 
parente  de  la  reine-mère,  et  comme 
ayant  de  grands  sujets  de  méconten- 
tement contre  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, approuvé  le  parti  que  prenait 
le  maréchal,  ce  fut  à elle  qu’il  adressa 
ses  rcmercîments,  de  l'asile  qu’il 
recevait  dans  la  province  de  Lan- 
guedoc. La  duchesse  désabusa  Gas- 
tou  par  une  déclaration  très  positive, 
dont  celui-ci  avoua  ensuite  avoir  eu 
le  cœur frappé.  Dans  un  séjour  qu’il 
fit  à Moulins,  en  i634>  il  la  justifia 
hautement  d’avoir  pris  la  moindre 
part  à ce  qui  s’était  passé  de  con- 
traire à l’autorité  du  roi , dans  le  gou- 
vernement de  sou  mari.  L’historien 
du  duc  de  Montmorenci  a donc  ca- 
lomnie volontairement  sa  veuve;  ou 
bien  il  n’a  fait  que  reproduire  des 
bruits  populaires  , répandus  contre 
cette  dame , à la  suite  de  la  catastro- 
phe de  Toulouse.  Huit  jours  après 
qu’elle  avait  eu  lieu,  un  exempt  des 
gardes  la  conduisit , prisonnière , 
au  château  de  Moulins.  On  lui 
permit , au  bout  d’un  an  , de  sor- 
tir, et  de  s’établir  partout  où  elle 
voudrait;  mais  elle  n’en  profita  que 
pour  acheter  une  maison  dans  l’en- 
droit le  plus  écarté  de  la  ville.  Là  , 
elle  habitait  constamment  un  cabinet 
tendu  de  noir,  et  éclairé  seulement 
par  quelques  bougies.  Lorsqu’enfin  , 
à la  sollicitation  de  ses  parents,  et 
de  quelques  amis,  elle  consentit  à 
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quitter  cette  triste  demeure , ce  fut 
pour  se  retirer  daus  le  couvent  de  U 
Visitation.  Louis  XIII , passant  par 
Moulins  dix  ans  après  la  mort  du 
duc  de  Montmorenci,  ne  crut  pas 
pouvoir  se  dispenser  d’envoyer  un 
gentilhomme  complimenter,  de  sa 
part,  une  princesse  qui  lui  apparte- 
nait de  si  près.  Celui  qui  fut  charge' 
de  ce  message,  la  trouva  le  visage 
couvert  d’un  mouchoir,  et  livrée  à 
la  plus  profonde  affliction:  « Remcr- 
» ciez  le  roi , dit-elle,  de  l’honneur 
» qu’il  veut  bien  faire  à une  femme 
» malheureuse.  Mais,  de  grâce,  n’ou- 
» Liiez  pas  de  lui  rapporter  ce  que 
» vous  voyez.  » L’e'preuve  fut  encore 
plus  terrible  pour  elle,  et  toutes  ses 
plaicsse  rouvrirent,  lorsqu’elle  aper- 
çut un  page  de  Richelieu , qui  avait 
cru  devoir  imiter  la  démarche  du 
roi;  et  elle  s’écria  : « Assurez  mon- 
d sieur  le  cardinal , que  depuis  dix 
» ans  mes  larmes  n’ont  pas  encore 
.»  cessé  de  couler.  » Après  avoir  fait 
élever,  en  i65a,  par  quatre  fameux 
sculpteurs  ( Anguier  , Regnaudin  , 
Coustou  et  Poissant  ) , un  superbe 
mausolée  où  le  corps  de  son  époux 
fut  transféré  de  Toulouse,  elle  prit 
le  voile,  le  3o  septembre  1607,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  auprès  des 
cendres  si  chères  à sa  douleur , ne 
cherchant  de,  consolations  que  dans 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 
La  reine  d’Angleterre , Henriette  de 
France, versa  dans  son  sein  les  lar- 
mes amères  que  lui  arrachait  le  sou- 
venir de  Charles  1er. , immolé  à la 
rage  de  ses  sujets.  C’est  aussi  auprès 
d'elic  que  Mademoiselle  et  les  du- 
chesses de  Longueville  et  de  Châ- 
tillon  venaient  chercher  le  calme 
qu’elles  ne  pouvaient  trouver  dans 
les  agitations  et  les  intrigues  de  la 
cour.  Louis  XIV,  et  Anue  d’Autri- 
che, l’honorèreut  plusieurs  fois  de 


leur  visite;  et  il  n’y  eut  pas  jusqu’à  , 
la  reine  Christine  de  Suède,  qui  ne 
voulût  voir  cette  illustre  veuve  dans 
„ sa  retraite.  Elle  fît  beaucoup  de  bien 
aux  dames  de  la  Visitation,  leur  bâ- 
tissant une  église , et  les  assistant 
dans  leurs  besoins  temporels.  Elle 
mourut  supérieure  de  ce  couvent , 
le  5 juin  1666,  âgée  de  66  ans.  Soq 
corps  fut  dépose  auprès  de  celui  du 
duc,  sou  mari,  dans  l’église  de  la 
Visitation , qui  sert  maintenant  de 
chapelle  au  lycée  de  Moulins. 

L — p — E. 

MONTMORENCI  ( Charlotte- 
Marguerite  de  ),  sœur  du  duc 
Henri  II,  décapité  à Toulouse,  et 
femme  de  Henri  II  de  Coudé , naquit 
le  1 1 mai  1 5g4.  Elle  était  a peine 
âgée  de  quinze  ans  lorsqu’elle  parut 
à la  cour , et  y fit  une  extrême  sen- 
sation par  sa  rare  beauté.  Ce  fut  vers 
la  fin  ac  l’année  1609,  qu’elle  ins- 
pira au  roi  Henri  IV  la  passion  U 
plus  ardente  peut-être  qu’il  eût  éprou- 
vée. Son  père , le  conuétablede  Mont- 
morenci - Damville , Tarait  destinée 
à être  l’épouse  de  Bassompierre  , et 
elle  ne  paraissait  pas  disposée  à le 
rcfciser.  Le  roi  ayant  fait  à ce  sei- 
gneur la  confidence  de  son  amour , 
et  l’ayant  pressé  de  renoncer  au  ma- 
riage que  celui-ci  avouait  pourtant 
désirer  très-vivement,  le  sujet  céda  de 
bonne  grâce , mais  non  sans  un  vrai 
chagrin , ce  qu’il  n’eût  pu  raisonna- 
blement contester  à son  maître.  Hen- 
ri n’écouta  pas  les  conseils  de  Sully; 
et  conformement  à sa  volonté , 
de  Montmorenci  devint  princesse  de 
Condé.  La  marquise  de  Verneuil  di- 
sait au  sujet  de  ce  mariage,  que  le  roi 
l’avait  fait  a pour  abaisser  le  cœur 
» au  prince  de  Condé,  et  lui  hausser 
» la  tête.  » On  assure  que  Charlotte 
de  Montmorenci  n’avait  pas  encore 
soupçonné  les  sentiments  du  monar- 
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que  pour  elle;  mais  ils  étaient  trop 
vifs  pour  ne  pas  inquiéter  le  jeune 
prince  son  époux  , qui  en  consé- 
quence la  fit  partir  pourSaint-Valeri, 
et  l’éloigna  tellement  de  la  cour  qu’on 
ne  l’y  vit  presque  plus  paraître.  Le 
roi  usa  d’abord  de  prétextes  pour 
engager  Condé  à la  faire  revenir.  Il 
employa  successivement  les  dégui- 
sements , les  ordres , les  menaces.  Le 
prince  , quoique  les  représentations 
ne  lui  eussent  pas  été  épargnées  à ce 
sujet,  et  nommément  par  Sully,  prit 
alors  le  parti  d’emmener  en  toute 
Jiâtc  la  princesse  à Bruxelles.  Henri 
IV  furieux  fait  courir  après  les  fugi- 
tifs , que  la  politique  espagnole  mit 
bientôt  sous  la  protection  spéciale  de 
l’archiduc. Il  entreprit  de  faire  enle- 
ver l’objet  de  sa  passion  ; et  l’on  pré- 
tend que,  comme  elle  n’avait  jamais 
eu  une  forte  inclination  pour  son 
mari,  elle  ne  répugnait  pas  beaucoup 
à y donner  les  mains;  mais  le  projet 
fut  découvert . et  il  fallut  l’abandon- 
ner. Condé  craignit  pour  sa  propre 
sûreté  : il  quitta  la  Flandre  au  mois 
de  février  i G i o,  y laissant  sa  femme, 
qui  se  regardait  elle  - même  comme 
prisonnière  ; et  il  se  rendit  à Mifim. 
On  ne  manqua  pas  de  dire  avec  mé- 
chanceté qu’elle  était  le  vrai  sujet  de 
la  guerre  dont  Henri  IV  faisait  les 
préparatifs,  lorsqu’un  assassin  enle- 
va ce  monarque  adoré  à la  France 
( i ).  A peine  la  nouvelle  de  cette  mort 
fut-elle  répandue,  que  Condé  retour- 
na en  poste  à Bruxelles.  Il  ne  vit  pas 
d’abord  la  princesse;  mais  leur  rac- 
commodement eut  lieu  à Paris,  lors- 
qu'il y rentra  comme  en  triomphe  , 


(O  I4  popiil*ritr  de  Hrnri  tiVmjiêcîia  point  qtie 
«T  reproche  ne  tût  r<  produit  n la  tribum*  <lo  1 ’ms»  tu- 
|).eo  ri  instituante.  Un  de*  on  tliou-onstr»  tourt'sans  du 
peuple  , Charle»  de  l.nnv  lh  , n'ajipnyn  de  cette  iu- 
çulpntinn  rnlonmieiMe  , pour  pruixnar  qnt  le  droit 
de  faire  in  pni*  et  l.i  guerre  lût  distrait  de  la  nré- 
fofttive  r<\>«J«.  i 


MON 

et  moins  en  premier  prince  du  sang 
qu’en  roi.  Cette  •réconciliation  fut 
sincère  ; et  la  princesse  de  Condé 
le  prouva  bien,  lorsqu’en  1(117, 
n’ayant  pu  obtenir  de  Louis  XIII  ; 
l’élargissement  de  son  époux  qui 
était  à la  Bastille , elle  demanda 
la  permission  d’y  rester  en  prison 
avec  lui.  I£llc  fut  ainsi  son  conseil 
et  sa  consolation  pendant  plus  de 
deux  ans  que  dura  la  détention  de 
Condé.  Ce  prince  ayant  encore  quitté 
la  cour  en  i(ïa5,  elle  s’y  montra 
et  agit  très-utilement  pour  les  inté- 
rêts de  sa  maison  et  de  son  mari.  Sa 
tendresse  pour  son  frère  l’infortuné 
maréchal  de  Mont  ni  o rend,  lui  donna 
le  courage  de  se  jeter  aux  genoux 
du  cardinal  de  Richelieu , qui  crut 
faire  assez  en  se  prosternant  devant 
clledela  même  mauière.Restée  veuve 
eu  1 G4G  , elle  mourut  âgée  de  cin-  « 
quante-sept  ans,  le a décembre  i65o, 
âChàtillon-sur-Loing.  Elle  était  mère 
du  Grand-Condé , du  prince  de  Coa- 
ti , et  de  la  duchesse  de  Longueville. 

L — p — k.  • 
MONTMORENCI  (Jeanne-Mar- 
guerite  de  ),  coniiuc  sous  la  déno- 
mination de  la  Solitaire  des  rochers, 
fit  quelque  bruit  à la  cour , * vers 
1(194 , par  la  singularité  de  scs  aven- 
tures; ce  qui  donna  lieu  à des  recher- 
ches sur  ce  qui  la  concernait.  Voici 
ce  qu’on  put  en  apprendre.  Elle  était 
née  vers  1649.  Q*1  11 a aucun  rensei- 
gnement sur  scs  premières  années , 
ni  même  rien  de  positif  sur  sa  fa- 
mille; on  sait  seulement  que  sa  nais- 
sance était  très-distinguée.  La  ferme 
résolution  de  Jeanne-Marguerite  de 
demeurer  inconnue  et  entièrement 
étrangère  au  inonde,  a jeté  sur  ce 
qu’elle  était , un  voile  qu’écartent  à 
peine  quelques  aveux  de  sa  part  et 
la  coïncidence  de  la  disparition  d’une 
demoiselle  de  la  maison  de  Moulue 
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rend,  du  même  âge,  en  1666, 
temps  où  Jeanne  - Marguerite , âgée 
d'environ  dix  - sept  ans  , sc  voua  au 
genre  de  vie  le  plus  extraordinaire. 
Se  sentant  prévenue  , dès  son  en- 
fance , d’une  grâce  particulière,  elle 
fit  le  vœu  de  consacrer  à Dieu  sa 
virginité.  Elle  fut  coutrarice  dans  ce 
dessein  par  ses  parents,  qui  lui  des- 
tinaient un  mariage  proportionné  à 
sa  haute  naissance , et  fut  envoyée 
chez  une  tante  , à laquelle  on  croyait 
du  pouvoir  sur  son  esprit.  Elle  ne 
vit  d’autre  moyen  de  se  délivrer  des 
sollicitations  continuelles  auxquelles 
elle  était  sans  cesse  exposée , qu’en 
se  dérobant  à sa  famille  : elle  en 
trouva  l’occasion  dans  un  pèleri- 
nage qu’on  lui  permit  de  faire  au 
Mont  - Valérien.  S'échappant  à tra- 
vers le  bois  de  Boulogne,  elle  chau- 

Î;ea  ses  habits  avec  ceux  d’une  pauvre 
emme  qui  lui  demandait  l’aumône, 
et  se  commit  à la  Providence.  Des 
ecclésiastiques  auxquels  elle  inspira 
de  l’intérêt,  lui  procurèrent  une  con- 
dition chez  une  femme  riche  et  d’une 
humeur  difficile  , dont  elle  eut  beau- 
coup à souffrir.  Elle  y demeura  dix 
ans,  supportant  avec  une  patience 
admirable  les  caprices  et  les  duretés 
de  sa  maîtresse.  Celte  dame  vint  à 
mourir  , laissant  à Jcaune- Margue- 
rite une  somme  assez  considérable 
pour  une  fdle  de  l’état  dont  on  la 
croyait.  Jeanne-Marguerite  la  distri- 
bua aux  pauvres,  et  entra  au  service 
d’un  menuisier-sculpteur , chez  qui , 
avec  la  connaissance  qu’elle  avait 
déjà  du  dessin , elle  prit  avec  fruit 
des  leçons  de  l’un  et  l’autre  art  qu’il 
exerçait.  Ne  se  croyant  point  en- 
core assez  humiliée,  elle  sortit  de  cet- 
te maison , sans  dessein  arrêté , et 
demandant  son  pain.  Le  hasard 
la  conduisit  à Château  - Fort , près 
Chcvreuse,où  elle  trouva,  dans  Icpc- 
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re  Debray  cordelicr  et  desservant  de 
cette  paroisse,  un  directeur  tel  qu’elle 
le  souhaitait.  Eli»  accorda  toute  sa 
confiance  à ce  religieux.  Souvent  elle 
lui  fit  part  d'inspirations  secrètes  qui 
la  portaient  à sc  retirer  dans  quelque 
désert  ; mais  toujours  il  s’y  opposa. 
Ce  père  étant  tombé  dangereusement 
malade,  et  le  désir  de  fuir  le  monde 
la  poursuivant  toujours,  elle  se  mit 
en  route  pour  chercher  une  retraite 
où  elle  pût  être  entièrement  ignorée. 
Deux  ans  sc  passèrent  sans  qu’elle  dé- 
couvrît un  lieu  propre  à ses  vues.  En- 
fiu,-uu  réduit  sauvage,  pratiqué  entre 
des  roches,  dans  nue  gorge  des  Pyré- 
nées, lui  parut  être  l’endroit  que  Ùieu 
lui  destinait  ; elle  lui  donne  le  nom 
de  Solitude  des  rochers  : elle  y vé- 
cut pendant  quatre  ans,  de  racines, 
de  fruits  sauvages , et  de  quelques 
aumônes  qu’elle  recevait  de  deux 
abbayes  voisines  , où  clic  trouvait 
aussi  les  secours  spirituels.  Sa  soli- 
tude ayant  été  découverte  malgré  les 
soins  qu’elle  prenait  pour  la  dérober 
à tous  les  yeux , elle  se  rendit  à tren- 
te lieues  delà,  et  plus  près  de  l’Espa- 
gne, dans  une  autre,  qu’elle  nomme  la 
Solitude  de  l’aby  me  des  ruisseaux, 
parce  que  celle-ci  était  entrecou- 
pée de  ruisseau^  qui  allaient  se  per- 
dre dans  des  précipices.  Elle  y passa 
trois  ans , et  y continua  les  exerci- 
ces de  sa  vie  pénitente.  Cependant , 
ayant  trouve  une  occasion  favorable, 
eîle  avait  hasardé  pour  le  pi  re  De- 
bray une  lettre,  qui  parvint  à sou 
adresse,  et  amena  entre  la  solitaire  et 
son  ancien  directeur  une  correspon- 
dance qui  dura  huit  ans , et  dont  ou 
a recueilli  trente  - huit  lettres  , aux- 
quelles on  doit  ce  qu’on  sait  de  cette 
fille  extraordinaire.  La  cinquième  do 
ces  lettres  articule  positivement  que 
toutes  les  personnes  qui  tenaient  à la 
solitaire  par  parenté  ou  affinité,  ap- 
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parferaient  par  les  mêmes  liens  à la 
maison  de  Montmoreuci.  Une  der- 
nière lettre  du  1 7 •eplembre  1G99, 
par  laquelle  Jeanne  - Marguerite  lui- 
sait part  à ce  religieux  de  sou  désir 
d’aller  à Rouie,  pourvrccucilliravcc 
plus  d’aboudaiicc  les  grâces  du  jubi- 
le , étant  demeurée  sans  réponse,  elle 
présuma  que  le  père  Debray  était 
mort.  Elle  partit  pour  Rome;  et  de- 
puis ce  temps  on  n’eut  sur  elle  au- 
cun indice , quelques  perquisitions 
qu’on  ait  faites;  ce  qui  a fait  pen 
ser  qu’elle  avait  fini  ses  jours  dans 
ce  voyage.  Elle  devait  avoir  environ 
cinquante  - un  ans.  Quelque  merveil- 
leux et  éloigné  du  cours  ordinaire 
des  choses  que  soit  ce  récit , des  preu- 
ves suffisantes  se  réunissent  pour  en 
attester  la  certitude.  Quoique  le  père 
Debray  se  fût  obligé  au  secret , des 
circonstances  ont  échappé  , qui  ont 
mis  sur  la  voie.  Les  lettres  originales, 
après  lui , ont  passé  entre  les  mains 
de  Mmc;  de  Maiulcnon,  qui  connais- 
sait ce  père,  l’estimait,  et  s’adressait 
quelquefois  à lui  pour  la  confession  ; 
et  bien  qu’on  n’ait  pu  en  recouvrer 
que  des  copies , elles  sont  revêtues 
de  tant  de  caractères  de  véracité . il 
serait  si  difficile  de  les  imiter,  qu’elles 
équivalent  aux  originaux.  U n crucifix 
d un  travail  exquis,  fait  par  la  soli- 
taire pour  le  père  Debray , fut  légué 
par  lui  à la  même  dame,  et  a passé, 
«îprès  sa  mort , aux  Capucines  de  Pa- 
rts, où  tout  le  monde  a pu  le  voir  et 
s'assurer  du  titre  de  son  authenticité, 
écrit,  au  revers  de  la  croix,  d’une 
manière  fort  lisible.  11  a paru , en 
1 787 , une  Fie  de  la  Solitaire  des 
rvciiers.  ( F.  \’ Histoire  ecclésiasti- 
que  de  l’abbé  Hérault  de  Bercastcl , 
livre  lxxx*1.  ) L — v. 

•MON  f MORET  ( Humbert  de  ) , 
en  latin  Monsmoret anus  , orateur 
et  poète  latin-,  était  né  quin- 
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zieme  siècle,  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne , d’uue  des  plus  illustres  fa- 
milles de  la  province.  Ou  apprend  , 
par  scs  ouvrages,  qu’il  avait  visité, 
dans  sa  jeunesse,  les  principales  cours 
de  l’Europe,  et  qu’il  n’avait  pas  tou- 
jours su  se  garantir  des  séductions  de 
l’amour.  11  finit  par  renoucer  aux 
vains  plaisirs  du  monde,  et  prit  l’ha- 
bit de  Saint  - Benoît , h l’abbaye  de 
Vendôme,  où  l’on  conjecture  qu’il 
mourut , après  l’an  1 5*0.  On  a de 
lui  : 1.  Bellomm  britannicomm  à 
Carolo  F II,  Franconun  rege  , in 
Henricum , Anglonim  regem.felici 
ductu,  auspice  Puelld  franco,  ges- 
toncm  ; prima  pars  versibus  expres- 
sa,  Paris,  i5i*,  in-4°- Ce  poème 
est  divisé  en  sept  chants,  et  com- 

firend  l’histoire  de  la  guerre  contre 
es  Anglais , depuis  le  siège  de  Cre- 
vant , jusqu’à  la  bataille  de  Patai , 
gagnée  par  les  Français,  en  1 4-^9- 
Quelques  belles  descriptions,  et  le 
tableau  vrai  des  anciennes  mœurs, 
peuvent  faire  oublier  les  légers  dé- 
fauts de  cet  ouvrage.  La  poésie  en 
est  facile  et  harmonieuse  , la  lati- 
nité pure  , et  digne  quelquefois  du 
siècle  d’Auguste.  L’intérêt  qui  règne 
dans  cette  histoire,  avait  déterminé 
AI.  Gauthier  de  Colines,  médecin  de 
Bourg , à en  publier  une  nouvelle 
édition,  qu’il  aurait  accompagnée 
d’une  traduction  française  ; mais  ce 
projet  n’a  point  eu  de  suite  ( F. 
le  Journal  des  savants,  décembre 
1788  ).  II.  Liber  primus  Caroleidos 
de  miseriis  belli  anglicani.  Le  ma- 
nuscrit de  cet  ouvrage  est  conservé 
à la  bibliothèque  du  roi,  n°.  1983. 
III.  Christiados  libri  x compactent  es 
purissimam  salvatoris  nostri  Jesu 
nativitatern, præclara  dicta,  mira- 
cida , passionem  , descensum  ad  in- 
J'emos  ac  ascensiontm  , — ad  dom. 
Jvann.  Rocelletum  ihesaurarium  pa~ 
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negrrictis,  Lyon,  s.  d.,  in-80.;  trcs- 
rare.  Le  poème  est  dédie'  à Jean  Cal- 
vet,  élu  de  Montbrison,  que  l’auteur 
nomme  son  Mécène;  il  y règne  une 
grande  naïveté.  IV.  De  bello  fiaven- 
nati.  C’est  l’histoire  des  guerres  de 
Louis  XII  en  Italie.  V.  De  laudibus 
superioris  Burgundiœ  srlvœ.  Gil- 
bert Cousin  a publié  ce  petit  poème 
à la  suite  de  sa  Descriptio  comitatils 
• Burgundiœ  ( V . Gilb.  Cousin).  VI. 
Herveis  poëma , Paris  , Edmond 
Lefèvre,  in- 4°.  Le  sujet  du  poèioe 
est  la  mort  héroïque  du  capitaine 
Hervé , qui  aima  mieux  faire  sauter 
le  vaisseau  la  Cordelière , qu’il  mon- 
tait , que  de  se  rendre  aux  Anglais. 
VII.  Partherdces  mariniane , Jean 
de  la  Porte , in*4°.  Cet  ouvrage  est 
indiqué  dans  le  Catal.  de  Creveuna, 
n°.  4^83.  Bauer  attribue  encore  à 
Montraoret  une  belle  et  rare  édition 
du  Traité  de  la  consolationde  Bocce, 
sans  nom  de  ville , 1 52 1 , in-fol.  ( V . 
le  Catal.  de  Bauer,  v,  a3o  );  et  l’é- 
diteur l’a  fait  suivre  d’un  traité  : De 
ingenuis  adolescentûm  moribus. 

W— s. 

MONT  MORIN  SAINT-HÉREM 
( J.  -B.  -François,  marquis  de), 
lieutenant -général  des  armées  du 
roi , chevalier-commandeur  de  ses 
ordres , gouverneur  de  Fontaine- 
bleau et  de  Belle-Islc,  né  en  1704, 
était  chef  de  la  branche  aînée  d’une 
ancienne  maison  d’Auvergne,  alliée 
à la  famille  régnante  et  à celle  de  Lor- 
raine ( î ).  Entré  fort  jeune  au  ser- 
vice, il  devint  successivement  capi- 
taine au  régiment  de  Brissac  cava- 
lerie, colonel  du  régiment  de  Forcst 


(*)  H él«it  delà  «nétnp  famille  que  Mootninrin- 
Srfinl-Hereui , qui  , était  pnuvfpunir  de  P Auvergne 
♦ou*  Oiarlm  IX,  etù  qui  Voltaire  {Et imi  turlet  guer- 
re* r> filet  de  France  ; fait,  mai*  à tort , l'honneur  de 
•*ù*er  refuse  à faire  massacrer  les  protestant*™!  iSj-x. 
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infauterie  , à la  tète  duquel  il  se 
trouva  aux  batailles  de  Parme  et  de 
Guastalla, et  colonel  du  régiment  de 
sod  nom , qu’il  mena  au  secours  de 
•Prague , tenant  l’arrière-garde  quand 
l’armée  repassa  le  Rhin.  Fait  briga- 
dier, il  força  le  premier,  en  1744  * 
les  lignes  de  Weissen bourg,  où  il  fut 
blessé.  Devenu  maréchal-de-camp,  il 
fit,  sous  le  maréchal  de  Saxe,  les 
campagnes  de  1 745  et  1 746 , où  il  se 
distingua  principalement  à la  bataille 
de  Raticoux.  L’année  suivante , dé- 
taché par  le  maréchal  de  Lowendal, 
il  fit  les  sièges  du  Sas-de  Gand  et  de 
l’Écluse , dont"  il  eut  le  gouverne- 
ment; prit  le  fort  Philippine;  re- 
joignit, quelque  temps  après , l’armée 
du  maréchal  de  Saxe  ; et  se  trouva 
à la  bataille  de  Laufeld , et  au  siège 
de  Berg-op  Zoom , où  les  troupes, 
sous  ses  ordres , montèrent  des  pre- 
mières à l’assaut.  Commandant  vingt 
bataillons  en  1 748,  il  investit  Maes- 
tricht , et  contribua  à la  reddition 
de  celte  place.  Après  cinquante-cinq 
ans  de  services  , il  mourut  en  1779. 
— Louis -Victoire  Lux  comte  de 
Montmorin,  fils  du  précédent,  et, 
comme  lui , gouverneur  de  Fontai- 
nebleau , naquit  en  1762,  et  fut  le 
seul  de  ses  sujets  que  Louis  XV  eût 
tenu  ,cn  personne , sur  les  fonts  de 
baptême.  Il  servit  d’abord  dans 
Royal-Piémout,  devint  ensuite  colo- 
nel en  second , puis  titulaire  du  régi- 
ment de  Flaudrc,  dont,  au  com- 
mencement de  la  révolution , il  main- 
tint la  fidélité  aussi  long-temps  qu’il 
fut  possible.  Ses  drapeaux  ayant  été 
enlevés  , dans  la  nuit  du  5 au  6 oc- 
tobre 1789,  il  marcha  avec  deux 
compagnies  à l’hôtel- de- ville,  se 
les  fit  rendre , et  servit  d’escorte 
au  roi  que  menaçaient  les  factieux. 
Dénoncé  de  toutes  parts , à cause  «le 
sa  couduite  ferme  et  lovale  , il  sortit 
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de  France  ; mais  croyant  pouvoir 
être  encore  utile  dans  l’intérieur , il 
revint  a Paris,  où  le  roi,  pour  l’avoir 
plus  près  ilesa  personne,  le  fit  loger 
au  château.  11  fut  massacre',  le  2 sep- 
tembre 1792,  après  avoir  donné  à 
la  famille  royale  les  preuves  du  plus 
entier  dévouement.  Z. 

MONTMORIN • SAINT  - HEREM 
(Armakd-Marc  comte  de),  parent 
des  précédents,  mais  de  la  branche 
cadette,  fut  menin  du  dauphin  , 
depuis  Louis  XVI,  et  devint  am- 
bassadeur de  France  à Madrid  , 
chevalier  de  la  Toison-d’Or  et  du 
Saint-Esprit , puis  commandant  en 
Bretagne.  Louis  XVI  l’appela  à la 
première  assemblée  des  notables,  en 
1 787  , et  le  chargea  ensuite  du  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères.  Son 
début  dans  le  conseil  fut  un  Mémoi- 
re très-solidement  raisonné  sur  l’in- 
térêt que  la  France  avait  à prévenir 
l’occupation  de  la  Hollande  par  les 
Prussiens.  11  était  ainsi  ministre 
lors  de  l’ouverture  des  états-géné- 
raux, en  1789.  La  nature  de  ses 
occupations  devait  lui  donner  peu 
de  rapports  avec  cette  assemblée, 
jusqu’au  moment  où  elle  s’empara 
de  toute  la  puissance  souveraine. 
Ce  ne  fut  donc  qu’à  cette  époque  que 
commença  réellement  son  rôle  poli- 
tique. Il  n’était  certainement  pas  dé- 
pourvu de  moyens  : mais  la  tâche  du 
ministère  était  bien  difficile  dans  de 
pareilles  circonstances  ; aucun  des 
hommes  d’état  de  cette  époque  ne 
se  montra  capable  de  les  diriger. 
Montmorin,  pénétré  du  plus  entier 
dévouement  pour  Louis  XVI,  crut 
entrer  dans  ses  intentions , en  se 
rapprochant  du  parti  révolutionnai- 
re, sans  toutefois  prendre  aucune 
part  à ses  violences.  Il  parut  d’abord 
suivre,  dans  leconseil  du  roi , les  opi- 
nions et  les  principes  de  Ncckcr, 
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qui  tendait  à introduire  quelques 
modifications  dans  l’ancienne  cous* 
titutiondu  royaume.  Comme  le  mi- 
nistre genevois , il  fut  renvoyé,  le 
1*2  juillet  1789,  pour  avoir  refusé 
son  adhésion  à la  déclaration  du 
23/juin  {F.  Necker);  et  l’un  et 
l’autre  furent  rappelés , quelques 
jours  après  la  révolution  du  14  juil- 
let , moins  par  la  volonté  du  roi, 
que  par  la  puissance  à laquelle  lç 
monarque  11e  pouvait  résister.  Le 
ministre  se  trouva  ensuite  précipité, 
par  la  violence  révolutionnaire,  jus- 
que dans  le  club  des  Jacobins,  qui 
à la  vérité  n’avait  encore  que  le 
titre  de  » Société  des  amis  de  la  cons- 
titution, Lien  que  cette  constitution 
n’existât  pas.  Montmorin  se  trouva 
fort  déplacé  dans  une  pareille  réu- 
nion; il  avait  tropdemodérationdans 
l’esprit  pour  partager  les  opinions 
des  clubistes.  Ceux-ci  s’en  aperçu- 
rent bientôt;  ils  le  dénoncèrent  com- 
me un  traître  vendu  aux  puissances 
étrangères,  et  l’expulsèrent  de  leur 
sein,  dans  les  premiers  jours  de 
juin  1 79 ï - H échappa  cependant 
à l’anathème  qui  avait  frappe  Necker 
et  scs  collègues  de  1789;  seul  il 
resta  debout,  en  louvoyant  avec 
assez  d’adresse,  et  fut  même  chargé 
par  intérim  du  ministère  de  l’inté- 
rieur. Lors  du  voyage  de  Varenne , 
il  fut  exposé  aux  violences  de  la  po- 
pulace, qui  l’accusait  d’avoir  donné 
des  passeports  à la  famille  royale. 
Mandé  à la  barre  de  l’assemblée,  il 
se  justifia  sans  peine;  car  il  11’avait 
réellement  eu  aucune  part  à cet  évé- 
nement, et  le  roi  11e  l’avait  pas 
mis  dans  sa  confidence.  Renvoyé  à 
ses  fonctions,  il  les  continua  pen- 
dant quelques  semaines , sous  l’as- 
semblée législative,  et  rendit  compte 
à cette  assemblée  des  réponses  os- 
tensiblement faites  par  les  divers 
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souverains  à la  notification  qui  leur 
avait  été'  adressée , de  la  part  de 
Louis  XVI , de  son  acceptation  de 
la  constitution.  On  sait  que  toutes 
ces  réponses  furent  dilatoires , et 
que  la  plupart  exprimaient  l’opi- 
nion que  le  roi  n’était  pas  libre.  Ce 
fut  un  nouveau  motif  d’accusa- 
tion contre  les  ministres.  Tous 
furent  mandés  à la  barre  {F.  La- 
croix, XXIII,  70);  Montmorin 
répondit  avec  une  noblesseet  une  fer- 
meté que  la  modération  de  son  carac- 
tère et  l’adresse  de  sa  politique  ne 
faisaient  pas  supposer  : il  offrit  sa 
démission,  et  resta  à Paris,  où  il 
fut,  avec  Malouet,  Bertrand  de  Mo- 
leville,  et  quelques  autres  réforma- 
teurs mixtes,  du  nombre  des  conseils 
particuliers  de  Louis  XVI.  Ils  don- 
naient souvent  à ce  malheureux 
prince  d’excellents  avis  ; mais  il  ne 
les  suivit  pas  toujours,  et  il  était 
d’ailleurs  alors  impossible  de  maî- 
triser les  événements.  Dans  le  mois 
de  juillet  179a,  les  Jacobins,  qui 
préparaient  le  10  août,  l’ayant  dé- 
noncé comme  un  des  chefs  du  pré- 
tendu comité  autrichien,  il  attaqua 
devant  la  justice  de  paix,  le  jour- 
naliste Carra  ( F.  ce  nom  ) , qui 
s’était  rendu  l’organe  de  la  dé- 
. nonciation  : mais  cette  plainte  de- 
vait coûter  la  vie  à celui  qui  l’avait 
faite,  et  même  au  magistrat  qui 
l’avait  reçue  ( F . ëazire  et  Chabot). 
Après  le  10  août,  Montmorin  alla  se 
réfugier  chez  une  blanchisseuse  du 
faubourg  Saint-Antoiue,  où  il  fut 
découvert  le  ai  du  même  mois. 
Amené  à la  barre  de  l’assemblce  lé- 
gislative, il  répondit  avec  une  noble 
fermeté  à toutes  les  impertinentes 
questions  qui  lui  furent  adressées. 
Cette  assemblée  l’envoya  en  prison , 
et  il  périt  peu  de  temps  après  sur 
l’çchafaud  révolutiouuaire.  M,  Fer- 
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rand  a fait  un  portrait  assez  vrai  de 
Montmorin , dans  sa  Théorie  des  ré- 
volutions : «C’était,  dit-il,  un  minis- 
» tre  faible,  mais  pur  et  honnête; 
» il  aimait  le  roi  , et  en  était  aiinc 
» comme  un  véritable  ami  ; cette 
» amitié  fut  mcine  un  malheur. 
» Trompé  par  Necker,  qui  avait 
» pris  un  grand  ascendant  sur  lui , 
» il  était  son  soutien  auprès  du  roi  : 
» par  lui , il  fut,  sans  le  savoir  , un 
» des  grands  véhicules  de  la  révolu- 
» tion  , et  perdit  le  monarque  et  la 
» monarchie  , pour  qui  il  aurait 
» donné  sa  vie.  » B — u. 

MON  TM  OR  T ( Pierre  Ré- 
mond de  ) , mathématicien , mem- 
bre de  l’académie  des  sciences,  et  de 
la  société  royale  de  Londres , était 
né  en  1G7S,  à Paris,  d’une, famil- 
le noble.  Son  père  le  destinait  à sui- 
vre la  carrière  de  la  magistrature  ; 
mais  fatigué  de  l’étude  du  droit,  le  fils 
se  sauva  en  Angleterre,  d’où  il  passa 
en  Allemagne , près  d’un  de  ses  pa- 
rents, plénipotentiaire  à la  diète  de 
Ratisbonne.  La  lecture  des  ouvrages 
de  Malebranche  lui  inspira  le  goût 
do  la  métaphysique.  De  retour  en 
France  en  1G99,  et  devenu,  parla 
mort  de  son  père,  maître  d’une  for- 
tune assez  considérable , U s’appli- 
qua entièrement  à l’étude  de  la  phi- 
losophie et  des  ifiathcmatiques , par 
le  conseil  de  Malebranche  son  maî- 
tre, son  guide  et  son  intime  ami.  Il 
apprit  de  Carré  et  Guisnéc,  les  élé- 
ments de  géométrie  et  d’algèbre , 
mais  rien  de  plus.  Sa  pénétration 
naturelle  et  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail lui  firent  faire  un  chemin  prodi- 
gieux. Il  fit  un  second  voyage  à Lon- 
dres, en  1700,  pour  voir  un  pays  si 
fertile  çn  savants , et  présenta  ses 
hommages  à Newton.  Peu  de  temps 
après , cédant  aux  instances  de  son 
frère  cadet,  il  lui  succéda  dans  uu 
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canonicat  de  Notre-Dame,  et  devint 
l’exemple  de  ses  now veaux  confrères 
par  son  assiduité  à ses  devoirs.  Ce- 
pendant il  ne  négligeait  pas  les  ma* *» 
thématiques  : il  y travaillait  avec  un 
jeune  homme  dont  l’ardeur  égalait 
la  sienne;  et  l’émulation  qui  s 'était 
établie  entre  eux  contribuait  a leurs 
H’ogrcs  mutuels  ( V.  Fr.  Nicole  ). 
I employait  une  partie  de  ses  reve- 
nus a faire  imprimer  de  bons  ou- 
vrages dont  les  libraires  n’auraient 
pas  osé  se  charger  (i);  et  il  consa- 
crait l’autre  à des  œuvres  de  charité, 
n’exigeant  de  ceux  qu’il  obligeait  que 
le  silence  le  plus  absolu  sur  le  bien- 
faiteur. Ayant  acheté,  en  1704,  la 
terre  de  Montmort,  il  alla  rendre  ses 
respects  à la  duchesse  d’Angoulème, 
qui  habitait  dans  le  voisinage.  Parmi 
les  dames  de  sa  suite , il  distingua 
MIle.  de  Romicourt,  petite-nièce  de 
la  princesse , et  sa  filleule.  Dès  ce 
moment , le  canonicat  qu’il  n’avait 
accepte  que  par  complaisance,  lui 
devint  de  plus  en  plus  à charge  : il  y 
renonça,  en  1706,  pour  épouser 
M,,e.  de  Romicourl  ; et  par  un  bon- 
heur que  F outenelle  trouve  assez  sin- 
gulier, le  mariage  lui  ayant  rendu  sa 
maison  plus  agréable,  il  ne  se  livra 
qu'avec  plus  d’assiduité  aux  mathé- 
matiques. Il  s’était  attaché  particu- 
lièrement à cultiver  la  théorie  de  la 
probabilité,  dont  presqu’aucun  géo- 
mètre ne  s’était  encore  occupé;  et  il 
publia  , en  1708 , l 'Essai  d’a/iah  se 
sur  les  jeux  de  hasard , ouvrage  qui 
eut  un  grand  succès  , qu’il  ne  dut  pas 
uniquement  à la  nouveauté  du  sujet. 
Dans  le  meme  temps , Nicolas  Ber- 
noulli tournait  ses  vues  du  même 
côté:  la  conformité  des  goûts  fit  uai- 
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tre  entre  eux  l’amitié;  et  Bernoulli 
étant  venu  à Paris , Montmort  l’em- 
mena à sa  campagne , où  ils  passè- 
rent trois  mois  , dans  un  combat 
continuel  de  problèmes  dignes  des 
plus  grands  géomètres.  Moutmort  ne 
lut  pas  aussi  coûtent  d’Abr.  Moivre  f 
qu’il  l’avait  été  de  Bernoulli  ; ii  l’a- 
vait d’abord  soupçonué  d’avoir  fait 
le  traite  De  mensurd  sortis , d’après 
celui  des  Jeux  de  hasard;  mais  il 
fut  ensuite  le  premier  à rccounaître 
sou  erreur,  et  à le  justifier  du  repro- 
che de  plagiat  ( V . Moivre  ).  Nom- 
mé, eu  1713,  exécuteur  testamentai 
rc  de  la  duchesse  d’Angoulème  , il 
eut  à soutenir  les  embarras  de  deux 
procès  que  le  testament  avait  fait 
naître  ; et  malgré  sa  répugnance  pour 
les  affaires,  il  les  suivit  avec  tant 
d’activité,  qu’il  les  gagna  tous  les 
deux.  11  fit,  en  1715,  un  troisième 
voyage  en  Angleterre,  pour  obser- 
ver  l’éclipse  solaire  qui  devait  y être 
totale;  et  il  ne  quitta  pas  Lotnlres 
sans  être  agrégé  à la  société  royale. 
Comme  il  n’habitait  que  rarement  la 
capitale;  l’académie  des  sciences 
n’avait  pu  l’admettre  au  uombre  de 
ses  membres  : ii  eutrq,,  en  1716, 
daus  la  classe  des  associés  libres, 
nouvellement  créée.  Quelques  affaires 
l’ayant  conduit  à Paris  , au  mois  de 
septembre  17191  il  y mourut,  le  7 
octobre  suivant,  victime  de  la  fa- 
meuse épidémie  de  petite-vérole , qui 
fit  tint  de  ravages.  Montmort  était 
plein  de  candeur  et  de  modestie,  et, 
quoique  vif , d’un  caractère  très- 
doux.  Il  avait  une  force  de  tête  qui 
lui  permettait  de  travailler  aux  pro- 
blèmes les  plus  embarrassants,  daus 
la  même  chambre  où  l’on  jouait  du 
clavecin,  pendant  que  son  fils  cou- 
rait et  le  iutinait.  Le  P.  Malebran- 
chc,  ajoute  Fontcnelle , en  a été  plu- 
sieurs fois  témoiu  avec  étonnement. 
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Montmort  donna  une  seconde  édi- 
tion de  V Essai  d'analyse  sur  les 
jeux  de  hasard , Paris  , 1 7 1 3 ou 
1714 , in-4°*  î elle  est  augmentée  de 
sa  curieuse  Correspondance  sur  cette 
matière,  avec  Jean  et  Nicol.  Ber- 
noulli. On  a encore  de  lui  un  Trai- 
té des  suites  infinies , que  Taylor , 
son  ami,  fit  imprimer  dans  les  Tran- 
sactions de  1717,  avec  une  addition. 
Il  tra\ aillait  à une  Histoire  de  la 
géométrie;  et  l’on  regrette  que  ce 
qu’il  en  avait  fait  soit  perdu.  Voy. 
son  Eloge , par  Fonlcnelle,  ffist.  de 
Vacad.  de<  sciences , 17  i().  W — s. 

MONTPENSIER  ( FiUnçois  de 
Bourbon  duc  de  ),  connu  aussi  sous  le 
nom  de  prince  Dauphin , parce  qu’il 
était  dauphin  d’Auvergne,  naquit  en 
i53c>.  IJ  était  fils  de  Louis  II  de  Bour- 
bon , duc  de  Montpellier , et  mon- 
tra de  bonne  heure  qu’il  avait  hérité 
de  la  valeur  et  des  vertus  de  ses  an- 
cêtres. Il  se  signala  au  siège  de  Rouen , 
en  i56a , et  aux  batailles  de  Jarnac 
etdeMontconlour,cn  1 $89. 11  obtint, 
en  1574  ? Ie  commandement  d’une 
des  trois  années  chargées  d’agir  con- 
tre les  protestants  ; il  pénétra  dans 
le  Dauphiné,  enleva  quelques  places 
au  brave  Montbrun  , mais  fut  obligé 
de  lever  le  siège  de  Livron.  Il  passa 
en  Flandre  à la  suite  du  duc  d’Anjou , 
et  contribua  à rallier  les  débris  de 
l'armée  , apres  la  déroute  d’An- 
vers ( V.  Anjou,  n,  187  ).  Honoré 
de  la  confiance  de  Henri  111 , il  fut 
envoyé  par  ce  prince  en  Angleterre, 
pour  solliciter  des  secours  contre  la 
Ligue;  et  après  l’horrible  attentat  de 
Jacques  Clément,  il  fut  l’un  des  pre- 
miers à reconnaître  les  droits  incon- 
testablesde  Henri  I Va  la  couronne.  Il 
se  distingua  , en  1 590,  aux  batailles 
d’ Arques  et  d’Ivri  , soumit  Avran- 
ehes  , et  mourut  à Lisieux  , le  4 juin 
iSqi,  laissant  un  fils  unique,  nommé 
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Henri,  qui  lui  succéda  dans  le  duché 
de  Montpeusier.  C’était  un  prince 
généreux , compatissant , et  exact  à 
remplir  scs  promesses.  II  baissait  la 
flatterie;  et  lorsque  des  courtisans 
lui  rappelaient  les  succès  qu’il  avait 
obtenus  : « Oui,  disait-il;  piais dans 
d’autres  occasions , j’ai  commis  des 
fautes.  » W — s. 

MONTPENSIER  ( Catherine- 
Marie  de  Lorr aine  , duchesse  de  ) , 
fille  du  duc  de  Guise  assassiné  de- 
vant Orléans,  était  liée  en  1 5 5 A , et 
fut  mariée,  eu  1 070,  à Louis  II , duc 
de  Montpensier.  Cette  princesse  était 
boiteuse;  et  l’on  dit  que  la  haine  fu- 
rieuse qu’elle  manifesta  contre  Hen- 
ri 111  venait  de  ce  que  ce  monarque 
l’avait  raillée  à ce  sujet  : mais  il 
est  plus  probable  qu'elle  ne  put  lui 
pardonner  la  mort  de  ses  frères  ; et 
en  effet,  ce  n’est  (pic  depuis  la  tenue 
des  états  de  Blois  qu’on  la  retrouve 
dans  toutes  les  conspirations  qui  se 
succédèrent  contre  l’ctat  ou  contre 
la  personne  du  roi.  Elle  eut  des  pré- 
dicateurs à scs  gages  pour  insulter 
Henri  III  en  chaire  ; et  elle  poussa 
l’audace  jusqu’à  tenter  de  le  faire 
enlever.  Il  se  contenta  de  lui  don- 
ner l’ordre  de  sortir  de  Paris  ; mais 
elle  11’obéit  point , et  continua  de  se 
montrer  publiquement  avec,  les  li- 
gueurs les  plus  forcenés  : elle  por- 
tait ordinairement  à sa  ceinture  des 
ciseaux  d’or,  et  elle  répéta  plusieurs 
fois  que  ces  ciseaux  lui  serviraient 
à tondre  frère  Henri  de  Valois.  Les 
succès  qu’obtenait  son  frère,  le  duc  de 
Maïcnne,  augmentèrent  encore  son 
exaltation.  La  reine  lui  en  ayant  fait 
un  jour  des  reproches  : « Que  vou- 
lez-vous , répondit-elle  ; je  ressemble  • 
à ces  braves  soldats  qui  oîit  le  cœur 
gros  de  leurs  victoires.  » Elle  sauta 
au  col  da  premier  qui  lui  annoi  ça  que 
Henri  III  venait  d’être  assassine,  et 
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l’on  assure  que  dans  son  délire  elle 
s’écria  : « Je  ne  suis  marrie  que  d’une 
chose , c’est  qu’il  n’ait  pas  su  avant 
de  mourir  que  c’est  moi  qui  ai  fait  le 
coup:  » paroles  horribles, et  qui  ont 
donné  lieu  de  conjecturer  que  c’était 
elle  qui  s’était  chargée  de  séduire  Jac- 
ques Clément,  et  qu’elle  avait  tout  sa- 
crifié poury  réussir  ( Voy.  le  Journal 
d'Henn  III,  la  Satire  Mé nippée  et 
les  autres  écrits  du  temps  ).  Elle 
monta  en  carrosse  avec  la  duchesse 
de  Nemours,  sa  mi  re,  et  parcourut 
les  rues  de  Paris  criant  : lionne  nou- 
velle! et  distribuant  aux  passants  des 
écharpes  vertes.  Cette  princesse  res- 
ta ensuite  enfermée  dans  Paris  , 
s’exposant  à toutes  les  horreurs  du 
siège,  pour  affermir,  par  ses  dis- 
cours et  par  son  exemple,  les  habi- 
tants dans  leur  rébellion.  En  appre- 
nant que  les  portes  avaient  été  ou- 
vertes aux  troupes  du  nouveau  roi  , 
elle  fut  consternée,  et  demanda  s’il 
n’y  avait  pas  quelqu’un  qui  pût  lui 
donner  un  coup  de  poignard  dans  le 
sein.  Cependant  Henri  IV,  en  arri- 
vant, lui  envoya  le  bonjour,  la  fai- 
sant assurer  qu’il  la  prenait  sous  sa 
protection  particulière;  et , dès  le 
soir  même , ce  bon  prince  la  reçut , 
et  joua  aux  cartes  avec  elle.  La  du- 
chesse de  Montpcnsier , habile  à dis- 
simuler , feignit  de  se  réconcilier 
sincèrement  avec  le  roi.  Henri  IV 
lui  ayant  demandé  si  elle  n’était 
pas  bien  étonnée  de  le  voir  à Paris  : 
«Je  n’eusse,  répondit -elle,  désiré 
qu’une  seule  chose  , c’est  que  M.  de 
Maïenne,  mon  frère,  vous  eût  abais- 
sé le  pont  pour  y entrer.  — Ventre- 
saint-gris  , répliqua  le  roi  , il  m’eût 
fait  possible  attendre  long -temps  , 
et  je  ne  fusse  pas  arrivé  si  matin.  » 
En  i5(j5,  le  bruit  s’étant  répandu 
que  le  parlement  voulait  faire  re- 
chercher les  auteurs  de  tous  les  dé- 
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«ordres  commis  pendant  la  Ligué, 
la  duchesse  de  Montpcnsier  conçut 
une  si  grande  frayeur  qu’elle  alla 
se  réfugier  auprès  de  Catherine  de 
Bourbon  , qui  habitait  alors  le  châ- 
teau de  Saint-Germain.  Elle  se  ras- 
sura cependant , et  revint  à Paris , 
où  elle  mourut  d’un  flux  de  sang,  le 
G mai  i5q6,  à Page  de  quarante- 
cinq  ans , sans  postérité.  Lestoile  re- 
marque, dans  son  Journal , qu’il  fit 
cette  nuit-là  un  grand  tonnerre,  et 
ajoute  qu’il  devait  avoir  rapport  à 
son  esprit  malin , brouillon  et  tem- 
pétueux. W — s. 

MONTPENSIER  ( Anne-Marie- 
Louise  d’Oullans  , connue  sous  le 
nom  de  Mademoiselle  , duchesse 
df.),  naquit  a Paris,  le  *2<)  mai  162”, 
de  Gaston , duc  d’Orléans , et  de 
Marie  de  Bourbon,  héritière  de  la 
maison  de  Montpcnsier.  Elle  fut  te- 
nue sur  les  fonts  par  la  reine  Anne 
d’Autriche  et  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Une  des  singularités  les  plus 
remarquables  de  l’histoire  de  MI,e. 
de  Montpeusier , c’est  la  quantité  de 
mariages  qu’elle  souhaita  ou  qui  lui 
furent  proposés.  Ces  projets  d’éta- 
blissement occupèrent  une  partie  de 
sa  vie,  et  eurent  la  plus  grande  in- 
fluence sur  sa  conduite.  Elle  sortait 
à peine  de  l’enfance,  et  Louis  XIV 
était  encore  au  berceau  , qu’on  la 
nourrit  dans  l’idée  qu’elle  serait  l’c'- 
pousc  du  jeune  roi.  La  reine-mère 
elle-même  la  confirma  dans  cetta 
flatteuse  espérance  ; et  la  princesse, 
après  l’avoir  conservée  bien  long- 
temps, ne  se  vit  pas  obligée  d’y  re- 
noncer sans  éprouver  de  la  douleur 
et  du  ressentiment.  Pendant  près  de 
vingt  ans,  Mademoiselle  se  flatta 
d’être  un  jour  reine  de  France.  Elle 
n’eût  pas  été  tant  occupée  de  ses  pro- 
jets d’alliance,  si  Louis  de  Bour- 
bon, comte  de  Soissons  , ne  fût  pas 
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mort  en  gagnantlsbataillede  la  Mur- 
fée  (164 1).  Gaston  l’avait  destinée  à 
ce  prince,  compagnon  de  son  exil. 
Depuis,  Anne  d'Autriche  voulut  unir 
Mademoiselle  au  cardinal  infant , son 
frère,  gouverneur-général  de  laFlan- 
dre:  la  mort  de  ce  prince,  en  iG4a, 
mit  Gn  à la  négociation.  Trois  ans 
après,  le  roid’Espagnc, Philippe IV, 
devint  veuf,  et  il  fut  question  de  lui 
faire  épouser  Mademoiselle:  Anne  et 
Mazarin  abusèrent  le  duc  d’Orléans 
et  sa  fille,  par  des  promesses  qui  n’eu- 
rent  aucun  résultat.  Un  émissaire  se- 
cret du  roi  d’Espagne  fut  arrêté  et 
emprisonné.  C’est  alors  que  la  jeune 
princesse  se  convainquit  du  peu  de 
désir  que  le  premier  ministre,  mal- 
gré scs  prêt  'stationsde  service,  avait 
de  lui  être  véritablement  utile:  elle 
en  conçut  une  haine  qu’elle  jura  de 
satisfaire,  lorsqu’elle  en  trouverait 
l’occasion;  elles  troubles  qui  mena- 
çaient la  puissance  du  cardinal  lui 
promettaient  de  sûrs  moyens  de  ven- 
geance. Dans  le  même  temps,  Made- 
moiselle crut , à plus  d’une  reprise , 
épouser  l’empereur  ; elle  sacriGa  à 
cet  hymen,  qui  ne  pouvait  flatter 
que  son  ambition,  le  prince  de  Gal- 
les, depuis  roi  d’Angleterre,  Charles 
II.  Ses  espérances  furent  trompées; 
il  en  fut  de  même  de  son  union  avec 
l’archiduc  Léopold , frère  de  l’empe- 
reur,auquel  on  prétendait  procurer  la 
souveraineté  des  Pays-Bas.  Enfin,  ou 
voulut  encore  faire  épouser  Made- 
moiselle au  duc  de  Savoie.  La  car- 
rière de  cette  princesse  avait  été  rem- 
plie par  des  intrigues  relatives  à ses 
projets  d’alliance,  lorsque  les  trou- 
bles de  la  Fronde  éclatèrent.  Par 
devoir,  elle  resta  d’abord  fidèle  à 
la  cour;  cependant  son  esprit  fier  , 
élevé,  entreprenant,  l'avait  fait  re- 
chercher des  Frondeurs.  Son  humeur 
remuante  et  son  ressentiment  au- 
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raient  pu  la  porter  a les  écouter.  Au 
mois  de  janvier  iG4g,  lorsque  la 
cour  quitta  Paris,  elle  hésita  à la  sui- 
vre; il  fallut  des  ordres  exprès  de 
sou  père  et  de  la  reine,  pour  l'y  (h>_ 
cider.  Elle  fut  la  seule  princesse  pour 
laquelle  les  rebelles  conservèrent  du 
respect:  ils  lui  accordèrent  plus  du  . 
ne  fois  ce  qu’ils  refusaient  à la  reine; 
et , certains  que,  dans  le  fond,  Mail.  I 
moiscllc  leur  était  entièrement  dé- 
vouée, ils  ne  balancèrent  point  à se 
servir  d’elle  pour  gagner  à leur  parti 
des  personnes  attachées  à la  cour. 
Une  première  paix  suivit  cette  pre- 
mière insurrection.  La  reine  ne  vou- 
lut pas  rentrer  aussitôt  dans  la  capi- 
tale : Mademoiselle  s’y  rendit,  et  fut 
1 objet  des  égards  les  plus  empressés. 
La  tranquillité  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  mais  les  chefs  des  partis 
avaient  changé  : le  prince  de  Coudé 
s’était  brouillé  avec  la  cour  et  les 
Frondeurs;  il  en  était  devenu  la  victi- 
me. Monsieur  s’étant  uni  à la  reine  et 
au  ministre,  sa  fille  ne  pouvait 
que  l’imiter;  d’ailleurs  elle  avait 
voué,  sans  raison  il  est  vrai,  la  liai 
ne  la  plus  décidée  au  prince  de  Con- 
dé,  et  elle  était  heureuse  de  le  voir 
persécuté.  En  iGâo,elleaccompagna 
la  cour,  lors  du  voyage  de  Guieune. 
Dans  les  perpétuelles  variations  des 
affaires,  les  intérêts  de  chacun  ne  de- 
meuraient pas  long-temps  les  mêmes. 
Le  cardinal  ne  sut  pas  ménager  scs 
alliés  ; il  se  sépara  des  Frondeurs,  et 
Mademoiselle  se  vit  de  nouveau  re- 
cherchée par  les  ennemis  du  minis- 
tre. Dans  ce  temps  , la  reine  et  Ma- 
zarin lui  témoignaient  la  plus  grande 
confiance;  ils  lui  demandaient  sou- 
vent son  avis.  Cette  princesse,  douée 
d’un  esprit  élevé  et  propre  aux  gran- 
des choses, -placée  alors  entre  deux 
partis , jugeait,  avec  plus  d’impartia- 
lité que  ceux  qui  appartenaient  à l’un 
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ou  à l’autre,  ce  qui  se  faisait  et  ce 
qu’il  était  utile  de  faire;  aussi  don- 
na-t-elle plus  d’une  fois  de  bons  con- 
seils. Les  prévenances  de  la  reine  et 
du  ministre  avaient  pour  but  de  ga- 
gner Mademoiselle  et  Gaston,  qui  s’é- 
loignaient tous  les  jours  du  cardinal  ï 
cette  division  forma  un  parti  à Ma- 
demoiselle, au  milieu  de  la  cour;  les 
mécontents  et  les  amis  de  son  père 
se  rassemblaient  en  grand  nombreau- 
tour  d'elle.  La  jeune  princesse , née 
avec  une  haute  ambition,  fut  flattée 
de  jouer  un  rôle  ; elle  s’y  habitua  fa- 
cilement, et  ne  voulut  plus  le  quitter. 
Monsieur  sc  déclara  bientôt  contre 
Mazarin;  Mademoiselle,  dont  l’a- 
inour  pour  son  père  n’e'tait  point 
encore  diminué,  partagea  scs  senti- 
ments; d’ailleurs  elle  n’oubliait  pas 
les  mauvais  procédés  du  cardinal  à 
son  égard  : elle  conserva  cependant 
des  liaisons  avec  la  cour  , et  ne  se 
brouilla  ouvertement  que  lorsque 
Monsieur  lit  cause  commune  avec  le 
prince  de  Condé,  Contre  la  reine  et 
le  ministre.  On  en  vint  bientôt  à la 
guerre  civile.  Le  roi,  qui  était  allé 
visiter  le  midi  delà  France,  voulut 
s’approcher  de  Paris.  Gaston  envoya 
sa  tille  à Orléans,  vers  le  milieu  île 
mars  i G5‘i , afin  de  maintenir  ccttc 
ville  dans  son  parti,  et  empêcher 
l’armée  royale  de  s’en  emparer. 
Gomme  les  gens  du  roi  demandaient 
à entrer,  lorsqu’elle  arriva  devant 
les  portes,  les  habitants  hésitaient 
s’ils  la  recevraient.  C’est  alors  que  , 
visitant  extérieurement  les  rem- 
parts, Mademoiselle  trouva  une 
vieille  porte  qui  n’était  pas  gardée  ; 
elle  entra,  non  sans  peine,  par  une 
petite  ouverture  qu’on  parvint  à y 
pratiquer.  Reçue  presque  de  force 
dans  la  ville,  elle  y commanda  sou- 
verainement, et  empêcha  qu’on  n’y 
admit  aucun  des  gens  de  l’armée  du 
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roi.  Elle  y resta  six  semaines  , et  re- 
vint à Paris  qu’entouraient  J 'année 
royale  et  celle  des  révoltés.  Les  ap- 
plaudissements de  toute  la  Fronde 
signalèrent  sou  entrée  dans  la  capi- 
tale; on  la  proclama  l’héroïne  de 
sou  parti:  elle  y obtint  une  gran- 
de importance  , en  s’attachant , par 
son  caractère  ferme,  audacieux, ceux 
qui  se  déliaient  de  la  pusillanimité  si 
connue  du  duc  d’Orléans.  L'influen- 
ce de  Mademoiselle  ne  tarda  pas  à 
être  augmentée  par  un  service  inap- 
préciable qu’elle  rendit  à son  parti. 
Il  se  donna  le  ‘à  de  juillet,  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine , uii  combat 
sanglant:  le  prince  de  Coudé,  infé- 
rieur en  nombre,  fut  battu,  et  scs 
soldats  forcés  dose  retire  r jusqu’aux 
portes  de  la  ville  : c’en  était  fait 
d’eux,  si  Mademoiselle,  qui  de- 
puis long  temps  avait  perdu  sou 
antipathie  pour  Coudé,  et  qui  dans 
ce  moment  oublia  quelques  nou- 
veaux griefs  qtfelle  avait  contre 
lui , ne  fût  venue  à sou  secours.  11 
n’y  avait  guère  que  des  étrangers  qui 
combattissent  contre  le  roi  ; le  peu- 
ple de  Paris  était  las  de  la  guerre  et 
de  la  rébellion  ; le  duc  d’Orléans  se 
tenait  inactif  par  lâcheté , le  parle- 
ment par  crainte,  beaucoup  de  par- 
ticuliers par  politique  : aussi  Gondé 
était  abandonné,  et  on  lui  refusait  les 
portes  de  la  ville , lorsque  Mademoi- 
selle, par  scs  démarches,  décida  les 
bourgeois  à les  lui  ouvrir,  et  sauva 
son  armée  ( i ).  Le  même  jour,  la  prin- 
cesse vint  à la  Bastille  ; le  gouver- 
neur promit  do  lui  obéir  , si  elle 
lui  montrait  uu  ordre  de  Monsieur: 
elle  l’obtint,  et  en  profila  pour  faire 
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tirtr  quelques  coups  de  canon  ( i ) sur 
les  troupes  du  roi,  qui  poursuivaient 
les  rebelles,  et  elle  assura  par-là  l’en- 
trée de  ces  derniers  dans  Paris.  C’é- 
taicnt-là  les  derniers  efforts  d’une 
faction  qui  s’éteignait.  Chacun  vou- 
lait le  repos , et  cherchait  à se  l’assu- 
rer en  négociant  avec  la  cour.  L’in- 
cendie et  le  massacre  de  l’hotel  - de- 
ville,  qui  suivirent  de  près  le  combat 
du  a juillet,  et  que  Mademoiselle 
contribua  beaucoup  à faire  cesser, 
dégoûtèrent  pour  toujours  le  peuple 
des  troubles  et  de  ceux  qui  les  entre- 
tenaient. Monsieur  fut  des  premiers 
à faire  son  accommodement;  et  cet 
homme  lâche  , ne  trouvant  point 
alors  des  sentiments  qu’il  n'avait  ja- 
mais eus  pour  sa  fille,  l'abandonna 
tout-à-fait  : jaloux  d’une  conduite  qui 
accusait  la  sienne,  et  qu’il  n’avait 
approuvée  qu’avec  peine,  il  la  con- 
damna, redoutant  que  des  actions 
hardies  ne  le  compromissent.  Dans 
ces  conjonctures,  Mademoiselle  crai- 
gnit pour  sa  liberté  et  se  cacha;  puis, 
sortant  de  Paris,  elle  se  retira  dans 
des  châteaux  éloignés,  chez  des  per- 
sonnes qui  lui  étaient  attachées.  K as- 
surée plus  tard  de  ce  côté,  elle  s’en 
alla  dans  sa  terre  de  Saint  Fargcau , 
et  continua  d’entretenir  des  intel- 
ligences avec  le  prince  de  Coudé, 
qui  s’était  joint  aux  Espagnols, 
liéduite,  contre  son  gré,  à une 
vie  tranquille,  l’activité  de  son  es- 
prit se  porta  vers  l’étude.  Elle  nous 
apprend  qu’elle  se  mit  à lire  beau- 
coup , et  à écrire  quelques  mor- 
ceaux qu’elle  se  plaisait  à voir  im- 
primer sous  ses  yeux.  C’est  dans  ce 
temps  que , d’après  l’avis  des  per- 
sonnes qui  l’entouraient , elle  com- 
mença les  Mémoires  qu’elle  nous  a 
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laissés.  Une  cour  peu  nombreuse, 
mais  bien  choisie,  était  rassemblée 
à Saini-Fargeau;  et  ce  fut  pour  l'a- 
musement de  celte  société  distin- 
guée , que  Se'grais  composa  ses  Nou- 
velles françaises.  L’exil  de  Made- 
moiselle fut  encore  occupé  d’une 
manière  moins  agréable , par  les  dé- 
mêlés qu’elle  eut  avec  son  père,  tou- 
chant ses  intérêts.  Ce  prince , qui 
n’avait  pour  elle  aucune  tendresse  , 
qui  traversa  plus  d’une  fois  les  pro- 
jets d’établissement  dont  elle  fai>ait 
sa  plus  grande  affaire,  et  qui  voulait 
que  l’immense  fortune  de  sa  fille 
aînée  fût  partagée  par  scs  autres 
enfants,  lui  suscita  une  foule  de 
difficultés;  mais  on  doit  l’excuser 
un  peu  . et  attribuer  en  partie  cette 
conduite  a ceux  qui  le  dirigeaient. 
Enfi  n,  ces  différends  furent  apaisés; 
et  Mademoiselle , réconciliée  avec 
son  père,  eut  la  permission  de  re- 
tourner à la  cour.  Elle  la  rejoignit 
sur  les  frontières,  en  août  16J7. 
Après  nue  absence  de  quatre  ans, 
elle  fut  très  bien  reçue  ; et  comme 
ses  projets  de  mariage  devaient 
faire  ta  plus  grande  occupation  de 
sa  vie  , on  lui  parla  dans  ce  temps 
d’épou-er  Monsieur,  frère  du  roi, 
plus  jeune  qu’elle  de  douze  aus; 
mais  il  u’en  fut  pas  long  temps  ques- 
tion. On  lui  proposa  plusieurs  petits 
princes  , qu’elle  refusa  , puis  le  fils 
du  prince  de  Condé.  Ce  qu’il  y a de 
singulier  dans  cette  dernière  alliauce, 
outre  la  disproportion  d’âge,  c’est 
qn’on  avait  pensé  plus  d’une  fois  au 
mariage  de  Mademoiselle  et  du  prin- 
ce de  Coudé  lui-même , et  que  ce  bruit 
se  renouvelait  chaque  fois  que  la 
princesse  de  Condé  éprouvait  quel- 
que maladie.  Une  négociation  |>lus 
ini|inrti||tf  fut  rfnfTTTnT^m^ili 
Mademoiselle  avec  le  roi  de  Por- 
tugal. C’était  à la  Gn  de  i6t>J. 
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L’alliance  de  ce  prince  avec  une  Fran- 
çaise était  nécessaire  dans  scs  intérêts 
et  dans  ceux  de  la  France.  Turen- 
nc,  parent  de  la  reine-mère  de  Por- 
tugal , et  de  Mademoiselle , fut  char- 
gé de  la  proposition;  elle  fut  mal 
reçue  : le  ton  d’autorité  que  prit 
Turenne,  blessa  la  princesse,  et 
Fenhaèdit  à refuser  un  roi  dont  il 
n’y  avait  que  beaucoup  de  mal  à 
dire  (1).  Mademoiselle  fut  exilée  à 
Saint-Fa  rgeau.  Elle  ne  revint  à la 
cour  qu’au  bout  de  dix-huit  mois  : 
on  ne  lui  reparla  plus  du  roi  de  Por- 
tugal, qui  était  marié,  et  elle  se  vit 
aussi  bien  traitée  qite  par  le  passé. 
Nous  arrivons  à une  époque  où 
un  événement  singulier  va  changer 
toute  l’existence  de  Mademoiselle. 
La  petite-fille  de  Henri  IV,  parve- 
nue à l’âge  de  quarante-deux  ans  , 
après  avoir  été  destinée  à tant  de 
princes  et  à tant  de  rois  , devint 
amoureuse  d’un  simple  gentilhom- 
me,  cadet  d’une  grande  maison  , 
parvenu  par  quelques  belles  actions  , 
son  adresse  et  la  faveur  du  roi,  à une 
charge  éminente  de  la  cour.  Made- 
moiselle entendait  parler  tous  les 
jours  du  comte  de  Lauzun,  comme 
d’un  homme  d’esprit , de  mérite,  et 
qui  ne  ressemblait  en  rien  à un  au- 
tre; voilà  ce  qui  commença  à le  lui  fai- 
re remarquer  : La  réputation  (V hon- 
nête hom  me , nous  d i l - cl  le , et  d’ hom- 
me singulier,  ni  a toujours  touchée. 
De  l’estime  elle  passa  bientôt  à l’a- 
mour, et  à l’amour  le  plus  vif,  tel 
qu’on  aime  à le  trouver  dans  une 
personne  jeune,  et  non  dans  une 
femme  de  quarante  ans,  qu’il  ne 
peut  que  rendre  ridicule.  Mademoi- 
selle déclara  sa  passion  à Lauzun  : 
on  doit  croifc  d’après  la  conduite  du 

Çi)  C'était  Alphonse  Henri  VI,  second  roi  de  1a 
maison  de  Bragauce',  tjui  acGt  chasser,  es  1667,  d'un 
trÔuc  (fout  il  était  iodigma. 
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comte  jusqu’à  cette  époque,  qu’il 
l’avait  découverte , et  il  ne  négligea 
rien  pour  l’entretenir.  Mademoiselle 
aimait  avec  toute  l’ardeur  de  son  ca- 
ractère : la  vanité  donna  chez  elle 
encore  plus  de  force  à l’amour  ; et  en 
prenant  la  résolution  d’épouser  Lau- 
zun , elle  ne.  fut  pas  peu  flattée  de 
l’idée  de  faire  à son  amant  une  for- 
tune plus  brillante  que  celle  qu’aucun 
roi  pouvait  procurer  à un  de  ses  su- 
jets. A la  fin  de  novembre  1670,  elle 
demanda  la  permission  de  Louis  XIV 
pour  contracter  ce  mariage;  après 
quelques  délais  , le  roi,  plutôt  par 
amitié  pour  Lauzun  que  par  com- 
plaisance pour  Mademoiselle,  l’ac- 
corda.  On  sait  quel  fut  rélonnemeut 
de  la  cour  à cette  nouvelle  (1  ).  Plus 
d’une  personne  donna  le  conseil  aux 
deux  amants  d’achever  le  mariage 
sur-le-champ:  la  princesse  écouta 
cct  avis , et  se  hâta  de  faire  dresser 
le  contrat , par  lequel  elle  assurait  à 
son  époux  une  fortune  de  vingt  mil- 
lions; mais  l’orgueilleux  Lauzun  per- 
dit un  temps  précieux  en  vains  pré- 
paratifs. Cependant,  la  reine  , Mon- 
sieur, le  prince  de  Condé,  et  surtout 
Mme.  deMontcspan  (2),  ennemie  de 
Lauzun  représentèrent  à Louis  XIV 
le  tort  que  lui  ferait  une  pareille  al- 
liance chez  les  étrangers , qui  l’accu- 
seraient de  faiblesse  pour  un  favori. 
Le  roi,  ébranlé  par  ces  remontran- 
ces, retira  sa  permission  ( 1 er.  de'cem- 

bre  ).  La doulenrde Mademoiselle  fut 
extrême  : après  avoir  essayé  de  tou- 
cher Louis  par  ses  larmes  et  ses  priè- 
res, clic  se  livra,  dans  son  dépit,  à tous 
les  emportements  d’une  passion  abu- 
sée. On  croit  que  les  deux  amants  se 


(1)  On  le  Y(ù , par  U Irllrc  »i  connue  de  Mme.  de 
Sérigne  ^ M.  do  CoulaagM , «lu  i5  décembre 

(a')  Méin.  tU  Chois  y,  fragmeol  medil  il^us  l’cditJou 

de*  lettre»  d«  M««.'d»  Srvigaé,  par  M.  de  ûlvn- 
naeraué.  ~ - 
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dédommagèrent  4c  leur  malheur  par 
une  union  secrète  ; mais  on  ignore  à 
quelle  époque  ils  la  contractèrent , 
si  ce  fut  avant  la  prison  de  Lauzun , 
ou  seulement  après.  La  première  de 
ces  deux  opinions  est  combattue  par 
les  Mémoires  memes  de  Mademoi- 
selle; on  y voit  qu’après  la  rupture 
de  son  mariage  avec  Lauzun,  on  lui 
proposa  plusieurs  princes,  et  que  le 
comte,  par  générosité,  lui  conseilla 
d’accepter  , quelque  chagrin  qu’il 
dut  en  ressentir  (i).  La  conduite  de 
Lauzun,  immédiatement  après  son 
retour , contrarie  la  seconde  version , 
qui  n’est  appuyée  que  sur  le  conseil 
qui  en  fut  donné  à la  princesse  par 
Mme.  de  Montespan.  Mademoiselle 
eut  la  plus  grande  douleur  de  l’empri- 
sonnementde  son  amant  ( ‘25  novem- 
bre 1671  );  mais  elle  ne  dit  rien  qui 
fasse  croire  qu’elle  le  trouvât  injuste, 
ce  qui  donne  à penser  qu’il  11’était 
causé  par  rien  qui  eût  rapport  à 
leurs  amours  ( V . Montespan  ). 
Pendant  dix  ans  que  dura  la  captivi- 
té de  Lauzun , Mademoiselle  tenta 
bien  des  fois  inutilement  de  la  faire 
cesser:  ce  ne  fut  qu’en  donnant  une 
partie  de  son  bien , ainsi  qu’on  le  lui 
avait  suggéré , aux  enfants  du  roi  et 
de  Mme.  de  Montespan , qu’elle  reçut 
de  celle-ci  l’assurance  de  la  liberté 
de  l’homme  à qui  elle  prenait  tant 
d’intcrét.  Il  l’obtint  en  effet,  mais 
il  ne  recouvra  point  sa  faveur  au- 
près de  Louis  XIV  ; et  le  méconten- 


(>)  Quoiqu’il  soit  dit  dan*  les  Mémoire*,  il  est 
plu»  naturel  de  croire  arec  Voltaire  , que  le  mariage 
eut  lien  avant  I»  jirison  de  Lmixiw  ; d'autre*  rïprrs- 
•tous  de  Mademoiselle  pourraient  le  Confirmer.  Ce 
qui  viendrait  encore  A l'appui  , c'est  le  fuit  ri>pp»rté 

Er  Anquctil , dans  une  note  de  son  ouvrage  de  f.ouis 
fy,  ta  cour,  rtc.,  tom.  U.  Cet  historien  avait 
tu  eu  1744  • au  Trcport . une  femme  d'environ  70 
ou -5  ans  , qu'on  disait  fille  de  Mademoiselle,  qui 
croyait  l’êtie  , et  ressemblait  beaucoup  à la  princesse: 
elle  ignorait  de  qui  elle  recevait  la  pension  dont  elle 
v.va  t.  Lige  de  cette  femme  fait  remonter  sa  naissan- 
ce à l'année  1670  ou  1671. 
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tement  qu’il  en  ressentit,  joint  à 
l’affaiblissement  que  devait  apporter 
le  temps  à une  passion  que  peut-être 
même  il  n’avait  jamais  éprouvée,  le 
rendit  fort  indifférent  pour  Made- 
moiselle : il  se  laissa  plus  d’une  fois 
aller  à des  insolences  que  la  princesse 
souffrit  trop  long-temps  ( i ).  Elle  fut 
débarrassée  de  lui , lorsqu’il  se  ren- 
dit en  Angleterre  ( i(585  ).  Dans  ses 
dernières  années,  Mademoiselle  se 
livra  toute  entière  à la  religion,  et 
11e  fut  plus  occupée  que  de  pratiques 
pieuses,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
5 de  mars  i6q3.  Elle  n’avait  pas 
voulu  voir  le  duc  de  Lauzun  dans  sa 
dernière  maladie.  Par  son  testament» 
fait  en  i685,  elle  distribuait  pour 
*200,000  francs  de  legs  pieux , et  de 
grandes  libéralités  pour  ses  domes- 
tiques. Monsieur  était  son  légataire 
universel.  Ce  testament  en  annulait 
uu  de  1670,  en  faveur  de  Lauzun  , 
et  qu’il  produisit  inutilement.  Le 
corps  de  Mademoiselle  fut  porté  à 
Saint-Denis,  et  son  cœur  au  Val-de- 
Grâce.  L’abbé  Anselme  fut  nommé 
par  le  roi,  pour  prononcer  l’oraison 
funèbre  de  la  princesse.  Mademoi- 
selle était  née  avec  de  grandes  qua- 
lités, et  beaucoup  des  défauts  de  son 
père  ; mais  elle  n’hérita  pas  du  plus 
grand  de  tous,  la  faiblesse.  Pleine 
d’orgueil  et  même  de  vanité  (a),  ces 
deux  sentiments  dictèrent  toutes  ses 
actions , même  les  meilleures.  L’am- 
bition et  les  inttigues  occupèrent  sa 
jeunesse  : plus  tard  elle  éprouva  les 
chagrins  qui  suivent  une  passion 
peu  raisonnable  et  une  confiance  mal 
placée.  Enfin,  elle  finit  une  vie  si 


(O  O»  rapporte  à ce  sujet  plusieurs  anecdotes  qui 
ne  méritent  peut-être  pu  une  et.tiire  croyance,  maij 
qui  attestent  1rs  tortsde  Lauaun  2 l'égard' de  la  prin- 
cesse , u laquelle  il  devait  tout. 

(a)  Mademoiselle  convia  nt  < eut  fuis  qu’elle  était 
pleine  de  fierté  ; elle  trouvait  que  celn  convenait 
beaucoup  à une  princesse  comme  clic.  > 
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« 

souvent  romanesque,  d’une  manière 

Î)ius  commune,  mais  plus  sage,  dans 
a dévotion  et  l’obscurité.  Voltaire 
loue  Mademoiselle,  de  ce  qu’elle  fut 
la  seule  personne  de  la  cour, qui  ne 
porta  point  le  deuil  de  Cromwell  : 
le  fait  n’est  point  exact.  Mademoi- 
selle dit  ( Mém.  t.  vi , p.  1 07  ) , que 
le  deuil  du  prince  de  Conti  sauva 
l'affront  que  la  cour  aurait  eu  de 
prendre  le  deuil  du  destructeur  de 
la  monarchie  d’Angleterre  ; que  pour 
elle,  elle  ne  l’aurait  pas  porté,  a 
moins  d’un  ordre  exprès  du  roi. 
Seulement  Mademoiselle,  par  égard 
pour  la  reine  d’Angleterre  sa  tante  , 
avait  demandé  et  obtenu  la  permis- 
sion de  ne  point  se  trouver  au  Cou- 
vre , toutes  les  fois  que  les  ambas- 
sadeurs de  Cromwell  y venaient.  On 
a de  cette  princesse  des  Mémoires 
qu’elle  commença,  comme  elle  nous 
l’apprend  , dans  sou  premier  exil , 
qu’elle  discontinua  et  reprit  dans 
l’année  1677,  ct  (lu’e^e  conduisit 
jusqu’en  1688.  Ils  sont  plus , a dit 
Voltaire,  d'une  femme  occupée 
d'elle , que  d'une  princesse  témoin 
de  grands  événements.  En  effet,  on 
y trouve  une  foule  de  minuties  ; les 
faits  importants  y sont  rapportes 
d’une  manière  iucoinplète,  tandis  que 
des  intrigues  subalternes , des  détails 
fastidieux  d’afiaires  d’intérêt,  de  cé- 
rémonies , d’étiquette  , de  fêtes  , 
remplissent  l’ouvrage  et  abusent  le 
lecteur.  Mademoiselle  écrivait  d’a- 
près scs  souvenirs;  d’où  il  arrive 
qu’elle  retrace  imparfaitement  en 
quelques  pages,  ou  bien  omet  entiè- 
rement , les  événements  de  plusieurs 
années.  Le  style  des  Mémoires  est 
peu  correct;  le  récit , souvent  embar- 
rassé et  fatigant.  Néanmoins  il  s’y 
rencontre  des  choses  curieuses  ; par- 
fois le  fil  d’une  intrigue  conduit  à la 
découverte  d’une  importante  vérité 
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historique.  Il  y a de  nombreuses  édi-* 
tions  de  ces  Mémoires  : la  meilleure 
est  celle  d’Amsterdam  ( Paris  ), 
1746, 8 vol.  in- 1^(1).  On  y a joint 
differents  opuscules  de  Mademoi- 
selle. I.  La  Relation  de  Vile  imagi- 
naire , et  l’ Histoire  de  la  princesse 
de  Paphlagonie . Ces  deux  bagatelles 
sont  écrites  avec  plus  de  facilité  cl 
de  correction  que  les  Mémoires.  La 
dernière  fait  allusion  à quelques  par» 
ticularités  de  la  vie  de  plusieurs 
personnes  qui  entouraient  Made- 
moiselle ; clic  v paraît  elle-même  , 
sous  le  nom  de  la  reine  des  Ama- 
zones. IL  Un  grand  nombre  de  P or- 
traits;  il  y en  a dix-sept,  faits  par 
Mademoiselle  : ils  ont  les  défauts  na- 
turels de  ce  genre  de  composition , 
qui  11’était,  clans  ce  temps,  qu’un 
amusement  du  société;  cc  sont  des 
flatteries,  à commencer  par  le  por* 
trait  de  la  princesse  , écrit  par  clle- 
inèmcrils  avaient  été  imprimes  en 
iG5().  On  ajoute  aux  OEuvres  de  Ma- 
demoiselle scs  Lettres  «à  Mm*.  de 
Mottcville,  ct  celles  de  celte  dernière 
à la  princesse,  ainsi  qu’un  roman  in- 
titulé : Amours  de  Mademoiselle  et 
du  comte  de  Lauzun  , rapsodie  dé- 
testable, dit  Voltaire,  et  l’ouvrage 
de  quelque  valct-dc-chambrc.  Enfin, 
il  nous  est  encore  resté  de  mademoi- 
selle de  Montpensier  un  petit  ouvra- 
ge de  piété  : Réflexions  morales  et 
chrétiennes  sur  le  premier  livre  iU 
V Imitation  de  J.  C.,  qu’on  va  réiin- 


• ( 1)  On  conserve  à 1»  hihliolltcque  du  Roi  dent  ma- 

no>.  rit»  de»  Mt-uii'irc»  il#  «le  Montjteo  ier.  Un 
n tout  lien  de  croire  que  le  premier  est  antonraplu*  , 
quoique  rien  lie  l'indique  «1  une  manière  certaine  , 
et  qu'on  n’ait  pu»  dr  pièces  authentique»  qui  puissent 
servir  de  point  de  comparaison.  On  reconnaît  In  vi- 
laine écriture  dont  Mademoiselle  s’accule  elle  même. 
Il  manque  à ce  précieux  manuscrit  l'équivalent  de» 
1S0  première*  page»  de  l'édition  d A u»tt rdaiu  ; il  y 
a de  plu»,  quelque»  lacunes  dans  l'navran*.  Le  manus- 
crit ne  coutê'iit  d'ailleurs  que  les  mémoires  propre- 
ment dit»  , et  non  |.  • autre»  pièces  <{u'ou  y a jointe». 
Le  second  , est  oideiuiu«nt  une  copie. 
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primer  dans  une  collection  des  OE11- 
vrcs  des  Bourbons , annoncée  il  y a 
quelque  temps;  l’avertissement  pla- 
ce eu  tète  des  Réflexions  , attribue  à 
Mademoiselle  un  écrit  sur  les  Béa- 
titudes , qui  n’est  pas  connu.  I) — is. 

MONTPETIT  ( Armand  - Vin- 
cent de  ) , artiste  recommandable, 
ne  à Micon,  le  i3  décembre  1713, 
fit  ses  premières  études  à Dijon  , et 
fut  envoyé,  à l'âge  de  quinze  aus,  à 
Lyon,  où  il  étudia  la  jurisprudence, 
et  cultiva  les  arts  et  la  mécanique. 
Il  apprit  à peindre,  sans  maître,  et 
copia  les  meilleurs  tableaux  qu’il  put 
se  procurer  : s’étant  marié  à Bourg, 
en  1749»  il  fit  exécuter  dans  cette 
ville  une  charrue  de  son  invention  , 
que  deux  hommes  pouvaient  mettre 
facilement  en  œuvre  , sans  le  secours 
d’aucun  animal.  11  fit , en  1753,  un 
voyage  à Paris  , pour  connaître  lc$ 
artistes  ; il  y apportait  différentes 
pièces  d’horlogerie  , et  une  machine 
pour  le  finissage  des  roues,  dont  la 
simplicité  étonna  les  connaisseurs. 
Ayant  perdu,  en  1 7G3,  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune , qu’il  avait  pla- 
cée sur  les  vaisseaux  d’un  armateur 
corse  , il  se  vit  forcé  de  chercher  des 
ressources  dans  les  arts,  qu’il  11’avait 
cultivés  jusqu’alors  que  pour  son 
agrément.  Il  $c  livra  tout  entier  à la 
peinture,  et  fut  admis  à l’honneur 
de  faire  le  portrait  de  Louis  XV  , 
dont  il  multiplia  les  copies  par  l’or- 
dre de  ce  prince.  Montpetit  avait 
imaginé,  quelques  années  auparavant 
( 1759),  une  nouvelle,  manière  de 
peindre  la  miniature , qu’il  nomma 
éludorique  , parce  qu’on  n’y  em- 
ploie que  l’huile  et  l’eau.  11  fit  cons- 
truire , en  1770  , le  premier  polie 
hydraulique  , et  introduisit  à Paris 
l’usage  de  mettre  sur  les  poilcs  des 
vases  pleins  d’eau.  Il  présenta  suc- 
cessivement à l’académie  des  scien- 
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ces,  surdesobjets  d’utilité  publique, 
différents  Mémoires,  qui  furent  ac- 
cueillis par  celte  savante  compagnie. 
En  1793,  le  bureau  de  consultation 
lui  décerna  une  gratification  de  8000 
francs , en  récoin  peuse  de  son  zèle 
pour  les  progrès  de  la  mécanique. 
Montpetit  mourut  àParis,  le 3o  avril 
1800.  Il  a public  : I.  Note  sur  les 
moyens  de  conserver  les  portraits 
peints  à l’huile,  et  de  les  faire  passer 
sans  altération  à la  postérité,  Paris  , 
1776,  in-8".;  son  procédé  fut  ap- 
prouvé par  l’académie.  II.  Prospec- 
tus d’un  pont  de  fer  d'une  seule 
arche  ( de  400  pieds  d’ouverture  ) , 
pour  être  jeté  sur  une  grande  rivière, 
ibid. , 1783,  in- 4°.  III.  Observa- 
tions physico-mécaniques  sur  la 
théorie  des  ponts  de  fer  ; dans  le 
Journal  de  physique,  aun.  1780, 
tom.  Ier.  Les  inventions  de  Montpe- 
tit  sont  décrites  dans  le  Diclionniire 
des  arts  , de  l’abbc  Jaubert  ; ou- 
vrage auquel  il  a fourni  plusieurs  ar- 
ticles. Lalande  a donué  une  No- 
tice sur  cet  artiste,  dans  le  Magas. 
e ne  i clopéd. , anu.  1800,  tom.  1er. 

W— s. 

MONTPLAISIR  ( René  de  Bruc, 

marquis  de  ) , poète  français  , d’une 
ancienne  famille  de  Bretagne  , était 
oncle  de  la  maréchale  de  Créqui , et 
se  fit  autant  de  réputation  dans  les 
armes  que  dans  les  lettres.  Ami  de 
Saint-Pavin  , de  Charleval  et  de  La- 
lane , connus  tous  les  trois  dans  la 
poésie  légère , il  s’attacha  plus  étroi- 
tement à ce  dernier  , avec  lequel  il 
servit,  en  iG3f>,  contre  les  Espa- 
gnols, quiavaientenvahi  la  Picaraie. 
A son  exemple  , il  chanta  l'amour 
malheureux  , et  les  agréments  de  la 
vie  champêtre;  plus  tard,  il  com- 
posa un  graud  nombre  de  vers  pieux , 
mais  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus. 
Pour  prix  de  ses  services , il  lut 
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nommé,  en  1671,  lieutenant  de  roi 
à Arras  ; et  l’on  croit  qu’il  mourut 
en  celte  ville , vers  1673.  Montplai- 
sir  passe  pour  avoir  initié  la  com- 
tesse de  La  Suze  dans  les  secrets  de 
l’art  des  vers;  et  l’on  conjecture  qu’il 
a eu  quelque  part  aux  élégies  pu- 
bliées sous  le  nom  de  cette  dame 
( V.  La  Suze  ).  Les  vers  de  ce 
poète,  disséminés  dans  les  Recueils 
du  temps , en  ont  été  extraits  par 
Lefèvre  de  Saint-Marc  , qui  avoue 
s’ètre  lié  à son  tact  pour  les  distin- 
guer. Il  en  a formé  un  petit  volume 
qu’on  trouve  ordinairement  réuni 
aux  Poésies  de  Lalane,  Amsterdam 
( Paris  ) , 1759  , in- 12  ; l’éditeur  y 
a joint  des  recherches  sur  la  vie  de 
l’auteur,  et  une  table  raisonnée  , qui 
renferme  des  particularités  littérai- 
res assez  intéressantes.  Les  poésies 
deMontpIaisir  consistent,  en  stances, 
sonnets  , epigrammes  , chansons  , 
etc.  : de  toutes  les  pièces , au  nom- 
bre de  trente-cinq , que  renferme  son 
recueil  , les  deux  plus  remarquables 
sont  une  Eglogue  sur  la  maladie  de 
Daphnts  ( Louis  XIV , enfant  ) , et 
d’Arninte  ( Mmc.  de  La  Suze  ) ; et  un 
poème , intitulé  : le  Temple  de  la 
gloire,  adressé  au  duc  d’Enghien, 
à l’occasion  de  la  victoire  de  Norl- 
lingue  ( V.  Montignï  ). 

F — t et  W — s. 

MONTRÉAL  d’ALBANO  ou 
Fra  Mont  ale,  général  d’une  ar- 
mée d’aventuriers , au  quatorzième 
siècle,  était  un  gentilhomme  proven- 
çal,chevalier  de  Saint-Jean  deJérusa- 
lem.  11  se  distingua  au  service  du  roi 
deliongric. dans  les  guerres  du  royau- 
me deNaples.  11  y avaitappris  à don- 
ner une  certaine  régularité  au  bri- 
gandage, et  à maintenir  quelque  dis- 
cipline parmi  des  soldats  auxquels 
tous  les  crimes  étaient  familiers.  Par 
cette  association  de  la  règle  avec  la 
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licence , il  rassembla  une  de  ces  ar- 
mées de  brigands,  qu’on  nommait 
corapagniesd’aventure,  avec  laquelle 
il  resta  dans  le  royaume  de  Naples , 
en  1 35 1 , après  le  départ  du  roi  de 
Hongrie.  La  reine  Jeanne,  pours’en 
délivrer , envoya  contre  lui  Malatcsti 
de  Rimini,  qui  assiégea  Montréal,  en 
i35u,  dans  Averse,  et  qui  le  contrai- 
gnit de  sortir  du  royaume,  après 
avoir  restitué  tout  le  butin  qu’il  y 
avait  fait.  Montréal,  avec  le  petit 
nombre  de  soldats  qui  lui  étaient  de- 
meurés fidèles,  se  mit  à la  solde  du 
préfet  de  Vico,  seigneur  de  quelques 
villes  du  patrimoine  de  Saint-Pierre; 
mais  dans  cet  abaissement  même , il 
nourrissait  de  plus  vastes  projets.  Il 
avait  écrit  à tous  les  connétables  qui 
commandaient  des  gens  de  guerre  en 
Italie,  pour  leur  oilrir  une  solde  et 
tju  service,  comme  dans  les  troupes 
réglées  , et  leur  promettre  en  même 
temps  toute  la  licence  dont)  ouïssaient 
les  soldats  des  compagnies  d’aveulu- 
rc.  Par  scs  promesses,  il  attira  sous 
ses  drapeaux  quinze  cents  gendarmes 
et  deux  mille  fantassins,  et  il  condui- 
sit aussitôt  cette  troupe  contre  Mala- 
tcsti, seigneur  de  Rimini,  dont  il  vou- 
lait se  venger.  11  entra  dans  ses  états 
au  mois  de  novembre  1353,  et  y 
répandit  la  désolation.  Cependant 
Montréal  avait  donnéà  sa  compagnie 
un  gouvernement  régulier;  il  avait 
nommé  un  trésorier,  des  conseillers, 
des  secrétaires,  avec  lesquels  il  dé- 
libérait sur  les  intérêts  communs 
de  la  bande.  Des  juges  maintenaient 
la  paix  dans  son  camp,  et  faisaient 
observer  entre  ses  soldats  une  rigou- 
reuse justice,  tandis  que  Montréal 
leur  laissait  exercer  toute  espèce  de 
brigandages  contre  les  habitants  des 
pays  où  ds  portaient  la  guerre.  Le 
butin  était  partagé  d’une  manière 
régulière  entre  les  officiers  et  les 
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soldats  : il  était  vendu  ensuite  à des 
marchands,  qui  suivaient  Tannée 

Sour  racheter  les  effets  pillés , et  que 
[ontréal  prenait  sous  sa  protection. 
Par  cette  discipline , il  faisait  régner 
l’abondance  dans  sou  camp.  Les  gens 
de  guerre  ne  parlaient  en  Italie  que 
des  richesses  qu’on  acquérait  à sou 
service;  et  de  toutes  parts  ils  venaient 
se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Mont- 
réal, après  avoir  ravagé  le  territoire 
de  Riinini , et  obligé  le  seigneur  de 
cette  ville  à lui  payer  une  grosse 
rançon , vint  menacer  les  républi- 
ques Toscanes.  Il  fit  alliance  avec 
celle  de  Pcrousc,  où  il  voulait  s’as- 
surer un  asile  au  besoin  ; mais  il 
mit  à contribution  Sieuue , Flo- 
rence et  Pise.  11  engagea  ensuite  sa 
bande  à la  solde  d’ime  ligue  for- 
mée en  Lombardie  contre  les  Vis- 
conti;  et,  après  en  avoir  confié  le 
commandement  au  comte  Conrad 
Lando , son  lieutenant,  il  vint  avec 
une  suite  peu  nombreuse  à Pérouse 
et  à Rome,  sous  prétexte  d’y  régler 
des  affaires  domestiques,  et  dans  le 
fait,  pour  se  ménager  des  intelligen- 
ces dans  le  midi  de  l’Italie , où  il 
comptait  ramener  au  printemps  sa 
terrible  troupe.  Mais,  à son  arrivée 
à Rome,  Colas  de  Rienzo,  auquel  les 
frères  de  Montréal  avaient  rendu 
service,  fit  saisir  cet  aventurier,  et 
le  fit  traîner  devant  son  tribunal.  Un 
acte  d’accusation  fut  dressé  contre 
lui,  pour  avoir  attaqué  sans  provo- 
cation les  villes  delà  Marche  et  de 
la  Romagne;  pour  avoir  porté  le  fer 
et  le  feu  dans  les  campagnes  de  Flo- 
rence, de  Sienne  et  cî’Arezzo;  pour 
avoir  commandé  une  troupe  de  bri- 
gands souillés  de  rapines  et  de  meur- 
tres : et  comme  il  n’opposait  à des 
faits  aussi  notoires  , que  le  droit 
prétendu  de  la  guerre,  le  tribunal 
déclara  que  le  titre  de  général  n’atté- 
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nuait  point  des  crimes  qu’on  punis- 
sait chez  les  autres  malfaiteurs  ; ii 
condamna  Montréal  à la  peine  de 
mort,  et  il  lui  fit  trancher  la  tète  à 
Rome,  le  2Q  août  1 354 • S»  S — i. 

MONTRESOR  ( Claude  de  Bouh- 
deille  , comte  de  ) , né  vers  iGob  , 
d’une  ancienne  et  noble  famille  , re- 
çut une  éducation  conforme  à sa  nais- 
sance ; et  le  fameux  abbé  de  Bran- 
tôme , son  grand-oncle  , le  voyant 
si  bien  élevé  et  si  joli , lui  légua  son 
château  de  Richemont.  Attaché  dès 
sa  première  jeunesse  à Gaston , duc 
d’Orléans,  il  fut  pourvu,  dans  la  suite, 
de  la  charge  de  son  grand-veueur.  Il 
succéda  à Puy-Laurent  dans  la  con- 
fiance de  Gaston , dont  la  faiblesse  lui 
rendait  nécessaire  un  favori;  et  il  le 
captiva  au  point  que  ce  prince  n’osait 
plus  rien  entreprendre  sans  ses  con- 
seils. Montrésor,  naturellement  am- 
bitieux , profita  de  l'ascendant  qu’il 
avait  sur  son  maître  pour  éloigner  de 
lui  toutes  les  créatures  du  cardinal  de 
Richelieu.  Il  facilita  plusieurs  entre- 
vues entre  Monsieur  et  le  comte  de 
Soissons , et  leur  communiqua  un 
lan  qu’il  avait  formé  pour  se  dé- 
arrasser  du  premier  ministre,  dans 
le  cas  où  Ton  ne  réussirait  pas  à 
forcer  le  roi  de  le  renvoyer.  On  ne 
peut  guère  douter  que  Montrésor  ne 
sc  fut  charge,  avec  Henri  des  Gars  , 
son  cousin  , favori  du  comte  de  Sois- 
sons , de  faire  assassiner  Richelieu  : 
mais  le  coup  manqua  par  la  timidité 
des  princes;  et  Ton  eu  revint  à l’idée 
de  former  un  parti  pour  l’expulser 
du  royaume.  Tandis  que  Montrésor 
était  en  Guienne , occupé  à séduire 
le  duc  d’Épernon , le  complot  des 
princes  fut  éventé  ; et  Monsieur  se 
hâta  de  faire  la  paix  avec  Richelieu , 
saus  rien  stipuler  pour  sou  favori. 
Montrésor  se  retira  dans  sa  terre , ofr 
il  passa  cinq  à six  ans  , n’y  recevant 
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personne , pour  éloigner  tout  soup- 
çon d'intrigue,  mais  voyant  toujours 
en  secret  Gaston , quand  ce  prince 
venait  a Blois.  Il  entra  malgré  lui 
dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars 
( A7. Cinq-Mars,  VIII,  $7*2  ),etcut 
la  douleur  «le  se  voir  abandonner  une 
seconde  fois  par  Gaston,  qui  désavoua 
tout  ce  que  Montrésor  avait  fait  par 
ses  ordres , et  déclara  en  outre  que 
l'était  ce  favori  qui  l'entretenait  dans 
l’esprit  de  faction.  Il  n’échappa  «à  la 
vengeance  de  Richelieu  qu’en  fuyant 
en  Angleterre  ; mais  ses  biens  furent 
saisis , et  l’ordre  de  l’arrêter  pro- 
clamé à son  de  trompe.  Il  revint  eu 
France  apres  la  mort  de  Richelieu 
( iC,43).  Monsieur  ayant  exigé  qu’il 
parût  avoir  quelque  déférence  pour 
son  aumônier , l’abbé  de  la  Rivière 


( V,  Rivière  ) , Montrésor,  qui  mé- 
prisait ce  favori , préféra  vendre  sa 
charge  de  grand-veneur,  et  s’éloigna 
de  la  cour.  Il  reçut , peu  de  temps 
après,  l’ordre  de  quitter  Paris;  mais 
il  se  justifia  facilement  des  soupçons 
auxquels  sa  liaison  avec  le  duc  de 
Bcaufort  avait  donné  lieu  ( V.  Beau- 
fort,  III  , 6-25).  Ennuyé  de  se  trou- 
ver sans  emploi,  il  vendit  une  partie 
de  ses  biens,  résolu  de  se  fixer  en 
Hollande:  ses  affaires  l’ayant  rappelé 
à Paris  , en  1 045  , il  y reçut  deux 
lettres  de  la  duchesse  de  Chevreuse , 
qui  le  priait  de  lui  faire  passer  ses 
pierreries  en  Angleterre.  Cette  corres- 
pondance avec  une  exilée  le  rendit 
suspect  au  cardinal  Mazarin.  Il  fut 
arrêté  , an  moment  où  il  se  disposait 
à retourner  eu  Hollande  , et  conduit 
à la  Bastille,  d’où  il  fut  transféré  au 
château  dç  Vincennes.  Il  passa  qua- 
torze mois  dans  celte  prison  , gaixîc' 
à vue  , et  traité  avec  une  telle  ri- 


gueur, qu’il  était  souvent  privé  d’en- 
tendre la  messe.  Enfin  , le  cardi- 
nal , touche  des  sollicitations  de  ses 
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parents  , lui  rendit  la  liberté,  en  lui 
faisant  offrir  son  amitié.  Montrésor 
ne  jugea  pas  devoir  mettre  à l’épreuve 
la  bonne  volonté  du  ministre  , qu’il 
méprisait , et  se  contenta  de  lui  ren- 
dre , de  temps  en  temps,  des  visites 
de  politesse.  Des  rapports  de  princi- 
pes et  de  caractère  le  lièrent  bientôt 
avec  le  coadjuteur , l’un  des  adver- 
saires les  plus  dangereux  de  Maza- 
rin, et  il  joua  un  rôle  très-actif  dans 
les  troubles  de  la  Fronde.  Les  fac- 
tieux s’c'tant  divisés  en  i()5o,  Mon- 
trésor resta  uni  au  parti  qui  11’a- 
vait  pour  objet  que  l'honneur;  et  il 
entra  dans  les  vues  des  grands  qui 
voulaient  profiter  de  leur  position 
pour  obtenir  le  rétablissement  des 
privilèges  de  la  noblesse.  11  se  récon- 
cilia cependant  avec  la  cour  en  1 053 , 
et  fut  rétabli  dans  la* jouissance  de 
quelques  bénéfices  qu’il  possédait , 
entre  autres  l’abhayc  de  Brantôme, 
qui  était  comme  héréditaire  dans  sa 
famille.  Mais  il  ne  cessa  pas  scs  liai- 
sons avec  le  cardinal  de  Retz  ; et  il 
continua  de  lui  adresser,  dans  son 
exil , de  fort  bons  conseils.  Mon- 
trésor passa  les  dernières  années  de 
sa  vie , étranger  aux  intrigues , et 
mourut  au  mois  de  juillet  iG63, 
d’une  maladie  de  langueur.  Son  at- 
tachement pour  M,lc.  de  Guise  a 
fait  conjecturer  qu’il  y avait  entre 
eux  un  mariage  de  conscience  ; mais 
on  n’en  a jamais  trouvé  la  preuve. 
Les  défauts  de  Montrésor  étaient  ba- 
lancés par  ses  qualités.  En  blâmant 
son  ambition  et  son  goût  pour  les 
intrigues  , il  faut  convenir  qu’il  était 
généreux , sincère  , et  ami  dévoué. 
On  a de  lui  des  Mémoires , intéres- 
sants paV  le  ton  de  candeur  et  de 
bonne-foi  qui  y règne.  Ils  ont  été 
insérés  dans  le  Recueil  de  plusieurs 
pièces  servant  à l’Histoire  moderne  9 
Cologne  (Elzévicrs),  i(j63  ; in-i2> 
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ft  réimprimes  par  les  memes  Elzé- 
viers,  Leyde  , i6(35  , ’i  vol.  in-ia  , 
avec  diverses  pièces  pour  ['histoire 
du  temps.  On  trouvera  dans  le  tome 
xv  des  œuvres  de  Brantôme  , ed. 
de  Le  Duchat , une  Notice  curioii.se 
sur  le  comte  de  Moutrésor,  que  l’édi- 
teur annonce  avoir  tirée  du  cabinet 
de  Cléramband.  - VV — s. 

MONTREUIL  (i)(  Jean  de  ) , né 
à Paris  , en  i(>i3  , d’un  avocat  au 
parlement , suivit  quelque  temps  la 
profession  de  son  père.  Il  y renonça 
pour  s’attacher  à Pomponne  de  Bel- 
lièvre:  on  lui  reconnut  du  talent  pour 
les  négociations  ; et , sous  las  aus- 
pices de  son  protecteur , il  fut  en- 
voyé à Rome  et  en  Angleterre  , en 
qualité  de  secrétaire  d’ambassade.  Il 
passa  de  là  en  Écosse , avec  le  titre 
de  résident  ; il  y servit  utilement 
son  gouvernement,  et  il  crut  signa- 
ler son  zèle  pour  Charles  Ier.  , en 
agissant  pour  qu’il  fut  remis  entre 
les  mains  des  Écossais.  De  retour  eu 
France , il  accepta  la  place  de  secré- 
taire des  corn  mandements  du  prince 
de  Couti;  et  lorsque  celui-ci  eut  été 
enfermé  à Vinccnnes  avec  le  duc  de 
Longueville  et  IcGrand-Condé,  Mon- 
treuil ne  cessa  de  correspondre  avec 
eux  et  de  s’agiter  pour  leurs  interets. 
II  ne  fut  pas  récompensé  de  son  dé- 
vouement , sa  mort  ayant  suivi  de 
près  l’élargissement  des  princes.  J ean 
de  Montreuil  était  de  l’académie  fran- 


( I ) Q«K?lqup*  bingr»|tl»r*  écrivent  "Monlereul ; et 
IVJt  sum  ( rtut j . Y Errata  de  V Histoire  de  l’acndè- 
•■***  française  ) , dit  que  cctle  orthographe  est  la  vo- 
i ' aille.  Nou»  avons  rro  devoir  écrire  Montreuil , 
« otnttse  portent  le  titre  des  ernvri  s de  Matthieu  , «u- 
j'-C  de  l’arlicle  suivant , et  les  deu*  vers  de  Boileau  , 
«ité»  dans  le  niêioc  article  : il  serait  pourtant  permis 
dr  croire  que  Boileau  n'a  écrit  ce  nom  ainsi  que  pour 
li  ruounnailr  de  la  rime  — On  autre  Jean  DE  JiON- 
TteClL  , médecin  de  Bourges  , professeur  au  college 
nival  i Paris,  mort  eu  >647 . et  dont  le  nom  «Ycri- 
'»il  JVonstrmil , a un  article  d«ns  le  HlèmoiiT  histar • 
et  Uttéruire  ./n  collé ge  île  fronce , jw»r  Gnujet. 
1 sye».  .ii.m  mw  iii'aimii  funèbre  ( on  intiu  ) , par  ( .h. 
ht  Breton  , Pwu , iü.47  > «•*  P-  t*  ''!•  !*• 
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çaise.  Il  avait  été  pourvu  d’un  cano- 
nicat  du  chapitre  de  Toul , et  il  jouis- 
sait de  pensions  considérables  sur 
des  bénélices.  Il  mourut , le  27  avril 
i65i.  F — t. 

MONTREUIL  ( Matthieu  de  ) , 
frère  du  précédent , né  à Paris  , eu 
i6uo  , porta  l’habit  ecclésiastique 
sans  être  engagé  dans  les  ordres  sa- 
crés; c’était  un  abbé  à la  manière  de 
Marigny , d’une  humeur  enjouée  et 
paresseuse , faisant  négligemment  de 
petits  vers,  parlant  un  peu  l’italien 
et  l’espagnol  , aimant  les  voyages  et 
surtout  les  femmes  , et  ne  craignant 
même  point  sur  ce  chapitre  un  peu 
de  scandale  ; réunissant  par-dessus 
cela  , toutes  les  faiblesses  d’un  petit- 
maître,  et  les  fadeurs  obligées  de  la 
galanterie  du  temps  (1).  Son  pen- 
chant pour  les  plaisirs  mit  obstacle 
à sa  fortune  ; il  s’en  consola  par  In 
possession  d’un  patrimoine  assez  ri- 
che et  d’un  gros  bénéfice  en  Breta- 
gne, dont  il  ne  manquait  jamais  d’an- 
ticiper les  revenus.  Il  mourut  à Va- 
lence ( et  non  à Aix  ) , en  juillet 
1 (xya , entre  les  bras  de  l’évêque 
( M.  de  Cosnac  ) , son  patron  et  sou 
ami.  Scs  œuvres  furent  publiées  h 
Paris,  i(KXi , chez  Billainc  , in-iA, 
de  plus  de  600  pages.  L’auteur  en 
soigna  lui-même  la  deuxième  édi- 
tion , en  1671.  La  plus  grande  par- 
tie du  volume  consiste  en  lettres  ga- 
lantes sur  le  modèle  de  Voiture  : 
c’est , avec  moins  d’agrément , le 
même  jargon  sentimental  ou  louan- 
geur , le  même  goût  de  plaisanterie  , 
la  même  profusion  de  pointes.  I/au- 
teur  nous  apprend  qu’il  avait  entre- 
pris (le  commenter  le  Cynis  de 
M,ie.  Scudéry  ; et  l’on  sent  qu’il 
avait  toutes  les  dispositions  requises 


(!)  On  peut  voir,  dam  scs  Lettres,  comliûu  il 
«luit  idolâtre  «te  la  Ije-ulc  «le  ta  «leu  U. 
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pour  développer  la  quintessence  mé- 
taphysique de  ce  tendre  et  intermi- 
nable ouvrage.  On  prend  une  idée 
plus  avantageuse  de  l’esprit  de  Mon- 
treui!  en  parcourant  ses  c'pigrainmes 
et  ses  madrigaux  : ils  se  trouvaient 
disséminés  dans  tous  les  recueils  du 
temps  , grâce  à l’empressement  des 
libraires  plutôt  qu’a  la  gloriole  de 
l’auteur  ; ce  qui  lui  attira  ces  vers  de 
Boileau  ; 

Oo  n«*  toîI  peint  mr«  ter»,  àl’>  nri  de  Montreuil  , 
OrotMt  iinputx  nirtil  )<i  leniUe*  d’un  recueil. 

Le  poète  et  l’abbc-riincur  n’en  de- 
meurèrent pas  moins  bons  amis.  Ce- 
lui-ci avait  une  sœur  Ursuline  , 
dont  on  vantail  l'esprit  et  la  facilite 
pour  les  vers.  Montreuil  lui  adresse 
souvent  des  missives,  dont  le  tou  est 
parfois  plus  que  leste.  Il  pensaitsans 
doute,  comme  D .clos,  que  les  femmes 
les  plus  honnêtes  étaient  aussi  les 

f dus  disposées  à entendre  des  choses 
ibres.  M.  Cunpcnon  a publié,  en 
1 806 , les  lettres  choisies  de  Balzac, 
Voiture,  Pcllissou,  Boursault  et  Mon- 
treuil , a vol.  in-iu.Ou  trouve,  dans 
le  tome  Ier.  des  Mélang.  hislo'-iq. 
de  Micliault,  un  Mémoire  sur  lu  vie, 
le  caractère,  l’esprit  et  les  ouvrages 
de  Matthieu  de  Montreuil , pag.  80- 

94-  . F— T. 

MONTREUIL  (Eudes  de).  F. 
Eudes. 

MONTREYEL.  V.  Baume. 
MONTROSE  ou  MONTRONS 
(Jacques  Grauam  , comte  et  duc 
de),  l’un  des  plus  intrépides  défen- 
seurs de  Charles  I*T.,  naquit  à Edin- 
bourg,  on  i6iu.  Une  partie  de  sa 

I'eunesse  fut  employée  à parcourir 
'Europe:  il  acquit,  dans  ses  voyages, 
des  connaissances  très- variées.  Avant 
que  les  troubles  civils  éclatassent , 
il  avait  offert  ses  services  au  roi  ; 
niais  le  duc  d’IIaoiilton,  qui  jouissait 
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de  la  confiance  exclusive  de  ce  prince , 
mit  obstacle  à ce  que  Montrose  fût 
accueilli  avec  la  distinction  à la- 
quelle il  croyait  avoir  des  titres.  Les 
Covenantaires  profitèrent  de  son 
mécontentement  pour  l’attirer  dans 
leur  parti.  H y donna  les  premières 
preuves  du  courage  et  des  talents 
militaires  dont  il  était  doué.  Mais 
Lienlôt,  chargé  d’une  mission  im- 
portante auprès  de  Charles  Ier. , qui 
était  alors  à Berwick , il  fut  si  touché 
des  manières  affables  de  ce  prince  , 
que  , de  ce  moment , il  se  voua  en 
secret  à son  service.  Une  corres- 
pondance très-active  s’établit  entre  le 
mouarque  et  lui.  Dans  la  seconde  in- 
surrection, les  Covenantaires  lui  con- 
fièrent un  grand  commandement;  et 
il  fut  le  premier  qui  passa  la  T vvecd  , 
à la  tête  de  ses  troupes  , dans  l’inva- 
sion de  l’Angleterre.  Ce  fut , à cette 
époque,  qu’une  lettre  qu’il  écrivait 
au  roi  tomba  entre  les  mains  d Ha- 
railton  , qui  eut  la  bassesse  d’en  en- 
voyer une  copie  à Levcn  , général 
écossais.  Montrose,  accusé  de  trahi- 
son et  de  correspondance  avec  l’en- 
nemi , 11’écbappa  à une  perte  cer- 
taine que  par  l'énergie  de  son  carac- 
tère. Il  avoua  la  lettre,  et  interpel- 
lant les  autres  généraux  , il  *eur 
demanda  s’ils  osaient  appeler  leur 
souverain  un  ennemi.  Depuis  ce  joui , 
il  dissimula  peu  scs  principes  . et 
tâcha  d’engager  ceux  qui  pensaient 
comme  lui , à se  lier  par  un  acte 
d’association.  Le  due  d’Hamilton  ne 
cessait  de  contrarier  ses  projets;  niais 
à la  fin  les  vives  représentations  < c 
Montrose  prévalurent.  Hamilton,  * 
venu  suspect , fut  envoyé  en  prison, 
et  l’audacieux  Montrose  obtint  une 
espèce  de  carte-blanche.  H cornraen 
ça  par  rassembler  les  moyens  < agi  • 
A l’aide  de  plusieurs  déguisemen  .^, 
il  négocia  directement  avec  es  1 y 
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listes  les  plus  zèles.  C’est  ainsi  qu’il 
obtint  un  corps  de  onze  ceuts  Irlan- 
dais. Ses  Écossais  n’élaicut  pas  en 
nombre  ltcaucuu}»  plus  considéra- 
ble. C’est  cependant  avec  cette  faible 
troupe  qu'il  ouvrit  , cri  i645  , cette 
carrière  d’exploits  qui  ont  illustre’ 
son  nom.  Il  foud  sur  lord  Elcho , 
qui  était  à Perth  , avec  six  mille 
hommes  : il  en  passe  un  tiers  au 
fil  de  l'epce,  et  lait  mettre  bas  les 
armes  à tout  le  reste.  A Aberdeen  , 
lord  Burleig,  à Innerlocliy , le  com- 
te d’Argyle  , éprouvent  lu  valeur  de 
sou  bras.  Le  conseil  d’ivünbourg 
s’alarme  : il  implore  les  secours  des 
parlementaires  anglais.  BaibÂc  et  Ur- 
rey  attaquent  Montroscdc  deux  côtes 
à-Ia-fois;  il  les  défait  l’un  et  l’autre. 
Ce  fut  dans  un  de  ces  combats , qu’il 
blessa  , de  sa  propre  main  , Crom- 
well, déjà  devenu  célèbre.  Ne  sarlrant 

S lus  quelles  armes  employer  contre 
fonirosc  , le  parlement  d’Ecosse 
l’avait  proscrit , et  l'cglise  puritaine 
l’avait  excommunie’.  Enfin,  le  mal- 
heureux Charles  Ier. , s'étant  remis 
entre  les  mains  des  Écossais  , or- 
donne à son  fidèle  défenseur  de  dé- 
sarmer : Montrosc  u’obéit  qu’à  re- 
gret. Il  se  retira  en  France  : très- 
froidement  accueilli  par  IMazariu  , il 
passa  eu  Allemagne,  où  il  prit  part 
aux  dernières  campagnes  delà  guerre 
de  Trente- Ans,  cl  s’éleva,  par  son 
courage , au  grade  de  maréchal  de 
l’empire.  Mais,  dès  qu’il  apprit  la 
mort  tragique  de  Charles  Ier.,  il  ne 
songea  plus  qu’à  sis  devoirs  ; et  il 
courut  offrir  scs  services  à Charles 
II , qui  e’tait  alors  à La  Haye.  Ce 
prince  les  accepta  avec  reconnais- 
sance : le  nom  de  Montrosc  seul  était 
déjà  un  appui  pour  la  cause  royale. 
Le  roi  de  Danemark  et  le  duc  de 
Holstein  lui  envoyèrent  des  secours 
d’argent  : la  reine  Christine  lui  four- 
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ait  des  armes  , et  le  prince  d’Orangc 
des  vaisseaux.  Montrosc  se  liàta  de 
s’embarquer,  et  de  se  porter  sur  les 
Orcadcs.  Il  arma  plusieurs  habitants 
de  ces  îles,  et  descendit  avec  sa  petite 
année  sur  les  côtes  du  comté  de 
('aitlrness  (avril  iü5o).  Il  se  flattait 
que  l’aspect  île  l’étendard  royal  suf- 
fit ait  |Ktur  soulever  le  pays  eu  faveur 
de  Charles  II  ; mais  tout  le  monde 
était  las  des  troubles  et  de  la  guerre. 
Les  états  ordonnèrent  à leur  général 
David  Lesley  de  marcher  contie  les 
royalistes.  Montrosc  , sans  cavalerie 

Jour  s'e’r.lairer , fut  sut  pris  par  celle 
u colonel  Strawghan.  Sa  troupe 
lâcha  pieil  ; et  lui-mcmc  sc  vit  con- 
traint de  fuir,  déguise’  en  paysan. 
Après  avoi  r erré  plusieurs  jours  dans 
les  rocher: t qui  bordent  la  côte, 
épuisé  de  fa'irn  et  de  fatigue , il  ré- 
clama l’assist  anccd’uu  de  ses  anciens 
officiers , non  une  Aston:  cet  homme 
promit  de  le  cacher;  mais  bientôt, 
séduit  par  l’app'âlde  deux  mille  livres 
sterling,  promi.  tes  à quiconque  livre- 
rait Montrosc  , t’I  eut  1 infamie  de  li- 
vrerson  général  ed  son  ami.  Lesley  en- 
voya aussitôt  Mor.'troseà  Edinbourg. 
Tous  les  outrages  que  peut  inventer 
la  fureur  de  l’esprit' de  parti,  furent 
prodigués  à l’intrepi  le  guerrier , sans 
que  sa  grandeur  d’am  c en  fût  altérée 
un  seul  moment.  Le  parlement  re- 
belle le  condamna  à ctr.s  pendu  à un 
gibet  de  trente  pieds  de  1 muteur.  La 
sentence  portait,  de  plu? , que  scs 
membres  seraient  attachés  aux  por- 
tes des  principales  villes  «l’Écosse: 

0 Alt  î s’écria  Montrosc,  que  ne  me 
» coupe-  l-on  eu  un  assez  grand  nora- 
» bre  de  morceaux,  pour  r.ippcier 
» à chaque  village  du  royaume  la 
» fidélité  qu’uu  sujet  doit  à son  roi?  » 
II  mit  même  cette  pensée  en  assez 
beaux  vers;  il  avait  toujours  cultivé 
les  lettres.  11  marcha  au  supplice 
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comme  il  marchait  au  combat  ; il 
harangua  le  peuple  , et  l’exhorta  vi- 
vement à rentrer  sous  l’autorité  légi- 
time de  Charles  II,  fils,  dit-il,  de 
Ch arles  le  Martyr.  Pouvait- il  penser 
que  cette  expression,  qu’il  employait 
pour  la  première  fois , serait , un 
jour,  consacrée  par  l’usage  dans 
toute  la  Grande  - Bretagne  ? Ainsi 
périt,  le  21  mai  i65o,  à l’âge  de 
trente-huit  ans  , ce  héros  , modèle 
des  vrais  royalistes.  Le  cardinal  de 
Retz  le  peignit  par  ce  seul  mot  : 
« C’est  un  de  ces  hommes  qui  ne  se 
» rencontrent  plus  dans  le  monde , 
» et  qu’on  ne  retrouve  que  dans  Plu- 
w laïque.  » • S~v — s. 

MONTUCLA  ( Jean  -Étiewne)  , 
savant  mathématicien,  né  à Lyon 
en  172.S,  était  fils  d’un  négociant , 
qui  le  destinait  à la  carrière  du  com- 
merce; mais  envoyé  an  collège  des 
Jésuites  de  cette  ville  , l’un  des  éta- 
blissements les  plus  complets  que  la 
Société  eût  en  France,  il  s’appliqua 
aux  langues  anciennes  et  aux  ma- 
thématiques avec  une  ardeur  qui  ré- 
véla sa  vocation,  et  lui  mérita  la 
bienveillance  de  ses  maîtres.  Resté 
orphelin  à l’âge  de  seize  ans , il  alla 
suivre  un  cours  de  droit  à Toulouse; 
et  après  avoir  pris  ses  grades,  il  vint 
à Paris  perfectionner  son  éducation 
dans  la  société  des  savants  et  des  ar- 
tistes. Admis  aux  réunions  littéraires 
qui  avaient  lieu  chez  Jombert  li- 
braire instruit  ( F.  Jombert  , XXI , 
608),  il  se  lia  bientôt  avec  Leblond  , 
d’Alcmbert,  Cochin,  etc.,  dont  les 
conseils  furent  très  utiles  nu  jeune 
mathématicien.  Possédé,  comme  il  le 
disait  lui-mcmc,dn  démou  delà polj- 
glottoinanie , Montucla  avait  appris 
sans  maître  l’italien , l’anglais,  l’alle- 
mand et  le  hollandais;  il  joiguait  à 
une  instruction  solide  autant  que 
variée,  une  mémoire  brillante,  une 
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élocution  vive  et  animée.  Tous  ces 
a vantages  le  firent  promptement  con- 
naître; et  il  fut  associé  à la  rédac- 
tion de  la  GazetU  de  France,  jour- 
nal presque  uniquement  consacré 
alors  à la  littérature  et  aux  sciences. 
Dans  le  même  temps  il  publia  chez 
Jombert  quelques  opuscules,  en  gar- 
dant l’anonyme;  et  il  préparait  l’ou- 
vrage qui  lui  assure  une  place  distin- 
guée parmi  les  meilleurs  analystes 
d’un  siècle  où  les  sciences  exactes  ont 
brillé d’un  si  grand  éclat.  Bacon  avait 
fait  voir  de  quelle  utilité  serait  l’his- 
toire des  développements  de  l’es- 
prit humain  dans  scs  diverses  bran- 
ches; et  Montmort,  digue  d’entrer 
dans  les  vues  de  ce  grand  homme, s’é- 
tait occupé  de  tracer  Y Histoire  des 
mathématiques  ( V . Montmort): 
mais  son  ouvrage  était  perdu,  et  Mon- 
tucla, à peine  âgé  de  trente  ans,  osa 
concevoir  l’idée  de  réparer  cette 
perte.  Les  difficultés  de  toute  espèce 
que  présentait  ce  travail  immense, 
ne  furent  point  capables  de  le  rebu- 
ter; et  il  fit  paraître,  en  1758,  la 
première  édition  de  cet  ouvrage  , où 
l’on  11e  sait  ce  qu’011  doit  le  plus 
admirer, de  l’étendue  et  de  la  profon- 
deur des  recherches,  ou  de  la  clarté  et 
de  la  précision  avec  laquelle  y sont 
traitées  les  matières  les  plus  abstrai- 
tes. Appelé  à Grenoble,  en  1 70 1 , 
pour  y remplir  les  fonctions  de  se- 
crétaire de  l'intendance , il  y forma, 
quelques  années  après,  une  union  qui 
contribua  au  bonheur  du  reste  de  sa 
vie.  Le  chevalier  Turgot,  chargé,  en 
1764,  de  l’établissement  d’une  colo- 
lonie  à Caiennc  demauda  Montucla , 
qui  l’accompagna  comme  premier 
secrétaire,  titre  auquel  il  joignit  ce- 
lui d’astronome  du  roi.  L’expédition 
11e  fut  pas  heureuse.  Après  une  absen- 
ce de  quinze  mois , Montucla  revint , 
rapportant  des  observations  dout 
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tm  regrette  la  perte,  des  plantes  cu- 
rieuses pour  les  serres  de  Versailles, 
et  le  haricot  sucré , qui  a augmente' 
le  nombre  de  nos  légumes.  Il  se  hâta 
de  rejoiudre  une  épouse  chérie,  qu’il 
avait  laissée  à Grenoble  ; mais  Co- 
chin , lui  ayant  procuré , peu  après  , 
la  place  de  premier  commis  des  bâti- 
ments de  la  couronne,  il  revint  se  fi- 
xer à Paris,  au  milieu  de  ses  anciens 
amis , à qui  sa  position  lui  permit  de 
rendre  les  services  qu’il  en  avait  re- 
çus, d’autant  plus  qu’il  fut  aussi  nom- 
mé censeur  royal.  Les  devoirs  de  sa 
charge,  et  l’étude  des  mathématiques, 
qu’il  u’abmdouna  jamais  tout-à-fait, 
partagèrent  sa  vie  peudant  vingt-cinq 
années.  La  révolution,  en  le  privant 
de  ses  traitements,  le  laissa  sansfor- 
tune  : sa  générosité  ne  lui  avait  pas 
permis  de  s’occuper  de  l’avenir;  et 
sa  modestie,  autant  que  la  prudence, 
l’empêcha  de  réclamer.  Compris  , à 
son  insu , dans  une  liste  de  savants  à 
qui  le  gouvernement  accorda  des  se- 
cours, il  fut  chargé,  en  1795,  de 
l’analyse  des  Traités  déposés  aux  ar- 
chives des  affaires  étrangères.  La 
même  année , il  fut  nommé  profes- 
seur de  mathématiques  à une  des 
écoles  de  Paris;  mais  sa  mauvaise 
santé  l’éloigna  d’un  ciri^loi  qu’il  n’a- 
vait point  sollicité.  Retiré  à Ver- 
sailles , il  y travaillait  à la  nouvelle 
édition  de  l’Histoire  des  mathéma- 
tiques, augmentée  de  toutes  les  dé- 
couvertes du  dix  - huitième  siècle , 
lorsqu’il  mourut  d’une  rétention  d’u- 
rine, le  18  décembre  1799.  Depuis 
deux  ans  , un  bureau  de  loterie  était 
la  seule  ressource  de  sa  famille  ; et  il 
n’avait  jaui  que  quatre  mois  d’une 
pension  de  cent  I ouis  que  M.  F rançois 
de  Ncufcbâteau  lui  avait  fait  donner 
après  la  mort  de  Saussure.  Montucla 
était  membre  de  l’académie  de  Ber- 
lin , depuis  1 7 55 , et  de  l’Institut , 
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depuis  sa  création.  Simple  dans  ses 
manières,  modeste  à l’excès,  bon, 
sensible  , obligeant , il  fut  l’un  des 
hommes  les  plus  aimables  et  les 
plus  vertueux  de  l'époque  où  il  a 
vécu.  Outre  une  excellente  édition 
des  Récréations  mathématiques  à' O- 
zanain  ( 1778,  4 vol.  in  8°.  ) , dont 
il  fit  uu  livre  tout  neuf  ( 1 ) par 
la  multitude  d’articles  refaits  ou 
ajoutés  ( V . Ozanam  ) , et  une  tra- 
duction des  V ojages  de  Carver  dans 
l’intérieur  de  l’Amérique  septentrio- 
nale , avec  des  remarques  et  addi- 
tions, Paris,  1784,  in-80.,  on  a da 
Montucla  : I.  Histoire  des  recher- 
ches  sur  la  quadrature  du  cercle  4 
Paris,  1754,  in  - 12,  fig.  Cet  ou-i 
vrage  , devenu  rare , est  intéressant) 
par  le  tableau  des  découvertes  qu’ont1 
fait  éclore  les  tentatives  infructueuses! 
pour  la  solution  d’un  problème  troin-r 
peur.  L’auteur  en  a reproduit  ce  qu’it 
y a de  plus  important , dans  son| 
Histoire  des  mathématiques  ( toinei 
Ier.),  et  dans  ses  Récréations  (toma 
Ier.)  II.  Recueil  de  pièces  concer- 
nant l’inoculation  de  la  petite  - vé- 
role, trad,  de  l’anglais , ibid. , 1756, 
in- ta.  III.  Histoire  des  mathémati- 
ques, Paris,  1758,  2 vol.  in-4°-î 
nouvelle  édit,  très-augmentéc,  ibid., 
1799-1802,  4 vol.  in-4°.  Montucla 
mourut  pendant  l’impression  du  troi- 
sième volume.  Lalande,  son  ami,s<; 
chargea  de  revoir  le  manuscrit,  et 
de  compléter  cet  important  travail, 
pour  lequel  il  s’associa  plusieurs 
savants  distingués.  Mais  on  ne  peu  t 
se  dissimuler  que  les  deux  dernier  s 
volumes  , bien  inférieurs  aux  pré  - 
cédents,  n’offrent  le  plus  souvent 


(1)  Le  titre  porte , par  M.  de  C.  G.  F. , qui  Jtjjni* 
fient  de  Chanta , Géomètre  Foriùen  , du  nom  d’u» 
petit  domaine  que  m famille  avait  dans  le  Forez.  An 
moyeu  de  ce  déguisement,  il  put  Ini-raèine  approu- 
ver le  livre , qui  lui  fut  renvoyé  comme  censeur  pou* 
les  ouvrages  mathématiques. 
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u’unc  lourde  gazette  d’optique  et 
'astronomie  physique,  où  sc  trou- 
vent parfois  des  jugements  hasardes. 
L'ouvrage  est  néanmoins  précieux, 
ek  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur 
cette  matière.  L’auteur  eût  mis  plus 
d’ordre  et  de  rapidité  dans  son  ira- 
vail,  s’il  n’y  avaiL  pas  mêlé,  peut- 
être  assez  mal  à propos  , des  résu- 
més théoriques  sur  les  diverses  par- 
lies  de  la  science.  Le  tome  m , pré- 
cédé d’une  préface  de  Lalande,  est 
.orne  du  portrait  de  Montucla  , d*a- 
frprès  nue  miniature.  Le  quatrième 
{volume , qui  contient  l’histoire  de 
•l’astronomie , est  celui  auquel  La- 
glande  a eu  le  plus  de  part  (on  y a 
’ réuni  le  portrait  de  ce  savant,  gravé 
{par  les  soins  de  M.  Janvier,  son  clè- 
! ve,  et  un  extrait  de  V Eloge  de  Mon- 
(tucla , par  Savinien  Leblond  ( V.  Le- 
j blond).  Le  Magas.  encyclopédiq: 
{contient  une  courte  Notice  sur  ce  ma- 
thématicien , année  1799  , tome  v, 
|2>.  W — s. 

MONT  VALLON  ( André  Rarri- 
>cue  de),  savant  magistrat,  naquit 
À Marseille,  en  1678.  L’ardeur  dé- 
mesurée pour  l’élude , qui  avait  con- 
vsuiné  sa  première  jeunesse,  fit  place 
<en  lui  au  goût  des  voyages  et  des  arts. 
Cette  dernière  passion  lui  procura 
d’affection  de  Boyer-d’Aguilles , con- 
seiller au  parlement  d’Aix,  dont  il 
épousa  la  fille , et  dont  il  devint  le 
-collègue  et  le  collaborateur.  Une  ap- 
plication soutenue  à l’étude  de  la  pi- 
jisprudencc  le  Vendit  bientôt  l’oracle 
’<lc  sa  compagnie.  Retiré  à la  campa- 
gne, en  17*20,  il  y composa  un  Abié- 
\jgè  des  principes  du  droit  romain , 
-qui  fut  classique  dès  sa  publication, 
rün  travail  bien  différent  occupa  sa 
plume j il  mit  au  jour,  à la  sollici- 
rtation  de  l’iutendant  Lebret , une 
^dissertation  sur  la  peste , et  sur  la 
^manière  dont  elle  sc  communique: 
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il  y réfutait  Chirac  , et  les  parti- 
sans de  son  opinion  ( F.  Chirac  ). 

Le  parlement  ayant  condamne  au 
feu  un  accusé  que  Montvallon  ju- 
gea innocent , celui-ci  publia  Qua- 
tre lettres  écrites  d* Aix , 1 7 33  , in- 
4°.,  où  il  rendait  compte  au  chan- 
celier des  motifs  qui  avaient  décidé 
sa  conviction  et  celle  d’un  petit  nom- 
bre de  ses  collègues.  11  n’avait  pas 
attendu  pour  's’expliquer  ouverte- 
ment la  fin  de  celte  procedure  , qui 
fit  beaucoup  de  sensation.  D’Agues- 
seau , qui  depuis  long  - temps  ap- 

{>réciait  scs  lumières  , en  réclama 
e tribut,  lorsqu’il  prépara  ses  or- 
donnances sur  les  donations , les 
testaments  et  les  substitutions.  Mont- 
vallon  exécuta,  par  ordre  du  parle- 
ment d’Aix , un  Précis  des  ordon- 
nances , déclarations , lettres-pa- 
tentes , statuts  et  réglements  , dont 
les  dispositions  étaient  le  plus  en 
usage  dans  le  ressort  du  parlement 
de  Provence,  Aix,  176*2,  iit-12. 
Dans  ce  cadre  étroit , mais  complet , 
les  textes  législatifs  sont  disposes 
ar  ordre  alphabétique  ; la  date 
es  enregistrements  est  exactement 
indiquée  , et  des  notes  laconiques 
éclaircisseu^les  points  obscurs.  L 1 E- 
pilomc  juns  et  legum  roman  a- 
rum  fréquentions  usüs  , juxtà  sé- 
rient Digestorum , par  Montvallon  , 
Aix  , 1706,  in- 12,  a eu  plusieurs 
éditions.  Montvallon  mourut  à Aix 
le  18  janvier  1779.  Une  complexioii 
délicate  avait  souvent  contrarié  ses 
travaux;  et  le  chagrin  troubla  scs 
dernières  années.  11  a fourni  plu- 
sieurs observations  aux  Mémoires 
de  l’académie  des  scienchs,  années 
1730  et  suiv.  Mais  l’ouvrage  qui  le 
fil  connaître  le  plus  avantageusement 
est  son  Nouveau  système  sur  la 
transmission  et  les  effets  des  sens 
sur  la  proportion  des  accords  et  la 
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méthoile  d’accorder  juste  les  or- 
gues et  clavecins,  Avignon,  i rjî>6 , 
deuxième  e'dition.  On  en  trouve  un 
extrait  dans  l’histoire  de  l’academie 
des  sciences,  de  1 ; et  le  P.  Cas- 

tel eu  a donne'  un  autre  dans  le  jour- 
nal de  Trévoux.  Montvallou  était 
très-habile  sur  le  clavecin.  Il  consa- 
crait aussi  ses  loisirs  à la  littératu- 
re ; et  il  a laissé  manuscrit  uu  diction- 
naire provençal-français,  et  un  re- 
cueil de  poésies  provençales.  F — -r. 

MON  T Y ON  ( Antoine  - Jean- 
Baptiste  - Robert  Aüget  , baron 
de  ),  né  le  '26  décembre  1733 , avait 
pour  sœur  Mmo.  de  Fourqueux , qui 
est  souvent  nommée  dans  les  Re- 
cueils d’anecdotes  du  dix  - huitième 
siècle  (1).  Il  se  destina  de  bonne 
heure  à la  magistrature.  Entré  au 
conseil  du  roi,  il  fut  le  seul  qui , en 
176O,  tenta  de  s’opposer  à l’infrac- 
tion des  lois  de  l’état,  par  laquelle 
ce  conseil  se  trouvait  transformé  en 
commission  criminelle  pour  juger 
La  Chalotais.  Plus  tard , il  refusa  de 
coopérer  à la  suppression  des  cours 
de  justice  en  installant,  dans  la  pro- 
vince dont  l’administration  lui  avait 
été  confiée,  le  corps  de  magistrats 
désigné  par  le  chancelier  Maupeou 
jour  y remplacer  la  cour  depuis 
ong -temps  existante.  11  perdit  son 
intendance  par  ce  refus , et  ne  devint 
conseiller  d’état  qu’en  1775.  Il  avait 
été  successivement  intendant  de  Pro- 
vence, de  l’Auvergne  et  du  pays  d’Au- 
nis.  Nommé,  eu  janvier  1780, chan- 
celier de  M.  le  comte  d Artois,  il 
donna  , dans  cette  place  , de  beaux 


, (1)  Or*  a publie- , corttnf  rts>t  dYHe^  sans  y met- 
tre ntiurluit  *011  noin]  : Julie  d,OLnont  , et  /i mette 
Je  TtévilU  uu  te  Solitaire  , îftoti,  3 vol-  îo*ll,  ou 
Confession t de  M***.  de  *•*  Principes  de  morale 
ur  se  conduire  dan*  le  momie,  »Ri6  , j vol.  in-». 
. d?  MwitTon  driavnuiil  o » ouvrages  , et  il  voulut 
uoBHiirtucol  r .n<krc  pim  ut*1  coolie  I impreuioo  Ju 
pitU'Uil  'tt  Corfeinous  de  Mm*.  de  Pourqueui. 
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exemples  de  désintéressement.  11 
n’avait  plus  auprès  du  second  frère 
de  Louis  XVI  que  le  titre  de  sou 
chancelier  honoraire  lorsque  nos 
premiers  troubles  politiques  le  dé- 
terminèrent à passer  en  Angleterre, 
où  il  séjourna  pendant  un  grand 
nombre  d'années  ; il  y fut  nommé 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. Il  avait  fondé  , en  1780,  sans 
se  nommer,  un  prix  de  iuoo  francs 

(jour  être  adjugé  tous  les  ans,  par 
'académie  française  , à l’ouvrage  le 
plus  utile  au  bien  temporel  de  l'hu- 
manité , qui  aurait  paru  dans  l’an- 
née. L’académie  ne  crut  pas  devoir 
étendre  cette  fondation  jusqu’à  tous 
les  genres  d’écrits  ( 1)  ; elle  eu  exclut 
les  arts  et  les  sciencis,  comme  n’étant 
point  de  sou  ressort,  et  avec  d’autant 
plus  de  raison  que  M.  de  Moutyon 
avait,  quelque  temps  auparavant, 
fondé  à l’académie  des  sciences  ( en 
gardant  déjà  l’anonyme  ) un  prix  de 
même  valeur  pour  les  objets  dont 
cette  compagnie  s’occupe  spéciale- 
ment. Au  total , ses  fondations  de 
prix  se  montaient,  avant  la  révolu- 
tion , à uu  capital  de  plus  de  Goooo 
francs.  L’académie  française  ne  com- 
mença que  le  16  janvier  1783  à dé- 
cerner le  prix  d’utilité  ( F.  Epinay). 
Cette  academie  était  aussi  cliargéc 
de  décerner  le  prix  de  vertu  insti- 
tué par  le  même  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité ( V.  Poültier  dansla  Biogr. 
des  hommes  vivants  ).  Ces  donations 
devinrent  nullcs  par  la  suppression 
des  académies  en  1 790  ; M.  de 
Montyon  les  a remplacées  avant  de 
mourir.  Il  avait  lui-même  concouru 
deux  fois  à l’académie  française  ; il 


(1)  Ix*  ao.idêmu  ici»  français  »’ ci  cl  tirent  du  droit 
de  prendre  purt  « us-niêmis  à cc  nouveau  ro.>cuun  f 
<|u  il*  bort.èrrul  à la  littérature  eu  gmrra1  ; el  ils  sta- 
tuèrent, d 'ailleurs,  que  parmi  les  livres  boira  et  uti-c*, 
ou  couronnerait  o lui  qui  stuiI  juge  avoir  le  plus 
graud  inertie  de  style. 
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v obtint,  en  1777  , un  accessit  pour  » pas  eù  tin  grand  éclat  ; peut-être 
Y Éloge  du  chancelier  de  l’ Hôpital;  » en  a-t-elle  eu  trop  pour  mon  bon-  , 
et  remporta  le  dernier  prix  décerné  » heur.  Cependant,  si  je  puis  mefe- 
par  la  même  compagnie  sur  la  ques-  » boiter  dequelquesactionslouables, 
tion  De  l'injluence  de  la  decouverte  » j’ai  pris  plus  de  soin  pour  les  ca- 
de  l’ Amérique  sur  Y Europe.  Il  ob-  » cher,  que  d’autres  n’en  out  pris 
tint  encore  , en  1800,  le  prix  qu’a-  » pour  en  cacher  de  répréhensibles, 
vait  proposé  l’académie  des  belles-  » Celles  de  mes  actions  qui  ont  eu 
lettres  de  Stockholm  Sur  le  progrès  » une  publicité  indispensable  prou- 
des  lumières  du  dix-huitième  siè - » vent  que  je  n’ai  point  l'ame  ser- 

cle.  Nous  ne  connaissons  pas  son  » vile,  j D’apres  l’extrême  économie 
Mémoire  ; mais  nous  sommes  per-  avec  laquelle  il  vivait  depuis  son  rc- 
suadc's  qu’en  comprenant  la  France  tour  en  France,  comme  il  avait  vécu 
dans  le  tableau  de  ce  siècle,  il  ne  en  Angleterre  (où  cependant  six  mille 
s’était  pas  mis  en  contradiction  avec  francs  étaient  annuellement  repar- 
lui-mème  par  l’éloge  «le  la  secte  tis  par  lui  parmi  ses  compagnons 
philosophique.  On  se  souvient  que,  d’exd  , et  aussi  parmi  les  mallicu- 
dans  un  rapport  fait  au  roi  en  1 796,  renx  prisonniers  français . mais  sans 
il  avait  signalé  cette  secte  comme  que  ses  bienfaits  fussent  connus  ),  ot» 
ayant  servi  à la  destruction  de  la  ne  devait  pas  soupçonner  qu’il  pos- 
monarchie.  Dans  scs  écrits  , mais  sedât  encore  une  grande  fortune  , 
surtout  dans  scs  actes  de  bieufai-  disséminée  dans  les  différentes  par- 
sauce,  M.  de  Montyon  sc  montrait  ties  de  l'Europe.  Il  est  même  permis, 
un  véritable  philantrope  moderne  : d’après  ses  dispositions  tcslameu- 

il  suivait  en  cela  l’esprit  du  temps  taires  , de  croire  qu'il  ne  la  con- 
qui  a précédé  les  révolutions  ; mais  naissait  pas.  Il  n’aimait  à dépenser 
il  11e  donna  jamais  dans  les  erreurs  que  pour  de  bonnes  œuvres,  pour 
de  nos  philosophes  modernes.  Dé-  des  œuvres  qu’il  jugeait  utiles  à l’iiu- 
voué  constamment  à la  famille  des  rnanitc.  De  181 5 à 1820  il  fit  aux  bu- 
Bourbons , il  suivit  le  roi  à son  re-  reaux  de  charité  de  plusieurs  des  ar- 
tour  en  France.  11  fut  souvent,  pen-  rondisseraents  de  Paris, divers  dons 
dant  les  dernières  auuées  de  sa  vie,  très  -considérables,  qui  ont  été  cm- 
consultécti  raison  delà  connaissance  ployés  à des  achats  de  rentes  pour 

Surfaite  qu’il  avait  des  tr:**litions  les  indigents.  Au  moment  de  ses  ob- 
e l’administration,  connaissance  sèques,  le  deuil  était  composé  d’un 
qu’il  déclarait  avoir  due  principa*  très-petit  nombre  de  personnes;  mais 
lenient  à M.  de  Trudaiuc.  N’ayant  plusieurs  centaines  de  pauvres  y ac- 
presque jamaisfréquentéquclegraud  coururent  spontanément  des  diflc- 
moude  et  les  savants  ou  gens  de  lentes  parties  de  la  capitale , et  ver- 
lettres  les  plus  distingués  , il  savait  sèrrnt  des  larmes  abondantes  sur  la 
prodigieusement  d’anecdotes,  et  les  dépouille  mortelle  de  leur  bienfai- 
racontait  de  la  manière  la  plus  at-  teur.  Dans  son  testament;  daté  du 
tachante.  Il  est  mort  à Paris  le  7.9  12  novembre  1819,  et  où  se  trou- 

décembre  1820,  êgé  de  quatre  vingt-  vent  beaucoup  de  dispositions  gené- 
sept  ans.  11  aurait  pu,  au  dernier  reuscs  qui  doivent  l’honorer  comme 
terme  de  sa  carrière , répéter  cc  qu’il  Français , comme  ami  de  la  morale 
disait  au  roi  en  1 796  : « Ma  vie  n’a  publique,  des  sciences  et  des  lettres , 
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il  a stipule  deux  legs  de  10000 
francs  eu  faveur  de  l'académie  fran- 
çaise ; l’un  pour  uu  prix  de  vertu , 
et  l’autre  pour  l’ouvrage  qui  dans 
l'annce  sera  jugé  le  plus  utile  aux 
bonnes  mœurs.  Par  une  clause  par- 
ticulière , ces  deux  sommes  peu- 
vent être  doublées , triplées  , multi- 
pliées enfin  selon  l’évaluation  de  la 
succession  et  la  nature  des  autres 
legs  : il  en  résulte  que  le  total  des 
deux  legs  faits  à l’académiesera  peut- 
être  porté  à près  d’un  million.  On 
autre  legs  de  M . de  Montyon , au  pro- 
fit des  hospices,  s’élève,  par  suite  de 
la  même  clause,  à 1,800,000  francs. 
On  regarde  sa  succession  comme 
étant  de  4 À 5 miilious.  11  a laisse 
une  petite  - nièce , la  comtesse  de 
Balivièrc,  qui  semble  l’avoir  pris 
pour  modèle  dans  ses  bonnes  ac- 
tions. L’académie  française  a décidé 
qu’un  de  scs  membres  prononcerait 
l’éloge  de  ce  magistrat,  qui  s’est  ac- 
quis tant  de  droits  à la  reconnais- 
sance des  sociétés  savantes  de  Fran- 
ce. Elles  ne  comptent  guère,  parmi 
les  particuliers,  de  bienfaiteurs  aussi 
constants.  L’académie  des  sciences 
a adjugé , dans  le  mois  d’avril  18:2 1 , 
uu  prix  de  statistique  qu’il  avait  fon- 
dé. Il  en  a aussi  foodé  un  de  phy- 
siologie expérimentale , qu’une  or- 
donnance du  roi , en  date  du  11  juil- 
let 1818,  a autorise,  pour  l’ouvrage 
imprime  ou  manuscrit  qui  aura  paru 
avoir  le  plus  contribué  aux  progrès 
de  cette  science.  Enfin  3oo  francs 
de  rente  sur  l’État  avaient  été  des- 
tinés par  lui,  en  1819,  à un  prix 
de  mcY.anitjuc  ( 1 ).  M.  de  Montyon 

(3}  tJ"»  de»  prit  fondes  j»r  M.  de  Montyon  , «n 
atril  i'8f)  , avait  pour  objet  de  découvrir  le  moyen 
de  rendre  les  opérations  mécaniques  moin< 
rente*  et  nioint  malsaines,  bonis  XVI  fit  érrire  4 
l'iHiidtmic  de»  scieur rs  par  M.  Atnelot , secrétaire 
d'rfnt  t qu'il  voyait  avec  la  plus  grande  satisfaction 
cet  acte  de  bienfaisance  rt  dnnmauitc  , ft  qu'il  re- 
grettait de  n’eu  avoir  pai  en  lui-uiêuie  l’uiee. 
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peut  encore  être  cité  comme  écri- 
vain distingué.  C’était  lui  qui  avait 
rédigé  le  Mémoire  des  princes  , en 
1789;  et  ce  travail  lui  valut  d’ê- 
tre inscrit  un  des  premiers  sur  la 
liste  de  ceux  qu’on  devait  mettre 
à la  lanterne.  Il  publia  , en  1796  , 
à Londres  : I.  Son  Rapport  fait 
à S.  M.  Louis  XriII,  in -8°.  de 
3o3  pages,  à l’occasion  du  Ta- 
bleau de  l'Europe  en  1 795  , qu’a- 
vait publié  M.  de  Galonné,  et  dans 
lequel  l’ex-ministre  exprimait  cette 
opinion  paradoxale,  qu’avant  1789 
il  n’existait  pas  de  constitution  po- 
litique en  France.  Du  reste , M.  de 
Montyon  prouve  que  les  lois  de  l’é- 
tat 11’ont  pas  toujours  obtenu  chez 
nous  le  respect  qui  leur  était  dû;  mais 
il  observe  que  plusieurs  des  abus  exis- 
tants dans  l’ancien  gouvernement 
étaient  des  irrégularités  , plutôt  que 
des  vexations , et  que  la  liberté  publi- 
que avait,  depuis  quarante  ans  sur- 
tout, acquis  dans  l’opinion  un  défen- 
seur qui  croissait  et  se  fortifiait  jour- 
nellement , et  dont  l’ascendant  eût 
été  pour  la  France  un  bonheur , si 
son  influence  se  fût  bornée  à la  con- 
servation des  mœurs  publiques  et  ;i 
une  simple  action  de  résistance  ; si 
elle  n’eût  pas  affiché  la  prétention 
de  devenir  le  guide  du  gouverne- 
ment , dont  elle  ne  devait  être  que 
le  censeur.  Louis  XV 111  fit  impri- 
mer ce  rapport  à ses  dépens , et  dai- 
gna écriredc  sa  main  à l’auteur  pour 
le  remercier.  On  a encore  de  àl.  de 
Montyon  : II.  Éloge  de  Corneille , su- 
jet proposé  par  l’Institut  de  Fronce  , 
eu  1807  : l’ouvrage  de  M.  de  M011- 
tyou  ne  fut  point  admis  au  concours, 
d’après  des  considérations  particu- 
lières ; mais  il  le  fit  imprimer  en 
Angleterre.  III.  Quelle  espèce  d'in- 
fluence ont  les  diverse fi  espèces  d'im- 
pôts sur  la  moralité , l'activité  et 
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V industrie  des  peuples , Paris , 1 808, 
in-8°.  Cette  question  avait  clé  pro- 
posée par  la  société  royale  de  Goet- 
tingue;  des  raisons  politiques  la  dé- 
terminèrent à ne  point  donner  ce 
prix.  IV.  Particularités  et  observa- 
tions sur  les  ministres  des  finances 
de  France  les  plus  célébrés,  depuis 
1660 , jusqu'en  1791,  Londres, 
1812,  in  -8°.  L’édition  qui  en  fut 
imprimée  à Paris,  dans  la  meme  au- 
née,  était  tronquée  ; cet  ouvrage  est 
rempli  de  vues  ingénieuses,  de  résu- 
més bien  faits  et  d’anecdotes  intéres- 
santes. V.  Etat  statistique  du  Tun - 
kin.  Le  Journal  des  savants  ( mai 
1779),  dit  que  l’on  attribue  en 
partie  au  meme  magistrat  le  livre 
deMolicauqui  a pour  titre:  Recher- 
ches et  considérations  sur  la  popu- 
lation de  la  France  , Paris , 1778, 
in-8°. Cette  opinion  a prévalu  assez 
généralement.  L — p — e. 

MONVEL  (Jacques-Marie  Bou- 
tet de  ) , acteur  de  la  Comédie- 
Française  et  auteur  dramatique  , 
naquit  à Lunéville,  en  1 7 H 
était  fils  d’un  comédien  qui  avait 
joué,  en  province,  les  rôles  à man- 
teau. Le  jeune  Monvel  débuta  au 
Théâtre-Français,  le  20  avril  1770; 
il  y fut  reçu  en  1772.  Double  de 
Molé,  pour  l’emploi  des  jeunes  pre- 
miers et  des  amoureux,  il  était  loin 
d’avoir , dans  la  comédie,  les  grâces 
naturelles  et  le  brillant  prestige  de 
ce  célèbre  acteur;  mais  il  y faisait 
preuve  d’une  si  grande  intelligence , 
il  y apportait  tant  de  soins , qu’on  11e 
pouvait  se  dispenser  de  lui  tenir 
compte  de  ses  efforts.  Il  joua , d’ail-  . 
leurs,  quelques  rôles  tragiques,  no- 
tamment ceux  de  Séide  et  de  Xi- 
pharès,  avec  autant  de  chaleur  et 
peut-être  plus  d’art  que  son  chef 
d’emploi.  Lorsque  le  théâtre  perdit 
jLekain , Monvel  se  crut  eu  droit 
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de  réclamer  les  premiers  rôles;  mais 
il  ne  tarda  pas  à reconnaître  que 
c’était  une  prétention  au-dessus  de 
ses  forces;  et  il  fut  bientôt,  ainsi 
que  Molé,  contraint  de  renoncer  à 
un  emploi  où  son  défaut  de  repré- 
sentation et  la  faiblesse  de  sa  santé 
lui  faisaient  perdre  presque  tous  les 
avantages  qu’il  avait  attendus  de  son 
talent.  Monvel  ne  tarda  pas  à recou- 
vrer, par  ce  sacrifice,  la  faveur  pu- 
blique: mais  il  ne  parut  pas  alors 
y attacher  un  très-grand  prix;  car, 
après  avoir  rempli  avec  le  plus  bril- 
lant succès  le  rôle  du  jeune  fera  mi  ne, 
dans  la  Veuve  du  Malabar , il  quitta 
subitement  laFrance(  1781).  Ce  brus- 
que départ  ( ordonné  par  la  ha  vif  c- 
police  ) , fit  naître  tontes  sortes  de 
conjectures , qui  furent  consignées 
dans  les  chroniques  scandaleuses  de 
ce  temps,  et  que  nous  nous  garde- 
rons de  rapporter.  Monvel  sc  rendit 
à Stockholm , où  le  roi  de  Suède 
l’employa  en  qualité  de  lecteur  et  de 
comédien  ordinaire.  Il  y resta  jus- 
qu’en 178O,  époque  où  il  revint  à 
Paris  , pour  faire  représenter  les 
Amours  de  Bayard , pièce  de  sa 
composition.  Il  s’attacha,  quelques 
années  après,  aux  Variétés  du  Pa- 
lais -Royal,  nouveau  spectacle  qui  , 
à la  fin  de  1792,  prit  le  nom  de 
Théâtre  de  la  Uépublique,  et  auquel 
se  réunirent,  en  1799,  presque  tous 
les  anciens  acteurs  de  la  Comédie- 
Française,  que  les  malheurs  de  la 
révolution  avaient  dispersés.  Son  âge 
le  forçant  alors  de  renoncer  aux 
rôles  tragiques  qui  avaient  fait  sa 
réputation,  il  ne  sc  chargea  plus 
guère  que  des  personnages  de  pères 
nobles  et  de  grands  raisonneurs.  Il 
en  joua  quelques-uns,  entre  autres  y 
Auguste  (de  Cinna ),  Féoélon,  l’abbe 
de  l’Epée,  et  le  Curé  (de  Mêlante ) 
avec  une  supériorité  d’autant  plus  r©- 
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taarquable  , que  le  nombre  des  bons 
acteurs  commençait  à diminuer  sen- 
siblement autour  de  lui.  11  se  retira 
en  1806;  et  il  mourut  en  1811  (le 
i3  février),  âgé  de  soixante-six  ans. 
Cet  habile  comédien , le  plus  intelli- 
gent, peut-être,  de  tous  ceux  que 
nous  avons  connus , se  serait  proba- 
blement élevé  au  rang  des  Baron  et 
des  Lekain,  si  la  force  de  sa  com- 
plcxion  avait  répondu  à la  chaleur 
de  son  a me  et  à la  profondeur  de 
son  talent.  C’était  à propos  de  lui 
que  Mlle.  Clairon  disait  : « On  an- 
» nonce  Achille,  Horace,  un  héros 
» quelconque  qui  vient  de  gagner 
» une  bataille,  eu  combattant  pres- 
» que  seul  contre  des  ennemis  for- 
» midabics;  ou  bien  un  prince  si 
» charmant,  que  la  plus  grande  prin- 
» cesse  lui  sacrifie  sans  regret  son 
» trône  et  sa  vie,  et  Ton  voit  arriver 
» un  petit  homme,  fluet,  sans  force 
» et  sans  organe  : que  devient  alors 
» l’illusion  ?»  Il  y avait  assurément 
du  vrai  dans  ces  observations  criti- 
ques; mais  plus  elles  étaient  fondées, 
plus  Monvel  avait  de  mérite  à vain- 
cre, pour  ainsi  dire,  la  nature,  et  à 
nous  arracher  des  applaudissements. 
Toute  sa  physionomie  était  dans 
ses  yeux,  qu’il  avait  grands  et  ex- 
pressifs. Son  art  consistait  principa- 
lement dans  l’étude  approfondie  de 
la  valeur  des  mots,  dans  l'extrême 
justesse  du  débit,  dans  la  savante 
économie  des  détails.  Il  avait,  du 
reste , une  sensibilité  profonde , et 
personne  n’a  mieux  combiné  les  di- 
verses ressources  du  pathétique.  Mais 
tel  était , vers  les  dernières  années  de 
sa  vie  théâtrale,  l’a (Taiblissement  de 
scs  organes,  qu’il  n’osait  plus  s’aban- 
donner à des  développements  dont  il 
n’aurait  pu  soutenir  la  fatigue.  Il  se 
voyait  contraint  d’y  suppléer,  en 
remplaçant  U force  par  U finesse  ; 
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et  de  rabaisser  le  ton  delà  déclama- 
tion tragique , pour  l’accommoder 
à la  faiblesse  de  sa  voix  et  de  ses 
autres  moyens  physiques.  La  perte 
de  ses  dents  contribuait  d’ailleurs  à 
rendre  sa  prononciation  aussi  diffi- 
cile pour  lui-même  que  pénible  pour 
ses  auditeurs;  et,  lorsqu’il  se  retira  du 
théâtre,  il  ne  lui  restait  presque  plus 
de  mémoire.  Nul  doute  que  le  comé- 
dien 11e  remportât  en  lui  sur  l’auteur 
dramatique  : un  grand  nombre  de 
scs  productions , cependant,  ont  reçu 
des  applaudissements  ; et  quelques- 
unes  sont  restées  au  théâtre.  Il  écri- 
vait négligemment  ; mais  il  enten- 
dait assez  bien  la  scène , et  il  dia- 
loguait avec  chaleur.  Monvel  était , 
après  Sedainc,  l’homme  qui  savait 
le  mieux  prêter  au  patois  de  nos 
paysans  des  grâces  naïves  et  piquan- 
tes. La  ire.  représentation  de  son 
Amant  Bourru , pièce  dont  un  ro- 
man de  Mme.  de  Riccoboni  lui  avait 
fourni  le  sujet , fut  pour  lui  une  sorte 
de  triomphe.  11  joua  dans  cette  co- 
médie le  rôle  de  Moulalais,  et  il  le 
fit  singulièrement  valoir;  mais  ce  fut 
principalement  an  jeu  de  Mole, 
son  ennemi,  chargé  du  rôle  princi- 
pal, qu’il  dut  le  brillant  succès  de 
l’ouvrage.  Le  public  ayant  demandé 
à grands  cris  Mole'  et  Monvel , ces 
deux  rivaux , enthousiasmés,  se  pré- 
cipitèrent dans  les  bras  l’un  de  l’au- 
tre; et  les  acclamations  redoublées 
des  spectateurs  scellèrent  une  récon- 
ciliation , qui  depuis  ne  fut  pas  rom- 
pue. On  rapporte  à ce  sujet  une  au- 
tre particularité  : C'est  aujourd'hui 
au  on  juge  mon  procès , dit  Monta- 
lais  dans  le  cours  de  la  pièce  : il  est 
gagné y cria  quelqu’un  du  fond  de 
la  salle;  et  tout  le  public  répéta  ces 
mots,  que  la  reine,  Marie- Antoi- 
nette , présente  à la  représentation , 
daigna  elle  même  applaudir  avec  uuo 
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bienveillance  remarquable.  Pourquoi 
faut-il  que,  peu  d’années  apres,  un 
homme  toujours  favorablement  trai- 
té par  la  cour  eu  ait  montré  si  peu 
de  reconnaissance  ; et  que  dans  l’é- 
glise de  Saint-Roch,  au  mois  de  no- 
vembre 1793,  prostituant  la  chaire 
de  vérité , il  ait  osé  prononcer  contre 
ce  qu’il  y a de  plus  sacré  au  monde, 
les  plus  horribles  imprécations?  Les 
révolutionnaires  lui  avaient  com- 
mandé un  discours  pour  la  fête  de 
la  raison,  où  il  figura  ainsi  qu’une 
grande  partie  de  ses  camarades  ; il 
le  prononça  avec  l’énergie  qu’il  met- 
tait dans  le  rôle  de  Seule,  et  il  le  fit 
imprimer  sous  ce  titre  : Discours 
fait  et  prononcé  par  le  citoyen 
Monvel  , dans  la  section  de  la 
Montagne , lo  jour  de  la  fête  de 
la  raison } célébrée  dans  la  ci-de- 
vant église  de  Saint  - Rock  y le  10 
frimaire  an  11  de  la  république 
une  et  indivisible  , Paris , Lefer  , 
an  n , in  - 8°.  de  3u  pages  ; on  en 
trouve  les  principaux  passages  dans 
les  Essais  sur  la  révolution  de 
France , par  M.  Beaulieu,  5e.  vol., 
p.  252.  Cette  révolution , où  l’on  a 
vu  tant  de  choses  étranges , n’a  rien 

Sroduit  de  plus  impie  et  de  plus  au- 
acieux;  011  ne  peut  guère  expliquer 
un  aussi  fâcheux  épisode  de  la  vie 
de  Monvel,  que  par  sa  faiblesse  de 
caractère  et  sa  pusillanimité.  La  vé- 
rité est  qu’il  s’eu  repentit  amèrement; 
et  l’on  nous  a même  assuré  qu’il  ne 
s’en  est  jamais  consolé.  Après  le  9 
thermidor  (‘27  juillet  1794)»  il  fut 
désarmé  comme  anarchiste , par  dé- 
libération de  la  section  du  Mail , où 
il  demeurait.  Ses  ouvrages  drama- 
tiques sont:  I.  Au  Théâtre-Français , 
i°.  Y Amant  Bourru , comédie  en  3 
actes  et  en  vers  libres , dont  nous 
avons  parlé,  1 3 août  1777,111-8°. 
— 2°.  Clémentine  et  Desormes  , 
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drame  en  5 actes  et  en  prose , ï 780. 

— 3°.  Les  Amours  de  Bayard , co- 
médie héroïque  en  3 actes  et  en 
prose,  178O,  in-8°.  — 4°*  Les  Vic- 
times cloîtrées  y drame  en  \ actes  et 
en  prose,  1791 , in-8°. , où  il  y a de 
fortes  situations,  mais  où  toutes  les 
convenances  sont  blessées , et  qui 
dut  principalement  son  grand  succès 
aux  circonstances.  — 5°.  La  Main  de 
fer  ou  Rixlcben , comédie  en  5 actes 
et  en  prose,  1794* — 8°.  La  Jeunesse 
du  duc  de  Richelieu , on  le  Lovelace 
français  , drame  en  5 actes  et  en 
prose  , compose  en  société  avec  M. 
Alex.  Duval  , 1796,  in -8°.  — 70. 
Mathilde  y drame  eu  5 actes  et  cil 
prose  , 1799,  in-8°.  II.  A l’Opéra- 
Comique  : 1 °.  Julie  , comédie  eu  3* 
actes , mclce  d’ariettes , musique  de 
Dezèdc,  1772,  iu-8°.  — 2°.  L’Ær- 
reur  d'un  moment  y ou  la  suite  de 
Julie,  comédie  en  1 acte,  mêlée  d’a- 
riettes, musique  de  Dezède,  1773, 
iu-8°.  — 3°.  Le  Stratagème  décou- 
vert y coméd.  en  2 actes  et  en  prose, 
mêlée  d’ariettes,  musique  de  Dezède , 
1778,  in-8°.  — 4°*  I ,es  Trois  Fer- 
miers y coméd.  en  2 actes,  mêlée  d’a- 
riettes , musique  de  Dezède , 1777, 
in-8°.  — 5°.  Le  Porteur  de  chaise , 
coméd.  parade , en  prose,  mêlée  d’a- 
riettes,  musique  de  Dezède,  1778, 
iu-8°.  (1) — 6°.  Le  Charbonnier 
ou  le  donneur  éveillé , comédie  en  4 
actes,  1780. — 7°.  Biaise  et  Babet , 
ou  la  Suite  des  Trois  Fermiers,  co- 
médie en  1 actes  , mêlée  d’ariettes, 
musique  de  Dezède,  1783  , in  - 8°. 

— 8°.  Alexis  et  Justine , comédie 
eu  2 actes , mêlée  d’ariettes , musi- 
que de  Dezède,  1780,  in-8°.  (2)  — 

t l)  Crlff  pièce  a ii'par®  eu  I acte,  Ir  1 1 janvier 
j-fti , sous  le  titre  de  Jérôme  el  Champagne. 

(a)  Plusieurs  île  cc»  pièi*»-*  , envoyée»  de  Suède 
par  l'auteur  , Fun  i.l  ain»i»s,.c»  pour  l opéru-comi.fue 
elle  musicien  par  Sauvi^ny  , etc.  ; et  rcllo  uiéme 
d’/iU-xit  ci  Jusant,  lut  iniuitcà  dtusuetc*.  G — uE 
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9".  Sargines  ou  l’Élève  de  l’amour, 
comédie  chevaleresque  , en  4 actes  , 
mêlée  d’ariettes  , musique  de  Daley- 
rac,  1 788,  in-8°.  — 1 o°.  Raoul,  sire 
de  Créqui , comédie  eu  3 actes,  mê- 
lée d’ariettes ,,  musique  de  Daleyrac, 
1789,  in-8°.—  1 1°.  Le  Chêne  pa- 
triotique , ou  la  Matinée  du  14  juil- 
let. comédie  en  2 actes,  mêlée  d'a- 
riettes, musique  de  Daleyrac,  1790. 
— 1 '2°.  Agnès  et  Olivier,  opéra  eu 
3 actes,  eu  prose,  musique  de  Da- 
leyrac  ,1791.  — 1 3°.  Roméo  et  Ju- 
liette ou  Tout  pour  l’amour , opéra 
en  4 actes  , musique  de  Daleyrac , 

1 70'a-  — 1 4°.  Ambroise  ou  f'oilà 
ma  journée , opéra  - comique  en  un 
acte,  musique  de  Daleyrac,  1793', 
in-8°. — i5°.  Urgande  et  Merlin, 
opéra  en  3 actes , musique  de  Daley- 
rac 1 1 793.  — 1 (j°.  Philippe  et  Geor- 
getle , opéra-comique  eu  1 acte,  mu- 
sique de  Daleyrac  , 1793,  in-8°.  — 
170.  Le  Général  suédois  , fait  his- 
torique en  2 actes,  musique  de  Della- 
Maria  , 1799.  III.  Ait  théâtre  des 
Variétés  du  Palais-Koyal  : 1 \ À Heu- 

reuse indiscrétion , comédie  en  3 ac- 
tes et  en  vers , 1 789.  — 2".  Le  Po- 
tier de  terre , comed.  en  3 actes  et 
en  prose,  1791.  On  a , en  outre,  de 
Monvel , un  roman  historique,  inti- 
tulé Frédégonde  et  Brunehaut,  in- 
8°.,  avec  gravures  , 1776;  et  quel- 
ques poésies  fugitives,  qui  furent  in- 
sérées dans  divers  journaux.  Une 
farce  qu’il  fit  jouer  à Choisy , en 
1777,  raa*s  <p'i  n’est  point  impri- 
mée, est  intitulée  a.  e.  i.  o.  tj.  Il 
avait  retouché  et  réduit  en  trois  actes 
les  Deux  nièces,  comédie  de  Boissy , 
1785,  in-8°.  Au  double  talent  d’au, 
teur  et  d’acteur,  il  joignait  celui  du 
lecteur  le  plus  séduisant  ; aussi  le 
comédiens  se  déliaient-ils  de  lui  et 
d’eux  - mêmes  lorsqu’il  se  chargeait 
de  leur  lire  une  pièce  nouvelle.  Il 
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avait  été  élu  membre  de  l’Institut,  à 
une  époque  où  ce  corps  ne  se  faisait 
pas  scrupule  d’admettre  des  acteurs 
dans  smi  sein  ; et  quelque  temps 
après , le  Conservatoire  impérial  le 
compta  au  nombre  de  ses  profes- 
seurs. 11  a laissé  plusieurs  enfants  , 
parmi  lesquels  un  fils,  qui  porte  son 
nom , et  qui  a aussi  cultivé  la  poé- 
sie; et  une  fille , M11*.  Mars  cadette, 
ui  est  aujourd’hui,  dans  la  comé- 
ie , la  meilleure  de  nos  actrices. 
Monvel  fut  inhumé  au  cimetière  de 
Montmartrc.Unc  députation  de  l’Ins- 
titut , et  presque  tous  les  acteurs  de 
la  capitale,  suivirent  son  convoi.  Le 
secrétaire  perpétuel  de  la  4e*  classe 
de  l’Institut , et  l’acteur  Lafon,  du 
I héàtre-Frauçais , prononcèrent  un 
discours  sur  sa  tombe.  F.  P — t. 

MOONEN  ( Arnold  ) , théolo- 
gien hollandais  , de  la  communion 
réformée  , né  à Zwoll  , en  1644 , 
mort  en  1 7 1 1 , exerça  le  ministère 
sacré  à Deventer , et  s’est  distingué 
comme  prédicateur,  comme  poète  et 
comme  grammairien.  On  a de  lui  : 
1.  Quelques  volumes  de  sermons,  sur 
la  F ocation  du  patriarche  Abra- 
ham ( Dalft , 1715,  in-4°.  ) ; sur  la 
Passion  de  N.  S.  J.-C . ( Deventer, 
1702,  in-4°,  ) ; sur  la  Prédication 
de  Saint -Paul  parmi  les  Gentils 
( Dclft,  1715,  in-4°.  );  sur  le  xvii®. 
Chapitre  du  livre  des  Actes  des  Apô- 
tres : la  plupart , sinon  tous  , tra- 
duits en  allemand.  Pierre  Franchis, 
bon  juge,  l’estimait  le  meilleur  pré- 
dicateur hollandais  de  son  temps. 
IL  Une  Grajnmaire  de  la  langue 
hollandaise,  publiée  en  1716,  et 
fréquemment  réimprimée.  Il  n’en 
avait  point  paru  de  comparable  avant 
lui , et  elle  n’a  nas  encore  cesse  d’ê- 
tre le  manuel  des  puristes.  111.  Des 
Poésies  hollandaises , Amsterdam, 
1700,  et  «720,  2 vol.  ib-4°.  Le 
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vieux  coryphée  du  Parnasse  batave, 
Vondel , avait  signale'  Moonen  par- 
mi ceux  qui  devaient  lui  succéder. 
Brandt,  Wcsterbaan,  Pool,  Broek- 
linizen,  en  faisaient  grand  cas  : ce 
dernier,  qui  a c'crit  eu  latin  sous  le 
nom  de  Broukhusius , célébré  sur- 
tout les  e'glogues  ou  idylles  de  Moo- 
nen dans  une  fort  belle  élégie  latine , 
la  première  du  second  livre  de  scs 
Formata  ( Amsterdam,  17 n , in- 
4°.  ) L’historien  de  la  poésie  hol- 
landaise , M.  de  Vries,  ( tonie  1 , p. 
aüi  ),  ne  lui  a pas  rendu  peut-être 
assez  de  justice.  IV.  Moonen  culti- 
vait aussi  la  poésie  latine  : scs  Poé- 
mata  latina  ont  paru  à Groningne, 
1718,  in-8°.  ; ou  y remarque  trop 
de  réminiscences.  M — or». 

MOORE  (Sir  Jonas),  matbcraa- 
maticicn  anglais,  ne  eu  1(117,  à 
Wliitic  , dans  le  Laucashirc , était 
maître  de  înalhématiquesde  Jacques, 
second  fils  de  Charles  1er. , lorsque  la 
guerre  civile  de  1640  éclata.  11  pro- 
fessa publiquement  pendant  la  pé- 
riode qui  s’écoula  jusqu’à  la  restau- 
ration de  Charles  If  ; alors  ce  prince 
lui  donna  la  place  d’intendant  de 
l’artillerie.  Moore  se  servit  du  crédit 
qu’il  avait  à la  cour,  pour  faire  cri- 
ger  la  maison  de  Flamsteed  en  obser- 
vatoire public , et  pour  fonder  une 
école  de  mathématiques  à l’hôpital 
du  Christ;  et  c’est  à son  zèle  et  à scs 
talents  que  l’Angleterre  doit  l’éta- 
blissement d’un  système  régulier 
d’instruction  mathématique.  11  mou- 
rut à Godalming  ( sur  la  route  de 
Portsmoulh,  à Londres  ) , le  27 
août  1G79;  et  on  lui  cleva  un  mo- 
nument daus  la  chapelle  de  la  tour 
de  Londres.  11  a laissé  plusieurs 
ouvrages  : I.  Arithmétique  en  deux 
livres  , savoir,  l’Anthmétique  vul- 
gaire et  l’Algèbre.  II.  Abrégé  de 
Mathématiques.  UL  Traité  gé- 
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néral  sur  l’Artillerie,  traduit  de 
l'italien.  IV.  Plusieurs  Traités  sur 
l’Arithmétique,  la  Gé omet  rie  pra- 
tique , la  Trigonométrie  »t  la  Cos- 
mographie. Pcrkins  y a ajouté  V Al- 
gèbre , la  Navigation  et  les  Livres 
d’Euclide  ; et  Flamsteed  , Y Astro- 
nomie et  la  Doctrine  de  la  sphère. 
Ce  recueil  fut  publié  par  la  famille 
de  Moore,  en  1G81  , in-4°.  L. 

MOORE  ( François  ),  voyageur 
anglais,  alla  en  Afrique  en  1730, 
comme  écrivain  du  fort  Saint- Jac- 
ques, sur  la  Gambie,  et  y resta  jus- 
qu’en 1 735.  Il  remonta  le  fleuve  jus- 
u’à  la  distance  de  deux  cents  lieues 
e la  mer;  ce  qui  le  mit  à même  d’eb- 
server  de  près  les  moeurs  et  les  usa- 
ges des  nègres  de  ces  contrées.  A son 
retour  en  Angleterre,  il  publia  une 
relation  intitulée  : Voy  ages  dans  les 
parties  iitl  é;  ieures  de  l'Afrique,  con- 
tenant une  description  de  plusieurs 
nations  qui  habitent  le  long  de  la 
Gambie , dans  une  étendue  de  600 
milles,  Londres,  1738,  1 vol.  in- 
8°.  O11  y trouve  beaucoup  de  parti- 
cularités intéressantes  et  nouvelles , 
entre  autres  l’histoire  de  Job-ben-Sa- 
loinon  ( V.  tome  XXI  , p.  576  ). 
Moore  gagne,  par  son  ton  de  vérité, 
la  confiance  de  ses  lecteurs,  et  fixe 
leur  attention.  Sa  relation  fut  réim- 
primée en  174*-  Londres,  1 vol.  in- 
4°.  avec  ligures.  Il  y joignit  : Voya- 
ge de  Siibbs  dans  la  Gambie ; ce 
voyage  eut  lieu  de  1723  à 1724: 
on  y trouve  peu  de  choses  curieu- 
ses. — Vo>  âge  de  Leach  dans  la 
Gambie  : l’auteur  le  fit  en  16G1 , 
remonta  jusqu’aux  cataractes  . au- 
dessus  de  Barraconda  , et  acquit  de 

fraudes  richesses  , par  la  traite  de 
or:  il  dressa  une  carte  de  sa  navi- 
gation , et  joignit  à sa  relation  , des 
Extraits  de  Leon  F Africain  et  d’ au  - 
très  géographes , et  uu  Vocabulaire 
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mandingue.  Le  voyage  de  Moore  fut 
encore  réimprimé  en  17 76,  Londres, 
1 vol.  in  -8°.,  avec  la  relation  de 
Slibbs  : il  a été  extrait  et  traduit  en 
français  , avec  les  relations  de  Slibbs 
et  de  Leack  , par  M.  Lallcmant.  Ces 
extraits  forment  le  second  volume 
des  Voyages  de  J.edyard  et  de  Lucas 
en  Afrique,  Paris,  1804,  i vol. 
in  8».  E — s. 

MOORE  (Robert  ),  habile  maître 
d'ccriture  et  philologue  anglais  , 
exerçait  sa  profession  à Loudrcs, 
et  mourut  jvers  1 7^7.  On  a de  lui  : 
I.  L 3 Aide  du  ma  tre  d’ Écriture  , 
)6g();  réimprimé  en  1704.  II. 
The  general  Penman , 1725.  III. 
Court  Essai  sur  l'invention  primi- 
tive de  l'écriture,  avec  des  exem- 
ples gravées  j ouvrage  qui  a été  fort 
utile  a ceux  qui,  apres  lui,  ont  écrit 
sur  le  même  sujet.  L. 

MOORE  ( Pni ijppe ) , théologien 
anglais  , recteur  de  Kirkbridge  et 
châtain  de  Douglas , mort  le  aa 
janvier  1783,  âgé  de  soixante-dix- 
huit  aus,  a joui  d’une  grande  consi- 
dération dans  son  pays  pour  sa  piété 
douce,  son  esprit  original,  et  le  talent 
qu’il  avait  de  rendre  l’instruction 
aimable.  Plusieurs ecclésiast iquesdis- 
ti ligués  ont  été  formés  par  ses  leçons. 
A la  sollicitation  de  la  société  pour 
la  propagation  de  la  doctrine  chré- 
tienne , il  se  chargea  de  la  révision 
delà  traduction  des  Saintes-Écritures 
dans  la  langue  des  habitants  de  l’ile 
de  Man , et  de  quelques  autres  livres 
de  religion, imprimés  pour  l’usage  de 
ee  diocèse  : mais  son  plus  beau  titre 
littéraire  est  sa  Correspondance  fa- 
milière avec  des  hommes  du  premier 
ordre  , et  qui  ne  le  cède  ni  en  soli- 
dité, ni  en  agrément  à aucun  autre 
recueil  de  ce  genre.  L. 

MOORE  ( Le  docteur  Jean  ) , mé- 
decin et  littérateur  écossais  , né  à 
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Stirling,  en  1730,  avait  pour  père 
nu  ministre  de  l’Église,  qu’il  perdit  à 
l’âge  de  cinq  ans.  Après  avoir  suivi 
les  leçons  de  deux  professeurs  célè- 
bres , les  docteurs  Ilami  ton  et  Cul- 
len  , en  1747  , il  fut  envoyé  sur  le 
continent , et  employé  à l’armée  de 
Flandre  , comme  aide  v mate  ) dans 
les  hôpitaux  militaires  de  Macstricht 
et  de  Flessingne.  Il  fut  ensuite  nom- 
mé chirurgien-adjoint  du  régiment 
des  gardes  a pied  ; et  après  être  resté 
à Brcda  avec  le  régiment  jusqu’à  la 
paix  ( 1748) , il  revint  à Londres, 
reprit  scs  études  sous  le  docteur  limi- 
ter , et  partit  bientôt  après  pour 
Paris  , où  il  obtint  la  protection  du 
comte d’AJbcmarlc, qui  l’avait  connu 
en  Flandre  , cf  qui  était  , à cette 
époque,  ambassadeur  auprès  de  la 
cour  de  France.  Moore  devint  le 
chirurgien  de  sa  maison,  et  profila 
des  sources  d’instruction  qu’il  trou- 
vait à Paris  : il  sc  rendit  à Londres 
deux  ans  après  , pour  suivre  les 
cours  du  docteur  Sinellic , qui  jouis- 
sait d’une  grande  réputation  comme 
accoucheur  , et  retourna  en  Ecosse, 
où  il  exerça  la  chirurgie  à Glas* 
gow.  Lorsqu’il  fut  parvenu  à l’âge 
de  quarante  aus , un  incident  ouvrit 
une  nouvelle  carrière  à son  esprit 
naturellement  actif  et  observateur. 
E11 1769,  Jacques  George, ducd’Ha- 
milton,  fils  du  duc  d’Argylc , jeune 
seigneur  d'une  graude  espérance . 
ayant  été  attaqué  d’une  maladie  de 
poitrine,  fut  traité  par  Moore,  et 
succomba  malgré  tous  les  efforts  de 
l’art.  Moore,  qui  avait  été  témoin  des 
souffrances  cruelles  et  de  la  résigna- 
tion du  jeune  Hamilton , fit  graver 
sur  sa  tombe  une  épitaphe  dans  la- 
quelle il  rappelait  ces  circonstances, 
et  faisait  l’eloge  des  qualités  de  ce 
seigneur.  Sa  famille  en  fut  extrême- 
ment touchée  : s’étant  liée  intimemeut 
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avec  Moore,  elle  le  pria  d'accompa- 
gner sur  le  continent  un  autre  fils  de 
la  duchesse  d' Arpyle . dont  la  consti- 
tution était  aussi  fort  délicate.  Moore, 
qui  venait  d’obtenir  les  degrés  de 
docteur  en  médecine,  partitavec  son 
jeune  pupille , et , pendant  un  sé- 
jour de  cinq  ans  hors  de  l’Angle- 
terre , visita  la  France  , l’Italie  , la 
Suisse  et  la  Hollande.  A son  retour , 
en  1778,  Moore  vint  se  fixer  à 
Londres  avec  sa  famille;  et  il  y pu- 
blia, l’année  suivante,  le  résultat  de 
ses  vovages  sous  le  titre  de  Coup- 
d’ceil  sur  la  société  et  les  mœurs  en 
France , Suisse  et  Allemagne , 1 
vol.  iu-8°. , 1779.  Deux  ans  après  il 
fit  paraître  la  continuation  du  même 
ouvrage  sous  le  litre  de  Coup-d’œil 
sur  la  société  et  les  mœurs  en 
Italie,  1 vol.  in-8°.,  1781.  Ces  deux 
ouvrages  ont  etc  traduits  en  français, 
par  M.  Henri  Rien  , Genève,  1799, 
4 vol.  in-8n.  M,,e.  de  Fontenay  a pu- 
blié une  nouvelle  traduction  du  pre- 
mier de  ees  ouvrages,  sous  le  titre 
de  V ojage  de  John  Moore  en  Fran- 
ce , etc.  /Paris  , 1806,  a vol.  in-8°. 
Moore,  ayant  passé  un  si  grand 
nombre  d’années  tant  eu  Fxosse 
que  sur  le  continent,  ne  pouvait 
espérer  d’avoir,  à Londres,  une 
clicntcllc  nombreuse.  Pour  se  faire 
connaître,  il  publia,  en  1785,  ses 
Esquisses  médicales  , ouvrage  qui 
fut  favorablement  accueilli  , mais 
qui  n’apporta  pas  un  grand  change- 
ment dans  sa  situation.  Lorsque  fa 
révolution  française  éclata,  le  doc- 
teur Moore,  qui,  pendant  son  séjour 
en  France,  tout  en  rendant  justice  au 
caractère  de  scs  habitants,  avait  jugé 
trop  sévèrement  son  gouvernement, 
parce  qu  il  di (ferait  de  celui  de  l’An- 
gleterre, fut  ravi  d’apprendre  qu’il 
allait  être  modifié.  Il  desirait  vive- 
ment être  témoin  des  changements 
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qui  allaient  s’opérer:  aussi  accepta- 
t-il  , avec  empressement , l’offre  que 
lui  fit  le  comte  de  Lauderdale , de 
l’accompagner  à Paris.  Ils  s’y  ren- 
dirent en  août  179U  ; mais  les  mas- 
sacres de  septembre , et  les  autres 
atrocités  dont  ils  furent  les  témoins  , 
les  décidèrent  à retourner  en  Angle- 
terre vers  la  fin  de  cette  année. 
Moore  continua  de  s’y  occuper  de 
littérature , jusqu’à  sa  mort , arrivée 
le  u 8 février  i8o*a  , dans  sa  maison 
de  ClifTord-Street , suivant  quelques 
biographes  , et  dans  sa  terre  de  Ri- 
chemoud  , suivant  d’autres.  Outre 
les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé , 
on  a de  Moore  : I.  Zeluco , Londres, 
1786.  Ce  roman  rempli  d’événe- 
ments intéressants , nés  des  passions 
désordonnées  d’un  enfant  gâté , et  de 
l’aveuglement  d’une  mère,  est  re- 
marquable par  la  pureté  du  style , 
l’originalité  des  idées  , la  vérité  des 
caractères,  et  surtout  par  sa  douce 
et  pure  morale  : il  a été  traduit  en 
français  par  Cantwell,  1796,  4 vol. 
in-18.  II.  Edouard , autre  roman 
moral , où  l’on  trouve  quelques  ta- 
bleaux assez  vrais , puisés  surtout 
dans  la  vie  et  les  mœurs  de  l’An- 
gleterre : il  a aussi  été  traduit  en 
français  par  Cantwell,  >797, 3 vol. 
in- 1 u.  III.  Journal  écrit  pendant  un 
séjour  en  France  , d’août  à décem- 
bre 179U  , etc. , avec  une  carte  , a 
vol.  in-8°. , 1795.  IV.  Vues  des 
causes  et  des  progrès  de  la  Révolu- 
tion française,  a vol.  in-8“. , 1796; 
dédié  an  duc  de  Dcvonshirc.  Cet  ou- 
vrage , qui  commence  au  règne  de 
Henri  IV,  et  se  termine  à l’exclusion 
de  la  famille  royale , fut  composé  sur 
les  matériaux  que  Moore  avait  re- 
cueillis dans  le  troisième  voyage  qu’il 
fit  en  France,  à une  époque  si  fé- 
conde en  événements.  V.  Mordaunt 
ou  Esquisses  de  la  vie  , des  mœurs 
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et  i les  caractères  de  divers  pays , 
contenant  l 'histoire  d'une  Française 
de  qualité , 1 798, 1 vol.  iu-8°.  C’est 
une  sérié  de  lettres  que  l’auteur  sup- 
pose écrites  par  Jean  Mordauut, 
pendant  sa  retraite  à Vevei,  et  dans 
lesquelles  il  fait  le  récit  de  ce  qu’il  a 
observe  de  plus  remarquable  en  Ita- 
lie , en  Allemagne  , en  France  , en 
Portugal  , etc.  Cet  ouvrage,  intitulé 
Roman , devrait  porter  plutôt  le  titre 
de  Souvenirs.  Moore  a été  aussi  l’édi- 
teur des  ouvrages  de  Tobie  Mallet, 
médecin , 8 vol.  in-8°.,  1797  ; il  y a 
joint  une  Notice  sur  la  vie  de  l’au- 
teur, etc.  Ou  lui  attribue  encore  des 
OEuvres  morales,  dont  MM.  Prévost 
et  Blagdon  ont  publié  des  extraits  , 
Londres,  i8o3,avol.  iu-8°. , en 
anglais.  Dans, ces  œuvres,  Mooretrace 
le  portrait  des  principaux  person- 
nages qui  ont  figuré  dans  la  révolu- 
tion française,  dont  il  parle  eu  ob- 
servateur exercé.  Ou  y trouve  un 
aperçu  géographique  des  villes  les 

(>lus  remarquables  de  l'Europe;  et 
es  éditeurs  y ont  ajouté  des  notes  et 
une  Vie  de  Jean  Moore.  Cet  auteur 
avait  des  connaissauccs  très-variées, 
mais  s'jperiicieilcs.  Après  qu’il  eut 
commencé  scs  voyages  comme  gou- 
verneur , il  acquit  la  réputation 
d’bornrne  d’esprit , rempli  de  gaité, 
qualités  qui  dominent  dans  se»  pro- 
ductions. Ses  V oyages  obtinrent  un 
très-grand  succès  lors  de  leur  publi- 
cation, à cause  des  scènes  remplies 
de  pla&anterics  fines  et  gaies;  mais 
la  fréquence  de  ccs  plaisanteries  fait 
qu’ils  doivent  être  recherchés  plutôt 
pour  la  manière  spirituelle  avec  la- 
quelle l’auteur  raconte , que  pour 
l’exactitude  des  renseignements  ou 
la  profondeur  des  remarques.  Parmi 
ses  romans  , Zeluco  est  à peu  près 
!«  seul  qui  ait  conservé  une  certaine 
réputation.  Dz-s. 
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MOORE  ( Sir  Jontv),  général  an- 
glais , fils  du  précédent , naquit  à 
Glasgow,  en  1761  , et  fut  élevé  sur 
le  continent , pendant  le  séjour  que 
sou  père  y fit  avec  le  duc  d’Hainil- 
ton.  Par  la  protection  de  ce  seigneur, 
il  obtint,  eu  1776,  le  grade  d’en- 
seigne dans  le  £>  1 °.  régiment  d’infan- 
terie, alors  en  garnison  à Minorque, 
fut  employé  à la  guerre  d’Amérique, 
et  réformé  à la  paix  de  1783.  Il  en- 
tra , peu  après,  au  parlement,  où 
il  représenta  le  bourg  de  Lanerk. 
En  1788,  il  reprit  du  service , et  se 
rendit , en  1793  , à Gibraltar,  avec 
son  régiment,  et,  l’année  suivante, 
fit  partie  de  l’expédition  contre  la 
Corse,  sous  les  ordres  du  général 
Stewart,  qui  le  mit  à la  tctc  de  la  ré- 
serve. Il  se  distingua  au  siège  de 
Calvi , et  reçut  sa  première  blessure 
à l’assaut  du  fort  Morello.  Sa  bonne 
conduite  lui  valut  l’emploi  d’adju- 
daut-général.  Quelques  différends  sur- 
venus entre  le  vice-roi  et  le  général 
Stewart , ayant  fait  rappeler  ce  der- 
nier , Moore  le  suivit  en  Angleterre , 
où  il  arriva  le  3 nov.  1 7QC».  11  lut 
nommé  immédiatement  brigadier - 
général,  et  attaché  à une  brigade 
composée  des  hussards  deChoiscul , 
et  de  deux  corps  d’émigrés  français. 
Le  »5  février  179(1,  il  reçut  l’ordre 
de  prendre  le  commandement  de  la 
brigade  du  général  Perryn , et  de 
s’embarquer  avec  elle  pour  les  Indes 
Occidentales,  sous  sir  Ralph  Abcr- 
crombie-,  qui  venait  de  mettre  ino- 

f)incment  à la  voile,  et  qui  avait 
aissé  cette  brigade  en  arrière.  A son 
arrivée  aux  Barbades,  il  se  rendit  au- 
près du  général  Abercrombie  , qui 
le  distingua  bientôt,  et,  pendant  le 
cours  des  opérations  contre  Sainte- 
Lucie,  qui  eurent  lieu  aussitôt  après, 
l’employa  dans  les  occasions  les 
[dus  importantes.  Après  la  capi- 
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tulation  de  ccttc  ile  ( tio  mai  1 79G' , 
sir  Ralph  lui  en  donna  le  gouverne- 
ment. l)e  nombreuses  bandes  de  nè- 
gres s’ôtaient  réfugiées  dans  les  bois, 
et  ils  inquiétaient  les  troupes  anglai- 
ses : Moore  parvint  à les  réduire. 
Mais  l’insalubrité  du  climat  lui  don- 
na deux  fois  la  fièvre  jaune  : eti  août 
1 797 , il  retourna  en  Angleterre, 
pour  y rétablir  sa  santé;  et  en  sep- 
tembre, il  suivit  à Dublin  sir  Ralph 
Abercrombie,  nommé  commandant 
des  forces  anglaises  en  Irlande.  Lors 
de  la  rébellion  de  1798,  il  fut  d’a- 
bord employé  sous  le  major-gcnéral 
.lohnstouc,  à l'affaire  de  New-Ross, 
nùlcsinsurgents  éprouvèrent  de  gran- 
des pertes.  Détaché  ensuite  sur  Wcx- 
ford,  dont  les  rebelles  s’étaient  em- 
parés , il  fut  attaqué  par  un  corps 
de  six  mille  hommes,  commandés 
par  un  prêtre,  nommé  le  général 
Roche;  mais,  malgré  l’infériorité 
«ie  scs  forces,  il  les  repoussa,  après 
un  sanglant  engagement.  Ayant  été 
joint  par  deux  régiments,  sous  les 
ordres  du  général  Dalliousie,il  mar- 
cha sur  Wcxford,  dont  il  s’empara. 
Moore  continua  de  servir  quelque 
lemps  encore  en  Irlande,  où  il  fut 
élevé  au  grade  de  major-général , et 
obtint  un  régiment.  En  juin  1799,  il 
.'iccompagna  le  duc  d’York  dans  son 
expédition  de  Hollande,  et  y reçut 
diverses  blessures.  11  revint  dans  sa 
patrie  pour  s’y  rétablir;  le  roi  ajou- 
ta un  second  bataillon  au  5a°.  régi- 
ment , et  lui  en  donna  le  commande- 
ment de  la  manière  la  plus  flatteuse. 
Lorsque  ses  blessures  furent  fermées, 
il  accompagna  de  nouveau  sir  Ralph 
Abercrombie,  chargé  du  comman- 
dement des  forces  anglaises  qui  de- 
vaient se  rendre  en  Egypte  ( 1800  ). 
Moore  débarqua  d’abord  à Malte , 
et  passa  ensuite  â lafla , pour  exa- 
miner l’armée  turque;  ayant  jugé 
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qu’elle  ne  pouvait  cire  que  d’un  fai- 
ble secours,  le  général  en  chef  prit 
ie  parti  de  débarquer  dans  la  baie  a’ A 
boukir  , et  de  marcher  immédiate- 
ment sur  Alexandrie.  Moore blesscà 
la  jambe,  à la  bataille  d’Aboukir  ( F. 
Abercrombie),  fut  transporté  à bord 
du  Diadème , puis  conduit  à Ro- 
sette, pour  changer  d’air  : il  reprit 
ensuite  sou  service,  et  après  la  pri- 
se d’Alexandrie,  il  retourna  eu  An- 
gleterre, où  il  fut  fait  chevalier,  dé- 
coré de  l’ordre  du  bain,  et  obtint 
un  commandement  dans  l’intérieur. 
En  mai  1808,  Moore  fut  mis  à la 
tète  d’un  corps  de  10,000  hommes, 

four  soutenir  le  roi  de  Suède  contre 
attaque  combinée  de  la  Russie,  (le 
la  France  et  du  Danemark.  L’expe- 
dition  arriva  à Gothenbourg  le  7 
mai  ; mais  des  ditlicultcs  s’étant  éle- 
vées entre  le  roi  de  Suède  et  le  gé- 
néral anglais,  ce  dernier,  après  avoir 
été  un  distant  retenu  à Stockholm  , 
par  ordre  de  Gustave  IV , parvint 
à quitter  ccttc  capitale,  et  ramena 
les  troupes  en  Angleterre.  A sou  re- 
tour de  la  Rabique,  il  fut  envoyé 
cil  Portugal , avec  les  forces  qu’il 
avait  ramenées  et  la  brigade  de  ca- 
valerie de  lord  Paget  : il  arriva  dans 
ce  royaume,  au  moment  de  la  con- 
vention de  Cintra.  SirHcn.  Dalrym- 
ple  et  sir  Hai  rv  Rurrard  , qui  l’a- 
vaient signée,  ayant  été  rappelés 
pour  rendre  compte  de  leur  condui- 
te, sir  Jean  Moore  fut  nommé  com- 
mandant en  chef.  L’armée  .«tins  ses 
ordres  devait  pénétrer  en  Espagne, 
et  se  réunir  dans  la  Galice  et- sur 
les  confins  du  royaume  de  Léon:  il 
devait  avoir  en  outre  sous  ses  or- 
dres sir  David  Baird  et  i5,ooo  hom- 
mes ; et  on  lui  annonçait  qu’une 
armée  considérable  d’Espagnols  cou- 
vrirait sa  marche,  et  soutiendrait 
scs  operations.  Il  se  convainquit 
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bientôt  du  peu  de  fonds  qu’il  devait 
faire  sur  l’assistance  des  Espagnols, 
et  de  l'exagération  des  rapports 
qu’on  lui  avait  adressés  sur  ce  pays. 
Ôurgos  avait  été  désigne'  comme  le 
point  de  réunion  des  différentes  di- 
visions de  l’armée  anglaise  ; et  non- 
seulement  cette  ville , mais  Vallado- 
lid,  étaient  au  pouvoir  des  Français, 
qui  s’avançaient  à sa  rencontre.  Il 
se  trouva  dans  la  ville  ouverte  de 
Salamanque  , avec  trois  brigades 
d’infanterie,  à trois  marchés  des 
Français , sans  avoir  un  seul  corps 
avancé , ni  un  piquet  espagnol  pour 
couvrir  sou  front;  et  il  ne  .pouvait 
être  rejoiut  par  le  reste  de  son  ar- 
mée qu’au  bout  de  dix  jours.  Les 
corps  espagnols  étaient  séparés  l’un 
de  1 autre  par  toute  la  largeur  de  la 
péninsule.  Les  conséquences  fatales 
de  ce  manque  d’union  se  firent  bien- 
tôt sentir.  Ëlake  fut  défait,  et  Cas- 
tanos  ne  tarda  pas  à éprouver  le 
meme  sort  ; de  sorte  qu’il  ne  res- 
tait plus  en  Espagne  aucune  armée 
à opposer  aux  Français,  à l’excep- 
tion de  celle  qui  était  sous  les  or- 
dres de  Moore,  et  qui  se  composait  de 
corps  également  disséminés.  Moore 
cnit  devoir  sc  retirer  vers  le  Portu- 
gal , et  presser  sa  réunion  avec  le  lieu- 
tenant-général  Hope,  qui  s'était  avan- 
cé vers  Madrid.  11  ordonna  ensuite  à 
sir  David  Baird,  de  regagner  la  Co- 
rogne  en  toute  hôte.  L'opinion  des 
autres  généraux , et  les  pressantes 
sollicitations  de  son  armée,  déter- 
minèrent Moore  à changer  de  réso- 
lution , et  à se  diriger  sur  Madrid  , 
qu’on  lui  avait  assuré  pouvoir  résis- 
ter long-tcmp  aux  Français.  Il  se 
décida  à marcher  au-devaut  du  gé- 
néral Soult,  posté  à Saldanha,  es- 
pérant que  s’il  parvenaità  ledéfaire, 
il  donnerait  aux  années  espagnoles 
le  temps  de  sc  rallier  et  de  sc  rcu- 
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nir;  mais  après  quelques  escarmou- 
ches sans  résultat , Moore  étant  ins- 
truit que  Buonapartc  en  personne 
cherchait  à se  placer  entre  l’année 
anglaise  et  la  mer,  et  craignant  d’ê- 
tre coupé,  effectua  sa  retraite.  Suivi 
de  près  par  Buonapartc  et  Soult , ne 
recevant  aucun  secours  des  Espa- 
gnols, et  manquant  de  tout,  avec 
une  armée  harassée  de  fatigue,  il  ne 
put  éviter  d’avoir,  à Lugo  , un  en 
gagcnient  avec  ce  dernier  : l’armce 
anglaise  soutint  vivement  le  choc  ; 
et  il  paraît  que  la  bravoure  qu’elle 
montra  , détermina  le  général  fran- 
çais à différer  une  attaque  plus  sé- 
rieuse , jusqu'au  moment  où  les  An- 
glais se  prépareraient  à s’embar- 
quer. Moore  trompa  l’ennemi , en 
faisant  allumer  de  grands  feux  pen- 
dant la  nuit  : il  s’avança  vers  la  cô- 
te à marches  forcées,  et  gagna  ainsi 
une  avance  considérable.  Le  1 1 jan- 
vier 1809,  toute  l’armce  anglaise 
atteignit  La  Gorogne,  où  elle  devait 
s’embarquer  : on  n’y  trouva  aucun 
transpoit , et  la  bataille  devint  iné- 
vitable. Les  Français  n’attaquèrent 
que  vers  le  midi  du  16  janvier,  au 
moment  où  Moore  donnait  des  or- 
dres pour  l’embarquement.  Aussi- 
tôt qu’il  aperçut  toute  la  ligne  de 
l’ennemi  sons  les  armes , il  monta  à 
eheval,  et  vola  au  combat.  Les  pi- 
quets avancés  étaient  déjà  engagés 
avec  l’ennemi  qui  descendait  rapide- 
ment la  colline  sur  l’aile  droite  des 
Anglais.  Dans  le  commencement  de 
l’action  , sir  David  Baird  eut  le  bras 
fracassé,  et  fut  obligé  de  quitter  le 
champ  de  bataille.  A ce  moment 
l’artillerie  française  plongeait  de  des- 
sus les  hauteurs , et  les  deux  lignes 
d’infanterie  s’avancèrent  l’une  contre 
l’autre  sous  une  grêle  déballés.  Elles 
étaient  encore  séparées  par  des  murs 
de  pierre  et  des  baies.  Moore  se  mit 
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à la  tète  du  5oc.  régiment,  comman- 
de  par  les  majors  Napier  et  Stanho- 
pe,  et  s’avança  vivement  sur  l’enne- 
mi. Le  premier  de  ces  olliciers  est 
grièvement  blesse  et  fait  prisonnier; 
le  second  tombe  mort  d’une  balle 
dans  la  poitrine  ; Moore  s’avance 
alors  vers  le  4'ie. , et  s’écrie  : « Mon- 
« ta  gnards , souvenez-vous  de  V E- 
« gjpte  ; » et  en  même  temps  il 
donne  l’ordre  à un  bataillon  des  gar- 
des de  les  soutenir.  Les  montagnards, 
dont  les  munitions  étaient  épuisées  , 
croyant  que  les  gardes  venaient  pour 
les  remplacer,  commençaient  à re- 
culer ; mais  Moore  voyant  leur  mé- 
prise, leur  dit  : <«  Soldats  de  mon 
w brave  4 'Ac.  > rejoignez  vos  carna- 
» rades,  les  munitions  vont  arriver, 
')  cl  d’ailleurs  vous  avez  vos  baionnet- 
» tes.  » Ils  obéirent,  et  revinrent  au 
combat.  Mais  au  moment  où  Moore 
les  exhortait , un  boulet  le  jeta  à 
terre;  il  eut  la  force  de  se  relever  et 
de  les  exhorter  encore.  Le  chirur- 
gien était  à peine  arrivé  pour  le  pan- 
ser, qu'il  expira  ( 16  janvier  1809), 
après  avoir  demandé  des  nouvelles 
du  combat.  On  trouve  des  détails  sur 
les  actions  de  Jean  Moore,  dans  l’ou- 
vrage de  Jacques  Moore,  son  frè- 
re, intitulé  : Histoire  des  campa- 
gnes de  l'armée  anglaise  en  Espa- 
gne. Le  rapport  du  lieutenant  géné- 
ral Ilope,  sur  l'affaire  de  la  Coro- 
gue  , daus  lequel  il  rend  compte  des 
circonstances  qui  avaient  précédé  et 
de  celles  qui  avaient  suivi  la  mort 
du  général  Moore , fut  amèrement 
critiqué  dans  le  Moniteur.  Chacun 
des  partis  s’attribua  la  victoire.  On 
ne  peut  disconvenir  cependant  qu’à 
eu  juger  par  les  résultats , ce  11e  furent 
pas  les  Anglais  qui  demeurèrent  vain- 
queurs: vivement  pressés  par  les 
français,  ils  eurent  d’abord  beau- 
coup de  peine  à gagner  la  Gorogne  ; 


et  à la  suite  de  rengagement  qui  eut 
lieu  auprès  de  cette  ville,  il>  aban- 
donnèrent toute  l'Espagne.  O11  a éle- 
vé un  monument  au  general  Moore , 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  â 
Londres,  et  un  autre  dans  sa  ville 
natale.  I) — z — s. 

MOR  A Y JARABAS  ( Paul  de  ), 
jurisconsulte  espagnol,  et  membre  du 
conseil  du  roi,  depuis  l'jGB,  naquit 
en  1718,  dans  la  Vieille-Castille,  et 
mourut  à Madrid,  en  août  1 79‘A.  Son 
principal  ouvrage  est  un  Traité  cri- 
tique sur  les  erreurs  du  droit  civil  et 
les  abus  de  la  jurisprudence , Ma- 
drid , 1748,  iu-8°.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  six  chapitres.  Daus  le  pre- 
mier, il  cherche  à établir,  par  le  té- 
moignage des  savants,  que  le  droit 
civil  est  rempli  d’erreurs.  Dans  le  se- 
cond, il  veut  prouver  que  les  Pandec- 
tes que  nous  avons  aujourd’hui  , ou 
du  moins  la  plus  grande  partie  de  ce 
recueil  est  apocryphe.  Dans  le  troisiè- 
me, i!  censure  divers  points  de  droit, 
regardés  comme  axiomes  par  les  au- 
tres jurisconsultes.  Le  quatrième  cha- 
pitre est  consacré  à l’exposition  des 
lacunes  de  la  jurisprudence  espagno- 
le. Dans  les  deux  derniers  chapitres , 
il  développe  ses  vues  sur  l’amélio- 
ration de  cette  partie  importante , 
ainsi  que  des  études  qui  y ont  rapport. 
Ou  attribue  à Mora  le  rapport  du 
rouseil  des  avocats,  d’après  lequel  il 
fut  enjoint  aux  universités  de  sou- 
mettre à des  censeurs  les  écrits  des 
étudiants.  Sempère  cite  de  lui,  dans 
la  Bibliothèque  espagnole , un  grand 
nombre  de  Dissertations  manuscrites 
sur  divers  points  de  droit  civil  et 
ecclésiastique.  D — g. 

MORABIN  (Jacques),  secrétaire 
du  lieutenant  de  police  de  Paris,  était 
né  à la  Flèche  ; il  fut  agrégé  comme 
docteur  de  la  faculté  de  Navarre,  et 
protégea  la  jeunesse  indigente  de 
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CLmfort.  Humaniste  laborieux  et 
érudit , il  fit  une  étude  spéciale  et 
aprofondic  des  ouvrages  de  Cicéron. 
Malgré  la  sécheresse  de  son  style,  ses 
traductions,  et  les  deux  productions 
biographiques  sorties  de  sa  plume , 
obtinrent  un  succès  que  leur  ont  en- 
levé presque  en  entier  des  écrivains 
plus  exercés.  Morabiu  mourut  à Pa- 
ris, Icq  septembre  17G2.  On  a de 
lui:  I.  Une  traduction  du  Traité  des 
lois,  de  Cicéron,  Paris,  1719; 
1777,  in- 1 ‘Jt.  II.  Une  autredu  Dia- 
logue sur  les  causes  de  la  corrup- 
tion de  l’éloquence  romaine,  attri- 
bué à Tacite  ou  à Quintilieu  , ibkl. , 
17 'ri,  in- 10.  Morabiu  l’attribue  à 
Ma  tennis,  l’un  des  interlocuteurs. 
Les  Versions  de  Dallier,  de  Durcau 
de  Lamalie  et  de  Chénier  ont  fait 
oublier  celle  de  Morabiu.  111.  Tra- 
duction du  Traité  de  la  consolation , 
de  Cicéron,  1753,  ibid. , in  - 12; 
réimprimée  avec  la  Divination,  trad. 
ar  Kcgnier-Desmarais  , Paris,  Bar- 
ou,  an  111  ( 1 795  ),  in- 1 2.  Ce  Traité 
de  la  consolation  et  celui  des  lois , 
ont  été  insérés  . avec  quelques  cor- 
rections , dans  les  OEuvres  de  Cicé- 
ron , publiées  parle  libraire  Four- 
nier, Paris  (1817,  in-8u.  ) IV.  His- 
toire de  l'exil  de  Cicéron,  1725, 
in- 12:  elle  a été  traduite  en  an- 
glais, et  a été  très-utile  à Middle- 
ton,  par  la  précaution  que  prend 
l’auteur  de  confirmer  continuelle- 
ment sa  narration  par  le  témoignage 
des  écrivains  anciens.  V.  Histoire  de 
Cicéron , 1743,  2 vol,  iii-4".;  exacte 
et  méthodique:  elle  ne  soutint  pour- 
tant pas  la  concurrence  avec  l’ouvra- 
ge de  Middleton,  dont  la  publication 
fut  de  très -peu  autérieure.  Middle- 
ton avait  évité  de  s’apesautir,  com- 
me l'écrivain  français,  sur  des  dé- 
tails généralement  connus.  Celui-ci 
sembla  n’avoir  mis  son  étude  qu’à 
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rassembler  des  matériaux;  celui-là 
sut  encadrer  les  siens  dans  une  com- 
position qui  parut  à-la -fois  savante 
et  neuve.  VI.  Nomenclator  Cicero- 
nianus,  1757,  in-  tu.  Morabiu  est 
eueore  l’auteur  de  l’Avertissement 
qui  précède  le  Dialogue  sur  la  musi- 
que des  anciens,  par  l’abbé  de  Cbâ- 
tcauuCnf.  F — r. 

MORAD.  V.  Amurat  ct  Mou- 

BAD. 

MORALÈS  ( Ambroise  ) , l’un  des 
écrivains  espagnols  les  plus  distingués 
de  son  temps,  né  en  1 5 1 3,  à Cordoue, 
était  fils  d’un  habile  médecin.  Il  fut 
dirigé  dans  ses  études  par  son  onde, 
le  savant  Perez  d’OIiva , et  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  les  langues  an- 
ciennes et  dans  la  littérature.  De  Thou 
rapporte  que  Morales  entra  dans  l’or- 
dre de  Saint-Domitiique,  et  qu’il  en 
fut  exclus  pour  avoir  imité  l’exemple 
d’Origène,  dans  un  accès  de  zèle  fu- 
rieux: mais  les  auteurs  espagnols  qui 
répètent  ce  fait,  ne  s’appuient  que  de 
l’autorité  de  l’historien  français  ; et 
il  en  est  plusieurs,  entre  autres  Pli- 
col.  Antonio,  qui  le  nient  formelle- 
ment. Quoi  qu’il  en  soit,  Morales  em- 
brassa l’ctat  ecclésiastique,  et  devint 

Îirofesseurde  belles-lettres  à la  célè- 
>re  académie  d’Alcalà,  où  il  avait 
achevé  scs  études.  U eut  la  gloire  de 
comptcrau  nombre  deses  élèvcsSau- 
duval,  depuis  cardinal,  Guevara , 
Alph.  Chacon , etc.;  et  il  fut  choisi 
pour  enseigner  les  éléments  de  la 
grammaire  au  fameux  D.  Juan  d’Au- 
triche, fils  naturel  de  Charlcs-Quint. 
Le  roi  Philippe  II  le  nomma  son  his- 
toriographe; et  Morales  visita,  par 
autorisation  de  ce  prince,  les  archi- 
ves et  les  bibliothèques  des  princi- 
pales abbayes  d’Espagne,  pour  eu 
extraire  les  pièces  nécessaires  à son 
projet.  Il  avait  entrepris  la  continua- 
tion de  la  Chronique  générale  de 
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Florian  d’Ocampo  ; et  l'on  sait  qu’il 
travaillait  encore  à ce  grand  ouvrage 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Il  mourut  en  1 590.  Murales  est  un 
historien  exact  et  pleiu  de  candeur; 
son  style  est  clair,  mai-  peu  correct. 
On  a de  lui  : I.  Coronica  general  de 
Espana;  prose guiendo  adelante  de 
los  cinco  libros  que  el  maestro  Flo- 
rian de  Ocampo  a esciitos , Alcala  , 

1 574-77>  Cordoue,  i586,  3 vol. in- 
fol. On  trouve  assez  ordinairement , 
à la  fin  du  second  volume , une  par- 
tie datée  de  1 5^5,  intitulée  : Las  ars- 
tiquedades  de  las  ciudades  de  Espa- 
nd  che  van  nombradas  en  la  coro- 
nica, etc.;  et,  à la  suite  du  troisième 
volume,  une  Dissertation  sur  la  des- 
cendance de  saint  Dominique  de  la 
maison  de  Guzman.  Cette  histoire 
finit  en  1 037  , à la  réunion  des 
royaumes  de  Léon  et  de  Castille  ( V. 
Ferdinand  1er.)  Elle  aétc'  continuée 
par  Prud.  de  Sandoval.  On  reproche 
à Morales  un  mauvais  système  chro- 
nologique, son  aveugle  confiance 
dans  les  traditions  populaires,  et  de 
graves  erreurs  dans  les  copies  qu’il 
a données  d’anciennes  inscriptions  , 
dont  plusieurs  ont  été  reconnues 
fausses.  Malgré  les  défauts  de  cette 
histoire , Mayans  desirait  vivement 
que  quelque  savant  se  chargeât  d’en 

Ïublier  uue  nouvelle  édition,  avec 
es  notes  qui  en  augmenteraient  l’u- 
tilité. Scliott  en  a inséré  plusieurs 
morceaux  dans  le  tome  tt  ae  l’His- 
pania  illustrata.  II.  Viage  por  or- 
den  del  rei  Philipe  à los  reynos  de 
Leon, y Galicia,  y principado  de 
Asturia , etc.,  Madrid , 1 765 , in-fol. 
C’est  la  relation  du  voyage  entrepris 
par  Morales , dans  différentes  pro- 
vinces d’Espagne,  pour  en  visiter 
les  reliques,  les  tombeaux  et  les  ma- 
nuscrits; elle  a été  publiée  par  le  P. 
Henri  Florès,  qui  l’a  fait  précéder 


MOR 

delà  Vie  de  l’auteur.  On  a encore  de 
Morales  une  édit,  des  OEuvres  de 
saint  Euloee , avec  des  notes  ( V. 
Euloge,  XIII,  5o4  ).  Il  avpue, 
dans  la  préface,  qu’il  en  a suppri- 
mé plusieurs  passages  pour  de  bon- 
nes raisons.  Mayans  lui  reproche 
justement  d’avoir  donné  par-là  aux 
édi  leurs  futurs  l’exemple  le  plus  fu- 
neste. C’est  à Morales  qu’on  doit 
le  recueil  des  OEuvres  de  son  on- 
cle , Perez  de  Oliva , Cordoue , 1 588 , 
in-4°.  II  les  a fait  suivre  d’une  tra- 
duction espagnole  du  Tableau  de 
Cébès , et  de  quinze  Discours  ou  Dis- 
sertations sur  divers  objets  de  philo- 
sophie et  de  littérature.  Dans  l’un , 
il  recommande  fortement  la  culture 
de  la  langue  espagnole,  alors  si  né- 
gligée : dans  les  autres,  il  traite  de 
l’importance  des  études  de  rhétori- 

3ue;  de  la  différence  des  méthodes 
'enseignement  de  Platon  et  d’Aris- 
tote; de  la  nécessité  de  s’aider  soi- 
mêuic,  pour  mériter  d’être  aidé  par 
la  Providence;  de  l’obligation  aux 
juges  de  ne  point  céder  aux  mouve- 
ments de  la  colère,  etc.  Les  vues  de 
Moralès  11e  sont  pas  profondes,  mais 
claires  et  justes  ; son  style  est  natu- 
rel, précis,  et  souvent  embelli  d’ima- 
ges assorties  au  sujet  ( V.  l’ Hisl.  de 
la  littér.  espagnole , par  Bouter- 
vvcck,  t,  p.  369).  Ou  a donné  une  édi- 
tion complète  de  scs  œuvres , à Ma- 
drid, 1791-92.  W — s. 

MORÀLÉS  ( Louis  ).  V.  Divino. 
MORALÈS  ( Je  an-  Baptiste  ) , 
célèbre  missionnaire  espagnol,  né 
vers  1 597  , à Ecija , ville  de  l’An- 
dalousie, prit  jeune  l’habit  de  saint 
Dominique , et  se  distingua  bientôt 

!>ar  ses  progrès  dans  la  piété  et  dans 
es  lettres.  Il  n’était  encore  que  sim- 
ple diacre,  lorsque  scs  supérieurs  le 
désignèrent  pour  la  mission  des  lies 
Philippines.  Le  vaisseau  qu'il  ®<>n- 
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fait,  battu  par  la  tempête,  relâcha 
à Mexico,  où  Morales  fut  ordonne' 

Srêtre;  et  il  arriva,  en  i6i8,à  sa 
estination.  Il  se  rendit  familier  en 
peu  de  temps  l’idiome  des  naturels 
du  pays , et  travailla  sans  relâche  à 
leur  instruction,  avec  un  zèle  que 
couronna  le  succès.  Les  missionnai- 
res ayant  conçu  l’espoir  de  former 
un  établissement  dans  le  Mogol , le 
P.  Moralès  y fut  envoyé  en  162g, 
avec  quatre  autres  religieux,  chargés 
de  l’aider  dans  cette  sainte  entrepri- 
se: mais  les  difficultés  qu’ils  éprou- 
vèrent, les  contraignirent  d’y  renon- 
cer. Il  alla,  en  i (333 , à la  Chine, 
où  les  missionnaires  de  son  ordre 
avaieut  péuétrédeux  ans  auparavant, 
et  il  se  tixa  dans  la  province  de  Fo- 
kicn.  Il  ne  tarda  pas  à donner  de 
nouvelles  preuves  du  zèle  qui  l’ani- 
mait pour  les  progrès  de  l’Evangile  ; 
mais  la  sévérité  avec  laquelle  il  pros- 
crivit le  culte  des  ancêtres,  que  tolé- 
raient les  Jésuites  comme  une  ins- 
titution purement  civile,  lui  attira 
de  grandes  persécutions  de  la  part 
des  mandarins  ; et  il  fut  contraint 
de  sortir  de  la  Chine,  en  i638.  11 
fut  aussitôt  député  à Rome,  par  ses 
confrères  , afin  d’y  rendre  compte 
de  l’état  des  missions  de  la  Chine  , 
et  demander  au  Saint-Siège  d’inter- 

1»oser  son  autorité  pour  faire  cesser 
es  abus  résultant  du  défaut  d’unifor- 
mité dans  l’enseignement  des  matiè- 
res de  la  foi.  Le  P.  Moralès  courut 
de  grands  dangers  dans  ses  voyages, 
et  n’arriva  qu’en  iti.p  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien.  Il  remit 
au  souverain  pontife  dix-sept  propo- 
sitions , qui  furent  imprimées  et  ren- 
voyées à l’examen  d’une  congréga- 
tion; et  il  revint  en  Espagne  travail- 
ler à augmenter  le  nombre  des  ou- 
vriers évangéliques.  Le  pape  con- 
damna, par  uu  décret  du  1 a septeu- 
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bre  i645,  tous  les  abus  qu’avait 
signalés  Moralès;  et  celui-ci,  muni 
d’uue  expédition  de  cette  pièce  im- 
portante , repartit  pour  la  Chine , 
où  il  n’arriva  qu’à  la  fin  de  décem- 
bre ifi4î)'  Il  s’empressa  d’y  faire 
connaître  la  décision  du  Saint-Siège, 
et  en  assura  la  stricte  exécution  par 
tous  les  moyens  qui  étaient  en  son 
pouvoir.  Cependant  les  Jésuites  , 
ayant  présenté  la  question  sous  tous 
ses  points  de  vue , et  montré  que 
celte  défense,  observée  à la  rigueur, 
rendrait  les  conversions  extrême- 
ment rares  et  difficiles,  obtinrent,  en 
>056,  un  décret  du  pape  Alexandre 
VII , dont  les  dispositions  annulaient 
toutes  celles  du  premier.  Le  P.  Mr,- 
ralès  n’en  persista  pas  moins  dans 
la  conduite  qn’il  avait  tenue  jus- 
qu’alors, et  continua  d’exiger  des 
néophytes,  avant  de  les  admettre 
au  baptême , utic  renonciation  for- 
melle à tout  ce  que  le  decret  de  164  g 
qualifiait  de  pratiques  superstitieu- 
ses. Il  les  combattit  tant  qu’il  vécut, 
par  ses  discours  et  ses  écrits;  et  il 
recommanda  aux  disciples  qu’il  avait 
formés  , de  ne  jamais  se  relâcher  à 
cet  égard.  Ce  zélé  missionnaire  mou- 
rut dans  la  ville  de  Fo-ning-tchcou  le 
17  septembre  1664,  emportant  l’es- 
time et  les  regrets  mêmes  de  ses  ad- 
versaires. Outre  plusieurs  écrits  re- 
latifs aux  missions  de  la  Chine,  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  la  Billioth. 
d’Echard  et  Quetif  , tome  11  , p. 
612  et  suiv.  , il  avait  composé  une 
Grammaire  et  un  Dictionnaire  Chi- 
nois , dont  ses  confrères  parlent  avec 
éloge;  et  quelques  Opuscules  ascéti- 
ques, dans  la  même  laugue.  W — s. 

MORAND  (Jean),  chirurgien 
français,  né  en  >658,  fut  un  des  plus 
habiles  opérateurs  de  son  temps.  11 
devint  chirurgien  - major  de  l’hôtel 
des  Invalides , où  il  mourut,  le  7 
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4 novembre  1 726.  Il  n’a  rien  écrit  sur 
la  chirurgie.  — Son  fils,  Sauveur 
Morand,  11e  à Paris,  en  1697, 
reçut  de  lui  les  premiers  éléments 
de  la  chirurgie.  Il  professa  lui-même 
les  principes  de  cet  art,  et  fut  nom- 
mé, en  1730,  censeur  royal  et  chi- 
rurgien en  chef  de  l'hôpital  de  la 
Charité.  En  1739,  il  devint  chirur- 
gien-major des  Gardes  - Françaises , 
et  mourut  le  21  juillet  1773,  chirur- 
gien en  chef  de  l’hôtel  royal  des  In- 
valides. 11  était  membre  des  acadé- 
mies royales  des  sciences  et  de  chi- 
rurgie, de  la  plupart  des  autres  aca- 
démies nationales  et  étrangères , et 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel. 
Il  fut  un  des  premiers  protecteurs  du 
célèbre  anatomiste  Sabatier,  et  il  lui 
donna  sa  fille  en  mariage.  Il  a laissé  : 
Traité  de  la  taille  au  haut  appareil , 
etc. , avec  une  dissertation  de  l'au- 
teur, et  une  lettre  de  fV inslow  sur  la 
meme  matière,  Paris,  1728,  iu-8°.; 
trad.  en  anglais,  par  Douglas,  Fond., 
1729,  in-8°.  Ce  fut  après  la  publica- 
cation  de  ce  Traite,  que  l’auteur  en- 
treprit le  voyage  de  Londres  , pour 
être  témoin  ae  la  manière  dont  Che- 
selden  pratiquait  alors  l’opération  de 
la  taille.  De  retour  à Paris,  Morand 
adopta  la  méthode  du  chirurgien 
anglais  , et  la  simplifia  meme  par  la 
suite,  en  cessant  de  distendre  la  ves- 
sie par  une  injection  d’eau  tiède,  et  en 
se  bornant  à repousser  avec  le  doigt 
les  intestins  qui  tendaient  à faire  her- 
nie. II.  Eloge  historique  de  Marcs- 
chal , premier  chirurgien  du  roi , Pa- 
ris, 1737,  in-4°.  III.  Réfutation 
d'un  passage  du  Traité  des  opéra- 
tions publié  en  anglais  par  Sharp, 
Paris,  1739,  in-12.  IV.  Discours 
pour  prouver  quil  est  nécessaire  à 
un  chirurgien  d'être  lettré , Paris  , 
1743,  in  - 4°.  Y . Recueil  d'expérien- 
ces et  d'observations  sur  la  pierre 
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( avec  Bremond  ) , Paris,  1743,  3 
vol.  in-12.  VI.  L'Art  de  faire  des 
rapports  en  chirurgie , Paris,  1743, 
in-12  VII.  Catalogue  des  pièces 
d'anatomie , instruments  , machi- 
nes qui  composent  l'arsenal  de  chi- 
rurgie à Pélershourg , Paris,  1759 , 
in-12.  Cette  collection  fut  faite  par 
les  soins  de  Morand,  et  toutes  les 
pièces  d’anatomie  artificielles  furent 
exécutées  par  une  Dllc.  Biberon,  et 
envoyées  ensuite  dans  la  capitale  de 
la  Russie,  qui  manquait  alors  de 
tout  ce  qui  pouvait  faciliter  l’étude 
de  la  chirurgie.  VIII.  Opuscules 
de  Chirurgie , Paris,  i7G8,in-4% 
seconde  partie,  Paris,  1772,  in- 4°.; 
trad.  en  allemand,  Leipzig,  177!). 
Les  Recueils  de  l’académie  des  scien- 
ces, et  de  l’académie  royale  de  chi- 
rurgie, contiennent  des  Mémoires 
fort  intéressants  sur  différents  points 
delà  scicuce,  que  l’auteur  a traités, 
et  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer. 
Son  Eloge  par  Grand  jean  de  Fouchy 
se  trouve  dans  la  même  collection, 
année  1773,1!;  p.  99.  P.  et  L. 

MORAND  (Jean-François-Cle- 
ment  ) , fils  du  précédent , naquit  à 
Paris  , en  1726;  il  fut  reçu  docteur 
en  médecine,  en  17^0,  et  profes- 
seur d’anatomie.  L’académie  des 
sciences  le  nomma  sou  bibliothé- 
caire j il  devint  membre  de  la  plu- 
part des  sociétés  savantes  étran- 
gères , et  mourut  en  1784.  Nous  ci- 
terons de  lui  : I.  Histoire  de  la  ma- 
ladie singulière  et  de  l’examen  du 
cadavre  d'une  femme  devenue  en 
peu  de  temps  toute  contrefaite  par 
un  ramollissement  général  des  os , 
Paris,  1 752 , in-12 , fig.  La  pièce 
anatomique  se  trouve  encore  dans 
les  cabinets  de  la  faculté.  II.  Nou- 
velle description  des  grottes  d'Ar - 
cr,  Lyon,  1762,  in-12.  III.  Lettre 
à M.  Leroi , au  sujet  de  la  fem  - 


Digitized  b/  Google 


MOR 

me  Snppiot , Paris,  1753,  in- 12. 
IV.  Éclaircissement  abrégé  sur  la 
maladie  d'une  Jdle  de  Saint- G eo- 
me,  Paris,  1 7^4 1 in*4°*  V.  R e~ 
cuti  il  pour  servir  d’éclaircissement 
détaillé  sur  la  maladie  de  la  plie 
de  Saint  - G corne , Paris , 1764, 
in- 12.  VI.  Lettre  sur  l’instrument 
de  fioonhuYsen , Paris,  1755,  in- 
12.  VII.  Lettre  ( à M.  Lccamus  ) 
sur  les  médecins  - chirurgiens  du 
Val  d'Mjot,  1755,  in^#2.  VIII. 
Lettre  sur  les  antiquités  trouvées  d 
Luxeul , et  sur  les  eaux  thermales 
de  cette  ville,  insérée  dans  le  jour- 
nal de  Verdun,  cahier  de  mars, 
1756.  IX.  Mémoire  sur  les  eaux 
thermales  de  Bains , comparées  dans 
leurs  effets  avec  celles  de  Plombiè- 
res , inséré  dans  le  tome  vi  du  Jour- 
nal de  médecine,  année  1757.  X. 
Du  charbon  de  terre  et  de  ses  mi- 
nes, Paris,  1769,  in-fol.  XI.  Mé- 
moire sur  la  nature , les  ejjcls , 
propriétés  et  avantages  du  charbon 
de  terre  y apprêté  pour  être  employé 
commodément , économiquement  et 
sans  inconvénient , au  chauffage  et 
à tous  les  usages  domestiques , Pa- 
ris, 1770,  in  12,  avec  ligures.  XII. 
L \irt  d’exploiter  les  mines  de  char- 
bon deterrey  1769-79,  in-fol.,  lig., 
fait  partie  de  la  collection  des  arts 
et  métiers,  publiée  par  l'académie 
des  sciences.  XIII.  De peritissimi  et 
clarissimi  parentis  morte  mœrentis, 
epistola  ad  omîtes  academias  quæ 
■patrem  in  gremium  asciveranty  Pa- 
ris, Quill au , in-B°.  de  8 pag.  La 
même,  traduite  en  français,  avec 
l>eaucoup  de  notes,  in- 8°.  de  16  p., 
fut  envoyée,  comme  une  circulaire, 
aux  quatorze  académies  ou  corps  lit- 
téraires auxquels  appartenait  Sau- 
veur Morand.  XIV.  Éloge  du  même, 
inséré  à la  tête  du  Catalogue  de  ses 
livres.  L’Éloge  de  Jean  - Frauçois- 

XXX. 
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Clément  Morand  se  trouve  dans  le 
Recueil  de  l'académie  des  sciences  , 

1784,  H.,  p.  48.  P et  L. 

MORAIND  (Pierre  de),  poète 
dramatique  , 11c  à Arles,  eu  1701 , 
fut  destiné  au  barreau;  mais  entraî- 
né par  son  penchant  vers  les  Muses, 
il  négligea  Thémis  pour  les  suivre. 

11  mit  beaucoup  de  zèle  au  réta- 
blissement de  l’académie  de  musi- 
que d’Arles , et  prononça  un  dis- 
cours pour  l'ouverture,  qui  eut  lieu 
en  1729,  et  qui  coïncida  avec  les 
fêtes  de  la  naissance  du  Dauphin, 
dpnt  il  a donné  la  description.  Mo- 
rand .vint  à Paris,  en  1731 , et  fut 
admis  aux  réunions  littéraires  du 
comte  de  Clermont,  et  à la  petite 
cour  de  la  duchesse  du  M<ine.  Il 
composa  , en  1732,  pour  la  duchesse 
de  Bourbon,  mère  du. premier  de 
ces  princes,  un  Divertissement  en 
forme  de  prologue;  et  en  1734,  un 
autre  Prologue  pour  l’ouverture  du 
théâtre  de  la  duchesse  du  Maine.  Le 
7 avril  suivant,  il  -fit  représenter 
sur  ce  théâtre  la  tragédie  de  Tê- 
glis , précédée  aussi  d’un  Piologue  ; 
et  les  applaudissements  qu’elle  y 
obtint  le  déterminèrent  à la  don- 
ner, en  1735,  au  Théâtre- Fran- 
çais; clic  eut  onze  représentations , 
et  fut  imprimée  la  même  année: 
cette  pièce  ollïc  de  l’intérêt  et  beau- 
coup d’intelligence  de  l’art  drama- 
tique ; mais  le  style  en  est  faible. 
La  tragédie  de  Childeric  , jouée  en 
1736,  est  mieux  conçue,  et  intriguée 
à la  manière  de  YMéraclius  de  Cor- 
neille; on  y trouve  des  caractères 
soutenus  , des  situations  attachantes  , 
des  sentiments  nobles,  exprimés  quel- 
quefois en  vers  énergiques.  Cepen- 
dant la  première  représentation  en 
fut  orageuse  : au  cinquième  acte,  un 

{faisant  du  parterre,  voyant  sortir  de 
a foule  qui  obstruait  alors  les  cou- 
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lisses , le  capitaine  des  gardes , char- 
gé d’une  lettre  pour  Clovis,  s’écria: 
Place  au  facteur;  cette  saillie  exci- 
ta une  risée  générale  , qui  détruisit 
l’illusion  du  dénouement.  Le  public 
se  montra  plus  juste  aux  représenta- 
tions suivantes  ; la  pièce  en  eut  huit, 
et  fut  imprimée  en  r J 3^ , telle  qu’elle 
avait  été  jouée,  avec  uuccp'lre  dcdi- 
catoire  à la  reine.  A la  deuxième  édi- 
tion, en  1751 , l’auteur  fit  disparaî- 
tre ce  qui  avait  mis  le  parterre  en 
gaîté  , et  changea  même  tout  le  dé- 
nouement. C’est  dans  cette  tragédie 
que  se  trouve  le  verse  suivant,  qui  fut 
fort  applaudi  : . 

Tenter  est  des  mortels , réussir  est  des  «lien*. 

Morand  s’était  marié  en  Provence  : 
sa  belle-inèrc,  qui  par  son  humeur 
intraitable  avait  obligé  son  mari  de 
sc  séparer  d’elle,  réussit  également 
à brouiller  les  jeunes  époux;  et  Mo- 
rand ne  put  recouvrer  sa  femme 
,qu’en  filant  avec  elle  une  seconde  in- 
trigue* amoureuse,  et  en  l’enlevant , 
pour  ainsi  dire,  à sa  mère.  Mais 
celle-ci  lui  intenta  un  procès,  et  pu- 
blia un  horrible  factum  contre  lui. 
Il  arrangea  cette  histoire  pour  la 
scène  italienne , sous  le  titre  ac  Y Es- 
prit  de  divorce.  Cette  comédie,  qu’il 
lit  jouer  et  imprimer  en  1738,  et 
qu’il  dédia  à sa  femme , fut  très-bien 
accueillie.  Mais  on  désapprouva  que 
Dorante  se  mît  aux  genoux  de  Lu- 
cinde.  On  trouva  aussi  le  caractère 
de  Mme.  Orgon  trop  odieux  et  hors 
de  nature.  Morand  crut  devoir  s’a- 
vancer sur  le  théâtre,  et  assurer  le 
public  que  ce  caractère , pour  être 
invraisemblable,  u’eu  était  pas  moins 
fort  au-dessous  de  la  vérité.  Lors- 
qu’à la  fin  du  spectacle,  on  vint  an- 
noncer la  seconde  représentation  de 
l’Esprit  de  divorce,  quelqu’un  dit 
tout  haut  : Avec  le  compliment  de 
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fauteur.  Morand  se  croit  insulta,  et 

I'cttc  avec  fureur  son  chapeau  dans 
e parterre , en  criant  : Celui  <pd 
veut  voir  l'auteur , n’a  qu’à  lui  rap- 
porter son  chapeau. — Puisque  l’au- 
teur a perdu  1 1 tète  , répond  un  au- 
tre malin , il  n’a  pas  besoin  de  cha- 
peau. On  arrite  Morand,  et  011  le 
conduit  chez  le  licutcnajit  de  police , 
qui  lui  reproche  sa  vivacité  et  lui  in- 
terdit le  spectacle  pendant  un  mois. 

La  pièce  rat  retirée;  mais  le  public 
i’ayant"  redemandée,  elle  eut  beau- 
coup tic  succès  pendant  neuf  repré- 
sentations ,--qui  11c  furent  interrom- 
pues que  par  ta  clôture  des  théâtres. 

Celte  comédie,  hsjneilleur  ouvrage 
de  l’auteur  , est  bieifconduitc , vive- 
ment dialoguée,  et  me'lùtcrait,  ainsi 
que  Childeric  , de  reparaître  sur  la 
scène.  Au  reste,  la  confide'îire  que 
Morand  avait  faite  au  public,  lui 
valut  un  nouveau  procès  en  dillàqna- 
tion  jlc  la  part  de  sa  belle-mère  ; 
dans  lequel  il  fut  condamné  à de  ■ 
gros  dommages  envers  elle.  Les 
autres  pièces  de  Morand  sont  : I.  - 
L’ Enlèvement  imprévu,  comédie,  J 
non  représentée.  II.  Les  Muses,  sor- 
te d’ambigu,  joué  en  17 38,  par  les 
comédiens  italiens,  et  composé  d’un 
Prologue  , de  Phanazar , tragédie 
en  un  acte , imprimée  depuis  , sous 
le  titre  de  Men zikof ,,  et  dédiée  à 
l’impératrice  Anne  Ivanowna  ; d ' A- 
galhine , pastorale,  et  <1’  Orphée  , 
ballet-pantomime.  111.  La  Ven- 
geance trompée  , comédie  jouée  à , 
Arles,  en  1743.  IV.  Mégare , tra- 
gédie , sifüée  par  une  cabale , au 
Théâtre-Français,  en  i748,ctdoDt 
la  seconde  représentation,  long-temps 
annoncée  avec  des  changements,  11 ’a 
jamais  eu  lieu.  Le  rôle  de  Mégare  est 
très-dramatique , et  offre  de  grandes 
beautés,  A la  fin  de  la  pièee,  quel- 
qu’un demanda  la  liste  des  morts. 
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La  plaisanterie  était  bien  déplacée  , 
puisqu’il  ne  meurt  dans  cette  tragé- 
die que  deux  personnages  î mais  la 
scène  du  chapeau  avait  indisposé 
le  public  contre  Morand.  V.  Les 
Amours  des  grands  hommes  ( So- 
lon , Cyrus  et  Pétrarque  ),  ballet  hé- 
roïque , en  trois  actes , précédés  d’un 
Prologue.  VI.  Les  Peines  de  l'a- 
mour , ballet  héroïque  composé  d’un 
Prologue; , et  des  actes  d’ U lisse  et 
Pénélope,  de  Floristan  et  Calé  rus,  et 
d 1 H ero  et  Léandrc.  VII.  Les  Travaux 
d' Hercule , autre  ballet  héroïque, 
dont  il  ne  reste  que  le  prologue,  avec 
la  première  et  la  cinquième  entrée. 
Les  autres  entrées  se  composaient  de 
l’opéra  de  M égare , mis  en  tragédie 

{)ar  l’auteur.  Aucun  de  ces  trois  bal- 
ets  n’a  été  représenté.  Toutes  ces 
pièces  ont  été  réunies  et  imprimées 
sous  ce  titre  : Théâtre  et  œuvres  di- 
verses de  Morand , Paris,  1 7 5 1 , 
3 vol.  in- 1 ü , qui  contiennent  de  plus  : 
VIII.  Dix  divertissements , sorte  de 
petits  opéras  en  un  acte, dont  quel- 
ques-uns ont  été  exécutés  sur  des 
théâtres  particuliers.  IX.  Des  Can- 
tates, des  Cantatilles , des  Poésies 
fugitives , des  Dis:  ours , etc.  O11  a 
aussi  de  lui  : X.  Justification  de  la 
' musique  française , contre  la  que- 
relle qui  lui  a été  faite  par  un  Al- 
lemand et  un  Allobroge  , adres  - 
sés  au  coin  de  la  reine,  le  jour 
qitavec  Titon  et  l'Aurore , elle 
s'est  remise  en  possession  de  son 
théâtre,  Paris , i754,in-8°.  L’au- 
teur y attaque  vivement  Grimin  et 
J. -J.  Rousseau,  et  il  prouve  que 
celui-ci  a pris  une  grande  partie  de 
ce  qu’il  a écrit  sur  la  musique  fran- 
çaise, dans  le  Droit  des  beaux-arts , 
par  Estève.  Cette  brochure  de  Mo- 
rand a été  mal-à-propos  attribuée  à 
Estcve  lui-même,  et  au  chevalier 
de  Mouhy.  XI.  Le  Pot  de  cham- 
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hre  casse , tragédie  pour  rire  , ou 
comédie  pour  pleurer , eu  un  acte  et 
en  vers,  précédée  d’une  Préface 
sérieuse , et  composée  avec  Gueret 
et  Gaubier,  ancien  valct-de-chambre 

du  roi , Paris , s.  d.  ( 1749)  iu-8°.  ( 1 ) 
XII.  Morand  a été,  avec  Rousseau  de 
Toulouse  et  l’abbé  Prévost,  l’un  des 
fondateurs  du  Journal  encyclopé- 
dique ,qui  commença  en  175b.  Mal- 
heureux en  mariage  et  au  théâtre 
accablé  de  revers  de  toute  espèce  , 
Morand  ne  conserva  que  son  coura- 
ge et  sa  gaîté.  Reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Paris , en  1739,  il  cessa 
d’être  porté  sur  la  liste  annuelle  de 
l’ordre,  en  1755.  Il  avait  été  nom- 
mé, en  1749,  correspondant  litté- 
raire du  roi  de  Prusse;  mais  des  en- 
vieux lui  firent  perdre  celte  place, 
au  bout  de  huit  mois.  Un  trait  bien 
marqué  du  malheur  qui  le  poursui- 
vait , c’est  que  ses  dettes  se  trouvaient 
payées  à sa  mort , et  qu’au  premier 
janvier  de  Tannée  suivante,  il  allait 
toucher  le  premier  quartier  de  cinq 
mille  francs  de  rentes  qui  lui  res- 
taient. Cette  circonstance  n’attrista 
j>oint  ses  derniers  moments.  Il  dis- 
posa , eu  faveur  d’un  neveu  et  d’une 
nièce , d’un  bien  dont  il  n’avait  pu 
jouir;  et  parodiant  le  testament  de 
Crispin,  clans  le  Légataire , il  don- 
na aux  item  des  inflexions  comiques 
qui  faisaient  rire  tous  les  assistants. 
11  s’entretint  ensuite  de  vers,  de 
prose  et  de  nouvelles , avec  quel- 
ques amis  : ayant  appris  la  victoire 
d’Hastembeck , remportée , le  26  juil- 
let 1757,  par  le  maréchal  d’Estrées , 


# (1)  C.Vst  p*r  uni*  erreur  typographique , q„'or, 
trouve  In  date  1767,  dans  le  Dictionnaire  des  ano- 
nyme* de  M.  IWbier.  Il  y a beaucoup  d’iiM-ertitud** 
»ur  les  uom»  «1rs  auteurs  de  cette  pièce  , attribuée  gd. 
ueraJemçut  i Graudval  seul , ou  en  société' avec  Gué- 
r--t  Ct  Gaubier.  Nous  pensons  que  Moraud  n’a  fait  «m* 
le  Discours  préliminaire , etlVpitre  dedicaloir*  i 
l'ombre  tic  Montre. 
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sur  le  duc  du  Cumberland,  il  paro- 
dia ainsi  le  fameux  vers  de  Mithri- 
date  : 

Et  mes  derniers  rrpwJs  ont  vu  fuir  le»  Anglait. 

Il  mourut  le  5 août  suivant.  Les  ou- 
vrages de  Morand  rnanquentde  grâce 
et  de  coloris;  mais  ou  y trouve  du 
sens,  des  idées  , de  l’esprit,  et  une 
grande  connaissance  de  l’art  drama- 
tique, ainsi  que  de  la  scène  lyrique 
et  de  la  chorégraphie.  A — r. 

MORAND  ( Je  an- Antoine  ),  ar- 
chitecte , né  a Briançon  , en  17  27  , 
quitta  la  maison  paternelle  à l’âge  de 
treize  ans , alin  de  se  livrer  à son 
goût  pour  les  arts:  contrarié  par  sa 
famille  , qui  voulait  l’élever  pour 
l’e'tat  ecclesiastique , de  Lyon  où  il 
avait  commencé  a se  faire  connaître, 
il  se  rendit  à Paris,  pour  ctudicr  la 
perspective  et  la  décoration  sous  le 
célèbre  Scrvaudoni.  Soufffot  fut  sou 
second  maître  cl  son  ami;  et  en  1707, 
Morand  exécuta , d’après  les  plans  de 
ce  grand  artiste,  la  salle  de  spectacle 
de  Lyon , dont  les  décorations  don- 
nèrent l’idée  la  plus  favorable  de  son 
talent.  0:i  applaudissait  surtout  à ses 
peintures  à fresque.  Sa  réputation 
le  fit  appeler  à Parme,  en  1709, 
à l’époque  du  mariage  de  l’archidu- 
chesse avec  l’empereur,  pour  cons- 
truire un  théâtre  à machines  ; sou 
habileté  répondit  à l'attente  de  scs 
illustres  patrons , et  força  inûme  le 
suffrage  des  artistes  d’Italie.  Morand 
rapporta  de  son  séjour  à Rome  de 
nouvelles  connaissances,  qu’il  (il  ser- 
vir encore  à l'embellissement  de 
Lyon.  Il  présida  , en  partie  , à la 
construction  des  édifices  qui  bordent 
le  quai  Saint-Clair;  el , en  1762,  il 
traça  un  plan  d’agrandissement  de 
Lyon  , connu  sous  le  nom  de  projet 
de  la  ville  circulaire.  Si  l’on  avait 
suivi  ses  vues , 011  aurait  disposé 


quatre  quais  le  long  du  Rhône  et  de 
la  Saône;  les  distances  auraient  été 
rapprochées  , résultat  si  précieux 
pour  nue  place  de  commerce,  et  de 
vastes  terrains  auraient  considéra- 
blement augmenté  de  va  leur.  L’admi- 
nistration préféra  le  projet  de  l’ar- 
chitecte Perrache.  L’exécution  du 
plan  de  Morand  était  subordonnée  à 
la  confection  d’un  pont  qui  devait 
suppléer  à l'insuffisance  de  Punique 
pont  en  pierres  jeté  jusque-là  sur  le 
Rhône. Il  offrit  de  faire  celte  construc- 
tion en  bois:  à ce  moyen  économique, 
on  opposa  quelque  temps  la  fragilité 
d’un  pareil  ouvrage  place'  sur  un 
fleuve  si  rapide.  L’architecte  répon- 
dit en  élevant,  dans  l’espace  de  trois 
ans , le  pont  qui  garde  son  nom  : il 
est  porté  sur  dix-sept  arches  , dans 
une  longueur  de  six  cent  quarante . 
pieds , et  une  largeur  de  quaraule- 
deux;ct  des  formes  élégantes  et  légè- 
res en  dissimulent  la  solidité.  L’é- 
cole des  ponts-et- chaussées  a donné 
son  approbation  aux  principes  (pii 
ont  présidé  à cette  construction  ; et 
leur  exposition  fait  partie  de  son  en- 
seignement. Monsieur  ( aujourd’hui 
Loqis  XVIII  ) , passant  à Lyon  , en 
1775  , fit  un  accueil  flatteur  à Mo- 
rand , et  obtint  pour  lui  la  décora, 
tion  de  l’ordre  de  Saint-Michel , qu’il 
s’appliquait  à relever.  Lors  du  siège 
de  Lyon,  révolté  contre  l’anarchie  de 
179],  Morand  mit  en  usage  toutes 
les  ressources  de  son  art  pour  la  con- 
servation de  son  pont.  11  le  défen- 
dit long-temps  et  avec  succès  contre 
l’explosion  d’une  machine  infernale, 
essayée  par  Dubois  dcCrancé.  Pros- 
crit après  le  siège,  il  porta  sa  tête 
sur  l’échafaud,  te  ^4-  janvier  1 79/J . 

F — T. 

MOR  AN DE  ( Ch  arles  Theve- 
not  de),  pamphlétaire  et  journa- 
liste , naquit , en  1 748 , à Arnai  - le- 
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Duc,  où  son  père  était  procureur: 
on  l’envoya  faire  .scs  ètu  les  a Diiou  , 
et  il  les  interrompit  partie  fre'qucuts 
écarts.  Son  père  lui  ayant  un  jour 
refusé  de  l’argent,  de  dépit,  le  jeune 
The'vcnot  s’enrôla  dans  un  régiment 
de  dragons  ; il  ne  se  faisait  point  en- 
core appeler  Morandc  : il  ne  prit  ce 
nom  que  lorsqu’il  embrassa  la  pro- 
fession de  chevalier  d’industrie.  Cet- 
te fois  il  se  laissa  vaincre  par  la  bouté 
paternelle,  qui  rompit  son  engage- 
ment, et  il  promit  de  s’occuper  sé- 
rieusement de  la  procédure  ; mais 
bientôt,  emporte  par  son  penchant 
pour  l’intrigue  et  la  dissipation  , il 
vint  à Paris,  et  y attira  les  regards 
de  la  police.  Dcsaésordrcs  crapuleux, 
des  filouteries  et  d’autres  actes  dés- 
honorants, excitèrent  la  sollicitude 
de  sa  famille;  elle  obtint  des  letlres- 
de-caclict  pour  le  faire  enfermer, 
d’abortl  au  Furt-1’ Evêque,  puis  à Ar- 
mentières.  Élargi  au  bout  de  quinze 
mois  , il  passa  en  Angleterre,  où  la 
composition  de  quelques  libelles  de- 
vint sa  ressource:  Son  Philosophe 
cynique,  et  scs  Mélanges  confus  sur 
des  matières  fort  cluircs,  Eoudres , 
1771  , in-8J.,  quoique  beaucoup 
d’impudence  en  fit  tout  le  sel,  trou- 
vèrent un  certain  nombre  de  lec- 
teurs. Encouragé  par  ce  succès , il 
noircit  ses  crayons,  et  publia , l’an- 
née suivante,  le  G azetier  cuirasse, 
ou  Anecdotes  scandaleuses  de  la 
cour  de  France , (177a)  in- 1 u , 

( avec  des  Recherches  sur  la  Bas- 
tille , etc. , qui  ont  une  pagination 
particulière,  ) tissu  de  calomnies 
grossières  contre  tout  ce  qu’il  y avait 
de  consi  Ic’rable  dans  son  pays.  11 11’a- 
vait  laissé  aucune  trace  d’esprit  dans- 
ées pages  satiriques:  il  eu  montra  da- 
vantage en  spéculant  sur  la  révéla- 
tion des  premiers  scandales  de  la  vie 
de  Dubarry,  révélation  dont  il 
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menaça  la  favorite.  Beaumarchais  » 
charge  d’une  mission  secrète  à Lon- 
dres , reçut  l’ordre  d’acheter  le  silen- 
ce du  liUlli.stc  ; cclai-ci  se  contenta 
d’une  somme  de  cinq  cents  guinées, 
et  d’une  pension  de  quatre  mille 
francs,  dont  la  moitié  réversible  à sa 
femme.  Il  se  crut  un  moment  ap- 
pelé, comme  l’Arétiu , à rançonner 
les  puissances.  Voltaire  aussi  en 
était  une  : pour  lui  arracher  un  tri- 
but , Morandc  l’avertit  qu’il  avait 
eu  maiu  le  moyeu  de  le  diffamer. 
Le  philosophe,  accoutumé  à com- 
mander à l’opinion,  répondit  aux 
ouvertures  d’un  aussi  méprisable  ad- 
versaire , ru  les  rendant  publiques. 
Le  comte  de  Lauraguais , depuis  duc 
de  üraucas  , lit  mieux  encore  : il 
distiibua  des  coups  de  canne  à Mo- 
randc, dont  il  eut  soin  d’exiger  quit- 
tance. La  pension  que  Louis  XV 
payait  à celui-ci,  fut  su;  primée  sous 
le  règne  suivant.  La  Condition  qui 
enchaînait  la  plume  de  Moraude, 
u’existaut  plus,  il  fit  paraître,  en 
1 77O,  les  Anecdotes  secrètes  sur  la 
comtesse  Dubarrr.  Le  salaire  qu’il 
recevait,  comme  agent  de  la  police 
française  , et  le  produit  d’une  feuille 
périodique  qu’il  rédigeait  sons  le  ti- 
tre de  Courrier  de  V Lut  ope } lui  don- 
naient les  moyens  de  tenir  à Lon- 
dres un  état  de  maisou  assez  agiéa- 
hie.  Ce  fut  sur  scs  dénonciations  que 
Brissot  fut  mis  a la  Bastille,  comme 
auteur  d’un  pamphlet  : le-  Diable- 
dans  un  bénitier.  Moraude  se  ven- 
geait ainsi  des  mépris  du  publiciste 
do  Chartres.  Revenu  eu  France  à l’c- 
.poqtie  de  la  révolution,  il  se  retrou- 
va eu  lutte  avec  ec  même  Brissot; 
mais  leur  position  devint  bientôt  iné- 
gale, autant  que  leur  talent.  Taudis 
que  ce  dernier  prenait  de  l’ascendant 
commcécrivain  politique,  Morandc. 
demeura  effacé  dans  la  foule  des  jour» 
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nalistcs.  Son  audace , qui  avait  fait 
ses  succès  en  d’autres  temps,  ne  fut 
plus  un  litre  pour  être  remarque',  dès 
que  la  presse  fut  libre.  Floltaut  en- 
tre les  partis,  il  finit  par  se  rendre 
suspect  à celui  qui  dominait.  LV/r- 
gus patriotique,  public'  par  lui,  de- 
puis le  mois  de  juin  1791  jusqu’au 
i o août  i 792,  fut  signale  comme  une 
feuille  indirectement  favorable  à la 
cour,  et  l’auteur  péril  dans  les  mas- 
sacres de  septembre.  Nous  devons 
dire  qu’il  n’avait  pas  mc'ritc  cet  hon- 
neur. F — t. 

MORANDI -MANZOLINI  (An- 
ne ),  professeur  d’anatomie  .à  l’uui- 
vcrsilêde  Bologne,  naquit  dans  cette 
vi.le  eu  1 7 1 6.  Cette  daine  avait  étu- 
dié' le  dessin  et  la  sculpture,  lors- 
qu’ayaut  épouse',  en  1740,  J.  Man- 
7.0! ini  , habile  anatomiste  , clic  ap- 
prit de  lui  la  science  qu’il  professait. 
Elle  s’adonna  ensuite  à l’art  de  mo- 
deler en  cire  les  diverses  parties 
du  corps  humain  : elle  y obtint  de 
grands  succès , et  parvint  à représen- 
ter la  nature  avec  beaucoup  d’exac- 
titude, particulièrement  les  organes 
externes  et  internes  de  la  génération , 
ainsi  que  le  fœtus  dans  toutes  les 
positions  qu’d  occupe  sous  l 'utérus. 
Ces  préparations  étaient  destinées  à 
l'instruction  des  sages-femmes.  Après 
la  mort  de  son  mari , arrivée  en 
J 755  , Aune  Morandi  fut  pourvue 
d’une  chaire  d’anatomie;  et  sa  ré- 
putation , comme  modeleuse  en  cire, 
s'étant  étendue  dans  toute  l’Europe, 
diverses  académies  se  l’agrégèrent. 
Elle  reçut  des  offres  brillantes  pour 
aller  s’établir,  soit  à Milan  , soit  à 
Londres,  soit  à Saint  - Pétcrsbourg  ; ’ 
mais  l'amour  de  la  patrie  les  lui  fit 
refuser.  Toutefois  elle  s’acquitta  en- 
vers ces  differentes  villes,  en  enri- 
chissant leurs  cabinets  de  nombreu- 
ses préparations  anatomiques  en  ci- 
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re  , accompagnées  des  explications 
convenables,  f.e  sénateur  comte  Gi- 
rolamo  Ranuzzi  lui  acheta  la  collec- 
tion de  ses  préparations,  ses  instru- 
ments et  ses  livres , et  fit  placer  le 
tout  daus  son  magnifique  palais,  où 
il  accorda  un  appartement  à cette 
femme  célèbre.  Les  savants  et  les 
étrangers  les  plus  illustres  vinrent 
l’y  visiter.  L’empereur  Joseph  II  lui 
prodigua  les  plus  honorables  applau- 
dissements lors  de  son  passage  à Bo- 
logne. Elle  mourut  en  1774-  L’art 
de  représenter  les  parties  anatomi- 
ques et  pathologiques  du  corps  hu- 
maiu  a fait  depuis  de  grands  pro- 
grès , et  il  est  aujourd’hui  fort  répan- 
du en  Europe.  Paris  possède  en  cc 
genre  , dans  le  Muséum  de  la  Fa- 
culté de  médecine  , des  richesses  qui 
effacent  celles  que  l’on  admirait  na- 
guère à Florence  ( V.  Font an a , 
XV,  197  ).  F — b. 

MORANT  (Philippe),  antiquaire 
et  Liographc  anglais,  né,  en  l’an 
1700,  dans  l’ile  de  Jersey,  occupa 
plusieurs  bénéfices  dans  le  comte 
d’Esscx,  et  publia  un  grand  nombre 
d’ouvrages  dont  nous  citerons  seule- 
ment : i°.  Histoire  et  antiquités  de 
Colchcsler , 1 784  , in-folio , réim- 
primé en  17G8.  — 2°.  Tous  les  ar- 
ticles de  la  Biographie  britannica 
( 1739-  1760,  en  7 vol.  in- fol.  ), 
signés  de  la  lettre  C,  et  de  plus  l’ar- 
ticle Stillingfleet.  — .3°.  h' Histoire 
du  comté  d’user,  1760-1768,  2 
vol.  in-Tolio.  Il  prépara  , pour  l’im- 
pression , les  rôles  du  parlement  , 
jusqu’à  la  seizième  année  du  règne 
d’Henri  IV.  Ce  travail  a été  continue' 
par  Th.  Asile,  qui  épousa  sa  fille  uni- 
que. Ph.  Moraut  mourut  le  a5  no- 
vembre 1770.  L. 

MOKARU  de  GALLE  ( Jüstin- 
Bonaventube),  était  né  à Goncelin, 
eu  Dauphiné,  le  3o  mars  1 7 4 1 ^ de 
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-parents  nobles  , qui , le  destinant 
a l’état  militaire,  le  firent  inscrire, 
• dès  l’âge  de  onze  ans , dans  les  gen- 
darmes de  la  garde.  Dominé  par 
un  goût  décidé  pour  la  marine,,  il  y 
entra,  en  i^5 7,  comme  garde  du 
pavillon  ; et  au  mois  de  janvier  sui- 
vant, il  fut  embarqué  sur  V Ecureuil 
où  il  remplit,  dès-lors,  les  fonctions 
d’ofReier.  11  passa  successivement 
sur  les  frégates  la  Fleur  de  lys  et 
l 'Hermine  , et  sur  le  vaisseau  le 
Sceptre  : nommé  enseigne  en  1765, 
il  s’embarqua  sur  V Héroïne.  Cette 
frégate  était  destinée  à croiser  sur 
les  côtes  de  Barbarie , pour  arrêter 
les  corsaires  qui  infestaient  la  Médi- 
terranée. Le  comte  de  Grasse,  qui 
commandait  Y Héroïne  , avait  été 
témoin , dans  plus  d’une  circons- 
tance, de  la  bravoure  du  jeune  Mo- 
rard  de  Galle;  il  le  chargea  d’aller 
brûler  un  corsaire  algérien  qui  était 
en  vue  : l’entreprise  était  d’autant 
plus  périlleuse  que  ce  bâtiment  s’é- 
tait réfugie  sous  la  protection  d’une 
des  batteries  de  la  côte.  La  nuit  ar- 
rivée, notre  intrépide  enseigne  s’em- 
barque dans  un  canot,  arrive  auprès 
du  corsaire , et  lui  applique  une 
chemise  soufrée.  L’explosion  qui  eut 
lieu  une  demi  - heure  après , an- 
nonça au  commandant  de  Y Héroïne 
que  scs  ordres  étaient  exécutés.  Lors 
du  bombardement  de  Larachc  ( 2G 
juin  1765  ),  Morard  de  Galle  était 
détaché  sur  Y Etna , qui  y prit  une 
part  très-active  Après  différentes 
campagnes  dans  l’Inde  et  en  Améri- 
que, sur  la  Normande , le  Sphinx  , 
la  Perle , et  Y Aurore,  il  revint  à 
Brest , où  il  fut  attaché  à la  direction 
des  constructions,  jusqu’en  1776, 
qu’il  s’embarqua  sur  la  Dédaigneu- 
se, et  ensuite  sur  le  vaisseau  le  Hol- 
land , dans  l’escadre  de  M.  Du- 
ckaffaut.  Promu,  en  1777 , au  grade 
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de  lieutenant,  il  passa  sur  le  vais- 
seau la.  Pille  de  Paris , et  assista  au 
combat  d’Ouessant  ( 27  juillet  1778). 
11  était  sur  le  vaisseau  la  Couronne , 
faisant  partie  de  l’armée  combinée, 
sous  les  ordres  de  M?  de  Guichen  , 
aux  combats  des  17  avril,  10  etic) 
mai  1780.  L’année  suivante,  il  fut 
embarqué  , comme  capitaine  en  se- 
cond , sur  Y Annihal , dans  l’escadre 
du  marquis  de  SufïYen.  Au  combat 
de  la  Praya  ( 16  avril  1781  ),  M.  de 
Tréraigon,  qui  commandait  ce  vais- 
seau , fut  blessé  grièvement  dès  le 
commencement  de  l’action;  Morard 
de  Galle,  quoiqu’ayant  déjà  reçu  cinq 
blessures , le  remplaça,  et  contribua 
puissamment  au  gain  de  cette  batail- 
le. En  récompense  de  sa  belle  con- 
duite , M.  de  Sufïren  le  nomma  ca- 
pitaine de  vaisseau,  et  ce  choix  fut 
ratifié  par  la  cour.  M.  de  Trémigon , 
guéri  de  ses  blessures , reprit  son 
commandement;  et  le  capitaine  Mo- 
rard de  Galle  passa  sur  la  fré- 
gate la  Pourvoyeuse.  AS  Annihal 
ayant  été  pris  sur  les  Anglais  , le 
commandement  lui  en  fut  confié;  et 
il  participa , avec  ce  vaisseau , aux 
combats  des  17  février,  et  12  avril 
1782,  ainsi  qu’à  ceux  des  G juillet  et 
3 septembre  suivants,  dans  lesquels  il 
reçut  encore  trois  blessures  graves. 
Sa  santé  se  trouvant  altérée  par  sui- 
te des  fatigues  qu’il  avait  éprouvées, 
il  obtint,  du  bailli  de  Suflreu , la  per- 
mission de  quitter  son  commande- 
ment pour  aller  se  rétablir  à l’île  de 
France.  Il  y était  à peine’ depuis  quel- 
ques mois , lorsqu’il  reçut  l’ordre  de 
s’embarquer  comme  capitaine  en  se- 
cond sur  le  vaisseau  l Argonaute , 
qui  rejoignait  l’escadre  devant  G»'u- 
deiour;  et  il  y prit  part  au  combat 
du  20  juin  1783. 11  passa  successive- 
ment sur  divers  vaisseaux  et  fréga* 
tes , et  continua  de  remplir  un  service 
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très-actif,  jusqu’en  1790,  que  l'état 
de  sa  saute  le  força  une  seconde  fois 
de  quitter  l'Inde  pour  revenir  en 
France.  Promu  au  grade  de  contre- 
amiral,  au  mois  de  juillet  179‘i,  il 
porta  son  pavillon  sur  le  Républi- 
cain , connue  commandant  une  di- 
vision de  l'arine'e  navale.  Nomme 
vice-amiral  l’année  suivante,  il  fut 
destiné  à commander  la  station  de 
Saint-Domingue  ; mais  de  nouveaux 
ordres  ayant  réuni  sous  son  comman- 
dement trois  vaisseaux  et  sept  fré- 
gates, il  sortit  de  Brest,  avec  cette 
csradre , et  tint  la  mer  pendant  quel- 
ques mois , pour  protéger  la  rentrée 
des  bâtiments  du  commerce  dans 
jios  ports.  A l’époque  où  la  terreur 
couvrait  la  France  de  demi , Morard 
de  Galle  fut  destitué  et  arrêté;  puis 
réintégré,  nommé  commandant  des 
armes  au  port  de  Brest,  et  ensuite 
amiral  de  l’armée  navale  qui  s’y 
trouvait  réunie.  Lors  de  la  création 
du  sénat  ( déc.  1799),  il  fut  appelé 
à en  fiàire  partie;  cl  quelque  temps 
apres,  iWut  fait  comte,  graud-olli- 
cier  de  la  Légion-d’bonneur,  et  titu- 
laire de  la  séualorcrie  de  Limoges. 
Il  était  retiré  à Guéret , depuis  plu- 
sieurs années  , lorsqu’une  attaque 
d’apoplexie  l’cnlçva  presque  subite- 
ment , le  u3  juillet  1809,  à l’âge  de 
G8  ans.  Peu  d’hommes  de  mer  out 
fourni  une  carrière, aussi  remplie  que 
cet  amiral  : il  comptait  trente -sept 
campagnes,  avait  exercé  onze  com- 
mandements, et  assisté  à quinze  com- 
bats , dans  lesquels  il  avait  reçu  huit 
blessures.  H — Q — N. 

MOB  Vf  A ( Ou api  a Fulvia  ), 
l’uuc  des  femmes  les  plus  savantes  de 
son  siècle , naquit  à Ferrarc  en  1 5u6. 
Son  père  ( 1\  Morato  ) , ayant  re- 
marque scs  dispositions , mit  tous 
scs  soins  à les  cultiver;  et  elle  fit  de 
lapides  progrès  dans  la  philosophie 
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et  dans  les  langues  anciennes  : admise 
à partager  les  leçons  de  la  jeune  prin- 
cesse Anne  d’Eslc , elle  devint  l’ob- 
jet de  l’admiration  de  toute  la  cour 
par  la  facilité  avec  laqiielicellerépon- 
dait  eu  grec  et  en  latin  aux  questions 
qui  lui  étaient  adressées.  Le  séjour 
qu’elle  fit  dans  une  cour  aussi  polie , 
fut  sans  doute  avantageux  au  déve- 
loppement de  son  esprit  ; mais  elle 
s’y  familiarisa  avec  les  nouvelles 
opinions  que  partageait  et  protégeait 
secrètement  la  duchesse  de  Ferrarc. 
File  revint  dans  sa  famille  pour  soi- 
gner son  père  dans  sa  dernière  mala- 
die; et  ayant  perdu  les  bonnes  grâces 
de  la  duchesse,  elle  sc  trouva  seule 
avec  une  mère  infirme , sans  fortune 
et  sans  appui,  chargée  de  l’éducation 
de  trois  sœurs  et  d’un  frère , en  bas 
âge.  Ayaut  épousé,  en  1548,  André' 
Gruudier,  jeune  médecin,  qui  venait 
d’achever  ses  cours  à Ferrarc  , elle 
le  suivit  en  Allemagne , avec  Emile 
son  jeune  frère,  qu’elle  instruisait 
dans  les  langues.  Après  avoir  de- 
meuré quelques  mois  à Augsbourg  , 
les  deux  époux  sc  rendirent  dans  leur 
famille  à Schwcinfurl;  mais  le  mar- 
quis de  Brandebourg  en  ayant  fait 
sa  place  d’armes  , cette  ville  fut 
cernée  par  les  troupes  de  l’Empire  : 
après  un  siège  de  quatorze  mois , 
elle  fut  prise  d’assaut,  livrée  au  pil- 
lage et  réduite  en  cendres.  Olympia 
n’échappa  qu’avec  peine  à mille  dan- 
gers; dépouillée  par  les  soldats  qui 
ne  lui  laissèrent  que  sa  chemise , 
échevelée  , nus  pieds , elle  suivit  son 
mari,  emmenant  son  jeune  frère;  et 
tons  les  trois  parcoururent  une  par- 
tie de  la  Frauconie , repoussés  de 
tous  les  lieux  où  ils  se  présentaient. 
Enfin  , le  comte  d’Erbach  leur  ac- 
corda un  asile  dans  scs  domaines  ; 
et  peu  après,  Grundlcr  fut  appelé  à 
Heidelberg  pour  y professer  la  mé- 
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dccine.  Mais  la  santé  de  Morata,  af- 
faiblie par  les  maux  qu’elle  avait 
souflèi  ts,  ne  put  se  rétablir  ; et  après 
avoir  langui  pendant  une  année , 
elle  mourut,  le  26  octobre  i555, 
n’ayant  pas  encore  vingt  neuf  ans. 
Son  mari  et  son  frère  lui  survécurent 
quelques  mois  , et  furent  inhumés  à 
côté  d’elle , dans  un  tombeau  élevé 
par  l’amitié , olïrant  une  double  épi- 
taphe, rapportée  par  Niceron.  Les 
ouvrages  d’Olympia  avaient  été  dé- 
truits en  partie  dans  l’incendie  de 
Schweinfurt.  Cœl.  Secund.  Curion  , 
son  ami , en  a recueilli  les  fragments 
échappés  aux  flammes , et  les  a pu- 
bliés sous  ce  titre  : Olympia  Fulviœ 
Moratœ , fœminœ  doctissimœ  ac 
plané  divines  , opéra  omnia  quee 
haclemïs  inveniri  pot ue nuit , Baie, 
i56'2  , in-8°.  : ce  recueil , reproduit 
avec  quelques  augmentations , en 
1570  et  i58o,  contient  des  lettres 
et  des  harangues  de  Curion  ( V . Cu- 
rion,  X,  37 1 ).  Les  écrits  de  Morata 
sont  : Trois  discours  prononcés  à la 
cour  de  Ferrare , sur  les  Paradoxes 
deCicéron,  qu’elle  devait  expliquer  à 
une  assemblée  choisie.  — L'Eloge 
de  Mut.  Scevola,  gr.  lat.  — La  tra- 
duction latine  de  Deux  nouvelles  de 
Boccace. — Deux  dialogues. — Deux 
livres  de  lettres , et  Deux  de  vers 
greeset  latins  , la  plupart  sur  des  su- 
jetspieirx:  ona  justement  reproché à 
Curion  d’avoir  négligé  de  rangerdans 
un  ordre  chronologique  les  Lettres 
d’Olympia  , qui  renferment  des  par- 
ticularités intéressantes.  La  plupart 
des  poètes  contemporains  ont  expri- 
mé leurs  regrets  de  la  mort  de  cette 
femme  célèbre.  De  Thon  en  a fait 
mention  dans  son  histoire;  Giraldi, 
Tomasini , Melch.  Adam  , Th.  de 
Bczc,  lui  ont  consacré  des  éloges. 
On  peut  consulter  en  outre  Teissier, 
tome  1 cr.  ; les  Mémoires  de  Niceron , 
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tome  xv  ; la  Dissertation  de  George 
Louis  Nolten  , De  Olymp.  Moratœ 
vitd , scriptis , fatis  et  viriutibus , 
Francfort,  1731 , in  - 4°. , réimpri- 
mée , avec  une  préface  de  J.  Gust. 
Guill.  Hesse,  Francfort -sur- Oder , 
1775  , in-8°.;  et  celle  de  M.  J.  G. 
Knetschkc,  De  Olympia  FulviàMo - 
rata,  Zittau,  1808,  in-4°.  W — s. 

MOR  AT  IN  ( Nicolas  Ff.rnajt- 
dez  ) , savant  espagnol , était  avocat, 
membre  de  l’academie  latine , de  la 
société  économique  de  Madrid,  et 
des  Arcadiens  de  Rome.  Il  débuta 
en  1762,  dans  la  carrière  dramati- 
que , par  la  comédie  de  La  Petime - 
tra  s qui  était , ainsi  que  l’indique  le 
titre,  écrite  con  todo  lo  rigor  de 
arle.  Jusque-là,  la  comédie  espa- 
gnole avait  suivi  l’exemple  donué 
par  Lope  de  Vcga,  Calderon,  Mo- 
reto,  Solis,  etc.  Moratin  se  proposa 
de  rapprocher  le  théâtre  comique 
de  sa  nation  de  celui  des  Français.  11 
expose  dans  sa  préface  ce  projet  et 
les  motifs  qui  doivent  déterminer  ses 
compatriotes  à l’exécuter.  Il  s’essaya 
ensuite,  avec  peu  de  succès,  dans  la 
tragédie , par  le  sujet  de  Lucrèce  : 
il  fut  plus  heureux  dans  sa  second© 
tragédie,  Hormesinda , jouée  et  im- 
primée en  1 7 70.  Cette  pièce  a été  pu- 
bliée avec  les  éloges  de  poètes  distin- 
gués, tels  qu’Yriur»e,  Ortega  etConti. 
Hormesinda  fut  en  clfct  de  toutes  les 
pièces  dramatiques  de  Moratin,  celle 
quele public  accueillitle mieux.  Guz- 
man ie  P on,  tragédie  en  trois  ac- 
tes, qu’il  fit  paraître  en  1777  , parut 
très  - inférieure  à la  précédente.  On 
trouva  l’héroïne,  Maria  Coroncl , 
trop  larmoyante;  et  l’on  blâma  sur- 
tout l’auteur  d’avoir  présenté  pour 
dénouement  la  mort  de  l’innocent 
don  Pedro  , et  le  triomphe  du  crime. 
Il  fallait  que  l’idée  de  la  tragédie  fût 
encore  bien  confuse  alors  chez  lu» 
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Espagnols  , puisqu’ils  blâmaient  ce 
qui  est  conunun  a tant  de  tragédies 
modernes.  Moratin  composa  aussi 
deux  poèmes  : Diane  ou  V Art  de  la 
chasse , en  six  chants,  Madrid,  i j(j5, 
dont  le  style  est  en  générai  d’uuc 
grande  simplicité;  et  Las  rares  de 
Cortès  destruidas , Madrid,  1783, 
chant  épique , qui  n’a  été  publié  qu’a- 
pics  sa  mort , avec  les  notes  de  son 
fils.  Ce  sujet  ( l’héroïsme  de  Cortès 
brûlant  sa  flotte)  avait  déjà  été  traite 
dans  la  Hernandia  de  Ruiz  de  Leon; 
et  l’académie  espagnole  l’avait  choisi, 
en  1777  , pour  sujet  d’un  ppx  qui 
fut  accordé  à Vaca  de  Guzman.  Mo- 
ralin  est  encore  auteur  d’une  c'glo- 
gue  ( Dorisa  et  Amarilis) , lue  en 
1778 , à la  distribution  des  prix  de 
la  société  économique,  et  d’uuc  Let- 
tre historique  sur  l’origine  et  les 

Erogrès  des  combats  de  taureaux  en 
spagne,  Madrid,  1777,  1801  , in- 
8°.,  dans  laquelle  il  cherche  à prouver 
que  ce  divertissement  national  est 
anterieur  à la  doiniuaiion  des  Ro- 
mains dans  la  péninsule.  Moratin 
avait  rédigé  en  outre  pendant  quelque 
temps  deux  ouvrages  périodiques  : 
El  desengaùador  del  leatro  espa- 
fiol,  et  El  poet  r.  Il  mourut  en  1780. 
Son  (ils , Lcaudrc  - Fernandez , qui , 
comme  lui  , a commencé  par  s’éle- 
ver contre  l’irrégularité  du  théâtre 
espagnol,  tient  actuellement  le  pre- 
mier rang  parmi  les  auteurs  de  comé- 
dies dans  sa  patrie.  11  a préparé  de- 
puis long-temps  une  édition  des  poé- 
sies de  son  père.  D — c. 

MORATO  ou  MORETO {Ftu.no 
Pellegmno  ),  littérateur  italien  , 
né  à Mantouc  , vers  la  lin  du  quin- 
zième siècle,  de  parents  peu  favori- 
sés de  la  fortune,  suivit  la  carrière 
de  l’enseignement , et  professa  les 
belles-lettres  dans  différentes  villes 
jivcc  beaucoup  de  réputation.  Attiré 
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à Ferrare  par  le  duc  d’Este,  qui  ac- 
cordait une  géuércuse  protection  à 
tous  les  savants , il  y ouvrit  une  école 
que  s’empressa  de  fréquenter  la  jeune 
noblesse  ; mais  accusé  de  partager 
en  secret  les  opinions  des  nova- 
teurs ( 1 ) , il  fut  oblige  de  quitter  celle 
ville  , et  se  retira  à Viccncc  , vers 
>53o.  Il  passa  ensuite  à Venise,  ou 
sa  réputation  l'avait  précédé  ; et  il 
y reçut  de  la  plupart  des  littéra- 
teurs un  accueil  distingué.  (Cependant 
les  amis  qu’il  avait  laissés  à Ferrare 
continuaient  d’agir  en  sa  faveur  , et 
il  obtint  la  permission  de  revenir  en 
cette  ville,  où  l'on  sait  qu’il  était  de 
retour  en  1 538.  L’éducation  de  sa 
fille  ( la  célèbre  Olympia  Morata  ) , 
la  culture  de  la  poésie,  et  la  société 
dequclqucs  amis  dont  il  avait  éprouvé 
le  dévouement , occupèrent  le  reste 
de  sa  vie;  et  il  mourut  en  1 547- 
O11  a de  lui  : I.  Il  Bimario  di  lutte 
le  cadcnlie  di  Dante  e Petrarca  , 
Venise,  i5z8,  in-8°.  ; réimprimé 
daus  la  même  ville , eu  1 5mq  , 1 533  , 
i55o,etavecdesadditions,  en  i5G5, 
in-8,J.  C’est  le  plus  ancien  Diction- 
naire de  rimes  que  l’on  connaisse  ; 
sa  publication  a précédé  de  quaraulc- 
quatre  ans  celle  du  Dictiounaiçe  de 
rimes  par  JeanLeFevrc,  le  premier 
qui  ait  paru  en  français  ( V.  Fkvre, 
XIV,  4G8 , et  P.  Richelet  ).  Mo- 
reto  promet  daus  sa  préface  V Ex- 
plication des  passages  les  plus  obs- 
curs du  Dante  et  de  Pétrarque  ; mais 
cet  ouvrage  n’a  pas  été  terminé.  11. 
Carmina  qucedani  latina  , Veni- 
se, i533  , in -8°.;  livre  tellement 
rare  qu'il  11’a  point  été  connu  de 
Tiraboschi  , ni  des  meilleurs  bi- 


(*)  T’.Uhwc'u  cuocIuI  ..w  lettre 
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biographes  italiens.  III.  Dei  signi- 
fie al  o t ie’~colori  e de  mas;ohTibid., 

1 535  , 1 543*,  in-8°.  C’est  une  in- 
troduction à la  science  du  blason. 
IV.  Une  Lettre  à Olympia  , sur  la 
prononciation  de  la  langue  latine, 
etc.,  imprimée  dans  le  recueil  des 
œuvres  de  sa  fille  ( V.  Morata  ).  Ou 
conserve  en  manuscrit , à la  biblio- 
thèque d’Esie , ses  Commentaires  sur 
le  quatrième  livre  de  l'Éuèidc  , les 
Satyres  d’Horace  , l’ Oraison  pour 
Arcliias  , et  la  Seconde  Philippique 
de  Cicéron , et  enfin  sur  le  premier 
et  le  quatrième  livre  de  la  Guerre 
des  Gaules  , de  César.  W — s. 

MORCELLI  (Etienne-Antoine), 
antiquaire,  né  en  1737,  a Clnari, 
dans  la  province  de  Brescia , lit  ses 
e'tudes  chez  les  Jésuites  qui , voyant 
ses  heureuses  dispositions,  l’atti- 
rèrent dans  leur  ordre  , et  l’en- 
voyèrent , à l’âge  de  seize  ans , au 
college  de  Rome,  d’où  il  passa  à 
Fermo,  puis  a Ragusc  , pour  y en- 
seigner le  latin.  En  1 77 1 , il  fut  rap- 
pelé à Rome,  et  y obtint  la  chaire 
d’éloquence.  II  professa  avec  beau- 
coup de  succès , et  ne  négligea  rien 
pour  soutenir  et  répandre  le  goût  des 
études  classiques.  Ce  fut  dans  cette 
intention  qu’il  fonda  l’académie d’ar. 
chéologie  au  musée  du  P.  Kirchcr  , 
et  y donna  l’exemple  du  zèle  pour  la 
connaissance  des  antiquités,  en  com- 

r 'Osant  plusieurs  dissertations.  Après 
a suppression  de  sou  ordre  ( 1 773), 
il  se  retira  chez  le  cardinal  Albani , 
et  prit  soin'de  la  magnifique  biblio- 
thèque de  ce  prélat.  Dans  cette  po- 
sition , ayant  du  loisir  pour  le  tra- 
vail , et  les  plus  grandes  facilités 
pour  les  recherches  savantes,  il  com- 
posa plusieurs  ouvrages  , notam- 
ment celui  du  Style  des  inscrip- 
tions. Eu  1791,  il  revint  dans  sa 
ville  natale  pour  y exercer  la  charge 


MOR  75 

de  prévôt  du  chapitre  ; et  depuis 
lors  il  resta  à Chiari , et  devint  le 
bienfaiteur  de  ses  concitoyens.  11  re- 
fusa l’archevêché  de  Raguse,  pour 
11'être  pas  obligé  de  s’éloigner  de  sa 
patrie.  Il  fonda  et  dota,  dans  la  ville 
de  Chiari,  une  institution  pour  l’édu- 
cation des  jeunes  filles , améliora  les 
écoles,  fit  présent  a la  ville  de  sa  bi- 
bliothèque , et  restaura  plusieurs  édi- 
fices, surtout  les  églises.  M.  Labos  dit 
de  Morcclli , que  sou  extérieur  était 
noble,  sa  démarche  grave,  ses  traits 
réguliers  et  gracieux  ,son  regard  bril- 
lant, sa  conversation  sérieuse  et  sa- 
vante, et  que  ces  qualités,  jointes  à 
sa  réputation  d’homme  juste,  pieux 
et  charitable,  attiraient  sur  lui  l’at- 
tention et  l’admiration  partout  où  il 
allait.  L’abbé  Morcelli  passait  pour 
l’homme  qui  possédait  le  mieux  le 
style  convenable  aux  inscriptions  la- 
tines , genre  dans  lequel  il  surpassa 
beaucoup  Emauuel  Tesauro  et  Gui 
Ferrari  ( F.  ces  noms);  et,  dans 
toutes  les  solennités  , on  s’efforçait 
d'obtenir  quelque  inscription  de  sa 
main.  Ce  savant  et  pieux  ecclésiasti- 
que est  mort  à Chiari  le  Ier.  janvier 
18‘ü.  On  connaît  de  lui  : I.  De 
stylo  Inscriptionum  lutinarum  li- 
bri  ni , Rome , 1 780  , in  - 4°*  Cet 
ouvrage  a reçu  les  éloges  des  anti- 
quaires les  plus  distingués.  L’auteur 
y mettait  fa  dernière  main  , lors- 
que le  cardinal  Albani  vint  à mourir: 
aussi  Morcelli  le  termine-t-il  par  un 
éloge  en  style  lapidaire  de  son  pro- 
tecteur. En  plusieurs  endroits  de  son 
travail , il  exprime  un  goût  très-vif 
pour  la  littérature  classique  ; et  quel- 
quefois il  y ajoute  des  expressions 
un  peu  dures  contre  les  lettres  et  les 
mœurs  modernes  U ne  profonde  éru- 
dition se  montre  dans  tout  le  cours 
du  livre  : cependant  les  traits  eu 
sont  bien  choisis , et  ne  tendent  qu’à 
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l'instruction.  II.  lnscripliones  com- 
menlariis  subjectif , i 783  , in  - 4°. 
C'est  une  suite  du  traité  précé- 
dent ; l'auteur  y range  suivant  l’or- 
dre des  sujets  , les  inscriptions  la- 
tines qu’il  a composées  à l’imitation 
de  celles  des  Romains  ; et  il  les  ac- 
compagne d’un  commentaire  pour 
justifier  les  expressions.  Ce  que  l’on 
trouve  de  plus  remarquable  dans  ce 
volume , c’est  un  essai  de  fastes  des 
•iccles  de  l’ère  chrétienne , écrits  à la 
manière  des  fastes  du  Capitole.  III. 
Tlapif ytt  inscriplionum  novissima- 
rum  au  anno  1784  Andrit  André  ce 
eu  d editum , Padoue , 1 8 1 8 , in  fol. 
Ce  livre  forme  la  suite  des  deux 
précédents,  que  l’onrc'uuitordinaire- 
meut.  IV.  Indication  des  antidatés 
de  la  maison  Albani , Rome,  1780. 
V.  Ancien  calendrier  de  l’église  île 
Constantinople  , traduit  du  grec  en 
latin , et  accompagné  de  notes  , Ro- 
me, 1788,  2 vol.  in- 4°.  Ce  calen- 
drier est  fort  important,  et  surpasse 
en  antiquité  tous  ceux  qui  avaient  été 
publiés  jusqu'à  présent.  VI.  Expia - 
nalio  ecclesiastica  sancti  Gregorii 
( évêque  de  Girgenti  ) , en  dix  livres  , 
grec  et  latin,  179*.  VII.  AJ'rica 
christiana,  Rome,  1816,  3 vol.  in- 
4°.  On  a encore  de  Morcelli  deux 
livres  de  Sermons,  1 785;  trois  petits 
vol.  d’OEuvrcs  ascétiques,  1820,  et 

Îlusicurs  petits  Traités  , tels  que 
- lectorurn , libri  ny  18 1 4;  Agapeia, 
1816  (sur  saint  Agape,  martyr,  dont 
le  corps  fut  douné  par  Pie  VI  à la 
ville  de  Cbiari , et  dont  le  culte  fut 
établi  par  Morcelli  dans  son  égli- 
se); De  Àgone  Capitolino , 1817; 
Mtzctr.lua.,  1818.  M.  Labus  se  pro- 
pose de  publier  les  manuscrits  de 
Morcelli  , avec  une  Vie  de  ce  sa- 
vant. Il  a fait  insérer  préalablement 
dans  un  journal  de  Milan  une  Notice 
Sur  l'abbé  Morcelli,  traduite  dans  la 
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Ecrite  encyclopédique,  février  1821, 

IX,  3c)I-4.  O G. 

MÔRDAUNT  ( Charles  ).  F.  Pe- 

TERBOROUGH. 

MORE  ( Thomas  ),  en  latin  Mo- 
nts, grand-chancelier  d’Angleterre , 
né  à Londres,  en  1^80,  était  fils 
d’un  des  juges  du  banc  du  roi.  Le 
cardinal  Morton,  archevêque  de  Can- 
terbury,  charmé  de  son  caractère  ai- 
mable et  de  ses  heureuses  disposi- 
tions , le  reçut  dans  sa  maison , et 
veilla  sur  sa  première  éducation,  qu’il 
l’envoya  terminer  à Oxford.  More 
fit  des  progrès  aussi  rapides  que  bril- 
lants dans  tous  les  genres  de  littéra- 
ture : au  sortir  de  l’université,  il 
suivit  la  carrière  du  barreau,  et  s’y 
acquit  une  telle  réputation,  qu’aussi- 
tôt  qu’il  eut  atteint  Page  nécessaire 
pour  entrer  au  parlement , il  en  fut 
élu  membre  ; et  il  y débuta  par  faire 
refuser  un  subside  onéreux  que  vou- 
lait imposer  Henri  VII.  Wolsey  l’in- 
troduisit auprès  de  Henri  VIII,  et 
lui  ouvrit  la  porte  du  eouseil-priveV 
Ce  monarque  goûta  beaucoup  sa 
conversation  , l’admit  dans  sa  plus 
grande  intimité,  le  nomma  tréso- 
rier de  l’échiquier . et  l’employa  dans 
plusieurs  missions  importantes,  sur- 
tout aux  conférences  de  Cambrai , 
où  il  eut  beaucoup  de  part  au  traite 
qui  fut  conclu  dans  cette  ville.  Ses 
services  furent  récompensés,  après  la 
disgrâce  de  Wolsey,  par  la  charge 
de  grand-chancelier.  Il  n’est  pas  vrai 
qu’il  fut  le  premier  laie  qui  eut  oc- 
cupé cette  éminente  place  ; mais 
personne  ne  Pavait  remplie  avec  au- 
tant de  zèle,  d’intégrité  et  de  désin- 
téressement. Aussi,  lorsqu'il  la  quilia 
au  bout  de  deux  ans  d’exercice,  sa 
fortune  se  réduisait-elle  à cent- livres 
sterling  de  revenu.  Ses  enfants  se 
plaignant  quelquefois  de  ce  qu  il  lie 
profitait  pas  de  son  élévation  pour 
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leur  avancement:  « Laissez-moi  ren-  briser  les  liens  qui  l’unissaient  avec 
« dre  la  justice  à tout  le  monde,  le  Saint-Siège,  et  que  le  poste  eiui- 
» leur  répondait  il  ; votre  gloire  et  neut  qu’il  occupait  le  mettrait  dans 
» mon  salut  en  de'pendent  : ne  crai-  le  cas  d’y  prendre  part:  il  se  démit 
» gnez  rien  , vous  aurez  toujours  le  du  grand-sceau , pour  aller  vivre  eu 
> meilleur  partage, la  bénédiction  de  simple  particulier  dans  sa  maison  de 
» Dieu  et  des  hommes.  » More  c'cou-  Chclsca,  où  il  partagea  toutson  temps 
tait  indistinctement  tous  les  plai-  entre  la  prière , l’cttide  et  les  soins  de 
deurs.  11  suffisait  d’être  pauvre  pour  sa  famille.  L’ombrageux  monarque 
obtenir  une  prompte  justice.  « La  ne  l’y  laissa  pas  jouir  long-temps 
a justice  in’cst  si  chcre,  disait-il,  des  douceurs  delà  retraite.  Persuadé 
» que  si  mon  père  plaidait  contre  le  que  le  suffrage  d’un  homme  de  sot» 
» diable , et  qu’il  eût  tort,  je  le  cou-  caractère  et  ae  sa  réputation , dont  ta 
b damnerais  sans  hésiter.  » En  moins  plume  lui  avait  été  fort  utile  pour 
de  deux  années , il  fit  expédier  toutes  répondre  à Luther,  donnerait  un 
les  causes  arriérées , dont  quelques-  grand  lustre  à sa  cause,  Henri  sonda 
unes  l’étaient  depuis  vingt  ans  ; et  ses  dispositions;  et  sur  son  refus  de 
tout  se  trouvait  au  courant  quand  il  prêter  le  serment  de  suprématie , 
donna  sa  démission.  Un  de  scs  gen-  il  le  fit  renfermer  à la  Tour,  où  il  fut 
dres,qui  n’avait  soutenu  un  procès  prive  de  scs  livres  qui  faisaient  sa 
que  parce  qu’il  avait  compté  sur  sa  plus  douce  consolation,  et  réduit  à 
faveur,  sc  plaignant  de  l’avoir  per-  vendre  ses  meubles  pour  faire  sub- 
du:  a Je  suis  fils  de  Thémis,  lui  dit-  sister  sa  nombreuse  famille.  Les  mc- 
« d,  et  aussi  aveugle  que  ina  mère,  b naccs,  les  insinuations  les  plus  cap- 
Jllore  connaissait  à fond  le  caractère  ticuses , les  offres  les  plus  séduisan- 
de  Henri.  Un  de  ses  amis’lui  faisant  tes  échouèrent  contre  sa  fermeté, 
un  jour  l’éloge  de  ce  prince,  qui  Quand  on  lui  opposait  le  statut  du 
s’e'lait  promené  pendant  deux  heures  parlement  qui  avait  prescrit  le  ser- 
dans  le  jardin  du  chancelier,  le  bras  ment,  il  répondait  que  c’était  une 
passé  autour  du  cou  de  ce  favori,  a Je  épée  àdeux  tranchants,  qui  tuait  ou 
b conviens  qu’il  est  bon  maître,  ré-  l’ame  ou  le  corps.  Lui  représentait- 
b pliqua-t-il  ; cependant,  malgré  la  on  qu’il  ne  devait  pas  se  croire  plus 
b faveur  dont  il  m’honore  , si  cette  habile  que  le  grana-couseil  d’Angle- 
b tète  qu’il  vient  de  caresser  pouvait  terre.  » J’ai  pour  moi , disait-il,  le 
b lui  gagner  un  château  en  France,  » grand-conseil  des  Chrétiens,  qui 
» il  ne  la  laisserait  pas  long-temps  » est  toute  l'Eglise,  b Le  solliciteur- 
» sur  mes  épaules,  b 11  ne  tarda  pas  gc'uérat  Rich  , chargé  d'instruire  soi» 
à éprouver  fa  vérité  de  cette  conjec-  procès,  prit  tour-à-tour  le  rôled’ami 
turc  prophétique.  Comme  tous  les  et  de  juge,  lui  tendit  tonte  sorte  de 
hommes  éclairés  de  son  temps,  Mo-  pièges  pour  le  surprendre,  mêlant 
rc  désirait  la  réforme  des  abus  qui  insidieusement  des  questions  politi- 
s’étaient  glissés  dans  le  gouverne-  ques  et  des  questions  religieuses , puis 
ment  de  l’Église,  surtout  dans  l’ex-  confondant  à dessein  les  réponses 
cessivc  autorité  que  la  cour  de  Rome  sur  les  unes  et  sur  les  autres , pour  en 
exerçait  sur  celle  d’Auglcterrc.  Mais  former  un  corps  de  délit.  Son  inter- 
il  prévit  que  les  changements  entre-  rogatoire  roula  sur  la  question  du  di- 
pns  par  Henri  VIH  iraient  jusqu'à  vorec , sur  celle  de  la  suprématie  , 
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et  sur  sa  correspondance  arec  l’é- 
vêque Fisher.  More  répondit  sur  la 
première,  qu’il  s’en  était  expliqué 
franchement  avec  le  roi;  sur  la  se- 
conde , qu’il  n’avait  point  de  carac- 
tère dans  l’Église  pour  la  décider, 
mais  que  le  nouveau  titre  du  monar- 
que lui  paraissait  contraire  à la  doc- 
trine dans  laquelle  il  avait  été  élevé  ; 
et  sur  la  troisième , que  sa  correspon- 
dance avec  Fisher , prisonnier  com- 
me lui,  et  pour  la  meme  cause,  n’a- 
vait d’autre  objet  que  dq  s’encoura- 
ger l’un  et  l’autre  à une  parfaite  ré- 
signation dans  le  sort  commun  dont 
ils  étaient  menaces.  Sa  femme  le  con-, 
jurant  de  se  soumettre  à la  volonté 
de  Henry  VIII,  pour  l’intérêt  de  scs 
enfants  : « Ah!  ma  femme  , lui  dit- 
» il , voulez-vous  que  j’échange  l’é- 
i>  ternité  avec  vingt  années  que  je 
» peux  encore  avoir  à vivre?»  Quand 
on  vint  lui  annonce!*  sa  sentence  de 
mort , celui  qui  était  chargé  de  la  lui 
notifier,  lui  fit  valoir  comme  une 
marque  signalée  de  la  clémence  du 
roi , qu’il  avait  commué  la  peine  de 
la  potence  en  celle  de  la  décapita- 
tion : « Dieu  préserve  mes  amis  d’une 
» pareille  faveur,,  lui  rcpondit-il. 
» J’espère  que  mes  enfants  n’en  an- 
» ront  pas  besoin.  » Après  la  lec- 
ture de  la  sentence,  il  reprit  son 
flegme  ordinaire  : il  renouvela  sa’ 
profession  de  foi  sur  la  suprématie 
comme  contraire  à la  loi  évangéli- 
que qui  a conféré  la  primauté  spiri- 
tuelle à saint  Pierre  et  à scs  succes- 
seurs ; à.  la  tradition  de  tous  les  siè- 
cles, où  l’on  ne  trouvait  pas  un  seul 
docteur  qui  fût  d’avis  qu’un  laie  pût 
être  le  chef  de  l’Église;  à toutes  les 
lois  de  l’Angleterre,  spécialement  à 
la  grande  charte , qui  avait  reconnu 
tous  les  droits  du  souverain  pontife, 
tels  qu’ils  existaient  à l’époque  où 
elle  fut  faite;  au  serment  par  lequel 
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le  roi  s’était  engagé  à son  sacre  de 
maintenir  et  défendre  les  droits  de 
l’Eglise.  La  mort  de  More  fut  celle 
d’un  martyr.  Apres  s’être' préparé  au 
supplice  par  des  actes  de  piété,  il 
reprit  sa  gaîté  naturelle.  Moulé  s ur 
l’échafaud , il  se  mit  à genoux,  fit  scs 
prières  à haute  voix,  embrassa  l’exé- 
cuteur , et  l’encouragea  à faire  sou 
devoir.  Il  eut  la  tête  tranchée  sur  la 
plate-forme  de  la  Tour,  le  6 juillet 
1 535  : elle  fut  exposée  pendant  qua- 
torze jours  sur  le  pont  de  Londres  , 
d’où  sa  lille,  Marguerite  Roper,  la 
fit  enlever , ainsi  que  son  corps  , qui 
était  resté  à la  Tour. La  tête,  enfer- 
mée dans  une  coupe  de  plomb,  fut 
enterrée  à Saint-Dunstan  de  Canter- 
bury , et  son  corps  dans  l’cglisc  de 
Cliclsea.  « Pour  ce  qui  regarde  la 
M justice,  le  désintéressement,  Phu- 
» milité  et  la  véritable  générosité, 

» dit  Rapin  Thoiras,  More  était  un 
» exemple  au  siècle  où  il  vivait.  » 11 
avait  beaucoup  de  sang-froid  , Pair 
riant,  l'abord  facile.  11  avait  vécu  à 
la  cour  saus  orgueil  ; il  parut  sur 
l’échafaud  sans  faiblesse.  On  lui  a * 
reproché  un  trop  fréquent  usage  de 
la  plaisanterie , et  dans  des  circons- 
tances qui  exigeaient  beaucoup  de 
gravité,  comme  danslcs  moments  qui 
précédèrent  son  supplice.  « Mais  , 
» dit  Colliers,  il  faut  convenir  que 
» cette  gaîté  provenait  de  la  sérénité 
» d’une  amc  pure  ; que  l’habitude  de 
» réfléchir  sur  la  mort  lui  avait  ap- 
» pris  à en  contempler  les  appro- 
» ches  sans  frayeur,  de  sorte  que  la 
» vue  de  son  supplice  ne  put  pro- 
» duirc  aucune  altération  dans  son 
h caractère  naturellement  gai.  » Mo- 
re passait  pour  un  des  hommes  les 
plus  aimables  de  son  temps , et  un  des 
meilleurs  littérateurs,  dans  un  siècle 
très-fertile  en  gens  de  lettres.  11  s’ex- 
primait naturellement  ; son  stylo 
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est  élégant , d’une  latinité  pure.  Il 
avait  l’art  de  présenter  les  objets 
sous  le  côté  le  plus  avantageux.  (1 
avait  cultivé  la  poésie  avec  succès  : 
il  connaissait  parfaitement  les  lois , 
l’histoire  sacrée  et  profane.  Ses  ta- 
lents en  politique  brillèrent  dans  les 
négociations  dont  il  fut  chargé  au- 
près de  l’empereur  et  du  roi  de  Fran- 
ce. Son  attachement  à l’Église  ca- 
tholique ne  se  démentit  jamais,  quoi- 
qu’il se  permît  quelquefois  des  plai- 
santeries sur  les  abus  qui  s’étaient  in- 
troduits chez  les  moines.  On  l’a  mê- 
me accusé  d’avoir  contribué  à la  per- 
sécution que  les  Luthériens  éprouvè- 
rent sous  Henri  VIII.  Ses  ouvrages 
ont  été  recueillis  en  a vol.  in -fol.  ; 
l’un,  qui  renferme  tous  ceux  qu’il 
avait  composés  en  anglais,  Londres, 

1559,  et  l'autre,  où  se  trouvent  tous 
ceux  qui  sont  écrits  en  latin,  Louvain, 

1 560.  La  plus  connue  de  toutes  ces 
pièces  est  son  Utopie  : De  optimo 
reipublicæ  statu , deque  novd  insuld 
Ulopid , Louvain , 1 5 1 6 , in  - 4°.  ; 
Bâle , 1 5 1 8 , in-4°.  : ouvrage  allégo- 
rique , dans  le  goût  delà  République 
de  Platon,  quoique  traité  avec  moins 
d’éloquence. C’est  une  débauched’es- 
pritqui  lui  échappa  dans  sa  jeunesse. 
On  y trouve  de  bonnes  vues , et  un 
grand  zèle  pour  le  bonheur  public. 
Mais  il  y propose  des  opinions  assez 
bizarres  sur  le  suicide,  le  partage 
égal  des  biens , la  tolérance  des  reli- 
gions , et  plusieurs  autres  chimères. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  anglais 
par  Rapbe  Robinson , 1 55 1 ( réim- 
primé par  les  soins  de  Thomas 
Frognall  Dibdin  , Londres , 1809 , 2 
vol.  in-8°.  ) , et  par  Burnet.  Nous  en 
avons  plusieurs  traductions  françai- 
ses, la  première  par  Jean  Leblond, 
Paris  , 1 55o  , in-8”.  ; la  seconde  par 
Gucudevillc,Leyde,  1 7 1 5 , Amster- 
dam, 1730,  in  - ta j ta  troisième, 
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par  Tb.  Rousseau  , 1780  , 1789  , 
iu-8°. , avec  des  notes  , et  une  pré- 
face , qui  contient  le  précis  de  la 
vie  de  l’auteur.  Parmi  ses  autres 
écrits  , on  distingue  : I.  La  Vie  de 
Richard  111 , composée  dans  sa  jeu- 
nesse, sous  l’influence  du  cardinal 
Morton  ; ce  qui  l’a  fait  soupçonner 
de  partialité  en  faveur  de  la  faction 
Lancastricnnc , à laquelle  ce  cardi- 
nal était  dévoué  : il  n’y  avait  pas 
mis  la  dernière  main;  aussi  raan- 

Î[ue-t-elle  d’exactitude  dans  certains 
ails  et  dans  quelques  dates; — celle 
A' Edouard  V,  qu’il  composa,  dit 
Hume  , pour  charmer  son  loisir  et 
exercer  son  imagination  ; celle  de 
Pic  de  la  Mirandole,  qui  n’est  qu’une 
traduction  du  latiu  en  anglais.  II. 
Des  Lettres  écrites  de  sa  retraite  de 
Ghelsea.  III.  Qubd  pro Jidc  mors 
non  sit  fugienda;  fruit  de  sa  réclu- 
sion à la  Tour.  IV.  Commentaria 
insanct.  Augustin.,  de  CivitateDci. 
V.  Epistola  ad  academicos  Oxo- 
nienses.W.  Defensio  Erasmi  con- 
tra Dorpium.  VIL  Traduction  lati- 
ne de  plusieurs  dialogues  de  Lucien. 
VIII.  Divers  livres  de  controverse, 
de  dévotion , des  pièces  de  poésie,  etc. 
M.  Cuylcy  a public’,  en  anglais,  les 
Mémoires  de  Th.  Morus , avec  une 
nouvelle  traduction  de  l’Utopie,  son 
Histoire  de  Richard  m , et  ses  poé- 
sies latines,  Londres,  1808,  2 vol. 
in-4°-  La  Vie  de  cet  illustre  martyr 
de  la  foi  a été  écrite,  i°.  par  son  gen- 
dre Will.  Roper  {Oxford,  1716, 
in-8°. , publiée  par  Th.  Hcarne  );  — 
2°.  par  son  arrière-petit-fils  (1), 
1627 , in-4°.,  Londres,  172G,  in- 
8°.  ; trad.  en  allemand  par  C.  G. 
Joecher , Leipzig , 1741  , m-8°.  ; — 
3°.  par  Stapleton,  dans  son  Très 


(t)  Thomas  More,  missionnaire  catholique  eu  Ao« 

Êetcrre  , puis  charge  des  aOàircs  de  celte  mt»iuu  c* 
ipagoc , usurt  eu  »vrü  itia  5. 
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Thomæ  ( les  deux  autres  sont  l’apô- 
tre et  l’archevêque  de  Gantcrbury  ), 
Douai , i58H,  in-8°.  — 4°*  parle 
docteur  VVordsworth  dans  son  Ec- 
clesiasiical  Bwgravhy,  d’après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Lain- 
bcth,  et  que  l’uu  croit  de  Harps- 
field  , etc.  Sa  postérité  existait  en- 
core en  i8i5,  dans  la  personne  de 
lady  Elleuborotigh  ; et  son  dernier 
descendant  en  ligue  directe  était  le 
révérend  Thomas  More,  décédé  à 
Bath,  en  1795.  Les  enfants  et  les 
petits-enfants  de  cet  homme  célèbre 
se  sont  presque  tous  distingué*  par 
des  ouvrages  de  littérature  ecclesias- 
tique. Nous  nccilerons  (pie  Henri  Mo- 
re, son  petit-fils, connu  par  une  tra- 
duction anglaise  du  Manuale  inedi - 
tationum  de  Villocastani , Saint- 
Omer,  1618  et  i6‘i3,  et  par  l’/Zi$- 
toria  missionis  anglicanæ  societa- 
tis  Jesu,  iu-fol.  Celte  histoire  va  de- 
puis i58o  jusqu’en  1 (335.  Margue- 
rite Ropcr,  la  fille  chérie  du  chance- 
lier, a aussi  publié  divers  ouvrages; 
et  le  cardinal  Pôle  assurait  qu’il  n’a- 
vait jamais  rien  lu  d’aussi  bien  écrit 
delà  main  d’une  femme.  T — d. 

MORE  ou  MOORE  ( Édouard  ) , 
littérateur  anglais  , du  dix-huitième 
siècle  , quitta  le  magasin  d’un  mar- 
chand de  toiles , où  il  avait  été  mis  en 
apprentissage , pour  se  livrer  à son 
goût  pour  la  poésie.  Il  eût  été  en  efl’et 
à regretter  qu’un  talent  aussi  agréa- 
ble que  celui  qu’il  a montré  dans 
plusieurs  ouvrages  , fût  étouffe  par 
une  application  journalière  à des 
calculs  arides.  Le  titre  principal  de 
6a  réputation  littéraire  est  son  re- 
cueil de  Fables  pour  le  sexe  fémi- 
nin , qui  sont,  après  celles  de  Gay  , 
ce  que  la  littérature  anglaise  possède 
de  mieux  en  ce  genre.  Le  sens  en  est 
e'nergique,  et  la  versification  aisée  et 
élégante.  Ses  deux  comédies  P£n- 
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fant  trouvé,  et  Gilblas,  et  sa  tragédie 
du  Joueur , quoique  froidement  ac- 
cueillies au  théâtre,  ont  beaucoup 
de  mérite.  La  dernière  a été  traduite 
en  français,  par  l’abbé  Bruté  de 
Loirèlle,  censeur  royal,  1762,  in« 
\i  f {F.  Griinm , 1 7Ü9 , t.  vi , p. 
4i.)  On  doit  distinguer  parmi  scs 
autres  productions  le  Jugement  du 

Î'ersan  Selim , ou  il  adresse,  sous 
a forme  du  reproche,  un  compli- 
ment très -ingénieux  au  lord  Lyttcl- 
ton.  Il  est  aussi  l’auteur  de  ce  èbres 
feuilles  périodiques , intitulées  le 
Monde , dent  on  a fait  un  recueil 
après  sa  mort,  en  4 vol.  in- 12.  Mo- 
ore avait  épousé  une  demoiselle  Ha- 
millon  , qui  avait  comme  lui  du 
talent  pour  la  poésie  : il  cessa  de  vi- 
vre le  u8  février  1757.  Scs  iceuvres 
ont  été  imprimées  eu  un  vol.  in-4°. , 

17  5ti.  L. 

MOREAU  (René)  , docteur- mé- 
decin, savant  dans  la  diététique , né 
à Montreuil-Bellai,  en  Anjou,  vers 
1587,  mourut  à Paris  le  17  octobre 
i65ô.  Il  professa  pendant  quarante 
années,  avec  distinction,  la  méde- 
cine et  la  chirurgie  à la  faculté  de 
Paris.  Sa  bibliothèque,  l’unedesplus 
considérables  pour  son  temps,  l’avait 
mis  à portée  de  recueillir,  des  auteurs 
anciens  et  modernes  les  plus  esti- 
més , un  grand  nombre  de  documents 
sur  l’hygiène  ; et  il  s’était  proposé 
d’en  composer,  pour  scs  auditeurs  , 
un  cours  qui  eût  donné  au  moins  l’é- 
tat de  la  science  a cette  époque  : un 
pareil  cours  n’a  pu  être  établi  avec 
fruit , comme  une  branche  de  l’art 
medical , que  da  ns  cesderniers  temps. 
Les  démonstrations  des  professeurs 
étant  alors  plus  circouscrite^ct  bor- 
nées à un  espace  de  deux  années. 
Moreau  reconnut  qu’il  ne  lui  ét^it 
pas  loisible  d’exposer  son  cours 
d’hygiène,  qui  eût  demandé  plusieurs 
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mois;  mais  il  conçut  l’idée  de  pu- 
blier scs  extraits  et  scs  remarques 
en  les  faisant  servirdecomraeufcyres 
au  livre  connu  sous  le  nom  de  V E- 
cole  de  Salerne , qu’il  compléta  et 
revit  d’après  des  manuscrits  plus  am- 
ples et  moins  défectueux.  L’édition 
qu’il  en  a donnée  sous  le  titre  de 
Sckola  Salerait ana  , de.valetudine 
tuendd , Paris,  i6i5,  réimprimée 
en  1671,  in-8°.,  est  accompagnée 
des  commentaires  d’Arnaud  de  Ville-* 
neuve,  de  Carion , Cnellius , Cos- 
tanson;  et  il  y a joint  de  nombreuses 
remarques , enrichies  de  citations  ex- 
pliquées ou  corrigées  d’environ  huit 
cents  auteurs  dont  il  donne  la  table. 
D’utiles  prolégomènes  indiquent  l’o- 
rigine de  i’ouvragc,la  fondation  de 
l’école  dont  ce  livre  a reçu  le  nom; 
l’auteur  ou  le  compilateur  des  vers 
techniques  qui  le  composent  ( V. 
Jean  le  Milanais);  l’objet  du 
rythme  employé;  le  nombre  des  vers 
publiés  jusqu’alors  (de  3 à 4 cents), 
et  augmentés  de  plus  du  double  dans 
les  manuscrits  que  l'éditeur  indique, 
mais  dont  il  se  borne  à donner  ce 
qui  est  relatif  à l’hygiène;  enfin  , un 
ordre  de  chapitres  plus  conforme  à 
la  disposition  des  matières.  — Le 
même  docteur  a traduitdc  l’espagnol 
d’Antoine  de  Golmenero,  un  Traité 
du  chocolat.  Paris,  i643,  in-4°. 
— On  ne  citera  de  ses  propres 
écrits  surfait  médical , qu’un  petit 
traité  de  Missione  sanguinis  in  pleu- 
ritidey  iCa'i , in*  1 a;  une  Lettre  à 
Baldi,  à ce  sujet,  1640.  (ff.BALDi); 
et  une  Laryngotomia , jointe  au 
traité  de  Bartholin  de  Angind  pue- 
rorum,  1646,  in*8°.  G — ce. 

MOREAU  ( Jacob  - Nicolas  ) , 
historiographe  de  France , né  à 
Saint-Florentin , le  20  déc.  1 7 1 7 , fit 
son  droit  à Aix , fut  reçu  avocat , et 
devint  conseiller  à la  cour  des  coiup- 
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les , aides  et  finances  de  Provence.  Il 
était  jeune  encore , lorsque  sa  pas- 
sion pour  les  lettres  le  fit  renon- 
cer aux  fonctions  de  la  magistrature. 
Il  se  rendit  à Paris,  où  ses  preraieis 
essais , comme  ceux  de  presque  tous 
les  gens  de  lettres,  furent  dans  Part 
des  vers.  11  chanta  la  Bataille  de 
Fontenoi , dans  une  ode  qui  fut 
imprimée  en  1745.  Mais  il  eut  le 
bon  esprit  de  comprendre  qu’il  n’a- 
vait point  reçu  ce  que  Boileau  appelle 
P influence  secrète  ; et  renonçant  au 
culte  public  des  muses , il  consacra  sa 
longue  carrière  littéraire  à des  tra- 
vaux plus  sérieux.  Il  étudia  les  inté- 
rêts des  cours  de  l’Europe , les  bases 
de  l’ancien  droit  public  de  France  , 
l’histoire  et  ses  monuments , la  scien- 
ce de  l’administration,  et  chercha 
l'heureux  et  difficile  accord  de  la 
morale  et  de  la  politique.  L’ Obser- 
vateur hollandais , espèce  de  jour- 
nal politique  contre  l'Angleterre  , 
commença,  en  1755,  la  réputation 
de  Moreau.  Il  écrivit  pendant  un  de’ 
mi-siècle , et  composa  un  grand 
nombre  d’ouvrages  dont  nous  don- 
nerons la  liste  complète,  ayant  pa- 
ru la  plupart  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme. Un  des  plus  singuliers  est  ce- 
lui qu’il  publia,  eu  17^7  , sous  le 
titre  de  Mémoires  pour  servir  à V his- 
toire des  Cacouacs.  Il  s’y  déclare  Peu- 
nemides  philosophes,  qui  devinrent 
les  siens,  parce  que  cette  production, 
vraiment  originale,  fut  lue  et  recher- 
chée avec  avidité.  Laharpe,  qui  mar- 
chait alors  sous  les  enseignes  philoso- 
phiques, l’attaque  vivement  dans  sa 
Correspondance:  a C’est,  dit-il,  un 
» homme  d’esprit,  mais  qui  s’en  est 
*»  servi  beaucoup  plus  pour  sa  for- 
» tune  (pie  pour  sa  réputation , et  qui , 
» avec  quelque  crédit  à la  cour,  n’a 
» jamais  eu  de  considération  dans  le 
» monde  , et  encore  moins  parmi  les 
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» gens  do  lettres.  » Go  jugement  est 
bien  sévère.  Moreau  ne  dévia  jamais 
des  principes  qu’il  avait  adoptés  : 
c’était  un  nomme  d’esprit , liabile , 
et  versé  dans  la  science  de  l’his- 
toire et  du  droit  public  de  l’aucicnne 
monarchie.  On  pouvait  combattre 
ses  opinions  ; mais  ni  sa  vie  ni  ses 
ouvrages  ne  donnaient  le  droit  de  le 
mésestimer.  Sans  doute  il  défendit 

t dans  l’intérêt 
olu  : mais  il  ne 
doctrines;  elles 
que  son  talent: 
on  recourut  à lui;  et  ses  ouvrages , 
consacrés  au  troue  et  à l’autel , fu- 
rent toujours  l’expression  de  sa  pen- 
sée et  de  scs  seutiments.  Le  père  de 
Louis  XVI , le  chargea  de  rédiger , 
pour  l’instruction  de  ses  enfants . un 
ouvrage , qu’il  publia  en  1773  , sous 
le  titre  de  leçons  de  morale,  de  po~ 
litique  et  du  droit  public.  Ce  fut  en- 
core pour  Louis  XVI,  qu’il  composa 
les  Devoirs  d'un  prince  réduits  a un 
seul  principe  ou  Discours  sur  la  jus- 
tice. Sous  le  règne  précédent,  en 
1768,  Clément  XIII  s’c'tait  brouillé 
avec  tous  les  Bourbons , par  son  bref 
du  3o  janvier  , où  il  excommuniait 
le  duc  de  Parme , et  ceux  qui  avaient 
signé  ses  édits  : ce  bref,  supprimé  par 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  , fut 
condamné  à Naples,  en  Espagne,  en 
Portugal;  et  Louis  XV  ordonna  la 
saisie  d’Avignon,  qui  fut  exécutée, 
après  qu’un  arrêt  au  parlement  de 
Provence  ( 19  juin  1768)  eut  pro- 
noncé la  réunion  du  comtat  Venais- 
sin  au  domaine  du  roi.  Il  fallait  pré- 
parer l’opinion  publique  sur  ce  grand 
événement  : Moreau  fut  chargé  de  ce 
soin,  et  publia  ses  Lettres  histori- 
ques sur  le  comtat  Fenaissin , et 
sur  la  seigneurie  d'Avignon.  Plus 
tard  la  rédaction  des  préambules 
des  édits  du  chancelier  Maupeou  lui 


le  pouvoir  ; il  écrivi 
du  gouvernement  ab: 
trafiqua  point  de  ses 
étaient  connues,  ainsi 


fut  attribuée , et  il  reçut  le  sobriquet 
de  Moreau  préambule.  Mais  lorsque , 
peu  de  temps  avant  la  révolution, 
les  ministres  de  Louis  XVI  envoyè- 
rent au  parlement  de  Paris  , pour  y 
être  enregistré , le  fameux  édit  sur 
l’état  civil  des  protestants,  non-seu- 
lement Moreau  11’en  rédigea  pas  le 
préambule , mais  il  attaqua  avec 
force  les  dispositions  mêmes  de  l’é- 
dit , et  publia  la  Lettre  d'un  magis * 
trat,  dans  laquelle  on  examine  ce 
que  Injustice  doit  aux  protestants « 
Son  but  était , comme  il  le  dit  lui- 
même  , de  « contribuer  à réunir  les 
» opinions , et  à fixer  les  regards  sur 
» ce  juste  milieu  que  cherche  la 
» conscience  du  roi , mais  que  sa 
» prudence  ne  peut  dépasser,  ni  d’un 
» côté,  ui  d’un  antre,  sans  se  repro- 
v cher  une  grande  injustice,  ou  sans 
» s’alarmer  d’un  grand  danger.  » On 
l’accusa  de  ne  pas  se  montrer  assez 
favorable  aux  protestants.  Mais,  di- 
sait-il , « Les  protestants  autrefois 
» furent  de  zélés  républicains  ; et 
» dans  ce  moment  ( 1787  ),  on  voit 
ï>  régner  presque  partout  le  fanatis- 
» me  de  la  démocratie.  » Il  voulait 
donc  qu’on  se  bornât  à marier  les 
protestants , et  que  d’ailleurs  on  main- 
tînt rigoureusement  l’exécution  des 
lois  qui  les  excluaient  des  emplois, 
des  dignités  et  de  toute  espèce  d'ad- 
ministration publique.  Ce  système 
ne  diminua  pas  le  nombre  des  enne- 
mis de  Moreau.  La  même  année , 
Rulhières  avait  publié  ses  Éclaircis- 
sements historiques  sur  les  causes 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes ; Malesherbes  avait  fait  paraître 
ses  deux  Mémoires  sur  le  mariage 
des  protestants.  Cependant  Moreau 
avait  été  récompensé  de  son  zèle;  il 
élait  premier  conseiller  de  Mon- 
sieur ( depuis  , Louis  XVIII  ) , bi- 
bliothécaire de  la  reine , et  historio- 
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graphe  de  France.  II  écrivit  à Ma- 
lcshcrbcs , lorsque  celui-ci  se  retira 
ministère,  au  mois  de  mai  1776: 

« J’eus  l’honneur  de  vous  témoi- 
» gner  ma  joie  quand  le  roi  vous  ap- 
» pela  au  ministère.  Me  sera-t-il  per- 
» mis  de  vous  féliciter  sur  votre  re- 
» traite  ? Elle  ajoute  au  respect  que 
» l’on  doit  à votre  vertu;  et  il  doit 
» être  permis  à un  homme  qui  n’a- 
» borda  jamais  le  ministre , de  com- 
» pliincnter  le  sage.  Je  n’ai  point 
v cherché  à vous  rappeler  vos  an- 
» cicnnes  bontés  pour  moi,  tant 
» qu’elles  eussent  pu  m’être  utiles  ; 
y>  je  11’en  suis  que  plus  en  droit  de 
» vous  offrir  l’hommage  le  plus  libre 
» et  le  plus  désintéressé.  Vous  lûtes 
»>  autrefois  les  productions  de  ma 
» jeunesse,  vous  fûtes  même  corn- 
v plice  de  ces  forfaits  que  la  phi- 
» losophie  ne  ma  point  pardonnes , 

» etc.  » (1)  Il  semblerait  résulter  de 
ces  derniers  mots,  que  Malesberbes 
eut  quelque  part,  du  moins  par  ses 
conseils , à la  rédaction  des  Mémoi- 
res sur  les  Cacouacs  ; mais  son  opi- 
nion et  son  caractère  connus  11e 
permettent  pas  même  de  le  suppo- 
ser. Moreau  fut  chargé  de  rassem- 
bler les  chartes,  les  monuments  his- 
toriques, les  édits  et  les  déclara- 
tions qui  avaient  formé  la  législation 
française , depuis  Charlemagne  jus- 
qu’à nos  jours.  Ce  vaste  dépôt,  dont 
la  garde  lui  fut  confiée,  était  connu 
sous  le  titre  de  Dépôt  des  chartes  et 
de  législatif >n.  Il  s’éleva,  en  1786, 
quelques  difficultés  entre  Moreau  et 
Brcquigny  , qui  continuait  la  publi- 
cation des  Ordonnances  des  rois  de 
France  , et  faisait  imprimer  chez 
Nyon  , un  Recueil  de  diplômes  et  de 
chartes, en  3 vol.  in-fol.  Moreau  exi- 


(1)  OU*-  Mire  inédite  fait  partie  de  uu  colMtioa 
d'aalographea.  J \— Vt 
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geait  qu’on  lui  envoyât  deux  épreu- 
ves de  chaque  feuille  de  ce  dernier 
ouvrage,  soit  pour  les  corriger,  soit 
pour  y faire  des  additions.  II  se  di- 
sait autorisé  en  cela  par  le  garde- 
des-sceaux  : il  borna  bientôt  sa  de- 
mande à une  seule  épreuve;  et  en- 
fin une  assez  longue  correspondance 
à ce  sujet,  eut  pour  résultat  le  désis- 
tement de  sa  prétention  : elle  eût  re- 
tardé l’impression  d’un  vaste  recueil 
à l’édition  duquel  il  était  étranger. 
L’ouvrage  le  plus  considérable  de 
Moreau  a pour  titre  : Principes  de 
morale  politique  et  du  droit  public  ; 
il  comprend  1 1 vol.  in-tf°. , et  devait 
en  avoir  t\0  : ce  sont  des  tableaux  de 
l’histoire  de  France,  en  forme  de 
discours, depuis  Clovis  jusqu’à  saint 
Louis.  L’autfcurs’cst  trop  étendu  dans 
des  dissertations  oratoires;  une  his- 
toire de  France  en  4°  volumes  , eût 
été  trop  longue  : 4<>  volumes  de  dis- 
cours sur  celte  histoire,  ne  pouvaient 
obtenir  aucun  succès;  et  quoique 
Moreau  y fasse  preuve  de  talent  et 
d’érudition,  quoique  son  style  ne 
manque  ni  de  force  ni  d’élégance , 
cct  ouvrage  est  peu  lu  de  nos  jours, 
et,  quand  il  parut  ( *777-1789  ), 
on  reprocha  vivement  à Fauteur  de 
favoriser  le  despotisme  et  le  pou- 
voir arbitraire.  Cette  accusation  lui 
ferma  les  portes  de  l’académie  fran- 
çaise. Cependant  il  tf’était  pas  dé- 
pourvu de  talent:  il  a composé  des 
chansons  agréables,  éparses  dans  di- 
vers recueils,  et  qu’il  a réunies,  en 
1781,  sous  le  titre  de  Pot-Pourri  de 
Fille-d' Avray . Il  avait  des  vertus 
sociales,  de  l’esprit,  et  plusieurs  des 
qualitésqui  font  l’habile  écrivain.  La 
France  littéraire  de  Ersch  , servile- 
ment copiée  parles  >iecles  littéraires 
de  Descssa rts,  fait  périr  Moreau  sur 
l’échafaud , le  vj  mars  1794*  Deses- 
sarts  ajoute  même  que  « le  courage 

6.. 
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» de  ses  opinions  fut  le  prétexte  de 
» sa  condamnation.  » Cette  erreur  , 
répétée  dans  d’autres  biographies  , 
est  fondée  sur  ce  que , le  ui  mars, 
le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris 
condamna  à mort  un  avocat  nommé 
Moreau.  Mais  le  prénom  de  celui- 
là  était  Henri,  et  non  Jacob- Ni- 
colas. Henri  était  âgé  de  67  ans  , et 
Jacob-Nicolas  en  avait  77.  Enfin  , 
Henri  était  officier  municipal , et 
avait  été  accusateur  public  près  le 
tribunal  de  la  Moselle,  tandis  que 
Moreaurhistoriographcn’avaitcxer- 
cé,ni  probablement  voulu  exercer 
aucune  fonction  dans  la  république 
(1).  Il  est  mort  à Chatnbourci,  près 
de  Saint-Germain,  le  29 juin  i8o3  , 
à l’âge  de  près  de  86  ans.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  : I.  Ode  sur  la 
bataille  de  Fontenoi,  1 74Ô , iu.4“. 
11.  U Observateur  hollandais , ou 
Lettres  de  M.  Fan**,  à M.  H**. , 
sur  l’état  présent  des  affaires  de 
l’Europe , la  Haye  (Paris  ),  1 755- 
1759, 3 vol.  in-8».  Ces  lettres  sont 
au  nombre  de  47-  L’auteur  y déve- 
loppe , avec  talent,  les  intérêts  et 
la  situation  des  divers  états  de 
l’Europe.  III.  Lettres  du  cheva- 
lier de  ***.  à Monsieur  ***. , con- 
seiller au  parlement , ou  Réflexions 
sur  l’arrêt  du  parlement,  du  18 
mars  1755,  in-12:  ces  lettres  ont 


(Çl  Ileruri  Moreau  fui  condamne  A mort  pour 
«voir  «cril  A Vrrgbiau<1  . !«  3 jaiivirr  •l«n  le 

Courier  Je  Ci»alHi  , en  fureur  de  I'  tppeïau  peup  e ; 
« Le  peuple  souverain , di»*<t-il,  n'a  envoyé  *•*  rc- 
» prè*<ut»nt*  que  poor  lui  donner  dr»  |>>i*  trpuklini» 
»•  oc*,  nut-  non  |iOur  jngrr  , niait  non  jiour  roodotn- 

**  ner  , »auf  I '«Mentiuir ot  du  souverain Voici  uuiit 

* maxime  : 

L**  vr«i  républicain  , en  delrtümf  |.*  roi», 

Ad<*re  la  ju*t<cc  et  »>’  soumet  aux  lois,  n 

Fouquier  T in  ville  fit  de  ce  païu^r  lu  l«so  de  ton  or  te 
d'uCi  tnalion  : i|y  trouva  la  preuve  n«>«  i/fuivotfue  Ju 
roi  ahune  d'Henri  Moreau;  ce  mt'inr  |UMgr,  cjui 
le  fit  condamner  comme  contre* -rceolultonnaire  , et 
Ton*iunilcur  contre  tm  irpubUijue  , pourrait  le  fa-re 
coMtleiQiner  attjvurd'Uui  cwbiim  tuucuii  de  U i qom*- 
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été  réimprimées  dans  le  tome  i*r. 
des  Variétés  morales  et  philoso- 
phiques. IV.  L' Europe  ridicule , ou 
Réflexions  politiques  sur  la  guer- 
représente,  Cologne  (Paris),  1757, 
in-iu.  V.  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  notre  temps , par  /'  Ob- 
servateur hollandais,  1727,  2 vol. 
in- 12.  VI.  Nouveau  mémoire  pour 
servir  à l’histoire  des  Cacouacs  , 
Amsterdam,  1757,  in-12 ; réimpri- 
mé dans  les  Variétés  morales  et 
physiques  do  même  auteur.  L’a  nuée 
suivante  (1758)  parut  une  brochure 
intitulée  : Catéchisme  et  décisions 
de  cas  de  conscience  à l'usage  des 
Cacouacs , avec  uu  discours  du  pa- 
triarche des  Cacouacs  pour  la  récep- 
tion d’un  nouveau  disciple, à Caco- 
polis  (Paris)  1 768 , iu- 1 2.  Cette  plai- 
santerie est  attribuée  à l’abbé  Giry 
de  Saint-Cyr,  de  l’acad.  française. 
\I1.  Mémoire  pour  les  doyens, 
syndics  et  compagnie  des  conseil- 
lers du  roi , commissaires  enquê- 
teurs et  examinateurs  au  Châtelet 
de  Pa  is  , contre  MM.  les  prévôts 
de  Paris , lieutenants  civil , de  po- 
lice, criminel , particuliers , et  con- 
seillers du  Châtelet  de  Paris,  Pa- 
ris, 1728,  iu-4°.  VI 11.  Examen 
des  effets  que  doivent  produire  l’u- 
sage et  la  fabrication  îles  toiles 
peintes,  Genève  et  Paris,  veuve 
Delaguette,  175»),  in-12,  IX.  Le 
Moniteur  français,  Paris , Dcsaiut 
et  Saillant,  i"6o,  in-12.  X.  Mé- 
moire (second  ) pour  les  conseil- 
lers du  roi , commissaires  enquê- 
teurs et  examinateurs  au  Châtelet 
de  Paris,  en  réponse  au  Mémoire 
de  MM.  les  prévôts  rie  Paris,  lieu- 
tenants civil , criminel,  etc.,  Paris  , 
1 762 , iu  - 4°.  XI.  Entendons-nous 
ou  Radotage  d’un  vieux  notaire  , 
sur  la  richesse  de  l’état  ( 1 763  ) , 
in-8°.  Cet  écrit  parut  à l’époque  où 
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la  secte  tles  économistes  commen- 
çait à faire  du  bruit.  Plusieurs  bro- 
chures publiées  la  même  anne'e,  ont 
pour  litre  unique  : La  Richesse  de 
l’état  ( par  Roussel  de  La  Tour  ) ; 
Supplément  à la  Richesse  de  V état. 
Or,  ccttc  richesse  n’était  pas  pins 
apparente,  maigre'  les  écrits  du  mar- 
quis de  Mirabeau,  de  l’abbc  Ban- 
deau , de  Moreau  , etc.  XII.  Lettre 
sur  la  paix  (de  1762),  à M.  le 
comte  de***.,  Paris,  17O3,  in-8u., 
et  dans  le  tome  3e.  des  Variétés 
morales  et  philosophiques.  XII 1. 
Lettres  historiques  sur  le  comtat 
Venaissin  , et  sur  la  seigneurie 
d'Avignon  , Amsterdam  ( Paris  ) , 
1 7(18 , in-8°.  XIV.  Bibliothèque  de 
Madame  la  Dauphine,  n°.  1 , His- 
toire , Paris,  Saillant  cl Nyon,  1770, 
in  8°.  ; ouvrage  un  peu  superficiel , 
ruais  utile  aux  gens  du  monde,  et 
qui  eut  peu  de  succès.  Moreau  avait 
fait  présent  de  son  manuscrit  au  li- 
braire Saillant  ; il  voulut  en  donner 
une  seconde  édition, en  178»,  avant 
que  la  première  fût  épuisée.  Le  li- 
braire Nyon  y consentait  ; mais  il 
desirait  que  l'auteur  continuât  son 
travail,  et  traitât  dans  le  même  gen- 
re la  partie  des  belles-lettres.  Ce- 
pendant, quoique  Moreau  attachât 
un  grand  prix  à donner  ccttc  nou- 
velle édition  , et  qu’il  écrivit  au  li- 
braire : Il  faut  absolument  que  je 
fasse  réimprimer , etc...  Toute  la 
cour  est  persuadée  que  l'édition  est 
épuisée  , etc.  ( 1 ),  ccttc  seconde  édi- 
tion n’a  point  paru.  XV.  Levons  de 
morale  , de  politique  et  du  droit  pu- 
blic, puisées  dans  T histoire  de  no- 
tre monarchie  , ou  Nouveau  plan 
d’études  de  l’histoire  de  France , 
rédigées  par  les  ordres  et  d’après  le 


(1;  Orrwpoodauce  de  Moreau,  «Uns  r»»  coïlrc- 
tior»  Ae  Lrt'ro  eatogi upH**.  V— 1 b. 
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vœu  de  Monseigneur  le  Dauphin  , 
pour  l’instruction  des  princes  ses 
enfants , Versailles  et  Paris  , 1773 , 
in-8°.  XVI.  Les  Devoirs  d’un  prin- 
ce , réduits  à un  seul  principe,  ou 
Discours  sur  la  justice,  dédiés  au 
roi , Versailles , 1775,  in-8°.  ; nou- 
velle édition,  1783,  in-8°.  : traduit 
en  hollandais,  avec  des  notes,  par 
F.lic  Luzac,  Lcyde,  1778,  in-8°. 
XVII.  Principes  de  morale  politi- 
que et  du  droit  public , puisés  dans 
l'histoire  de  notre  monarchie , ou 
Discours  sur  l'histoire  de  France , 
Paris,  «777*1789,  3i  vol.  in-8°. 
XVIII.  Recherches  et  considéra- 
tions sur  la  population  en  France  , 
1778,  in -8°.  XIX.  Le  Pot-Pourri 
de  Ville  - d’ Av  ray  ( imprimerie  de 
Monsieur , Paris,  Didot),  1781, 
petit  in-13,  de  180  png.  C’est  un  re- 
cueil de  chansons  et  de  poésies  fugi- 
tives, assez  rare,  composé  par  Mo- 
reau à sa  maison  de  campagne  de 
Villc-d’Avray.  XX.  Plan  des  tra- 
vaux littéraires  ordonnés  par  Sa 
Majesté,  pour  la  recherche , la  col- 
lection et  l’emploi  des  monuments 
de  l’histoire  et  du  droit  public  de  la 
monarchie  française , Paris,  impri- 
merie royale,  1 782 , in-8°.  — Pro- 
grès des  travaux  littéraires  relatifs 
à la  législation , à l'histoire  et  au 
dioit  public  de  la  monarchie  fran- 
çaise , ibid.,  1787  , in -8°.  Ce  Mé- 
moire est  la  suite  du  précédent.. 

XXI.  Variétés  morales  et  philoso- 
phiques , Paris,  imprimerie  de  Mon- 
sieur, 1783,  2 vol.  petit  in-13:  ce 
recueil,  où  se  trouve  le  Nouveau  Mé- 
moire sur  les  Cacouacs , fut  an- 
noncé comme  imprimé  aux  dépens 
de  l'auteur  et  pour  scs  seuls  amis. 

XXII.  Lettre  d’un  magistrat , dans 
laquelle  on  examine  ce  que  la  jusli- 
cedu  roidoit  aux  protestants,  1787, 
in-8°.  XXIII.  Exposé  historique  des 
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administrations  populaires  aux  plus 
anciennes  ép<'(pies  de  notre  monar- 
chie, 1789,  in-8°.  XXIV.  Exposi- 
tion et  défense  de  la  constitution  de 
la  monarchie  f ram  aise , 1789,  2 
vol.  in  8°.  C’est  ici  le  dernier  ouvra- 
ge de  Moreau.  II  y donne  un  aperçu 
historique  de  toutes  nos  assemblées 
nationales , et  établit  qu'il  n’est  au- 
cun changement  utile  dans  notre 
administration,  dont  cette  consti- 
tution ne  pré  ente  les  moyens.  Ain- 
si Moreau  termina  sa  carrière  com- 
me il  l’avait  commencée,  et  se  mit 
souvent  au-dessus  de  l’opinion  : s’il 
se  trompa  quelquefois,  il  montra  du 
moins  le  courage  soutenu  qui  11e  peut 
tenir  qu’à  une  conviction  profonde , 
et  cet  e force  de  caractère  que  la 
vertu  et  la  religion  inspirent,  et  peu- 
vent seules  soutenir.  On  trouve  dans 
les  Annales  littéraires  et  morales 
( suite  des  Annales  catholiques  ) 
tome  Ier. , pag.  259-264,  uncNoticc 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Jacob- N icq- 
las  Moreau.  Cette  notice  est  signée 
Mathivon.  V — ve. 

MOREAU  ( Le  général  Jean-Vic- 
tor ) , né  à Morlaix  en  1 763 , fils 
d’un  avocat  estimé,  fut  destiné  à 
la  même  profession  ; mais,  entraîné 
■par  un  penchant  décidé  pour  les  ar- 
mes, il  s’engagea  dans  un  régiment, 
où  il  ne  resta  que  peu  de  temps,  son 
père  lui  ayant  acheté  son  congé , en 
exigeant  qu’il  reprit  ses  études.  Mo- 
reau se  trouvait  prévôt  de  droit  à 
Rennes , et  y exerçait  une  sorte  d’em- 
pire sur  les  étudiants,  lorsqu’en  1 787 
le  ministère  voulut  essayer  une  révo- 
lution dans  la  magistrature.  Remar- 
quable dès-lors  par  un  air  de  fran- 
chise , des  formes  agréables  et  des 
connaissances  acquises,  il  figura,  dans 
les  premiers  troubles , comme  chef 
de  la  jeunesse  de  Rennes;  ce  qui  le  fit 
nommer  le  général  du  parlement.  11 
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montra  en  celle  occasion  uuc  sorte 
de  sagesse  au-dessus  de  son  âge , sur- 
tout dans  les  journées  des  26  et  07 
janvier  1 787 , où  l’on  se  servit  uti- 
lement de  son  influence  pour  calmer 
la  populace  et  prévenir  l'effusion  du 
sang.  11  eut  même,  pour  cet  objet,  des 
rapports  avec  les  autorités,  et  sur- 
tout avec  le  grand-prévôt  de  la  ma- 
réchaussée , qui  fut  très-satisfait  de 
son  zclc  et  de  sa  prudence.  Au  com- 
mencement delà  révolution, il  forma 
une  compagnie  de  canonniers  volon- 
taires dans  la  garde  nationale  , et  il 
en  devint  le  capitaine.  Cette  troupe 
fut  très -bien  organisée  et  exercée 
par  ses  soins  ; il  continua  de  la  com- 
mander jusqu’en  1792.  Il  était  en- 
core loin  de  prévoir  le  rôle  qu’il  de- 
vait jouer  un  jour;  et  commençant 
à se  lasser  d’une  carrière  qui  sem- 
blait 11e  pouvoir  le  conduire  à rien  , 
il  fit  des  démarches  pour  entrer 
dans  la  gendarmerie,  se  contentant 
d’un  grade  subalterne.  Heureusement 
sa  demande  ne  fut  point  accordée  ; 
et  il  s’enrôla  dans  un  bataillon  de  vo- 
lontaires qui  partait  pour  les  armées 
du  Nord.  Il  fit  sa  première  campa- 
ne  sous  Duraouriez,  comme  chef  de 
ataillon , devint,  en  1793,  général 
de  brigade , et  l’annc'e  suivante , gé- 
néral de  division , sur  la  demande  de 
Pichcgru,  qui  lui  confia  aussitôt  un 
corps  destiné  à agir  dans  la  Flan- 
dre maritime.  Moreau  s’empara  d’a- 
bord de  Menin  , puis  de  Bruges , 
d'Ostende,  de  Nieuport,  de  l’ile  de^ 
Cassandria  , et  enfin  du  fort  l’Eie* 
cluse,  qui  capitula  le  26  août.  Au 
moment  où  il  faisait  la  conquête  de 
cette  place  pour  la  république,  les 
révolutionnaires  de  Bi  est  envoyaient 
son  père  à l’échafaud  comine  aristo- 
crate. Ce  vieillard  vénérable  , que  le 
peuple  de  Morlaix  appelait  le  père 
des  pauvres,  s’était  chargé  de  l’ad- 
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jninistration  des  biens  de  plusieurs 
émigres  : on  se  servit  de  ce  prétexte 
pour  le  perdre.  Moreau  s’était  déjà 
éloigne  du  système  révolutionnaire: 
un  tel  événement  le  lui  fit  détester 
encore  davantage  ; il  ne  vit  plus  la 
patrie  que  dans  les  camps.  Jetant 
dès-lors  les  bases  de  sa  réputation 
militaire,  il  commanda  l’aile  droite 
de  l’armée  de  Picbcgru,  avec  beau- 
coup d’éclat,  pendant  la  célèbre  cam- 
pagne d’bivcr  de  1794,  qui  soumit 
la  Hollande  à la  France.  Appuyé  des 
suffrages  et  de  l’amitié  de  sou  général 
en  chef,  estimé  de  tout  le  monde  pour 
ses  taleuts  et  sa  bravoure , il  fut  ap- 
pelé au  commandement  de  l’armée 
du  Nord  quand  Picbcgru  alla  pren- 
dre celui  de  l’armée  de  Rbin  et-Mo- 
selle.  Se  débarrassant  aussitôt  des  en- 
traves que  lui  opposait  le  gouverne- 
ment révolutionnaire  établi  en  Hol- 
lande, il  arrêta  un  plan  d’opérations 
politiques  et  militaires  , digue  d’un 
général  consommé,  plan  qu'il  fit  si- 
gnifier au  comité  batave,  et  dont  il 
exigea  la  -mise  à exécution.  Il  passa 
au  commandement  en  chef  des  ar- 
mées de  Rhin-et-MoscIle  après  la  re- 
traite de  Picbcgru  ; et  il  ouvrit , en 

I’uin  1796 , cette  campagne  qui  devint 
e fondement  de  sa  gloire  militaire. Ou 
le  vit  successivement , a près  avoirre- 

Îoussé  le  général  Wurmscr  vcrsMau- 
cim , effectuer  le  passage  du  Rhin, 
près  de  Strasbourg , attaquer  l’archi- 
duc Charles  à Rastadt , le  forcer  à 
lui  abandonner  le  cours  du  Necker , 
et  livrer  à ce  prince , le  1 1 août , 
près  d’Hcydenbeiiii , une  bataille  qui 
aura  dix-sept  heures.  Les  Autri- 
chiens s’étant  repliés  sur  le  Danube, 
Moreau  se  porte  eu  avant,  et  bien- 
tôt se  trouve  avoir  en  tête  le  général 
Latour,  qui  recevait  sans  cesse  des 
renforts  : mais  il  se  croyait  soutenu 
par  U diversion  ou  plutôt  par  l’in- 
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vasion  parallèle  que  faisait  Jourdah 
vers  Ratisbounc.  Ce  géucral  ayant  été 
accablé  et  forcé  par  l’archiduc  Char- 
les à une  prompte  retraite, Moreau 
isolé  commença  d’effectuer  la  sienne 
le  1 1 septembre.  Cette  retraite  est 
un  des  plus  beaux  faits  militaires  que 
l’bistoire  ait  consacrés.  Il  parut  d’a- 
bord vouloir  s’emparer  des  deux  ri- 
ves du  Danube,  et  repassant  tout-à- 
coup  le  Lccb,  il  battit,  l’un  après  l’att- 
ire,dans  sa  marche  rétrograde,  pres- 
que tous  les  corps  ennemis  qui  \ inreat 

Iiuur  lui  barrer  le  passage.  A travers 
es  plus  grands  obstacles , il  parvint 
à déboucher  en  Brisgau,  passa  le 
Rhin  à Brisach  , et  conserva  sur  la  1 
rive  droite , deux  têtes  de  pont , l’une 
à Brisach,  l’autican  fort  de Kchl.Ce 
fut  là  que  l'archiduc  perdit  un  temps 
précieux. Cette  belle  retraite, des  fron- 
tières d’Autriche  et  de  Bavière  jus- 
qu'aux bords  du  Rhin,  acquit  à Mo- 
reau nue  grande  réputation.  On  doit 
surtout  y remarquer  le  respect  reli- 
ieux  qu  il  montra  pour  la  neutralité 
e la  Suisse,  lorsque , pressé  par  des 
forces  supéiicures  et  poussé  vers  le 
Rhin . il  préféra  se  faire  jour  à tra- 
vers les  de, dés  de  la  forêt  Noire,  oc- 
cupée déjà  par  les  Impériaux,  et 
s’abstint  de  violer  un  territoire  neu- 
tre et  aini  ; exemple  si  peu  imité  de- 
puis. Se  mettant  aiwlessus  de  tous  les 
sentiments  de  rivalité, Moreau,  qui 
avait  appris  que  Buonapartesctrou- 
vait  pressé  par  les  forces  autrichien- 
nes eu  Italie,  détacha  un  corps  suf- 
fisant pour  le  renforcer.  Ce  secours , 
envoyé  si  à propos , lui  valut  plus 
tard  un  hommage  histori  pie  de  Car- 
not , en  ces  termes  : o O Moreau  I 
» ô mon  cher  Fabius  ! que  lu  fus 
» grand  dans  cette  circonstance  ! 

» que  tu  fus  supérieur  à ces  pe- 
» tites  rivalités  de  généraux  qui 
» font  échouer  les  meilleurs  pro- 
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» jets  î » A l’ouverture  de  la  cam- 

fiagne  suivante  , Moreau  reprenant 
'offensive  effectua  de  nouveau  le  pas- 
sage du  Rhin  en  plein  jour , et  de 
vive  force,  devant  un  ennemi  rangé 
en  bataille  sur  l’autre  rive  ; c’était  le 

I’our  même  de  la  signature  des  pré- 
iminaires  de  Leobcn  par  Buona- 
paile.  La  suite  de  cette  brillante  opé- 
ration fut  la  reprise  du  fortdcKehl, 
l’enlèvement  de  plusieurs  drapeaux  , 
et  près  de  quarante  mille  prison- 
niers, L’armée  passa  le  reste  de  l’été 
dans  scs  positions.  La  république 
touchait  alors  à une  crise  amenée 
par  ta  lutte  établie  entre  le  Directoire 
exécutif  et  les  Conseils , c’est-à-dire , 
entre  le  génie  révolutionnaire  et  un 
commencement  d’idées  inonarchi- 

3 ues.  Ce  ne  fut  qu’a  près  la  journée 
u i8fructidor  septembre  1 797} , 
que  Moreau  , provoqué  par  les  di- 
recteurs que  la  violence  avait  rendus 
triomphants , leur  abandonna  la  cor- 
respondance du  prince  de  Condé  avec 
Pichegru  , correspondance  saisie  au 
commencement  de  la  campagne  dans 
les  fourgons  d’un  général  autrichien. 
Il  l’avait  gardée  jusque-là  par  égard 
pour  son  ancien  bienfaiteur  et  son 
ami , peut-être  aussi  en  attendant  l’is- 
sue de  la  lutte  du  gouvernement  avec 
les  Conseils.  Mandé  presqu’au  même 
instant  à Paris , par  la  portion  du  Di- 
rectoire qui  était  restée  victorieuse, 
et  à laquelle  il  avait  été  dénoncé  , il 
lui  envoya,  le  7 septembre  , copie 
d’une  de  ses  proclamations  , dont 
l’elïèt , disait-il,  avait  été  de  con- 
vertir beaucoup  d’incrédules  sur  le 
compte  de  Pichegru  qu il n estimait 
plus  depuis  long-temps.  Cette  lettre , 
fortement  condamnée  alors  par  le 
public  , qui  n’y  vit  qu’un  acte  d’ex- 
ccssivc  faiblesse , fut  regardée  depuis 
ccmine  une  artion  indifférente  par 
Pichegru  lui  même.  11  est  ccriain  q;ic 
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son  amitié  pour  Moreau  n’en  fut 
point  affaiblie.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  démarche , elle  11e  fit  pas  ob- 
tenir à celui  qui  l'avait  faite  la  bien- 
veillance d’un  gouvernement  ombra- 
geux; et  Moreau  fut  même  obligé  de 

(irendre  sa  retraite.  Il  ne  reçut  qu'à 
a fin  de  171)8,  le  titre  d’inspcctcur- 
général  : mais  au  mois  d’avril  sui- 
vaut  ( 1 799  ),  le  mauvais  début  d’une 
guerre  générale  rendit  ses  talents  né- 
cessaires. De  toutes  nos  conquêtes , 
celle  d’Italie  paraissait  la  plus  me- 
nacée. Moreau  fut  envoyé  à l’armée 
commandée  par  le  général  Srhércr, 
sur  l’Adigc  , où  il  resta  plusieurs 
mois  sans  coin  mandement , et  fut 
là  témoin  de  nos  défaites , que  ses 
conseils  ne  purent  prévenir  ni  répa- 
rer. .Scbérer,  ne  sachant  plus  ni  com- 
mander ni  combattre,  lui  remit  le 
soin  de  sauver  l’armée. Déjà  Moreau, 
dans  un  conseil  de  guerre,  avait  ou- 
vert l’avis  de  se  retirer  sur  le  Pié- 
mont , en  c'vitaut  tout  engagement 
avec  les  Austro-Russes  qui  avaient 
acquis  une  supériorité  décidée , et 
dont  le  maréchal  Suwarow  préci- 
pitait 1rs  mouvements.  Enfin  après 
avoir  résisté  long-temps  aux  prières 
des  autres  généraux  , il  accepta  le 
commandement  lorsque  déjà  l’armée 
s'était  retirée  derrière  l’Adda.  Bien- 
tôt forcé  dans  sa  position  de  Cas- 
sano , il  se  replia  en  bon  ordre 
sur  le  Tcsin  ; porta  sa  droite  vers 
les  Apennins  , et  forma  une  es- 
]>èee  de  canip  retranché  derrière  le 
Pô  et  le  Tanaro,  entre  Alexandrie  et 
Valence.  Le  1 1 mai,  il  repoussa  les 
Busses  près  de  Bassiguano , et  passa 
lui-même  la  Bormida  ; mais,  assailli 

J»ar  la  plus  grande  partie  des  forces 
le  Suwarow,  il  lui  fallut  songer  à 
évacuer  Valence  et  Alexandrie.  Cette 
guerre  d’ailleurs  était  contre-rcvolu- 
tionuairc.  les  alliés  ne  marchant  que 
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favorises  par  les  insurrections  des 
paysans.  Dans  cette  situation  criti- 
que, Moreau  se  replia  sur  Coni , prit 

{>osition  au  col  de  Tende , faisant  Ider 
a division  du  general  Victor  sur  sa 
droite , afin  d’assurer  scs  commu- 
nications avec  le  general  Macdonald, 
qui  accourait  du  royaume  de  Naples 

Sour  opérer  sa  jonction.  Moreau , 
aus  la  vue  de  le  seconder,  pénétra 
dans  le  pays  de  Gènes,  par  les  Apen- 
nins, dont  il  tenait  les  passages  et 
les  hauteurs.  11  espérait  reprendre 
l'offensive  apres  sa  réunion  avec 
Macdonald.  Ce  fut  en  vain  qu'il  sor- 
tit de  Gènes  avec  quinze  mille  hom- 
mes , et  qu’il  battit  le  corps  que  lui 
opposait  le  général  autrichien  Belle- 
garde;  ce  fut  envain  aussi  qu’il  déblo- 
qua Tortone , et  poussa  l’ennemi  jus- 
qu’à Voghera;  la  victoire  de  Suwa- 
row , remportée  à la  Trébia  sur  l'ar- 
mée de  Naples  , le  força  de  reprendre 
l’abri  des  Apennins.  11  venait  d’être 
nommé  au  commandement  en  chef 
de  l'armée  du  Rhin  , lorsque  Jou- 
bert  arriva  pour  le  remplacer  en  Ita- 
lie. Sur  le  point  de  livrer  bataille  , 
le  nouveau  général  voulut  eu  laisser 
la  direction  à Moreau,  qui  la  refusa 
et  demanda  de  combattre  sous  les 
ordres  du  nouveau  chef  de  l'armée. 
A cette  bataille  , livrée  à Novi , et 
dans  laquelle  Joubert  fut  lue,  Mo- 
reau courut  les  plus  grands  dangers; 
il  eut  trois  chevaux  lues  sous  lui,  et 
reçut  une  balle  dans  ses  habits.  Il 
opéra  sa  retraite  avec  tant  de  supé- 
riorité , qu'il  rendit  cette  victoire 
presque  nulie  pour  les  alliés.  C’é- 
tait à la  tête  des  débris  d’une  armée 
vaincue,  qu’il  avait  si  bien  disputé 
une  partie  du  Piémont  ; et  cette  con- 
trée semblait  ne  devoir  plus  coûter 
que  quelques  marches  aux  forces 
victorieuses  des  alliés.  En  allant  pren- 
dre le  commandement  de  l’armée  du 
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Rhin , Moreau  vint  à Paris , au  mo- 
ment où  l'existence  du  Directoire 
chancelait  sous  le  poids  du  mépris  , 
de  la  haine  et  de  scs  propres  fautes. 
La  faction  qui  avait  forme  le  projet 
de  le  renverser , était  persuadée  qu'il 
n’y  avait  qu’un  général  d'une  grande 
réputation  qui  pût  redonner  de  la 
considération  au  gouvernement.  On 
sonda  Moreau , qui , ne  se  croyant 
pas  en  état  de  diriger  les  affaires 
de  sou  pays , au  milieu  de  la  lutte 
des  partis,  refusa  de  jouer  un  pa- 
reil rôle.  On  sait  qu’il  regretta  de- 
puis, bien  amèrement , cette  défiance 
de  lui-même.  A l'arrivée  de  Buona- 
parte,  échappé  de  l’Égypte,  Moreau, 
toujours  modeste,  consentit  à servir 
sous  les  ordres  de  ce  général , et  à 
l’aider  de  son  influence  et  de  ses 
moyens  dans  la  révolution  qui  sc 
préparait.  A peine  eut-elle  été  effec- 
tuée à Saint-Cloud  , le  18  brumaire 
( 9 nov.  1799  ) , qu’il  craignit  d'a- 
voir concouru  à donner  un  tyran 
à sa  pairie.  Appelé  presque  aussitôt 
au  commandement  des  armées  du 
Danube  et  du  Rhin , il  y introdui- 
sit des  changements  importants.  A 
l'cxcinple  des  grands  capitaines  de 
tous  les  âges  , il  commença  par  met- 
tre les  corps  des  ailes  et  du  centre 
sous  les  ordres  de  trois  lieutenants 
sur  lesquels  il  pouvait  compter.  11 
forma  ensuite  un  corps  de  réserve , 
à-peu-près  du  tiers  cfe  la  totalité  de 
scs  forces,  destiné  à n'agir  que  sous 
ses  yeux.  Son  plan , qui  consistait  à 
pénétrer  en  Souabe,  et  jusqu'au  cœur 
des  états  héréditaires,  ne  fut  point 
adopté  par  Buonaparte.  Celui-ci, 
ne  songeant  qu'à  reconquérir  l’Ita- 
lie 7 ne  voulut  faire  de  l’armée  du 
Rhin  qu’une  armée  d’observation. 
Moreau  tenait  à son  plan , et  il  ré- 
sista. Ce  conflit  sur  la  coopération 
des  deux  années  fut,  entre  ces  dcu*. 


pf»  MOR 

rivaux cclcbres,  le  germe  delà  bai-* 
ne  qu’ils  se  vouèrent , après  une  rup» 
ture  éclatante,  et  qui  fut  peut-être 
l'une  des  causes  les  plus  décisives  de 
leur  commuue  ruine,  comme  de  tous 
les  revers  de  la  France.  Cependant  le 
prompt  succès  des  operations  de 
farinée  du  Rhin  pouvait  seul  ouvrir 
à Buona parte  les  passages  de  l’Italie, 
en  éloignant  les  Autrichiens  des  dé- 
bouchés où  il  leur  aurait  été  facile  de 
couper  scs  communications  avec  la 
France.  11  fallut  céder , et  laisser  à 
Moreau  tout  l'honneur  de  la  concep- 
tion de  son  plan  de  campagne,  et 
tous  les  moyens  de  l’exécuter.  Uue 
sorte  de  transaction  eut  lieu  à Paris  ; 
où  le  général  Dessolcs  , chef  d’état- 
major  de  l’armée  du  Rhin , «yant 
etc'  appelé  par  Buona  parte , l’obli- 
gea de  se  rendre  aux  avis  de  Mo- 
reau. Celui  - ci  , dès  son  début , 
amena  le  feld  maréchal  Kray,  qui 
lai  était  opposé , à s'engager  dans  les 
vallées  qui  descendent  du  Brisgau , 
km  dis  qu'il  effectuait  son  véritable 
passage  du  Rhin  à Stein.  Rencon- 
trant l’ennemi,  d’abord  à %Stockach , 
il  l’y  battit,  et  lui  livra  successive- 
ment deux  batailles , l’une  à Engen  , 
l’autre  à Mocskirch,  d’où  il  sortit 
victorieux.  Le  feld -maréchal  Kray, 
forcé  d’abandouner  sa  ligne  d’opé- 
rations, s'était  retiré  en  bon  ordre 
au-delà  du  Danube.  Moreau  mar- 
chant aussitôt  en  Souabc , l’armée 
impériale  repassa  le  fleuve;  les  Frau- 
çais  ^atteignirent , et  gagnèrent  en- 
core sur  elle  la  bataille  de  Bibc- 
racli.  Les  Autrichiens  se  retirèrent 
dans  leur  camp  retranché  d’Ulm. 
Séparés  aiusi  du  Tyrol , et  ne  pou- 
vant plus  rien  entreprendre  qui 
changeât  le  cours  des  événements, 
ils  laissèrent  Buonaparte  franchir 
librement  le  grand  Saint-Bernard. 
C’est  ainsi  que  les  victoires  de  Mo- 
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rcau  facilitèrent  la  conquête  de  l’I ta» 
lie.  Ce  général  détacha  même  douze 
mille  hommes  pour  aller  renforcer 
l’armée  de  Buonaparte.  Quand  il  eut 
reconnu  que  ses  démonstrations,  et 
ses  incursions  momentanées  eu  Ba- 
vière, ne  détermineraient  pas  le  feld» 
maréchal  Kray  à quitter  sa  position 
inexpugnable  d’Ulm,  il  conçut  un 
projet  plus  étendu  et  plus  décisif,  ce- 
lui de  traverser  le  Danube  au-des- 
sous d’Ulm,  afin  d’isoler  et  de  cou- 
per l’armée  autrichienne  de  ses  ma- 
gasins. Passer  le  fleuve  au  - dessus 
de  Donawcrth  , forcer  l’armée  en- 
nemie, eu  l’isolant  de  sa  base  d’o- 
pérations, à quitter  son  camp  re- 
tranché, et  à faire  sa  retraite  en 
livrant  la  Bavière;  tel  fut  le  plan 
hardi  dont  l’exécution  couronna  le 
talent  de  celui  qui  l’avait  formé. 
Après  s’être  porté  au-delà  du  Lech , 
Moreau  attaque  les  Autrichiens  sur 
toute  la  ligne , traverse  le  Danube 
de  vive  force  à Blcinhcim  , et  , sur 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve  , dans 
les  plaines  d’Hochstacdt  , obtient, 
parles  mêmes  manœuvres,  à trois 
jours  seulement  de  différence  ( du 
iG  au  19  juin  ),  un  avantage  pa- 
reil à celui  que  Buonaparte  obte» 
liait  à Marengo.  Le  feld- maréchal 
Kray  abandonnant  enfin  sa  position 
d'Ulra  , Moreau  marche  à sa  pour- 
suite, et,  après  l’avoir  vaincu  encore 
à Neubourg , il  entre  en  Bavière,  bat 
de  nouveau  les  Autrichiens  à Lands- 
hut,  et  ne  suspend  ses  opérations 
qu’après  leur  avoir  fait  signer  { le  1 5 
juillet  ) , l’armistice  de  Parsdorf,  à 
l’imitationdela  convention  d’Alexan 
drie.  Ces  deux  suspensions  d’armes, 
qui  servirent  d’ ouverture  à des  négo- 
ciations plus  décisives , se  prolongè- 
rent jusqu’à  la  fin  de  novembre.  Mo- 
reau , à cette  époque , revenu  à son 
armée,  lui  annonça  U reprise  des 
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hostilités.  Cette  fois  il  avait  pour 
adversaire  l’archiduc  Jean;  et  l’ar- 
tnéequi  lui  était  opposée,  s’élevait  à 
cent-vingt  mille  hommes.  Cette  su- 
périorité numérique  donna  aux  Au- 
trichiens la  confiance  de  prendre 
l’offensive.  Les  deux  armées  étaient 
séparées  par  le  cours  de  l’inn.  L’ar- 
chiduc passe  le  fleuve;  et  l’aile  gau- 
che des  Français,  engagée  avec  le 
gros  de  son  armée,  se  replie.  Moreau, 
se  retiraut  lui-même,  continue  sou 
mouvement  sur  Hohcn  indcn,  et  il 
attire  ainsi  l’ennemi  dans  des  défilés. 
C’est  là  que  , le  3 décembre  1800  , il 
livre  à l’armée  autrichienne  cetle  ba- 
taille sanglante  et  décisive,  où  il  11’y 
eut  pas  un  corps  français  qui  11c  don- 
nât et  qui  11e  sc  couvrît  de  gloire. 
L’action  s’engagea  au  centre  : les  ef- 
forts des  Autrichiens  pour  déboucher 
de  la  foret  dans  la  plaine  furent  inuti- 
les. Le  corps  du  général  Richepatise 
marchant  à travers  la  forêt,  le  cen- 
tre des  Autrichiens  se  trouva  tourné 
et  mis  eu  fuite;  il  entraîna  le  reste 
de  leur  armée.  Ainsi  se  termina  cette 
mémorable  bataille  . qui  fut  complè- 
tement gagnée  par  l’exécution  litté- 
rale et  précise  du  plan  donné  par  le 
général  en  chef.  A quatre  heures  du 
soir  , onze  mille  prisonniers  et  cent 
pièces  de  canon  étaient  eu  son  pou- 
voir. Ces  trophées  eussent  été  plus 
considérables  encore,  si  La  plus  lon- 
gue nuit  d’hiver  et  les  mauvais  che- 
mins n’eussent  favorisé  la  retraite  de 
tant  de  corps  rompus  et  désunis. 
Plus  de  six  mille  Autrichiens  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille.  La 
perte  des  Français  ne  fut  que  de  deux 
mille  cinq  cents  hommes  tués  ou 
blessés.  Moreau  ne  répondit  aux  fé- 
licitations de  scs  généraux  qu’en  leur 
attribuant  la  plus  grande  partie  de 
la  gloire  de  cette  journée,  et  en  ne 
laissant  éclater  sa  joie  que  par  ces  pa- 
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rôles  : « Mes  amis,  vous  avez  conquis 
» la  paix  ! » L’archiduc  s’était  réfu- 
gié derrière  l’Inn.  Moreau  le  pour- 
suivit sans  relâche  ; il  remporta  en- 
core une  victoire  à Lauffcu , passa 
la  Salza,  s’empara  de  Saltzbourg, 
pénétra  dans  les  états  héréditaires, 
et,  s’avançant  toujours,  porta  l’ef- 
froi dans  la  capitale  de  l’Autriche. 
Sa  marche  ne  fut  suspeudue  que 
lorsque  l’archiduc  Charles,  rappelé 
à la  tête  de  l’armée , lui  eut  annoncé 
que  l’empereur  était  décidé  à faire  la 
paix , quelles  que  fussent  les  détermi- 
nations de  scs  alliés;  et  cct:c  déclara- 
tion servit  de  base  à la  convention 
d'armistice  signée  à S'.eycr,  le  a5 
décembre.  Cette  campagne  de  vingt- 
cinq  jours  venait  de  placer  Moreau , 
sans  contestation,  au  rang  des  plus 
grands  capitaines  : il  recueillit , à son 
retour  à Paris , l’hommage  de  l'ad- 
miration publique.  Buonaparte  lui 
rbmit  une  paire  de  pistolets  magnifi- 
ques , en  lui  disant , « qu’il  avait 
» voulu  y faire  graver  toutes  ses  vie- 
» toircs,  mais  qu’on  n’y  eût  pas  trou- 
» vé  assez  de  place;  » éloge  forcé, 
et  qui  ne  put  dissimuler  la  jalousie, 
que  tant  de  triomphes  avaient  exci- 
tée dans  le  cœur  de  l’homme  le  plus 
accessible  à cet  odieux  sentiment.  Il 
savait  d’ailleurs  que  Moreau  avait 
dû  ses  victoires  à un  concours  de 
dévouement  rare  entre  les  généraux 
secondaires,  et  au  bon  esprit  de  son 
armée,  qu’il  avait  su  captiver  par  sa 
bienveillance  naturelle.  11 11’ignorait 
pas  non  plus  que  Moreau  comman- 
dait avec  fermeté , mais  jamais  avec 
dureté,  conscrvaut  envers  scs  princi- 
paux officiers  le  ton  affectueux  d’un 
camarade  ; que  son  quartier-général 
ressemblait  à une  réunion  de  famille 
où  l’on  discutait  avec  une  entière  li- 
berté sur  tous  les  objets  d’intérêt 
public , sur  la  guerre  et  sur  l’admi- 
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lustration.  Cette  dernière  considéra- 
tion avait  surtout  donné  beaucoup 
d’ombrage  à Buonaparlc;  et  déjà  il 
avait  envoyé  auprès  de  son  rival  un 
grand  nombre  d'espions,  chargés 
d’observer  scs  moindres  actions,  et 
«jni  les  dénaturèrent  et  les  noircirent 
bien  souvent.  Moreau  ne  prit  jamais 
aucun  soin  de  se  cacher;  et  il  continua 
d’agir  avec  sa  franchise  ordinaire,  en 
présence  d’un  ennemi  dont  la  dissi- 
mulation était  le  premier  moyen.  Scs 
opinions  très-libérales  ( dans  le  vé- 
ritable sens  de  rc  mot),  et  par  con- 
séquent opposées  au  système  de  B110- 
naparte,  trouvaient  de  nombreux, 
approbateurs,  dans  une  année  où 
l’esprit  d'indépendance  éclatait  sans 
contrainte.  Buonaparlc  ne  fut  rassu- 
ré que  lorsqu’il  eut  disloque’  cl  anéan- 
ti , pour  ainsi  dire,  cette  belle  armée 
île  Moreau,  dans  sa  fatale  expédition 
de  Saint-Domingue.  Ce  général , 
voyant  les  dangers  de  sa  position  , 
ne  songfflj  plus  qu’à  vivre  dans  la 
retraite.  On  l’avait  mal  jugé  dans 
le  monde , où  son  indifférence  à sou- 
tenir son  rôle  l’avait  fait  paraître 
médiocre.  Sa  gloire  semblait  cepen- 
dant s’augmenter.  Les  ennemis  se- 
crets de  Buonaparlc  prenaient  plai. 
sir  à exalter  Moreau  devant  lui.  Ils 
vantaient  sa  simplicité,  sa  modestie, 
son  goût  pour  la  retraite.  Fixé  dans 
une  terre  qu’il  venait  d’acquérir,  il 
ne  paraissait  presque  plus  à Paris; 
et  il  refusa  plusieurs  fois  de  sc  ren- 
dre à la  cour  que  venait  de  créer 
Buonnpartc.  C’était  à Grosboisque, 
dans  les  douceurs  d'une  uni  on  récente 
(il  avait  épousé  MI,e.  Hulol),  au 
mdicu  d’un  petit  nombre  d'amis  et 
d’étrangers  qui  se  succédaient  en 
foule,  pour  lui  témoigner  leur  ad- 
mirai ion,  il  cherchait  à rendre  moins 
importuns  de  sinistres  présages.  Là , 
il  désapprouvait  hautement  la  rapi- 
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dite  av*r  laquelle  Buonaparlc  en- 
vahissait le  pou\oir.  Toutes  ses  épi- 
grammes,  toutes  ses  conversations , 
incessamment  répétées  à son  rival, 
ajoutaient  chaque  jour  à la  haine  de 
celui-ci;  et  déjà  il  considérait  Moreau 
comme  le  plus  grand  obstacle  à ses 
projets  d’usurpation  ; déjà  le  désir  de 
le  jierdreétuil  sa  première pcnséc.Soit 
que  sa  police  , pour  le  tirer  d’embar- 
ras, eût  fait  nailrc  l’occasion  d’tu- 
vcloppcr  ce  général  dans  une  trame 
conspiratrice,  soit  que  Moreau  lui- 
même  , en  envoyant  l’abbe  David 
auprès  de  Pichegru,  qui  était  alors 
en  Angleterre,  eût  aidé  à élever  des 
soupçons  , il  est  certain  que  cet  in- 
termédiaire , arrêté  à Calais,  sc  trou- 
vant porteur  d’une  lettre  de  Moreau , 
qui  lui  était  adressée,  fut  amené  à 
la  prison  du  Temple  , où  ‘il  avoua  , 
dit -on,  a qu'en  elfet , il  avait  cm 
» devoir  rapprocher  ces  aeux  an- 
» tiens  amis.  » Sur  ee  premier  in- 
dice, on  épia  Moreau  avec  un  non  • 
veau  zèle  ; cl  le  général  George  étant 
vcnud’Auglcterrc  à Paris, avec  d’au- 
tres royalistes,  pour  y préparer  les 
moyens  d’enlever  de  vive  force  Buo- 
naparte,  ee  plan  qu'il  avait  concer- 
té avec  Pirhcgru,  touchait  à sa  ma- 
turité, quand  ce  dernier  fit  sonder 
Moreau.  Sans  contester  la  nécessité 
du  rétablissement  des  Bourbons , 
Moreau  voulait  cependaulle  préparer 
par  des  gradations  qui  amenassent 
son  propre  parti,  dans  lequel  il  coin  p- 
tait  plusieurs  républicains , à l’ajt- 
prouver  et  à le  seconder.  Mais  Pi- 
chegru, redoutant  les  lenteurs,  exi- 
geait que  Moreau  sc  prononçât  sur- 
le-champ,  et  sc  bât  sans  condition 
à la  cause  dont  il  desirait  le  succès. 
Enfin , sacrifiant  ses  scrupules  à la 
sûreté  de  son  aini,  Moreau  comprit 
que  ceux  qui  avaient  proposé  le  plan, 
le  mettraient  à exécution , et  que  le 
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succès  obtenu , il  se  montrerait  avec 
son  parti , pour  les  protéger  contre 
les  adhérents  de  Buonaparte;  mais 
il  s’était  décide  trop  tard  : la  police, 
éclairée  déjà  par  les  révélations  de 
Querelle  , était  informée  de  la  pré- 
sence de  Pichegru  et  de  George  à 
Paris,  et  même  de  leurs  rapports 
avec  Moreau.  Celui-ci  fut  arreté  le 

firemier  ; et  quand  tous  les  conjurés 
urent  au  pouvoir  de  la  poliec,  B no- 
ua parte  fit  couvrir  les  rues  de  Paris 
d’une  affiche  où  on  lisait  : « Liste  des 
» brigands  envoyés  par  l’Angleterre, 

» pour  assassiner  le  premier  con- 
» sul.  » Dans  cette  liste  on  voyait  le 
nom  de  Moreau  : le  public  en  fut  ré- 
volté. Pendant  trois  mois , ce  géné- 
ral fut  tenu  au  secret  le  plus  rigou- 
reux. Il  résultait  des  aveux  que  la 
police  avait  arrachés  à quelques- 
uns  des  prévenus,  qu’il  n’avait  con- 
senti à participer  au  complot  qu’avec 
des  restrictions  et  qu’après  beaucoup 
d’hésitation  ; qu’il  avait  promis  de 
concourir  au  renversement  de  Buo- 
naparte, mais  qu’il  ne  voulait  pas  de 
la  monarchie  des  Bourbons,  insis- 
tant pour  un  gouvernement  représen- 
tatif , afin  d’être  lui-même  à la  tête 
des  affaires;  ce  qui  avait  fait  dire  à 
Pichegru , en  sortant  d’une  conféren- 
ce avec  lui  : « Je  crois  qu’il  veut 
» aussi  gouverner;  mais  je  ne  lui  en 
» donne  pas  pour  huit  jours.  » Mo- 
reau fut  traduit  avec  les  autres  ac- 
cusés, devant  le  tribunal  criminel  : 
il  n’existait  contre  lui  aucunes  preu- 
ves écrites;  cent  quaraute  témoins 
furent  entendus;  aucun  ne  présenta 
ni  une  charge,  ni  même  une  indica- 
tion; il  11’y  eut  que  des  déclarations 
extorquées  par  la  police  à quatre  ac- 
cusés qui  se  démentaient  ou  se  ré- 
tractaient devant  le  tribunal  (i).  La 

(t)  On  «ail  que  , Han»  < e procin  et  dan»  pltMifori 
autj  k du  uijujc  jcarc  , la  p 'lue  bl  livrer  sucialt* 
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pins  importante  fut  celle  de  Roland, 
entrepreneur  des  vivres  de  l’armée, 
<pii  avait  caché  Pichegru  dans  sa  mai  ■ 
son.  Il  dit  autribimalque,  chargé  par 
ce  général  de  négocier  avec  Moreau, 
celui-ci  avait  répondu  : a Je  11e  puis 
» me  metlre  à la  tête  d’un  moiive- 
» ment  [tour  les  Bourbons;  un  essai 
» semblable  ne  réussirait  pas.  Si  Pi- 
» chcgru  fait  agir  dans  un  autre  sens 
» (et  en  ce  cas  , je  lui  ai  dit  qu'il 
» faudrait  que  les  consuls  et  le  gou- 
» verneinent  de  Paris  disparussent), 
» je  crois  avoir  un  parti  assez  fort 
» dans  le  sénat,  pour  obtenir  l'auto- 
» rite’;  je  m’en  servirai  aussitôt  pour 
» mettre  tout  le  monde  à couvert  .- 
» l’opinion  dictera  ensuite  ce  qu’il 
» conviendra  de  faire;  mais  je  uc 
» m’engagerai  à rien  par  écrit.  » 
Dans  le  peuple,  dans  l’armée,  à la 
cour  même  de  Buonaparte,  ou  aflec- 
tait  de  ne  pas  croire  aux  desseins  de 
Moreau.  Cet  illustre  accusé  excitait 
un  intérêt  général , et  son  parti  se 
montrait  ouvertement.  Plus  le  juge- 
ment approchait,  plus  cet  intérêt  se 
manifestait.  Les  soldats sedéclaraient 
tout  liant,  et  des  murmures  violents 
commençaient  à éclater.  Morrau  pro- 
nonça devant  ses  juges  un  discours 
noble  et  touchant.  Sa  défense,  que 
présenta , avec  autant  d’art  que  d'é- 
loquence, M.  Bonnet,  son  avocat,  se 
trouva  fortifiée  par  les  dénégations 
généreuses  de  plusieurs  accusés.  Les 
juges  s’étant  retirés  dans  la  chambre 
du  conseil , le  commissaire  du  gou  - 
vernemeut  ( Tlmriot  ) ouvrit  l’avis 
de  condamner  Moreau  à la  peiuc  ca- 
pitale, bien  persuadé,  dit -il,  qu’il 
aurait  sa  grâce  (1).  Le  président  Hé- 

meut  au*  liorreur*  de  la  torture  plusieurs  prison  - 
uii  r». 

( Ce  fut  alors  que  le  vcrlneuï  Clavier  , nn  de  rr* 
, que  la  Bj  'graphie  s’h'morc  d’avoir  compte  an 
uo(iil>re  de  m-s  auteur»,  s'écria  avec  tant  de  omnjr  1 
* Et  qui  nous  In  dmiuct'a  a mou*,  autre  giâçc?  » ^ 

Clavier»  *u  buppluumut  ; 
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inart  pencha  pour  cet  avis.  S’aper- 
cevant tous  deux  que  six  juges  sur 
douze , votaient  pour  l’absolution  , 
ils  prétendirent  que  l’acquittement 
de  Moreau  serait  un  signal  de  guerre 
civile,  et  que  les  puissances  étrangè- 
res attendaient  ce  jugement  pour 
reconnaître  Buonaparte  empereur. 
Thuriüt  ajouta  : « \ ous  voulez  met- 
» tre  en  liberté  Moreau  ; il  n’y  sera 
» pas  mis.  Vous  forcerez  le  gouver- 
» nement  à faim  un  coup  d’état;  car 
» ccciest  une  affaire  politique  plutôt 
» qu’une  affaire  judiciaire  , et  il  y a 
» quelquefois  des  sacrifices  nc'ressai- 
» res  à la  sûreté  de  l’État.  » Cepen- 
dant plusieurs  hommes  puis  ants  tels 
que  Fouché,  Réal,  Thurtot  lui-même, 
et  le  commandant  de  la  gendarmerie, 
représentèrent  à Buonaparte  que  si 
Moreau  était  condamné  à mort , un 
mouvement  était  à craindre  de  la  part 
des  soldais,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre aideraient  à l’enlever.  Ce  fut  à la 
suite  de  ces  représentations  qu’un  des 
juges  proposa  un  moyen  de  rappro- 
cher les,  divers  avis.  Cédant  à ces 
motifs , ceux  qui  avaient  d’abord 
rejeté  la  complicité  de  Moreau  pour 
sauver  sa  tète,  revinrent  à ce  moyen 
terme  permis  par  la  loi  , et  le  con- 
damnèrent, le  i o juin  ( 1804  ),  à 
deux  années  de  détention.  A l’instant 
même  on  entendit  partout  le  peuple 
s’écrier:  « Il  est  sauvé!  «Cependant 
il  était  à craindre  que,  transféré  dans 
une  prison  de  l’intérieur , il  n’éprou- 
vât le  sort  de  Pichegru  ( V.  Pichk- 
gru  ) : aussi  sa  femme  s’empressa- 
t-elle  de  demander  comme  une  grâce 

Ïu’il  lui  fût  permis  de  voyager  pen- 
ant  les  deux  années  que  devait  du- 
rer sa  détention.  Aidée  par  Fouché 
(redevenu  miuistrc  de  la  police), 
elle  obtint  ce  départ,  ou  plutôt  cette 
espèce  d’ostracisme  , sous  la  condi- 
tion que  Moreau  se  retirerait  aux 
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États-Unis , et  ne  pourrait  rentrer 
en  France  qu’avec  ['autorisation  de 
Buonaparte.  Il  partit  pour  l’Espagne, 
escorté  par  des  gendarmes  ; et  de 
Cadix  il  s’embarqua,  en  i8o5,  pour 
se  rendre  aux  États-Unis.  Mme.  Mo- 
reau l’y  accompagnait.  Scs  biens  en 
France  furent  vendus  par  sa  belle- 
mère,  qui  lui  en  fit  passer  les  fonds  , 
retenue  faite  des  frais  énormes  de  la 

Iirocédure  criminelle  à la  suite  de 
aquelieil  avait  étécoudainnc.  Arrivé 
aux  États-Unis,  Moreau  parcourut  ce 
pays  en  observateur  ; il  visita  les 
chutes  du  Niagara,  descendit  l’Ohio 
et  le  Mississipi , et  revint  par  terre 
à Morisvillc  d’où  il  était  parti.  Là  il 
acheta  une  belle  maison  de  rampa- 
gne  , au  pied  de  la  chute  de  la  Dela- 
ware,  et  s’y  établit.  Cette  solitude, 
où  il  n’avait  d’autre  délassement  que 
la  pèche  et  la  chasse,  était  pour  lui 
remplie  de  charmes.  Les  Américains, 
si  simples  eux-mêmes  , ne  savaient 
comment  accordcrtantde  renommée' 
avec  tant  de  simplicité.  Moreau  ve- 
nait passer  l’hiver  à New-York,  où 
il  recevait  chez  lui  des  personnes  de 
toutes  les  opinions  et  de  tous  les  par- 
tis. Là,  entouré  d’amis,  il  oubliait 
ses  infortunes,  et  en  nommait  rare- 
ment l’auteur.  La  nouveilede  l’horri- 
ble agressiou  de  l’Espagne  sembla 
mettre  un  terme  à son  indifférence 
politique  ; il  pressentit  le  sort  futur 
de  la  France.  Ne  pouvant  plus  dé- 
tourner sa  pensée  des  maux  dont  sa 
patrie  allait  être  accablée,  il  se  nour- 
rit de  l'espoir  d’en  rétablir  un  jour  le 
bonheur  et  la  gloire.  Quand  011  lui 
annonça  les  désastres  de  Moscou,  il 
passa  de  l’affliction  à la  fureur  , et 
dit  en  parlant  de  Buonaparte.  « Cet 
» homme  couvre  de  honte  et  d’op- 
» probre  le  nom  français  ; il  réserve 
» à mon  malheureux  pays  la  liaineet 
» les  malédictions  de  l’ûnivers;  » et 
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une  autre  fois  :«  Son  ignorance  égale  lui-même  qui  lut  amena  le  roi  «ie 
« sa  folie.  » Ce  fut  dans  ces  disposé  Prusse.  F.n  l’abordant,  Frédéric- 
tious  qu’il  reçut  les  premières  ouver-  Guillaume  lui  dit  qu’il  venait  avec 
tares  de  l’empereur  Alexandre.  De-  le  plus  grand  plaisir  faire  une  vi- 
cidé  à s’unir  à ce  monarque,  qui  u’a-  site  à un  général  si  renommé  par 
tait  armé  que  pour  repousser  une  scs  talents  et  ses  vertus.  Une  sorte 
injuste  agression  , il  s’embarqua  se-  d’égalité  semblait  s’être  établie  entre 
crètement , le  ai  juin  i8t3,  avec  la  grandeur  de  ces  monarques  et  la 
M.  de  Svinine,  conseiller  de  l’ambas-  gloire  du  grand  capitaine.  Cepen- 
sade  russe,  et  entra , le  2 4 juillet , dan t l'armistice  entre  Napoléon  et 
dans  le  port  de  Gotembourg.  Partout  les  alliés  venait  d’expirer.  Le  plan 
on  le  reçut  comme  un  libérateur;  il  des  alliés  consistait  à déboucher  dé 
était  obligé  de  se  dérober  aux  arcla-  la  Bohème  avec  leur  grande  armée 
mations  de  la  multitude.  ASlralsund,  pour  venir  tourner  et  attaquer  Dres- 
il  passa  trois  jours  avec  le  prince  de  de,  le  pivot  des  opérations  de  Buona- 
Suède  ( 1 ) , son  ancien  compagnon  parte.  Dresde  fut  attaquée  le  a(j  août, 
d’armes  , concertant  avec  lui  le  plan  Moreau  s’en  approcha  en  personne 
de  campagne  qui  devait  rendre  la  à côté  de  l’empereur  Alexandre  et 
paix  au  monde.  La  joie  que  sa  pré-  du  roi  de  Prusse;  il  examina  la  po- 
sence  fit  éclater  en  Prusse,  sur  tou-  sitiondcBuonaparte,  en  parcourant 
te  la  route  , l’accueil  qu’il  reçut  du  le  front  des  colonnes  au  milieu  des 
peuple  et  des  grands  à Berlin  , au-  boulets  et  des  bombes.  Le  lende- 
nonçaient  assez  qu’on  le  regardait  main  recommencèrent  les  attaquer, 
partout  en  Allemagne  comme  le  sau-  Moreau,  qui  accompagnait  l'empe- 
reur de  l’Europe.  A son  arrivée  à reur,  venait  de  lui  communiquer 
Prague , où  étaient  réunis  les  souve-  quelques  observations , et  s’avançait 
raius  alliés , son  nom  vola  de  bouche  pour  observer  le  mouvemcntde  l’cn- 
en  bouche.  L’empereur  de  Russie  le  nemi , lorsqu’un  boulet  lui  fracassa 

S revint,  et  eut  avec  lui  une  entrevue  le  genou  de  la  jambe  droite,  et 
e deux  heures.  Il  le  présenta  lui-  traversant  le  cheval  emporta  le  moi- 
même  à ses  sœurs  , les  grandes-du-  let  de  l’autre  jambe.  11  tomba  dans 
chesscs  de  Weimar  et  d’Oldcn-  les  bras  du  colonel  Rapatcl , en  lui 
bourg.  En  sortant  de  chez  le  czar  , disant  : « Je  suis  perdu  ; mais  il  est 
Moreau , attendri  , dit  à M.  de  Svi  » doux  de  mourir  pour  une  si  -belle 
nine  : « Quel  homme  que  l’empe-  » cause.  » Alexandre  lui  prodigua 
» reur  Alexandre!  je  sacrifierai  ma  en  pleurant  tous  les  secours.  On  fit 
» vie  à cet  ange  de  bonté  ; tout  ce  un  brancard  avec  des  piques  de  co- 
» qu’on  dit  de  lui  est  au-dessous  ne  saques  , et  on  emporta  Moreau  dans 
» la  réalité.  » L’empereur  d’Autri-  une  maison  voisine.  Le  premier  chi- 
che lui  rappela  ses  campagnes  sur  rurgien  de  l'empereur  lui  coupa  la 
le  Rhin,  ajoutant  : « Le  caractère  jambe  droite.  Le  général  le  pria  d’exa- 
» personnel  du  général  a contribué  miner  l’aulre,  et  sur  la  réponse  qu’il 
» beaucoup  à dimiuucr  les  maux  était  impossible  de  la  sauver  !«  Eb 
» de  la  guerre  ».  Ce  fut  Alexandre  » bien  coupez-la  donc,  dit-il  froide- 
____________________  » ment.  » L’armée  alüce  étant  en  1 e- 

{,}  L-  n*oer»i  B^u,  « a.  ‘rai,'c  ’ on  je  transporta  plus  loin  sur 

Suède , tou  i«  uom  de  ch*rU**J*a*.  un  brancard  terme  par  des  rideaux. 
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Le  lendemain  il  avança  jusqu'à  Latin, 
où  il  écrivit,  malgré  sa  faiblesse, 
une  lettre  à sa  femme , et  une  autre  à 
d'empereur  de  Russie.  Pendant  cinq 
jours,  ses  amis,  qu’il  consolait, le  vi- 
rent descendre  lentement  dans  la  tom- 
be; il  expira  dans  la  nuit  du  Ier.  au 
a septembre.  Son  corps , conduitd’a- 
bora  à Prague  pour  etre  erabaurâé, 
fut  transféré  et  enterré  dans  l’église 
catholique  de  St.  - Pétcrsbourg  avec 
tous  les  honneurs  qui  avaient  été 
rendus  au  maréchal  prince  KutusoiT. 
Moreau  expira  avant  d’avoir  publié 
une  proclamation  aux  Français, que 
l’empereur  Alexandre  avait  approu- 
vée : elle  était  courte  , simple,  éner- 
gique. Il  expliquait  le  but  de  son  re- 
tour eu  Europe  ; c’était  d’aider  les 
Français  à se  soustraire  au  despotis- 
me de  Buona parte,  et  de  sacrifier  au 
besoin  sa  vie  pour  rendre  le  bon- 
heur à sa  patrie,  dont  il  appelait 
tous  les  véritables  enfants  sous  les 
étendards  de  l'indépendance.  Il  avait 
demandé  à l’empereur  Alexandre, 

2ui  le  regardait  comme  l’intermé- 
iairc  entre  les  alliés  et  la  nation 
française,  de  n’avoir  aucun  titreprès 
de  sa  personne.  « Eh  bien  ! lui  avait 
» dit  ce  prince,  vous  serez  mon  ami, 
» vous  serez  mon  conseil.  » Le  czar 
écrivit  une  lettre  touchaute  à la 
veuve  de  Moreau  ; il  lui  lit  don  de 
cinq  cent  mille  roubles  et  d’une  pen- 
sion de  trente  mille.  Comme  homme 
de  guerre , Moreau  fut  supérieur  à 
tous  les  généraux  de  la  révolution  ; 
il  eut  le  génie  des  Fabius  et  des  Tu- 
renne.  Son  nom  était  plus  populaire 
que  celui  de  Buonaparte;  et  il  pou- 
vait rendre  à son  pays  les  plus  grands 
services , si , avec  plus  de  résolution 
dans  le  caractère,  il  eût  été  animé, 
douze  ans  plus  tôt,  de  la  noble  et  se- 
crète ambition  de  se  faire  le  Mont 
de  la  France.  Quelle  influence  al- 
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lait-il  avoir  sur  les  événements,  lors- 
que la  mort  vint  le  frapper  ? N’cst- 
il  pas  vraisemblable  qu’à  la  faveur 
de  sa  renommée , accélérant  la  chu- 
te de  Buonaparte  et  la  restaura- 
tion du  trône  des  Bourbons , il  eût 
aidé  la  France  à briser  elle- même 
scs  chaînes,  et  l’eût  garantie  de  deux 
invasions  } Sous  ce  double  point  de 
vue  il  mérite  nos  regrets  et  nos  hom- 
mages. Louis  XVIII  a déposé  le  bâ- 
ton de  maréchal  de  France  sur  la 
tombe  de  Moreau.  L’Éloge  de  ce 
général  parGarat(  1814,  in-8°.  ) , 
a essuyé  de  sévères  critiques.  L’au- 
teur eut  cependant  l’honneur  de  le 
présenter  lui -môme  à l’empereur 
Alexandre,  en  1814.  B — p. 

MOREAU  ( Jean-Micuel)  , des- 
sinateur du  cabinet  du  roi , naquit  à 
Paris,  en  174t.  (1)  Artiste  pres- 
que eu  naissant,  il  11e  se  rappelait  pas 
lui-mèinc  l’époque  de  ses  premiers 
essais.  Il  avait  à peine  dix-sept  ans 
lorsque  Lelorrain , son  maître,  nom- 
mé directeur  de  l’académie  des  arts 
de  Pétcrsbourg,  l’emmena  en  Russie, 
pour  le  seconder  dans  les  fonctions 
de  sa  place.  La  mort  de  cet  artiste 
obligea  Moreau , au  bout  de  deux 
ans , de  revenir  à Paris.  Naturelle- 
ment observateur,  les  monuments 
les  costumes  , les  mœurs,  les  usages 
des  contrées  qu’il  avait  parcourues 
n’avaient  point  échappé  à sa  saga- 
cité ; et  toutes  ces  connaissances  lui 
devinrent  bien  utiles  dans  l’âge  mûr. 
A son  retour,  se  trouvant  sans  forty- 
ne  , sans  occupations  lucratives  il 
eut  des  moments  très-pénibles.  Il  fit 
connaissance  avec  Lcbas,  graveur 
habile;  et  son  aptitude  au  travail  le 
mit  bientôt  en  état  de  graver  à l’cau- 
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forte.  C’était  à cette  époque  que  le 
comte  (le  Caylus  imprimait  sou  bel 
ouvrage  sur  les  antiquités.  Ayant  eu 
occasion  d’apprécier  le  talent  de  no- 
tre jeune  artiste , il  le  chargea  d’une 
partie  de  ses  planches.  Mais,  crai- 
gnant que  le  désir  de gagner beaucoup 
d’argent  ne  lui  fit  négliger  son  avan- 
cement , cet  ami , ce  père  des  artis^ 
tes  lui  donnait,  le  samedi,  la  besogne 
qu’il  devait  faire  le  dimanche , afin 
de  ne  Je  pas  détourner  des  études  de 
la  semaine , et  lui  payait  assez  son 
travail  pour  qu’il  pût  suffire  à ses 
dépenses  journalières.  La  réputa- 
tion de  Moreau,  comme  dessina- 
teur ( car  il  avait  entièrement  re- 
noncé à la  peinture  ) , croissant  à 
mesure  que  son  génie  se  développait, 
il  se  vit  bientôt  charge  presque  seul 
de  la  composition  de  la  plupart  des 
estampes  destinées  à orner  les  belles 
éditions  imprimées  à la  fin  du  der- 
nier siècle.  Ou  peut  meme  dire  que, 
dans  ce  genre,  il  surpassa  tous  ses 
rivaux.  Cochiu,  dessinateur  des  me- 
nus-plaisirs du  roi,  ayant  quitté  cette 
place,  en  1770,  indiqua  Moreau 
pour  le  remplacer.  Ge  fut  à la  même 
époque  que  celui-ci  fut  chargé  d<$ 
dessins  des  fêtes  qui  curent  lieu  à 
l’occasion  du  mariage  du  dauphin , 

( depuis  , Louis  XVI  ),  et  ensuite  du 
dessin  et  de  la  gravure  du  sacre  de 
ce  prince;  ouvrage  qui  lui  ouvrit 
les  portes  de  l’académie , et  lui  mé- 
rita la  place  de  dessinateur  du  cabi- 
net du  roi , avec  une  pension  et  un 
logement  au  Louvre.  Curieux  de  vi- 
siter les  chefs-d’œuvre  qu’on  admire 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
il  entreprit  le  voyage  d’Italie , en 
j -;85.  Toutes  les  productions  de  Mo- 
reau, postérieures  à celte  époque, 
ont  un  caractère  grandiose  et  histo- 
rique , qui  prouve  combien  l’as- 
pect des  monuments  de  l’antiquité  a 
y ' x. 
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d’influence  sur  le  géiiic  des  artistes* 
Il  embrassa  le  parti  delà  révolution 
avec  beaucoup  de  chaleur,  et  fut,  à 
l’époque  sanglante  de  1 793,  membre 
delà  commission  temporaire  des  arts* 
ce  qui  lui  fournit  l’occasion  de  sous- 
traire au  vandalisme  révolutionnai- 
re beaucoup  d’objets  précieux.  Eu. 
1797,  il  fut  nommé  professeur  aux 
écoles  centrales  de  Paris,  avec  un 
modique  traitement.  Si  la  première 
éducation  de  Moreau  avait  été  né- 
gligée, il  répara  ce  tort  dans  l’dge 
mûr.  Une  heureuse  mémoire  l’a- 
vait merveilleusement  servi  ; sa  tète 
était  en  quelque  sorte  une  biblio- 
thèque vivante.  Cette  vaste  éru- 
dition s’aperçoit  aisément  dans  ses 
dessins,  où  l’on  retrouve  le  carac- 
tère et  le  génie  des  auteurs  aux  ou- 
vrages desquels  iis  étaient  destinés. 
L’œuvre  de  Moreau  se  monte  à plus 
de  deux  mille  pièces  gravées  d’après 
lui,  parmi  lesquelles  on  distingue > 
deux  suites  pour  les  œuvres  de  Vol- 
taire, contenant  plus  de  deux  cents 
estampes;  la  suite,  pour  l’édition  iu- 
4°.  de  J.-B.  Rousseau,  imprimée  à 
Bruxelles;  160  ligures  pourl’histoire 
de  France;  près  de  100  pour  les 
évangiles  et  les  actes  des  apôtres  ; une 
multituded’autres  compositions  pour 
les  œuvres  de  Molière,  Ovide,  Bar- 
thélemi,  Marmontel,  Racine,  Gesner, 
Montesquieu  , Raynal,  Regnard,  La 
Fontaine,  Delille , et  surtout  pour 
les  belles  éditions  de  Psyché , d’ A- 
nacharsis,  des  Entretiens  acPhocion , 
etc.  Nous  u’oubüons  pas  sa  grande 
estampe  du  sacre,  et  les  quatre  des 
fêtes  du  mariage  de  Louis  XVI,  dont 
il  a gravé  lui-même  les  eaux-fortes, 
ainsi  que  celles  des  *i5  sujets  qu’il  a 
composés  pour  les  Chansons  de  La- 
borde.  Toutes  ces  productions  attes- 
tent un  génie  riche  et  fertile.  Il  11e  se 
répétait  jamais,  ni  dans  la  pose  de 
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ses  figures , ni  dans  leurs  airs  de  tète. 
Le  retourdes  Bourbons,  dont  il  s’e'tait 
montré  un  des  ennemis  les  plus  ar- 
dents , hü  préparait  cependant , à la 
fin  de  sa  carrière,  des  jours  plus  heu- 
reux : déjà  le  roi  lui  avait  rendu  sa 
place  et  sa  pension,  lorsqu’un  squir- 
re  cancéreux  au  bras  vint  mettre 
un  terme  à son  existence,  le  3o  no- 
vembre 1 8 1 4-  H n’a  laissé  qu’une  fille 
unique  , mariée  à M.  Carie  Vernet. 
En  1819,  le  roi,  sur  la  demande  de 
celte  dame,  a consenti  à acquérir , 
pour  son  cabinet  particulier,  les  19 
dessins  originaux  suivants  : I.  deux 
vignettes  in-4°. . pour  les  Satires  de 
Juvénal.  II.  Deux  autres  in*4°. , 
pour  les  Pensées  de  Marc-Aurele. 
111.  Deux  de  même  format,  pour 
les  Entretiens  de  Phocion.  IV.  Cinq 
figures  in-t8,  pour  les  oeuvres  de 
Gresset.  V.  Quatre,  même  format, 
pour  le  Roman  de  Gérard  de  JVe- 
vers.  VI.  Quatre  vignettes  in  -4°-> 
pour  Y Eneide.  Il  existe  deux  Elo- 
ges de  Moreau  jeune,  l’un  de  M. 
Feuillet , bibliothécaire  de  l’Institut , 
imprimé  dans  le  Moniteur  de  1814 
( ii°.  355),  et  tirée  aussi  à part: 
l’autre , par  M.  Ponce,  inséré  dans  le 
Mercure  du  1 5 juin  1816.  Z. 

MOREAU  ue  la  ROCHETTE 
( François-Thomas  ) , inspecteur- 
général  des  pépinières  royales  de 
France,  né  en  1720,  à Rigni-le- 
Feron,  bourg  près  de  Ville-Neuve- 
TArchevêquc , aujourd’hui  départe- 
ment de  l’Anbe , est  un  exemple  de 
ce  que  peut  le  géuie , accompagne 
d’une  volonté  forte  et  persévérante. 
Il  c'tfiit  directeur  des  fermes  du  roi , 
à Melun.  Il  existe,  presque  à la  porte 
de  cette  ville,  un  petit  village  appelé 
la  Rochette,  nom  que  lui  a valu  son 
soi  ingrat  et  rocailleux.  11  y avait , 
dans  ce  village,  un  domaine  d’un  re- 
venu presque  nul,  quoique  assez 
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e’tendu  ( 1 ) , à cause  de  la  stérilité  du 
terrain.  Moreau  de  la  Rochette  ju- 
gea qu’il  était  possible  d'eu  tirer 
parti.  Il  l’acheta,  en  1751,  pour 
une  somme  modique:  il  s’y  trouvait 
un  petit  corps  de  ferme,  où  il  se 
pratiqua  un  logement.  Sa  place  le 
retenait  à Melun  pendant  le  jour  : 
mais  dès  que  ses  occupations  avaient 
cessé,  il  courait  à la  Rochette;  il  y 
passait  la  nuit,  méditant  ses  plans 
d’amélioration  , et  donnant  ses  or- 
dres pour  les  travaux  du  lendemain. 
La  plupart  des  terres  n’étaient  que 
des  friches  arides;  il  commença  par 
faire  valoir  ce  qui  était  en  culture. 
Des  labours  mieux  dirigés , des  en- 
grais distribués  à propos  , lui  don- 
nèrent de  meilleures  récoltes.  Insen- 
siblement la  culture  s’augmenta  ; et 
des  essais  de  pépinières  se  firent  dans 
les  terrains  qui  le  comportaient. 
Vers  1760,  Moreau  commença  ses 
défrichements;  et  ses  vues  s’éten- 
dant à mesure  qu’il  .obtenait  des 
succès  , il  conçut  le  projet  d’une 
école  d’agriculture  sur  sa  propriété. 
Son  plan  consistait  à y établir  une 
grande  pépinière  d’arbres  de  toutes 
espèces , indigènes  et  étrangers , et  à 
tirer  des  hôpitaux  un  certain  nom- 
bre d’enfants-trouvés , pour  y être 
employés  et  formés  aux  travaux 
agricoles.  11  représentait  que  ces  en- 
fants , élevés  à fa  campagne  et  en  bon 
air,  s’en  porteraient  mieux, s’y  for- 
tifieraient par  l’exercice,  et  devien- 
draient par  la  suite  des  ouvriers 
utiles.  Ce  pian  fut  agréé  par  le  gou- 
vernement ; et  un  arrêt  au  conseil , 
du  9 février  1 767,  en  ordonna  l’exé- 
cution. Cinquante,  et  peu  de  temps 
après  cent  enfants , furent  mis  à la 
disposition  de  Moreau  de  la  Rochet- 
te. Au  moyen  de  cette  multitude  d« 
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bras , les  travaux  prirent  de  l’acti- 
Vitc  , et  ses  défrichements  se  firent 
en  grand.  Le  terrain  fut  nettoyé, 
nivelé,  défoncé  ; une  partie  fut  mise 
en  culture;  une  autre  fut  semée  et 
plantée  en  bois.  De  vastes  jardins  , 
des  bosquets,  de  riches  pépinières 
remplacèrent  les  friches  ; de  belles 
avenues  tracées  avec  intelligence , 
s’alignaient  sur  celles  de  la  forêt  de 
Fontainebleau  ; et , ce  qui  n’était  au- 
paravant qu’une  lande  infructueusé, 
devint  sous  la  main  de  l’homme , 
une  campagne  riante , parée  de  tout 
le  luxe  et  de  toutes  les  richesses  de 
la  culture.  Pour  couronner  ce  ma- 
gnifique ensemble,  une  belle  maison, 
construite  d’après  les  dessins  de  l’ar- 
chitecte Louis , et  accompagnée  de 
tous  les  bâtiments  nécessaires  à une 
grande  exploitation  . s’éleva  au  cen- 
tre : de  longues  terrasses,  dominant 
sur  la  Seine,  se  prolongèrent  des 
deux  cotés.  Quelques  années  suffirent 
pour  opérer  cette  étonnante  méta- 
morphose. Un  résumé  court , mais 
exact  des  heureux  produits  de  cette 
institution , excitera  la  surprise.  En 
treize  années , il  sortit  des  pépinières 
de  la  Rochette , un  million  d’arbres 
de  tige , et  trente-un  millions  de 
plants  forestiers,  dont  une  grande 
partie  a servi  à repeupler  les  bois  et 
les  forêts  du  domaine.  Le  reste  a été 
donné  gratuitement  à des  particu- 
liers. Pendant  le  même  espace  de 
temps  , il  a été  formé  à la  Rochette 
quatre  cents  élèves  , tirés  des  hôpi- 
taux , et  de  ce  grand  nombre  il  n’en 
est  mort  qu’un  seul:  presque  tous 
sont  devenus  de  bous  jardiniers, 
^'excellents  pépiniéristes;  quelques* 
uns  même,  des  dessinateurs  et  plan- 
teurs de  jardins  d’agrément.  Lors* 
qu’en  17 80,  par  suite  des  réformes 
de  Necker , la  pépinière  de  la  Ko- 
cessa  d’être  au  compte  du 
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gouvernement,  il  y existait  sept  mil- 
itons cent  trente-un  mille  six  cents 
plants  d’arbres  de  toutes  les  espèces. 
Les  talents  et  les  services  de  Moreau 
ne  demeurèrent  point  sans  récom- 
pensé. Outre  sa  place  d’inspccteur-gé- 
néral  des  pépinières  royales,  il  avait 
été  nommé  à celle  d’inspecteur-géué- 
ral  des  familles  acadicnues  restées  sur 
les  ports  de  mer,  puis  fait  commis- 
saire du  roi,  chargé  d’aménager  les 
bois  servant  à l’approvisionnement 
de  Paris,  et  de  rendre  flottables  les 
ruisseaux  affluents  aux  communica- 
tions avec  la  Seine.  Dès  17G9,  le 
roi  lui  avait  accordé  des  lettres  de 
noblesse,  et  l’avait  décoré  de  l’or** 
dre  de  Saint-Michel.  Son  mérite,  sa 
réputation , et  les  avantages  qu’on 
tirait  de  scs  pépinières , l’avaient 
mis  en  relation  avec  tous  les  grands 
propriétaires  de  France,  et  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  des  hau- 
tes classes  de  la  société.  Voltaire  lui- 
même  avait  lié  avec  lui  , sous  le  rap- 
ort  agricole,  une  correspondance, 
ont  il  reste  dans  la  famille  Moreau 
des  monuments  curieux  (1)  : le  vieil- 
lard de  Fcrncy  lui  demandait  des  ar- 
bres pour  scs  plantations,  et  des 
conseils  sur  la  manière  de  les  gou- 
verner. On  doit  encore  à Moreau 
l’établissement  à Urcel,  près  Laon, 
d’une  belle  manufacture  de  sulfate 
de  fer.  11  avait  dressé  des  plans  pour 
le  défrichement  des  landes  de  Bor- 
deaux, qu’il  croyait  « susceptibles 
» de  bonne  culture  et  de  productions 
» fertiles.  » 11  mourut  dans  sa  terre, 
le  20  juillet  1791.  — Son  fils , Jean- 


(1}  I!»  confiaient en  sixletlrcs  imlographe*  de  Vol- 
taire . écrite»  av<’C  cette  originalité  piquante  qui  dir- 
tingiir  sa  manière,  et  «maire  I.  tires  à lui  fulrewée» 
par  Mnreuu  de  la  Rochette  Ces  dix  lettres  ont  été 
imprimées  et  insérée»  dens  le»  Mémoires  de  la  socié- 
té d’agriculture  d«»  d' parlement  «le  la  S"inc  ' tom.  1 V, 
pag.  al»4  et  sutv  ),  par  lts  soin»  «le  M.  Fraeçois  du 
Neiu-  dti  au  , avec  une  Notice  du  même,  sur  le*  pé- 
pinières de  1*  Rocliette. 
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Étienne  Moreau  de  la  Rochette  , 
ne  à Melun , en  1750,  mort  le  8 mai 
i8o4>  continua  de  diriger  les  eta- 
blissements agricole^  dont  on  vient 
de  parler  : il  était  le  père  du  baron 
de  la  Rocbette  , préfet  du  Jura. 

L — Y. 

MOREAU  de  MAUTOUR  ( V. 
Mautour  ). 

MOREAU-SAUNT-MÉRY  ( MÉ- 
déric-Louis-Élie  ),  conseiller- d’é- 
tat, naquit  au  Fort-Royal  de  la  Mar- 
tinique, le  i3  janvier  1700.  La  fa- 
mille à laquelle  il  appartenait,  l'une 
des  plus  distinguées  de  cette  île,  ori- 
ginaire du  Poitou,  remontait  à la 
fondation  de  nos  colonies  dans  l'ar- 
chipel américain,  et,  depuis  plu- 
sieurs génératious,  occupait  les  pre- 
miers emplois  de  la  magistrature. 
Cette  famille  avait  possédé  des  biens 
considérables  à la  Martinique  ; mais- 
la  plus  grande  partie  de  ces  biens  ve- 
nait d’ètrc  dissipée  à l’époque  de  la 
naissance  de  Moreau-de-Saint-Mc'ry. 
Il  perdit  son  père  avant  Page  de  trois 
ans  ; et  sa  mère,  ne  pouvant  se  résou- 
dre à se  séparer  de  lui,  ne  l’envoya 

{joint  en  France,  où  les  colons  al- 
aient  faire  leurs  études  classiques , 
à défaut  d’institutions  scolastiques 
dans  leur  pays  natal.  Moreau  n’ap- 
prit donc  qu’à  lire  et  à écrire;  mais 
sa  mère, femme  éclairée,  ornait  son 
esprit  de  toute  l’instruction  néces- 
saire aux  gens  du  monde:  surtout 
elle  l’habituait  à la  pratique  des  ver- 
tus sociales;  et  lui  inspirait,  pour  la 
morale  évangélique,  legoût  qu’il  n’a- 
vait que  de  trop  fréquentes  occasions 
de  satisfaire  dans  un  pays  où  régnait 
l’esclavage.  Ces  sentiments  germè- 
rent dans  sou  cœur;  et,  bien  jeu- 
ne encore,  il  était  le  protecteur  des 
noirs , leur  avocat  auprès  de  leurs 
maîtres  et  surtout  près  de  son  aieul , 
£uc  sa  charge  de  sénéchal  constituait 
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l’interprète  du  rigoureux  code  noir t 
Moreau  sollicitait  la  grâce  des  noirs 
accusés  ; et  lorsqu’elle  était  impos- 
sible, il  faisait  au  moins  adoucir  leur 
châtimeut:  il  allait,  dans  la  prison, 
les  consoler,  et  leur  apporter  l’espé- 
rance. Le  code  noir  porte  la  peine  de 
mort  contre  tout  esclave  dénoncé  par 
son  maître  comme  ayant  déserté 
trois  fois.  Un  cas  semblable  se  pré- 
senta , et  le  sénéchal  dut  prononcer  la 
peine  capitale:  l’esclave  condamné 
était  un  excellent  homme  qui  n’avait 
jamais  déserté  que  pour  se  soustrai- 
re aux  cruautés  de  son  maître.  Le 
jeuue  Moreau,  désespéré , se  jeta  aux 
pieds  de  son  grand-père  pour  qu’il 
fit  grâce  au  noir  ; mais  la  loi  était 
positive.  Un  seid  moyen  se  présen- 
tait : c’était  que  le  condamné  accep- 
tât la  place  d’exécuteur  des  hautes- 
œuvres.  Moreau  fut  chargé  de  la  lui 
offrir  : « Non , répondit  le  noir  dans 
» son  jargon  naïf,  je  ne  dois  mourir 
» qu’une  fois  ; si  je  devenais  bour- 
» reau,  mon  supplice  recoin mence- 
» r.iit  chaque  jour.  » Moreau  ne  ra- 
contait jamais  cette  anecdote  qu’avec 
attendrissement.  C’est  ainsi  que , dès 
sa  jeunesse,  son  ame  se  pénétrait 
de  l’amour  de  l’humanité.  Ce  senti- 
ment y domina  toute  sa  vie  : mais  , 
dans  la  crainte  d’oublier  quelquefois 
de  l’exercer,  il  faisait  graver  sur  l’é- 
mail de  toutes  ses  montres  la  devise 
qu’il  avait  adoptée  dès  son  jeune  âge: 
Il  est  toujours  Vheure  de  faire  le 
bien.  L’aïeul  de  Moreau  était , ainsi 
qil*on  l’a  dit , sénéchal  de  la  Marti- 
nique ; et  le  petit-fils  , qui  devait  lui 
succéder,  11e  pouvait  occuper  cette 
magistrature  qu’après  s’être  fait  re- 
cevoir avocat  : le  sénéchal , sentant 
approcher  ses  derniers  moments  , fit 
appeler  Moreau , alors  âgé  de  seize 
ans , et  lui  indiqua  l’endroit  où  il 
avait  déposé  60, 000  francs  qu’il  lui 
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donnait  pour  aller  étudier  en  France. 
Dès  que  le  vieillard  eut  cesse'  de  vi- 
vre, ses  nombreux  héritiers  furent 
mis  par  sgn  petit-fils  en  possession 
du  trésor  qui  était  destiné  à lui  seul. 
Lorsqu’il  eut  atteint  sa  dix-neuvième 
année , sa  mère  consentit  enfin  à ce 
qu’il  se  rendît  à Paris  pour  y com- 
pléter son  éducation.  Il  y trouva  des 
parents  opulents , magistrats , offi- 
ciers-généraux, dont  il  fut  accueilli , 
et  qui  le  présentèrent  dans  le  monde. 
Il  était  grand,  bien  fait  et  d’une 
belle  physionomie:  on  le  fit  recevoir 
gendarme  de  la  garde.  Toutefois  il 
voulut  être  inscrit  aux  écoles  de 
droit;  et  il  entreprit,  sans  maître, 
l’étude  du  latin.  De  plus , il  suivit 
avec  assiduité  les  cours  de  mathéma- 
tiques et  de  géométrie , du  Collège 
royal.  Ses  progrès  dans  la  langue  la- 
tine furent  si  rapides , qu’au  bout  de 
quatorze  mois,  il  écrivit  et  soutint 
en  latin  sa  thèse  de  bachelier  en 
droit.  C’est  une  chose  remarquable 
qu’ayant  étudié  si  tard,  et  pendant 
si  peu  de  temps , il  ait  su  pour  tou- 
te sa  vie  la  langue  de  Cicéron  , 
qu’il  parlait  même  avec  une  assez 
grande  facilité.  Sa  mémoire  était 
ornée  des  plus  beaux  passages  des 
meilleurs  classiques.  11  en  était  de 
meme  du  droit  romain  , dont  il  ci- 
tait à propos  le  texte , dans  les  dis- 
cussions de  jurisprudence.  Dévoré 
du  besoin  de  savoir  promptement, 
et  aimant  aussi  le  plaisir,  il  avait 
imaginé,  afin  d’avoir  plus  de  temps  à 
sa  disposition  , de  ne  dormir  qu’une 
^nuit  sur  trois.  C’est  ainsi  qu’il  trou- 
vait le  loisir  de  vaquer  à ce  qu’il 
devait  ou  voulait  faire,  sans  négliger 
son  service  militaire.  Après  trois  ans 
de  séjour  à Paris , Moreau  de  Saint- 
Méry  , devenu  avocat  au  parlement , 
repartit  pour  la  Martinique.  Sa  mère 
était  morte , et  sa  fortune  dissipée  : 
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il  résolut  de  la  rétablir  en  exerçant 
la  profession  d’avocat.  Ce  fut  au  Cap- 
Français  qu’il  alla  se  fixer.  Son  pre- 
mier plaidoyer  décela  un  orateur 
éloquent  et  un  jurisconsulte.  Dès- 
lors,  il  prit  rang  à la  tète  de  son  or- 
dre , et  son  cabinet  fut  un  des  plus 
fréquentés.  Fidèle  à sa  maxime,  il 
se  consacrait  à la  défense  du  faible 
et  de  l’innocent.  Après  avoir  plaide 
pendant  huit  ans,  et  s’être  assure 
une  fortune  indépendante,  Moreau 
fut  nommé  conseiller  à ce  même  tri-  . 
bunal  ( le  conseil  supérieur  de  Saint- 
Domingue),  où  il  avait  honoré  la 
profession  d’avocat,  par  un' savoir 
étendu,  un  esprit  brillant  et  rempli 
de  sagacité , une  éloquence  qui , à 
Paris,  l’eût  placé  au  rang  des  Ger- 
bicr  et  des  Target.  11  a public  un 
grand  nombre  de  Mémoires,  la  plu- 
part remarquables  , non  - seulement 
par  les  qualités  de  l’écrivain,  mais 
encore  par  les  questions  importantes 
sur  le  droit  et  sur  l’administration 
coloniale,  qui  y sont  traitées  avec  une 
grande  profondeur.  Dès  sa  jeunesse, 
il  s’était  occupé  de  l’histoire  des  An- 
tilles, et  de  la  connaissance  des  lois* 
dont  elles  avaient  été  l’occasion;  et  il 
n’avait  cessé  de  réunir  des  matériaux 
à ce  sujet.  Il  profita  des  loisirs  que 
lui  laissait  sa  nouvelle  fonction,  pou» 
rédiger  ces  matériaux,  et  pour  en 
rassembler  de  nouveaux , spéciale- 
ment sur  les  lois  de  Saint  - Do- 
minguc,  jusqu’alors  éparses,  et  sou- 
vent ignorées  des  magistrats  eux- 
mêmes.  Les  travaux  auxquels  il  sc 
livrait,  étaient  d’une  importance  trop 
grande  à l’égard  des  colonies,  pour 
que  le  gouvernement  ne  les  encou- 
rageât point.  11  lui  donna  le  pou- 
voir d’explorer  tous  les  greffes  , 
tous  les  dépôts  d’archives  de  la  co- 
lonie; ce  qui  mit  Moreau  daus  le 
cas  de  visiter  toutes  les  parties  de 
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Saint-Domingue , dont  l’histoire  par- 
ticulière cl  la  description  l’ocr.upaieut 
aussi.  Pendant  une  de  ses  excursions, 
il  découvrit  à Sau-Domingo , dans 
une  ancienne  église,  le  tombeau  de 
Christophe  Colomb,  dont  les  habi- 
tants de  la  colonie  ignoraient  l’exis- 
tence. Le  ministère , pour  comploter 
se»  recherches , lui  fit  ensuite  par- 
courir la  Martinique, la  Guadeloupe 
et  Sainte- Lucie.  Appelé  à Paris,  par 
ordre  de  Louis  XV 1 , pour  s’occuper 
d’objets  relatifs  à l’administration 
des  colonies , et  pour  faire  imprimer 
son  graud  travail  sur  les  lois  de 
Saint-Domingue,  il  trouva  le  temps 
de  s’adonner  à la'  culture  des  sciences 
çt  des  lettres.  Ce  fut  alors  que , de 
concert  avec  Pilàtrc  de  Rozier , il 
fonda  le  Musée  de  Paris , dont  il  fut 
élu  secrétaire  ( F.  Court  de  Gebe- 
ein  ),  comme  il  avait  été  l’un  des 
fondateurs  delà  société  des  Philadel- 
pbcs  , au  Cap-Frauçais.  La  révolu- 
tion , qui  éclata  en  1789,  le  trouva  à 
Paris , et  il  s’en  montra  l’un  des  plus 
chauds  partisans,  fut  un  des  élec- 
teurs, et  devint  vice-président  de 
cette  assemblée  électorale  qui,  pen- 
dant un  mois,  exerça  la  puissance 
souveraine  sur  toute  la  France  : l’as- 
semblée nationale  lui  envoya  des  dé- 
putations , et  le  roi  vint  lui-même 
s'humilier  devant  ce  nouveau  pou- 
voir, dans  la  journée  du  17  juillet, 

( F.  Louis  XVI  ).  Moreau  présidait 
alors  l’assemblée  ; sa  fermeté  empê- 
cha du  moins  ce  jour-là  l'effusion  du 
sang , mais  elle  ne  put  arrêter  tous 
les  désordres  qui  se  prolongèrent  en- 
core plusieurs  jours.  F.nliu  le  calme 
se  rétablit;  et  le  3o  juillet,  l’assem- 
blée sc  sépara , en  votant  des  re- 
mer ciments  à son  président  : elle 
décida  même  qu’une  médaille  serait 
frappée  en  sou  honneur.  Moreau  alla 
prendre  place  à l’assemblée  nationa- 
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le,  où  l’avait  appelé  le  choix  des 
colons  de  la  Martinique.  II  y dé- 
fendit courageusement,  contre  l’o- 
pinion dominante  , les  véritables 
intérêts  de  la  métropole  et  de  ses  co- 
lonies , dont  ]>crsonue  autant  que  lui 
ne  connaissait  l’importance.  Partisan 
delà  liberté,  il  était  l’adversaire  le 
plus  ardent  de  la  licence.  A peine 
l’assemblée  constituante  était-elle  dis- 
soute, qu’il  se  vit  proscrit  ; et  quoi- 
que membre  du  conseil  judiciaire 
établi  près  le  ministre  de  la  justice, 
il  fut  attaqué  dans  la  rue  , par  des 
brigands , au  nom  de  la  liberté  ; 
ces  furieux  le  frappèrent  à coups 
de  sabre , et  le  laissèrent  pour  mort 
dans  un  café  où  il  s’était  réfugié.  Il 
espéra  pouvoir  sc  dérober  à tous  les 
dangers  , en  se  rendant  dans  la  petite 
ville  de  Forges;  mais  sa  retraite  fut 
découverte  : les  terroristes  vinrent 
l’y  chercher,  et  il  fut  arrêté  avec  le 
duc  de  la  Rochefoucauld , dont  il 
était  !c  compagnon  d’exil.  Par  bon- 
heur, mi  des  sicaires  reconnut  eu 
Moreau  un  ancien  bienfaiteur,  et 
favorisa  son  évasion.  Il  chercha  un 
nouvel  asile  au  Havre;  mais  informé 
à temps,  que  Robespierre  avait  don- 
ne l’ordre  de  l’y  faire  arrêter , il  par- 
vint a s’embarquer  pour  les  États- 
Unis,  en  1793,  avec  sa  femme  et 
deux  enfants  en  bas  âge.  Il  perdit 
tout,  et  u’eut  que  le  temps  d’em- 
porter ses  uiauuscrits.  Arrive  à New- 
York  , ce  magistrat , que , peu  de 
temps  auparavant,  le  roi  avait  dési- 
gné pour  uue  intendance  coloniale  , 
fut  réduit  à se  faire  le  commis  d’un, 
marchand,  homme  grossier  et  dur,* 
qui  rendit  sa  condition  insupporta- 
ble. Cependant  Moreau  s’etait  procu- 
ré quelques  ressources  , et  il  afla  s’é- 
tablir à Philadelphie,  où  il  ouvrit  un 
magasin  de  librairie;  plus  tard  il  y 
ajouta  une  imprimerie.  Ce  fut  ta 
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qu’il  mit  au  jour  sa  Description  de 
Saint-Domingue,  ainsi  que  d’autres 
ouvrages  qui  lui  appartenaient,  soit 
en  propre,  soit  comme  traducteur. 
Il  vécut  alors  dans  une  soi  te  d’aisan- 
ce, et  put  rendre  service  à plusieurs 
Français  expatriés  par  suite  de  la 
révolution.  Ëufin,  l’ ordre  s’étant  ré- 
tabli en  France,  Moreau  y revint, 
après  cinq  ans  d’absence,  sous  les 
auspices  de  son  ami , l’amiral  Bruix, 
ministre  de  la  marine , qui  le  nom- 
ma historiographe  de  ce  départe- 
ment. A l’époque  de  l’établissement 
du  consulat,  Moreau  fut  nommé con- 
seiller-d’ état,  puis  créé  commandant 
de  la  Légion-d’ honneur.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  envoyé  auprès  de  l’in- 
fant duc  de  Parme , et  chargé  d’une 
mission  diplomatique  importante. 
Par  deux  traités  secrets , conclus 
entre  la  France  et  l’Espagne,  l’un  à 
la  fin  de  1800,  et  l’autre  le  ai  mars 
1801  , la  Toscane  avait  été  éri- 
gée ea  royaume,  et  cédée  par  la 
France  à l’iufant  D.  Louis , prince 
héréditaire  de  Parme , à la  condi- 
tion que  les  états  de  Parme,  Plai- 
sance et  Guastalla,  héritage  de  cet 
infant,  et  que  possédait  comme  sou- 
verain, son  père,  D.  Ferdinand, 
passeraient  a la  France,  sous  la  ga- 
rantie de  l’Espagne.  Ou,  devait  in- 
demniser le  duc  régnant , en  lui  ac- 
cordant des  rentes  et  des  terres.  En 
attendant  que  le  nouveau  roi  d’Étru- 
rie , qui  e'tait  alors  en  Espagne , fût 
arrivé  dans  ses  états.  Moreau,  dési- 
gné pour  l’ambassade  de  Florence , 
tut  envoyé'  à Parme,  auprès  de  D. 
Ferdinand , pour  lui  faire  connaître 
les  traites  qui  le  spoliaient , et  récla- 
mer de  lui  la  renonciation  à son  du- 
ché. Moreau , touché  de  l’infortune 
d’un  prince,  que  sa  sœur  surtout  ( la 
reine  d’Espagne  ) rendait  ainsi  vic- 
time de  son  amnitiou  pouç  l’époux 
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de  sa  fille,  remplit  sa  mission  avec 
tant  de  ménagement , et  si  peu  d’em- 
pressement à dépouiller  Ferdinand 
de  son  autorité,  que  le  chic  de  Parme 
et  l’archiduchesse, -son  épouse,  de 
comblèrent  des  marques  de  leur 
affection  et  de  leur  confiance.  Le  duc 
mourut  le  9 octobre  i8oï  , d’une 
maladie  inflammatoire.  Dès-lors  -,' le 
remier  consul  enjoignit  a Moreau 
e prendre , au  nom  de  la  France , 
possession  des  états  du  défunt,  et  de 
les  gouverner  sous  le  litre  d’adminis- 
trateur-général. Il  sc  trouva  revêtu 
d’une  autorité  immense  , puisqu’il 
exerçait  les  ..droits  régaliens , 
même  celui  de  faire  grâce.  Il  admi- 
nistra ces  contrées  d’une  manière 
toute  paternelle,  accorda  une  pro- 
tection spéciale  aux  établissements 
de  bienfaisance  et  d’instruction  pu- 
blique, et  fit  partout  observer  la 
justice  la  plus  exacte.  À la  fin  de 
i8o5,  ou  avait  ordouné  la  réu- 
niou  d’un  camp  de  réserve  à Bo- 
logne, cl  la  milice  des  états  de  Par- 
me devait  en  faire  partie  : quel- 
ques compagnies  de  cette  milice,  qui 
habitaient  les  montagnes  de  i’état  de 
Plaisance,  refusèrent  de  marcher  ; et' 
se  mirent  en  révolte.  Moreau  sut  les 
ramener  à l’ubéissance  par  les  seuls 
moyens  de  persuasion  : on  le  biâina 
de  n’avoir  point  sévi , et  le  général 
Junot , envoyé  à Parme  avec  des  pou- 
voirs extraordinaires,  y établit  une 
commission  militaire;  on  rechercha 
les  fauteurs  de  la  révolte  ; un  grand 
nombre  de  victimes  furent  fusillées, 
et  on  brûla  deux  villages , bien  que  le 
calme  fût  déjà  rétabli.  Moreau , qui 
gémissait  de  voir  déployer  une  ri- 
gueur inutile,  s’y  opposa  fortement; 
ce  qui  n’eut  d’autre  effet  que  de  le 
faire  rappeler  à Paris*  Il  y arriva 
complètement  disgracié,  mais  fier 
d’une  conduite  qu’approuvaient  tou* 
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les  honnêtes  gens.  On  le  priva  de  ses 
appointements  de  conseiller-d’ctat  ; 
et  on  lui  refnsa  même  le  rembourse- 
ment de  4 < » titille  francs  d'arrérages. 
11  obtint  une  audience  de  Buonapar* 
te;  et  l’explication  étant  devenue 
fort  vive.  Moreau  lui  dit  avec  gra- 
vité: « Je  ne  vous  demande  point 
» de  récompenser  ma  probité  ; jp. 
» demande  seulement  qu’elle  soit 
» tolérée  : ue  craignez  rien  ; cette 
» maladie  n’est  |tas  contagieuse.  » 
i.a  saillie  tic  déplut  point  : mais  le 
sort  de  Moreau  ne  fut  pas  amélioré  ; 
et  bientôt , réduit  aux  plus  dures  né- 
.cessités,  il  se  vit  contraint  de  vendre 
son  argenterie , sa  montre , scs  livres 
les  plus  précieux , et  meme  une  par- 
tie ac  son  linge.  Pendant  six  années, 
il  languit  dans  cette  indigence,  et 
ne  subsista  que  par  les  bienfaits  de 
Mmc.  Buonaparte,  sa  parente.  En 
i8tu,  cependant,  on  lui  accorda  une 
faible  pension,  qui  suffisait  à peine 
aux  besoins  de  sa  maison,  et  qu’il 
conserva  jusqu’à  sa  mort.  Il  se  con- 
solait de  scs  adversités  dans  son  ca- 
biuct  d’étude  , où  il  travaillait , pen- 
dant dix  heures  chaque  jour,  à la 
rédaction  des  ouvrages  qu’il  a lais- 
sés en  manuscrit,  particulièrement 
aux  Mémoires  de  sa  vie;  travail 
d’un  grand  intérêt , parce  que  , dans 
ce  cadre,  il  a fait  entrer  l’histoire 
politique  et  littéraire  de  l’époque 
où  il  a vécu,  des  détails  intéressants 
sur  un  grand  nombre  de  ]iersonua- 
ges  contemporains,  et  enfin  la  rela- 
tion de  faits  curieux , observés  pen- 
dant ses  voyages.  11  ne  quittait  son 
cabinet  que  pour  »c  rendre  très-exac- 
tement aux  séances  des  sociétés  sa- 
vantes et  littéraires  dont  il  était  mem- 
bre, et  où  il  était  sûr  de  rencontrer 
d’anciens  amis.  Il  avait  contracté  des 
fleltcs,  pendant  sa  longue  disgrâce  ; 
l’impossibilité  de  les  acquitter 
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troublait  son  repos.  Le  roi,  dont 
Moreau  avait  eu  f honneur  d’être  con- 
nu, avant  la  révolution,  et  qui  lui 
savait  gré  du  zèle  avec  lequel  il  avait 
servi  Louis  XVI  en  1789,  fut  in- 
formé de  sa  mauvaise  fortune:  il  dai- 
gna le  faire  appeler,  en  1817  ; et, 
après  l’avoir  comblé  de  bontés  , lui 
fil  remettre  quinz.e  mille  francs.  C.ctte 
somme  suüit  pour  apaiser  ses  créan- 
ciers, et  pour  répandre  quelque  ai- 
sance dans  sa  famille.  Tant  d'adver- 
sités avaient  affaibli  sa  santé.  Il  mou- 
rut le  .18  janvier  1819,  âgé  de 
soixante-neuf  ans.  Son  Éloge  fut  pro- 
noncé sur  sa  tombe,  par  l’auteur  de 
cet  article.  11  a été  imprimé  par  l’or- 
dre de  la  société  d’agriculture , dont 
Moreau  était  membre.  M.  Silvcstre , 
secrétaire  perpétuel  de  cette  compa- 
gnie, y lut , dans  la  même  année , un 
Éloge  historique  de  Moreau.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages:  I. 
Lois  et  constitutions  des  colonies 
françaises  de  t Amérique -sous- le- 
F ent.de  t55oà  1785,  6 vol.  in-4°., 
Paris,  1784-1790.  Louts  XVI  or- 
donna qu’un  exemplaire  de  ett  ou- 
vrage serait  dépose  dans  chaque  bu- 
reau d’administration  et  dans  chaque 
reffe  des  colonies  américaines  : il  est 
evenu  très-rare.  II.  Description  de 
la  partie  espagnole  de  Saint- Domina 
gue , a vol.  in  - 8°. , Philadelphie , 
1 796.  III.  Idée  générale  ou  abrégée 
des  sciences  et  des  arts,  à l'usage 
de  la  jeunesse , in- tu,  ibid. , 179a. 
Ce  livre  élémentaire , imité  de  celui 
que  Formey  avait  publié  eu  17! >4  , 
est  iniiuiment  supérieur  à son  mo- 
dèle ; il  a été  traduit  en  anglais , et 
adopté,  comme  classique,  dans  les 
collèges  des  États-Unis.  IV.  Dé- 
lation de  l'ambassade  de  la  com- 
pagnie des  Indes  Orientales  hol- 
landaises, à la  Chine  , rédigée  par 
Yau-Braam , traduite  en  français  , 
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i vol.  in-4°. , ibidem  , 179G- 1797. 
La  traduction  de  Moreau  a etc'  tra- 
duite en  anglais  et  publiée  à Lon- 
dres. Le  même  ouvrage  a ensuite  été 
réimprimé  à Paris,  en  français.  V. 
Description  de  la  partie  française 
tle  la  colonie  de  Saint-Domingue  , 

1 vul.in-40.,  Philadelphie,  1797- 
1798.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  celui 
qui  renferme  la  description  delà  par- 
tie espagnole , contient  des  notions 
étendues  et  importantes  sur  l’agri- 
culture des  Antilles,  sur  l’industrie 
et  le  commerce,  sur  l’histoire  phy- 
sique et  naturelle,  sur  les  usages  an- 
ciens et  modernes  des  peuples  de  ces 
contrées.  VI.  De  la  danse  , in- ta  , 
ihid. , 1797,  et  Parme,  Bodoni  , 
1801,  iu-16.  L’auteur,  dans  ce 
morcean  écrit  avec,  beaucoup  de 
grâce  et  de  feu,  montre  l’analogie  qui 
existe  entre  les  danses  coloniales  et 
celles  des  Maures,  des  Africains,  et 
surtout  celles  des  Grecs.  VIL  Dis- 
cours sur  l'uilité du  Musée  de  Pa- 
ris , prononcé  le  jour  de  l’inaugura- 
tion de  celte  société , en  1*184  , in- 
4°. , Parme,  1 800.  VIII.  Discours 
sur  les  assemblées  publiques  litté- 
raires , prononcé  au  Muséum  de 
Paris , en  1785,  in-4°.,  Parme  , 
i8o5.  Les  principaux  manuscrits 
qu’a  laissés  Moreau  de  Saint-Mérv, 
sont  : i°.  Histoire  générale  des  An- 
tilles françaises.  Ce  manuscrit,  sus- 
ceptible de  former  plusieurs  volu- 
mes, c'tait  son  ouvrage  de  prédilec- 
tion ; il  a travaillé  à le  perfectionner 
jusqu’à  scs  derniers  moments.  11  est 
rempli  de  faits  curieux  et  ignorés, 
tant  historiques  que  biographiques, 
et  particuliers  aux  mœurs  et  à l’ori- 
gine des  premiers  naturels.  — ‘2°. 
Répertdlre  de  notions  coloniales.  Ce- 
lui-ci doit  former  aussi  plusieurs  vo- 
lumes; il  est  entièrement  destine  à 
recueillir  des  anecdotes  et  des  faits 


historiques  sur  les  premiers  fon- 
dateurs des  colonies,  et  sur  les 
indigènes,  Indiens  et  Caraïbes:  il 
renferme  les  lois  coloniales  inédi- 
tes , dont  la  rédaction  lui  avait  été 
confiée  par  le  gouvernement , d’a- 
près ses  représentations  sur  divers 
abus.  ■ — 3°.  Description  de  l.x  Ja- 
maïque. — 4°.  Histoire  de  Porlo- 
Kico.  — 5°.  Observations  sur  le  cli- 
mat , l'histoire  naturelle , les  mœurs 
et  le  commerce  des  Etats-  Unis 
d’ Amérique . — 6°.  Matériaux  d'un 
traité  général  sur  les  cultures  colo- 
niales. — 7°.  Histoire  des  états  de 
Parme , Plaisance  et  Guastalla  ; 
cet  ouvrage  renferme,  sur  cette  par- 
tie de  l’Italie , des  détails  fort  inté- 
ressants , relativement  aux  inomrs  et 
à la  politique.  — 8°.  T.a  Pie  de  l'au- 
teur , écrite  par  lui  - même.  Mo- 
reau de  Saint-Mérv  a traduit , sur 
le  manuscrit  espagnol  de  D.  F.  Aza- 
ra  , V Histoire  naturelle  des  quadru- 
pèdes du  Paraguay , 2 vol.  in-8°., 
Paris,  1800.  Le  traducteur  y ajouta 
un  grand  nombre  de  notes  instruc- 
tives; et  son  iravail  fut  approuvé 
par  l’Institut.  Cet  écrivain  a publié 
un  grand  nombre  d’articles  histo- 
riques , littéraires  et  scientifiques , et 
de  Mémoires  , soit  séparément,  soit 
dans  différents  recueils.  Désessarts  a 
recueilli  plusieurs  de  ses  factums 
dans  le  Journal  des  causes  célèbres. 


F— n. 

MOREL  ( Eustache  ),  dit  Dr.s- 
coamps  , né  en  Flandre,  fut  châte- 
lain de  Fismcs  , bailli  de  Senlis , 
écuÿer-huissicr-d’armes  de  Charles 
VI,  et  figure  parmi  les  poètes  français 
qui , daus  le  quatorzième  siècle,  ob- 
tinrent le  plus  de  célébrité.  Plus  jeu- 
ne que  Jean  Froissart,  qui  eut  au- 
tant de  réputation  pour  ses  vers 
que  pour  sa  Chronique , il  était  plus 
âgé  que  Charles  d’Orléans  et  Alain 
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Chartier,  dont  les  poésies  ont  con- 
serve jusqu’à  ce  jour  quelque  réputa- 
tion. Morel  était  aussi  contemporain 
de  Sohier  et  de  Guillaume  de  Ma- 
cliault,  poète  et  musicien.  L’auteur 
du  Songe  du  vieil  pèlerin  ( i ) , après 
avoir  conseillé  à Charles  VI  de  s’abs- 
tenir des  lectures  dangereuses  ou  fri* 
voles , ajoute  : a Tu  peux  bien  lire  et 
» ouïr  aussi  les  dictiez  vertueux  de 
» ton  serviteur  et  officier  Eustache 
» Morel.  » Il  n’est  pas  facile  de  ju* 
cer  jusqu’à  quel  point  cet  éloge  était 
iondé,les  poésies  de  Morel  n’ayant 
point  été  imprimées.  Le  recueil  de 
ses  OEuvres  est  conserve  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  roya- 
le , sous  le  n°.  7219.  O11  y trouve 
des  Ballades , des  Chants  royaux,  des 
Farces, des  Moralités,  des  Chansons 
balladées,  des  Lais,  des  Virelais, 
des  Rondeaux,  et  des  écrits  en  prose , 
tels  qu’une  Complainte  eu  latin,  sur 
le  schisme  de  Pierre  de  Luuc  ( datée 
du  i3  avril  j393  ) ; il  contient  aus- 
si plusieurs  morceaux  intéressants 
pour  l’Histoire  de  France , depuis 
i35o  jusqu’en  i4‘io;  des  Lettres 
missibles , des  Traitiez , Dicts , Sup- 
plications , Commissions , etc.  Le 
principal  ouvrage  de  Morel  a pour 
titre  : Le  Mirouer  du  mariage.  1 /au- 
teur peiut  dans  cette  pièce , d’une 
manière  plaisante  , et  qui , dans  le 
quinzième  siècle , pouvait  paraître 
ingénieuse , les  embarras,  périls  et 
traverses  du  mariage.  Les  Anglais , 
maîtres , à cette  époque,  d’une  partie 
de  la  France , sont  fréquemment , 
dans  les  poésies  de  Morel , l’objet  de 
sa  liaiue  et  de  ses  imprécations.  Il 
va  jusqu’à  exprimer  dans  une  balla- 
de, le  vœu  que  l’Angleterre  soit  dé- 
truite, et  que  les  générations  futures 
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apprennent  seulement  par  scs  ruines 
qu’elle  avait  existé.  Mais  malgré  ces 
fureurs  patriotiques  , et  nonobstant 
l’éloge  que  l’auteur  du  Songe  du 
vieil  pèlerin  fait  des  OEuvres  d’Eus- 
tache  Morel , cet  écrivain  n’eût  pro- 
bablement point  obtenu  un  article 
dans  la  Biographie  universelle , s’il 
n’était  pas  regardé  comme  l’inven- 
teur de  la  Chanson  à boire . A ce 
titre,  assez  important  quoique  léger, 
son  nom  mérite  d’être  conservé. 

V VE. 

MOREL ( Jean),  seigneur  de  Gri- 
gny , né  à Embrun  eu  1 5 1 1 , fut 
le  plus  fidèle  ami  d’Érasme,  dont  il 
avait  été  le  disciple  . et  auquel  il  fer- 
ma les  yeux  à Bile.  Après  avoir 
voyagé  en  Italie,  où  il  s’etait  acquis 
l’affection  des  gens  de  lettres  , il  re- 
vint à Paris.  Catherine  de  Médicis 
lui  confia  l’éducation  de  Henri  d’An- 
gouièine  , fils  naturel  de  Henri  II. 
Il  devint  maître  d’hotel  ordinaire 
de  la  maison  du  roi , et  mourut  en 
i58i  , regretté  de  tous  les  gens  de 
lettres , qui  s’empressèrent  de  répan- 
dre des  fleurs  sur  son  tombeau.  Mar- 
quis, principal  du  college  Bertrand, 
recueillit, en  1 583, les  vers  grecs,  la- 
tins et  français  dont  ils  honorèrent 
sa  mémoire;  ils  forment  un  volume 
sous  le  titre  de  Royal  mausolée . 
Joachim  Dubellav,  son  ami , fit  im- 
primer  scs  ouvrages.  L’amour  des 
lettres,  qui  avait  formé  leur  liaison, 
fut  héréditaire  même  pour  les  filles 
dans  la  famille  des  Morel.  Antoinette 
de  Loynes,  femme  de  Jean  Morel , et 
leurs  trois  filles,  Camille,  Lucrèce  et 
Diane , faisaient  des  vers  grecs  et 
latins.  Camille  surtout  fut  un  prodige 
d’érudition  : outre  les  langues  au- 
cicuues  qu’elle  savait  très-bien , elle 
parlait  facilement  l’espagnol  et  l'ita- 
lien. Elle  composa  plusieurs  poèmes, 
et  fit,  sur  la  mort  de  son  père,  de- 


Digilized  b/  Google 


MOR 

venu  aveugle  sur  la  fin  de  sa  vie,  une 
épigramme  grecque , admirée  par  les 
hellénistes  du  temps.  T — d. 

MOREL  (Joseph)  , surnommé  le 
Prince,  né  à Arbuis,  dans  le  sei- 
zième siècle , s’était  fait  la  réputation 
d’un  bon  officier,  dans  les  guerres 
ui  désolèrent  à ccttcépoque  le  comté 
e Bourgogne.  Henri  IV,  occupé  à 
combattre  les  Espagnols,  refusa  de 
reconnaître  la  neutralité  du  comté, 
et  donna  l’ordre  à Biron  de  pénétrer 
dans  cette  province.  A l’a  pproche  des 
Français , le  capitaine  Morel  se  retira 
dans  Arbois,  et  en  fit  fermer  les  por- 
tes. La  ville,  n’étant  revêtue  que  d uue 
simple  muraille,  sans  aucune  fortifi- 
cation extérieure,  ne  pouvait  opposer 
une  longue  résistance  à une  armée 
victorieuse  ; mais  Morel  avait  l’es- 
poir d’obtenir  des  conditions  favo- 
rables pour  scs  concitoyens.  Cepen- 
dant l’armée  de  Biron , forte  de 
25,ooo  hommes , était  arrêtée  de- 

Suis  trois  jours  devant  les  murs 
’Arbois.  Le  quatrième  jour,  le  ca- 
non des  assiégeants  ayant  renversé 
une  partie  des  murailles,  Morel  fut 
pris  sur  la  brèche , qu’il  défendait 
vaillamment , et  conduit  à Biron  : 
l’inflexible  général  lui  reprocha,  dans 
les  termes  les  plus  durs,  d’avoir  con- 
trevenu aux  lo^s  de  la  guerre  eu  se. 
défendant  dans  uue  place  non  tena- 
ble , et  le  fit  pendre , le  7 août  1 5q5  , 
à un  tilleul,  qu’on  voit  encore  à l’en- 
trée de  la  promenade  d’Arbois , et 
qui  est  devenu  un  objet  de  vénéra- 
tion pour  les  habitants.  Henri  IV  sau- 
va cette  malheureuse  ville,  que  Biron 
voulait  brûler  pour  la  punirde  sa  ré- 
sistance. Après  le  départ  des  Fran- 

rïis , les  restes  de  Morel  furent  in- 
timés dans  la  chapelle  Saiut-Roch , 
sous  une  tombe  , décorée  d’une  épi- 
taphe latine  que  composa  Jean  Vui- 
leuiin  , poète  dont  on  a quelques 
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pièces , devenues  rares  ( V.  J.  Vui- 
lemin  ).  La  mère  de  Morel , déjà 
avancée  en  âge , ne  survécut  pas 
long-temps  à la  douleur  de  s’être  vue 
privée,  d’une  manière  si  cruelle,  du 
bâton  de  vieillesse  sur  lequel , après 
Dieu  y elle  avait  placé  son  espoir . 
Elle  fit  plusieurs  legs  pieux  par  son 
testament,  rédigé  avec  une  touchante 
simplicité , et  qui  a été  inséré  avec 
une  Notice  sur  Jos.  Morel , dans 
Y Annuaire  du  Jura  pour  1807. 

W—s. 

MOREL  ( Guillaume  ) , savant  • 
imprimeur , était  né,  eu  i5o5,au 
Tilleul , bourg  du  comté  de  Mortain, 
dans  la  Normandie,  de  parents  pau- 
vres ; il  trouva  cependant  le  moyen 
d’étudier,  et  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  langues  aucienues.  Étant 
venu  à Paris , il  y donna  des  leçons 
de  grec  à quelques  jeunes  gens  , et  en- 
tra ensuite,  comme  correcteur , dans, 
l’imprimerie  de  Jean  Loys , connu 
sous  le  nom  de  Tiletan.  11  publia  , 
en  1 544  » un  commentaire  sur  le 
traité  de  Cicéron,  de  Finibus , qu’il 
dédia  à Jean  Spifarne  , chancelier  de 
l’université , et  qui  fut  fort  bieu  reçu 
du  public.  Eu  i548  , il  s’adjoignit  à 
Jacq.  Bogard , pour  une  édit,  des  Ins- 
titutions oratoires  de  Quintilien  , à 
laquelle  il  ajouta  des  notes.  L’année 
suivante , il  fut  admis  dans  la  corpo- 
ration des  imprimeurs  de  Paris  , et 
établit,  près  du  college  de  Reims, .un 
atelier,  d’où  sont  sorties  plusieurs 
éditions  d’ouvrages  grecs , estimées 
pour  leur  corrcction.Le  célèbre  Adr. 
Turuèbe , imprimeur  du  roi  pour  la 
langue  grecque,  x’associa  Morel,  en 
i55a  , et  le  désigna  pour  lui  succé- 
der dans  la  direction  de  l’imprimerie 
royale  ( F.  Tuknebe  ) ; le  brevet  en 
fut  expédié  à Morel , en  1 555  j et  il 
ublia, depuis  cette  époque,  plusieurs 
ounes  éditions , enrichies  de  notes 
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et  de  variantes  tirées  des  meilleurs 
manuscrits.  H tut  mal  récompense  de 
son  zèle  : on  cessa  de  lui  payer  la 
pension  qui  lui  avait  été  accordée , 
sous  prétexte  que  les  ressources  de 
l’état  étaient  absorbées  par  les  guer- 
res civiles  ; et  l’on  apprend  par  une 
lettre  de  Turnèbc  à Charles  IX , im- 
primée au-devant  de  l’édit,  des  OEu- 
vres  de  saint  Cyprien  , que  Morel 
avait  laissé  sa  famille  dans  un  dénue- 
ment absolu.  Ce  savant  et  laborieux 
imprimeur  était  mort  le  19  février 
1 5t>4.  Une  de  ses  filles  avait  épousé 
Étienne Prcvosteau , bon  imprimeur: 
sa  veuve  se  remaria  avec  Bienné 
( V.  J.  Bienné,  IV,  \ 7 5). — Jean  Mo- 
rel , son  frère  cadet,  mourut,  en 
1559,  a l’âge  de  vingt  ans  , dans  la 
prison  du  Fort -l’Évêque,  où  il  avait 
etc  enfermé  pour  cause  de  religion. 
Jean  s’était  aussi  appliqué  à l’étude 
des  langues  avec  succès  : mais  il  n’a 
laissé  aucun  ouvrage  (1)  ; et  ce  n’est 
qu’à  raison  de  son  dévouement  au 
calvinisme  que  Prosp.  Marchand  lui 
a donné  dans  son  Dictionnaire  un 
assez  long  article,  auquel  011  reuvoie 
pour  les  détails.  Il  paraît  que  Guill. 
Morel  avait  eu  également  du  pen- 
chant pour  les  nouvelles  opinions  ; 
mais  qu’il  y renonça,  ou  pour  con- 
server son  emploi , ou  par  la  crainte 
des  supplices.  C’est  à sou  inconstance 
que  Henri  Estienne  fait  allusion  dans 
l’épitaphe  satirique  qu’il  lui  a com- 
posée • mais  ce  qui  est  réellement 
inconcevable  , c’est  qu’un  hoinrnc 
comme  Estienne  ait  cherche  à insi- 
■ : 

(1)  ('.'est  m lort  qn'iw»  lui  attribue  un  ouvrj(t<'  iuli- 
fulr  : 1 'Ame  toujours  iniftassihle  dans  toutes  Us 
jto  si  lion  s de  ht  vie , fors  en  une  seule  , qui  est  la 
jurande, Paiia,  i5j8  , in-11.  (jet  ouvrage  , sur  lequel 
/*!.  Harbiera  ili>n:<é  uu.?  noie  étendue  dans  lu  Table  de 
*on  Dictionnaire  des  nnony  mes  , i>rnl  bien  moins 
encor»  être  de  Jean  Morel,  fil»  de  ïVdrric  II , »ié  le 
jti  novembre  il  faut  eu  chercher  I auteur  |>ar- 

t8!  le»  trois  ou  quatre  J.  au  Motel , tuu>  conlanipo- 
ri'u»  cilrs  par  Proqv  Marchand  : la  solution  de  c ;tte 
drf’jcuité  a »«t  pas  d'ailleurs  trij-importan^r. 
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nuer  dans  cette  pièce  que  Morel , en 
abandonnant  le  parti  de  la  réforme, 
avait  beaucoup  perdu  de  ses  talents 
typographiques.  De  l’aveu  de  tous  les 
connaisseurs  les  éditions  grecques  de 
Morel  égalent  en  beauté  et  en  correc- 
tion celles  de  Robert  Estienne , le 
plus  savant  et  le  plus  habile  impri- 
meur dont  s’honore  la  France  ( V% 
Rob.  Estienne  ).  La  marque  parti- 
culière de  Morel  est  le  thêta  © en- 
touré de  deux  serpents  , avec  un 
Amour  assis  au  centre.  Ou  trouvera 
sa  Vie  et  le  Catalogue  de  ses  éditions 
dans  les  Fitæ  typogr.  Paris.  , de 
Maittaire,  p.  33-4(5.  Outre  les  ouvra- 
ges déjà  cités  , on  a de  lui  : I.  Des 
Notes  sur  les  Œuvres  de  saint  Denis 
l’aréopagite,  saint  Cyprien,  Démos-  m 
thènes,  etc. , Y Explication  des  pas- 
sages les  plus  difficiles  des  Partitions 
oratoires  de  Cicéron  ; un  Supplément 
à la  Chronique  de  Carion.  II.  Des 
Traductions  latines  des  Sentences 
des  Pères  sur  le  respect  dû  aux  ima- 
ges , des  Epitres  de  saint  Ignace,  etc. 
III.  De  græcorum  verhorum  ano- 
maliis  commenlarius , Paris,  1 549 > 
i55H,  1 566;  Lyon,  i56o,  in*8°,lV. 
Comment  arias  verborum  latinorum 
cum  græcis  , gallicisque  conjunclo- 
rum , ibid. , 1 568,  in-4°.Cet  ouvrage 
curieux  et  intéressant,  parce  qu’il  con- 
tient une  foule  de  citations  d’auteurs 
grecs,  tirées  de  manuscrits  encore 
inédits  de  la  Biblioth.  du  roi,  a etc* 
réimprimé  plusieurs  fois  dans  le  sei- 
zième siècle  et  même  dans  le  dix-sep- 
tième, sous  le  titre  de  Thésaurus 
'voGitin  omnium  latinarum , ordine 
alphabetico  digestarum,  etc.  V.  Ta- 
bula compendiosa  de  origine  , suc - 
cessioney  etc.  vetcnirn  philosopho- 
rum , Paris , in*4°*  ; ib. , 1 578 ; Bâle , 

1 58o , in-8°.  ; inséré  avec  un  supplé- 
ment de  Jér.  W olf , dans  letomc  x du 
Thesaur.  antiquit.  grœcar.  W-s. 
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MOREL  (Federic),  dit  i 1 Ancien , 
imprimeur  du  roi,  né  en  i523, 
dans  la  Champagne,  d’une  famille 
noble,  vint  à Paris  étudier  les  lan- 
gues anciennes,  et  y fit  des  progrès 
très- remarquables.  II  se  chargea  en 
1 552,  de  revoir  le  manuscrit  du  Lexi- 
que grec  de  Jacq.  Toussai»  ( Tussa - 
nus),  l’un  de  ses  maîtres,  et  détermina 
Charlotte  GuiUard,  veuve  du  libraire 
Cl.  Chevallon,  à en  donner  la  pre- 
mière édition,  cette  même  année.  11 
épousa,  en  i55g,  une  fille  du  célèbre 
Vascosan,et  établit  un  atelier  typo- 
graphique dans  la  rue  Saint-Jean  de 
Beauvais,  à l’enseigne  du  Franc  Meu- 
rier  ( i ).  Son  érudition  était  déjà  tel- 
lement connue,  que  les  écrivains  les 
plus  distingués  s’empressèrent  de  lui 
confier  la  publication  de  leurs  ou- 
vrages. II  fut  nommé,  en  1571  , 
premier  imprimeur  ordinaire  du 
roi;  mais  il  ne  prit  que  rarement, 
et  seulement  à la  fin  des  livres  sortis 
de  ses  presses , un  titre  si  honorable 
alors , quand  il  n’c'tait  accordé  qu’au 
mérite.  Il  obtin t,  en  1 58 1 , la  permis- 
sion de  le  transmettre  à son  fils  Fe- 
deric, dont  l’article  suit;  et  il  mou- 
rut sexagénaire,  le  17  juillet  i583. 
Il  avait  toujours  vécu  dans  la  plus 
étroite  union  avec  son  beau-père , et 
ils  ont  publié  ensemble  plusieurs 
ouvrages  ( V.  Mich.  Vascosan). 
Maittaire  a donné  le  Catalogue  des 
éditions  de  Féd.  Morel,  parmi  les- 
quelles on  doit  distinguer  celle  des 
Déclamations  de  Quintilien,  i563, 
in-4°.  7 mais  surtout  Y Architecture 
de  Philib.  de  Lorme.  Outre  quelques 
petites  pièces  en  grec  et  en  latin , in- 
sérées par  Maittaire  dans  la  Vie  de 
cet  imprimeur,  on  a de  lui  : I.  Trois 
traités  de  Saint- Chrysost  orne,  trad. 
en  français  : de  la  Providence,  de 

— — — , T — - ---  ■ ' — — 

(i } En  latin  Mvrui  ; cYuit  une  espèce  d'allusion 
i %jU  Muta. 
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Famé,  de  l’humilité,  ibS'j,  in-i(>. 
II.  Discours  du  vray  amour  de 
Dieu , inêin.  ann.  et  niera. form.  III. 
De  la  guerre  continuelle , et  perpé- 
tuel combat  des  Chrétiens  contre 
leurs  plus  grands  et  principaux  en- 
nemis, 1 564  > »n-8°.  IV.  Des  Douze 
manières  (tahus , extrait  des  œu- 
vres de  saint  Cyprien , 1071,  in-8°. 

W— s. 

MOREL  ( Federic  II  ),  fils  aîné 
du  précédent , a été  l’un  des  plus  sa- 
vants hellénistes  de  son  siècle.  Né  à 
Paris  , en  i558  (»),  il  fut,  après 
avoir  achevé  ses  études  classiques , 
envoyé  à Bourges , pour  suivre  les 
leçons  du  célèbre  Cujas.  Ayant  com- 
paré avec  le  texte  la  version  qu’A- 
myot  venait  de  publier,  d’une  partie 
des  Œuvres  de  Plutarque , il  trouva 
que  l’illustre  traducteur  n’avait  pas 
toujours  rendu  fidèlement  le  sens  de 
l’original  , et  il  osa  lui  faire  part  de 
ses  observations.  Amyot , loin  de 
prendre  en  mauvaise  part  la  har- 
diesse d’un  jeun®  homme  à peine 
sorti  de  dessus  les  bancs,  l’accueillit 
avec  bonté , et  ne  cessa  depuis  de  lui 
donner  des  marques  d’un  véritable 
intérêt.  Il  succéda , en  i58i  , à son 
père,  dans  la  place  d’imprimeur  du 
roi,  et  ce  fut  Amyot  qui  se  chargea 
de  lui  en  faire  expédier  le  brevet  ; 
mais  comme  il  fallait  avoir  vingt- 
cinq  ans  pour  pouvoir  l’exercer  en 
titre,  ce  ne  fut  qu’en  1 583 , qu’il  mit 
son  nom  à la  tête  des  ouvrages  qui 
sortaient  de  ses  presses.  Il  s’attacha 
à donner  des  éditions  également  re- 
marquables par  leur  beauté  et  leur 
correction  ; et  il  les  enrichissait  or- 
dinairement de  préfaces  et  de  notes 


(1)  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  Federic  Morel 
s’accordent  à pincer  »a  mussaner  en  i55a  ; mais  sots 
pire  ne  s’est  marié  qu'en  1Ô57  : il  faut  doue  bi-n 
convenir  qu'il  nYstué  qu’en  13 5#  , et  c«tle  date  ot 
d'ailleurs  confirmer  par  1 age  qu’j  avait  t!»  ib'17  . 
lorsqu’il  fit  graver  sou  portrait. 
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intéressantes.  Federic  avait  épousé 
la  fille  de  Léger  Duchesne,  profes- 
seur d’cloquencc  au  Collège  royal  ; 
il  obtint  , en  i585  , par  le  crédit 
d’Arayot , la  chaire  de  son  beau-père, 
que  son  grand  âge  obligeait  à prendre 
sa  retraite.  Les  nouveaux  devoirs 
que  lui  imposait  cette  place  ne  ralen- 
tirent point  ses  travaux  typographi- 
ques; il  ne  laissait  pas  s'écouler  une 
année  sans  publier  quelques  nou- 
velles éditions  d’auteurs  grecs,  avec 
de  savants  commentaires,  ou  des 
traductions  dont  le  mérite  est  encore 
apprécié.  Il  s’associa,  en  1600,  son 
frère  Claude  Morel,  et  lui  abandon- 
na la  direction  de  l’imprimerie  ; mais 
il  11c  s’en  livra  qu’avec  plus  d’ardeur 
à la  collation  des  manuscrits , et  k la 
critique  verbale  des  anciens  auteurs. 
Le  zèle  qu’il -montrait  pour  le  pro- 
grès des  lettres , ne  resta  point  sans 
récompense.  Henri  IV  augmenta  ses 
a ppointements  de  professeur,  et  lui  ac- 
corda différentes  gratifications  pour 
faciliter  l’impression  d’ouvrages  dont 
le  débit  11e  devait  pas  répondre  à 
leur  utilité.  Morel  renonça,  en  1617, 
à l’exercice  de  son  art  : du  moins  , 
on  n’a  encore  découvert  aucun  ou- 
vrage postérieur  avec  son  nom.  Il 
publia,  en  1619,  chez  son  frère, 
une  nouvelle  édition  du  Plutarque 
d’Amyot,  améliorée  par  de  nom- 
breuses corrections,  et  un  curieux 
avertissement  que  Maittaire  a inséré 
dans  les  Vitæ  tjrpogr.  Parisiens. , p. 
i35.  Il  revint  ensuite  aux  OEuvres 
de  Libanius , dont  la  traduction  ter- 
mina une  vie  si  bicu  employée  ( V, 
Lidanius  , XXIV,  43 1 ).  H était  oc- 
cupé de  cette  version,  quand  ou 
vint  lui  annoncer  que  sa  femme, 
malade  dangereusement , demandait 
à le  voir.  « Je  n’ai  plus  que  deux 
» mots,  répondit-il;  j’y  serai  aussi- 
» tôt  que  vous.  » Dans  l’intervalle , 
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sa  femme  expira , et  on  se  hâta  de 
l’en  prévenir  : a Hélas,  dit  il,  j’en  * 
» suis  bien  marry,  c’était  une  bonne 
» femme;  » et  il  continua  son  tra- 
vail (1).  Morel  mourut,  doyen  des 
imprimeurs  et  des  professeurs  du 
roi , le  27  juin  i(53o.  Outre  les  nom- 
breuses éditions  qu’il  a publiées  avec 
des  préfaces , des  avertissements  et 
des  corrections  , on  a de  lui  : I.  Des 
Notes  sur  Strabon,  Catulle, Tibullc 
et  Propcrce,  les  Sylves  de  Stace, 
Dion  - Chrysostorac  , OEcumenius  , 
etc.  II.  Des  Traductions  en  vers 
grecs  de  plusieurs  Hymnes,  et  des 
Ejngrammes  choisies  de  Martial; 
il  a traduit  en  vers  latins  , une  Tra- 
gédie , dont  le  sujet  est  la  fuite  des 
Hébreux  de  l’Égypte  ( V.  Ézécuill  , 
XIII , 584  )î  1111  poème  sur  la  prise 
de  Troie  ( Jliacum  carmen  ) , par  un 
auteur  inconnu  ; les  fragments  d’un 
poème  de  Marcel  - Sidetcs , sur  les 
Poissons , considérés  par  rapport  à 
l’utilité  dont  ils  peuvent  cire  pour 
la  santé;  en  latin,  l’ouvrage  dnié- 
roclès , sur  la  Providence , et  les 
OEuvres  oratoires  de  Libanius  ; en- 
fin en  français , Discours  des  Pères 
grecs , 1604  , in  - 8°. , et  quelques- 
unes  des  Dissertations  de  Maxime 
de  Tyr,  Paris,  1607.  in- 12.  Com- 
be-Donnons  , le  plus  récent  des  tra- 
ducteurs de  Maxime , parle  avec 
cloge  de  cette  version  ( V . Maxime 
de  Tyr  ).  III.  Alexander  Severus , 
tragœdia  togata , 1600,  in-8°.  Le 
portrait  de  Fed.  Morel  a été  gravé 
en  1617;  et  l’inscription  qu’on  lit 
au  bas , nous  apprend  qu’il  était 
alors  âgé  de  09  ans.  — Nicolas  Mo- 
rel , l’un  de  ses  fils , honoré  du 
titre  d'interprète  du  roi,  a inséré 
quelques  petites  pièces  de  vers  dans 

(1^  Ciilomiè*  , qui  nppurlr  cette  anee-lole  , qu’il 
■.» lire  tetiir  tic  la  bouche  de  Vo4*itls  , y a ajouté  Jet 
parüculanti»  peu  Traucmblablc*.  f 
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les  éditions  publiées  par  son  père. 
I!  a traduit  en  vers  les  Sentences  de 
Ménandre  et  de  Philistien , et  a don- 
né , à l’exemple  de  quelques  savants 
de  son  temps , l’Éloge  de  la  pous- 
sière ( Encomium  pulveris  ) , i G 1 4 • 

W— s. 

MOREL  ( Claude  ) , frère  cadet 
du  précédent , né  en  i5^4  > fut  a^- 
mis  en  1 599  , dans  la  corporation 
des  imprimeurs  de  Paris  , et  entra 
en  société  avec  Marc  Orry  et  Étienne 
Prevosteau , pour  la  publication  de 
différents  ouvrages.  Dès  l’année  sui- 
vante , son  frère  le  mit  à la  tête  de 
son  atelier , qu’il  lui  céda  entière- 
ment , en  1617.  Claude  ne  prit  qu’en 
i6'i3  le  titre  d’imprimeur  du  roi; 
mais  on  voit,  par  les  éditions  sorties 
de  ses  presses,  qu’il  se  servait  long- 
temps auparavant  des  caractères  de 
l’imprimerie  royale.  Il  mourut, le  iG 
novembre  1626,  à l’âge  de  cinquante- 
deux  ans  ( 1 ) , et  fut  inhumé  à Saint- 
Benoît,  dans  letombeau  de  sa  famille. 
Quelques-uns  de  ses  contemporains 
ont  loué  son  érudition  et  son  assi- 
duité au  travail  : les  belles  éditions 
qu’il  a publiées  , justifieraient  assez 
leurs  éloges  , si  l’on  ne  savait  pas 
que  l’honueur  doit  en  revenir  pres- 
qu’entièreraent  à son  frère.  Les  plus 
remarquables  sont  celles  des  OEuvres 
de  saint  Basile,  de  saint  Cyrille , de 
saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de' 
saint  Grégoire  de  Nyssc , de  saint 
Épiphane,  de  saint  Deuys  l’are'opa- 
gite , de  saint  J ustin , d’Eusèbe , etc. , 
d’Archimède , de  Philostrate,  etc. — 
Morel  ( Charles  ) , son  fils  aîné,  na- 
quit vers  1602  , fat  reçu  imprimeur, 
en  1627 , et  titré  imprimeur  du  roi , 
dès  l’année  suivante.  Il  s’attacha  sur- 
tout à donner  de  nouvelles  éditions 


(l)  C.Ylt  1 iiÇï  qn'uu  lui  iloune  au  }>as  Je  luu  por- 
trait , gravé  U même  *un«*  , iu-^o. 
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des  Ouvrages  des  Pères  grecs.  Il  re- 
nonça, en  1639  , à l’exercice  de  son 
art , acquit  une  charge  de  secrétaire 
du  roi,  et  mourut  vers  l64o  , si  l’on 
en  croit  Lottin  ( Catal . alphabet.  , 
11 , p.  1 28  ) ; mais  on  est  oblige  d’a- 
vertir que  ce  n’est  pas  un  guide  tou- 
jours sûr.  — Sonfrère,  Gilles  Morel, 
lui  succéda  dans  la  place  d’imprimeur 
du  roi , qu’il  remplit  jusqu’en  1G46. 
Il  céda  ses  presses  a 0)1.  Piget  , son 
associé , acheta  une  charge  de  con- 
seiller au  grand-conseil , et  mourut , 
dit-on,  vers  i65o.Il  n’a  publié  qu’un 
petit  nombre  d’éditions  , mais  d’ou- 
vrages importants  ; le  plus  considé- 
rable est  la  Grande  Bibliotli.  des  Pc- 
res,  en  17  vol.  in-fol.:  on  trouvera 
dans  les  Fitœ  typograph.  Paris,  de 
Maittaire , déjà  citées,  tous  les  ren- 
seignements qu’il  a pu  rassembler 
sur  ces  imprimeurs  et  sur  les  ouvra- 
ges sortis  (le  leurs  presses.  W — s. 

MOREL  ( Dom  Rorert  ),  bénédic- 
tin delà  congrégation  de  Saint-Maur, 
d’une  éminente  piété,  était  né,  en 
i653,  à la  Chaise-Dieu,  petite  ville 
d’Auvergne,  de  parents  qui  tenaient 
un  rang  honorable  dans  la  province. 
Sa  vocation  l’appelait  à la  vie  mo- 
nastique ; et  il  prit  l’habit  de  Saint- 
Benoît , en  1672,  dans  l’abbaye  de 
Saint -Farou  de  Meaux.  Envoyé  par 
ses  supérieurs  à Saint-Gerraain-des- 
Prés  pour  y achever  ses  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie , il  fut  fait, 
en  1680  , bibliothécaire  de  cette  ab- 
baye. H ne  conserva  pas  long-temps 
cet  emploi , auquel  on  peut  conjec- 
turer qu’il  n’était  point  propre:  il 
remplit,  avec  plus  (le  succès,  la  char- 
ge de  prieur  dans  différentes  mai- 
sons ; mais  la  surdité  dont  i!  était  af- 
fecté, le  força  d’y  renoncer,  et  s’étant 
retiré  à Saint-Denis,  il  y partagea  son 
temps  entre  les  devoirs  uc  son  état  et 
la  rédaction  de  plusieurs  ouvrages 
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ascétiques , qu’il  ne  publia  que  sur 
l’invitatiou  de  ses  supérieurs.  ï)oin 
Morel  mourut  le  29  août  1^31  , à 
l’âge  île  soixante-dix-neuf  ans,  en  ré- 
putation de  sainteté.  Tons  les  ecclé- 
siastiques et  les  personnes  les  plus 
distinguées  de  la  ville  de  Saint-De- 
nis assistèrent  à ses  obsèques.  Son 
portrait , peint  a son  insu  par  Res- 
tout , a été  gravé  par  Larmessin , iu- 
fol.  On  trouvera  la  liite  de  ses  ou- 
vrages dans  le  I)ict.  de  Morc'ri , éd. 
de  1 759,  cl  dans  1 ’J/ist.  littéraire  de 
la  congrégat.  de  Saint  - Maur,  par 
D.  Tassin.  Les  principaux,  sont  : 
1.  Entretiens  spirituels,  en  forme 
de  prières  , sur  les  Évangiles;  — sur 
la  Passion  de  Jésus  - Christ;  — sur 
l'Incarnation  , etc.  II.  E/Jiisiuns  de 
cœur,  ou  Entretiens  spirituels  et  af- 
fectifs d’une  ame  avec  Dieu  sur  cha- 
que verset  des  psaumes  et  des  canti- 
ques, Paris,  1710,4  vol.  in-i».  Cet 
ouvrage-,  dit  D.  Tassin  , est  un 
chef-d'œuvre  en  son  genre;  les  peli- 
sces  en  sont  très-judicieuses  , et  lés 
expressions  pures  cl  fort  touchantes. 
III.  L 'Imitation  de  Jésus-Christ , 
traduction  nouvelle,  avec  une  effu- 
sion de  cœur  à la  (in  de  chaque  clia- 

Sitrc,etc. , ibid.,  17 22  , in- 12. Le  tra- 
ucteur , conformément  à l’édition 
qu’il  avait  sous  les  yeux , 11’a  point 
employé  la  distinction  du  texte  par 
versets  , peut-être  à cause  de  ces  ef- 
fusions de  cœur,  plus  longues  parfois 
que  les  chapitres  mêmes  ; double 
motif  qui  a pu  nuire  au  succès  cons- 
tant de  sa  version,  supérieure  par 
Ponction  et  la  pureté  à la  traduction 
dite  de  Gonnelieuct  à celle  de  l’abbé 
Débonnaire.  Suivant  M.  Barbier,  le 
pieux  auteur  a beaucoup  profité  de  la 
traduction  de  Sacy  ( Voy.  Dissertât, 
sur  soixante  trad.  françaises , etc., 
».  G7  ).  On  voit  toutefois  que  dom 
Morel  cherche  à traduire  plus  fidè- 
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lement  que  Sacy  ; qu’il  suit  une  édi- 
tion latine  differente,  et  qu’il  se  sert 
avec  plus  de  discrétion  de  la  para- 
phrase que  11c  l’avait  fait  l’écrivain 
de  Port-Roval.  La  bibliothèque  jan- 
séniste semble  faire  entendre  que  le 
nouveau  traducteur  aurait  public  le 
livre  de  ['Imitation , sous  le  nom  de 
Jeau  Gerscn  , prétendu  abbé  de  son 
ordre,  tandis  qu’il  l’a  donné  sans 
nom  d’auteur  : i!  s’est  seulement  con- 
formé à l’édition  ( des  Bénédictins  ) 
qu’il  a crue  la  plus  correcte,  comme 
faite  d’aprcs  d’anciens  manuscrits  ; 
ef  il  en  prévient  le  lecteur.  IV,  Mé- 
ditations chrétiennes  sur  les  évan- 
giles de  toute  l’année,  ibid. , 17 «G, 
iu-4°. , ou  2 vol.  in  12.  V.  De  l’espé- 
rance chrétienne  et  de  la  confiance 
en  la  mi.éricorde  de  Dieu,  ibid. , 

1 T28;  réimprimé  en  1 743 , in  - 1 2. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails , l’Ouvrage  de  D.  Tassin  , déjà 
cité.  W — s et  G — ce. 

MORELL  (ArwnÉ),  naquit  à Ber- 
ne en  Suisse,  le  9 juin  1G4G.  Ce  fut 
un  savant  distingué.  Ses  connaissan- 
ces en  numismatique  égalèrent,  si 
elles  ne  surpassèrent  pas  celles  de 
tous  ses  contemporains.  Ses  études 
commencées  à Saint-Gall,  furent  con- 
tinuées à Zurich,  et  terminées  à Ge- 
nève. La  nature  l’avait  doué  d une 
mémoire  prodigieuse  et  d’une  rare 
pénétration.  Scs  rapides  progrès  dans 
l’histoire  développèrent  bientôt  sou 
goût  pour  la  numismatique,  qu’il  re- 
gardait comme  une  des  bases  essen- 
tielles des  connaissances  historiques  ; 
et  il  apprit  à dessiner , afin  de  se  ren- 
dre cette  science  plus  familière.  Char- 
les Patin,  qui  avait  déjà  publié  plu- 
sieurs volumes  de  numismatique  , 
l’ayant  rencontré  à Bâle,  fut  enchan- 
té des  heureuses  dispositions  qu’il 
rccouuut  dans  ce  jeune  Suisse  ; il  su 
lia  d’une  étroite  amitié  avec  lui, l’aida 
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de  ses  conseils,  de  son  expérience,  et 
lui  prodigua  tous  les  secours  dont  il 
avait  besoin.  Morell  vint  à Paris  en. 
1680.  Précédé  par  sa  renommée,  il 
fut  admis  dans  la  société  des  savants 
et  des  gens  de  lettres  que  le  duc  d’ Au- 
mont  réunissait  chez  lui,  et  y fut  ac- 
cueilli par  des  hommes  du  premier 
mérite,  qui  lui  conseillèrent  d’entre- 
prendre la  publication  générale  de 
toutes  les  médailles  antiques  qui  exis- 
taient alors  dans  les  divers  cabinets 
, en  y joignant  des  com- 
ur celles  qui  avaient  déjà 
été  publiées , et  des  dissertations  sur 
les  pièces  inédites.  Cette  tache  lui  pa- 
rut digne  de  son  zèle  et  de  ses  efforts. 
11  donna,  en  i683,  un  essai  de  ce 
grand  ouvrage,  sous  le  titre  de  Spé- 
cimen universœ  ici  nummariæ  an- 
tiquee.  Rainssant,  alors  conservateur 
du  cabinet  royal  des  médailles,  ob- 
tint l’agrément  de  Louis  XIV,  pour 
s’adjoindre  Morell,  qui,  de  ce  mo- 
ment, rejeta  les  offres  avantageuses 
que  lui  avaicut  faites  les  cours  de  Co- 
penhague et  de  Berlin,  et  se  livra 
avec  une  ardeur  infatigable  à la 
classification  et  à l’arrangement  du 
riche  cabinet  confié  à ses  soins.  Les 
profondes  connaissances  qu’il  mon- 
tra dans  l’exercice  de  sa  place  (1), 
furent  appréciées  comme  elles  de- 
vaient l’être,  par  Vaillant  et  Noris , 
les  deux  plus  célèbres  antiquaires  de 
cette  époque , et  qui  le  seraient  peut- 
être  eucore  de  la  nôtre.  Lorsque  son 
travail  au  cabinet  du  roi  fut  achevé, 
la  récompense  qu’on  lui  avait  pro- 
mise se  fit  attendre  ; il  s’en  plaignit 
d’une  manière  inconvenante,  ei  déplut 
au  ministre  Louvois,  qui  le  fit  met- 


de  l’Europe 
mentaires  s 


(1)  U »’y  familiarisa  tellement  avec  la  rntuiaiasau- 
ce  da  profil  de  toute*  le»  tète»  de  la  série  des  médail- 
le» impériales  , qn’ii  pouvait  les  dessiner  toutes  , de 
mémoirr  , d onc  manière  fort  ressemblante.  Voje* 
ait  Vie  , par  J-  G Altinann,  dans  VAlte  und  nette 
«114  den  gclehrten  W elt , 1718,1,  V, p.  3 lÿ-üb. 
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tre  à la  Bastille,  en  juillet  1688.  Re- 
lâché, à la  prière  de  ses  protecteurs 
et  de  ses  nombreux  amis,  il  ne  tarda 
pas  à être  de  nouveau  incarcéré 
( 1690  );  et  ce  qui  doit  paraître  assez 
remarquable,  pendant  tout  le  temps 
que  dura  sa  disgrâce  près  du  minis- 
tre, il  continua  de  jouir  de  la  bien- 
veillance de  Louis  XIV.  C’est  lui-mê- 
me qui  le  dit,  avec  l’expression  de  la 
plus  vive  reconnaissance,  dans  une 
lettre  à son  ami  Pcrizonius,  insérée 
dans  la  préfacé  du  Thésaurus.  Le 
gouvernement  de  Berne*,  fut  oblige' 
cette  fois  d’intercéder  pour  fa  mise 
eu.liberté  du  prisonnier:  elle  lui  fut 
accordée  ( ifjnov.  1691  );  et  il  retour- 
na dans  sa  ville  natale.  La  mort  de 
Rainssant  ( 1 689)  avant  laissé  vacante 
la  place  de  conservateur  des  médail- 
les du  cabiuet  du  roi,  elle  avait,  dtt- 
on,  été  offerte  à Morell,  à condition 
qu’il  embrasserait  la  religion  catholi- 
que ; mais  11c  voulant  ni  faire  violence 
à ses  principes  religieux,  ni  s’exposer 
à de  nouvelles  persécutions,  il  avait 
tout  refusé,  et  la  place  fut  doiinée  à 
Oudinet.  Il  est  peut-être  curieux  au- 
jourd’hui de  voir  comment  s’exprir 
me,  à son  sujet*  le  père  Jobert,  jé- 
suite : « M.  Morell  est  certainement 
» l’honneur  des  antiquaires;  aussi 
» aimable  par  sa  probité,  sa  candeur 
» et  sou  désintéressement,  qu’il  est 
» admirable  par  son  génie,  son  iu- 
» dustrie  et  son  application , qui  pas- 
» sent  ce  que  l’on  peut  imaginer  dans 
» ce  quiconcernc  les  médailles.  Enfin 
» c’est  un  génie  rare , à qui  rien  ne 
» manquera , lorsque  Dieu  lui  aura 
» fait  connaître  la  vérité  de  la  re- 
» ligïon  catholique.  » Ses  brillantes 
espérances  s’étant  évanouies  en  quit- 
tant la  France , il  ne  put  subvenir 
tout  seul  aux  frais  énormes  qu’entraî- 
nait le  vaste  plan  de  son  ouvrage;  de 
sorte  que  ses  travaux  languirent.  Le 
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chagrin  s’empara  de  lui;  et  sa  santé 
s’altcra  tellement,  qu’il  eut  la  moitié 
du  corps  paralysée,  et  fut  obligé  de  re- 
noncer à tcnirla  plume  ou  le  crayon. 
Cependant,  en  1694,  le  comte  de 
Scnwartzenburg  - Arustad  , grand 
amateur  de  médailles , l’appela  près 
de  lui  (eu  Thuringc),  pour  avoir 
soin  de  son  cabinet.  Il  l’autorisa  mê- 
me à faire  une  excursion  en  Hollan- 
de et  à Berlin,  pour  visiter  les  cabi- 
nets des  curieux  et  enrichir  le  sien. 
Notre  antiquaire  11c  put  jouir  long- 
temps du  bien-être  et  de  la  tranquil- 
lité qu’il  goûtait  au  château  d’Arns- 
tad  : une  chute  de  voiture,  où  il  se 
démit  l’épaule  ( 1 699),  et  une  attaque 
de  paralysie , le  forcèrent  de  sus- 
pendre ses  travaux,  et  il  succomba 
à ses  souffrances,  le  1 1 avril  1703, 
avec  le  regret  de  n’avoir  pu  terminer 
l'ouvrage  ae  numismatique  qu’il  avait 
conçu  sur  un  très-vaste  plan,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Ha- 
vercamp  recueillit  îes  matériaux 
e'pars  de  cet  ouvrage,  et  publia  , en 
1734,  Thésaurus  Morellianus , sive 
familiarum  Romanarum  nutnisma- 
ta  omnia , en  1 vol.  in  fol. , dont  un 
vol.  de  planches  et  un  vol.  de  texte. 
Le  volume  de  planches  offre  la  réu- 
nion la  plus  complète  qui  ait  jamais 
été  faite  des  médailles  consulaires 
disperséesdanstouslescabinetsd’Eu- 
rope,  dessinées  sur  les  originaux,  de 
la  main  même  de  Morell , et  gravées 
ensuite  sous  ses  yeux.  Nous  pouvons 
assurer  qu’il  a rendu  avec  une  vérité, 
un  art  et  un  talent  remarquables,  le 
caractère  des  figures , tel  qu’il  est  sur 
chaque  médaille.  11  est  à regretter 
qu’Havercamp,  entraîné  par  le  mo- 
tif bien  louable  sans  doute,  celui  de 
donner  à Morell  toute  l’illustration 
que  méritaient  ses  travaux,  ait  voulu 
accumuler  sur  la  description  de  cha- 
que médaille,  nou-seulementlescom- 
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mentaircs  d’Erizzi , Orsini,  Vaillanf , 
Morell  et  autres,  mais  encore  les  siens 
propres , pour  critiquer  à tort  et  à 
travers  ses  devanciers , et  former  de 
nouvelles  conjectures , plutôt  faites 

{>our  embrouiller  la  matière  que  pour 
'éclaircir;  d’où  il  résulte  que  l’ama- 
teur qui  consulte  cet  ouvrage,  voit, 
il  est  vrai,  d’un  coup-d’œil,  tout  ce 
qui  a été  dit,  depuis  Goltzius  jusqu’à 
Havcrcarap,  sur  les  divers  types  des 
médailles  consulaires  : mais  il  lui  res- 
te à prendre  parti  entre  les  opinions, 
trop  souvent  contradictoires,  des 
commentateurs;  et  l’embarras  où  il  sc 
trouve, diminue  sensibleracut  l’inté- 
rêt de  ces  commentaires  (1).  Morell 
avait  aussi  laissé,  en  manuscrit , l’his- 
toire numismatique  des  douze  pre- 
miers empereurs  romains.  Havei - 
camp,  Schlegel  et  Go  ri , se  réunirent 
pour  la  publier  avec  d’amples  com- 
mentaires : c’était  l’usage  alors.  L’ou- 
vrage panit  en  1 752,  sous  le  titre  de 
Thesauri  Morelliani  numismata  au- 
reay  argente  a , aereay  cujusque  ma- 
duli  xii  priomm  imperatorum,  Ams- 
terdam , 3 vol.  in-fol.  fig.  A l’excep- 
tion des  planches  qui,  ainsi  que 
celles  des  familles  consulaires,  ont 
été  gravées  sur  les  dessins  et  sous  les 
yeux  de  Morell , et  qui  sont  la  partie 
la  plus  recommandable  de  cet  ouvra- 
ge, on  peut  dire  qu’il  règne,  dans  la 
classification  et  l’arrangement  systé- 
matique des  médailles,  une  telle  con- 
fusion, ainsi  que  dans  les  explica- 
tions et  les  commentaires  élaborés  en 
commun  par  ces  trois  savants,  qu’il 

( 1 ' Le  manuscrit  autographe  du  grand  ouvrage  de 
Morell,  intitulé  : Nunuimata  rrgum  , urbtum  f po- 
pulo/um  , Jamiharum  Romanarum  , Ao^u/toru/n  et 
Ctrmrum,  ru  6 vol.  , pet.  in-40-.  apiè»  avoir  passé  do 
la  bibliothèque  de  Hoir  ^ u°.  1173  ) à celle  de  t^oil « 
( ti®.  so^ô  ) , pni*  I celle  de  Van  Damme  ( n°  5tii  ), 
rat  arUn  llemcnt  dan»  celle  du  baron  W-  ctreru'  u de 
Tirliandt , à la  Ho  je  , aimi  que  le»  rnanu»crit*  auto- 
graphe» de  Goltiiu»,  de  Peireac  , et  celui  de*  Ar». 
mism.  are  a ,n  Coloniu  petcuua,  de  Vaillant,  enri- 
chi de  nombreuse»  addition*  de  la  luaiu  de  Morell. 
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est  d’une  extrême  difficulté',  au  mi- 
lieu des  diverses  hypothèses  tour-â- 
tour  soutenues  et  combattues  par  eux, 
de  pouvoir  discerner  le  bon  du  mau- 
vais , futile  de  l’inutile,  le  vrai  du 
faux  : de  sorte  qu’il  est  à - peu  - près 
généralement  reconnu  que  le  seul  mé- 
rité réel  de  cet  ouvrage  est  dans  les 
planches.  On  connaît  encore  d’André 
Morell  une  Lettre  (latine)  à Péri- 
zonius,  De  nummis  consularihus 
( 1701  ),  in-4°. , 1713,  in-12,  et 
dans  Y Elecla  rei  nunimariæ  , de 
Woltereck,  p.  );  — une  Lettre  au 
chevalier  Fountaine  ( 1703,  in*4°.  ) ; 
et  d’autres  à Henri  Haas,  dans  les 
Mémoires  ( Bcytræge  ) d‘ histoire 
et  de  littérature , dcfCh.  F.  Lub. 
Haas,  Marbourg,  1784,  in-80.,  p. 
288-293.  V,  la  Vie  d’André  Morell, 
écrite  en  latin  par  A.  P.  Giulianelli , 
et  publiée  en  17 Su,  par  Gori,  à la 
tète  de  sa  ColumnaTrajana , ou- 
vrage auquel  Morell  avait  eu  beau- 
coup de  part.  A — r. 

MORELL  ( Thomas  ) , naquit  à 
Éton , en  Angleterre,  le  18  mars 
1703.  A douze  ans,  il  entra  comme 
boursier  à l’école  de  sa  ville  natale , 
d’où  il  passa  au  collège  du  Roi , dans 
l’université  de  Cambridge,  et  il  y 
prit  le  degré  de  maître-ès-arts.  Plus 
tard , il  se  fit  recevoir  docteur  en 
théologie.  La  cure  de  Kew  lui  fut 
donnée  en  173»  ; et  il  y joignit,  pen- 
dant quelque  temps,  celle  de  Twic- 
keuhain , joli  village  que  Pope  habita 
plusieurs  années,  et  qu’il  a rendu  la- 
ineux. Morell  fut  nommé,  en  1 737  , 
lecteur  de  Buckland,ct,  en  1775 , 
chapelain  de  la  garnison  de  Ports- 
mouth.  Il  mourut,  le  19  février 
1784  , après  avoir  consacré  sa  lon- 
gue vie  à la  pratique  de  ses  devoirs 
ecclésiastiques,  et  à la  culture  des  lan- 
gues anciennes  ; apres  avoir  enfin, 
par  d’utiles  ouvrages  et  par  de  bons 
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exemples,  propagé  l’amour  de  la 
religion , et  celui  de  la  littérature 
classique.  Ce  savant  estimable  a été 
un  peu  négligé  par  ses  contempo- 
rains; mais  la  postérité  le  traite  avec 
plus  de  justice.  Les  services  qu’il  a 
rendus  aux  bonnes  éludes,  furent  im- 
portants : leur  utilité  est  permanen- 
te ; et  le  nom  de  Morell  sera  honoré 
tant  que  l'érudition  sera  elle-même 
en  honneur.  tScs  principaux  ouvra- 
ges sont  : I.  Une  collection  de  poè- 
mes théologiqiies  , tant  originaux 
que  traduits,  avec  des  notes,  Lon- 
dres, 1732-36.  IL  Une  édition  des 
Contes  de  Cantorbery,  par  Chauccr, 
avec  les  imitations  modernes,  Lon- 
dres, 1737.  111.  Une  édition  des 
OEuvrcs.de  Spencer,  1747.  IV. 
L’Hccubc,  l’Oreste,  les  Phénicien- 
nes et  l’Alceste  d’Euripide r avec  les 
scholies  anciennes  <,  et  des  notes  , 
Londres,  1748.  Dans  les  trois  pre- 
mières pièces  , il  a en  général  répété 
le  texte  de  King;  mais  la  recension 
de  l’Alceste  est  neuve,  et  lui  appar- 
tient. V.  Une  traduction  anglaise  de 
l’Hécube,  avec  des  notes  relatives 
principalement  aux  antiquités  : celte 
traduction  est  faible,. s’il  faut  croire 
ce  qu’en  disent  les  critiques  anglais. 
VI.  Une  édition  du  Promélhée  d’Es- 
chyle , avec  les  scholies,  des  notes 
sur  le  mètre,  et  une  traduction  an- 
glaise, en  vers  Lianes.  <t  Le  soin  et 
» l’exactitude  que  Morell  a mis  dans 
» ce  travail , sont,  dit  un  biographe , 
» grandement  méritoires.  La  tra- 
» duction  n’est  pas  imprégnée  du 
» feu  d’Eschyle;  mais  les  jeunes  ctu- 
» diants  en  ont  bien  profité.  » VII. 
Deux  Lettres  ( dans  les  tomes  3 et  5 
de  l’ drchœologia  Britannica  ) sur 
deux  inscriptions  grecques,  trouvées 
à Corbridge,  dans  le  Northumber- 
Uud.VIIl  et  IX.  Des  éditions  correc- 
tes et  soignées  du  Lexique  grec  de 
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Héderic , et  du  Dictionnaire  latin  de 
Ainsworth.  X.  Thésaurus  grœcce 
poëseos,  etc. , Éton  , i n6i.  Cet  ou- 
vrage , qui  est  le  chef-d’œuvre  de 
Morell , est  fait  à l’imitation  du 
Gradus  ad  Pamassum.  Au  com- 
mencementest  un  excellent  traite  des 
différentes  espèces  de  mesures,  rédi- 
gé sur  les  préceptes  d'Héphestion 
et  des  scholiastes;  préceptes,  il  est 
vrai , parfois  contestables  , mais 
qu’il  est  utile  que  les  jeunes  gens 
connaissent,  avant  de  se  jeter  dans 
de  plus  hautes  théories.  Le  P.  Labbe, 
Smith  et  d’autres,  avaient  fait  des 
recueils  de  synonymes  et  d’épi- 
thètes; mais  ce?  ouvrages  incom- 

Îlcts  et  insuffisants,  n’étaient  que 
’un  faible  secours  pour  les  étuaes 
classiques.  Morell  a réuni  , avec 
un  travail  immense , toui  les  mots 
des  poètes , en  a montré  la  quantité 
par  des  exemples,  y a joint  les  épi- 
thètes, les  synonymes  et  le*  phrases; 
en  un  mot,  il  a donné  an  Gradus 
grec  la  richesse  du  Gradus  latin. 
Toutefois  le  Gradus  latin  a un  avan- 
tage de  plus  ; c’est  d'offrir  les  signes 
de  la  quantité  , qui  manquent  au 
Gradus  grec  : il  faut  la  conjecturer 
d’après  les  exemples  ; mais  ce  tra- 
vail , fort  aisé,  il  est  vrai , quand 
les  vers  cités  sont  des  hexamètres  et 
des  pentamètres,  peut  embarrasser  les 
commençants,  lorsque  les  exemples 
sont  pris  dans  les  ïambes  des  poètes 
dramatiques  ; et  il  est  au-dessus  de 
leurs  forces,  et  peut  arrêter  même 
les  maîtres  et  les  professeurs,  quand 
le  lexicographe  ne  s’appuie  que 
sur  des  passages  lyriques , dont  la 
mesure  est  souvent  incertaine,  et 
même,  quand  elle  est  certaine,  n’est 
pas  toujours  facile  à reconnaître. 
Si  dans  le  Gradus  latin  il  fallait 
deviner  la  quantité  d’uu  mot  d’après 
les  vers  lyriques  d’Horace,  les  chœurs 


de  Sénèque,  les  poésies  bigarrées 
d’Ausone , de  Prudence  et  de  Mau- 
rus,  ou  d’après  1rs  mètres  trop  libres 
de  Plaute  et  de  Térence,  que  de  fois 
l’élève  hésiterait  ! que  de  fois  il  se 
tromperait  ! Tel  est  le  défaut  du  Tré- 
sor uc  Morell  ; et  il  est  capital. 
Néanmoins  ce  livre  était  important, 
utile , nécessaire,  et  le  succès  en  fut 
grand.  On  le  contrefit  même;  ou,  si 
l’on  aime  mieux,  on  le  réimprima, 
en  1768,  à Venise.  Cette  réimpres- 
sion n’est  pas  belle;  mais  elle  sem- 
ble faite  assez  correctement.  Toute- 
fois l’original  sera  toujours  préféré , 
tanî  à cause  de  la  supériorité  mani- 
feste de  l’exécution,  du  papier,  et 
des  autres  accessoires  typographi- 

3 ues,  que  poitr  un  fort  beau  portrait 
e Morell , graYé  d’après  un  dessin 
du  célèbre  Hogartfe-  A côté  du  vieux 
savant,  dont  la  mine  et  le  costume 
11e  manquent  pas  de  bizarrerie  et  de 
singularité,  on  voit  un  pçtit  orgue, 
son  instrument  favori  : car  Morell 
était  un  grand  amateur  de  i.ausique; 
et  c’est  même  lui  qui  a composé  les 
paroles , que  l’on  dit  excellentes , des 
oratorios  de  Haendcl  (1  ).  En  ifW.5, 
le  Dr.  Maltby  a donné,  à Cambridge, 
une  édition  considérablement  aug-' 
m entée  du  Trésor  de  Morell.  Nous' 
n’avons  pas  encore  été  à portée  d’ap-  1 
prccier  par  nous  mêmes  ce  nouveau  \ 
travail  : mais  l’on  s’accorde  généra-  ! 
lement  à en  faire  l’éloge.  De  bons  ; 
juges  disent  que  les  additions  faites  \ 
par  l’éditeur  sont  de  la  plus  haute 
importance;  qu’il  a exactement  posé 
la  quantité  des  syllabes,  et  ajouté 
une  foule  d’exemples  , toujours 


(t)FfnM.  Ravt,  pour  le  dire  en  * i | 

•vec  Morell , ce  point  de  rreeeuahlanrr,  ||  était  rom- 
me  lui  et  pi*»  qne  lui  , érudit  ci  philologue  ; et  rum- 
ine lui , il  cullivail  i-ln-foii  le  grec  rtla  musique. 
JMoxart  avait  été  ton  maître;  non  rxécotiou  ivr  la 

Cano  était  ureaque  de  la  arcuanle  fwrve  ; J «lait  w 
ut  grand  théoricien. 
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choisis  avec  un  goût  exquis;  qu’il  a 
traité , avec  une  critique  et  une  éru- 
dition remarquables,  plusieurs  points 
difficiles,  Varsis  et  la  thesis  par 
exemple,  V accent  et  le  coup  métri- 
que; eu  un  mot,  qu’il  a fait  de  ce 
dictionnaire  un  ouvrage  indispensa- 
ble à tous  ceux  qui  veulent  acquérir 
une  connaissance  aprofondie  de  la 
prosodie  grecque.  Ils  ajoutent  que 
ce  livre  est  un  chef-d’œuvre  de  ty- 
pographie, et  peut-être,  en  fait  de 
littérature  classique,  le  plus  beau 
qui  soit  sorti  des  presses  anglaises , 
qui,  depuis  quelques  années  surtout, 
ont  produit  tant  d’admirables  ou- 
vrages. XI.  En  1771,  Morell  fut 
l’éditeur  et  le  rédacteur  du  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  M.  Child.  Ce 
catalogue,  qui  forme  un  beau  volume 
in*4°.,  a été  tiré  seulement  à vingt- 
cinq  exemplaires.  .La  bibliothèque 
de  M.  Francis  Child  avait  été  for- 
mée primitivement  par  M.  Bryau 
Fairfax.  Parmi  les  magnifiques  et 
rares  curiosités  de  cette  riche  collec- 
tion, étaient  la  Bible  de  14 62,  sur 
vélin , et  les  Offices  de  Cicéron , de 
1 466 , également  sur  vélin.  M. 
Francis  Child  en  était  devenu  pos- 
sesseur, en  1751 , pour  une  somme 
de  2000  livres  sterling,  et  elle  fut 
fondue  , en  1782,  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  Robert  Child.  Ce  M. 
Fairfax,  grand  collecteur  de  mé- 
dailles, de  marbres,  d’urnes,  et  de 
tableaux,  avait  été  propriétaire  de 
la  portion  des  tables  d’Héraclée  que 
Maittaire  a publiée.  A sa  mort,  ce 
précieux  débris  fut  acheté  4 z livres 
sterl;,  par  M.  Carteret  Wcbb,  qui, 
en  1760,  l’offrit  au  roi  de  Naples. 
Eu  retour,  le  roi  lui  donna  une 
bague  de  diamants,  estimée  3oo  li- 
vres sterling.  C’était  royalement 
payer  une  antiquaille , un  morceau 
de  vieux  bronze.  11  est  vrai  que  ce 
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fragment  complétait  un  monument 
fort  curieux,  important  même,  au- 
tant que  peuvent  l’être  aujourd’hui 
des  inscriptions  de  la  Grande-Grèce, 
et  qui,  restitué  par  cette  additiou  à 
sa  première  intégrité,  est  devenu  un 
des  plus  précieux  ornements  du 
musée  de  Naples.  Ces  détails  nous 
ont  écartés  de  notre  sujet;  mais  ils 
sont  peu  connus , et  ils  intéressent 
l’histoire  littéraire.  Comme  nous  lo 
disions  en  commençant,  le  zèle  avec 
lequel  le  Dr.  Morell  cultivait  !c& 
lettres  profanes,  ne  lui  faisait  pas 
négliger  les  graves  devoirs  de  son 
état.  Il  prêchait  souvent,  et  plusieurs 
de  ses  sermons  ont  été  imprimés. 
Plus  d’une  fois  aussi  les  productions 
de  sa  muse  furent  consacrées  à des 
sujets  pieux.  Il  soutint  même  uno 
vive  controverse  avec  les  méthodis- 
tes, secte  de  fanatiquesrigides,  dont 
les  progrès , de  jour  en  jour  plus 
étendus  et  plus  effrayants,  menacent 
la  religion  dominante.  Non  content 
de  s’en  prendre  à leur  doctrine,  leur 
nom  même  lui  fournit  des  armes 
contre  eux.  Il  le  dérivait  du  grec 
Midofoa. , qui  quelquefois  signifie 
ruse , machination  perfide , ou  de 
, qui  a le  sens  de  trom- 
per. En  effet , c’est  de  Mtfoii*  que 
saint  Paul  se  sert  pour  désigner  les 
pièces  du  malin  Esprit.  Il  est  juste 
d’ajouter  que  de  pareils  arguments 
sont  moins  philosophiques  que  sati- 
riques; et,  probablement,  la  théo- 
logie et  la  logique  de  Morell  avaient 
encore  d’autres  ressources.  Qn  a 
publié,  depuis  sa  mort,  des  Remar- 
ques sur  le  Traité  de  l'Entendement 
humain  de  Locke,  qu’il  avait  écrites 
par  ordre  de  la  reine , et  une  excel- 
lente Traduction  des  Épitres  de  Sé- 
nèque, dans  laquelle  il  a su  imiter,* 
avec  une  élégante  fidelité,  la  manière 
de  l’auteur.  « Vieux  comme  meT©i* 
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» là,  dit  quelque  part  le  traducteur, 
» je  n’ai  pas  reçu  d’injure  qu’il  ne 
» fût  aisé  de  pardonner;  ni  conuti 
» de  malheur  qui  no  fût  supportable, 
» et  qui,  de  la  manière  dont  va  le 
» monde,  ne  fût  plus  digne  d’un 
» sourire  de  mépris  que  d’uue  lar- 
» me.  » Cette  confidence  fait  aimer 
l’honnête  vieillard  ; on  voit  avec 
plaisir  qu’il  a dû  passer  une  heu- 
reuse vie  , se  consolant  de  quelques 
amertumes  légères  par  les  charman- 
tes douceurs  de  la  retraite,  de  l'élude 
et  des  arts.  ' B — ss. 

MORELLET  ( André),  de  l’aca- 
démie française,  naquit  à Lyon,  le  7 
mars  1 7U7 , d’un  marchand  papetier. 
Après  qu’il  eut  fait  ses  premières 
études  au  collège  des  Jésuites  de 
cette  ville,  sqn  père  l’en  fit  sortir, 
à l’âge  de  quàlorzc  ans  , pour  l’cn- 
voyerâ  Paris  au  séminaire  des  Tren- 
te-Trois. Le  jeune  élève  dut  aux 
succès  qui  l’y  distinguèrent,  son 
admission  en  Sorbonne.  Il  passa 
cinq  années  dans  cette  maison  célè- 
bre, livré,  mais  non  pas  exclusivc- 
vement , aux  études  théologiqucs  : il 
se  délassait  de  Morin , do  Tourne- 
Jy  , de  Spinosa  , de  Cudworth  , avec 
Locke,  Bullbu , Bayle,  Voltaire, 
rtc.  lient  en  Sorbonne,  pour  com- 
pagnons d’études , quelques  jeunes 
gens  qui , depuis  , sont  devenus  des 
personnages  importants  dans  l’Égli- 
se et  dans  l’état.  Ou  doit  citer  parti- 
culièrement MM.  de  Loménic  de 
Bricnuc  et  Turgot,  imbus  déjà  l’un 
et  l’autre  des  principes  de  la  philo- 
sophie qui  commençait  à devenir 
celle  de  leur  siècle.  Les  trois  jeuues 
abbés  traitaient  entre  eux  des  ques- 
tions d’un  haut  intérêt;  ils  cher- 
chaient à s’éclairer  sur  les  éléments 
de  la  richesse  et  du  bonheur  des  na- 
tions. Ce  ne  fut  que  pendant  les  der- 
itiêlfX ‘années  de  sou  séjour  en  Sor- 
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bonne,  que  l’abbé  Morellet  fit  con- 
naissance avec  Diderot  et  d’Alcm- 
bert , qu’il  n’a  jamais  cessé  de  comp- 
ter au  nombre  de  ses  amis.  En  1 75a, 
il  se  chargea  de  diriger  l’cducatiou 
du  fils  de  M.  de  la  Galaizière  , chan- 
celier du  roi  de  Pologne , et  céda  vo- 
lontiers à la  demande  qu’011  lui  fit 
d’accompagner  son  élève  en  Italie. 
L’appartement  que  l’abbé  Morellet 
occupait  à Rome,  se  trouvait  voisin 
d’une  immense  bibliothèque,  toute 
composée  de  théologiens  et  de  cano- 
nistes. Curieux  de  parcourir  ce  fa- 
tras, il  tomba  sur  le  Direclurium 
inquisitomm  ( F Eymebic  ) , et  ré- 
solut d’en  donner  un  extrait,  sous 
le  titre  de  Manuel  des  Inquisiteurs. 
Ce  recueil  parut  en  1762 , grâcqg»  à 
Maleshcrbcs  , ami  de  l’auteur,  qui 
n’hésita  point  à en  favoriser  la  pu- 
blication, dans  un  pays  où  la  dou- 
ceur du  gouvernement  11e  jiermettait 
de  craindre  l’effet  d’aucune  allusion 
fâcheuse.  De  retour  à Paris , Mo- 
rellet fut  introduit  dans  ces  sociétés 
vantées,  où  l’on  n’était  admis  que 
présente  par  des  hommes  dont  la  ré- 
putation était  faite,  ou  sur  la  recom- 
mandation d’un  nom  déjà  connu.  Une 
conversation  à-la-fois  solide  et  mali- 
gne, sans  être  caustique,  une  hu- 
meur enjouée , un  ‘caractère  droit  et 
ferme , rendaient  son  commerce 
agréable  et  sûr:  aussi  fut-il  très  goû- 
té , chez  Mn,<‘.  Geoffrin , de  tous  les 
hommes  de  talent  que  cette  maison 
réunissait  ; et,  dès  ce  moment  même, 
il  gagna  la  bienveillance  de  cette  da- 
ine , qui  lui  témoigna  de  l’attache- 
ment jusqu’à  la  (iii  de  sa  vie.  On  lui 
trouvait  quelque  chose  du  tour  d’es- 
prit  de  Swift.  Divers  petits  écrits  , 
qu’il  publia  dans  le  même  temps , 
contre  Lefranc  de -Pompignan  , et 
contre  Palissot,  sont  en  cflèt  remplis 
de  ce  que  les  Anglais  appellent  hit- 
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mour,  expression  qu’ils  semblent 
nous  avoir  empruntée , pour  lui  don- 
ner un  sens  qu’elle  a perdu  dans  no- 
tre langue.  Palissot  venait  de  faire 
jouer  sa  comédie  des  Philosophes  : 
il  y désignait  plusieurs  amis  de  Mo- 
rellet avec  la  licence  et  l’effronterie 
d’Aristophane.  Ce  fut  pour  les  ven- 
ger , que  ce  dernier  écrivit  la  Pré- 
face des  Philosophes , ou  Fision 
de  Charles  Palissot , plaisanterie 
assez  mordante  qui  réussit  beaucoup. 
Mais  l'abbé  Morellet  avait  eu  l’im- 
prudence d’y  jeter  un  trait  un  peu 
vif  contre  la  princesse  de  Robccq  , 
connue  par  sou  aversion  pour  les 
philosophes.  Le  pamphlet  parvint 
à cette  dame,  comme  envoyé  a e 
la  part  de  l'auteur.  C’était  une  per- 
lidie  de  Palissot.  Mmt'.  de  Robccq 
demanda  vengeance  au  duc  de  Choi- 
seul , et  l’auteur  fut  rnis  à la  Bastille. 
Il  y resta  deux  mois  ; ce  fut  au  cré- 
dit de  la  maréchale  de  Luxembourg, 
et  surtout  au  zclc  de  J. -J.  Rousseau, 
qui  la  fil  agir,  qu’il  fut  en  grande 
partie  redevable  de  sa  liberté.  Nous 
n’oublierons  pas  un  procédé  généreux 
par  lequel  il  s’honora  pendant  sa 
détention.  Six  semaines  s'étaieut  é- 
coulées , sans  qu’il  eût  été  permis  à 
Morellet  de  sortir  de  sa  chambre. 
Au  bout  de  ce  temps,  des  ordres  fu- 
rent donnés,  pour  qu’il  pût  se  pro- 
mener dans  la  cour.  Quoique  cette 
faveur  fût  assez  légère,  il  était  natu- 
rel qu’il  y mît  un  grand  prix.  Ce- 
pendant, apres  en  avoir  profité  deux 
fois,  il  observa  que,  pour  lui  pro- 
curer le  plaisir  de  la  promenade  , il 
fallait  qu’un  autre  en  fût  privé.  Aus- 
sitôt il  pria  le  gouverneur  de  faire 
jouir  de  cette  grâce  quelque  autre  pri- 
sonnier à qui  ce  soulagement  pou- 
vait être  plus  nécessaire.  Le  gouver- 
neur accepta  ce  sacrifice , et  la  pri- 
son de  l’abbé  Morellet  se  referma  sur 
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lui.  L'effet  de  ces  petites  persécutions 
passagères , exercées  contre  des  hom- 
mes de  lettres , ou  des  philosophes , 
était  presque  toujours  d’appeler  sur 
eux  l’attention , d’exciter  l’intérêt  en 
leur  faveur,  quelquefois  même  de 
les  mettre  à la  mode.  L’abbé  Morel- 
let l’éprouva  d’une  manière  sensible; 
il  dut  à ses  deux  mois  de  captivité  , 
un  surcroît  de  considération,  de 
nouveaux  amis , et  surtout  un  redou- 
blement d’affection  de  la  part  de 
ceux  qu’il  possédait  déjà.  Parmi  les 
sociétés  où  son  zèle  pour  la  pliiloso- 

Iihic  le  faisait  rechercher,  il  plaçait 
ui-mèinc  au  premier  rang  celle  du 
baron  d’Holbach.  Quoique  la  mai- 
son de  ce  dernier  fût  comme  le  quar  - 
lier- général  îles  esprits  - forts  ( V. 
Holbach  ) , les  philosophes  théistes 
n’en  étaient  pas  exclus.  Ils  s’y  trou- 
vaient même  assez  nombreux,  pour 
teuir  tête  à leurs  adversaires.  On 
pense  bien  que  l’abbé  Morellet  ne  se 
rangea  point  parmi  les  apôtres  de 
l'athéisme  ; il  fut  au  contraire  un 
des  antagonistes  qui  les  embarras- 
saient le  plus  dans  la  discussion.  En 
17WÎ , à la  prière  de  Malesherbes  , il 
lit  et  publia  la  traduction  du  fameux 
Traité  îles  délit  et  des  peines , de 
Beccaria.  Cette  traduction  , où  s’est 
conservée  tout  entière  la  chaleur  de 
l’écrivain  original,  eut  sept  éditions 
en  six  mois.  Beccaria  s’empressa  de 
remercier  l’abbé  Morellet  d’un  tra- 
vail par  lequel  le  sien  était  amélioré, 
o J’avoue,  Ud  écrivait -il,  que  je 
» dois  tout  aux  livres  français,  et 
» surtout  à mon  traducteur.  » En 
1 769 , Morellet  contribua , par  des 
écrits  solidement  raisonnés  sur  la 
Compagnie  des  Indes , à faire  sup- 
primer le  privilège  de  cette  associa- 
tion, dont  les  affiires  étaient  dans  un 
désordre  tel,  qu’il  devenait  impossi- 
ble de  la  maintenir , sans  de  graves 
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inconvénients.  C’est  vers  la  fin  de  la 
meme  année , qu’il  publia  le  Pros - 
jtecitis  d'un  nouveau  Dictionnaire 
de  commerce  ; entreprise  d’une  hau- 
te importance,  qui  l’occupa  vingt 
ans  entiers  , et  qu’il  abandonna 
néanmoins , non  sans  de  vifs  regrets, 
à l’époque  où  la  révolution  éclata. 
L’abbé  Morellet  a déclaré  que  l’a- 
bandon de  ce  grand  projet  était- le 
-tort  de  sa  vie  littéraire.  De  1770 
à 1789,  il  composa  différents  écrits 
plus  ou  moins  importants.  Les  prin- 
cipaux sont:  la  Réfutation  des  Dia - 
b > gués  sur  le  commerce  des  blés,  de 
l’abbé  Galiani  ; la  Traduction  des 
Recherches  sur  le  style,  de  Beccaria  ; 
la  Théorie  du  paradoxe,  brochure 
pleine  de  sel  et  de  verve,  dirigée 
contre  Linguet;  V Analyse  de  l'ou- 
vrage sur  la  législation  et  le  com- 
merce des  grains , par  Necker;  des 
Observations  sur  la  Virginie,  tra- 
duites de  Jefferson , etc. , etc.  Au  mi- 
lieu de  l’année  1772,  Morellet  fit  un 
voyage  en  Angleterre , avec  la  mis- 
sion d’en  rapporter  au  gouvernement 
quelques  instructions  relatives  au 
commerce.  11  eut  à se  féliciter  de  l’ac- 
cueil qu’il  reçut  à Londres,  de  lord 
Shelburne,  depuis  marquis  de  Lans- 
dovvn  , dont  il  avait  acquis  l’amitié 

Sondant  un  séjour  de  cet  homme 
'état  a Paris.  Ce  fut  chez  lui  qu’il 
connut  Franklin;  et  bientôt  s’établit 
entre  eux  un  commerce  d’estime  et 
d’attachement.  Morellet  eut  aussi 
des  relations  avec  les*  membres  les 
plus  distingués  du  parlement  d’An- 
gleterre qui  pensaient  comme  lui  et 
professaient  les  memes  doctrines  po- 
litiques. Trois  ans  après , il  goûta 
la  satisfaction  qu’il  desirait  irapa- 
tiemmeut , de  voir,  à Ferncy,  cet 
homme  extraordinaire , qui , depuis 
cinquante  ans,  remplissait  du  liruit 
de  sou  nota  le  monde  civilisé.  Yol- 
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taire  l’accueillit.  11  aimait  à trouver 
dans  les  autres  un  peu  de  cette  ma- 
lice dont  il  pétillait  lui-même.  L’ab- 
bé Morellet  était  loin  d’en  manquer; 
il  y joignait  des  connaissances  éten- 
dues et  un  zèle  hardi,  que  le  vieux 
philosophe  prisait  encore  davanta- 
ge. Long  temps  auparavant,  Voltaire 
s’était  exprimé  sur  son  compte,  eu 
termes  qui  permettent  de  croire  qu’il 
le  regardait  comme  uif  des  plus  fer- 
mes auxiliaires  du  parti  philosophi- 
que. On  trouve , dans  une  de  ses  let- 
tres à Thiriot,  en  date  du  19  nov. 
1 760  : « Embrassez  pourmoi  l'abbé 
» Mords- les.  Je  ne  connais  person - 
» ne  qui  soit  plus  capable  de  rendre 
» service  à la  raison.  » Lié  depuis 
plusieurs  années  avec  Marmontel , 
qu’illustraient  déjà  des  succès  litté- 
raires beaucoup  plus  éclatants  que  les 
siens,  l’abbé  Morellet  voulut  resser- 
rer encore  Tes  liens  de  cette  amitié, 
eu  lui  faisant  épouser  une  de  ses 
nièces.  C’est  en  1777  que  ce  mariage 
eut  lieu.  La  nièce  de  Morellet  était 
très-jeune;  et,  malgré  une  dispro- 
portion marquée  dans  l’age  des  deux 
époux,  Marmontel  dut  à cette  union 
le  repos  du  reste  de  sa  vie  et  le  bon- 
heur de  sa  vieillesse  ( V,  Marmon- 
tel ).  Le  gouvernement  avait  récom- 
pensé plus  d’une  fois  les  travaux  uti- 
les de  t’abbé  Morellet;  mais  le  motif 
d’un  nouveau  bienfait,  qu’il  obtint 
en  1 783 , est  trop  honorable  pour 
être  passé  sous  silence.  En  signant 
le  traité  qui  terminait  la  guerre  d’A- 
mérique , lord  Shelburne , placé  ré- 
cemment à la  tête  du  cabinet  britan- 
nique , et  qui  s’était  opposé  constam- 
ment à la  paix , déclara  que,  si  sa 
manière  franche  de  procéder  dans  le 
cours  des  négociations,  avait  paru 
digue  de  l’approbation  du  roi  do 
Fiance  et  de  son  ministère,  le  mé- 
rite de  ccs  dispositions  appartenait 
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surtout  à l’abbé  Morellet , dont  les 
principes  et  les  opinions  l’avaient 
dirigé.  Sur  le  compte  que  Vergcnnes 
rendit  à Louis  XVI  de  ce  noble  té- 
moignage, ce  prince  accorda,  sur  les 
fonds  des  économats , 4ooo  francs  de 
pension  à l’abbé  Morellet.  Un  hon- 
neur littéraire,  qu’il  semblait  ne  point 
espérer  encore , l’attendait  l’année 
suivante.  Il  remplaça  l’abbé  Millot  k 
l’académie  française.  L’académie  fai- 
sait en  lui  une  acquisition  précieuse. 
Peu  de  scs  confrères  possédaient  au 
même  degré  l’habitude  et  le  talent 
d’analyser  les  idées , de  définir  les 
mots,  d’y  attacher  le  sens  qui  leur 
est  propre.  Ce  fut  surtout  dans  le 
travail  du  Dictionnairequ’H  déploya 
le  fruit  de  ses  études  sur  le  mécanis- 
me et  la  philosophie  des  langues.  H 
était  alors  , comme  il  n’a  cessé  d’è- 
tre  à l’Institut, un  des  coopérateurs 
les  plus  éclairés  et  les  plus  laborieux 
de  cet  ouvrage  utile.  Quand  les  pre- 
miers symptômes  de  la  révolution 
se  manifestèrent,  Morellet,  qui  s’é- 
tait toujours  occupé  de  questions 
d’intérét  public , se  trouvait  naturel- 
lement conduit  à discuter  celles  dont 
le  gouvernement  lui- même  provo- 
quait et  recommandait  l’examen.  Il 
les  traita  particulièrement,  dans  une 
correspondance  avec  le  cardinal  de 
Briennc,  d'abord  membre  de  l’as- 
semblée des  notables,  puis  chef  du 
conseil  des  finances , et  enfin  princi- 

Fal  ministre.  Ce  prélat , dont  il  était 
ami  depuis  quarante  ans , le  con- 
sultait, l’écoutait  volontiers,  mais  se 
contentait  de  l'écouter.  Il  parait  qu’il 
ne  tint  pas  à l’abbé  Morellet  queM. 
de  Brienne  n’évitât  un  grand  nombre 
dç  fautes  qui  firent  de  son  ministère 
une  époque  désastreuse , et  qu’au  lieu 
de  tâtonnements , de  vues  incomplè- 
tes et  de  petits  moyen» , il  n’adoptât 
«t  u’exécutât  des  plans  sagement  or- 
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donnes  et  mieux  appropriés  aux  be- 
soins du  temps.  Vers  la  fin  de  1788. 
quand  la  seconde  assemblée  des  no- 
tables eut  délibéré  sur  la  question  de 
savoir  quelle  forme  on  donnerait  aux 
états- gcncraUx , l’abbé  Morellet  pu- 
blia des  Observations  sur  la  forme 
des  états  de  1614.  Cet  écrit,  dans 
lequel  il  défendait  l’opinion  du  bu- 
reau de  Monsieur  sur  la  double  re- 
présentation du  tiers-ctat , fut  bien- 
tôt suivi  d’un  autre , dont  le  but  était 
le  même , et  qu’il  intitula  : fié/wnse 
au  Mémoire  des  princes.  L’année 
suivante , il  en  fit  paraître  deux  nou- 
veaux: fiéjlexions  du  lendemain. — 
Moyen  de  disposer  utilement  des 
biens  ecclésiastiques.  Dans  le  pre- 
mier, il  relevait  le  vice  des  opérations 
failcs  sur  les  biens  du  clergé  ; il  pro- 
posait, dans  le  second , des  mesures 
d’équité  qui  n’étaient  nullement  du 
goût  des  réformateurs.  Il  perdit,  par 
1’efTet  des  décrets  de  l'assemblée  na- 
tionale, un  très-beau  bénéfice,  et  s’en 
consola.  Chamfort  avait  écrit  ( 1791) 
la  diatribe  la  plus  amère  et  la  plus 
perGde  contre  les  corps  académiques, 
a fin  d’amener  l’assemblée  consti  f ua  n- 
te  à supprimer  l’académie  française 
dont  détail  membre.  L’abbé  Morellet 
répondh  avec  vigueur  à la  brochure 
de  Chamfort,  quoique  celui-ci  n’eût 
pas  manqué  de  désigner  d’avance  les 
défenseurs  des  académies,  comme 
des  ennemis  de  la  révolution.  (Œu- 
vres de  Chamfort , t.  ier.,  p.  tlfS.  ) 
Il  osa  pareillement  braver  les  fureurs 
du  parti  démocratique,  en  attaquant, 
dans  le  Journal  de  Paris,  la  détes- 
table doctrine  de  Brissot  sur  la  pr<* 
priété.  Nommé  directeur  de  l’acadé- 
mie française,  en  179a,  s’il  ne  put 
la  préserver  de  sa  ruine,  il  empêcha 
du  moins  que  le  vandalisme  n’effaçât 
les  traces  de  son  existence  : iî  eut  la 
prudence  hardie  d’emporter  chez  lui 
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les  archives,  les  registres,  les  titres 
de  création  de  cette  compagnie,  et  le 
manuscrit  même  du  Dictionnaire. 
Cet  héritage  d’un  corps  illustre  resta 
long-temps  en  dépôt  dans  sa  maison. 
En  i8o5,  il  en  enrichit  la  bibliothè- 
que de  l'Institut , où  l’académie  l’a 
retrouvé.  Après  une  sanglante  et 
longue  tyrannie,  le  9 thermidor  ar- 
riva. Les  événements  de  cette  jour- 
née mémorable  ayant  paru  briser 
les  liens  qui  tenaient  la  presse  cap- 
tive, l’abbé  Morellet  rompit  le  si- 
lence qu’il  gardait  depuis  un  an  sur 
les  affaires  publiques.  Il  donna  le 
plus  noble  exemple  aux  écrivains, 
en  publiant  le  Cri  des  familles , ou- 
vrage dans  lequel  il  plaidait  avec 
force  la  cause  des  enfants  et  des 
autres  héritiers  naturels  de  tous  les 
Français  immolés  par  les  tribunaux 
révolutionnaires.  C’est,  d’un  bout  à 
l'autre,  l’élan  d’une  ame  ardente,  que 
l’indignation  soulève.  La  publication 
d’un  pareil  écrit  parut  et  dut  paraî- 
tre à l’Europe  un  acte  du  plus  géné- 
reux courage;  car  la  tempête  gron- 
dait encore.  Si  Robespierre  n’était 
plus , son  esprit  lui  survivait , et  la 
terreur  n’ctait  (ju  a moitié  désarmée. 
Le  Cri  des  familles  produisit  en 
France  une  impression  remarquable. 
La  voix  énergique  d’un  écrivain  vieil- 
li dans  ces  sortes  de  luttes , soutint, 
enhardit , fortifia  l’opinion,  qui  se 
prononçait  déjà  pour  la  restitution 
des  biens  des  condamnés.  Cette  me- 
sure, long-temps  incertaine,  fut  en- 
fin décrétée  par  la  Convention  , qui 
se  vit  forcée  de  céder  à l’ascendant 
d’un  vœu  devenu  général.  Auimc 
par  ce  succès,  l’abbé  Morellet  per- 
sista sans  relâche  à combattre  les 
violences  révolutionnâmes  , à sollici- 
ter les  réparations  dues  à l’humani- 
té. Au*6Vi  îles  familles  succéda  la 
Cause  des  pères,  plaidoyer  en  faveur 
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des  pères  et  mères , aïeuls  et  aïeules 
des  émigrés  atteints  par  diverses  lois 
cruelles.  D’autres  écrits  du  même 
genre,  sortis  presque  à-la-fois  de  sa 
plume  courageuse , attestèrent  tout 
ce  que  son  aine  conservait  de  cha- 
lqur , et  son  esprit  d’activité  ; ils  por- 
tent les  titres  suivants  : Supplément 
à la  Cause  des  pères  ; — Nouvelles 
réclamations  ; — Dernière  défense; 

— Appel  à l’opinion  publique  ; — 
Discussion  du  rapport  fait  par  le 
représentant  Audouin.  De  toutes  les 
pensions  de  l’abbé  Morellet , il  11e  lui 
restait,  en  1797,  qu’ environ  1200 
francs  de  rente , eu  inscriptions  sur 
le  grand-livre.  Le  besoin  de  se  créer 
des  ressources , et  de  faire  vivre  sa 
sœur,  le  jeta  dans  une  carrière  nou- 
velle. 11  se  mit  à traduire , de  l’an- 
glais , des  voyages  et  des  romans  ; 
on  11e  lisait  guère  alors  d’autres  ou- 
vrages. 11  traduisit:  Y Italien,  ou  le 
Confessionnal  des  Pénitents  noirs; 

— Les  Enfants  de  V abbay  e ; — 
Clermont;  — Phédora  ; — Cons- 
tantinople ancienne  et  moderne;  — * 
le  troisième  volume  du  Vojage  de 
Vancouver;  — les  livres  îx  et  x de 
Y Histoire  d’Amérique  , de  Robert- 
son. Toutes  ces  traductions,  formant 
ensemble  plus  de  vingt  volumes  , 
dont  un  in~4°. , furent  faites  et  pu- 
bliées de  1797  à 1800.  Cette  oc- 
cupation , que  ses  travaux  antérieurs 
devaient  lui  rendre  fastidieuse,  il 
ne  l’interrompit  un  moment  , que 
pour  flétrir,  dans  un  écrit  plein  d’é- 
nergie , l’horriblcx  Loi  des  Ota- 
ges, portée  le  12  juillet  1799.  11 
eut  encore  celte  fois  à se  féliciter 
d’avoir  impunément  bravé  le  parti 
des  révolutionnaires.  Lors  de  la  créa- 
tion de  l’Institut,  en  l’an  iv  ( 1 79O) , 
il  n’en  fit  point  partie;  ce  ne  fut 
qn*  la  nouvelle  organisation  , en 
i8o3 , qu’il  y fut  appelé  ainsi  que  sas 
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anciens  confrères  à l’academie  fran- 
çaise , un  seul  excepté  ( V.  Maury  , 
XXVII,  573,  à la  note).  Il  fut 
compris  dans  la  classe  de  la  langue 
et  de  la  littérature  françaises , et 
nommé  secrétaire  de  la  commission 
du  Dictionnaire.  En  1807.  il  fut  ap- 
pelé au  corps  législatif.  Une  consti- 
tution singulièrement  forte,  qu’un 
travail  constant  n'avait  point  altérée, 
le  défendait  des  infirmités  de  l’âge. 
Le  goût  qu’il  avait  toujours  eu  pour 
la  musique , était  devenu  plus  vif 
dans  sa  vieillesse.  Il  s’amusait  à 
composer  des  vers,  et  particulière- 
ment des  chansons.  Ces  petites  piè- 
ces , dont  quelques-unes  ont  été  pu- 
bliées , se  font  presque  toutes  re- 
marquer par  un  mélange  de  grâce, 
de  finesse  et  de  simplicité  , qu’il  ne 
porta  dans  aucun  autre  genre  de 
composition.  Une  chute  qu’il  fit  eu 
j8i  5,  à l’âge  de  quatre  - vingt  - huit 
ans , et  qui  lui  brisa  le  fémur , le 
laissa  dans  un  étal  d’immobilité  sans 
remède  et  sans  espérance. Calme,  se- 
rein et  résigné,  il  ne  parut  sentir 
que  la  douleur  des  siens.  Cet  accident 
ne  changea  rien  à l’ordre  de  ses  tra- 
vaux habituels.  Il  sut  meme  profiter 
de  la  vie  sédeutairc  à laquelle  il  était 
condamné,  pour  choisir,  dans  scs 
ouvrages  inédits  et  dans  ceux  qui 
avaient  déjà  paru,  les  écrits  qu’il  ju- 
geait le  plus  d igues  de  fixer  l’a  tient  ion 
du  public;  et,  en  1818,  il  publia 
quatre  volumes  in-8‘\ , sous  le  titre 
de  Mélanges  de  littérature  et  de  phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle  ( 1 ). 


(lx.  I^c  \tr.  rtiluDic  renferme  In  discoun  acadc- 
juiqnc»  de  l'auteur  , y compris  l’fcVoge  de  Marmon- 
tel , et  I*»  r«,fut.«boti  de  Chaudhrt  Le  t*.  , tout 
tu(itr  polémiqué  , contient  des  olitrrvvlieii*  *ur  de» 
écrit*  leiitnlogiqun  dirigr»  contre  l'a»  adeinie  ; lit  St 
et  les  pourquoi  , pmifilq.c  t mitre  Potnpigmm  . U 
i'  mon  de  Hitlinol  , U critique!  de*  enivrée»  de 
Linguet  et  de  M.  de  Chateaubriand.  De*  r«  flexion»  *ur 
,a  liberté  «le  la  pre»»e  , sur  le»  droits  politique*  & 
Albnsca  et  à Ruine  , tu»  Tableau  de  la  cotuuiuue  de 


Il  ne  faut  chercher  dans  les  ouvra- 
ges de  l’abbé  Morellet,  ni  l’élégance 
ni  l’agrément  d’un  écrivain  qui  songe 
à plaire.  Incapable  d’éprouver  aucune 
séduction,  011  dirait  qu’il  n’en  veut 
exercer  aucune  sur  l’esprit  de  ses 
lecteurs.  Sa  force  la  plus  sûre  était 
dams  une  raison  puissante;  il  veut 
convaincre,  et  n’a  point  d’autre  but. 
Aussi  négligeait-il  presque  toujours, 
et  comme  à dessein,  les  ressources 
de  l’imagination,  les  combinaison» 
du  style  et  lesautres  artificesdu  langa- 
ge. Souvent  même  il  n’est  pas  exempt 
d’une  sorte  de  rudesse,  qui  tient  à la 
nature  des  matières  qu’il  avait  trai- 
tées pendant  une  longue  partie  de 
sa  vie,  et  à l'habitude  d’uue  dialecli- 


Par»*  en  1793,  l'Ar*  de  Franklin  aux  faiirun  d* 
constitution  , un  extrait  du  lermon  de  Swift  pour 
l’anniv  maire  de  la  mort  de  Cliarle»  Ier-  , d«  .*  obser- 
vation» *ur  les  mol*  souverain  , sujet  f propriété  t 
rciopliwnt  le  3*  vol.  Dans  le  4e>  »"°t  réunis  de 
Court»  fragments  politiques,  uni-  apologie  de  la  phi- 
losophie hc'iukc  de  la  révolution  , de»  Remarquas 
philo<v/thiquc*  sur  le  mot  OS  , le  //»'»  tVun  pere  à 
Se* Jilics . Irmd  de  Girgory  , un  Emi  *ur  la  conver- 
sation , J'j|irci  Swift-  Eu  dissipant  ait»»»  *>n  talent 
en  opuscule» , Morellet  s'attira  ccs  deux  ver*  de 

Chénier  : 

El  ce  bon  Mure1  le  t , qui  touiour*  se  repose  , 

Li.tant  de  soi  Xante  an*  , qui  promet  quelque  chose. 

Parmi  le*  au  1res  morceaux  sorti*  «le  la  plume  do 
Morellet  . non*  citerons  se»  article»  de  uiclapby»ique 
et  de  théologie  dans  VEncj  expédie  ; le*  Réflexions 
sur  Us  pi  ê/ueêi  qui  s'opposent  au  propre*  tU  l'ino- 
culation en  i'rance  , Irad.  de  Calfi  , «7^*4  * 'n"4°*  ; 
uu  elugf  de  M«««.  Ge  dïiriu  , réuni  à ceux  de  d’Alem- 
bcrl  « I de  Thomas  , 18  i3  , in-fc®.  ( Voy.  d autre»  in- 
dication* dan*  le  Dict.  des  anonymes.  ) Suard  a 
insère  qui  'que*  moniaux  de  Morellet  dans  K»  A/c- 
langr*  , et  lui  a emprunte  dr*  note»  *ur  Vauvcuar- 
gue».  Muiellet  a eucore  eu  part  au  PubUciste  , aux 
Archives  littéraires  ; e t il  y a «le  lui  une  excellente 
dissert .itioii  sur  le*  étymologie*  dan*  le  Mercure  de 
Lan  v iil.  Se*  Mémoires  , qu<  «ont  aur  le  point  de 
paraître  en  a vol.  in-R®. , cl  dont  on  a lait  mage  pour  la 
rédaction  de  cct  artide , ciubraiM  ut  toute  In  dernière 
moitié  du  XVIIIe-  siècle  , cl  uc  s'arrêtent  qu  à la  hu 
du  consulat  de  Buonaparte.  Ils  sont  riche*  en  nom*- 
propres  ; c'est  uue  »mte  de  p»  «rl  rail*  de»  pei  son  nage» 
marquant»  du  parti  philosophique  , et  d’aperçu*  re- 
latif» aux  travaux  littéraire*  de  l’auteur  , et  à quel- 
que» écrit»  politique»  conf  cwporaiaf.  Il  s’y  mêle  de» 
lettre*  inédite*  de  Malc’»berues , Laluirpe  , Raynal , 
Thomas  , i.hauif  rl , etc.  Ou  a quelqnefoâg  attribue  à 
l'abbé  Morellet  l 'Examen  critique  Jet  apologistes  de. 
lu  religion  chrétienne  (V.  BtiRlGNY  , VI  , 3i«|)î 
M.  Barbier  s’est  efforce  de  «ktruire  « elle  imputaliou  , 
dans  *01»  Uictionn.  des  anonymes  , iT*.  edit. , tome 
!V,pag.  1*  stnuv.  F— T. 
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que  pressante  et  scrre'e.  Mais  il  a pres- 
que toutes  les  qualités  d’un  esprit 
éminemment  juste,  et  toute  la  clarté 
d’un  écrivait!  qui  s’entend  et  veut  être 
entendu.  Quelquefois  i)  renferme  les 
leçons  de  la  morale  dans  un  cadre 
ingénieux;  et,  au  milieu  d’une  dis- 
cussion raisonnée,  il  a recours  à l'i- 
ronie socratique  , arme  -délicate  à 
manier,  et  dont  la  vérité  peut  se  ser- 
vir avec  avantage.  L'abbé  Morellet 
aimait  le  monde.  Sa  conversation 
était  vive,  et  devenait  quelquefois 
passionnée  : on  y trouvait  toutes  les 
ressources  d’une  instruction  aussi 
substantielle  que  variée.  Peut-être 
portait-il  trop  souvent , dans  la  dis- 
cussion, la  persévérance  obstinée 
d’un  esprit  fortement  convaincu.  On 
le  voyait  toujours  prêt  à s’indigner 
de  ce  qui  lui  semblait  déraisonnable; 
prisant  assez  peu  ce  qu’on  appelle  es- 
prit, mais  frappé  du  bon-sens  chei  les 
antres , comme  d’un  point  de  contact 
avec  lui.  Quoique  sa  conviction  ne 
cédât  jamais  à une  autre  autorité 
que  celle  de  la  raison,  il  ng  manquait 
cependant  ni  d’indulgence  dans  le 
caractère,  ni  de  douceur  et  de  faci- 
lité dans  le  commerce  habituel  de  la 
vie.  Il  croyait  avec  beaucoup  de  pei- 
ne et  de  répugnance  aux  actions  blâ- 
mables, aux  mauvaises  intentions. 
Tout  ce  qui  est  mal  lui  paraissait  ab- 
sürde , et  l’absurde  lui  semblait  pres- 
que impossible.  L’abbé  Morellet  est 
mort  le  la  janvier  1819,  entouré 
d'une  famille  qui  le  chérissait.  M. 
Lcmontey  lui  a succédé  à l’académie 
française.  C — p — •!*. 

MORELLI  ( Marie-Madelèxe  ), 
célèbre  improvisatrice  , naquit  à 
Pistoie  , en  17*18.  Les  séductions  de 
la  poésie  remplirent  sa  jeunesse  ; et 
scs  talents  éprouvés  lui  ouvrirent . à 
Rome , les  portes  de  l’académie  des 
Arçadicns , où  elle  prit  le  nom  de 
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Corilla  Oljmpica,  sous  lequel  on  la 
désigne  communément.  Elle  faisait 

[neuve  de  la  fécondité , ou  plutôt  de 
a flexibililéd’imagination  la  plus  re 
marquable , lorsqu'on  lui  proposait 
en  public  un  sujet  de  poésie  à traiter 
sans  préparation.  On  la  vit  quelque- 
fois, maniant  avec  une  ingénieuse 
vivacité  la  langue  italienne',  com- 
poser d’inspiration  de*  tirades  con- 
sidérables , et  jusqu’à  des  scènes  en- 
tières de  tragédie.  Sa  réputation 
littéraire  lui  fit  décerner  le  triomphe 
qui  avait  honoré  Pétrarque,  et  dont 
le  Tasse  ne  put  jouir.  Le  3t  août 
1 766  , elle  reçut  au  Capitole  la  cou- 
ronne de  laurier.  Pasquin  protesta , 
par  de  nombreux  sarcasmes,  contre 
cet  hommage  solennel  ; et  ces  sar- 
casmes trouvèrent  tant  d’échos , que 
l'abbé  Pizzi  qui , en  sa  qualité  de  di- 
recteur de  l’Arcadie , avait  présidé  à 
cette  fête  poétique , disait  en  riant  , 
que  le  couronnement  de  Corilla  était 
devenu  pour  lui  le  couronnement 
d’épines.  La  verve  de  Corilla  s’étei- 
gnit avant  le  temps  ; elle  n’était  pas 
encore  sexagénaire,  qu’on  la  vit 
presque  réduite  à se  faire  honneur 
des  sonnets  qu’elle  avait  autrefois 
confiés  au  papier.  Elle  mourut  à 
Florence,  d’une  attaque  d’apoçlexie , 
le  8 novembre  1800.  Bodoni  a pu- 
blié , dans  un  recueil  intitulé  : Ac- 
tes du  couronnement  de  Corilla , 
les  pièces  composées  à cette  occa- 
sion. F — -T. 

MORELLI  ( J acques  ),  célèbre  bi- 
bliothécairedeSaint-Marc , à Venise , 
naquit  dans  cette  ville,  le  14  avril 
1745.  Son  père  ,néà  Ljigano  , avaii 
l’emploi  d eproto-muratore.  Morelli 
fit  ses  premières  études  dans  uu< 
école  que  tenait  le  prêtre  Frédéric 
Testa  , qui , quoique  élève  des  Jésui 
tes,  était  peu  versé  dans  les  lettre 
Lit  tues  et  italiennes  : il  avait  cepeu 
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danl  la  manie  des  vers  et  de  la  mtisi- 
ue , et  il  tâcha  vainement  de  faire 
e Morelli  un  poêlante  et  un  canto- 
re.  Le  maître-d’éeole,  ayant  obtenu 
une  cure,  congédia  ses  dlèves.  Mo- 
relli,  qui  portait  déjà  l’habit  cléri- 
cal , prit  le  goût  des  études  solides , 
au  couvent  des  Dominicains  , où  il 
fréquentait  les  deux  frères  Concilia , 
dont  l’un  professa  depuis  avec  suc- 
cès la  métaphysique  à l’université 
de  Padoue  ; Pat  uni , que  ses  lettres , 
publiées  sous  le  nom  d’ Eusebio  Era- 
niste  ont  fait  appeler  le  Pascal  de 
l’Italie;  Contarini,  Valsccchi,  et  Me- 
i negatti,  ami  d'Apostolo  Zeno.Ce  fut 
vers  cette  époque  qu’ayant  acheté  à 
vil  prix  deux  gros  volumes  manus- 
crits de  lettres  de  François  Barbara , 
qui  avaient  appartenu  au  cardinal 
Quirini,  il  les  confronta  avec  les 
deux  volumes  imprimés  des  épîtres 
du  même  Barbara.  Les  manuscrits 
contenaient  un  assez,  grand  nombre 
de  lettres  inédites,  et  offraient  sou- 
vent, dans  les  autres,  un  texte  plus 
exact  et  de  meilleures  leçons.  On 
doit  regretter  qu’il  n’ait  point  donné 
une  nouvelle  édition  des  lettres  de 
Barba ro(  i ).Morclli  rechercha  et  ob- 
tint l’amitié  du  savant  dominicain  de 
Rubeis , connu  par  un  grand  nombre 
d’ouvrages  : introduit  par  ce  bon  re- 
ligieux dans  la  bibliothèque  Zeniana 
( d’Apostolo  Zcuo  ) , dont  les  prin- 
cipales richesses  Ont  enrichi  depuis 
la  bibliothèque  Marciana  ( de  Saint- 
Marc  ) , il  se  vit , avec  joie , comme 
au  centre  de  ses  goûts.  11  venait  d’être 
admis  au  sacerdoce  ; mais  son  court 
service  dans  une  église  à laquelle  il 
s’était  attaché,  lui  laissait  un  temps 
considérable , qu’il  consacrait  aux 
travaux  littéraires.  Rubeis  dirigea 

(il  lin  n'aqu*  l'Sdition  ÎHCotnpISlc  publie*  p*r  i« 
a»rd<n*l  Quirini , Bmuù,  1743 , » rrl.  ^ y . 
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ses  premiers  pas  avec  une  affection 
particulière.  Morelli  devint  un  cri- 
tique habile  , un  bon  archéologue, 
et  se  rendit  familière  l’histoire  de 
tous  les  peuples  , celle  des  sciences 
et  des  arts.  Rubeis  mourut  en  1 775; 
et  dans  ses  derniers  moments , il  ne 
cessait  de  nommer,  d’appeler  Mo» 
rclli.  Mais  cet  élève  si  cher  lut- 
tait lui-même  alors  contre  uue  ma- 
ladie grave,  née  d’une  élnde  immo- 
dérée. La  douleur  qu’il  ressentit  à la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  maître 
et  de  son  ami , ne  fut  ni  stérile , ni 
passagère:  il  le  regretta  toujours, 
et  le  loua  souvent  dans  ses  ouvrages, 
principalement  dans  les  préfaces  des 
deux  catalogues  dis  manuscrits  la- 
tins et  italiens  de  la  bibliothèque 
Naniana.  Rien  ne  pouvant  plus  dé- 
sormais ralentir  ni  assouvir  son 
ardeur  pour  l’histoire  littéraire  , il 
passait  sa  vie  dans  les  bibliothèques 
de  Venise.  Celles  des  religieux  So- 
masqnes  , du  couvent  Délia  Figna, 
de  Saint-Michel  in  Murano  , étaient 
souvent  visifées  : partout  il  faisait 
des  extraits  ou  des  copies  d’une 
foule  de  manuscrits.  Il  conversait 
souvent  avec  les  bibliothécaires  , 
avec  les  moines  les  plus  érudits  ; et 
causer  était  pour  lui  synonyme  de 
s’instruire.  I.orsqu’en  1806  les  bi- 
bliothèques des  séculiers  et  (les  régu- 
lier* , dans  Venise  , furent  détruites 
et  dispersées,  Morelli  acheta  tout  ce 
qu’il  put  de  manuscrits  et  de  livres 
rares.  Le  bailli  Tommaso  Farsetti , 
qui  avait  les  mêmes  goûts, avait  re- 
cherché son  amitié  ; et  leur  liai- 
son devint  si  intime , qu’ils  ne 

fouvaient  plus  vivre  séparés  l’un  de 
autre.  C’est  pour  complaire  à Fsr- 
setti , autant  que  pour  se  livrer  à ses 
propres  goûts,  que  Morelli  écrivit 
la  vie  de  deux  de  ses  ancêtres  ( An- 
toiue-Frauçois  et  Maffei-Nicolas  Far- 
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setli),  imprimée  en  1778;  et  qu’il 
publia  , de  1 77G  à 1 788 , quatre  Ca- 
talogues raisonnes  des  diverses  par- 
ties de  la  bibliothèque  de  son  ami. 
Il  11e  serait  peut  - être  jamais  sorti 
de  Venise,  s’il  eût  pu  consentir  à 
vivre  éloigné  de  celui  qu’il  appelait 
toujours  son  caro  bail  ( son  cher 
bailli  ).  Il  le  suivait  donc  à Padoue, 
à Vicencc,  à Vérone  : mais  il  n’alla 
jamais  plus  loin  que  Milan  ; et , 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  entrait  en  sueur  si  on  lui  proposait 
de  s’absenter  de  V enise , meme  pour 
quelques  jours.  11  s’était  lié , à Pa- 
doue, avec  l’abbé  Brunacci,  zélé  nu- 
mismate, avec  l’abbé  Geuuari , aussi 
aimable  littérateur  qu’érudit  habi- 
le et  profond;  avec  le  comte  Bor- 
romeo,  qui  le  pria  de  revoir  et  de 
corriger  sa  curieuse  notice  des  Ao- 
velliere  italiani , qui  a eu  trois  édi- 
tions. Depuis  long- temps  Farsetli 
desirait  que  son  ami  pût  devenir 
garde . de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  ; il  lui  conseilla  d’écrire  un 
ouvrage  sur  la  Marciana.  Apres 
avoir  d’abord  craint  d’affliger,  en 
excitant  sa  jalousie , le  garde  Za- 
netti,  qui  avait  publié,  en  1740  et 
1741,  les  Catalogues  des  manuscrits 
grecs,  latins  et  italiens  de  celte  bi- 
bliothèque, en  2 vol.  in-fol. , Morelli 
se  laissa  vaincre  aux  instances  de  son 
ami,  et  lit  imprimer,  en  1774»  sa 
Dissert  aziotie  storica  délia  publi- 
ca  libreria  di  S.  Marco . Quatre  ans 
après  , Zanetti  mourut  (1778),  lais- 
sant un  frère  qui  se  présenta  pour  le 
remplacer.  Celui-ci  était  protégé 
par  le  procurateur  Contarini , et 
même  par  le  sénateur  Grimani , à 
qui  Morelli  avait  dédié  sa  disser- 
tation. Mais  le  bailli  Farsetli  , 
aidé  du  réformateur  Pierre  Barba- 
rigo , réussit  à faire  nommer  Mo- 
xelli  ; et  ce  choix  obtint  l’approba- 
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tion  générale.  Bettinelli  dit  â ce  sujet  : 

« Un  ancien  , en  habit  moderne  , 11e 
» pouvait  être  mieux  placé  que  dans 
» cette  illustre  bibliothèque  (1).  » 11 
serait  ditiieile  de  dire  tout  ce  qu’a 
fait  Morelli  pour  lui  donner  plus 
de  richesse , plus  d’ordre  et  plus 
d’éclat.  11  lit  augmenter  le  nombre 
des  salles  ; il  obtiut  qu’on  y trans- 
portât les  manuscrits  littéraires  qui 
étaient  conservés  dans  les  archives 
secrètes  du  conseil  des  Dix.  C'est 

{>ar  ses  soins  que  le  fécond  Arnaldi 
’enrichit  de  scs  longs  travaux  sur 
les  œuvres  de  Wolff  ; le  cavalier 
Zustinian,  de  tous  ses  livres  ; le  ca- 
valier Zani,  de  ses  manuscrits  en 
diverses  langues;  Farsetli,  de  plu- 
sieurs objets  précieux;  le  cavalier  Zu- 
lian  , de  ses  riches  antiquités  ; Mo- 
lin  . de  sa  bibliothèque  et  de  ses  mé- 
dailles. Morelli  connaissait  tout  ce 
que  contenaient  de  rare  les  biblio- 
thèques particulières  de  Venise;  et 
lorsqu'elles  étaient  mises  en  vente  , 
il  achetait  tout  ce  qui  méritait  de 
trouver  place  dans  celle  de  Saint- 
Marc.  On  entreprendrait  en  vain 
de  peindre  sa  douleur , lorsqu’o  n 
1707,  et  ^ d’autres  époques  posté- 
rieures , il  se  vit  contraint  de  livrer, 
pour  être  transportés  en  France,  un 
grand  nombre  d’ouvrages  imprimés 
et  manuscrits  , lui  qui  frémissait  à 
l’idée  de  prêter,  pour  peu  de  temps , 
quelque  livre  raro  du  dépôt  confié  à 
sa  garde  ; lui  , qui  parlait  souvent 
de  la  joie- extrême  qu’il  avait  éprou- 
vée ( 1789),  en  obtenant  du  sénat , 
que  ce  fût  à Venise  , et  non  ail- 
leurs, que  serait  faite  la  copie,  de- 
mandée par  Louis  X\I,  de  deux 
manuscrits  des  Assises  et  bons  usai- 
ges  du  ro j anime  de  Hienisalem . 

(l 'i  Uomo  anticoin  abito  e in  volto  mode  ma  , em. 
per  àir  tnt  ta , depno  di  e/lietlu  fl  illustre  inbliotiCa. 
( LrfMtere  »ullr  bellt  arti.  J 
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Morelli  revit  avec  soin  celte  copie, 
pour  s’assurer  de  sa  fidélité  ; et  le  mo- 
narque français  lui  en  témoigna  sa 
satisfaction  par  une  lettre  gracieuse, 
accompagnée  d’une  médaille  d’or. 
Mais,  dans  le  même  temps  où  Mo- 
relli  déplorait  la  perte  des  livres  im- 
primés et  manuscrits  que  venait  de 
faire  la  Marciana , il  apprit  (pie 
cette  bibliothèque  allait  elle-même 
être  transférée  au  palais  dit  ducale , 
dans  la  vaste  salle  du  grand -con- 
seil. Il  fondit  en  larmes , s’évanouit  ; 
et  l’on  put  craindre  que  la  nouvelle 
de  ce  déplacement  ne  lui  coûtât  la 
vie.  Heureusement , le  baron  Gai  va- 
gua , alors  préfet  de  l’Adriatique , et 
depuis  conseiller  aulique  de  l’empe- 
reur d’Autriche , ranima  les  forces 
et  le  courage  de  Morelli , en  jui  pro- 
mettant d’employer  tous  ses  soins 
pour  que  cette  translation  se  fit  avec 
ordre  et  sans  aucune  perte.  Cette  im- 
mense quantité  de  livres,  de  statues , 
de  bustes,  de  monuments,  fut  en  effet 
* enlevée  et  replacée  sans  dommage 
et  sans  confusion.  Un  jour  que  Mo- 
relli assistait  au  fiîner  du  vice-roi 
d’Italie,  un  des  principaux  person- 
nages de  cette  cour , lui  demanda 
si,  placé  au  milieu  de  tant  de  ri- 
chesses, il  pouvait  dire  quels  seraient 
les  douze  volumes  qu’il  choisirait, 
au  cas  où  il  lui  serait  permis  de  les 
emporter?  « Excusez- moi , répondit 
» Morelli,  je  ne  puis,  en  ce  moment 
» de  bonheur,  fatiguer  ma  tête  d’une 
» question  si  difficile.  — Bien!  s’é- 
» cria  le  prince  Eugène,  bien  Mo- 
» relli!  il  ne  faut  jamais  faire  con- 
» naître,  en  les  dévoilant,  tous  les 
» attraits  de  sa  maîtresse.  » La  bi- 
bliothèque de  Saint-Marc  était,  en 
effet,  la  maîtresse  de  Morelli:  elle 
occupait  toutes  ses  pensées;  il  en  par- 
lait à toute  occasion,  et  terminait 
tous  ses  discours  par  l’éloge  qu’il  en 
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faisait.  Si , parfois,  il  entendait  don- 
ner la  préférence  à une  autre  bi- 
bliothèque, il  paraissait  souffrir,  et 
murmurait  entré  ses  dents  : Si,  si... 
ma,  ma... — Les  travaux  littéraires 
de  ce  savant  sont  si  considérables, 
qu'il  serait  trop  long  demies  exami- 
ner en  détail  : un  coup  - d’œil  géné- 
rai suffira  pour  les  apprécier.  En 
1^85,  il  publia  sa  version  latine  de 
l’Oraison  d’Aristide  contre  Leptine; 
de  la  Déclamation  de  Libanius  pour 
Socrate,  et  des  Fragments  du  second 
livredes  Éléments  harmoniques  d’A- 
ristoxène,  d’après  des  manuscrits 
grecs  où  personne  11c  les  avait  dé- 
couverts.L’Oraison  d’Aristide,  qu’on 
croyait  perdue,  n’avait  ni  titre,  ni 
fin , ni  nom  d’auteur.  La  Déclama- 
tion de  Libanius  avait  échappé  aux 
regards  de  Zanetti  et  dcBongiovannf, 
quand  ils  décrivirent , dans  la  Græca 
J).  Marci  Bibliotheca , le  manuscrit 
où  elle  était  contenue.  Morelli  trouva 
les  fragments  des  Éléments  harmo- 
niques,  dans  un  autre  manuscrit , où 
étaient  réunis  divers  écrits  déjà  pu- 
bliés d’Euclide,  de  Bacchius,  d’A- 
lipe  et  d’Aristoxène.  Il  fallait  toute 
la  sagacité,  toute  la  patience  du  sa- 
vant bibliothécaire,  pour  rétablir  et 
fixer  le  texte  d’Aristide  : il  v a joint 
des  notes,  sans  les  prodiguer,  parce 
qu’il  n’aimait  point  la  pompe  d’une 
érudition  inutile.  Une  des  plus  im- 
portantes publications  de  Morelli  est 
celle  des  Fragments  de  Dion  Cassius 
sur  l’histoire  romaine,  avec  de  nou- 
velles leçons  ( 1 798  ).  Ses  Lettres  sur 
une  nouvelle  version  grecque  de  quel- 
ques livres  du  Vieux-Tcstaineni;  sur 
un  manuscrit  de  Y Histoire  des  ani- 
maux, par  Aristote;  sur  une  version 
latine  du  Phédon ; sur  une  inscrip- 
tion grecque  du  Musée  Grimani  ; sur 
les  commentaires  grecs  de  David , 
philosophe  arménien  , concernant 
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les  Catégories  d’Aristote  ; sur  les 
manuscrits  vénitiens  d’Hésiode;  sur 
les  statues  décrites  par  Callistrate , 
forment , avec  la  traduction  des  ré- 
glements de  l’académie  Aldine  ( V. 
Forteguerri  , XV,  295  ) , et  avec 
le  tome  ^premier  ( le  2e.  n’a  point 
paru  ) des  Manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc  ( 1802  ),  qui 
contient  l’examen  et  la  collation  de 
260  manuscrits  grecs  avec  les  meil- 
leures éditions  , l’importante  série 
des  travaux  helléniques  de  Morelli. 
Les  services  qu’il  a rendus  aux  lettres 
latines  ne  sont  pas  moins  recomman- 
dables : il  suffît  de  citer  sa  notice 
sur  l’ouvrage  à peine  connu  de  Cl. 
Ptolémée , De  corruptis  verbis  juris 
civiüs  ; sa  lettre  sur  deux  éditions 
ignorées  de  Tibulle  et  de  Claudien  ; 
d’autres  lettres  où  il  prouve  que  la 
tragédie  de  Terée , qu’on  attribuait 
à L.  Varius,  n’est  autre  chose  que  la 
Progné  du  vénitien  Gregorio  Gor- 
raro;  ses  éditions  de  quelques  poésies 
très-rares  d’Alde-Pie  Manuce  , et 
des  poésies  latines  de  JeanColta;  sa 
lettre  sur  deux  inscriptions  antiques 
de  la  ville  de  Salone  , etc.  Lorsque 
Pie  VI  fit  donner,  par  le  P.  Bruni , 
une  édition  des  œuvres  de  St.  Maxi- 
me de  Turin  ( 1 784 , in-fol.) , Morelli 
envoya  à Rome  cinq  sermons  inédits 
de  ce  saint,  dout  trois  étaient  extraits 
de  la  bibliothèque  Marcienne,  deux 
de  celle  du  chapitre  de  Padoue;  et  il  y 
joignit  un  grand  nombre  de  correc- 
tions pour  le  texte  des  autres  ser- 
mons. Le  pape  lui  écrivit  pour  le 
remercier;  et  le  P.  Bruni  consigna  , 
dans  sa  préface,  les  obligations  qu’il 
lui  avait.  Les  autres  ouvrages, en  la- 
tin , de  Morelli , sont  ses  deux  Cata- 
logues des  bibliothèques  Nani  et  Pi- 
nelli  ( 1776  et  1787  ).  Au  milieu 
de  ses  vastes  occupations  ,'il  ne  né- 
gligeait point  la  langue  italienne  ; il 
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avait  fait  un  nombre  prodigieux  de 
notes  et  d’observations  sur*  le  dic- 
tionnaire de  l’académie  délia  Crus - 
ca.  Ilaida  Bravctti  pour  son  ouvrage 
intitulé  : Indice  de'  libri  a stampa 
corne  Testi  di  lingua.  11  donna  une 
excellente  édition  de  l’Histoire  de 
Venise  , par  le  cardinal  Bernbo  : 
c’est,  de  tous  ses  travaux  littérai- 
res , celui  qui  lui  coûta  le  plus  de 
temps  et  de  fatigues.  11  eut  la  pa- 
tience de  copier  le  manuscrit  original 
de  la  version  italienne  de  cet  ouvra- 
ge, faite  par  l’auteur  lui-mème,  et 

2ui  était  dans  les  archives  du  conseil 
es  Dix.  O11  doit  à Morelli  de  bonnes 
éditions  : i°.  des  Poésies  de  Pétrar- 
que; 20.  des  Lettres  d’Apostolo  Zeno; 
3°.  des  Lettres  familières  de  l’abbé 
Lastesio  , etc.  11  mit  au  jour  des 
stances  inédites  de  Srozzi  Sopra  la 
rabbia  di  Macone  ,•  des  stances  pa- 
reillement inédites  d’ Antonio  de 
Pazzi  et  du  Tasse;  une  lettre  exces- 
sivement rare  de  Christophe  Co- 
lomb , avec  de  savantes  notes , etc. 
Morelli  s’occupa  particulièrement 
de  l’histoire  civile  et  littéraire  de  sa 
patrie.  Il  publia  une  bonne  disserta- 
tion sur  la  guerre  des  Vénitiens  en 
Asie,  depuis  1470  jusqu’à  1 474 J 
une  autre  dissertation  encore  plus 
estiince,  sur  plusieurs  savants  voya- 
geurs vénitieus  peu  connus  ; une  troi- 
sième sur  les  pompes  nuptiales,  dans 
les  états  vénitiens  ; une  quatrième 
dissertation  historique  , pleine  de 
recherches  et  d’intérêt , sur  la  cul- 
ture de  la  poésie  par  les  Vénitiens , 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu a nos  jours;  un  grand  recueil  de 
poésies  latines  et  italiennes,  compo- 
sées par  divers  auteurs,  à la  louan- 

Se  de  Venise  ; une  édition  de  la  vie 
u doge  Gritti , écrite  en  latin  par 
Nicolô  Barbarigo;  les  Monumenli 
Feneziani , contenant  une  relation 
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oubliée,  et  qui  ne  méritait  pas  de 
l'ctre , du  sic'ge  et  de  la  reprise  de 
Zara  par  les  Vénitiens,  en  i34G, 
écrite  par  un  auteur  contemporain  ; 
quatre  lettres  inédites  du  cardinal 
Bembo,  et  une  lettre  également  inédi- 
te de  Galilée  à la  seigneurie  de  Venise, 
en  lui  présentant  (en  1609)  son  téles- 
cope avec  le  décret  du  sénat,  relatif  à 
cette  découverte,  etc.  11  nous  resté  à 
citer  les  ouvrages  de  Morel  Ji  sur  l’his- 
toire des  arts  : on  estime  surtout  ses 
Monuments  del’bistoiredcs  premiers 
temps  de  l’imprimerie  à Venise , et  sa 
Notice  sur  l’art  du  dessin  pendant  la 
première  moitié  du  seizième  siècle. 
Le  nombre  des  ouvrages  ou  éditions 
publiés  par  ce  savant,  s’élève  à soi- 
xante - un.  11  aida  beaucoup  d’écri- 
vains de  ses  lumières  et  de  ses  con- 
seils. François  Accordini,  Leonardo 
Steccbiui,  J.  B.  Vcrmiglioli,  Anto- 
nio Menegbelli,  Gaetano  Ruggeri, 
le  comte  Rizzo  -HPatarol  et  plusieurs 
autres,  enrichirent  leurs  écrits  du 
fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  tra- 
vaux. Personne  n’était  plus  écono- 
me du  temps  que  lui.  Dans  un  des 
derniers  jours  de  sa  vie , on  le  trou- 
va notant  sur  uue  carte  les  noms  de 
ceux  qui  lui  avaient,  disait  - il,  fait 

Scrdrc  ce  temps  si  rapide.  Déjà 
epuis  long -temps  la  réputation  de 
Morelii  avait  franchi  les  Alpes.  Si , 
à l’exemple  de  l’abbé  Brunacci , il  eût 
leuu  registre  de  tous  les  écrivains 
qui  l’avaient  loué  dans  leurs  ouvra- 
ges , on  trouverait  peut  - être  qu’au- 
ciui  auteur  coutemporaiu  n’a  reçu 
plus  de  témoignages  d’estime  et  d’ad- 
miration. 11  suffira  de  citer,  en  Ita- 
lie, Marini,  l’un  des  plus  savants  bi- 
bliothécaires du  Vatican  , qui  avait 
la  modestie  de  l’appeler  j Princi- 
pe de ’ bibliotecarii.  Wyttembach, 
en  Hollande,  Chardon  de  la  Rochette 
et  Yilloisou,cn  France. lui  ont  rendu 
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le  même  témoignage.  Une  modestie 
rare  et  profonde  égalait  et  ornait  sou 
immense  savoir.  Il  avait  les  mœurs 
douces  et  régulières  : sa  vie , comme 
homme  et  comme  prclre , était  un 
modèle.  Quel  que  fût  son  respect 
pour  les  livres  rares  , il  n’hésita 

1>as  à brûler  un  bel  exemplaire  qui 
ui  appartenait  , des  fameux  son- 
nets de  l’Arétin.  Il  fut  chargé,  pen- 
dant dix  - huit  ans,  de  l’examen  des 
livres  dont  l’introduction  devait 
être  permise  ou  défendue  dans  les 
états  vénitiens.  Étranger  au  monde 
politique,  à ses  passions  et  à ses  ré- 
volutions, il  avait  vu,  sans  éprouver 
aucune  vicissitude  dans  sa  place  et 
dans  sa  fortune,  tomber  l'antique 
gouvernement  de  Venise , cl  cette  rei- 
ne de  l’Adriatique  passer  successi- 
vement sous  la  domination  de  la 
France  et  de  l’Autriche.  Pensionnai- 
re du  royaume  d’Italie,  il  continua 
de  l’être  de  la  cour  de  Vienne:  che- 
valier de  la  couronne  de  fer,  cette 
décoration  lui  fut  conservée  en  1 8 1 G, 
lorsque  l’empereur  François  recréa 
cet  ordre  et  s’en  déclara  souverain. 
Le  même  priucc  lui  avait  déjà  con  - 
féré, en  1802,  le  titre  de  conseiller 
aulique.  Morelii  appartenait  à pres- 
que toutes  les  académies  d’Italie. 
L’Académie  des  belles  - lettres  de 
Paris  le  comptait  au  nombre  de  ses 
correspondants;  il  avait  été  admis 
dans  celles  de  Berlin  et  de  Goct- 
liuguc.  Sa  conversation  était  vive 
et  animée  ; mais  dans  ses  dernières 
années,  dégoûté  du  inonde,  il  ai- 
mait à vivre  seul  avec  lui-même.  Il 
publia,  au  commencement  de  1819, 
ses  Letcre  di  varia  erudizione , et  il 
les  appela  son  testament  littéraire. 
En  elfet , il  mourut  le  5 mai  de  cette 
année  , à l’âge  de  74  ans.  Le  comte 
de  Goëss  , gouverneur-général , lui 
fit  faire  de  magnifiques  funérailles 

0 


XXX. 


i3o  MOB 

dans  l’église  de  Saint-Mare.  L’abbé 
Pierre  Betlio , son  élève  et  son  suc- 
cesseur, alors  sous-garde  de  la  Mar- 
ciana,  prononça  sou  oraison  funèbre. 

Il  fut  enterré  dans  l’église  de  Saint- 
Michel  in  Murano,  où  reposaient 
déjà  Cosladoni , Mittarelli  et  Man- 
dtlli.  Un  marbre  , placé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Marc , contient 
une  belle  inscription  latine  à sa 
louange  en  forme  d’épitaphe,  par  le 
même  abbé  Betlio.  Moreili  a légué 
à cette  bibliothèque  une  précieuse 
collection  de  manuscrits  de  tout  âge, 
et  une  autre  de  -vingt  mille  opuscu- 
les , dont  plusieurs  d’une  rareté  ex- 
trême , et  qui  lui  furent  d’un  si  grand 
secours  pour  ses  travaux  littéraires, 
qu’il  avait  en  le  dessein  d’écrire  un 
traité  de  l’utilité  qu’on  peut  tirer  des 
petits  livres  ( Délia  ulilità  che  pu'o 
trarsi  dai  piccoli  libri  ).  .Si  l’on  im- 
prime un  jour,  suivant  le  désir  qu’il 
en  avait  manifesté,  le  catalogue  rai- 
sonné de  cette  collection  , on  pourra 
v mettre  pour  épigraphe  ce  que 
Bunhkcnius  a dit  de  Moreili  dans  le 
tome  tv  de  son  édition  des  Œuvres 
de  Muret:  Moreili  us  , quem  fugiti- 
vorum  , ut  vocantur,  opitsculovum 
nullum  urujuam  fugit.  Voici  la  liste 
complète  de  tout  ce  que  Moreili  a 
publié  : I.  Biblioteca  manoscritta 
del  bail  Farsetti , Venise,  1771- 
1780,  u vol.  in-ia.  Quelques  no- 
tes du  premier  volume  et  les  préfa- 
ces , sont  du  bailli  Farsetti.  Le 
second  volume  est  plus  difficile  à 
trouver  que  le  premier , n’ayant  été 
tiré  qu’à  i5o  exemplaires.  11.  Dis- 
serlazione  storica  intonio  alla  pub- 
blica  libreria  di  San  Marco  in 
Fenezia  , Venise,  Zatla  , >774» 
in-8°.  ; réimprimé  dans  le  tome  icr. 
des  Operetle  di  Jacopo  Moreili , pu- 
bli  ées  par  Barlhelcini  Gamba,  à 
Venise,  en  i8io.  Il  y a quelques 
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exemplaires  de  cet  ouvrage  en  pa- 

(lier  bleu.  Moreili  avait  fait  de  uoro- 
treuscs  additions  et  corrections  sur 
un  exemplaire  de  son  ouvrage,  qu’il 
a laissé  en  mourant  à la  bibliothèque 
de  Saint-Marc.  III.  Fr.  Pfesdilà- 
qvæ  , dialogus  de  Fitd  Fictorini 
Feltrensis  , ex  codice  Faticano  , 
cum  annotatiunculis  J.  M0FEr.u1 , 
edente  Nat  ali  Là  sr  es  10 , Padoue, 

1 774,  in-8".Cc  volume  est  utile  pour 
l’histoire  littéraire  de  Padoue,  où 
Vittorino  avait  professé  avec  beau- 
coup de  succès.  IV.  Codices  manu- 
script  i lalini  Bibliolhecœ  Nanianœ 
relali , cum  opusculis  ineditis  ex 
iisdern  depromptis , Venise,  Zatta  , 
1776,  in-4°. ; les  opuscules  impri- 
més qu’on  y trouve , sont  an  nombre 
de  six;  cinq  concernent  l’histoire  de 
Venise  ; le  sixième  est  une  lettre 
d’Etienne  Gradi  au  cardinal  d’Es- 
trées,  sur  le  traité  de  l’Eucharistie 
d’Ant.  Arnauld.  I.es  notes  de  l’é- 
diteur sont  courtes,  savantes  et  va- 
riées. V.  Codici  manoscritli  vol - 
gari  délia  libreria  Naniana  ri  feriti, 
con  alcune  operette  inédite  da  essi 
tratte  , Venise . Zatta ,1778.  in-4”. 
Les  opuscules  inédits , publiés  dan* 
ce  Catalogue  , sont  un  discours  de 
Benvcnuto  Cellini  sur  l’architec- 
ture ; une  lettre  de  Jérôme  Vccchiet- 
ti  sur  la  vie  et  les  voyages  en  Orient, 
de  Jean-Baptiste  S’ecchietti  , son 
frère;  une  lettre  de  Galileo  Galilci  à 
un  prélat  sur  la  prohibition  «lu  livre 
de  Copernic;  une  lettre  du  même 
Galilée  à Pictro  Dini  sur  le  système 
de  Copernic;  et  deux  sonnets  de  Da- 
niel Barbaro  sur  la  mort  de  Trifonc 
Gabrielc  ( 1).  VI.  Catalogo  di  com- 
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medie  italianc  raccolte  dal  bail 
Farselti  y con  annota zioni , Venise, 
177G,  in-12.  La  même  année  lut 
publié  un  appendice  à ce  Catalogue. 
VII.  Vite  di  Anton.  Francesco 
Farselti  cavalière , c di  MaJJeo 
Aie o là  F arsetli  arcivescovo  di  lia- 
venna,  imprimées  dans  les  ATolizie 
délia  fami glia  Farselti , Cosmopo- 
li ( Venise , 1778  ),  in-4°.  Ces  No- 
tices sont  très-rares,  le  bailli  Far- 
setti  lui- même  n’ayant  pas  voulu  les 
répandre , et  s’étant  brouillé avec  son 
frère , qui  avait  demandé  la  confec- 
tion de  ce  livre  et  désiré  sa  publica- 
tion. Les  deux  vies  écrites  par  Mo- 
rclli  ont  été  reproduites  dans  scs 
Opérette , tome  11.  VIII.  Catalo^o 
di  sloric  gencrali  c particolari  d I- 
talia , quanta  a citlà  , luoghi  efa- 
miglie  , raccolte  dal  bail  Farselti , 
con  antwlazioni , Venise,  1 78*2 , in- 
12.  La  préface  est  de  Farselti.  IX. 
luttera  al  sénat  ore  Ançiolo  Quiri- 
7ii , snpra  due  anliche  inscri  zioni 
spettanti  alla  citlà  di  Salona,  pos- 
te nella  villa  Alticchiera , Venise , 

1 784,  dans  le  tome  xvi  de  la  Baccol - 
ta  Ferrarese  di  opuscoli  : quelques 
exemplaires  ont  été  tirés  à part,  in* 
4°.  ; réimprime  dans  le  deuxième 
volume  des  Operelte.  O11  trouve 
dans  le  livre  intitulé  Allicchieri , une 
lettre  écrite  eu  français,  par  Morcl- 
li , sur  le  même  sujet , mais  qui , 
comme  l’observe  Villoison,  a aussi 
pour  but  de  faire  mieux  connaître 
deux  tables  isiaques , qui  étaient  con- 
servées dans  le  même  lieu,  et  qui 
ont  été  achetées  par  David  Weber. 
X.  AmsTJDis  Oraiio  ad  versus  Lep- 
tinem , Lis  AV  il  Declamalio  pro  So- 

îogne,  rtt  178^,  I**  catrtlogo"  de'  manuscrit'  erre» > 
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crate,  Aristoxesi  Rhrthmicorurn, 
elementorum  fragmenta , ex  biblio- 
thecd  V enetei  I).  Marci  nunc  pri - 
mùm  édita  y eu  ni  annotai  ionibus , 
græcè  et  latine , Venise , 1785,  in- 
8°.  La  traduction  de  cet  ouvrage  es- 
timé est  dédiée  par  Morelli  à Picne 
Coularini,  bibliothécaire  de  Sïiint- 
Marc  , qui  venait  de  faire  transpor- 
ter , de  Padoue , dans  la  Marciami } 
(jo  manuscrits  en  diverses  langues  , 
et  200  exemplaires  d’éditions  du 
quinzième  siècle.  XI.  Catalogo  di 
libvi  italiani  raccolti  dal  bail  Far - 
setti  y Venise,  1785,  in  - 12.  XII. 
Lettere  di  Apostolo  Zcno  emen- 
date  ed  accresciute  di  molle  iné- 
dite y Venise,  1785,  G vol.  in-8°. 
Marco  Forccllini  avait  donné  à Ve- 
nise, en  1752,  la  première  édition 
de  c es  lettres , en  3 vol.  in- 12.  L’édi- 
tion de  Morelli  contient  toutes  les 
lettres  qui  étaient  imprimées  séparé- 
ment ou  éparses  dans  divers  ouvra- 
ges, et  3oo  autres  inédites.  L’éditeur 
fut  aidé  dans  son  travail  par  son  ami 
Schioppalalba.  Les  lettres  d’Apos- 
tolo  Zcno  sont  curieuses  et  très-utiles 
pour  l’histoire  littéraire  de  sou  temps. 
Un  grand  nombre  d’autres  lettres  du 
même  auteur , ont  été  découvertes 
depuis.  XIII.  Bibliutheca  Maphæi 
Pis  ELU  y Feneli , rnagno  jam  stu- 
dio collecta  , de  script  a et  annota - 
l ionibus  illustrai  a , V enise , Palese, 
1787,  G vol.  in-8°.  Tous  les  exem- 
plaires sont  en  grand  papier,  et 
doivent  avoir  en  tête  le  portrait  de 
Pinelli , gravé  par  Bartolo/.zi.  Ce 
catalogue,  estimé  et  recherché  par 
les  bibliographes,  contient  nue  très- 
bèiîc  collection  d’auteurs  grecs  et 
latins,  et  d’éditions  du  quinzième 
siècle.  O11  trouve , dans  le  cinquième 
volume , un  appendice  consacré  à 
la  description  des  monuments  anti- 
ques, des  monnaies  vénitiennes  , et 
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des  médailles  d’hommes  illustres , 
qui  étaient  réunis  à cette  riche  bi- 
bliothèque.Robson»  libraire  anglais , 
en  fit  l’acquisition , avec  plusieurs  de 
ses  confrères;  et,  avant  de  les  met- 
tre en  vente  à Londres,  il  publia  un 
abrégé  du  catalogue  de  Morclli,  sous 
le  titré  de  Bibliotheca  Pinelliana  , 
Londres,  1789,  in-8°.  Il  est  inutile 
de  dire  que  Morelli  n’eut  aucune  paît 
à ce  nouveau  catalogue , qui  est  sans 
table  d’auteurs , et  fort  mal  rédigé. 

XIV.  Calalogo  di  quadri  raccol  i 
dalfu  si  g.  MaJfeo-PinelH  , ed  or  a 
posti  in  vendit  a,  Venise,  1 785,  in*8°. 

XV.  Catalogo  di  libri  latini  raccolli 
dal  bail  Farsetti,  con  annotazioni , 
ibid. , 1788,  in- ta.  Ce  volume  con- 
tient des  additions  aux  précédents 
catalogues  de  la  bibliothèque  du  mê- 
me Farsetti.  XVI.  Vit  a di  Jacc  po 
Sanswino,  descnit  a da  Giorgio  Fa- 
sari , Venise,  Zatta,  1789,  in-4°. 
Cette  vie,  augmentée  de  plusieurs 
notices , est  d’un  grand  intérêt  pour 
l’histoire  des  beaux-arts.  XVII. 
Délia  istoria  Fini  zi  an  a di  Pietro 
Bembo  cardinale  , da  lui  vulgariz- 
zata  y libri  dodici , or  a per  la  pri- 
ma volt  a secondo  V originale  publi- 
catiy  Venise,  Zatta,  1790,  2 vol.  in- 
4°.  C’est  la  première  édition  con- 
forme au  manuscrit  de  l’auteur , et 
par  conséquent  la  plus  estimée.  Elle 
est  ornée  du  portrait  de  Bembo , 
gravé  par  Bartolozzi,  d’après  le  Ti- 
tien. XVIII.  Epistola  ad  Christ. 
Frid . Ammonium  de  novd  versions 
græcdlibrorum  quorundam  veteris 
Testamenti  in  codice  Mss.  Biblio- 
thecœ  Fenetæ  D.  Marci  serval d , 
cumvariis  ejusdem  codicis  lectioni - 
bus  y se  trouve  dans  le  t.  ni  delà  Ver- 
sion du  Pentateuque  publiée  à Er- 
lang  en  1 790  , dans  les  Setle  Epistole 
de  Morelli  imprimées  à Padbue,  et 
dans  le  tome  11  des  Operetie.  XIX. 


MOR 

Epistola  ad  Armandum  Gaslonem 
Camus , de  codice  Mss.  grœco  Bis- 
toriæ  Animalium  Aristolelis  , in 
bibliotheca  Marciand  sera  ut  o , data 
Fenetiis , ann.  1791  ; insérée  dans 
les  Notices  et  extraits  des  Manus- 
crits de  la  bibliothèque  nationale 
de  Paris  , tome  v , et  dans  le  tome 
11  des  Operette.  XX.  Andréas  Gritti 
principis  F enetiarum  vit  a,  Nicolao 
Bar ' adico  auctore , Venise , 1 792, 
in-4°.  Cette  vie,  dont  il  existait  une 
version  italienne  manuscrite , faite 
en  i(>86,  fut  traduite  de  nouveau  et 
publiée  par  l’abbé  Volpi , ex-jésuite, 
a Venise  , *793,  in-8°.  U-  e troisiè- 
me traduction  y faite  par  Molin  , fut 
insérée  dans  ses  Orazioni  scritte  da 
letterati  Feneti  patrizii  , Venise, 
1798.  XXI.  Componimenti  poetici 
latini  e volgari  di  varii  autori  de * 
passati  tempi  in  Iode  di  Fenezia , 
scellie  raccolli  y etc.,  Venise,  Palese, 
1792,  in-4°.  Les  auteurs  des  poésies 
latines  sont  au  nombre  de  1 7 , Sanna- 
zar,  Délia  Casa  , Moiza  , Calcagnini, 
Muret,  Capilupi  , etc.  : parmi  les 
treize  auteurs  de  poésies  italien- 
nes, on  compte  Marc  de  Tienne, 
Capello  , Vcniero  , Bcltinclli , Ant. 
Conti,  Fr.  Algarotti  , etc.  XXII. 
Epistola  ad  Jo.  Bapt.  Gasparem 
d3  Ans  se  de  F illoi  son , qud  Iragæ- 
diam , Tcreus  inscriptam , n::per 
inventam , et  L . Fario  adjudica- 
tam  , Prognem  Gregoiii  Corraru 
esse  demonstratur ; data  Fenetiisy 
x cal.  octobr.  179 2,  imprimée  sur 
une  feuille  volante;  réimprimée  dans 
le  Magasin  encyclopédique  ( Paris  , 
an  ix,  tome  v,  p.  95);  dans  les 
Mélanges  de  Chardon  de  i.a  Po- 
chette y tome  iu,, etc.  ; traduit 
en  italien  par  le  baron  Vernazza  , 
daus  la  Bibliotheca  Torincsc.  Mo- 
relli possédait  le  manuscrit  autogra- 
phe aes  poésies  inédites  de  Corraro  , 
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où  sc  trouve  In  tragédie  -faussement 
attribuée  à Varias.  XXIII.  Epislola 
ad  Josephum  de  Retzer  de  ope  ri  bus 
Hieronjmi  Balbi  Feneti , episcopi 
Gurctfnsis,  Vienne,  1 792 ; réimpri- 
mée dans  le  tome  11  des  Opere(le. 
XXIV.  Dissertazione  delle  solenni- 
tà  e pompe  nuziali  già  usate  presso 
li  Feneziani , per  le  nozze  Tiepolo- 
Gradenigo,  Venise,  1793,  in-4°. ; 
ibid.,  1819,  in-4°.Ccttedissertation 
est  curieuse  et  estimée.  XXV.  Monu- 
menti  del  principio  délia  stampa  in 
Fenezia,  Venise,  1793,40-4°.  Mo- 
relli  détruit  dans  cet  écrit , qu’on 
retrouve  au  second  volume  de  ses 
Opuscules,  l'erreur  qui  a fait  assigner 
l’annce  1461 , pour  date  de  l’impres- 
sion du  fameux  livre  intitulé  Décor 
puellarum  ( F.  Jenson  );  il  prouve 
que  les  premiers  ouvrages  imprimés 
à Venise , l’ont  été  par  jean  de  Spire 
en  1469,  et  il  rapporte  le  privilège 
accordé  par  la  Seigneurie  à cet  Alle- 
mand, le  1 8 septemb.  de  la  même  an- 
née. L’opinion  de  Morelli,  appuyée 
sur  des  monuments  authentiques,  a 
été  adoptée  par  Michel  Denis,  célè- 
bre  bibliographe  autrichien,  et  par 
le  P.  Pcllegrini , dans  son  traite  de 
l’origine  de  l’imprimerie  à Venise. 
Les  monuments  publiés  par  Morelli , 
ont  été  reproduits  dans  le  Journal 
vénitien  , intitulé  Genio  letterario 
d’Europa,  janvier  179^  ; dans  les 
Suppléments  de  Harles,  ad  brev.  not. 
littéral,  rom.,  et  dans  les  Memorie 
délia  tipograûa  bresciana,  de  l’abbé 
Gussago.  XXVI.  Edizioni  del  se- 
colo xv,  iu  - 8°.,  formant  11  pages 
dans  le  Catalogue  d’Amadeo  Savicr, 
mort  en  1794-  XXVII.  Monu- 
menti  Feneziuni  di  varia  leltera- 
tura  , Venise , Palese,  1 796 , in-4°. 
Les  quatre  lettres  inédites  de  Bem- 
bo  , qui  font  partie  de  ce  recueil , 
sont  reproduites  dans  le  second  vol. 
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des  Opuscules  de  Morelli.  XXVIII. 
Delle  guerre  de’  Feneziani  nelT 
Asia  dall’  anno  1470  al  1 474  » h* 
b i Ire , di  Coriolano  Cippico  , ri- 
prodotti  coh  illustrazioni,  Venise, 
Palese,  1796,  in-4°.XXIX.  Disser- 
tazione storica  délia  cultura  délia 
poesia  presso  li  Feneziani , dalli 
più  rimoti  tempi  sino  alli  modérai. 
Celte  savante  dissertation  est  impri- 
mée dans  le  Pamasso  Feneziano  , 
de  l’abbé  Bettinelli  , édition  de 
1 799 , in  - 4°.  On  la  retrouve  aussi 
dans  les  Opuscules  de  Morelli,  tome 
11.  XXX.  Lettera  soprauna  statua 
con  inscrizione , posta  in  Padou  a 
nel  Prato  délia  Faite , ail’  insigne 
scultore  Antonio  Canova , insérée 
dans  le  Mercurio  d’Italia,  Venise, 
1796,  tome  Ier.,  pag.  96.  XXXÏ. 
Diosis  Cassii  histonaruni  Ro- 
manarum  fragmenta,  cum  novis 
earuindem  lectionibus , nunc  pri- 
mùm  édita , et  annotationibus  illus- 
trât a , græcè  et  latine , Bassano  , 
Rcinondini , 1 798  , in-8°.  ; Paris , 
Dclancc,  1800 , in-fol.  Ce  fragment 
de  Diou  Cassius , offre  des  détails 
intéressants  de  la  Vie  d’Auguste.  Mo- 
reiii  s’attache  à distinguer , avec 
toute  la  patience  d’un  savant,  les 
diverses  leçons  qu’offre  ce  ma- 
nuscrit , et  ceux  des  Médicis  et  du 
Vatican  ; mais  une  grande  tristesse 
accompagna  ce  travail , parce  qu’il 
avait  reçu  l’ordre  de  remettre  ce 
manuscrit  aux  commissaires  fran- 
çais. XXXII.  Lettera  al  con.  Anto- 
nio Rartolini  commendatore  Gero- 
solimitano  sopra  due  sconosciute 
edizioni  di'  Tibuüoedi  Claudiano, 
fattenel  secolo  xv; impriméedans  le 
Saggio  de  Bartolini  sopra  la  Tipo- 
grafia del  Friuli  nel  secolo  xv  , 
Udine,  1799, in-40., et  dans  letomc 
11  des  Opérette.  XXX1I1.  Le  Rime 
di  Franc.  Petrjrcj  tratte  da’  mi- 
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gliori  eserr.plari , con  illuslrazioni 
inédite  di  Ludovico  Br.ccAmu.li , 
Vérone,  Giulari , «799,  11  vol.  in- 
16.  [..1  savante  préface  de  Morcili 
fait  encore  rechercher  cette  édition  , 
qui  d’ailleurs  ne  se  recommande 
point  par  l'exécution  typographique. 
.KX.X1V.  Notizia  d' opéré  di  dise- 
gno,  ne  lia  prima  met  à del  secolo 
yvt  esistenti  in  Padova,  Cremona , 
Milano,  P avia,  Bergamn , Crema 
e Feriez  ia , scrilta  da  un  Anonimo 
di  quel  tempo,  publicata  e con  co- 
pinse  annvtazioni  illustrata,  Bassa- 
110, Ucmondiui , 1800,  grand  in-8°. 
Woielji  avait  copie  cette  notice  d’un 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
d’Aposlolo Zeno.  Les  notes  qu’il  va 
jointes,  sont  plus  précieuses  que  la 
texte.  O11  trouve  un  extrait  de  la 
notice  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique , tome  11 , page  48G.  XXXV. 
Jiibliathcca  mannscripta  græca  et 
latina,  Bassano,  Remondini,  180a, 
tome  1 , grand  in-8°.  11  n’a  panique 
ce  volume.  Bar  son  testament,  Mo- 
relli  en  a lègue  un  exemplaire , char- 
ge de  notes  et  d'additions , à la  bi- 
bliothèque de  Saint  - Marc.  Cet  ou- 
vrage n’est  pas  simplement , comme 
l’ont  cru  quelques  bibliographes  , 
nn  catalogue  des  manuscrits  grecs 
et  latins  de  cette  bibliothèque:  IWo- 
relli  y décrit  aussi  les  manuscrits 
dont  il  était  possesseur , et  ceux 
qui  appartenaient  an  chanoine  Lui- 
gi , ex -jésuite.  XXXVI.  Joannis 
CojTTÆ  Ligniacensis  carmina  re- 
cognila  et  aucla,  Bassano,  Remon- 
dini, 180U  , in -4°.  C’est  la  plus 
belle,  la  plus  ample  et  la  meilleu- 
re des  nombreuses  édidons  des  poc* 
sirs  de  Colta.  XXXVII.  Disserta- 
zione  intarno  ad  alcttni  viaggialori 
erudili  Veiteziani  paco  noti,  pttbbli- 
cala  nelle  fauslissiine  nozze  del 
ponte  Leonardo  Manino  con  la  si- 
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gnora  contessa  Foscarina  G iova  ■ 
nelli,  Venise,  Ant.  Zatta , i8o3, 
gr.  in-4°.  Cet  ouvrage  est  estime, 
recherché  et  fort  rare,  parce  qu’il 
n’en  fut  tiré  qu'un  petit  nombre 
d’exemplaires,  pour  être  donnés  en 
présent  aux  parents  et  aux  amis  des 
deux  epoux.  Les  voyageurs  vénitiens 
sur  lesquels  Morcili  donne  des  no- 
tices , sont:  Paul  Trcvisano,  Jcau 
Ronibo  , Pellcgrino  Brocardi,  Am- 
broise Bcmbo,ct  Jean-Ant.  .Sodcrino. 
Il  fait  connaître  plus  sommairement 

B.  Dandolo,  Buonaiuto  Albani , T. 
GradenigOjN.  Brancaleone,  A.  Priuli, 

C.  Maggi,  et  Cecchino  Martiuello. 
Morelli  prend,  sur  le  frontispice, 
le  titre  de  Begio  consigliere  di  sua 
Maeslà  1.  «.  a.  Chardon  de  la  Ro- 
chette a donne , dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique (nov.  i8o5) , une  ana- 
lyse de  cet  ouvrage,  qu’on  a réimpri- 
mée dans  le  tome  11  des  Opérette. 
XXXVIII.  Memoriale  di  Agos- 
lino  Faliero , cardinale , à Luigi 
Conlarini , sopra  gli  studj  ad  un 
senalore  veneziano  convenienti,  con 
annutazioni , Venise , 1 8o3 , in*4°. 
Cet  ouvrage  était  inédit.  XXXIX. 
Lettere  familiari  dell’Abate  Na- 
tale La  st  es 10 , per  la  prima  volt  a 
pubblicale , con  un  a narrazione  in- 
tnmo  ail’  autore , Bassano , Remon- 
dini, 1804,  in -8°.  La  notice  sur 
LnStesio , ami  intime  de  Morelli , 
a été  réimpriméedans  le  tome  3 des 
Opuscules  de  ce  dernier.  XL.  Aldi 
Pii  Manutii  scripta  tria  longé,  ra- 
rissima  deniio  édita  et  annotatio- 
nibus  illustrât  a,  ibid. , 180G,  in-8°. 
( V.  Manuce  (Aide),  xxvi , 53G, 
et  Forteguerri  , xv  , y.Qr>.  ) Mo- 
relli avait  projeté  de  recueillir  des 
Anecdotes  Airlines  , d’écrire  des 
Commentaires  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages des  Manuces , et  des  édi- 
tions qu’ils  ont  publiées  : le  temps , 
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ou  une  autre  direction  donne'e  à 
scs  travaux,  ont  empêche'  l'execution 
de  cet  utile  dessein.  XLI.  Slanze 
del  poeta  Slrozzi  fiorerUino  sopra 
la  rabbiadi  Macone , lesto  di  lin- 
gua rccato  a buona  lezione , Bas- 
sano  , Remondini , 1808 , in  - 8°. , 
en  lettres  capitales.  Morelli  fait  con- 
naître, dans  sa  préface,  le  mérite 
de  ces  stances  célèbres  , citées  par 
l’acad.  délia  Crusca ; leur  auteur  , 
Pierre  Strozzi;  et  les  diverses  édi- 
tions qui  en  ont  été  faites.  La  der- 
nière est  celle  qu’a  donnée  M.  A.  A. 
llenouard,  Constantinopoli,  i55o 
( Paris  /vers  1809),  grand  in-8°.  , 
en  lettres  capitales , tirée  seulement 
à 1 2 exemplaires , tous  sur  pap.  vé- 
lin. XLI1.  Descrizione  aelle  feste 
celebrate  in  V ençzia , Vanno  1 807 , 
per  la  venuta  delV  imperaiore  de * 
Francesi  e re  d’Italia  , Venise, 
Picotti,  1808,  in-40.,  fig.  On  s’a- 
perçoit , en  lisant  cette  description , 
que  Morelli  écrivait  dans  un  genre 
qui  lui  était  peu  familier.  XLIII. 
Raccolta  di  varie  leltere  scritle  a 
diver.d  soggctti  da  Alessandro  As- 
tesani , circa  li  molli  pregj  di  belle 
artiydi  cullo , e di  anliquaria , che 
dislinguono  in  Milano  la  Basilica 
di  S.  Salir o , Milan,  Fr.  Felsi,  in- 
8°.  On  trouve , dans  ce  recueil , deux 
lettres  de  Morelli , écrites  au  mois 
de  juillet  1807,  sur  le  Bramante. 
XL1V.  Stanze  inédite  di  Antonio 
de * Pazzi  in  biasimo  delle  donne , 
et  di  Torquato  Tasso  in  Iode  di 
esse  y pubblicate  per  le  nozze  Mul- 
lazzani-CanpadocUyX enise,  Picotti, 
1810,  in -8°.;  réimprimées  dans  le 
second  volume  des  Operette.  XLV. 
Fi  me  inédite  di  Antonio  Maria  de* 
Fazzi  con  notizie  intomo  alV  au - 
tore y imprimées  en  1812  dans  le 
Foligrafo,  journal  de  Milan.  XLVI. 
Notizie  intorno  alla  introduzione 
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alla  virtà , testo  di  lingua  sin  or  a 
inedilo  , Florence,  1810,  in-8°.  ; 
l’académie  délia  Crusca  avait  adopté 
Y Introduzione  alla  virtù  , comme 
testo  di  lingua.  La  notice  de  Mo- 
relli sur  cet  ouvrage  , intéresse  l’his- 
toire des  premiers  temps  de  Ialangue 
italienne.  XLVII . Arnore  J'ugitivo  , 
idillio  di  Masco  , tradotto  da  lie - 
ncdetto  V arc  ni , e Uimeburlcsche 
di  Agnolo  Bronzino  , edizione 
prima  per  le  nozze  Venieri-Giouz - 
nelli , Venise  , Curti,  1810,  in-8°. 
XLVIII.  Lettera  rarissima  di  Chris- 
toforo  Colombo  , scril ta  dalla  Gia - 
muica , nel  1 5o3 , alli  re  e regina 
di  Spagna , intomo  li  suoi  viaggi , 
riprodotta  ed  illustrata  con  annota- 
zioniy  Passa  11  o,  1810,  in-8°.jet  dans 
le  premier  volume  des  Oj>erette{  F. 
Colomb,  ix  , 3oo  ).  XL1X.  iVo- 
tizia  di  un  operella  latina  a stam- 
pa  appena  nota  di  Claudio  T 01.0- 
mei  y nella  quale  sono  introdolti 
Giasone  del  Maino  ed  Angelo  Pv- 
liziano  a dialogizzare  de  conruptis 
verbis  juris  civilis  • imprimée  dans 
le  PoHgrajo  , journal  de  Milan  , 
1812,  nüS.  19  et  20  , et  dans  le 
second  volume  des  Operette.  L. 
Epistolæ  dues  ad  Danielem  IV y t- 
tembachium  y ann.  1784  et  i8o(i, 
de  versione  latina  Phœdonis  Pl  i- 
ton  JS , qum  j.utavi  sclet  facta  ah 
Henrico Arjstjpro  Atheniense ; im- 
rimées  dans  le  Plut  don  de  W vttem- 
ach  , Leyde,  1810,  et  dans  le  se- 
cond volume  des  Operette.  Morelli 
entretint,  pendant  trente  ans  , mie 
correspondance  suivie  avec  Wyt- 
terabach,  qui  le  consultait  pour  ses 
éditions  des  classiques  grecs.  LI. 
Lettere  due  al  Car . Filippo  Re , 
sopra  V opéra  Ruralium  commodo- 
rum  di  Pietro  Crescenzio ; impri- 
mées dans  YFAogio  del  Crescenzio  , 
par  Re,  Bologne,  1812,  in-8°.,  et  dans 
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le  srrond  volume  des  Operette.  LU. 
Lestera  a Lorenzo  Pignolti,  scritta 
nell’anno  i Bou  , sopra  la  prima 
edizione  del  sinodo  di  Firenze  , 
contro  Papa  Sisto  iv,  celebralo  nel 
1 478  ; imprimée  dans  Y Istoria  délia 
Tuscana  , par  Pignotli , Florence  , 

181 3,  tome  6,  et  dans  le  second 
volume  des  Operette.  LUI.  Epistola 
ad  Albinum  Ludovicum  Millinum  , 
de  inscriptione  grcccd  (pur  Fenetiis 
in  museo  Grimanorum  extat  ; dans 
le  Magana  encyclopédique , avril 

1814,  p.  281  ; dans  les  Epistolce 
teptem  , imprimées  à Padouc  , en 
1819  , et  dans  le  second  volume  des 
Opuscules  deMorelli.  Ll  V.  Epistola 
ad,  Danielem  IFyltembacliium , de 
Davide  Armeno  , philosopha , ejus- 
que  comment ario  græco  in  Aristo- 
telis  categorias;  imprimée  dans  le 
Jihilomathia  de  Wyttembach , lib. 
111  , Amsterdam  , 181-7  , p.  817. 
LV.  Nolitia  Codicwn  Mss.  Fe- 
netorum  IIesiodi,  in  qud  Tiin- 
cavcllianæ  ed'.tionis  Fenetæ  1 53 7 
fontes  ostendunlur ; imprimée  dans 
les  Analecta  litteraria  varia1  erudi- 
tionis  , de  Frédéric  Aug.  Wolf, 
Berlin  , 18 18, tome  2,p. U03.LV1. 
Theophilo  Cristophoro  Harlesio  de 
Codicibus  Mss.  Theockiti  , in  Bi- 
bliothecd  regid  Fenetiarum  asser- 
vatis  , de  variis  in  iisdem  lectioni- 
bus  . deqtie  Hieronymi  Ai.easdbi 
jugions  dissertationibus  varice  eru- 
dttionis  .qttnrum  unaad  i ’heocri tutn 
pertinens  h c prodit , aliisque  Alcan- 
dri  scriplis  inedilis  , dans  l’édition 
de  Theocritc,  donuée  par  J.  C.  D. 
Scbrciber , à Leipzig,  en  1818, 
dans  les  Eoi>t<  lv  septera  , et  dans 
le  deuxieme  volume  des  Operette. 
LVII.  Opuscoli  o scritti  varii 
per  diverse  occasions  lavorati , ed 
nra  per  la  prima  voila  da'.i  aile 
stampe  , Veroue,  Puiuanziui,  1819, 


MOR 

in-8°,  Ces  opuscules  sont  de  Mgre. 
lnnoccnzo  Luwn , évêque  de  Vé- 
rone. On  y trouve  une  lettre  de  Mo- 
relli  sur  les  livres  que  doit  d’abord 
se  procurer  celui  qui  veut  se  livrer  a 
l’étude  de  l’histoire  littéraire.  LV11I. 
Epislolœ  septem  varice  ertidilionis, 
Padoue  , 1819  , in-8°.  ; toutes  ces 
lettres  sont  reproduites  dans  la  col- 
lection des  Opuscules  de  Morolli. 
L’une  d’elles  est  adressée  à l’abbé 
Fiacchi , et  a pour  titre  : De  Leonis 
Baptistce  Albert  1 mtercænalibus 
ejusque  scriptis  quibusdam  alits  , 
vcl  inédit is  , vel  nondum  sat  is  co- 
gnitis. Dans  une  autre  lettre  adressée 
à MM.  Silvestre  de  Sacy  et  Boisso- 
nade,  se  trouve  une  dissertation  iné- 
dite De  provincid  Fenetiarum  , de- 
que  urbe  Fenetiarum.  La  7e.  let- 
tre est  adressée  a Philippe  Scliiassi , 
chanoine  de  Bologne,  et  savant  ar- 
chéologue. L1X.  Osservazioni  Jilo- 
logiche  inlorno  aile  descrizioni  di 
alcune  statue,  dettate  da  Callis- 
trato  ; con  la  notizia  dello  studio 
délia  critica  , incominciato  in  Ita- 
lia  dal  Petrarca,  e jelicemente  poi 
in  essa  coltivato.  LA.  Di  una  tra- 
duzione  lalina  inédit  a dell’  Apolo- 
gia  di  Gorgia,  fatta  da  Pietro 
B em do  , poi  cardinale,  primizia  de ’ 
suoi  studj.  LXI.  Di  un'  orazione 
grec  a inédit  a di  esso  Bembv  , corne 
se.  fosse  da  récit arsi  alla  signoria 
di  Fencziaper  muoverla  a favorite 
e farc  che  rifiorisca  la  letteratu- 
ra  greca.  Ces  derniers  articles  sont 
trois  savants  Mémoires  envoyés  par 
Morelli  à l’institut  italien  "de  Ve- 
nise, en  1814  et  i8i5.  LXII.  Opé- 
rette di  Jacopo  Morelt.i  , Ve- 
nise, Ah  isopoli,  i8uo,  3 vol.  iu- 
8°. , avec  portrait  gravé,  d’après  A. 
Bosa,  par  Fr.  Zuliaui.  Nous  avons 
indiqué  un  assez  grand  nombre  d’o- 
puscules insérés  dans  ce  recueil  pu- 
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lilié  par  le  savant  Bartli.  Gamba , 
élève  et  ami  de  Morelli.  Des  lettres, 
dont  beaucoup  sont  inédites , rem- 
plissent presqu’en  entier  le  troisième 
volume,  et  contiennent  des  docu- 
ments précieux  pour  la  bibliogra- 
phie et  l’histoire  littéraire.  A la  tète 
du  premier  volume  est  une  excellen- 
te Narrazione  intorno  alla  vita  e 
aile  opéré  di  D.  Jacopo  Morelli , par 
Moschini , qui  fut  aussi  son  élève 
et  son  ami.  On  y trouve , à la  suite 
d’une  notice  curieuse  de  tous  les 
écrits  de  Morelli , l’indication  d’une 
quantité  considérable  d’épitaphes  , 
qu’il  avait  consacrées  à plusieurs  il- 
lustres Vénitiens  ; et  d’inscriptions 
latines  qu’il  composa , en  diverses  co- 
casions , pour  l’empereur  des  Fran- 
çais, roi  d'Italie,  et  pour  l’empe- 
reur François  Ier.;  pour  Pie  VII, 
et  pour  l’impératrice  Marie-Louise; 
pour  l’amiral  Villarct-  Joyeuse,  et 
pour  le  comte  de  Goëss,  successive- 
ment gouverneurs  de  Venise  pour  la 
France  et  pour  l’Autriche.  Morelli 
composa  aussi  la  légende  de  la  mé- 
daille que  le  sénat  de  Venise  fit 
frapper,  en  1 795 , en  l’honneur  du 
célèbre  sculpteur  Canova.  On  remar- 
quera que  les  deux  plus  célèbres  bi- 
bliographes de  notre  temps.  Mercier 
de  Saint  - Léger,  et  Morelli,  n’ont 
attaché  leur  nom  à aucun  ouvrage 
considérable,  et  qu’ils  n’ont  guère 
publié  que  des  opuscules.  V — ve. 

MORELLY  ( ) que  la 

France  littéraire  de  1769  fait  a 
tort  naître  à Vilry-le  Français  , était 
fils  d’un  régent  de  celte  ville,  au 
teur  de  trois  ouvrages  rem plisd’idécs 
rebattues:  l 'Essai  sur  l'esprit  hu- 
main , Paris  , 1743  , in- 1 2 ; 1 ’ Essai 
sur  le  cœur  humain,  ibid. , 1 7^; 
et  la  Physique  de  la  Beauté,  ou 
Pouvoir  naturel  de  ses  charmes  , 
Amsterdam  , 1748,  in- 11.  Morclly 
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fils,  en  écrivant  aussi  sur  la  mo- 
rale , chercha  des  moyens  de  succès 
dans  l’art  du  paradoxe  et  dans  des 
formes  de  composition  qui  lui  pa- 
raissaient neuves.  Il  publia,  en  1 7 5 1 , 
Ae  Prince , les  délices  du  cœur , ou 
Traité  des  qualités  d’un  grand  roi , 
et  Système  d'un  sage  gouverne- 
ment , Amsterdam,  2 vol,  in- 12. 
Ce  tableau  d’un  chef  de  nation,  réa- 
lisant , pour  le  bonheur  général , les 
vues  spéculatives  d’une  philosophie 
exigeante,  il  le  reproduisit  dans  sa 
Basiliade,  ou  Naufrage  des  lies flot- 
tantes , poème  héroïque  en  prose , 
qu’il  supposa  traduit  de  l’indien  de 
Pilpai,  Messine,  «753,  2 vol. in- 12. 
Dans  quatorze  citants,  où  l’allégo- 
rie est  prodiguée,  il  s’attache  à pein- 
dre l’état  digne  d'envie  d’un  peuple 
régi  par  les  seules  lois  delà  nature, 
et  qui  a foule  aux  pieds  les  frivolités 
de  convention  dont  tous  les  corps 
politiques  connus  sont  surcharges. 
Ces  îles  flottantes  submergées , qu'in- 
dique le  second  titre  du  poème,  ne 
sont  autre  chose  que  les  préjugés.  Le 
nom  de  la  Basiliade  est  dérivé  du 
grec  flariMot , parce  qu’elle  offre  le 
type  d’un  roi  accompli.  Morclly  si- 
gnale, dans  un  langage  tranchant,  les 
erreurs  funestes  des  législateurs  qui , 
tout  en  voulant  réformer  l’espèce 
humaine,  y ont  introduit,  selon  lui , 
des  éléments  de  corruption.  Tout  sou 
secret,  pour  replacer  la  société  sous 
l’empire  de  la  Nature  et  de  la  Pé- 
rit é,  c’est  de  la  ramener  à un  sys- 
tème d’égalité  absolue.  Déjà  Pechmé- 
ja , dans  son  Télèphe , avait  hasardé 
épisodiquement,  sous  le  voile  d'une 
fiction  romanesque , une  attaque  con- 
tre le  droit  de  propriété.  La  pensée 
de  renverser  entièrement  cette  base 
de  toute  association  est  celle  qui  do- 
mine continuellement  Morclly  ,à  tra- 
vers des  déclamations  que  ne  rachète 


Dlgitized  by  Google 


1 38  MOR 

aucune  beauté  de  style.  Son  Utopie 
essuya  des  critiques  sévères  dans  deux 
journaux,  la  Bivliot  hètpie  impartiale 
et  la  Nouvelle  Bigarrure.  II  répon- 
dit en  développant  ses  principes  dans 
le  Code  de  la  Nature , ou  le  véri- 
t aide  esprit  de  ses  lois , de  tout  temps 
néglige  ou  méconnu.  Partout , chez 
le  vrai  sage,  rj55,in-i‘i.  L’auteur 
établit , dit  Laharpe,  pour  première 
bise  de  sa  doctrine,  qu’il  y a eu  dans 
le  monde  une  première  erreur,  celle 
de  tous  les  législateurs,  qui  ont  cru 
que  les  vices  de  la  nature  humaine 
et  la  concurrence  des  intérêts  et  des 
passions  rendaient  l’c'tat  social  im- 
possible sans  des  lois  coercitives.  11 
prétend  que  l'homme  n’est  réelle- 
ment méchant  que  parccqncuosgou- 
vernements  l'ont  rendu  tcl;qnc  tous 
scs  maux  et  ses  crimes  naissent  de 
, l’idée  de  propriété,  qui  n’est  qu’une 
illusion  et  non  un  droit , de  l’inéga- 
lité des  conditions,  qui  n’est  qu’une 
antre  illusion  et  une  autre  barbarie  ; 
qu’enGn  rien  n’aurait  été  plus  facile 
que  de  prévenir  entièrement , ou  à 
peu-près,  tous  ces  crimes  et  ces 
maux,  seulement  en  mettaut  à pro- 
fit les  affections  bienfaisantes  et  so- 
ciales, qui  suffisaient,  selon  lui,  pour 
établir  et  maintenir  la  société,  si  on 
lui  eût  donné  pour  fondement  la  com- 
munauté des  biens.  C’est  en  effet  à 
ce  résultat,  que  Morcily  rapporte  la 
série  de  lois  positives  par  laquelle 
il  a couronné  son  œuvre  de  délire. 
Elle  fut  assez  long  - temps  attribuée 
à Diderot,  parce  qu’elle  avait  été 
«•omprise  dans  une  édition  falsifiée 
des  œuvres  de  ce  philosophe,  Lon- 
dres ( Amsterdam  ),  1773  , 5 vol. 
iu-8'’.  Laharpe,  qui  regardait  aussi 
le  Code  de  la  Nature  comme  la  pro- 
duction de  Diderot,  en  fit  une  réfu- 
tation véhémente  dans  sa  chaire  du 
l ycée;  et  sans  avoir  besoin  de  pres- 
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séries  conséquences  de  ce  livre,  il 
démontra  la  conformité  des  princi- 
pes qui  y étaient  posés  avec  les  vœux 
des  brigands  révolutionnaires.  La- 
harpe aurait  dû  remarquer  du  moins, 
au  milieu  de  sa  verbeuse  et  légitime 
indignation,  que  Diderot  ne  pouvait 
guère  être  l’auteur  d’un  ouvrage  uni- 
que meut  compose  pour  justifier  une 
Basiliade  ignorée;  que  les  éditions 
de  ses  œuvres  avouées  par  lui  ne 
renfermaient  point  le  Code  de  ht 
Nature  , et  que  l’édition  mensongè- 
re d’Amsterdam  contenait  plusieurs 
morceaux  qui  étaient  évidemment 
d’une  autre  main.  Morcily  fut  l’édi- 
teur des  Lettres  du  Louis  XI C aux 
princes  de  V Europe,  à scs  généraux , 
ses  ministres , recueillies  par  Roze , 
secrétaire  du  cabinet,  Paris  et  Franc- 
fort*, 1755,  a vol.  in  vx  : elles  s’é- 
tendent depuis  ifiüi  jusqu’à  la  fin 
de  1G78.  Morcily  s’est  borne  à y 
ajouterdes  sommaires  au  commence- 
ment de  chaque  année,  et  un  petit 
nombre  de  notes  explicatives.  F — t. 

MORELOT  (Jean),  juriscon- 
sulte. né  à Besançon  , vers  le  milieu 
du  seizième  siècle , chercha  à rame- 
ner le  goût  des  lettres  dans  sa  pa- 
trie. Il  avait  étudié  à l’université  de 
Dole , sons  le  savant  CI.  ChifHct,  qui 
lui  légua  son  commentaire  sur  les  Ins- 
titutes  de  Justinien.  Il  recueillit  et  pu- 
blia u::c  partie  des  ouvrages  inédits 
de  son  maître  ( V . Cl.  Chifflet  ),  et 
prit  rengagement  de  mettre  au  jour 
son  commentaire  ; mais  il  n’a  puint 
tenu  sa  promesse.  Après  avoir  reçu 
ses  grades  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion , il  revint  à Besançon  remplir 
la  charge  de  juge  en  la  Régalie , et 
partagea  son  temps  entre  scs  devoirs 
et  la  culture  des  lettres.  Nommé 
lieutenant  du  bailliage  d’Arbois  , 
Mordot  mourut  en  cette  ville,  au 
mois  d’août  iüiü.  On  a de  lui  : I. 
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Discours  ( en  vers  ),  aux  excellents 
et  magnifiques  seigneurs  les  gou- 
verneurs de  la  cité  impériale  de  Be- 
sançon , ibid. , 1 588 , petit  in  - 4°. 
L’auteur  y fait  l’éloge  de  la  valeur 
de  ses  compatriotes , et  les  engage  à 
moins  dédaigner  le  culte  des  Muscs  ; 
enfin,  il  demande  aux  gouverneurs 
leur  protection  pour  les  imprimeurs, 
établis  alors  très  - récemment  daus 
cette  ville  : 

Continue»  aussi  d’une  même  teneur , 

A ces  gentil»  esprits,  voire gr&ce  et  faveur, 

<^ui  cummeuceut  ici  de  dresser  uue  presse  ( »). 

II.  Carmina , id  est  Elegiæ , epi- 
grammataet  alia  miscellanea,epis - 
tolæ , ibid. , i 58q  , in  - 8°.  Ce  petit 
recueil,  dédié  à l’archevêque  Ferdi- 
nand de  Ryc,  renferme  cependant  plu- 
sieurs pièces  licencieuses.  W — s. 

MORENAS  ( François  ),  compi- 
lateur infatigable  , né  en  170*2,  d’une 
famille  obscured’ Avignon, aurait  pu 
donner  à Voltaire  l’idée  de  son 
Pauvre  Diable.  Après  avoir  ter- 
miné scs  études,  il  prit  du  service 
dans  un  régiment  d’infanterie,  quitta 
la  casaque  de  soldat  pour  le  froc  de 
cordclier,  et , s’étant  fait  relever  de 
ses  vœux,  entreprit,  en  1 y 33,  la  ré- 
daction du  Courrier  d Avignon , 
journal  qui  eut  de  la  vogue  dans  les 
provinces,  et  surtout  dans  les  pays 
étrangers.  Obligé  de  partager  les 
bénélices  de  cette  feuille  avec  ses 
associés , la  part  qui  lui  en  revenait 
ne  pouvait  suffire  à ses  besoins  : il 
chercha  donc  de  nouvelles  ressour- 
ces dans  sa  facilité,  et  publia  succes- 
sivement différentes  coin pilations  qui 
auraient  mérité  plus  de  succès , si 
elles  eussent  été  faites  avec  moins  de 
précipitation.  Lors  de  l’entrée  des 

( 1 ) Besançon  avait  riéjii  en  dfs  imprimeur»  dans  le 
«pmiT.ièmr  liklf  ; mai*  la  protection  «pêciale  que 
loir  accordaient  quelque#  «•ccfcsiavtiqucs  ccfairc* 
ji avait  pu  lr»  retenir;  et  la  vi'.lc  fut  priver  liane 
imprimerie  pemWul  prêt  de  crut  au»  (/  . La  Mit  )• 
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troupes  françaises  dans  Avignon,  en 
1 7Ü8 , Morénas  alla  continuer  à Mo- 
naco sa  gazette,  et  ses  spéculations 
littéraires;  il  y mourut  en  1774, 
dans  un  age  avancé.  Il  avait  été  dé- 
coré du  titre  pompeux  d’historio- 
graphe de  la  ville  d’Avignon  ; mais 
il  ne  l’a  justifié  que  par  une  Histoire 
de  V inondation  de  1755  , et  d’au- 
tres opuscules  qui  n’avaient  d’inté- 
rêt que  pour  la  ville  d’Avignon  , et 
qui  n’en  sont  pas  sortis.  Outre  quel- 
ques écrits  distribués  périodique- 
ment, tels  que  : Lettres  historiques 
( 1739,  in- 12  );  le  Solitaire  (Arles, 

1 745  , in  - 1 2 ) ; Entretiens  histori- 
ques , etc. , ( 1743-48,  18  vol.  in- 
i*2  ),  et  des  brochures  de  circons- 
tance , on  a de  Morénas  : I.  Parallèle 
du  ministère  du  card.  de  Bichclieu 
et  de  celui  du  card.  de  Fleury  , 
Avignon,  1743,  in- 1*2.  II.  Histoire 
de  la  présente  guerre , 1744»  i11_  * 2. 
III.  Histoire  de  ce  qui  s’est  passé 
en  Provence , depuis  l’entrée  des 
Autrichiens  jusqu’à  leur  retraite , 
1747,  in- 1*2.  IV.  Abrégé  de  V His- 
toire ecclésiastique  de  Fleury , 1750, 
et  années  suiv. , 10  vol.  in- 12  , avec 
des  approbations  honoraires.  I/ou- 
vrage  fut  néanmoins  vivement  cri- 
tiqué ; D.  Clénicncet  et  le  président 
Rolland  ont  composé  , chacun  de 
leur  côté,  des  Lettres  à Morénas 
sur  son  Abrégé  de  V Histoire  ec- 
clésiastique. V.  Dissertation  sur  le 
commerce , traduit  de  l’italien  , du 
.marquis  Belloni , la  Haye  ( Paris  ) , 
1756,  in- 12.  VI.  Dictionnaire  por- 
tatif des  cas  de  conscience , Avi- 
gnon, 1758,  3 vol.  in-8°. , avec  des 
suppléments  à la  fin  de  chaque  vol, 
( P.  Pontas.  ) VII.  Dictionnaire 
historique  portatif  de  la  géographie 
* ancienne  et  moderne , Paris , 1759, 
in-8°.  VIII.  Dictionnaire  portatif , 
comprenant  la  géographie  , l'iiis* 
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toire  universelle  , la  chronologie , 
etc.,  Avignon  , i 760-6'J , 8 vol.  in- 
8°.  IX.  Précis  du  résultat  des 
Conférences  ecclésiastiques  d‘ An- 
gers , ibid. , 1764,  4 vol.  in- ia. 
( V.  Babih  , ni , 157.  ) W — s. 

MORÉRI  (Louis),  premier  au- 
teur du  Diclionnairc  historique  qui 
porte  son  nom  , naquit  à Barge- 
mont,  en  Provence, le  u5  mars  i(>43. 
Destine  par  la  volonté"  de  ses  pa- 
rents , ou  par  son  propre  choix,  à 
l’état  ecclésiastique,  et,  parla  nature 
de  son  esprit , aux  travaux  d’érudi- 
tion , il  sembla , dans  les  premières 
productions  de  sa  jeunesse , n’avoir 
écoulé  aucune  de  ces  inspirations. 
It  Pays  d’amour , allégorie  froide 
et  galante,  qu’il  mit  au  jour  à d’âge 
de  18  ans,  ne  promettait  pas  plus 
un  ministre  à l’cglise,  que  le  Poux 
plaisir  de  la  poésie , recueil  des  meil- 
leures pièces  de  vers  connues  dans 
notre  langue , n’annonçait  l’auteur  du 
Dictionnaire  historique.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  études  à Dragui- 
gnan et  à Aix , il  alla  étudier  la  théo- 
logie à Lyon.  C’est  là  qu’il  commen- 
ça de  s’appliquer  à l’étude  des  lan- 
gues italienne  et  espagnole,  dans  les- 
quelles il  devait  trouver,  par  la  sui- 
te , de  grands  secours  pour  ses  tra- 
vaux biographiques.  Il  traduisit  mê- 
me, de  l’espagnol  ,1c  livre  de  la  Per- 
fection chrétienne  , de  Rodriguez.  Il 
prit  aussi , pendant  son  séjour  dans 
cette  ville  , les  ordres  sacrés , et  prê- 
cha la  controverse.  Mais  l’idée, qui 
depuis  long-temps,  et  surtout  alors 
le  dominait,  à laquelle  011  peut  dire 
qu’il  sacrifia  même  sa  vie , était  la 
composition  de  son  Dictionnaire, 

?[ui  parut  à Lyon  en  un  volume  in- 
ol.  1673.  Moréri  n’avait  que  trente 
ans.  On  admira  , et  avec  raison  , 
l'immense  érudition  qui  avait  pré- 
sidé à ce  travail , et  ordonné  les  par- 
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ties  de  ce  vaste  édifice.  L’ouvrage 
était  cependant  bien  incomplet:  mais 
il  fournissait  les  moyens  de  faire 
mieux;  c’est  aux  imperfections  de 
ce  même  dictionnaire,  qu'on  doit 
celui  de  Bayle,  qui  ne  s’était  pro- 
posé d’abonl  que  de  réfuter  les  er- 
reurs ou  de  suppléer  aux  lacunes  de 
Moréri.  Il  ne  paraît  pas  inutile  de 
rappeler  ici  comment  s'exprime  Bay- 
le lui-même,  sur  les  fautes  échap- 
pées à son  devancier.  « Je  ncsoubai- 
» te  pas , dit-il,  que  l’idée  méprisante 
n que  cela  pourra  donner  de  son  tra- 
it vail , diminue  la  reconnaissance 
r>  qui  lui  est  due.  J’entre  dans  les 
» sentiments  d’Horace,  à l’égard  de 
* ceux  qui  nous  montrent  le  chemin. 

» I .es  premiers  auteurs  des  diction- 
» naires  ont  bien  fait  des  fautes; 

» mais  ils  ont  mérité  une  gloire  dont 
» leurs  successeurs  ne  doivent  ja- 
» mais  les  frustrer.  Moréri  a pris  une 
» grande  peine  qui  a servi  de  quel- 
» que  chose  à tout  le  monde,  et  qui 
» a donne  des  instructions  suffi- 
» santés  à beaucoup  de  gens.  Elle  a 
» répandu  la  lumière  daus  des  lieux 
» où  d’autres  livres  ne  l’auraient 
» jamais  portée , et  qui  u’out  pas  bc- 
» soin  d’une  connaissance  exacte  des 
» faits.  » Le  mérite  des  successeurs 
de  Moréri  a été  de  rectifier  cos  faits , 
de  porter  dans  leur  rédaction  un 
esprit  de  critique  , qui  trop  sou- 
vent manque  à son  ouvrage  ; de  pré- 
senter enfin  sur  chaque  personnage, 
au  défaut  des  grands  développements 
que  l’histoire  seule  peut  donner , 
des  notions  justes  et  complètes  pour 
le  cadre  étroit  où  elles  sont  res- 
serrées. Cette  rccounaissauce  de  la 
postérité  , que  réclame  Bayle  en  fa- 
veur de  Moréri , lui  est  d’autant 
mieux  acquise,  qu’il  périt  véritable- 
ment victime  de  son  zèle.  Il  était 
venu  à Paris  en  1670,  avec  l’évêque 
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d'Apt,  Gaillard  de  Longjumeau , dont 
il  était  aumônier,  et  auquel  il  avait 
dédié  son  Dictionnaire  , par  recou- 
sante pour  les  recherches  et  les  ma- 
tériaux immenses  qu’il  devait  à ce 

KrclaL  ( F.  Gaillard,  XVI , .173.) 

se  lia,  dans  la  capitale,  avec  tout 
ce  que  la  France  comptait  alors 
d’hommes  illustres  dans  les  lettres 
et  les  sciences.  Ces  liaisons  lui  furent 
agréables  : il  en  lit  une  autre  qui  pou- 
vait être  utile  à sa  fortune , celle  de 
Pomponne,  qui  se  l’attacha  en  1678; 
mais  , à la  disgrâce  de  ce  ministre, 
c’est-à-dire , après  un  an  de  séjour 
chez  lui , Moréii  se  consacra  de  nou- 
veau tout  entier  à scs  études,  et  par- 
ticulièrement aux  soins  d’une  nou- 
velle édition  de  son  Dictionnaire. 
L’excès  du  travail  avait  épuisé  ses 
forces  : il  mourut  le  1 o juillet  1680 , 
âgé  de  trente-sept  ans  et  quatre  mois , 
n'ayant  pu  faire  imprimer  que  le 
premier  volume  de  cette  édition.  Un 
premier  commis  de  M.  de  Pompon- 
ne surveilla  l’impression  du  second  , 
achevée  en  1681  , et  dédia  tout 
l’ouvrage  au  roi.  On  a reproché  au 
Dictionnaire  de  Moréri  , d’être  fort 
inexact  dans  la  partie  géographique, 
de  mêler  mal-à-propos  dans  sa  no- 
menclature la  mythologie  à l'histoi- 
re , et  de  contenir  un  trop  grand 
nombre  de  généalogies  ; ce  qui  peut 
en  effet  le  faire  ressembler  parfois 
à certains  nobiliaires  de  nos  provin- 
ces : mais  ce  n’est  pas  sur  ce  fait 
qu’il  est  jugé  le  plus  sévèrement, 
surtout  par  les  parties  intéressées. 
Auteur  au  premier  ouvrage  où  se 
trouvent  réunis  les  noms  de  tous  les 
personnages  qui  ont  quelques  droits 
a la  célébrité,  Morcri  11e  pouvait 
étreoubliédans  celui-ci.  Nous  croyons 
même  pouvoir  ajouter  qu'après  les 
noms  historiques,  ou  ceux  que  le 
génie  a rendus  fameux  dans  iessciem 
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ce*  ou  dans  les  lettres , nul  ne  récla- 
mait à plus  juste  titre  une  place  dans 
la  Biographie  universelle.  L’imlica- 
cation  qu'il  donne  des  autorités,  et 
le  progrès  des  connaissances  biblio- 
graphiques, ont  depuis  fait  revoir 
son  ouvrage;  ce  qui  l’a  porté  à 5 vol. 
iu-fol.  en  17  18,  à G vol.  en  1719 
et  1732,  et  enfin,  à 10  vol. eu  1769, 

J>ar Drouet,  au  moyen  de  la  refonte 
les  suppléments  de  l'abbé  Goujct  : 
de  sorte  que  le  Dictionnaire  dcMore- 
ri  n’est  plus  à lui,  à proprement  par- 
ler ; mais  son  nom  est  resté.  ( V. 
le  Discours  préliminaire.  ) Moréri 
fut  l’éditeur  de  3 vol.  de  Vies  des 
saints  , dont  il  retoucha  le  style  , et 
auxquels  il  ajouta  des  tables  chrono- 
logiques, et  d’une  Relut iun  nouvelle 
du  Levant , ou  Traité  de  la  religion, 
du  gouvernement  et  des  coutume* 
des  Perses,  des  Arméniens,  et  des 
Gaurcs , par  le  P.  Gabriel  de  Chi- 
non,  capucin.  Cet  auteur  infatiga- 
ble avait  rassemblé  les  matériaux 
d’un  Dictionnaire  historique  et  bi- 
bliographique des  Provençaux  célè- 
bres , et  commencé  une  Histoire  des 
conciles;  il  laissa  un  Traité  des  étren- 
nes , en  manuscrit.  F - t et  L-n-x. 

MORES  (Édouard  Royve),  anli- 
quaircanglais,  lié  le  1 3 janvier  1730, 
à Tunstall,  dans  le  comté  de  Kent, 
où  son  père  était  recteur,  publia 
avant  l’âge  de  vingt  ans,  à Oxford, 
où  il  avait  fait  ses  études,  un  ouvrage 
intitule  : Nomina  et  insigrùa  genti- 
litia  nobilium  equilunique  sub  Ed- 
wardo  primo  rege  militantium  , 
1748,  iu-4°.  Cette  publication  et 
quelques  autres  lui  ouvrirent,  en 
175a,  l’entrée  de  la  société  des  an- 
tiquaires. C’est  à lui  que  doit  sou 
existence  la  société  appelée  Équitable 
society  for  assecurance  on  lives , 
espèce  de  tontine , dont  la  première 
idée  avait  été  donnée,  en  17 56,  par 
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James  Didson.  Mores  en  fut  nommé 
directeur  perpétuel  ; et  il  a publié 
divers  écrits  sur  cette  association 
philantropique.  On  a de  lui , une 
Dissertation  curieuse  sur  les  fon- 
deurs et  les  fonderies  ty  pographi- 
ques ( Londres , 177G,  in-8°.  tirée 
seulement  à 100  exemplaires)  ; Y his- 
toire et  les  antiquités  de  Tunstall 
dans  le  comté  de  Kent , etc.  Mores 
était  fort  jaloux  de  se  faire  remar- 
quer parties  singularités  : sa  prédi- 
lection pour  la  langue  latine  le  porta 
à renseigner  à une  fille  qu’il  chéris- 
sait uniquement.  Des  sa  plus  tendre 
enfance,  il  ne  lui  parlait  guère  qu’en 
latin.  11  l’envoya  ensuileà  Rouen  pour 
s’y  perfectionner  dans  ses  études* 
Mais  , ce  qu’il  n’avait  pas  prévu,  et 
ce  qui  l’affligea  beaucoup,  elle  y suça 
en  même  temps  Jcs  principes  de  la 
doctrine  catholique  romaine.  Mores 
vint  résider,  en  17G0  , à Low-Lay- 
ton,  village  où  il  bâtit  une  maison 
d’un  genre  bizarre,  dont  il  avait  vu 
dit- on,  le  modèle  en  France.  On 
peut  s’étonner  qu’un  Anglais  soit  ve- 
nu prendre  en  France  des  modèles 
de  bizarrerie.  Après  une  jeunesse 
très-laborieuse , Mores  se  livra , dans 
la  dernière  partie  de  sa  vie,  à la  dis- 
sipation • et  cette  conduite  précipita 
sa  mort,  arrivée  à Low-Layton,  le 
28  novembre  1 778.  h. 

MORET  (Antoine  de  Bourbon, 
comte  de  ),  fils  naturel  de  Henri  IV 
et  de  Jacqueline  de  Beuil,  comtesse 
de  Bombon-Morcl,  11c'  à Fontaine- 
bleau en  1807,  légitimé  en  1G0S, 
était  abbé  de  Savigni , de  Saint- Vic- 
tor de  Marseille,  de  Saint-Etienne  de 
Caen , et  de  Signi;  ce  qui  11e  I’empc- 
cha  pas  de  porteries  armes  dans  les 
guerres  civiles  (pii  désolèrent  la 
France  sous  le  ministère  de  Riche- 
lieu. 1!  fut  élevé  au  château  de  Pau, 
cù  il  eut  pour  premier  précepteur 
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Scipion  Duplcix , depuis  historiogra- 
phe de  France,  qui  lui  dédia  son 
Corps  (ou  cours)  de  philosophie , 
premier  ouvrage  de  ce  genre  qui  ait 
été  imprimé  en  français  {F,  Du- 
pleix  ).  Lorsque  les  jésuites  ouvri- 
rent le coliégedc Clermont,  en  vertu 
d’un  arrêt  du  Conseil,  obtenu  contre 
l’université  de  Paris,  le  1 5 février 
1G18,  Louis  XIII  leur  donna  pour 
écoliers  le  marquis  de  Verueuil  et 
le  comte  de  Moret,  ses  frères  natu- 
rels. « En  peu  de  temps , dit  dans 
» scs  Mémoires  l’abbé  deMaroîlcs, 
» qui  était  leur  condisciple , ils  se 
» rendirent  si  savants,  que,  sur  la 
» fin  de  leurs  études,  qui  11e  fut  pas 
» fort  éloignée  de  leur  commence- 
» ment,  ils  soutinrent  des  thèses  en 
» philosophie  et  en  théologie,  avec 
» un  succès  merveilleux.  » Le  comte 
de  Moret  avait  pour  précepteur  au 
collège,  Lingendes,  depuis  évêque  de 
Maçon.  En  sortant  de  ce  collège  , il 
se  trouva  jeté  dans  les  intrigues  de  la 
cour,  et  s’attacha  au  duc  d’Orléans  : 
il  suivit  la  mauvaise  fortune  de  ce 
prince,  qui  quatre  fois  sortit  du 
royaume  pour  y rentrer  à main  ar- 
mée, ne  sut  jamais  soutenir  ses  pré- 
tentions, et,  dans  des  paix  particu- 
lières, abandonna  trop  souvent  ses 
partisans  et  scs  amis  aux  vengean- 
ces d’un  ministre  implacable.  C’est 
dans  les  pièces  officielles  du  temps, 
trop  rarement  consultées  par  les 
historiens,  qu’il  faut  chercher  en- 
core la  situation  de  la  France  à 
celte  époque,  la  physionomie  des 
personnages,  et  le  caractère  des  faits 
et  des  événements.  Une  déclaration 
du  roi,  donnée  à Dijon,  le  3o  mai , et 
une  autre  du  1 2 août  suivant , siirna- 
lent  le  comte  de  Moret,  les  ducs  d’El- 
beuf , de  Bellegarde  et  de  Roancz , le 
président  lc.Coigncux,  etc.,  comme 
les  principaux  .auteurs  des  dange- 
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reux  conseils  donnes  à son  frcre 
Gaston,  et  comme  l’ayant  emmené 
hors  du  royaume  : le  roi  les  déclare 
atteints  et  convaincus  du  crime  de 
lèse  - majesté  et  perturbateurs  du 
repos  public  ; ordonne  la  réunion  de 
leurs  fiefs  au  domaine  de  la  couronne, 
la  saisie  et  confiscation  de  tous  leurs 
autres  biens,  etc.  Une  chambre  du 
domaine,  composée  de  conseiilers- 
d’état  et  de  maîtres  des  requêtes,  fut 
établie  à la  suite  de  la  cour;  et  par 
divers  arrêts  qu’elle  publia  le  i5  oc- 
tobre 1 03 1 , le  comté  de  Moret,  les 
duchés  d’Elbeuf,  de  Bellegardc  et 
de  Roanez,  les  biens  des  marquis  de 
la  Vievilie  et  d’Oisan,  et  ceux  du 
président  le  Coigneux,  furent  con- 
fisqués au  roi  et  réunis  à son  do- 
maine En  même  temps  la  seigneurie 
de  Richelieu  fut  érigée  en  duché- 
pairie,  pour  venger  le  cardinal  de 
ses  ennemis.  Ce  ministre  célèbre 
était  violemment  attaqué  dans  les 
lettres  que  le  duc  d’Orléans  écrivait 
au  roi , et  que  le  comte  de  Moret  et 
ses  autres  favoris  étaient  accusés  de 
lui  suggérer.  Nous  citerons,  comme 
un  document  historiquctrcs-curicux, 
une  lettre  datée  de  Nanci,  le  3o 
mai  i63i,  écrite  à Louis  XIII  par 
son  frère,  adressée  par  lui  au  par- 
lement de  Paris , qui  était  charge  de 
la  transmettre  au  roi , et  qui  fut  im- 
primée avec  la  réponse  de  S.  M.  Pa- 
ris , iG3 1 , in-8  \ de  47  pages.  ) Cet- 
te lettre,  disait  Monsieur,  demeure- 
ra dans  V histoire.  Il  est  donc  utile 
d’y  en  conserver  du  moins  quelques 
extraits.  Le  prince  parle  des  perni- 
cieux desseins  du  ministre,  de  ses 
déportemens , de  son  effronterie , 
de  scs  exécrables  calomnies  , de  sa 
rase , de  ses  crimes  abominables. 
Le  cardinal  est  appelé  piètre  inhu- 
main et  pervers  , pour  ne  pas  dire 
scélérat  et  impie.  « Ce  tyran  formi- 
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» dable  , écrit-on  au  roi , force  vo- 
» tre  parole , dispose  de  votre  seing, 
» de  votre  sceau,  et  de  vos  armes, 
» malgré  vous...  Il  dépense,  en  un 
» jour,  six  fois  plus  dans  sa  wai- 
» son  , que  vous  ne  faites  dans  la 
» votre.  Et  tandis  qu’il  a consommé 
» plus  de  deux  cents  millions  , il 
» 11’y  a pas  un  tiers  de  vos  sujets , 
» dans  la  campagne , qui  mange  du 
n pain  ordinaire  ; l’autre  tiers  ne  vit 
» que  de  pain  d’avoine  , et  l’autre 
» tiers  ne  sc  substante  que  de  glands, 
» d’herbes  et  de  choses  semblables  , 
» comme  les  bêtes.  J’ai  vu  ces  raisc- 
» rcs  , etc.  » Le  frère  du  roi  repro- 
che à son  ministre  d’avoir  à lui  un 
grand  nombre  de  places  , telles  que 
Brouage , Oleron  , lié  , la  Rochelle , 
San  mur,  Angers,  Brest,  Amboisc  , 
le  Havre , le  Pont-de-l’Archc  et  Pon- 
toise , en  sorte  qu'il  vient  jusqu'aux 
portes  de  Paris  ; d’êirc  maître  de  la 
Provence,  delà  citadelle  de  Ver- 
dun ; d’avoir  une  armée  de  nier, 
d’immenses  trésors , des  gardes  ; de 
tenir  toutes  les  clefs  de  la  F noue 
en  sa  main ; en  sorte  que , « quan  l 
» la  France  serait  aussi  florissante 
» qu’elle  fut  jamais,  elle  11c  serait 
» pas  capable , en  dix  ans  , de  faire 
» une  année  assez  forte  pour  s’op- 
» poser  à la  sienne...  Les  prisons 
» sont  des  sépulcres  pour  y enseve- 
w lit*  vos  vrais  serviteurs;  cl  uès-à- 
v présent , ne  semble-t-il  pas  que  le 
m crime  de  lèse- majesté  n’est  plus 
» d’attenter  contre  le  roi  ou  contre 
» son  Etat,  mais  que  c’est  de  n’avoir 
)>  pis  un  zèle  et  une  obéissance 
» aveugles  pour  toutes  les  volontés 
» et  les  desseins  du  carunal  de 
« Richelieu?  » Ces  desseins,  dont 
le  prince  dit  avuir  des  preuves 
palpables  el  évidentes  , sont  (le 
sc  rendre  souverain , vous  laissant 
et  le  nom  et  la  Jigure  de  roi  pour 
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un  temps.  Louis  répondit  à son 
frère  que  sa  lettre  était  a un  raa- 
s nifeste  aussi  importun  par  sa  lon- 
» gueur , qu’odieux  aux  gens  de 
» bien  , pour  les  calomnies  et  mcdi- 
» sances  qu’il  contient.  Ce  sont  pér- 
it sonnes  lâches  et  in  fâmes  qui  e'cri- 
» vent  que  je  suis  prisonnier , sans 
» que  je  le  connaisse.  » Louis  exal- 
te ensuite  la  fidélité,  le  courage,  les 
vertus  et  les  services  signale's  du  car- 
dinal. « Je  ne  mériterais  pas  , ajou- 
» tc-t-il , le  nom  de  Juste , si  je  ne 
» les  reconnaissais.  Vous  saurez. , 

» une  fois  pour  toutes , que  j’ai  en- 
» tifere  confiance  en  lui  ; et  je  tiru- 
» drai  pour  fait  et  dit  contre  inoi , 

» tout  ce  que  vous  direz  et  ferez 
» contre  uue  personne  que  ses  servi- 
» ces  me  rendent  si  recommandable 
» et  si  cbcrc.  » Ce  qu’il  y a de  re- 
marquable et  de  singulier,  c’est  que, 
lorsque  Monsieur  lit,  l’année  sui- 
vante, sa  paix  avec  le  roi , il  écrivit 
de  sa  main  , et  signa  ce  qui  suit  : 

« Nous  promettons  en  outre...  d’ai- 
» mer  particulièrement  notre  cousin, 
» le  cardinal  de  Richelieu,  que  nous 
b avons  toujours  estime.  » Le 
comte  de  Muret  avait  suivi,  en  Lor- 
raine et  dans  les  Pays-Bas  , Gaston, 
que  la  maison  d’Autriche  encoura- 
geait et  aidait  dans  sa  révolte.  C’est 
a cette  époque  que  Richelieu  conçut 
et  ne  tarda  pas  a exécuter  le  dessein 
d’abaisser  cette  éternelle  cnnemicdc 
la  France.  Le  procès  du  maréchal  de 
Marillac,  instruit  à Ruel  par  une 
commission  , et  l’exécution  , sur  la 
place  de  Grève,  de  ce  vieux  guer- 
rier, qui  comptait  quarante-trois 
années  de  services,  venaient  d’accroî- 
tre la  haine  qu’on  portait  au  cardi- 
nal. Le  duc  de  Montmoreuci , gou- 
verneur du  Languedoc  , leva  l’éten- 
dard contre  son  souverain.  Il  prati- 
qua des  intelligences  avec  l’Espagne: 
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six  mille  Napolitains  . qui  devaient 
le  joindre,  parurent  dans  des  galè- 
res, sur  la  côte  de  Narbonne,  mais 
n’efiècluèrcnt  point  leur  débarque- 
ment. Bagnols  , Béziers  , Lunel , 
Beaucaire  , Alais , s’insurgèrent  ; des 
évêques  , des  barons , des  députés 
des  Etats , des  consuls , entrèrent 
dans  la  révolte.  Gaston  publia , le 
i3  juin , un  manifeste,  où  il  prenait 
le  titre  de  lieutenant-général , rentra 
en  France  avec  1800  chevaux  , 
brûla  le  faubourg  Saint-Nicolas  de 
Dijon  , et  les  maisons  de  campagne 
des  membres  du  parlement  qui  a- 
vaient  été  juges  de  Marillac  ; il  tra- 
versa le  Bourbonnais,  l’Auvergne,  le 
Rouergue , et  entra  dans  l’Albigeois. 
L’évêque  d’Albi  lui  ouvrit  les  por- 
tes : Gaston  laissa,  dans  celte  place, 
le  comte  de  Moret  avec  5oo  Polo- 
nais , et  se  dirigea  vers  Béziers.  Tou- 
louse, Carcassonne  et  Narbonne, 
restèrent  fidèles.  Les  états  de  la  pro- 
vince s’assemblèrent  à Pc'zcnas.  Le 
duede  Muntmorcnci  les  engagea  dans 
le  parti  du  prince.  L’insurrection  de- 
venait menaçante;  la  Guicnue  était 
agitée.  Richelieu  mit  en  mouvement 
trois  armées  : l’une , sous  le  com- 
mandement du  maréchal  de  la  Force, 
entra  eu  Languedoc  par  la  ville  du 
St. -Esprit; l’autre,  commandée  par 
le  maréchal  de  Schombcrg , s’avan- 
ça dans  le  Lauraguais;  la  troisième, 
forte  die  vingt  mille  hommes  de  piod, 
et  de  deux  mille  chevaux,  fut  con- 
duite par  le  roi  et  par  Richelieu, 
qui  partirent  de  Paris  , le  ia  août , 
et  arrivèrent  à Roanne,  le  ier.  sep- 
tembre. Mais  ce  jonr-là  meme  décida 
tout  dans  le  combat  livré prèsde  Cas- 
teluaudari.  I.c  maréchal  de  Schoni- 
berg  assiégeait  le  château  de  Car- 
rnaing  ou  Garaman,  qui,  avec  une 
garnison  de  u5à  3o  hommes  , sc  dé- 
fendait depuis  douze  jours  , lorsque 
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les  ducs  d’Orléans  et  de  Moutmo- 
rcnci  s’avancèrent  de  l’autre  côté 
pour  le  dégager.  Mais  quatre  gentil- 
hommes  qui  avaient  vendu  le  châ- 
teau à Gaston  pour  1 200  e'cus  , le 
livrèrent  à Schomberg  pour  10,000 
livres;  et  le  maréchal  marcha  au 
devant  de  l’ennemi.  Les  deux,  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence,  à 
une  demi  - lieue  de  Castelnaudari. 
Schomberg  n’avait  que  1200  che- 
vaux et  environ  1000  hommes  d’in- 
fanterie. L’armée  de  Monsieur  était 
forte  de  3ooo  chevaux , de  2000 
hommes  de  pied,  et  d’un  grand 
nombre  de  gentilshommes  qui  ser- 
vaient comme  volontaires.  Le  comte 
de  Morct  était  venu  joindre  le  duc 
d’Orléans  avec  ses  Polonais.  Le 
prince  avait  déféré  le  commande- 
ment à Montmorenci  ; le  duc  se  pla- 
ça à l’aile  droite;  le  comte  de  Moret 
à l’aîle  cauchc  : ce  dernier  11e  s’était 

C ... 

encore  trouvé  à aucune  action.  Bouil- 
lant et  plein  d’ardeur  , impatient  de 
faire  son  premier  coup  d’épée,  sans 
attendre  aucun  ordre,  il  s’avance  à 
la  tête  d’une  compagnie  de  carabi- 
niers et  des  5oo  Polonais , commen- 
ce l’attaque  en  tirant  un  coup  de 
pistolet , et  aussitôt  reçoit  une  raous- 
quetade:  son  écuyer,  nommé  Pes- 
ché,  est  tué  à scs  côtés;  il  tombe  lui- 
même  , on  l’emporte  : les  Polonais  se 
retirent, et  refusent  de  combattre  ( 1 ). 
Le  duc  de  Montmorenci , instruit 
que  l’action  était  engagée  sur  la 
droite , oublie  la  promesse  qu’il  a 
faite  à Monsieur , d’attendre  ses  or- 
dres pour  le  combat  : il  s’élance  sur 
là  cavalerie  royale , reçoit  dix  bles- 

> D:»ns  une  relation  du  temps,  intitulée,  le  y oy<u 
ge  tir  itf.  de  Bullion  a Betiers  vers  monseigneur  le 
duc  U' Orléans  , iinpriiut-  \ Lyon  , iG3*  , in-8®.,  on 
lit  ce  qui  suit  : « Cinq  cents  Polacrrs,  qui  sc  retiraient 
n prenant  la  route  d Autergnc  , furent  tous  détroits- 
n sés  par  des  soldats  du  roi  , puis  touillèrent  entre  les* 
■ mains  des  paysans,  qui  mirent  en  chemise  crux 
» qui  leur  tirent  pitié  , et  assommèrent  le  reste.  » 

XXX. 
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sures  , est  fait  prisonnier;  et  la  for- 
tune de  Richelieu  l’emporte  ( y, 
Montmorenci  , pag.  17  , ci-dessus). 
Les  historiens  11e  s’accordent  ni 
sur  le  temps,  ni  sur  les  circonstan- 
ces de  la  mort  du  comte  de  Moret. 
Les  uns  le  font  expirer  sur  le  champ 
de  bataille;  les  autres,  dans  le  carros- 
se de  Monsieur,  deux  ou  trois  heu- 
res après  y avoir  été  transporté  ; 
ceux-ci , dans  le  monastère  des  reli- 
gieuses de  Prouille,  quatre  heures 
après  que  le  carrosse  du  prince  l’y 
aurait  amené:  ceux-là  prétendent 
qu’il  ne  mourut  pas  de  ses  blessu- 
res; qu’ayant  été  secrètement  panse 
et  guéri , il  passa  en  Italie,  se  fit  er- 
mite, parcourut  divers  pays  sans 
être  connu,  et  se  retira  enfin  , dans 
l’ermitage  des  Gardelles  , à deux 
lieues  de  Saumur,  ou,  sous  le  nom 
de  frère  Jean  Baptiste , il  mourut  en 
odeur  de  sainteté,  le  24  dcc.  1692  , 
soixante  ans  après  le  combat  de  Ôas- 
telnaudari , et  à l’àge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Voilà  un  problème  histori- 
que à résoudre.  Il  est  certain  que  si  le 
comte  de  Moret  ne  fut  pas  tué  au 
combat  de  Gistelnaudari , on  crut 
généralement  qu’il  l’avait  été.  L’abbé 
deMarollcs , qui  l’avait  connu  au  col- 
lège, et  qui  avait  conservé  des  rela- 
tions avec  lui , dit  positivement , dans 
ses  Mémoires , qu’il  fut  tué.  L’histo- 
riographe Dupleix,  qui,  un  mois 
après  le  combat,  alla  visiter  le  lieu  où 
il  avait  été  donné,  et  s'instruire  de 
toutes  les  circonstances , dit  dans  sa 
grande  Histoire  de  France  : « Le 
» comte  de  Moret,  qui  donna  du  cô- 
» té  du  chemin  creux  , avec  peu 
» d’autres  , reçut  une  mousquetade , 
» de  laquelle  il  mourut  trois  heures 
. » après,  ayant  été  porté  hors  de  la 
■ » presse  dans  le  carrosse  de  Mon- 
» sieur  , qui  témoigna  un  regret 
» extrême  de  sa  perte  ; car  c’était  un 
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v prince  bien  ne,  de  gentil  esprit  et 
» de  belle  espérance.  » Enûn , si  le 
comte  de  Muret  11’avait  pas  etc 
mort  ou  cru  mort,  lorsque  Mon- 
sieur fit  la  paix  avec  le  roi , paix 
négociée  par  le  surintendant  Bul- 
lion , et  signée  à Béziers , vingt-huit 
jours  après  le  combat  ( le  29  sep- 
tembre ) , il  aurait  demandé  et  ob- 
tenu, pour  sonjfrère  naturel,  la  grâce 
qu’il  obtint  pour  d’autres.  Ce  traité 
porte  en  effet  : Le  roi  pardonne 
pareillement  au  duc  d'Elbeuf.  Au 
fait , Louis  XIII  aimait  le  comte  de 
Moret:  « Il  lui  avait  témoigné,  dit 
Duplcix , toutes  les  affections  qu’il 
devait  desirer  d’un  bon  frère  ; et 
meme  naguère  Sa  Majesté  avait 
pourvu  au  paiement  de  ses  créan- 
ciers ; » D’ailleurs , le  comte  n’aurait 
eu  quelque  intérêt  à se  cacher,  qu’au- 
tant  que  le  duc  d’Orlc'ans  n’eût  pu 
obtenir  sa  grâce , dans  les  négocia- 
tions de  Béziers.  Il  résulte  de  toutes 
ces  autorités  , que , s’il  ne  fut  pas  tué 
au  combat  de  Castelnaudari , l’opi- 
nion générale  fut  qu’il  y avait  péri; 
et  c’est  le  témoignage  nniforme  de 
S.  du  Gros,  de  dom  Vaissette,  et  de 
tous  les  historiens  du  temps.  Cepen- 
dant, comme  l’observe  le  P.  Griffet 
dans  sa  continuation  de  l 'Histoire  de 
France  de  Daniel , environ  cinquante 
ans  après  la  mort  vraie  ou  présumée 
du  comte  de  Moret,  on  commença 
en  France  à parler  de  ce  personnage 
comme  s’il  était  encore  vivant.  Lin 
curé  d’Angers  ( V.  Grandet  ) fit 
imprimer,  en  169g,  une  Vie  d'un 
solitaire  inconnu , quon  a cru  être 
le  comte  de  Moret , mort  en  Anjou , 
en  odeur  de  sainteté , le  7.4  décem- 
bre i6f )'i.  Déjà  l’année  même  de  la 
mort  de  ce  solitaire  , l’abbé  d'Asniè- 
res , qui  l’avait  connu , et  qui  le  re- 
gardait comme  étant  le  comte  deMo- 
*et,  ayaitfait  imprimer,  dans  le  Mer- 
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Cure  (fév.  1692),  une  Lettre  a Mme . 
la  duchesse  de  La  Meilleraje , où  il 
exposait  les  motifs  de  son  opinion. 
Parmi  les  historiens  qui  ont  le  plus 
cherché  à l’accréditer,  est  le  P.  Grif- 
fet. Dans  sa  nouvelle  édition  des  Më- 
moires  de  d’Avrigny  ( 1758,  5 vol. 
ip-12  ),  il  réfute  ce  même  d’Avrigny 
qui  avait  réfuté  Grandet.  Dans  son 
histoire  de  Louis  XIII  ( ann.  163a)), 
il  cite  un  auteur  contemporain  qui 
avait  reçu  Monsieur  dans  la  ville  de 
Lodève,  en  qualité  de  premier  con- 
sul , et  qui  rapporte,  dans  le  troisiè- 
me livre  d’une  histoire  de  Montinc- 
renci,  que  l’abbesse  de  Prouille,  sœur 
du  duc  de  Vcntadour,  perdit  son 
abbaye , pour  avoir  donné  asile  au 
comte  de  Moret,  dans  son  couvent  : 
a Si  ce  fait  est  vrai , dit  le  P.  Griffet, 
» il  suppose  que  ce  comte  vivait  en- 
» corc  lorsqu’il  arriva  dans  le  rno- 
» nastèrc  ; car  on  n’aurait  pas  pu 
» faire  un  crime  à cette  abbesse,  d’y 
» avoir  reçu  son  cadavre  : c’était 
» donc  plutôt  pour  l’avoir  recèle 
» dans  son  couvent , qu’elle  fut  pti- 
» nie.  » Enfin,  après  avoir  rappelé 
ce  que  rapporte  l’abbé  Richard , dans 
sa  Vie  du  P.  Joseph , où  il  ne  fait 
guère  que  copier  la  Vie  d’un  so- 
litaire inconnu j par  le  curé  Gran- 
det, l’historien  de  Louis  XIII  finit 
par  dire  : « Ce  fait  pourrait  bien 
» n’être  pas  aussi  fabuleux  qu’011  sc 
» l’imagine.  » L’abbé  Richard,  l’ab- 
bé d’Asnières  et  le  curé  Grandet 
sont  les  trois  écrivains  qui  ont  don- 
né le  plus  de  détails  à l’appui  de  ce 
système.  Ils  racontent  les  principaux 
traits  suivants , comme  preuves  : 1 °. 
Un  vieux  gentilhomme,  nommé  de 
Grandval,  après  avoir  entretenu  et 
regardé  avec  attention  le  frère  Jean- 
Baptiste  , le  reconnut  pour  le  comte 
de  Moret , qu’il  avait  vu  plusieurs 
fois  à la  cour  et  à l’armée.  *2°.  Uu 
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prêtre  de  Sanmnr , nomme'  Thomas , 
qui  avait  demeure  un  an  avec  le  frère 
Jean-Baptiste,  a l’ermitage  d’Oisilly 
en  Bourgogne,  déclara  lui  avoir  en- 
tendu dire  qu’il  s’e'tait  trouvé  au 
combat  de  Casteluaudari , à trente 
pas  du  duc  de  Montmorenci , lors- 
qu’il fut  arrête  prisonnier;  que  se 
souvenant  alors  d’une  prédiction 
qu’on  lui  avait  faite  à la  cour , qu’il 
s’embarquait  dans  un  parti  où,  s’il 
n’y  prenait  garde,  il  pourrait  bien 
perdre  la  tète  , il  se  détermina  à 
quitter  le  monde,  qu’il  se  sauva  pas- 
sant une  rivière , etc.  ( ce  qui  est  en 
contradictiou  avectous  les  historiens 
du  temps).  3°.  Le  solitaire  dit  un 
îour  à l’abbé  Thomas , que,  peu  d’au- 
nces  après  sJêtre  retiré  du  monde , 
il  fut  rencontré  et  reconnu  par  un 
seigneur  de  la  cour;  que,  mandé 
par  Louis  XIII  . lorsque  ce  prince 
allait  à la  conquête  du  ltoussillou  , il 
en  fut  reçu  avec  beaucoup  débouté; 
que  le  roi  lui  offrit  tel  bénéfice  qu’il 
voudrait  pour  vivre  dans  le  inonde; 
mais  qu’ayant  goûté  les  plaisirs  delà 
solitude,  il  pria  son  auguste  frère  de 
lelaisserau  rang  des  morts  parmi  les- 
quels on  l’avait  compté si  long-temps. 
4°.  Un  gentilhomme,  nomme  Han 
Dorv.iiuc-Fontaine,  ancien  majorde 
Philisbourg,  avait  dit  plusieurs  fois 
au  prêtre  Thomas  que  le  frère  Jean- 
Baptiste  était  réellement  le  comte  de 
Morct.  5'*.  l’rère  Jean- Baptiste  avait 
dit  lui-même  à Thomas  qu’il  avait 
etc  élevé  au  château  de  Pau,  et  qu’on 
avait  fait  passer  les  Maures  devant 
sa  fenêtre  pour  les  lui  faire  voir  lors 
qu’ils  furent  chassés  d’Espagne  ( en 
iGio  ).  ü°.  Le  sieur  Guillol,  grand- 
péniteucier  de  Boulogne,  avait  dit 
au  même  Thomas,  avoir  vu  certains 
Mémoires  de  Scipion  Dupleix  , où 
il  était  marqué  très-positivement 
que  le  comte  de  Morct  n’était  pas 
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mort  au  combat  de  Castelnaudari , 
et  qu’il  s’était  fait  capucin.  Mais 
Dupleix  serait  ici  en  contradiction 
avec  lui-même,  à moins  qu’on  n’ad- 
mette que  ces  Mémoires  sont  povfé- 
féricursà  son/ïish  ire  de  Louis  f J ] [ 
imprimée  en  >6j3  : ce  qui  serait 
possible,  Dupleix  n’étant  mortqi.’en 
1661.  q°.  Le  même  grand-péniten- 
cier Guillot,  passant  un  jour  dan» 
l’ermitage  de  Saint  Jeau-du  - Désert 
en  Auvergne,  le  supérieur  lui  dit  que 
certainement  le  comte  de  Morct  s’é- 
tait fait  capucin.  8°.  L’abLe  d’As- 
nières demanda  un  jour,  au  nom  du 
roi  ( Louis  XIV  ),  à frère  Jean-Bap- 
tiste, s’il  était  fils  naturel  de  Henri 
IV  , et  le  frère  répondit  : Je  ne  le 
nie , ni  ne  l’assure;  quon  me  laisse 
comme  je  suis.  Mais  Termite  s’était 
déjà  expliqué  plus  clairement  avec 
le  prêtre  Thomas.  g0.  L’abbé  d’As- 
nières écrivit  à Louis  XIV,  que  tou- 
tes les  fois  que  l’ermite  voyait  le  por- 
trait de  Henri  IV, il  ne  pouvait  rete- 
nir ses  larmes.  io°.  Un  jour  une 
personne  de  qualité  étant  allée  voir 
Termite,  fit  apporter  un  portrait  de 
Henri  IV,  pour  voir  si  effectivement 
frère  Jean-Baptiste  ressemblait  à ce 
monarque.  La  resseniblauccfut  trou- 
vée très-grande  : Termite  pleura  , et 
s’enfuit.  1 1°.  Le  frère  Hilarçon,  re- 
venant de  Tours  à l’ermitage  de 
Saint-Pcrégrin , diocèse  de  Laogres , 
annonça  au  frère  Jean-Baptiste  qui 
l’habitait  alors  , que  Jeanne-Baptiste 
de  Bourbon,  abbesse  de  Fontevrault, 
et  fille  naturelle  de  Henri  IV,  était 
morte  le  io  janvier  1Ü70.  Jean-Bap- 
tiste parut  inconsolable  ; et  le  frère 
Hilarion  dit  : Il  pleure  la  mort  de 
sa  sœur.  iss°.  Il  parlait  facilement 
le  basque,  et  le  comte  de  Moret  avait 
clé  élevé  a Pau , où  il  dut  apprendre 
sans  effort  cette  langue.  Le  marquis 
de  Châlcau-Ncuf , secrélaire-d’élat , 
10.. 
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écrivit , le  3o  octobre  1 687 , à l'abbé 
d’Asnicres  , pour  lui  demander , au 
nom  du  roi , l’éclaircissement  du 
bruit  qui  courait  alors,  que  frère 
Jean-Baptiste,  ermite,  était  iiis  natu- 
rel de  Henri  IV.  L’abbé  répondit  que 
ledit  frère  habitait  depuis  onze  ans  , 
dans  son  voisinage,  l’ermitage  dit 
des  Gardelles;  qu’on  n’avait  rien  pu 
découvrir  de  sa  naissance,  de  sa  fa- 
mille , de  son  pays  et  de  son  âge  ; que 
pressé  de  s’expliquer  , pendant  une 
maladie  grave,  par  le  plus  ancien 
de  ses  frères , qu  il  chérissait  beau- 
coup , et  qui  le  coujurait , au  nom 
de  Dieu , de  se  faire  connaître  à lui , 
il  avait  répondu  : a 11  y a plus  de 
» quarante  ans  que  je  travaille  à me 
» cacher;  et  vous  voulez  me  faire 
» perdre  un  travail  de  tant  d’années 
» dans  un  quart  d’heure!  » Il  est 
vrai,  continuait  l’abbé  d’Asnières, 
que,  dans  la  province  de  Bourgogne 
où  il  a demeuré,  le  bruit  a couru 
qu’il  était  fils  naturel  du  roi  Henri  IV, 
et  qu’aussitôt  qu’il  a été  eu  celle-ci , 
le  même  bruit  s’y  est  répandu  : ce 

3ui  pouvait  provenir,  ajoutait  l'abbé, 
e sa  grande  prestance,  de  son  air 
majestueux , de  ses  manières  nobles 
et  aisées , et  de  beaucoup  de  traits  de 
ressemblance  avec  Hcnri-lc-Grand. 
Lorsqu’il  vint  ici , ce  fut  au  mois  de 
juin  1676,  il  médit  qu’il  avait  trois- 
vingt-dix  ans  ; ce  furent  ses  termes. 
Il  m’a  dit  qu’il  avait  porté  les  armes 
sans  avoir  été  blessé  ; qu’ayant  em- 
brassé la  vie  des  premiers  solitaires 
d’Orient  , il  s’était  d’abord  retiré 
dans  une  forêt  de  l’état  de  Venise, 
qu’il  était  ensuite  allé  en  Allema- 

Sne;  que  pour  voir  un  brave  ermite, 
faisait  volontiers  trois  ou  quatre 
cents  lieues  ; qu’il  avait  bâti  des  er- 
mitages et  assemblé  des  congréga- 
tions en  Lorraine  , en  Champagne  , 
dans  le  Lyonnais , en  Bourgogne , et 
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enliu  en  Anjou.  Louis  XIV , ayant  lu 
cette  lettre  de  l’abbé  d’Asnières,  dit  : 

« 11  suffit  que  cet  ermite  soit  homme 
» de  bien  ; puisqu’il  ne  veut  pas  être 
» connu  , il  le  faut  laisser  en  paix  , 
» et  ne  nous  point  opposer  à ses  des- 
» seins.  » Quelque  temps  après  , le 
vieil  ermite  s’entretenant  avec  lemê- 
meabbéd’ Asnières,  s’écria  : «Ah!  que 
» je  suis  malheureux  de  m’être  arrêté 
» en  Anjou  ! Lorsque  j’y  suis  venu, 
» mon  dessein  était  d’aller  en  Portu- 
» gai  : si  j’y  étais,  on  ne  s’iufonne- 
» rait  pointdcmoi;  » et  il  ajouta  : « 11 
» y a long-temps  que  je  me  serais 
» balafré  le  visage  pour  effacer  les 
» traits  qui  .me  font  ressembler  à 
» Henri  IV,  si  je  n’avais  pas  eu  peur 
» d’offenser  Dieu.  » L’abbé  Richard 
cite,  parmi  les  personnages  du  temps 
qui  crurent  que  frère  Jean  - Baptiste 
était  le  comte  de  Moret  , Henri  Ar- 
nauld , évêque  d’Angers  ; le  duc  de 
Mazarin  , le  comte  de  Séran  , la  du- 
chesse de  la  Meilleraye,  le  marquis 
Dreux  de  Brczé,  l’abbc'  Rousseau,  vi- 
caire-général et  official  de  l’évêché de 
Dol,  divers  magistrats,  etc.  L’abbé 
Richard  avait  lui -même  plusieurs 
fois  visité  l’ermite  dans  sa  solitude  ; 
mais,  apres  avoir  rapporté  les  détails 
ci-dessus  , extraits  ou  plutôt  copiés 
en  entier  de  la  Fie  d’un  solitaire 
inconnu  , détails  qu’il  qualifie  tantôt 
de  preuves  , tantôt  de  conjectures  , 
cet  auteur  n’ose  conclure  que 
frère  Jean-Baptiste  soit  réellement 
le  comte  de  Moret.  Il  serait  porté 
à croire  que  cet  ermite  était  fils  na- 
turel de  Henri  IF.  Richard  termine 
son  récit  en  ces  termes  : a On  peut 
» proposer  ce  fait  historique  comme 
» un  problème , et  laisser  au  lecteur 
» à porter  son  jugement.  » Le  curé 
Grandet  entre  dans  de  longs  détails 
sur  la  vie  érémitique  de  frère  Jean- 
Baptiste,  qui  prit  d’abord  le  nom  de 
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Jean-Jacques  , habita  le  Dauphiné  , 
le  diocèse  du  Puy , celui  de  Genève  , 
l’ermitage  du  M ont  Gindre,  au  diocèse 
de  Lyon  ; il  visita  Avignon  , Turiu  , 
Rome,  Notre-Dame-de-Lorette , s’ar- 
rêta dans  l’état  de  Venise  ; rentra  en 
France  , séjourna  successivement  en 
Lorraine , à Martemont , à Doule- 
vant , à Saint-Guinefort  ; passa  dans 
le  diocèse  de  Langres  , bâtit  un  er- 
mitage à Oisilly  ; fit  un  voyage  en 
Espagne  ; repassa  en  France,  s’éta- 
blit à Saint-Pérégrin  , et  enfin  en 
Anjou  , dans  l’cruiitagc  des  Gardel- 
les  , où  il  mourut  d’une  fluxion  de 
poitrine,  le  u4  décembre  1G91.  Il 
avait  été  vicaire  ou  visiteur-général 
des  ermites  de  plusieurs  diocèses.  Il 
avait  eu  des  procès  à Lyon , à Dijon; 
il  avait  bâti  des  cellules  , des  cha- 
pelles , reçu  des  novices , composé 
des  statuts  ou  réglements  pour  la  vie 
solitaire.  Le  quinzième  chapitre  du 
second  livre  de  la  Vie  d’un  solitaire 
» inconnu  a pour  titre  : S’il  est  vrai- 
semblable qu'il  ait  été  le  comte  de 
Moret.  L’abbé  Grandet  commence 
par  reconnaître  que  Dupleix,  de  Ser- 
res , ou  plutôt  son  continuateur,  Jean 
Leclerc,  dans  sa  Vie  du  cardinal  de 
Richelieu  , Moreri  et  tous  les  his- 
toriens, font  tuer  son  héros  au  com- 
bat de  Castelnaudari,  et  qu’cnfin.tous 
les  ans,  on  célébrait  l’anniversaire  de 
sa  mort  dans  l’abbaye  de  Saint-Étien- 
ne de  Caen , dont  ce  prince  avait 
fait  bâtir  le  chœur.  Grandet  avoue 
ensuite  quà  cette  foule  d’auteurs 
(auxquels  il  eût  pu  ajouter  le  maréchal 
de  Bassorapierrc,  qui  dit,  dans  ses 
Mémoires , que  M.  de  Moret , ayant 
voulu  aller  voir  détrousser  les  en- 
nemis, fut  rapporté  mort) , il  ne  peut 
opposer  que  le  témoignage  de  deux 
personnes  , celui  du  gentilhomme  de 
Granval  et  du  prêtre  Thomas  , et  il 
ne  conclut  pas  que  ce  témoignage 


MOR  1 4g 

doive  prévaloir  ; il  se  borne  à dire 
qu’il  y a au  moins  beaucoup  de  sujet 
de  douter:  cette  conclusion  est  sage 
et  raisonnable,  et  c’est  la  seule  qu’on 
puisse  adopteraujourd’hui.Onimpri- 
ma,  dans  le  Mercure  français , tome 
t x , en  1 63u , une  relation  du  combat 
de  Castelnaudari,  sous  lenom  du  ma- 
réchal de Schomberg  : il  y est  dit  que 
le  comte  de  Moret  avait  été  blessé 
d’une  mousquetade  dont  onle  croyait 
mort,  paroles  remarquables,  si  la 
relation  ne  fut  pas  écrite  par  le  ma- 
réchal , le  soir  même  du  combat.  On 
lit  aussi  dans  les  Mémoires  du  comte 
de  Brienne  , ministre  et  secrétaire- 
d’état  ( Amst. , 1719,  tome  ? , pag. 
73  ) : « On  disait  que  le  comte  de 
» Moret  avait  été  tué.  » Ces  mots  on 
disait  semblent  exprimer  un  doute 
singulier  dans  la  bouche  d’un  minis- 
tre , à l’égard  surtout  d’un  prince , 
fils  de  Henri  IV  , frère  naturel  et 
légitimé  de  Louis  XIII.  On  peut  ajou- 
ter qu’aucun  historien  ne  fait  con- 
naître le  lieu  où  le  comte  de  Moret 
aurait  été  inhumé  après  le  combat  de 
Castehiaiidari  ( 1 ).  Mais  comment  sa 
sépulture  serait-elle  restée  ignorée  ? 
comment  serait-il  arrivé  qu’aucun 
parent,  qu’aucun  ami , n’eût  cherché 
à la  découvrir  , et  à lui  consacrer  un 
monument  ou  une  simple  -inscrip- 
tion funèbre  (a)  ? V — VE. 

MORETO  Y CABANA  ( Au- 
gustin) , poète  espagnol , du  dix- 
septième  siècle,  et  contemporain 
de  Caldcron , écrivit , comme  ce 
poète , pour  le  théâtre , mais  avec 
moins  ac  fécondité.  Il  fut  protégé 
par  Philippe  IV  , et  entra  dans  l’état 


(*)  On  «Tait  dit  qu’il  fut  enterré  dans  l’église  de* 
Cordeliers  d'Albi  ; mais  cette  indication  a ete  recon- 
nue «.ans  fondement. 

{1)  Le  portrait  du  comte  de  Moret , peint  par  Van 
Djrck  et  par  Vallée , a été  ^raré  par  de  Ballu , M«<o- 
r omet  et  Drcect.  ThoMMD  l’a  {représenté  m 
UtMirté 
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ecclesiastique,  comme  Caldcron  et 
L ope  de  Vega;  il  renonça  dès-lors 
à la  carrière  dramatique , et  ne  sc 
livra  plus  qu’aux  pratiques  de  dévo- 
tion. Ses  comédies  ont  été  recueillies 
cn-3  volumes in-4°.,  Valence,  ifi'jti 
et  'l'joS:  .chaque  volume  contient  ta 
pièi es;  le  premier  avait  déjà  paru  à 
Madrid,  en  t 4-  Woreto  n'avait 
pas  l’imagination  aussi  brillante,  ni 
autant  de  facilité  dans  sa  composi- 
tion que  les  premiers  poètes  du  théâ- 
tre espagnol;  mais  ses  pièces  sont 
généralement  mieux  conçues,  et  con- 
tiennent peut-ctre  plus  de  vrai  co- 
mique que  les  leurs.  Il  n’a  pas  si 
souvent  recours  à l’histoire  et  à la 
romance  que  Lopc,  pour  trouver  des 
sujets;  il  les  invente  pour  la  plupart. 
On  y voit  aussi  l’intention  de  tracer 
des  caractères;  art  qui  était  ignoré 
de  ses  contemporains.  Au  reste  le 
théâtre  de  Moreto  offre  les  mêmes 
défauts  que  celui  de  Lopc  et  de  Cal- 
deron  ; 1rs  travestissements  et  les 
coups  d’épée  y abondent}  le  dialo- 
gue dégénère  en  longues  conversa- 
tions qui  n’ont  aucun  rapport  à la 
pièce;  la  dévotiomsc  mêle  à la  bouf- 
fonnerie; le  comique  est  fréquem- 
ment de  mauvais  goût;  enfin  les 
convenances  du  lieu,  du  temps , des 
mœurs,  sont  rarement  observées.  Le 
graciait)  était  alors  uu  personnage 
d’obligation  : aussi  le  voit-on  figu- 
rer dans  toutes  les  pièces  de  Mo- 
reto , même  dans  celles  dont  le  su- 
jet est  tire  de  l’histoire  ancienne, 
par  exemple  dans  le  Pouvoir  tin  l’a- 
mitié, ou  paraissent  Alexandre  ga- 
lant. le  prince  de  Thèbcs,  et  le  duc 
cl’Atl  iimes ; ainsi  que  dans  . Jntiochus 
et  Sel  eucus,  qui  est  l’histoire  connue 
de  Stratonice  : dans  cette  pièce,  où  le 
tôle  du  jeune  prince  est  tracé  avec 
intérêt,  il  est  question  de  la  fête  du 
6aiut-Sacrçmcut,  Des  meilleurs  ou- 
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vragos  de  Moreto  n’ont  pas  été  inuti- 
les aux  auteurs  français.  Sa  comédie 
El  desden  cnn  cl  desdan  a donné, 
dit-on,  à Molière,  l’idée  de  la  Prin- 
cesse d’ Elidé;  le  sujet  en  est  heu- 
reux , et  a etc  mis  plusieurs  fois  au 
théâtre.  Diane,  l'héroïne  delà  pièce 
de  Moreto , est  une  prude  à qui  plu- 
sieurs amants  fout  la  cour,  et  qui  ne 
renonce  à sa  froideur  pour  Charles 
qu’elle  aime  en  secret,  qu’eu  se 
voyant  négligée  pour  son  amie  Cin- 
thie.  Le  domestique  Polillo,  qui  se 
fait  introduire  chez  Diane,  comme 
un  médecin  fraîchement  débarqué  , 
et  baragouinant  le  latin,  est  assez 
comique.  Celte  pièce  arrangée  pour 
la  scène  allemande,  par  West,  a eu 
récemment  du  succès.  Linguet  pré- 
tend , probablement  a tort , que  Re- 
gnard  a prisdans  une  pièce  de  Moreto 
(l’ Occasion  fait  le  larron),  toute  l'in- 
vention des  Ménechmes , dont  le  su- 
jet est  de  Plaute.  Un  emprunt  mieux 
constaté  est  celui  que  Scarron  a fait 
au  Marquis  de  Cigarral,  comédie 
très-bouffonne  de  Moreto,  qu’il  s’est 
presque  borné  à traduire  sous  le  titre 
de  Don  Japhet  d’ Arménie.  L uc  des 
.meilleures  pièces  de  Moreto,  et  qui 
a servi,  à ce  qu’on  prétend,  à Mo- 
lière, pour  son  Ecole  des  Maris , est 
celledeGnnre/nrHna  minier  no puede 
sei,  où  une  femme,  aimée  d'un  jaloux, 
met  sa  vigilance  en  défaut , pour  lui 
prouver  qu’il  vaut  mieux  s’eu  rap- 
porter à la  bonuc-foi  des  femmes  : 
c’est  en  favorisant  l’intrigue  amou- 
reuse et  le  mariage  clandestin  de  la 
sœur  du  jaloux,  qu’elle  donne  cette 
leçon  à son  amant,  il  va,  dans  la 
pièce  espagnole,  des  scènes  d’un  bon 
comique,  et  une  intrigue  originale. 
Une  autre  comédie,  dont  le  titre  est 
De  f uera  vendra  quien  de  casa  nos 
ccharà , mérite  d’élre  remarquée,  k 
cause  des  caractères  bien  soutenus 
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d’une  vieille  coquette,  d’un  militaire 
bon  vivant,  et  d’un  pc'daut  amou- 
reux. El  parecido  en  la  cortc,  est 
encore  une  pièce  justement  estimée 
par  les  Espagnols.  On  l’avait  arran- 
gée, il  y a plusieurs  années,  pour  le 
théâtre  de  Madrid,  conformément 
aux  règles  des  trois  unités;  mais  la 
tentative  fut  mal  accueillie,  et  il 
fallut  revenir  à la  pièce  ancienne. 
Quelques-unes  des  comédies  de  Mo- 
reto  sont  des  pièces  de  dévotion  ; 
telles  que , Notre-Dame  de  l'Aurore , 
Saint-François  de  Sienne,  SaiiUe- 
Bose  du  Pérou  , la  Fie  de  Saint- 
Alexis.  D — G. 

MORGAGNI  ( Jeak-Baptiste  ) , 
l’un  des  plus  grands  médecins  du  dix- 
huitième  siècle,  naquitàForli,  d’une 
famille  noble  , le  25  février  1G82. 
Il  avait  à peine  sept  ans , lorsqu’il 
perdit  son  père.  Un  peu  plus  tard  il 
faillit  périr  dans  les  eaux  d’un  canal 
voûté,  lorsqu’un  passant,  averti  seu- 
lement par  le  bruit  que  Morgagni 
avait  fait  eu  tombant , se  précipita 
dans  l’eau  , et  le  sauva  d’une  mort 
inévitable.  Après  avoir  fait  des  pro- 
grès rapides  dans  les  langues  savan- 
tes et  dans  les  belles-lettres  , il  alla 
étudier  la  médecine  à Bologne  , et 
s’v  lia  particulièrement  avec  Val- 
salva,  qui  devint  tout-à-la-fois  son 
ami  et  son  précepteur.  Son  ardeur 
pour  l’étude  le  mit  bientôt  en  état 
non-seulement  d'aider  Valsalva  dans 
son  grand  ouvrage  sur  l’organe  de 
l’ouïe,  mais  encore  de  remplacer  ce 
professeur  pendant  son  absence.  Mor- 
gagni avait  une  telle  aptitude  au  tra- 
vail cl  une  si  heureuse  mémoire,  qu’il 
faisait  marcher  de  front  l’étude  des 
sciences  naturelles  , de  la  physique 
et  mcine  de  l’astronomie.  Mais  c’était 
surtout  pour  l’anatomie  qu’il  avait 
une  passion  décidée , au  point  qu'à 
l’âge  de  vingt-quatre  ans , il  publia, 
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ses  Adversaria  anatomica  prima  , 
ouvrage  qui  renferme  plusieurs  dé- 
couvertes , des  vues  nouvelles  et  de 
nombreuses  rectifications  anatomi- 
ques. Après  avoir  passé  plusieurs 
années  à Bologne  , il  se  rendit  à 
Venise  , et  à Padoue  , où  il  ne  tarda 
pas  à se  lier  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  , entre  autres  avec 
Guglielmini  et  Lancisi,  et  à se  livrer 
à de  nombreuses  expériences  de  phy- 
sique et  d’anatomie  comparée.  Riche 
de  tant  de  connaissances  variées , 
Morgagni  retourna  dans  sa  patrie , 
pour  y exercer  l’art  de  guérir.  Mais 
le  penchant  qui  l’entraînait  vers  l’en- 
seignement , lui  lit  accepter  , eu 
1712,  une  chaire  de  médecine  théo- 
rique à Padoue.  C’est  alors  qu’il 
s’occupa  de  la  continuation  de  se» 
Mémoires  anatomiques,  dans  les- 
quels il  porte  partout  le  flambeau 
de  la  vérité  , soit  qu’il  découvre  la 
structure  intime  d’une  foule  d’or- 
ganes mal  observés  avant  lui , soit 
qu’il  réfute  victorieusement  les  âpres 
critiques  que  Bianchi  s’était  per- 
mises, soit  qu’il  redresse  les  er- 
reurs que  Mangct  avait  consignées 
dans  son  Théâtre  anatomique  , et 
qu’il  force  ces  deux  auteurs  de  rendre 
hommage  à la  supériorité  de  son  ta- 
lent. Du  reste  , Morgagni  fut  bien 
dédommagé  de  celte  polémique  éphé- 
mère par  les  éloges  éclatants  qu’il 
reçut  (tes  plus  grands  anatomistes  de 
cette  époque  , parmi  lesquels  on 
compte  Ruysch  , Boerhaavc  , Ileis- 
ter  , Winsluw  , Hoffmann  , Mead  , 
Scnac  , Meckel , etc.  Quelques  an- 
nées après , Morgagni  fut  pourvu  de 
la  première  chaire  de  Padoue  ( celle 
d'anatomie  ) , par  le  choix  du  sénat 
de  Venise.  Cependant  l’éclat  de  son 
nom  se  répandait  au  loin  , et  le  fit 
successivement  admettre  dans  la  so- 
ciété royale  de  Londres , dans  l’aea- 
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demie  des  sciences  de  Paris  , dans 
celles  des  Curieux  de  la  nature , de 
Pétersbourg,  de  Berlin , etc.  La  ville 
de  Forli , glorieuse  d’avoir  donné 
naissance  à Morgagni,  lit  placer  de 
son  vivant , dans  le  palais  princi- 
pal, son  buste  avec  une  inscrip- 
tion des  plus  honorables.  Les  le- 
çons de  Morgagni  et  ses  démons- 
trations étaient  toujours  suivies  par 
un  grand  concours  d’auditeurs  Je 
tontes  les  classes.  Aussi  poli  que  sa- 
vant, il  accueillait  les  étrangers  de 
la  manière  la  (dus  allhhlc.  Plusieurs 
grands  personnages  de  son  temps 
lui  témoignèrent  toute  leur  estime  : 
le  roi  de  Sardaigne,  Charles  Éma- 
nucl  III,  eut  avec  lui  un  entretien  de 
plusieurs  heures  en  passant  à Forli. 
Morgagni  reçut  aussi degrandes  mar- 
ques de  bienveillance  des  souverains 
pontifes  Clément  XII,  Benoit  XIV 
et  Clément  XIII.  Il  avait  une  mémoi- 
re étonnante;  et  il  s’en  servait  non- 
seulementdansrintérêt  delà  science , 
mais  encore  dans  celui  de  l’huma- 
nité : c'est  aiusi  qu’il  n'oublia  jamais 
l’homme  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  , 
qu’il  pourvut  à tous  ses  besoins  (car 
cet  homme  était  pauvre  ) , et  qu’il 

Eleura  sa  mort.  Doué  d’une  sauté  ro- 
uste,  Morgagni  ne  cessa  de  travail- 
ler jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière,  qu’il 
termina  le  6 décembre  1771,4  l’âge 
de  près  de  quatre-vingt-dix  ans.  Il 
fut  long-temps  l’ami  de  Haller  , qui 
sut  dignement  l’apprécier  en  l’appe- 
lant : f 'ir  ingenii , memoriæ , studii 
incomparabilis.  Le  savoir  de  Mor- 
gagni n’était  point  borné  à l’art  mé- 
dical : sa  vaste  érudition  embrassait 
la  philologie,  la  critique,  l’histoire 
et  les  antiquités,  comme  le  prouvent 
scs  productions  nombreuses  et  va- 
riées dont  voici  l’énumération  : 
I.  Adversaria  anatomica  prima , 
Bologne,  1706,  in- 4°.  j Leyde , 
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1714,  in-8°.  ; altéra  et  tertia  , Pa- 
done,  1717,  in~4°. ; Leyde,  17-23  , 
iu  - 4°.  ; quarta , quint  a et  sexta  , 
Padoue,  171g,  in-40.;  Leyde,  1723, 
in  4°.  Adversaria  omnia  , Padoue  , 
171g,  in-4°. ; Leyde,  1723,  1741» 
in-41’.,  fig.;  Venise,  176a,  in-fol. 
Ces  Mémoires,  dont  les  premiers  da- 
tent de  la  jeunesse  de  Morgagni , an- 
noncèrent ce  qu’il  serait  un  jour  ; ils 
renferment  non-seulement  plusieurs 
decouvertes  auxquelles  son  nom  est 
rcstéattaché,  mais  encore  beaucoup 
de  faits  importants  de  haute  patho- 
logie et  la  relation  de  maladies  va- 
riées. IL  Nova  institutionum  me- 
dicarum  idea  , Padoue,  1 7 1 '2 , in- 
4°.;  Leipzig,  1735,  iu-4°-  Dans  cet 
ouvrage,  Morgagni  donne  d’excel- 
lents conseils  aux  jeunes  gens  qui 
veulent  acquérir  des  connaissances 
solides  : il  leur  recommande  l’étude 
de  l’anatomie  pratique  et  celle  des 
substances  médicamenteuses  ; il  éta- 
blit que,  pour  faire  une  lionne  cli- 
nique , ils  ne  doivent  saigner  que 
peu  de  malades  à - la  - Cois  ; il  les 
engage  à voyager,  à s’arrêter  dans 
les  grandes  villes,  à suivre  les  hô- 
pitaux des  années  ; enfin  , il  con- 
seille à ceux  qui  veulent  écrire , de 
se  servir  de  la  langue  latine.  III. 
In  Aurel.  Comelium  Celsum  et 
Quint um  Serenum  Samonicum  epis- 
tolæ  quatuor , la  Haye,  1724,  in- 
4°.;  Padoue,  1700,  in -8°.  Mor- 
gagni n’avoue  que  la  dernière  édi- 
tion , qui  contient  six  lettres,  tandis 
que  la  première  u’en  renferme  que 
quatre.  On  trouve  dans  ccs  lettres  , 
une  foule  de  corrections  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  des  deux  auteurs 
qu’elles  concernent.  En  parlant  de 
Screnus  , Morgagni  détruit  les  re- 
marques et  les  assertions  de'Bur- 
inann,  et  démontre  l’incompétence 
de  ce  philologue , dans  une  cause 
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qui  exige  des  connaissances  dont  il 
était  dépourvu.  IV.  Epistolœ  ana 
tomicœ  duœ , novas  observationes 
et  animadversioncs  continentes  , 
Leyde,  1718,  in- 4°.  La  première 
de  ces  lettres, est  presqu’entièrement 
consacrée  à l'anatomie  pathologique; 
la  seconde,  quoique  traitant  le  me- 
me sujet , a pour  but  de  repousser 
les  injustes  attaques  de  Bianchi.  V. 
Epistolœ  anatomie œ duodeviginli. 
Ces  lettres  sont  jointes  aux  oeuvres 
posthumes  de  Vals.dva,  dont  Mor- 
gagni  fut  l’éditeur,  et  à la  tète  des- 
quelles il  donne  la  vie  de  son  premier 
maître,  Venise,  1740, 2 vol.  in-4°. 
\ I.  De  sedibus  et  causis  morborum 
per  anatomen  indagatis  libri  v, 
Venise,  1781  , 2 vol.  in-fol.  ; Leyde, 
1768,  4 vol.  in  «4°*  î Yveraun  , 
1779,  3 vol.  in-4°. , avec  une  pré- 
face de  Tissot  , contenant  l’histoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Morga- 
gui;  Paris,  1820,  8 vol.  in-8°.  , dont 
quatre  seulement  ont  paru  ( juillet 
182 1 ),  par  les  soins  de  MM.  Chaus- 
sier  et  Adelon  , qui  out  reproduit 
l’excellente  préface  de  Tissot , et 
rendu  celte  édition  fort  précieuse , 
à cause  de  sa  correction,  de  son  élé- 
gance, et  surtout  a cause  des  notes 
qu’ils  y ajoutent,  et  que  l’on  regrette 
de  ne  pas  voir  plus  nombreuses  : 
traduit  en  anglais,  1789,4  vol.  in - 
4°.;  en  allemand,  par  Kônigsdôrfcr, 
Altcnbourg,  1771  - 1778  , 5 vol. 
»n-8°.  ; en  français,  par  MM.  Des- 
ormeaux et  Destouet,  Paris,  1821  , 
3 vol.  in-8  *. , dont  les  suivants  se 
continuent.  Morgagni  avait  près  de 
quatre-vingts  ans  lorsqu’il  publia  cet 
excellent  ouvrage , qui  lui  a mérité  le 
titre  de  grand , et  qui  sans  contre- 
dit est  l’uu  de  plus  recommandables 
<*i  des  plus  utiles  qui  aient  paru  dans 
le  dix- Huitième  siècle.  C’est  une  col- 
lection nombreuse  et  choisie  de  faits 
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pratiques  d’autant  plus  intéressants, 
que  l’histoire  de  chacun  d’eux , rap- 
portée avec  tous  les  détails  que  l’ou 
peut  desirer  , est  complétée  par  des 
ouvertures  cadavériques  très  - soi- 
gnées; ce  qui  forme  une  véritable 
anatomie  de  l’homme  malade,  scien- 
ce dont  Bonet  avait  posé  les  fonde- 
ments dans  son  Sepulchretum , et 
que  les  médecins  cultivent  aujour- 
d’hui avec  ardeur , parce  qu’elle  con- 
duit à la  connaissance  matérielle  de 
la  plupart  des  maladies , et  qu’elle 
écarte  réellement  de  l’art  médical  ce 
qu’on  pouvait  autrefois  lui  repro- 
cher de  conjectural.  VII.  Miscella- 
nea  opuscula , Venise,  1783,  in-fol. 
Ces  mélanges  sont  divisés  en  trois 
arlies  : la  première  est  relative  à 
ivers  sujets  d’anatomie  et  de  mé- 
decine. La  seconde  est  consacrée  à la 
philologie,  sous  les  titres  suivants  : 
De  Prospero  Alpino  ejustolœ  duœ  ; 
De  philologo  Ravennate , et  de  An - 
gelo  Bolognino  epistola  ad  Joan 
nem  Astruc  ; De  vitd  et  scriptis 
D.  Guglielmini  comment ariolum  ; 
De  vild  et  scriptis  A.  $1.  V al- 
salvœ  comment  ariolum  ; De  gé- 
néré mortis  Cleopatrœ  epistolœ  ad 
La  ncisium  ; De  ordinario  Frontini 
consulatu  epistolœ  duœ  ; De  qud- 
dam  librorum  M.  V arroni s p arti- 
cula ; ln  Vitruvii  locwn , ad  t em- 
plis quo  is  scripsit  , attinentem , 
etc. , epistola ; Laudationes  d Mor- 
gagno  habitœ  olim  cùrn  gymnasiar- 
chas , aliosve  doctoris  insignibus 
exnrnaret  ; In  scriptores  rei  rusticœ 
epistolœ  iv.  La  troisième  section 
renferme  quatorze  lettres  historico- 
critiques , intitulées  : Æmilianœ  , 
parce  qu’elles  se  rapportent  toutes 
aux  antiquités  et  à fa  géographie 
d’une  grande  partie  de  la  province 
appelée  Æmilia , du  nom  de  la  voie 
romaine  qui  la  traverse.  Tous  les 
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ouvrages  de  Morgagni  onl  etc  réu- 
nis et  publiés,  par  les  soins  de  son 
disciple  Antoine  Larbcr,  sous  le  ti- 
tre d’ Opéra  omnia , Bassano,  i 765, 
G tomes  en  9.  gros  vol.  in-fol.  La  vie 
clc  Morgagni  a etc  écrite  par  Fabro- 
ni  ( Vitæ  Italorum  ),  et  ensuite  par 
Jos.  Mossca  , Naples,  1768,  in-8°. 

R D N. 

MORGAN  ( Henri  ),  fameux  chef 
clc  flibustiers  anglais  , était  (ils  d’un 
riche  fermier  du  pays  de  Galles  ; il 
s’enrôla  d’abord  comme  matelot , 
pour  la  Barbade  , se  rendit  ensuite 
à la  Jamaïque , et  bientôt  s’embarqua 
sur  un  corsaire.  Ses  expéditions  fu- 
rent heureuses  : il  acheta  un  bâtiment 
avec  quelques-uns  de  ses  camarades, 
devint  leur  chef;  et  s’étant  fait  con- 
naître par  ses  entreprises,  notam- 
ment à la  baie  de  Campcchc,  but 
ordinaire  de  ses  courses,  il  fut  pris 
en  amitié  par  Manslicld,  vieux  fli- 
bustier, qui  le  nomma  son  vice-ami- 
ral, et  mourut  peu  de  temps  après  , 
en  ifi08.  Le  commandement  ne  fut 
pas  disputé  «à  Morgan  par  ses  com- 
pagnons, et  lui  fournit  bientôt  le 
moyen  de  devenir,  par  sa  rare  in- 
trépidité, un  des  chefs  les  plus  fa- 
meux qu’aient  jamais  eus  les  flibus- 
tiers. Après  avoirfait  quelques  prises 
avantageuses,  il  persuada  «à  scs  ca- 
marades de  11c  pas  dissiper  folle- 
ment leur  argent , mais  de  le  ré- 
server pour  de  grandes  entreprises. 
Plusieurs  sc  conformèrent  «à  son 
idée;  et , en  peu  de  mois,  il  eut  douze 
bâtiments  de  différentes  grandeurs  et 
montés  de  sept  cents  hommes.  11  at- 
taqua d’abord  et  rançonna  une  ville 
de  lïic  Cuba;  puis  emporta  d’assaut 
Porto-Bello,  où  il  souilla  sa  victoire 

Far  les  plus  horribles  excès,  et  eut 
audace  de  se  faire  payer  la  rançon 
de  celle  ville  par  le  président  de 
Panama.  Les  flibustiers , s'étant cm- 
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barques  sans  obstacle,  se  transpor- 
tèrent avec  leurs  trésors  à la  Ja- 
maïque : le  butin  qu’ils  avaient  fait, 
leur  attira  de  nouveaux  compagnons; 
et  Morgan,  par  La  protection  du  gou- 
verneur de  l’île,  obtint  un  vaisseau 
de  trente-six  canons.  Arrivé  sur  la 
côte  de  Saint-Domingue,  il  se  rend 
maître , par  ruse,  d’un  gros  bâtiment 
français.  Tandis  qu’il  célèbre  sa  vic- 
toire par  un  festin  où  chacun  peid 
sa  raison  dans  le  vin,  le  vaisseau 
saute  en  l’air.  Trois  cent  cinquante 
Anglais,  et  tous  les  prisonniers  fran- 
çais , sont  engloutis  dans  les  flots. 
Morgan  sc  sauve  avec  trente  des 
siens  ; mais  sa  flotte  comptait  en- 
core quinze  bâtiments,  et  neuf-cent 
soixante  hommes  : une  tempête  lui 
en  enleva  quatre  cents  , et  sept 
bâtiments.  Alors  , au  lieu  d’aller 
attendre  à Samaua  la  riche  flotte 
espagnole  qu’on  y épiait  , il  fit 
voile  vers  Maracaïbo,  s’empara  du 
fort , le  détruisit , enleva  l’artillerie , 
mit  à rançon  Gibraltar,  ville  voisi- 
ne. en  fit  autant  à Maracaïbo , après 
a voir  incendie  l’escadre  ennemie,  bien 
supérieure  à la  sienne , enfin  sortit 
heureusement  du  lac,  et  regagna  la 
mer.  Une  tempête  admise,  qui  dura 
quatre  jours  , le  força  d’aller  se  ré- 
parer à la  Jamaïque,  en  1669.  H 
avait  acquis  une  grande  fortune  , et 
voulait  goûter  le  repos  : scs  compa- 
gnons , qui  eurent  bientôt  consommé 
le  produit  de  leurs  pillages,  le  pressè- 
rent avec  tant  d’instances  de  for- 
mer de  nouvelles  entreprises , qu’il 
se  rendit  à leurs  désirs.  Aussitôt 
que  sa  résoluliou  fut  connue  , il  ac- 
courut de  toutes  les  îles  voisines  des 
flibustiers  anglais  et  français  se  ran- 
ger sous  ses  ordres.  11  partit  le  24 
octobre  1670.  avec  une  flotte  de 
trente-sept  voiles  , la  plus  grande 
qu’un  flibustier  eut  jamais  comuiau- 
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<3ee  dans  ces  mers.  Morgan  avait  ar- 
boré à son  grand  mât  le  pavillon 
royal  d’Angleterre,  et  s’était  donné 
le  titre  d’amiral.  Les  parts  du  butin 
réglées  d’avance  et  ses  mesures  pri- 
ses, il  annonça  sou  projet  d’attaquer 
Panama;  et  pour  se  procurer  des  gui- 
des qui  connussent  le  chemin  à tra- 
vers l’isthme  qu’il  fallait  traverser, 
il  fut  résolu  qu’on  s’emparerait  préa- 
lablement de  l’îlc  Santa-Cataliua , à 
l’est  de  la  cote  de  Nicaragua.  La  ten- 
tative réussit  sans  perdre  un  homme. 
Morgan  trouva  beaucoup  de  muni- 
tions , laissa  garnison  dans  le  fort , 
emmena  trois  malfaiteurs  pour  gui- 
des , et  envoya  en  avant  une  partie  de 
ses  forces , commandée  par  un  Fran- 
çais, pour  emporter  un  fort  situé  à 
l’embouchure  du  fleuve  de  Chagres. 
Bientôt  il  arrive,  y met  garnison , 
adresse  une  courte  harangue  à scs 
compagnons  d’armes,  et  sc  met  eu 
marche  pour  Panama  le  18  janvier 
1671 , avec  treize  cents  hommes  d’é- 
lite. Après  avoir  essuyé  des  fatigues 
inouics,  éprouvé  toutes  les  horreurs 
de  la  faim  , et  soutenu  plusieurs 
combats,  les  flibustiers  livrent  Pas- 
sant à Panama,  et  emportent  cette 
ville,  dont  la  prise  fut  suivie  d’un 
pillage  général.,  Morgan  y fit  ensuite 
mettre  le  feu,  qui  la  dévora  entiè- 
rement; il  expédia  en  croisière  un 
bâtiment  qui  revint  avec  de  riches 
captures,  et  fit  battre  le  pays  par 
des  détachements, qui  ramenèrent  un 
grand  nombre  de  prisonniers  , et 
beaucoup  de  butin.  Plusieurs  Espa- 
gnols furent  mis  à la  torture  pour 
déclarer  où  ils  avaient  caché  leurs 
effets  précieux.  Morgan  commit  des 
excès  qui  firent  murmurer  même  ses 
compagnons.  Plusieurs  avaient  for- 
me  le  projet  de  sc  séparer  de  lui  : sa 
vigilance  on  prévint  l’exécution. 
Après  quatre  semaines  de  séjour,  il 
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abandonna  les  ruiués  de  Panama, 
traînant  après  lui  plus  de  six  cents 
prisonniers  de  tout  sexe,  et  de  tout 
âge , dont  il  eut  la  barbarie  d’exiger 
une  rançon  considérable , que  la  plu- 
part étaient  hors  d’état  de  payer.  Le 
9 mars,  il  fut  de  retour  à Chagres, 
d’où  il  envoya  tous  ses  prisonniers 
à Porlo-Bello,  menaçant  en  meme 
temps  de  détruire  cette  ville,  si  elle 
ne  se  rachetait  point  par  une  grosse 
somme  d’argent  : 011  la  lui  refusa  ; il 
tint  parole.  Dans  le  partage  <Ju  bu- 
tin, dont  la  valeur  fut  de  plus  de  qua- 
tre millions  de  piastres , Morgan  mit 
de  côté  pour  lui  une  grande  quantité 
de  pierreries,  et  excita  par-là  le  mé- 
contentement de  ses  compagnons  à 
un  tel  point , que , craignant  un  soulè- 
vement, il  mit  secrètement  à la  voile 
avec  trois  autres  bâtiments,  dont  les 
capitaines  n’avaient  pas  eu  plus  de 
bonne-foi  que  lui.  Malgré  ses  heureux 
exploits , Morgan  ne  songeait  pas 
encore  à quitter  le  mcïier  de  pirate  : 
ileonçut  meme  l’idée  del’exercer  plus 
en  grand , et  d’une  manièrequi  devait 
consolider  ses  succès  : c’ctait  de 
s’emparer  de  l’ile  Santa-Cataliua  , 
de  la  fortifier , et  d’en  faire  la  rc'si- 
dencedcs  flibustiers.  Ala  veillcd’cxé- 
cutcr  ce  plan  , il  apprit  qu’un  vais- 
seau de  ligne  anglais , arrivé  à la  Ja- 
maïque, apportait  uue  déclaration 
du  roi  d’Angleterre , qui  voulant  vi- 
vre désormais  en  bonne  intelligence 
avec  l’Espagne,  défendait  à aucun 
flibustier  de  sortir  de  l’ilc  pour  atta- 
quer les  possessions  de  cette  puissan- 
ce. Le  gouverneur  de  la  colonie  était 
rappelé  pour  venir  se  justifier  de  la 
protection  qu'il  avait  accordée  à ces 
scélérats , avides  de  sang  et  de  pilla- 
ge. Morgan  même  reçut  ordre  d’al- 
ler en  Europe  , répondre  aux  plain- 
tes que  le  roi  d’Espagne  et  scs  sujets 
avaient  portées  contre  lui.  Probable- 
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ment,  il  n’eut  pas  de  peine  à se  dis- 
culper; car  il  revint  à la  Jamaïque, 
s’y  maria,  parvint  à des  emplois 
brillants,  et  y finit  tranquillement 
ses  jours.  E — s. 

MORGENSTERN  (Jacques- 
Salomon  ) , géographe  et  bouffon 
de  la  cour  de  Prusse , naquit  en  1 706, 
à Pegau,  dans  l’électorat  de  Saxe. 
Ayant  pris  ses  degrés  «à  l’universitéde 
Leipzig , où  il  ne  trouva  pas  à don- 
ner des  leçons  d’histoire  et  de  géogra- 
phie, il  vint  à Halle,  où  il  fut  plus 
heureux.  Il  écrivit  aussi  quelques 
ouvrages,  entre  autres,  son  Droit 
public  de  Russie  y dédié  à l’impéra- 
trice Anne , qui  chargea  son  minis- 
tre à Berlin  de  lui  remettre  une  gra- 
tification de  cent  roubles.  Morgen- 
stern, traversant  Potsdam  en  1^35 , 
pour  aller  à la  capitale  toucher  cette 
somme,  la  tournure  singulière  et  la 
vivacité  doses  reparties  fixèrent  l’at- 
tention de  l'officier  de  garde  ; on 
en  parla  au  roi.  Frédéric-Guillaume 
le  fit  venir;  ce  monarque  cherchait 
alors  quelqu’un  pour  remplir  au- 
près de  lui  la  place  de  lecteur  et  in- 
terprète de  gazettes,  et  de  conseiller- 
bouffon  dans  son  cercle  de  fumeurs. 
La  conversation  de  Morgenstern  lui 
plut  ; et  malgré  la  répugnance  et  les 
protestations  de  ce  dernier,  il  le  prit 
a son  service  pour  occuper  l’em- 
ploi vacant , et  lui  donna  le  titre 
de  conseiller  auliquc,  avec  un  traite- 
ment de  5oo  écus , et  un  logement  à 
Potsdam;  enfin,  il  le  chargea  de 
l’entretenir  sur  l’histoire  ancienne 
et  moderne.  En  1737,  ce  monarque, 
le  moins  endurant  de  tous  les  rois  , 
obligea  Morgenstern  de  soutenir  pu- 
bliquement une  thèse  sur  la  folie,  et 
força  tous  les  professeurs  d’argu- 
menter en  forme.  A la  mort  de  ce 
prince,  Morgenstern  , qui  craignait 
d’etre  privé  de  son  traitement  sous 
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Frédéric  II,  demanda  d’être  em- 
ployé à la  fixation  des  limites  de 
fa  Silésie.  Son  travail  lui  valut  la 
confirmation  de  sa  pension,  qui  fut 
assignée  sur  la  caisse  de  la  ville  de 
Breslau  ; et  il  en  jouit  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  à Potsdam  , le  16 
novembre  1785.  On  a de  lui:  I. 
Nouvelle  géographie  politique , dans 
laquelle  on  trouve  un  tableau  exact 
de  Vétat  naturel , politique , ecclé- 
siastique et  civil  de  chaque  pays , 
tome  Ier.  léna  , 1735  , un  vol. 
in-4°-  Meuscl  dit  que  c’est  un  des 
premiers  ouvrages  dans  lesquels  la 
statistique  a été  traitée  méthodique- 
ment. II.  Jus  publicum  imper ii  Rus- 
sorum  , Halle,  1736  , un  vol.  in-8°. 
III.  Pensées  raisonnables  sur  la  fo- 
lie y et  sur  la  dissertation  composée 
et  soutenue  devant  une  auguste 

assemblée 1737  , in-8°.  L’auteur 

traite  d’abord  de  la  folie  en  général , 
classe  ensuite  les  diverses  espèces  de 
fous , et  donne  des  principes  pour  les 
distinguer:  il  les  divise  en  rusés  et  en 
simples,  puis  expose  les  traits  carac- 
téristiques des  fous  des  differentes 
nations  et  professions;  les  savants  en 
fournissent  le  plus  grand  nombre , 
qui  s’élève  à neuf  sur  dix.  II  n’a  pas 
fait  entrer  les  fous  de  cour  dans  sa 
classification  : c’est  de  sa  part  un 
trait  de  sagesse  ; il  n’eu  parle  que 
sous  des  expressions  déguisées.  IV. 
Sur  Frédéric -Guillaume  ( 1 793  ), 
ouvrage  posthume , sans  indication 
de  lieu  d’impression.  Morgenstern  , 
comme  tous  les  hommes  facétieux  , 
a été  le  sujet  de  plusieurs  notices 
spéciales.  J.  F.  Nicolaï  en  publia  une 
pour  réfuter  celles  qui  lui  attribuaient 
beaucoup  de  bouffonneries  auxquel- 
les il  était  étranger.  E — s. 

MORG1ER  ( François  ) , né  à 
Villeueuve-lez- Avignon  , en  1 688  , 
étudia  d’abord  la  jurisprudence,  et 
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se  fit  recevoir  avocat;  ruais  son 
goût  pour  la  littérature  et  pour  la 
poésie  le  détourna  de  la  carrière 
du  barreau.  A une  époque  où  les 
plaisirs  de  la  table  tenaient  encore 
un  rang  distingué  parmi  ceux  de  la 
bonne  compagnie,  il  s’était  formé  à 
Avignon,  sous  le  titre  d ’ Ordre  de 
la  boisson , une  association  d’un 
certain  nombre  de  joyeux  gastrono- 
mes , qui  rappelait  l’ Ordre  des  co- 
teaux , dont  parle  Boileau,  et  qui 
avait  son  pendant  à Londres , dans 
le  fameux  club  des  Beef -Steak.  ( F. 
Estcourt.  ) Admis , très-jeune  enco- 
re, dans  cette  société,  Morgier  devint 
presque  aussitôt  le  principal  rédac- 
teur de  la  gazette  qu’elle  publiait. 
L’abbé  de  Charnes  ( V . Charnes  ) 
eut  aussi  quelque  part  à la  composi- 
tion de  cette  feuille, qui,  à travers 
beaucoup  de  facéties  dignes  d’une 
réunion  bachique , décèle  dans  ses 
auteurs  des  gens  d’esprit  et  de  goût. 
Un  des  articles  des  statuts  défendait 
de  s’enivrer.  Dans  un  autre, le  grand 
maître  s’exprimait  ainsi: 

Dan»  009  hôtel»,  ri,  d’aveuture, 

Ua  frère  salit  ks  discours 
Parla  moindre  petite  ordure.  . 

Je  l'en  bannis  pour  quelques  jour). 

IJ uc  si  et  s peines  redoublée* 

Sur  lui  ne  font  aucun  efifeL, 

Je  veux  que  sou  procès  soit  fait , 

Toutes  les  tables  assemblées. 

La  gazette  intitulée  : Nouvelles  de 
V Ordre  de  la  boisson,  se  disait  impri- 
mée chez  Mus  eau- Cramoisi , au  pa- 
pier raisin. Tous  les  noms  y étaient, 
comme  celui  du  typographe,  allé- 
goriques, et  désignaient  cependant 
des  personnages  réels.  C’était  frère 
îles  Figues , frère  Mortadelle  natif 
de  S oint- Je  an- Pied- de  Porc  ; dont 
B arriquez  CaraJfaj  Fuentes  Fino- 
sas  • M.  de  Flaconville  ; le  sieur 
Fillebrequin , et  tant  d’autres.  L’an- 
nonce des  livres  à vendre  présentait 
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des  plaisanteries  du  même  genre. 
On  y trouvait:  Y Introduction  à la 
cuisine  par  le  Fr.  Le  Porc  ; Bemar . 
< fues  sur  les  langues  mortes , com- 
me langues  de  bœuf , de  cochon  et 
autres  ; Recueil  de  diverses  pièces 
de  four,  par  le  Fr.  Godiveau-,  Ma- 
niéré de  rendre  Vor  potable  et  V ar- 
gent aussi , par  le  Fr.  Labuvette  ; 
l Art  de  bien  boucher  les  bouteilles , 
impression  de  Liège ; V Itinéraire 
des  cabarets , œuvre  posthume  de 
Tavemier;  De  arte  bibendi,  auc- 
torc  Fr.  Templier , etc.  etc.  Mais 
ces  bouffonneries  et  ces  calemhourgs 
étaient  accompagnés  de  traits  fins 
et  délicats;  tel  est  l’article  suivant 
sous  la  rubrique  de  Lisbonne  : « Le 
>>20  février  1705,  l’archiduc  fit 
«une  superbe  mascarade,  suivi  de 
» l’amirante  de  Castille  et  de  quel- 
» ques  seigneurs  Portugais.  11  était 
» masqué  en  roi,  et,  dans  cet  équipa- 
» ge , il  ne  fut  reconnu  de  personne. 

» L’amirauté  dansa  les  folies  d’Es- 
» pagne,  qui  est  la  dause ordinaire. » 
Tel  est  cucore  cet  autre  article , qui 
annonçait  les  victoires  des  armées 
françaises  eu  Espagne , pendant  la 
guerre  de  la  succession  : « De  Brii- 
» xelles,  le  a8  juin  1707.  L’armée 
» des  alliés  est  toujours  campée  près 
» de  Tirlemont , où  elle  ne  boit  que 
» de  la  bière,  et  celle  du  duc  de  Ven- 
» dôme,  près  de  Gembloux,  où  elle 
» ne  boit  que  du  vin  ; ce  qui  cause 
» une  grande  désertion  dans  la  pre- 
» micrc,  et  attire  quantité  de  soldats 
a dans  celle  de  France.  — Dans  une 
» fête  donnée  à Londres,  ajoute. le 
» même  article,  ou  fit  de  vastes  pro- 
y>  jets  pour  donner  des  bornes  au 
» pouvoir  exorbitant  de  la  France 
» ( vieux  style  ) : on  parle  d’aller 
«fourragerjusqu’auxportesde  Reims, 

» et  d’enlever  tout  le  vin  de  Chain- 
» pagne  pour  la  bouche  de  la  reine  ; 
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» de  tailler  en  piècesl’armée  dePlii- 
» lippe  V , et  de  mener  le  roi  Char- 
»les  111  en  triomphe  dans  sa  bon- 
»ne  ville  de  Madrid.  Cette  journée 
» se  passa  à faire  des  château*  en 
«Espagne;  mais  le  lendemain , ils 
» furent  tous  abattus  par  l’arrivée  de 
» deux  courriers , dout  le  premier 
» apporta  la  nouvelle  de  la  défaite 
» des  allies  à Almanza , par  le  duc 
b de  Berwick,  et  l’autre,  la  perte 
» d’un  grand  nombre  de  vaisseaux 
» pris  ou  coules  à fond  par  les  Fran- 
» çais.  On  ne  peut  dire  combien  la 
» surprise  fut  grande  pour  les  An- 
» glais,  nation  fière  et  entêtée  de  sa 
» puissance.  La  reine  demanda  avec 
b empressement  si  Alicante  était 
v pris;  et  le  courrier  ayant  répondu 
» qu’il  était  à la  veille  de  l’être,  S. 
» M.  parut  si  fâchée,  que  l’on  jugea 
» que  cette  ville  lui  tenait  fort  à 
» cœur.  Depuis  ces  nouvelles  , le 
» commerce  est  tout  dérangé , l’ar- 
» gent  a disparu;  les  boissons  sont 
» rcnche'ries  de  moitié , et  le  vin  ne 
*>  circule  plus  dans  Londres , non 
» plus  que  les  billets  de  l’Échiquier. 
b L’on  s’est  assemblé  en  grand  coini- 
b té,  afin  de  pourvoir  aux  moyens 
b d’avoir  du  vin,  puisqu’on  ne  peut 
b plus  compter surcelui  d’Espagne. 
b L’embarras estdesavoir  comment 
b en  transporter  d’ailleurs.  Nous 
b avons  beau  publier  que  l’empire 
b de  la  mer  noos  appartient  ; le  che- 
s valicr  de  Forbin  et  les  armateurs 
« de  Saint-Malo  n’en  veulent  rien 
b croire  : ils  attaquent  effrontément 
« tout  ce  qui  porte  pavillon  d’An- 
b gleterré;  et  l’on  dirait  qu’ils  ont 
b juré  la  ruine  de  ce  pays , tant  ils 
b sontalertes  pourlui  cnlcverlc  vin. » 
les  nouvelles  de  l’ Ordre  de  la  bois- 
son contenaient  quelquefois  des  vers  : 

A la  barbe  dn  ennemi* , 

VilW»  » «*t  empare  de»  ligne»  j 
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S’il  vient  à *Vropar«r  de*  vigne», 

Voilà  le»  Allemand*  soumis. 

La  philosophie  du  grand-maître  est 
agréablement  exprimée  dans  le  qua- 
train suivant  : 

Je  donne  à l’oubli  le  passé, 

| re**  nl  1»  l’iudiflurrncr  ; 

Et  , pour  vivre  debw  r»uc , 

L'avenir  à U Providence. 

Ce  badinage  eut  une  grande  vogue, 
et  fit  à Morgicr  une  réputation  qui 
lui  facilita  , lorsqu’il  vint  a Paris  , 
les  relations  les  plus  honorables.  II 
passa  dcs-lors  la  ma|eurc  partie  de 
sa  vie  dans  la  capitale,  estimé  des 
gens  de  lettres  les  plus  fameux,  et 
de  plus  en  plus  recherche  par  le 
grand  monde , à cause  des  agré- 
ments et  de  l’originalité  de  son  es- 
prit. Ce  genre  de  mérite  que  la  prin- 
cesse de  Conti  ( Louise-Élisabeth  de 
Bourbon  ) possédait  au  plus  haut 
degré,  et  qui  ne  l’a  pas  moins  ren- 
due célèbre  que  sa  beauté,  le  fit  ad- 
mettre chez  clic  dans  une  sorte  de 
familiarité.  La  princesse  l’honora 
d’une  constante  bienveillance , et  ne 
dédaigna  pas  quelquefois  de  coopé- 
rer avec  lui  à la  composition  des 
plaisanteries  dont  elle  faisait  son 
anruscmeiit  et  celui  de  sa  cour.  Ces 
petits  ouvrages , et  un  grand  nombre 
d’autres  pièces  fugitives  , n’out  pas 
vu  le  jour  : mais  ils  furent  dans  le 
temps  avidement  recueillis  par  les 
amateurs.  Morgicr  mourut  dans  sa 
patrie,  en  1 230.  V.  S.  L. 

MORGUES  (Matthieu  de),  mau- 
vais historien,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  sieur  de  Saint-Germain,  na- 
quit dans  le  Vêlai,  en  1 58‘i,  d’une  fa- 
mille notable  du  pays.  I!  prit  d’abord 
l'habit  de  jésuite,  et  fut  pourvu  d’u- 
ne chaire  au  collège  d’Avignon.  Le 
désir  d’uneplus grande  librrtéle  por- 
ta, quelque  temps  après,  à rompre  ses 
liens  avec  la  Société  ; et  il  vint  pre- 
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rlicr  à Paris,  où  sa  réputation  gran- 
dit plus  vite  qu’il  n’avait  osé  sc  le 
promettre.  Marguerite  de  Valois  le 
nomma  sou  prédicateur,  en  i(ii3. 
Louis  XIII  sc  l’attacha  au  même  ti- 
tre , sur  la  présentation  du  cardinal 
Dupcrron  ; et,  en  1620,  Marie  de 
Médicis  le  choisit  pour  son  aumô- 
nier. L’abl)é  de  Saint  - Germain  mit 
sa  plume  à la  disposition  de  Riche- 
lieu, alors  simple  évêque  de  Luçon, 
et  conseiller  intime  de  la  reine-mère  : 
il  écrivit , sous  l'inspiration  du  pré- 
lat, contte  ceux  qui  avaient  ôté  «à  la 
reine  l’éducation  de  ses  enfants  ; et 
son  fastidieux  pamphlet , qu’il  inti- 
tula les  V érités  chrétienne*,  circula 
sous  le  nom  de  Manifeste  d’Anç,ers. 
Richelieu  sc  servit  encore  de  l’au- 
mônier pour  sa  propre  cause.  11 
commanda  une  réponse  à des  écrits 

Îiubiiés  contre  lui  chez  l’étranger;  et 
es  Avis  d’un  théologien  sans  pas- 
sion, dont  il  avait  lui -même  fourni 
le  canevas,  parurent  en  1626,  in-8°. 
Lorsque  le  ministre  se  fut  brouillé 
avec  son  ancienne  protectrice,  Saint- 
Germain  demeura  fidèle  à la  prin- 
cesse. Pour  le  punir  de  sou  dévoue- 
ment, Richelieu  empêcha  que  sa  no- 
mination à l’évêché  de  Toulon  fût 
confirmée  à Rome.  La  reine  - mère 
ayant  été arrêtéeà Gompiègne,  Saint- 
Germain  , pour  échapper  à la  colère 
dit  ministre  persécuteur,  se  retira 
dans  la  province  qui  l’avait  vu  naître. 
Ne  s’y  trouvant  pas  en  sûreté,  il  alla 
rejoindre  Marie  de  Médicis  à Bruxel- 
les. Richelieu  redoutait  tellement  la 
ca  ustici  té  de  Saint-Germain,  que  dans 
toutes  les  négociations  pour  le  rappel 
de  la  reine-mère,  il  stipulait  que  l’au- 
mônicr  lui  fût  livré.  Après  la  mort 
de  leur  ennemi  commun,  Saint-Ger- 
main revint  à Paris,  et  y mourut,  le 
29  décembre  1G70,  dans  la  maison 
des  Incurables,  qu’il  avait  choisie 
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pour  l’asile  de  sa  vit  ÜIcssc.  Sa  Par- 
faite histoire  du  feu  roi  Louis  XIII, 
qu’il  ne  voulut  pas  mettre  au  jour 
de  son  vivant,  resta  inédite,  malgré 
la  précaution  qu'il  avait  prise  d’en 
faire  six  copies.  Mais  on  a de  lui  , 
sous  le  titre  de  Diverses  pièces  pour 
la  défense  de  la  reine  - mère  et  de 
Louis  XIII , Anvers , 1637  , i(i.|3, 
2 vol. , iu  - fol. , un  Recueil  de  do- 
cuments authentiques  sur  lesquels 
peut  s’appuyer  l’histoire,  en  mettant 
à l’écart  les  injures,  les  récrimina- 
tions, les  imputations  suspectes  , et 
tout  cet  appareil  d’esprit  de  parti 
dont  Sainl-Gcrmain  a charge  son  li- 
vre. Ce  qu’il  y a de  mieux  est  une 
Réfutation  de  l’histoire  de  Dnpleix. 
Balzac  qui,  en  sa  qualité  d’écrivain 
dévoué  à Richelieu , s’était  attiré  sur 
les  bras  l’ardent  ad\  visai re  du  car- 
dinal , le  signale  couine  le  déser- 
teur d’une  douzaine  de  partis  , et 
qui , pour  son  dernier  métier,  s’était 
fait  le  parasite  des  Espagnols  et  des 
mauvais  Français  qu’accueillait  leur 
cour.  On  retrouve  le  langage  pas- 
sionné et  même  brutal  de  Saint-Ger- 
main , dans  scs  écrits  de  controverse; 
il  suffit  d’en  citer  un  : Bruni  spongia , 
composé  contre  Antoine  Brun.  On 
a encore  de  lui  des  Sermons, [illisibles 
par  le  style  comme  par  le  ton  qui  y 
règne,  Paris,  1 G65,  in-8°.  La  seconde 
Savoisienne , où  se  voit  comme  les 
ducs  de  Savoie  ont  usurpé  plusieurs 
états  appartenant  aux  mis  de  Fran- 
ce, Grenoble,  i63o,  in-B°. , est  attri- 
buée à Matthieu  de  Morgues;  d’au- 
tres en  ont  fait  honneur  à Franç.  de 
Rechigncvoisin , seigneur  de  Guron. 
L’auteur  de  la  première  Savoisienne 
était  Ant.  Arnauld  ( V.  ce  nom,  11, 
497  )•  On  peut  voir  dans  Fontelte 
le  détail  des  autres  écrits  de  Matth. 
de  Morgues.  Mazariu  eu  avait  payé 
quelques-uns.  F — t. 
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MORHOF  ( Dvmel- George  ), 
l’un  tics  j)lus  savants  et  des  plus  la- 
borieux philologues  de  l’Allemagne, 
e'tait  né  en  i63») , à Wisraar , dans 
le  Mcckieubourg.  Son  père,  notaire 
instruit , le  fit  clever  sous  ses  yeux  , 
et  favorisa  le  goût  qu’il  annonçait 
pour  la  littérature.  A .seize  ans,  il  fut 
envoyé  à l’académie  dcStettin,  et  se 
rendit , en  1637,  à Roslock , pour  y 
achever  son  cours  de  droit  ; mais 
une  pièce  de  vers  qu’il  composa  en 

1660,  sur  la  Cicogne  de  I.aur.  Bo- 
dock  , tuée  par  accident,  donna  une 
si  haute  idée  de  son  talent , qu’on  le 
pressa  d’accepter  la  chaire  de  poé- 
sie. Il  demanda  un  congé  d’un  an 
pour  visiter  les  principales  univer- 
sités de  Hollande  et  d’Angleterre  ; et 
il  prit  possession  de  sa  chaire , en 

1661 , par  une  dissertation  , De  en- 
thusiasmo  et  furore  poëtico , qui  fut 
fort  applaudie.  II  ne  resta  que  peu  de 
temps  à Rostock;  car  le  duc  de  Hol- 
stein  le  chargea , en  1 665 , de  profes- 
ser les  belles-lettres  à l’université  de 
Kicl,  nouvellement  fondée.  En  1670, 
il  fit  un  second  voyage  en  Angleter- 
re , où  il  se  lia , eutre  autres , avec 
Vossius  et  Boyle,  dont  il  a traduit 
en  latin  un  ouvrage.  Le  vaisseau  sur 
lequel  il  repassait  en  Hollande , ayant 
fait  naufrage,  le. bruit  courut  qu’il 
avait  péri;  et  ses  amis  étaient  oc- 
cupés de  recueillir  des  matériaux 
pour  son  éloge,  lorsqu’il  reparut  à 
Kicl , où  il  se  maria , au  mois  d’octo- 
bre 1671.  Deux  ans  apres,  il  fut 
nommé  professeur  d’histoire,  et , en 
1680,  bibliothécaire  de  l’académie. 
Cette  double  fonction  ne  l’empê- 
chait pas  de  trouver  encore  du  loisir 
pour  composer  les  ouvrages  dont  il 
enrichissait  chaque  année  le  inonde 
savant.  Morhof  avait  publié  une  thè- 
se sur  les  dangers  d’une  vie  trop  sé- 
dentaire; mais  il  ne  les  redoutait 
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pas  pour  lui -meme.  Cependant  il 
tomba  malade,  et  mourut  d’épuise- 
ment, eu  revenant  des  eaux  de  Pyr- 
mont,à  Lubeck,  le 3o  juillet  1691  : 
il  n’était  âgé  que  de  53  ans.  Klefekcr 
lui  a donné  une  place  dans  la  Bibl. 
érudit,  præcoc.  Morhof  a beaucoup 
contribué  à répandre  en  Allemagne 
le  goût  des  bonnes  études;  il  joi- 
gnait à.  une  vaste  érudition  un  talent 
remarquable  pour  la  poésie.  Ménage 
le  regardait  comme  le  premier  poète 
de  l’Allemagne , de  son  temps.  On 
trouvera  la  liste  de  scs  ouvrages  au 
nombre  de  trente,  dans  le  tome  2 des 
Mémoires  deNiccron  (1),  et  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri , éd.  de  1759. 
Les  principaux  sont:  I.  Princeps  me- 
dicus,  Rostock  , i665,  in-4°.  C’est 
une  dissertation  sur  la  réalité  des 
uérisons  que  les  rois  de  France  et 
'Angleterre  opéraient  sur  les  scrc- 

Îihulcux  , le  jour  de  leur  sacre  , par 
'apposition  des  mains.  Morhof,  eu 
admettant  ces  guérisons , qu’il  regar- 
de comme  l’effet  d?un  pouvoir  mira- 
culeux , s’est  exposé  au  reproche  de 
crédulité,  que  ne  lui  ont  pas  épargné 
les  théologiens  de  sa  cominuuion. 
II.  Epistola  de  scyphn  vitreo  per 
sonum  humante  vocis  rupto , Kiel , 
1672,  in-4°.  11  revit  cette  lettre,  la 
refondit,  et  la  publia  en  forme  de  dis- 
sertation sous  ce  titre  : Stentor  kya- 
loclastes  sive  de  Srrpho , etc.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Kiel , 
1703,  in-4°.  Morhof,  dans  un  de 
de  scs  voyages  à Amsterdam , avait 
vu  un  marchand  de  vin  qui  rompait 
des  verres  à boire , en  élevant  la 
voix  d’une  octave  au-dessus  de  leur 


(1)  Nic^ron  a oui»  In  troii  iuîv.idD  : 1°.  fjonx  sa- 
tura sive  C'en/n  in  chnHoguniam  è Virgilia  , Stalio 
et  Cluudiano  ronscriptut  , ; miu|iriiné  dam. 

**■* Opéra pœltca ; — -a®.  Epigrammatum  et  iocoium 
cer.tuha  prima  pop ul an  but  dteala,  Riwtock  . , 

— 3°.  De  genir  Brorktorfiâ  , dans  les  J 7 est - 
phal.  monum.  ittaHt.  , 1 1 861. 
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ton  naturel  ; c’est  cette  expérience, 
répétée  plusieurs  fois  en  sa  présence, 
«jiii  donna  lien  à cet  ouvrage,  qui 
abonde  en  anecdotes  curieuses.  III. 
Epistola  de  metallorum  transmu - 
talione  , Hambourg,  1673  , in  -8°. 
Morhof  croyait  à la  possibilité  de 
convertir  les  métaux  eu  or;  il  pro- 
nonça à Kicl , en  1 Ü90 , sur  le  meme 
sujet , un  Discours  qui  a etc  traduit 
eu  allemand  , par  un  adepte  mo‘ 
derne,  Bareitb  , 17O4,  iu-8°.  IV. 
Traité  de  la  langue  et  de  la  poésie 
allemandes , etc.  ( en  aliéna.  ) , Kiel , 
ità8a,in-8°.;  réimprimé  à Lubeck, 
en  170a,  1718,  même  format.  Cet 
ouvrage,  curieux  et  savant , est  di- 
visé en  trois  parties  : dans  la  pre- 
mière , il  cherche  a établir  que  l’al- 
lemand est  plus  ancien  que  le  grec 
et  le  latin;  mais  les  preuves  dont 
il  appuie  cette  opinion  , partagée 
par  plusieurs  de  ses  compatriotes , 
sont  loin  d’être  satisfaisantes.  Dans 
la  seconde  , il  traite  de  l’origine  de 
la  poésie  allemande  , et  de  ses  pro- 
grès depuis  les  premiers  siècles;  la 
troisième  contient  les  règles  de  la 
versification.  Üntrouve,ala  suite, 
des  poésies  allemandes  de  Morhof , 
qui  sont  assez  médiocres.  V.  De  Pa- 
tavinitale  Liviand  liber,  ubi  de  ur- 
b uni  la  te  et  peregrinitate  serrnonis 
latini  universè  agitur , iliid. , it)8  ; , 
in  - 4°.  Il  y justifie  Tite-Live  du  re- 
proche que  lui  font  quelques  criti- 
ques d’avoir  employé  des  termes 
particuliers  à sa  province,  et  qu’on 
ne  trouve  pas  dans  les  autres  bons 
auteurs  ( F.  Tite-Livb  ).  VI.  Po- 
Irhislor....  sive  de  nolitid  aucto- 
rum  et  reru.n  commenlarii.  Lubeck, 
1Ü88-93 , 3 parties,  in- 4".  C’est  de 
tous  les  ouvrages  de  Morhof,  le  plus 
important,  et  le  seul  qui  soit  recher- 
ché hors  de  l’Allemagne.  Il  est  di- 
visé en  douze  livres,  dans  lesquels 

XXX. 
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l’auteur  traite  successivement  de  l’u- 
tilité de  l’histoire  littéraire;  de  l’usa- 
ge et  du  choix  des  livres  ; des  biblio- 
thèques; des  différentes  méthodes 
d’enseignement  ; des  langues  et  des 
meilleures  grammaires  ; de  la  rhé- 
torique , de  la  poésie,  de  la  philoso- 
phie ; de  la  physique  et  des  sciences 
occultes  ; des  mathématiques  ; de  la 
philosophie  pratique  ou  de  la  mo- 
rale; et  enfin,  de  l’histoire  et  des 
principaux  historiens.  O11  y recon- 
naît une  immense  érudition;  mais 
on  y désirerait  plus  de  méthode,  et  il 
manque  parfois  de  critique.  Le  Poly- 
histoU fut  réimprimé  en  169').  Jean 
Mollcr  en  donna,  en  1708,  une 
nouvelle  édition  , augmentée  de  pro- 
légomènes et  de  notes , et  d’une  Fie 
de  Morhof,  pleine  de  détails  curieux , 
mais  fatigante  à lire  par  les  di- 
gressions continuelles  dont  il  l’a 
semée.  Cette,  édition  a été  surpassée 
par  celle  qu’a  donnée  le  savant  .f. 
Alb.  Fabricius,  avec  de  nouvelles 
additions,  Lubeck,  1733,5  vol.  in- 
4°.  ( F.  Fabricius,  XiV,  60.  ) Les 
Poésies  latines  de  Morhof  ont  été 
publiées  par  Henri  Muhlius , avec 
une  bonne  préface , Lubeck,  1697, 
in-8°.  Le  Recueil  de  ses  harangues 
et  de  ses  programmes  a paru  à 
Hambourg,  eu  1698,  in-8°.;  et  ses 
Dissertations  académiques  ont  été 
réimprimées  dans  la  même  ville, 
in- 4°.,  précédées  d’un  Com- 
mentaire sur  sa  vie,  trouvé  dans 
ses  manuscrits,  et  continué  par  l’é- 
diteur, depuis  l’année  1671.  Parmi 
les  ouvrages  que  Morhof  avait  laissés 
inédits,  il  en  est  deux  qui  ont  été 
publiés , uu  traité  : De  purd  dictio- 
ne  latind,  Hanovre  , 1735,  in-8°. , 
par  J.  Laurent  Mosheim  ; et  un 
opuscule  , De  legendis,  imitandis 
et  excerpendis  auctoribus  , Ham- 
bourg, 1731 , in-80.,  par  J.  Pierre 
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Kohl,  sujet  intéressant,  et  auquel 
on  regrette  que  l’auteur  n’ait  pas  pu 
donuer  tout  le  développement  dont 
i!  serait  susceptible.  W — s. 

MORICE  de  BEAUBOIS  ( Dow 
Pierre-Hyacinthe  ),  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  né 
en  1693,  à Quimperlé,  d’une  fa- 
mille noble,  lit  profession,  à l’âge 
de  vingt  ans , dans  l’abbaye  de  Saint- 
Melaine  , et  se  distingua  bientôt  par 
son  goût  pour  l’étude  et  par  son  as- 
siduité à scs  devoirs.  Il  fut  appelé, 
en  1731,  à Paris,  pour  travailler  à 
la  généalogie  de  la  maison  de  Ro- 
han ; et  on  lui  donna  pour  collabo- 
rateur D.  Duval , son  compatriote 
et  son  aini  (»).  Ils  visitèrent  en- 
semble les  archives  de  Bretagne,  où 
se  trouvaient  les  matériaux  qui  leur 
étaient  nécessaires;  mais  D.  Morice 
acheva  seul  cet  ouvrage,  et  le  pré- 
senta au  cardinal  de  Rohan , qui  lui 
en  témoigna  sa  satisfaction  par  une 
pension  de  800  livres.  11  se  chargea 
ensuite , à la  prière  des  états  de  Bre- 
tagne, de  donner  une  nouvelle  édi- 
tion de  Y Histoire  de  cette  province, 
par  D.  Lobineau;  et  il  publia,  de 
174 ^ à 17 46, trois  volumes  in-fol., 
de  Pièces  justificatives  que  Lobi- 
neau n’avait  fait  connaître  que  par 
des  extraits  : il  y ajouta  de  savan- 
tes Dissertations  sur  l’origine  des 
Bretons  , leurs  mœurs  et  leurs  cou- 
tumes à l’époque  de  l’entrée  des  Ro- 
mains ; sur  l’origine  des  barons , 
et  des  fiefs  ; des  états-généraux  de 
Bretagne,  etc.  Il  fit  paraître,  en 
1750,  le  premier  volume  de  V His- 
toire ecclésiastique  et  civile  de  Bre- 


(0  J*cque*-l£  tienne  DtJVAL,  ne  <\  Rennes  en 
l6pi  , fut  appelé,  en  17*4,  à l'aMieve  Saint-Germain- 
des  - Pré»,  où  il  mourut  bibliol lierai rc  , U a 3 avril 
»74a.  Ob  n'a  de  lui  mt'une  f.eltre  ( (oucl.aut  la  uo- 
ailiou  de  quelque»  ville»  de»  Gante»  ),  Mercure  de 
««pteuhre  17I9. 
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tagne  (i)  ; et  il  préparait  le  second, 
lorsqu’il  mourut  d’une  attaque  d’a- 
poplexie, le  1 4 octobre  1750,  à l’âge 
de  cinquante-sept  ans.D.  Taillandier 
fut  chargé  de  revoir  et  de  terminer  le 
travail  de  son  confrère;  et  c’est  par 
ses  soins  que  le  dernier  volume  parut 
en  1756.  L’histoire  de  Bretagne, 
par  D.  Morice,  est  supérieure  à 
celle  de  D.  Lobineau  , par  les  addi- 
tions et  les  éclaircissemens  qu’elle 
renferme;  mais  on  estime  surtout  les 
pièces  curieuses  que  le  nouvel  auteur 
y a ajoutées,  et  dont  la  plus  grande 
partie  était  inédite.  ( C.  Ch.  Tail- 
landier. ) Son  Histoire  généalogi- 
que de  la  maison  de  Rohan  n’a  point 
été  imprimée;  elle  forme  2 vol.  in- 
fol. avec  les  preuves.  W — s. 

MORIGIA  ( Buonincontro  ) , 
chroniqueur,  né  à Monza,  dans  le 
duché  de  Milan,  au  treizième  siècle, 
était  d’une  famille  déjà  ancienne.  Il 
fut  chargé,  en  i322,  de  conduire 
deux  cents  fantassins  au  secours  de 
Galeaz  Visconti;  eu  i32q,  il  faisait 
partie  du  conseil  des  Douze,  qui  avait 
l’administration  de  Monza , ville 
alors  sujette  de  l’empereur  Louis  de 
Bavière  ; enfin  il  fut  député,  en  1 343, 
à l’archevêque  de  Milan  pour  aviser 
aux  moyens  d’obtenir  la  restitution 
du  trésor  de  cette  église,  transporté 
dans  Avignon.  Il  a laissé  une  Chro- 
nique latine  de  la  villedc  Monza  , de- 
puis son  origine  jusqu’à  l’an  i34ç)  : 
le  style  en  est  grossier;  mais  l’auteur, 
qui  paraît  sincère  et  judicieux,  ne 
rapporte  que  les  faits  dont  il  a clé  le 
témoin:  elle  a été  publiée  parMura- 
tori  dans  les  Script . rerum  italic. , 
tom.  xii.  — Morigia  ( Jacques-An- 


(1)  D.  Morice  a intéré  dans  c fl  volume  l 'histoire 
des  premiers  rois  Bretons,  par  l’abbé  Jacqur»  G«ll«-t, 
mort  eu  v7*fi,  curé  de  Comptiu,  , au  diocèae  de 
Mr«u*  ; tuai*  d a retouché  le  *lvle  de  cette  ludoirc  , 
écrite  avec  trop  de  d<flu«ion  ( r . l’fxnnwa  critique 
par  M.  liai  birt  , I , ). 
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toine  ),  dit  V ancien , pour  le  distin- 
guer des  suivants,  ne  à Milan  vers 
1 493,  s’adonna,  dans  sa  jeunesse,  aux 
plaisirs  et  à la  dissipation  ; mais  tou- 
ché des  reproches  de  scs  parents,  il 
changea  de  conduite,  et  devint  l’un 
des  fondateurs  de  la  congrégation 
des  Ba maintes,  dont  il  fut  élu  le 
premier  prévôt  en  i536.  Il  remplit 
cet  emploi  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse ; et  ayant  remis  son  auto- 
rité à son  successeur,  il  se  destina 
aux  missions  : mais  il  fut  réélu  pré- 
vôt en  i545,  et  mourut  la  même  an- 
née, regretté  de  ses  confrères,  qu’il 
avait  édifiés  par  ses  vertus.  — Mo- 
ntaiA  (Le  cardinal  Jacq.-Antoine) , 
de  la  même  famille,  ué  à Milan  en 
i(j3a,  entra  chez  les  Barnabites  à 
l'âge  de  dix-sept  ans , et  professa  la 
philosophie  dans  les  collèges  de  sa 
congrégation  à Macerata  et  à Milan  : 
il  s’adonna  ensuite  à la  prédication , 
et  parut  avec  éclat  dans  les  princi- 
pales chaires  de  l'Italie.  Le  grand- 
duc  de  Toscane,  charmé  de  ses  ta- 
lents, le  retint  à sa  cour,  et  lui  con- 
fia l’éducation  de  son  fils.  La  ma- 
nière dont  il  s’acquitta  de  cet  emploi 
lui  mérita  la  faveur  du  grand-duc , 
qui  lui  procura  l'évêché  de  San-Mi- 
niato,d’où  il  passa,  en  i683,  sur 
le  siège  de  Florence.  Il  fut  depuis 
décoré  de  la  pourpre  romaine,  et 
uomméâ  l’évêché  de  Pavie,  qu’il  ad- 
ministra avec  beaucoup  de  zèle  : il 
refusa l’archevêchéde  Milan, et  mou- 
rut le  8 octobre  1 7 08.  Il  fut  enterré 
dans  sa  cathédrale,  avec  une  épita- 
phe très-honorable,  rapportée  par 
ArgelatiaPn  a de  ceprélai  trois  Orai- 
so’is  funèbres  et  des  Lettres  pasto- 
rales adressées  aux  fidèles  de  Flo- 
rence. — Morigia  ( Paul  ),  jésuite, 
né  à Milan  eu  i5a5,  se  distingua 
tellement  dans  sou  ordre , qu’il  fut 
ckvé  quatre  fois  à la  dignité  de  su- 
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périeur  - général.  II  proûta  de  son 
ascendant  sur  ses  confrères  pour  ré- 
former les  statuts  , avec  l'approba- 
tion du  Saint-Siège.  Il  mourut  octo- 
génaire en  1804,  et  fut  inhumé 
dans  l’église  Saint-Jérôme  de  Milan 
dont  il  avait  posé  la  première  pierre. 
George  Trivulce,  comte  de  Melfi , 
décora  sa  tombe  d’une  épitaphe,  qui 
porte  que  Morigia  avait  composé 
soixante  et  un  ouvrages.  Argelati 
n’en  a pu  découvrir  que  quarante- 
cinq  , tant  imprimés  que  manus- 
crits , dont  il  donne  les  titres  dans 
la  Biblioth.  Mediol. , tome  i*r. , p. 
966  et  suiv.  Les  principaux  sont  .- 
1.  Origine  di  tut  te  le  fteltgioni , Itbri 
ni,  Venise,  iàtig,  i58i,  i586, 
in -8°.;  trad.  en  français  , Paris  , 
1578  , in  - 8".  : c’est  une  histoire 
superficielle  de  l'établissement  des 
ordres  religieux.  11.  Storia  de' 
pers  nuiagi  illustri  dell'  ordi ne  de’ 
Jesuati,  libr.  vi,  ibid.  , i5gg,in- 
4°.  Cet  ouvrage  ne  vaut  pas  mieux 
que  le  précédent,  quoique  l’auteur 
ait  eu  la  facilité  de  puiser  aux  sour- 
ces. III.  Storia  dell  untichità  di 
Milano,  libri  îr,  ibid.,  1 5cjï,  iu- 
4°.  C’est  un  recueil  des  fables  et  des 
récits  populaires,  accrédites  dans  le 
Milancz.  IV.  Delhi  nubiltà  de  i 
Signori  i.x  del  consi glio  di  Milano, 
libii  vi,  Milan,  i5y5,  in- 4°.,  et 
avec  1111  Supplém.  de  Borsieri , ib., 
1 (i  1 9 , in  - 8J.  On  y trouve  quelques 
Notices  intéressantes , noyées  au  mi- 
lieu de  contes  puérils  qui  prouvent 
l’extrême  crédulité  de  l’auteur.  W-s 

MORILLOS.  V.  Mubillo. 

MORIN  ( Jean  - Baptiste  ) , le 
dernier  des  astrologues  qui  méritent 
d’être  cités,  et  plus  connu  par  ses 
travers  que  par  les  services  qu’il  a 
rendus  à la  science  , était  né  en 
i583,â  Villefrancbe  dans  le  Beau- 
jolais. Il  fit  son  cours  de  pbiloso- 
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ivhie  à Aix,  et  alla  ensuite  étudier 
a médecine  à l’université  d’Avi- 
gnon , où  il  reçut  le  doctorat  en 
j6i3.  S’étant  rendu  à Paris  pour  y 
exercer  son  état , il  fut  admis  chez 
Claude  Dormy,  évêque  de  Boulogne, 
qui , lui  ayant  reconnu  des  disposi- 
tions particulières  pour  les  sciences 
naturelles , l’envoya  visiter  à ses 
frais  les  mines  d’Allemagne  et  de 
Hongrie.  A son  retour  , Morin  se  lia 
d’une  étroite  amitié  avec  un  Écos- 
sais , nommé  Davisson , qui,  détrom- 
pé des  chimères  de  l’astrologie , y 
avait  renoncé  pour  s’appliquer  à la 
médecine  ( P.  Davisson  , X , 6i  7 ).■ 
Les  raisonnements  de  son  ami  con- 
tre l’astrologie  , firent  naître  à Mo^' 
rin  l’envie  d’étudier  cette  science  ; 
et  il  y prit  tant  de  goût , qu’il  renon- 
ça à la  pratique  de  son  art  pour  se 
livrer  entièrement  à cette  nouvelle 
étude.  Entêté  des  découvertes  qu’il 
croyait  y faire  chaque  jour . il  se  crut 
bientôt  en  état  de  prédire  l’avenir  ; 
et  il  annonça  à l’éveque  de  Boulogne 
que,  dans  le  courant  de  l’année  1617, 
il  serait  mis  en  prison.  Ce  prélat  in- 
trigant fut  en  en'et  arrête  ; et  Morin 
se  consola  de  la  perte  de  son  protec- 
teur , par  le  plaisir  d’avoir  deviné 
juste.  Avec  un  pareil  talent , il  ne 
pouvait  guère  d’ailleurs  manquer  de 
sc  faire aes  amis.  11  eutra,  en  1621 , 
au  service  du  duc  de  Luxembourg  ; 
mais  11e  jugeant  pas  le  traitement 
qu’il  en  recevait  assez  considérable , 
il  le  quitta  en  le  menaçant  d’une  ma- 
ladie dangereuse,  qui  emporta  effec- 
tivement ce  seigneur  au  bout  de  quel- 
que temps.  Mécontent  des  grands , il 
s’attacha  cependant  encore  au  maré- 
chal d’Kttiat,  et  obtint,  en  iG3o, 
la  chaire  de  mathématiques  au  Col- 
lege royal.  Ses  amis  lui  conseillèrent 
d’épouser  la  veuve  de  Sain  clair , son 
prédécesseur  ; et  il  céda  à leurs  rai- 
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sons.  Mais,  comine  il  allait  rendre 
une  première  visite  à la  jeune  veuve, 
il  apprit  qu’on  faisait  les  dispositions 
pour  ses  funérailles  ; et , frappé  de 
cet  événement,  il  prit  la  résolution 
de  ne  jamais  se  marier.  Morin  avait 
gagné  la  confiance  du  cardinal  de 
Richelieu  , qui  daignait  le  consulter 
qnelquefois.il  lui  fit  part  des  moyens 
qu’il  avait  imaginés  pour  trouver  les 
longitudes  en  iner;  mais  les  commis- 
saires chargés  d’examiner  cette  dé- 
couverte , ne  lui  ayant  pas  été  favo- 
rables dans  leur  rapport,  il  n’obtint 
pas  les  encouragements  qu’il  avait 
réellement  mérités  ; et  il  se  brouilla 
sérieusement  avec  le  premier  minis- 
tre. Il  fut  plus  heureux  avec  le  car- 
dinal Mazarin , qui  lui  accorda  , en 
i645  ,June  pension  de  2000  livres  , 
somme  considérable  pour  le  temps. 
Les  grandes  querelles  qu’il  eut  à sou- 
tenir contre  les  partisans  de  Coper- 
nic , contre  les  ennemis  de  l’astrolo- 
gie judiciaire,  et  enfin  . contre  ceux 
qui  lui  disputaient  la  découverte  des 
longitudes,  occupèrent  toute  sa  vie. 

11  mourut  à Paris  le  G novembre 
iG5G,  et  fut  inhumé  dans  l’église 
de  Saint-  Etienne  - du  - Mont , avec 
épitaphe  qu’il  avait  composée,  et 
que  l’abbé  Goujet  rapporte  dans 
Y Histoire  du  College  royal.  Morin 
aurait  pu  être  très-utile  à l’astrono- 
mie , si , par  un  travers  d’esprit  dc- 

Elorablc,  il  ne  se  fût  établi  comme 
! champion  de  l’astrologie  judiciai- 
re, et  l’un  des  contrat.» icteurs  les 
plus  opiniâtres  de  Copernic  et  de 
Galilée , en  soutenant  avec  une  sor- 
te de  rage  l’immobilité  d*  la  terre 
( Voy.  Y Histoire  des  mathémati- 
ques, par  Montucla  , 11 , 33G  ).  Ou- 
tre les  ouvrages  publiés  par  Morin  , 
et  dont  le  P.  Niccron  a donne  la 
liste,  dans  le  tome  ni  de  ses  Mé- 
moires , il  a laissé  en  manuscrit  plu. 
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«icurs  Opuscules  astronomiques , 
sur  lesquels  ou  lira  des  détails  inté- 
ressants dans  le  Dictionn.  de  Mo- 
réri , éd.  de  1 7 5g.  Parmi  les  pro- 
ductions de  cet  astrologue , on  se 
contentera  de  citer  : I.  Famosi  pro- 
blematis  de  telluris  mutu  vel  quiete 
hactenus  optai  a solutio  , Paris  , 
r(i3i , in-4°.  C’est  dans  cet  ouvra- 
ge, que  Morin  se  déclara  contre  le 
système  de  Copernic,  dont  l’adop- 
tion , comme  il  le  sentait  bien  , de- 
vait ruiner  tous  les  principes  sur 
lesquels  reposaient  les  calculs  de 
l’astrologie  judiciaire.  II.  Longitu- 
dmuin  terreslrium  et  cœlestium  no- 
va et  hactenus  oplata  scieniia . Pa- 
ris , i634,  in-4°-  Morin,  ayant 
fait  successivement  des  additions  à 
cet  ouvrage  (Voy.  la  Bibliographie 
astronomique  , p.  -xoq  et  209  ) , le 
reproduisit  en  1640,  sous  ce  titre: 
Astronomia  jam  à fundamentis  in- 
tégré et  exactè  restituta.  Il  est  di- 
visé en  neuf  parties,  et  contient  de 
fort  bonnes  choses.  La  méthode  de 
Morin  pour  déterminer  les  longitu- 
des eu  mer  consistait  à calculer  la 
hauteur  de  la  lune , et  mesurer  la  dis- 
tance d’une  étoile  dont  la  position 
était  connue.  Cette  même  méthode, 
simplifiée  par  Pagan,  est  celle  que  Le- 
monnier  et  Pingré  proposaient  d’a- 
dopter : clic  fut  d'abord  accueillie 
par  les  commissaires  que  le  cardinal 
de  Richelieu  avait  nommés  , et  re- 
jetée ensuite , parce  que  la  théorie  de 
la  lune  n’était  pas  assez  perfec- 
tionnée, et  qu’il  n’indiquait  aucun 
moyen  de  s’assurer  de  la  régularité 
d’une  opération  ( Voy.  1 ’Hist.  des 
mathémat. , 11 , 33G  et  suiv. , iv  , 
543  et  suiv.  ) Les  instruments  d’as- 
tronomie usités  à cette  époque  étaient 
d’ailleurs  trop  imparfaits  pour  don- 
ner à ces  observations  une  précision 
suffisante  et  utile  dans  la  pratique. 


On  trouve  encore  des  choses  fort 
remarquables  dans  l’ouvrage  de  Mo- 
rin , et  par  exemple  la  description  du 
moyen  ingénieux  qu’il  avait  imaginé 
pour  continuer  d’observer  une  étoile 
fixe  ou  une  planète,  pendant  une 
heure  après  le  lever  du  soleil,  dé- 
couverte plus  curieuse  qu’utile,  d’au- 
tant plus  que  le  mouvement  du  vais- 
seau eût  rendu  l’observation  impra- 
ticable sur  mer.  Tandis  que  les  juges 
de  Morin  lui  refusaient  l’honneur  d’a- 
voir travaillé  utilement  à la  déter- 
mination des  longitudes  ( 1),  quelques 
astronomes  revendiquaient  pour  Lon- 
goinontau , la  gloire  que  s’attribuait 


( 1)  On  w dirait  pat  Ht  M<>rin  , le  prit  qu’il  récla- 
mait , comme  une  chose  due,  ai  ce  pria  était  tel  que 
celui  qui  a «te  depuis  arrêté  en  Angleterre  , ou  si 
l 'objet  et  les  épreuves  étaient  bien  détrrmines.  Mai* 
on  lui  devait  quelque*  «loges  et  des  encourage- 
ment» ; il  fallait  nrilrr  son  xèle , stimuler  son 
amour- propre  , lui  montrer  le  prit , ou  du  moins  y 
partie  du  prix  «n  perspective  , s’il  parvenait  à per- 
fcctiowirr  quelque*  idées  Heureuse*  , telle  que  1a  lu- 
ne lie  placée  sur  l’alidade  arec  des  piunules  oui  ser- 
vaient à amener  l’astre  au  milieu  du  champ  de  la  lu- 
nette. Déclarer  durement  que  ces  moyens  ne  contri- 
bueraient ci*  rieo  il  la  hoote  des  observation*  ou  l 
l'amelioration  de*  tables,  était  une  asaertion  non- 
•eulemerit  décourageante  , mais  fausse,  et  l'événement 
l’a  complètement  démentie.  Le*  rommisaaircs  u’ou* 
pas  senti  le  mérité  de  ce*  ameliorations...  Leur  pre- 
mier arrêté  était  trop  précipité , trop  favorable;  il 
exprimait  la  pensée  de»  juges  , bien  moins  que  cello 
de  l'auditoire  ; mais  le  second  est  aussi  Lmp  dur  et 
trop  injuste...  L’étrit  adressé  au  cardinal  était  plu* 
dur  encore  ; il  était  injurieux  à Morin  , qui  en  attri- 
bue l’âcTeté  JiMydurgr,et  à Bcaugrand.  Les  commis- 
saires ont  tort  manifestement,  quand  ils  assurent  que 
les  moyens  de  Morin  ne  peuvent  donner  aucune  ame- 
lioration aux  table*.  L'etablissement  d’un  Observa- 
toire p<  rmam  nt,  une  série  non  interrompue  d'ebser- 
vations,  pendant  un  temps  indéfini,  les  lunettes  adn^» 
tées  au  cirrfe  , le  vernirr  substitué  à la  division  put 
transversale» , les  effort*  de  Morin  poor  nmen et  l’as- 
tre au  milieu  du  cbamp  de  la  lune  tic  ; voilîi  certes, 
des  amélioration*  de  1a  plus  grande  importance  ( si 
elles  eussent  elé  réellement  exécutées  , au  lieu  d'ètr# 
vagu<  iiu-nt  indiquées  comme  elles  le  sont  dans  Je  li- 
vre de  Moriu  j , et  elles  devaient  infailliblement  aug- 
menter la  précision  des  table*.  Il  e*t  vrai  que  cm 
moyens  étaie  nt  loin  encore  de  sutlire  & la  détermina- 
tion dr*  nombreuses  inégalité*  de  la  lime  ; mais  le* 
commissaires  étaient  loin  de  soupçonner  cette  causa 
de  ditliciilté  : leur  decision  était  donc  téméraire , e» 
prouvait,  ou  de  la  malveillance , ou  une  inadverlanru 
bu  n singulière...  Une  récompense  décernée  publique- 
ment par  le  minislie  l’eut  satisfit t : il  n’y  avait  pas 
de  somme  déterminé#  ; il  u*en  lisait  aucune  don*  s» 
demande  ; il  se  serait  contente  d'un  pen  d'argent , et 
d'un  peu  de  gloire , que  sa  vanité  aurait  asæ*  exagè- 
re#. U — L — *-• 
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Morin;  et  le  P.  Du  Liris,  rcligiwt 
récollet , se  vantait  d’avoîr  découvert 
un  meilleur  procédé.  Morin  répondit 
à ce  nouveau  rival  par  un  ouvrage  in- 
titulé : 111.  La  Science  des  longitu- 
des , réduite  en  une  exacte  et  fa- 
cile  pratique  sur  le  globe  céleste , 
tant  pour  la  terre  que  pour  la  mer  , 
avec  la  censure  de  la  nouvelle  théo- 
rie et  pratique  des  longitudes  du  P . 
J)u  Liris , etc.,  Paris,  16^7  , in~4°. 
Morin  lui  reproche  de  l’avoir  pillé, 
et  de  ne  pas  posséder  les  premiers 
éléments  des  mathématiques.  A ces 
grossières  accusations,  le  P.  Du  Liris 
répondit  avec  une  modération  qui  ne 
fit  qu’augmenter  la  colère  de  Morin  ; 
mais  ces  deux  hommes  finirent  par 
sc  réconcilier  ( V.  Liais,  XXIV, 
557  ).  IV.  Epistola  de  tribus  im- 
postoribus , Paris,  1 654  » iu-12.  Les 
trois  prétendus  imposteurs  que  si- 
gnale Morin  dans  cette  lettre,  sont 
Gassendi, avec  lequel  il  s’était  brouillé 
à l’occasion  du  système  deCopcrnic, 
Dernier,  et  Malhinin  de  fleuré.  11 
la  publia  sons  le  nom  de  T incent 
Panurge  , en  sc  l’adressant  à lui- 
même,  afin  de  pouvoir  dire  plus  li- 
brement ce  qui  lui  plairait.  Y. /te/u- 
t alio  compendiosa  errunei  ac  detes- 
tandilibri  de  prœadamilis , ibid. , 
1 G57,  in- 12,  rare  ( La  Pevrere). 

VI.  Astrologia  gallica  , la  Haye  , 
1 GG  1 , in- fol.;  cet  ouvrage,  auquel  il 
avait  travaillé  trente  années,  ne  parut 
qu’après  sa  mort  par  les  soins  de 
Louise -Marie  de  Gonzague,  reine  de 
Pologne  , qui  fit  les  frais  de  l’im- 
pression ; l’éditeur  anonyme  l’a  fait 
précéder  de  la  traduction  latine  d’une 
Pie  de  Morin,  qui  avait  paru  en  1 6(>o, 
in- 1*2.  L’article  que  Bayle  lui  a con- 
sacré dans  son  Dictionnaire  est  fort 
curieux,  et  renferme  Lien  des  par- 
ticularités intéressantes,  qui  avaient 
échappé  à l’auteur  de  la  Vie  qu’on 
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vient  de  citer.  Ou  peut  encore  con- 
sulter les  differents  Biographes  in- 
diqués dans  le  courant  de  cet  arti- 
cle, et  le  Mémoire  sur  Morin  , par 
Grandjcan  de  Foucby,  dans  le  Re- 
cueil de  V academie  des  sciences , 
pour  1787.  mais  surtout  Y Histoire 
de  V astronomie  moderne , par  M. 
Delambre,  tome  11,  p.  235-274-  Le 
portrait  de  Morin  a été  grave  par 
Fr.  Poilly  , in -fol. , et  il  fait  partie 
de  plusieurs  collections.  W — s. 

MORIN  (Jean  ),  prêtre  de  l’Ora- 
toire, né  à Blois , en  1 5g  n,  de  parents 
zélés  calvinistes  , lit  ses  humanités  à 
la  Rochelle , et  fut  ensuite  envoy  é à 
Lcydc , où , pendant  son  cours  de 
philosophie  et  dethéologic,  il  apprit 
le  grec  et  l’hébreu.  De  retour  dans 
sa  patrie,  les  langues  orientales  , l’E- 
criture sainte,  les  conciles  et  les 
Pères,  devinrent  les  principaux  ob- 
jets de  ses  études.  Les  excès  auxquels 
il  avait  vu,  en  Hollande,  les  Goma- 
risles  et  les  Arminiens  se  porter  dans 
leut s disputes, lui  avaient  inspiré  des 
doutes  sur  le  fonds  de  la  doctrinedes 
réformés;  les  relations  qu’il  eut  avec 
les  coutroversistes catholiques,  aug- 
mentèrent ces  doutes.  Le  cardinal 
Duperron  acheva  de  le  convaincre  ; 
il  reçut  son  abjuration,  et  l’admit 
dans  sa  maison,  d’où  Morin  passa 
dans  celle  de  M.  Zamet,  évêque  de 
Langres.  Mais  enfin  , le  désir  de  con- 
cilier , dans  une  vie  plus  libre , sa 
passion  pour  l’étude  avec  les  devoirs 
de  son  état , le  conduisit , en  1618, 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire  , 
nouvellement  fondée.  Il  était  supé- 
rieur du  college  d’Angers  dans  le 
temps  du  procès  bruyant  de  M.  Mi- 
ron  avec  le  chapitre  de  sa  cathédra- 
le; et  il  fut  très-utile  à ce  prélat  pour 
la  composition  des  divers  écrits  pu- 
bliés dans  cette  affaire.  En  1626 , le 
P.  de  Ëérulle  le  choisit,  pour  être  un 
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des  douze  prêtres  de  l’Oratoire  qui 
devaient  former  la  chapelle  de  Hen- 
riette de  France,  reine  d’Angleterre; 
espérant  qu’il  lui  serait  d’un  grand 
secours  par  son  savoir  en  théologie, 
s’il  fallait  entrer  en  controverse  avec 
les  Anglicans.  Les  contradictions 
auxquelles  cette  colonie  fut  exposée 
l’ayant  obligé  de  repasser  la  mer , 
il  se  (ixa  dans  la  maison  de  Saint- 
Honoré,  à Paris,  où  il  résida  le  reste 
de  sa  vie.  Il  s’y  occupa  de  la  conver- 
sion des  Juifs,  et  de  celle  de  ses  an- 
ciens co-réligionnaircs  , dont  plu- 
sieurs lui  durent  leur  retour  à l’Église. 
Un  grand  nombre  d’évêques,  et  mê- 
me les  assemblées  du  clergé , le  con- 
sultaient sur  les  matières  de  disci- 
pline dont  il  avait  fait  une  étude 
particulière.  Sa  vaste  et  profonde 
érudition  dans  toutes  les  sciences, 
le  mit  en  relation  ou  en  dispute  avec 
la  plupart  des  savants  de  l’Europe.  Le 
premier  fruit  de  ses  travaux  fut  Exer- 
çait alionum  ecclesiaslicarum  libri 
duo  de  patriarchamm  et  primatum 
origine  , primis  orbis  terrarum  ec~ 
clesiasticis  divisionibus  atque  anti- 
qud  et  primigenid  censurarum  in 
clericos  nalurd et  praxis  Paris,  1 6‘i(3, 
in-40.  ^et  ouvrage,  fruit  précoce 
d’un  esprit  encore  novice  dans  les 
matières  qui  en  sont  le  sujet , ren- 
ferme des  recherches  curieuses  ; 
mais  le  style  en  est  prolixe  et  diffus  : 
l’auteur  y cite,  comme  authen- 
tiques , les  fausses  décrétales  , les 
écrits  attribués  a saint  Denys  l’a- 
réopagite  ; il  y parle  en  ultramon- 
tain , surtout  dans  l’épître  dédica- 
toire  à Urbain  VIII,  où  il  l’appelle 
omnium  morlalium  judex  , unicus 
sui  dominus  et  vindex.  Le  P.  Morin 
ne  tarda  pas  à s’apercevoir  de  ces 
défauts  ; et  il  s’en  corrigea  dans  ses 
autres  ouvrages.  On  fut  moins  con- 
tent à Rouie  du  suivant  ; Histoire 
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de  la  délivrance  de  V Eglise  chré- 
tienne , par  l'empereur  Constant 
tin . et  de  la  grandeur  et  souve- 
raineté temporelle  y donnée  à VE- 
gliserom  aine  parles  rois  de  France , 
Paris , i63o,  in-fol.  Les  Romains 
furent  surtout  choqués  de  la  vignette 
qui  est  à la  tête , où  l’on  voit  Charle- 
magne présentant  une  carte  d’Ita- 
lie au  pape  Léon  111,  en  lui  disant  : 
halos  parère  jubebo  ; et  Léon  lui 
répondant  : Tu  mihi  quodeumque 
hoc  regni.  Le  cardinal  Barbcrini  lui 
en  fit  faire  des  reproches  , et  exigea 
qu’il  promît  de  réparerses  torts  dans 
une  seconde  édition,  qui  n’a  jamais 
paru.  L’ouvrage  est,  du  reste,  écrit 
d’une  manière  incorrecte  et  diffuse. 
Le  P.  Morin  avait  fait,  de  la  critique 
sacrée , une  de  ses  principales  occu- 
pations : c’est  parce  motif,  que  le 
clergé  de  France  le  chargea  de  diri- 
ger l’édition  de  la  Bible  des  LXX,  qui 
parut  en  1628,  avec  la  version  latine 
et  les  notes  de  Nobilius , 3 vol.  in-fol. 
Quelques  exemplaires  sous  la  rubri- 
que d’Antoine  Etienne,  portent  en 
titre , Accurante  Morino  ; et  l’édi- 
tion de  Siinéon  Piget , de  1641  , 
est  encore  la  même  avec  un  change- 
ment de  frontispice.  Bans  l’épître  au 
lecteur,  le  P.  Morin  donna  hautement 
la  préférence  à la  version  des  LXX  sur 
le  texte  hébreu,  qu’il  prétendait  avoir 
été  altéré  par  les  Juifs;  ce  qui  fut  la 
source  de  ses  longues  et  vives  dispu- 
tesavcclcs  hébràisants,en  particulier 
avec  le  savant  Siméon  de  Muis.  On  le 

regarde  comme  le  restaurateur  de  l’an- 
cienne langue  des  Samaritains , qu’il 
avait  apprise  sans  le  secours  d’au- 
cun maître.  Le  premier  fruit  de  son 
travail  en  ce  genre,  a pour  titre: 
Exercilaliunes  ecclesiasticce  in  u- 
trunupie  Samarilanorum  Penta- 
teuchum , etc.,  Paris,  i63i  , in- 
4“.  Il  y traite  de  la  religion  , des 
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mœurs,  des  sectes  des  anciens  Hé- 
breux , et , en  general , de  tout  ce 
qui  a rapport  à ce  peuple.  Il  y 
prouve  que  les  deux  exemplaires  du 
rentateuque  samaritain  , celui  que 
le  P.  de  Harlay  avait  apporte  de 
Constantinople  , et  celui  qu’il  avait 
reçu  de  Pietro  délia  Vallc , sont  en- 
tièrement les  mêmes  que  ceux  qui 
out  été  cites  par  Eusèbeet  par  saint 
Jérome  ; et  il  en  met  le  texte  fort  au- 
dessus  du  texte  hébreu,  qu’il  persiste 
à représenter  comme  ayant  éprouvé 
des  altérations  importantes.  Deux 
ans  apres  il  revint  sur  le  même  para- 
doxe dans  scs  Exercitaliones biblicœ 
de  hebraici  græcique  textus  since- 
ritate , de  germand  LXX  interpré- 
tant translaliorie  dignoscendd , etc. 
Paris,  i()33,  in-4°*  ; ouvrage  d’une 
vaste  et  profonde  érudition  dans  tout 
ce  qui  concerne  la  Bible  et  l’état  des 
Juifs.  Comme  il  ue  laissait  jamais 
ses  adversaires  sans  leur  répondre 
aussi  vivement  qu’il  en  était  atta- 
qué , il  opposa  aux  critiques  de  son 
livre  : Diatribe  elenchica  de  since- 
ritate  hebrœi  græcique  textus  di - 
gnoscendd  advenus  insanas  quo- 
rumdam  hœreticormn  calumnius. 
udccedunt  appendix  in  qud  non - 
nulla  divinitatis  et  incarnationis 
J.  C.  D.  N.  illustrissima  testimo- 
nial in  hebrdico  textu  nunc  corrup- 
ta  , T halmudis  et  Rabbinorum  an- 
tiquorum autoritate  reslituuntur , 
et  animadversiones  in  Censurant 
Exercilalionum  in  Sanuiritanorum 
Pentateuclium,  Paris , 1639  * bi-B0. 
Urbain  VIII,  qui  s’occupait  alors 
du  grand  projet  de  réunir  l'Église 
grecque  avec  l’Église  latine , lit  pro- 
poser au  P.  Morin  de  se  rendre  à 
Rome  pour  se  joindre  aux  théolo- 
giens chargés  de  ce  travail.  Le  car- 
dinal Barberini  lui  donna  un  loge- 
ment dans  son  palais  ; et  dans  les 
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conférences  qui  eurentlieu  à ce  sujet, 
le  P.  Morin  justifia  l’idée  que  le  pape 
avait  de  son  savoir  et  de  sa  sagacité. 
Tous  les  membres  delà  congrégation 
étaient  disposés  à condamner  les  or- 
dinations de  l’ancienne  église  orien- 
tale, parce  qu’on  n’y  retrouvait  pas 
la  forme  et  la  matière  des  scolasti- 
ques ; mais  le  docte  oratorien  leur 
avant  prouvé  avec  force , que  l’impo- 
sition des  inains  est  la  seule  forme 
nécessaire , et  que  la  porrcction  des 
instruments  et  Ponction  sont  d’un 
usage  moderne  , les  ramena  tous 
à son  sentiment.  Après  neuf  mois 
de  séjour  dans  cette  capitale  du  mon- 
de chrétien,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu le  lit  rappeler  en  France,  sous 
divers  prétextes.  On  a prétendu , 
sans  aucune  preuve,  que  celte  émi- 
nence voulait  s’en  servir  pour  le  fai- 
re travailler  au  projet  qu’elle  avait 
de  se  faire  déclarer  patriarche.  D’au- 
tres ont  cru , avec  plus  de  vraisem- 
blance, que  ce  ministre  était  mécon- 
tent de  la  manière  peu  avantageuse 
dont  Poratorien  parlait  de  sa  per- 
sonne à la  cour  de  Rame.  Cette  con- 
jecture est  fortifiée  par  le  froid  ac- 
cueil qu’il  en  reçut  à son  retour.  Ce 
fut  en  i645,  que  parut  la  fameuse 
Polyglotte  de  Le  Jay.  Le  P.  Mo- 
rin y exécuta  le  projet  qu’il  avait 
depuis  long-temps  de  donner  au  pu- 
blic le  Pentalcuquc  samaritain.  Il 
v fit  imprimer  les  deux  textes  de 
ce  monument  précieux  , l’un  en 
caractères  samaritains,  et  en  lan- 
gue hébraïque,  sur  l’exemplaire  de 
liarlai , l’autre  en  caractères  et  en 
langue  samaritaine  sur  celui  de  Pie- 
tro délia  Valle , avec  une  version  la- 
tine de  sa  façon , accompagnée  d’une 
préface  où  il  rend  compte  de  son  tra- 
vail. Après  qu’il  eut  public  cet  ou- 
vrage, Peiresc  et  Carnbden  lui  com- 
muniquèrent quelques  endroits  de 
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leurs  manuscrits  , qui  contenaient 
des  leçons  différentes  de  ceux  sur  les  - 
quels il  avait  donné  son  édition;  ce 
qui  lui  fournit  l’occasion  de  compo- 
ser l’ouvrage  suivant  : Opuscula  hc- 
brœo-samaritana , qui  contient  une 
grammaire  et  un  lexique  samari- 
tains, etc.,  Paris,  1657,  in- 12.  Le 
P.  Morin  avait  un  goût  de  prédilec- 
tion pour  la  théologie  positive.  Il 
est  fâcheux  que  ses  disputes  rabbi- 
niques  l’aient  empêché  de  s’y  livrer 
entièrement  : nous  aurions  un  corps 
complet  sur  la  matière  des  sacre- 
ments , traitée  d’une  manière  plus 
solide  et  moins  rebutante  qu’elle  ne 
l’est  dans  la  plupart  des  scolasti- 
ques. Ce  qu’il  nous  a donné  sur  la 
pénitence  et  sur  les  ordinations , ne 
laisse  rien  à desirer  à cet  égard.  Le 
premier  de  ces  traités  est  intitulé , 
Commenlarius  historicus  de  disci- 
plina in  administratione  sacramenti 
pœnitentiæ , tredecim  primis  sæcu- 
lis  in  ecclesid  occident  ali  et  huens- 
cjue  in  orient  ali  observa  ta , etc. , Pa- 
ris , i65 1 , in-fol.  L’auteur  y travail- 
lait depuis  trente  ans.  L’ouvrage  eut 
d’abonl  peu  de  succès , parce  que 
le  P.  Morin  s’y  écartait  des  maxi- 
mes jusque-là  en  vogue  dans  les 
écoles;  et  que,  sous  prétexte  d’évi- 
ter le  reproche  de  rigorisme,  à cause 
de  l’étalage  qu’il  faisait  de  l'ancienne 
discipline,  il  avait  maltraité  les  théo- 
logiens de  Port-Royal , dans  la  pré- 
face , quoiqu’au  fond  il  fût  plus  d’ac- 
cord avec  eux  qu’avec  leurs  adver- 
saires. Les  censeurs  lui  firent  mê- 
me supprimer  un  livre  entier,  De 
expiatione  catechumenorum , où  il 
se  montrait  peu  favorable  à la  con- 
fession auriculaire , et  l’obligèrent  à 
d’autres  corrections.  Ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  dix  ans  qu’on  rendit  justice 
au  mérite  d’un  ouvrage  que  tous  ceux 
qui  désirent  connaître  à fond  la  ma- 
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tière  de  la  pénitence , ne  peuvent  se 
dispenser  de  consulter.  Lorsque  les 
libraires  de  Paris  voulurent  le  réim- 
primer ,1e  chancelier  Séguier  refusa 
de  renouveler  le  privilège;  de  sorte 
qu’on  se  vil  obligé  de  le  faire  mettre 
sous  presse  en  Hollande,  sous  la  ru- 
brique d’Anvers.  Ce  traité  fut  suivi  , 
quatre  ans  après , de  celui  des  ordi- 
nations , sous  ce  titre  : Comment  a- 
rius  de  sacris  ecclesiæ  ordinatiom - 
bus , secundùm  antifjuos  et  recei  ùo- 
res  LatinoSy  Grœcos , Sj  ros  et  fiabj- 
lonicos , in  (juo  demonstratur  oiiart- 
talium  ordinationes  conciliis  acné- 

4/ 

ralibus  et  surnmis  pontificibus  ab 
initio  schismatis  in  hune  usque  dient 
fuisse  probatas , etc.,  Paris,  iG55  , 
in-fol.  Ainsi  que  dans  l’ouvrage  pré- 
cédent, l’auteur  a épuisé  sa  matière, 
heurtant  de  front  un  grand  nombre 
d’opinions  scolastiques.  En  i654, 
le  P.  Morin  avait  fait  imprimer,  sous 
le  litre  de  Déclaration , etc. , un  Mé- 
moire de  plus  de  200  pages  in-8°. , 
non  contre  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire, comme  on  le  croit  communé- 
ment , mais  contre  le  gouvernement 
particulier  du  père  Bourgoiug,  gé- 
néral de  ce  corps , qui,  s’étant  affran- 
chi des  entraves  mises  à son  auto- 
rité arbitraire,  prétendait  y dispo- 
ser à son  gré  du  sort  des  individus  , 
sans  égard  pour  l’avis  de  scs  assis- 
tants. Le  mémoire,  écrit  avec  trop 
d’amertume,  fit  une  telle  sensation 
dans  l’assemblée  générale  tenue  à 
Orléans  , que  celui  qui  en  était  l’ob- 
jet, effrayé  du  résultat  de  cette  affai- 
re, prit  de  lui-même  le  parti  de  re- 
connaître dans  scs  assistants  le  droit 
de  voix  délibérative,  pour  tout  ce 
qui  regardait  le  gouvernement  spiri- 
tuel delà  congrégation.  Ce  mémoire 
est  devenu  extrêmement  rare,  par  ce 
que} l’auteur  ne  l’avait  distribué  que 
parmi  les  membres  de  l’assemblée 
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d’Orléans.  Il  n’cn  existait , avant  la 
révolution  , a urun  rxcni]>laire  dans 
les  grandes  bibliothèques  de  la  capi- 
tale. On  n’en  connaissait  que  deux 
dans  les  cinq  maisons  du  diocèse  de 
Paris.  Un  troisième,  qui  est  à la  dis- 
position de  l’auteur  de  cet  article  , 
appartenait  au  séminaire  de  Greno- 
ble , d’où  il  a diï  passer  dans  la  biblio- 
thèque de  cette  ville  ( 1 ).  Quatre  aus 
apres , il  en  parut  un  abrégé , que  Ri- 
chard Simon  attribue  au  P.  Destnares 
• déguisé  sous  le  nom  du  sieur  de  la 
Tourelle.  Gel  ouvrage  intitulé  : Dou- 
tes proposés  à notre  assemblée  de 
t658,  est  dégagé  des  traits  satiri- 
ques reprochés  à l’ouvrage  original. 
Le  P.  Morin  mourut  le  a8  février 
1 65g,  d’une  attaque  d’apoplexie.  C’é- 
tait un  boni  mefranc,  sincère,  etd’une 
bonne  société,  mais  trop-vif  dans  la 
dispute  pour  la  défense  de  ses  senti- 
ments. Outre  les  ouvrages  dont  on  a 
donné  la  notice,  ii  en  avait  composé 
un  grand  nombre  d’autres,  dont  plu- 
sieurs sont  restes  imparfaits  ou  ma- 
nuscrits. Ua  mort  le  surprit  dans  le 
temps  où  il  venait  de  remettre  sous 
presse  ses  Exercitalioncs  biblicæ  , 
etc.,  augmentées  d'une  seconde  par- 
tie qui  n'avait  pas  encore  vu  le  jour. 
J.e  savant  P.  Fronteau,  chanoine  ré- 
gulier de  Sainte-Geucviève,  se  char- 
gea de  diriger  cette  édition  , qui  pa- 
rut en  i(>6g,in-fol.;  elle  est  précédée 
de  la  Vie  de  l’auteur  par  le  P.  Cons- 
tantin, de  l’Oratoire,  aussi  imprimée 
séparément , in-4°- , et  d’une  pré- 
face de  l’éditeur , on  il  donne  une 
bonne  analyse  de  tout  l'ouvrage.  Le 
P.  Muret  de  l’Oratoire , publia  eu 
1703,  /.  Morini  opéra  poslhuma  de 
cutechumenorum  expiatione , desa- 
cramenlo  confirmalionis  , de  con- 

i l)  Vr.y.-m  , sur  cr  livre  , une  note  «lu  F.  Adry,  »o- 
»rrée  dam  U 3*.  édition  ils  Manuel  du  libraire , II , 
ôfti. 


MOR 

tritione  et  attrilione , etc..  Palis, 
iu-4°.  On  trouve , dans  le  premier 
tome  des  Mémoires  de  littérature  du 
P.  Dcsmolets , sept  lettres  latines  du 
P.  Morin  à Allatius , sur  les  basi- 
liques des  Grecs.  Enfin  Richard  Si- 
mon fit  imprimer  à Londres,  in-i'i, 
en  1 682  , sous  le  titre  d’ Antiquita- 
tes  Ecclesiæ  orientalis , la  corres- 
pondance de  ce  père  avec  divers  sa- 
vants , sur  différents  points  d’anti- 
quité ecclésiastique  , précédée  .le  la 
vie  ou  plutôt  d’une  satire  contre  l’au- 
teur. Tout  cela  n’est  qu’une  partiede 
ses  ouvrages  dont  plusieurs  sont  res- 
tes manuscrits.  Ou  regrette  surtout  : 
ip.  Un  grand  traité  de  Sacramento 
matrimomi , dont  R.  Simon  attribue 
la  perte  aux  scrupules  de  quelqu’un 
de  ses  confrères , qui  le  lit  disparaî- 
tre, parce  que  l’auteur  y soutenait  la 
doctrine  de  France  en  opposition  à 
celledu  concile  de  Trente,  sur  le  ma- 
riage des  enfants  de  famille; — 2°. 
De  Basilicis  christianorum  ; opus , 
dit  le  P.  Qtiesncl  qui  l’avait  vu,  ex- 
quisité erud  tione  refertum,  suivi 
d’un  Opuscule  sur  le  même  sujet, 
qui  contenait  beaucoup  de  choses 
omises  dans  le  précédent  traite;  — 
3".  De  Paschale  et  de  velustissi- 
tnis christianorum  Paschalis  rilibus  ; 
— 4°.  Plusieurs  autres  traités  , qui 
annonçaient  son  immense  érudition 
et  l’étendue  de  sa  correspondance 
avec  tous  les  savants  de  l’Europe. 

T— 1 D. 

MORI?f  (Simon  ),  visionnaire  et 
fanatique dudix-septièinc siècle,  était 
né  vers  i6i3,  à Richement , près 
d'Aumale,  dans  le  pays deCaux,  de 
parents  obscurs.  Sans  ressource  dans 
sou  pays,  il  vint  à Paris,  où  sa  belle 
écriture  lui  fit  obtenir  une  place  de 
commis  dans  les  bureaux  de  M.  Char- 
ron, trésorierde  l’extraordinaire  des 
guerres  : mais,  peu  assidu  à sou  ira- 
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vail , et  moins  occupe'  de  son  em- 
ploi que  d’idées  extravagantes , il 
se  fit  renvoyer.  Dans  le  dénuement 
où  le  mettait  la  perte  de  sa  place, 
il  prit  le  parti  de  se  faire  écrivain 
copiste.  On  signalait  en  France,  de- 
puis quelques  années , une  secte  d’///«- 
minés.V’ierre  Guérin,  curé  de  Saint- 
George  de  Roie,  en  avait  seméles  er- 
reurs en  Picardie;  et  elles  avaient  pé- 
nétré dans  la  capitale.  Soit  que  Mo- 
rin eût  eu  des  relations  avec  ces  sec- 
taires , que  le  gouvernement  faisait 
rechercher,  soit  qu’il  eût  lui-même 
commis  quelque  imprudence,  il  fut 
arrête  et  conduit  dans  les  prisons  de 
l’olficialité.  Il  s’y  comporta  si  bien 
qu’on  le  renvoya;  il  alla  se  loger 
chez  une  fruitière , qui  tenait  une 
sorte  de  cabaret  dans  le  voisinage 
de  Saint-Germaiu-i’Àuxerrois  : elle 
avait  une  fille  nommée  Jeanne  Ho- 
nadier,  qu’il  débaucha.  Ce  commer- 
ce ayant  eu  des  suites , il  l’épousa , 
et  continua  de  demeurer  cliezsa  belle- 
mère.  Des  joueurs,  qui  fréquentaient 
un  jeu  de  paume  à proximité , ve- 
naient s’y  rafraîchir,  et  boire  de 
la  bière.  Il  fit  sur  eux  ses  premiers 
essais.  Sa  doctrine  flattant  les  pas- 
sions, il  ne  manqua  pas  de  prosély- 
tes , et  son  auditoire  grossit.  Il  y 
rononçait  des  sermons,  et  dislri- 
uait  des  écrits  pleins  de  visions  et 
d’extravagances.  11  parvint  à séduire 
un  grand  nombre  de  personnes  de 
l’uu  et  de  l’autre  sexe.  Ces  assem- 
blées ayant  fait  du  bruit , Morin  fut 
arrêté  de  nouveau , et  rnis  à la  Bas- 
tille, le  a8  juillet  1644.  Il  y passa 
vingt-un  mois,  au  bout  desquels  il 
recouvra  sa  liberté.  Loin  que  celte 
détention  l’eût  corrigé,  il  se  montra 
plus  attaché  à ses  rêveries , et  les 
consigna  dans  un  écrit  qu’il  intitula 
ses  Pensées  y et  qu’il  fit  imprimer. 
11  ne  craignit  point  de  le  couimu- 
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niquer  au  curé  de  Saint-Germain- 
l’Auxerrois  , qui  lui  représenta  le 
danger  qu’il  courait  en  répandant  un 
pareil  ouvrage.  Morin  lui  répondit 
que,  quel  que  fûtee  danger,  il  ne  s’en 
effrayait  point , et  qu’il  ne  dirait  pas  : 
Transeat  à me  calix  iste.  Le  curé 
crut  devoir  prévenir  le  lieutenant  de 
police.  Morin , ayant  su  qu’on  le 
cherchait,  changea  de  quartier  et  de 
nom.  Un  hasard  très-singulier  l’ayant 
fait  découvrir,  il  fut  une  seconde  fois 
renfermé  à la  Bastille.  Vers  1649, 
ennuyé  de  son  emprisonnement,  il 
donna  une  expresse  rétractation  de 
ses  erreurs,  et  obtint  son  élargisse- 
ment : il  la  renouvela  même  quatre 
mois  après,  étant  en  pleine  liberté, 
en  son  nom , et  an  nom  d’une  demoi- 
selle Malherbe,  sa  complice,  et  la 
fit  imprimer.  11  faut  que  cette  rétrac- 
tation ne  fût  point  sincère,  puisqu’il 
continua  de  dogmatiser , et  qu’on  le 
fit  arrêter  de  nouveau  ; il  fut  con- 
duit à la  Conciergerie , et  de  là  aux 
Petites-Maisons , comme  fou  incura- 
ble. Nouvelle  abjuration  plus  solen- 
nelle encore  que  la  première,  et  qui 
fut  suivie  d’un  Te  Deum  : nouvel 
élargissement , que  11e  tarda  pas  de 
suivre  une  troisième  ou  quatrième 
récidive.  Les  choses  en  étaient  là  au 
mois  de  décembre  16G1 , lorsque  le 
poète  Desmarcts  de  Saint-Sorlin  r 
qui  n’était  guère  moins  fou  que  Mo- 
rin , et  visionnaire  lui-même  quoique 
membre  de  l’académie  française  , 
s’avisa,  on  ne  sait  par  quel  motif, 
de  s’attacher  aux  pas  de  Morin  , 
pour  lui  soutirer  le  secret  et  les  dé- 
tails de  sa  doctrine.  Il  le  vit  chez 
lui,  le  flatta,  feignit  d’entrer  dans 
ses  sentiments  , et  parvint  à s’at- 
tirer sa  confiance  et  celle  de  quel- 
ques femmes,  qu’il  avait  instruites. 
Morin  lui  dit  tout , ajoutant  à ses 
autres  folies , qu'il  fallait  que  le  roi 
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le  reconnût  pour  ce  qu’il  était,  ou 
qu’il  mourrait.  Saint-Sorliu  crut  voir 
là  une  conspiration.  Il  dénonça  Mo- 
rin, et  se  rendit  son  accusateur. 
Morin , sa  femme  et  son  fils , furent 
arrêtes , conduits  à la  Bastille , et  de 
là  dans  les  prisons  du  Châtelet.  On 
lui  lit  son  procès;  et  une  sentence  de 
ce  tribunal,  en  date  du  20  décem- 
bre 1662  , le  condamna  à faire 
amende  honorable,  et  à être  brûlé 
vif:  elle  fut  confirmée  au  parle- 
ment, par  arrêt  du  i3  mars  iG<>3  , 
et  exécutée  le  lendemain  14.  Morin 
avait  environ  quarante  ans.  Sa  fem- 
me et  son  (ils  furent  bannis  pour  cinq 
ans.  La  Malherbe  fut  fouettée  et 
marquée;  et  quelques  autres  de  ses 
disciples  furent  condamnés  aux  ga- 
lères. Morin,  après  son  aracude  ho- 
norable, rétracta  encore  scs  erreurs, 
et  en  témoigna  du  repentir;  déclara- 
tion qu’il  réitéra  au  pied  du  bûcher. 
On  11e  sait  au  reste  ce  qui  l’emporte, 
de  l’impiété  ou  de  l’extravagance 
dans  le  système  religieux  qu’il  avait 
tiré  de  son  cerveau  dérangé.  Il  se 
disait  le  fils  de  l’homme;  prétendait 
que  Jésus-Christ  s’était  incorporé 
en  lui,  et  que  Dieu  lui  avait  don- 
né tout  jugement  sur  la  terre  ; 
que  le  temps  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  était  passé,  et  qu’il  ne  fal- 
lait plus  s’adresser  à lui  : il  ensei- 
gnait que  les  plus  grands  péchés 
ne  fout  pas  perdre  la  grâce  ; qu’au 
contraire,  ils  sont  salutaires,  en  ce 
qu’ils  abattent  l’orgueil  humain.  II 
disait,  comme  les  quiétistes , que  les 
actes,  même  impurs  , n’ont  rien  de 
criminel , et  ne  souillent  pas  l’ame  , 
dans  ceux  que  leur  raison  rend  saints 
et  divins.  Selon  lui , l’Église  romaine 
était  l’Antéchrist;  Dieu  et  le  diable 
avaient  fait  une  alliance  ensemble 
pour  sauver  tout  le  monde  , justes  et 
pécheurs;  la  puissance  du  roi  ne 


MOR 

pouvait  subsister  qu’en  admettant  la 
sienne;  et  il  débitait  encore  d’au- 
tres rêveries.  Les  ouvrages  qu’a 
laissés  ce  fanatique,  sont:  I.  ses 
Pensées  y dédiées  au  roi,  in*8°.  de 
i74  pages  ; très-rare.  Elles  sont  pré- 
cédées de  trois  Oraisons , l’une  à 
Dieu  , l’autre  à Jésus-Christ , et  la 
troisième  à la  Vierge.  Suivent  quatre 
Èpîtres  : la  première  au  roi;  la 
deuxième  à la  reine  et  à nosscigueurs 
du  Conseil  ; la  troisième  au  chrétien 
lecteur;  la  quatrième  aux  faux  frères 
J outrés  en  l’Eglise  romaine , etc. , 
1647,  avec  approbation  y quoiqu’il 
n’y  en  ait  point  eu.  II.  Requête  au 
roi  et  à la  reine  régente  , mère  du 
roi  y du  27  octobre  1 1>4*7  , B pages. 
Il  y demande  à n’êtrc  plus  arrête  , 
sans  que  sa  Majesté  s’instruise  par 
elle-même  de  ses  sentiments.  II  f. 
Ses  deux  Rétractations  y ayant  toutes 
deux  4 pages  in~4°.  : la  première  du 
7 février  1649;  l’autre  du  i4  juin 
suivant. IV.  Témoignage  du  deuxiè- 
me avènement  du  fils  de  V homme  , 
janvier  1641.  Morin  le  remit  lui- 
même  au  roi  dans  sou  carrosse.  V. 
Discours  au  roi  y commençant  par 
ces  mots  : « Le  fils  de  l’homme  au 
» roi  de  France  ; » il  achevait  de  le 
mettre  au  net,  lorsqu’il  fut  arrêté. 
Les  curieux  joignent  «à  ecs  écrits  un 
Factum  , qui  contient  l’analyse  des 
Pensées , la  Déclaration  de  Morin, 
de  sa  femme  et  de  la  Malherbe  ; 
Y Arrêt  qui  le  condamne  , et  le  Fvo- 
cès-verbal  d’exécution.  Il  a laissé^ 
quelques  manuscrits.  On  croit  qu  d 
a eu  beaucoup  de  part  aux  ouvra- 
ges de  François  Davesne,  dans  les- 
quels, en  effet,  on  retrouve  ses  prin- 
cipes et  son  style.  ( V • Davesne  ). 
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élevé  avec  soin  par  sa  mère  , qui  le 
destinait  au  commerce.  Son  goût  le 
portait  vers  les  lettres;  et,  après 
qu'il  eut  achevé’  ses  humanités  et  sa 

Shilosophic,  il  fut  envoyé’ à l’aca- 
érnie  de  Sedan , puis  à celle  de 
Leyde , où  il  fit  de  grands  progrès 
dans  la  théologie  et  dans  les  lan- 
gues. De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  promu  au  saint  ministère,  et 
nomme,  en  1649,  pasteur  du  bourg 
de  St.-Pierre-sur-Dive , au  diocèse 
de  Lisieux.  Il  desservit  cette  église 
quinze  années,  refusant  les  vocations 
qu’on  lui  offrait  de  toutes  parts  ; 
mais  il  ne  put  résister  aux  sollici- 
tations réitérées  de  ses  compatriotes, 
ui  le  pressèrent  d’accepter  une  place 
c pasteur  à Caen.  11  fut  aussitôt 
admis  à l’académie  de  cette  ville,  qui 
comptait  alors  dans  son  sein  des  sa- 
vants du  premier  ordre,  tels  que  Bo 
chart,  Iluet,  Panlmicr,  etc  ( F.  Mor- 
sant).  A la  révocation  de  l’édit  de 
fautes , Morin  se  relira  en  Hollan- 
de , et  fut  nommé,  peu  après,  pro- 
fesseur de  langues  orientales,  à l’u- 
niversité d’Amsterdam.  Il  prit  pos- 
session de  cette  chaire,  en  168G,  et 
la  remplit  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion. Cesavantmourutlc  5 mai  1 700. 
On  a de  lui:  I.  Dissertationes  oclo 
in  quibus  rnulta  sacrœ  et  profemœ 
anliquitatis  monument  tt  explican- 
tur , Genève,  i683,  in -8°.;  nouv. 
éd.  corr.  et  aug.  Dordrecht,  1700, 
in-8°.  Ces  dissertations  sont  intéres- 
santes et  pleines  de  recherches  cu- 
rieuses. II.  Exercitationes  delingud 
primœvd  e jusque  appendicilius , U- 
trecht,  1G94,  iu-4".;  livre  savant  et 
recherché.  Morin  prétendait  que  la 
langue  hébraïque  avait  été  inspirée  à 
Adam  par  Dieu  lui-inèmc;  mais  les 
preuves  dont  il  cherche  à appuyer 
cette  opinion  singulière,  ne  sont 
pas  pleinement  satisfaisantes.  III. 
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Explanationes  sacrœ  et  philologi- 
cœ  in  aliquot  vel.  et  nnvi  Testa- 
ments loca  , I.eydc , 1 698 , in-8°. 
L’auteur  a joint  à ce  recueil  une  Dis- 
sertation, déjà  imprimée  séparé- 
ment , sur  l’heure  où  commença  la 
passion  du  Sauveur,  et  le  temps  de 
sa  durée  ; et  le  Discours  sur  l’utilité 
des  langues  orientales , qu’il  avait 

Srononcé  à L’ouverture  de  ses  cours. 

'n  lui  doit  en  outre  : Les  Fies  de 
Jac.  Paulmier,  oncle  de  sa  femme 
( F.  Paulmier  ),  et  de  Samuel  Bo- 
chart  ; — Deux  Lettres  sur  le  Pen- 
lateuque  samaritain,  insérées  dans 
l’ouvrage  de  Van-Dale  , De  origine 
et  progressu  idololatriœ  ; — et  line 
Lettre  sur  l'origine  de  la  langue 
hébraïque,  insérée  avec  la  réponse 
de  Huet , dans  le  Recueil  de  disser- 
tations publié  par  l’abbc  Tiliadet , 
tom.  Ier.,  1 93-^58.  Pierre Franciu» 
a donné  un  Eloge  de  Morin , dans 
la  seconde  édition  de  scs  Orationes. 
On  peut  encore  consulter  les  Mémoi- 
res de  Niceron  , tom.  xu.  — Mo- 
rin (Henri),  fds  aîné  du  précé- 
dent, né,  en  i655,à  Saint-Pierre- 
sur-Dive , fut  élevé  sous  les  yeux  de 
son  père,  qui  lui  fit  faire  de  grands 
progrès  dans  les  lettres.  Retenu  à 
Caen,  après  la  retraite  de  sa  famille 
en  Hollande , il  fut  instruit  des  vé- 
rités de  la  religion  catholique, et  ne 
tarda  pas  à rentrer  dans  le  sein  de 
l’Église.  S’étant  rendu  à Paris,  il  y 
fut  accueilli  par  l’abbé  de  Cauinar- 
tin , depuis  évêque  de  Blois  , qui  se 
l’attacha  comme  sécretaire, et  facilita 
son  admission  à l'académie  des  ins- 
criptions. Morin  se  montra  fort 
assidu  aux  séances  de  cette  compa- 
gnie , et  y lut  plusieurs  mémoires  in- 
téressants. Scs  infirmités  l’obligè- 
rent de  donner  , en  1 7^5 , la  démis- 
sion d’une  place  qu’il  croyait  ne 
pouvoir  plus  remplir  ; et  il  revint  à 
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Caen,  où  il  mourut  le  1 6 juillet  1728. 
O11  a de  lui  uuatorze  Mémoires , 
dans  le  Recueil  de  l’académie  , sur 
les  sacrifices  de  victimes  humaines; 
sur  les  privilèges  de  la  main  droite, 
les  baise-maius  ; l’usage  des  prières 
pour  les  morts  , et  du  jeûne  chez  les 
anciens  ; les  souhaits  en  faveur  de 
ceux  qui  éternuent  ; l’or  et  l’argent  ; 
le  chaut  mélodieux  attribué  aux  cy- 
gnes par  les  anciens,  sujet  traité 
encore  depuis  par  Mongez  aîné  ( V. 
la  Biographie  des  hommes  vivants, 
IV  , 459  ) ; l’Histoire  critique  de  la 
pauvreté,  celle  du  célibat,  etc.  W-s. 

MORIN  (Louis),  médecin,  né  au 
Mans  en  1 635,  était  fils  du  controleur 
au  grenier  à sel  de  cette  ville.  11  re- 
çut une  éducation  aussi  soignée  que 
purent  la  lui  donuer  ses  parents , 
chargés  d'une  nombreuse  famille.  11 
apprit  à couuaitre  les  plantes  , d’un 
paysan  qui  en  fournissait  les  apothi- 
caires; et  il  eut  bientôt  épuisé  le  sa- 
voir d’un  tel  maître.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités,  il  vint  à Pa- 
ris suivre  les  cours  de  philosophie, 
et  il  s’appliqua  ensuite  à l’étude  de  la 
médecine.  Dès-lors  il  adopta  un  gen- 
re de  vie  qui  11e  ditlërait  guère  de  ce- 
lui des  anachorètes:  il  se  réduisit  au 

{iain  et  à l’eau,  afin  de  se  maintenir 
'esprit  plus  lüire;ct  il  trouva,  par 
ce  moyen,  de  quoi  satisfaire  sa  gé- 
nérosité naturelle,  et  sa  tendre  com- 
passion pour  les  pauvres.  Reçu  doc- 
teur en  médecine  vers  166:1,  il  ac- 
quit bientôt  l’estime  de  Fagon  , qui 
travaillait  alors,  aveedeux  autres  de 
ses  confrères,  au  Catalogue  des 
plantes  du  Jardin  royal  ( C.  Fa- 
çon et  Ant.VAi.uoT  ).  Après  quel- 
ques années  de  pratique,  il  fut  admis, 
comme  expectant,  à l’ hôtel-dieu, et 
obtint  enfin  la  place  de  médecin  pen- 
sionnaire, due  à ses  longs  serv  ices  ; 
mais  aussitôt  qu’il  avait  touché  son 
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traitement,  il  le  remettait  dans  le 
tronc  de  l’hospice,  après  avoir  bien 
pris  garde  de  n’ètrc  pas  découvert. 
Ce  11’était  pas  là , dit  Fontcnclle,  ser- 
vir gratuitement  les  pauvres,  c’élait 
les  payer  pour  les  avoir  servis.  La 
réputation  de  Morin  lui  mérita  la  con- 
fiance de  M11®.  de  Guise,  qui  voulut 
l’avoir  pour  médecin:  il  n’accepta 
qu’avec  répugnaucc  cette  place  , qui 
l’obligeait  a prendre  un  carrosse  ; 
mais  il  ne  relâcha  rien  de  son  austé- 
rité dans  l’intérieur  de  sa  vie , dont 
il  était  toujours  le  maître.  Au  bout 
de  deux  ans,  la  princesse  étant  tom- 
bée malade,  Morin  pronostiqua  qu’el- 
le ne  guérirait  point;  et  il  le  lui  an- 
nonça dans  un  temps  où  elle  se  crovait 
hors  de  danger.  La  princesse  le  ré- 
compensa de  cet  avis,  par  une  bague 
de  grand  prix,  qu’elle  tira  de  son 
doigt  ; et  elle  lui  laissa  , par  son 
testament,  une  pension  de  2000  li- 
vres. Morin  se  débarrassa  aussitôt 
de  son  carrosse,  et  se  retira  à Saint- 
Victor,  où  il  vécut,  sans  domestique, 
partageant  son  temps  entre  l’étude 
et  les  visites  qu’il  rendait  aux  pau- 
vres malades.  Sur  la  recommanda- 
tion de  Dodart,  son  ami , il  fut  nom- 
mé, en  1699,  associé  botaniste  de 
l’académie  des  sciences  ; et  il  lui  suc- 
céda en  1 707.  Lors  du  voyage  de 
Tourneforl  dans  le  Levant,  il  se  char- 
gea de  faire  son  cours  de  botanique, 
et  il  s’en  acquitta  avec  succès.  Le  ré- 
gimede  Morin, fort  propre  a prévenir 
les  maladies,  ne  l’était  guère  à don- 
ner de  la  vigueur.  Il  se  décida  à ajou- 
ter à son  ordinaire  un  peu  de  riz 
cuit  à l’eau,  et  unedose  de  vin , fixée 
d’abord  à une  once  par  jour,  qu’il 
augmenta  à mesure  que  sa  faiblesse 
devenait  plus  grande.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  ses  jambes  refusèrent  de  le  por- 
ter. Il  s’éteignit  sans  douleur,  le  i®r. 
mars  1715,  âgé  de  près  de  qualrc- 
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vingtsans.  Scs  journées  étaient  exac- 
tement remplies  par  la  prière,  la 
lecture,  l’étude  et  la  promenade. 
Il  se  couchait  dans  toutes  les  saisons 
à sept  heures,  et  se  levait  à deux  heu- 
res du  matin.  Il  ne  rendait  jamais  de 
visites,  et  n’en  recevait  que  rarement. 
Ceux,  disait-il , qui  viennent  me  voir, 
me  font  honneur;  ceux  qui  n’y  vien- 
nent pas  me  font  plaisir.  Il  laissa  une 
bibliothèque  de  près  de  vingt  mille 
écus,  un  médaillcr  et  un  herbier, 
mais  nulle  autre  acquisition.  On  a de 
lui,  dans  le  Recueil  de  l’académie: 
Projet  d'un  système  touchant  les 
passages  de  la  boisson  et  des  urines , 
an.  1701;  — Observations  sur  la 
guérison  j dite  à V hôtel-dieu  de  plu- 
sieurs scorbutiques , par  de  l’oseille 
cuite  avec  des  œufs; — Examen  des 
eaux  de  Forges , ann.  1708.  On  trou- 
va dans  ses  papiers  un  Index  d'Hip- 
pocrate, crée  et  latin,  plus  ample 
que  celui  de  Pi  ni;  et  un  Journal  d’ob- 
servations météorologiques  de  plus 
de  quarante  an  nées.  Fontcnellca  pro- 
noncé Y Eloge  de  Morin  à l’académie; 
c’est  la  source  où  l’on  a puisé  pour 
la  rédaction  de  cet  article.  Son  Por- 
trait a étégravé par Picart le  Romain, 
in-4°.  — Morin,  de  Toulon,  chi- 
miste et  naturaliste,  fut  reçu  k l’a- 
cad.  des  sciences,  en  i6p3,  et  ob- 
tint, en  1699,  la  seconde  place  d’as- 
socié botaniste.  11  s’attacha  parti- 
culièrement à la  minéralogie;  et  il 
promettait  le  résultat  de  scs  obser- 
vations sur  les  métaux,  lorsqu’il 
mourut  en  1707.  Il  avait  communi- 
qué, en  ifx/f,  à l’académie  un  Mé- 
moire sur  une  mine  de  fer  malléa- 
ble ; et,  l’année  précédente,  deux 
Mémoires,  l’un  sur  la  porcelaine , et 
l’autre  suri’ azur  des  cend  es bleues 
de  la  montagne  d'Usson , eu  Au- 
vergne y et  son  usage  dans  la  méde- 
cine. W — s. 
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MORISON  ( Robert  ),  un  des 
botanistes  les  plus  distingués  de  son 
temps  , naquit  cim6‘2o,  à Aberdeen 
en  Ecosse.  Destiné  d’abord  à l’état 
ecclésiastique,  il  y renonça  de  bonne 
heure  pour  se  livrer  à l’étude  des 
mal  hématiques  , de  la  médecine, 
et  surtout  de  la  botanique.  La  guerre 
civile  vint  l’enlever  à ses  paisibles 
occupations.  M or ison  embrassa  avec 
ardeur  la  cause  de  son  roi;  mais  dans 
un  combat  près  d’Aberdeen , il  re- 
çut à la  tête  une'  blessure  grave  , 
qui  le  mit  hors  d’état  de  servir  pen- 
dant le  reste  de  la  guerre.  Lorsqu’il 
fut  rétabli  , la  cause  du  roi  étant  dé- 
sespérée, il  passa  en  France,  ainsi 
que  beaucoup  de  ses  compatriotes  , 
et  vint  s’établir  à Paris.  Il  fut,  pen- 
dant quelque  temps,  gotiverneurd’un 
jeune  homme  riche:  mais  il  ne  né-' 
gligea  pas  pour  cela  ses  études  ; et , 
en  1648,  il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine, à Angers.  Dès-lors , il  s’oc- 
cupa plus  spécialement  de  botanique. 
Il  se  lia  d’amitié  avec  Vespasien  Ro- 
bin, qui  professait  cette  science,  et 
a la  recommandation  duquel , Gas- 
ton, duc  d’Orléans,  lui  confia  la 
direction  de  son  jardin  de  Blois. 
Il  exerça  ces  fonctions  pendant  dix 
ans.  Dans  cet  intervalle  , il  fit  plu- 
sieurs voyages  , visita  le  Poitou , la 
Bourgogne  , la  Provence , le  Langue- 
doc , surtout  les  bords  de  la  Loire, 
et  recueillit  une  grande  quantité  de 
plantes.  Au  commencement  de  1660, 
Charles  II  alla  voir,  à Blois  , le  duc 
d'Orléans , son  oncle.  Celui-ci  lui 
présenta  Morison  , dont  la  fidélité  et 
les  connaissances  furent  appréciées 
parle  monarque  anglais.  Gaston  mou  • 
rut  peu  de  mois  après  : Morison  le 
regretta  vivement;  et  ses  ouvrages 
sont  remplis  d’hommages  rendus  à 
son  bienfaiteur.  Charles  II,  qui  était 
remonté  sur  son  trône , se  souvint  de 
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Morison , l’invita  à passer  en  Angle- 
terre. Impatient  de  revoir  sa  patrie  , 
et  d’y  jouir  du  triomphe  de  la  rno 
uarenie,  il  sut  résister  à des  offres 
très-avantageuses,  qui  lui  étaient 
faites  par  le  surintendant  Fouquet. 
Charles  le  nomma  son  médecin,  et 
professeur  royal  de  botanique,  aux 
appointements  de  aoo  liv.  st. , et  avec 
une  maison , en  qualité  de  surinten- 
dant des  jardins  du  roi.  En 
ÎVIorison  fut  reçu  docteur  à Oxford, 
et  bientôt  après,  nommé  professeur 
de  botanique  à la  meme  université. 
Il  avait  acquis  promptement  une 
grande  réputation  en  Angleterre  : 
elle  s’accrut  beaucoup  par  ses  cours, 
qui  étaient  très-fréqueutés,  et  par 
les  ouvrages  qu’il  publia  successive- 
ment; mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  la  considération  que  lui  avaient 
méritée  un  excellent  caractère  et  la 
lovauté  de  sa  conduite.  Frappé  par 
le  timon  d’une  voiture , en  traversant 
une  rue,  il  mourut  le  10  nov.  i683. 
L’examen  des  ouvrages  de  Morison 
fera  juger  quelle  part  doit  lui  être 
attribuée  dans  la  réforme  delà  botani  • 
que.  Les  grands  botanistes  , depuis 
Gcsner  jusqu’aux  Bauhin  , avaient 
publié  des  ouvrages  plus  ou  moins 
utiles  par  les  découvertes,  les  obser- 
vations, les  descriptions  et  les  ligu- 
res. Gesuer  avait  fait  un  grand  pas  en 
présentant  la  considération  du  fruit 
comme  la  principale  pour  l’établisse- 
ment des  genres.  Fabius  Culumua 
l’adopta.  Césalpin  eu  fit  l’application 
à uue  classification  qu’uu  doit  regar- 
der comme  la  meilleure  de  toutes 
celles  qui  ont  précédé  l’époque  dont 
nous  parlons.  Morison  avait  fait  une 
étude  particulière  des  fruits,  dont  il 
avait  réuni  1 5oo  espèces  différentes. 
Mais  il  signala  cnfinl’iraportance  des 
affinités  naturelles  des  autres  parties. 
11  revient  sur  cette  idée-mère,  insiste 
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spécialement  sur  la  nécessité  de  fixer 
des  caractères  génériques  ; et  ses 
principaux  ouvrages  reposent  sur 
ces  bases.  Il  a donc  réellement  avancé 
la  science  : la  vanité  qui  lui  a fait 
passer  sous  silence  ses  obligations 
envers  Césalpin,  ne  doit  pas  empê- 
cher de  lui  rendre  la  justice  qui  lui 
est  due.  Abel  Brunyer,  médecin  de 
Gaston,  avait  publié,  en  tG53  , un 
catalogue  du  jardin  de  Blois.  Morison 
en  publia  une  nouvelle  édition , 
sous  le  titre  de  JJortus  Blesensis 
auctus,  etc.  Londres  , 1669,  in-8°. 
Ce  catalogue  est  suivi  de  la  des- 
cription des  plantes  nouvelles  culti- 
vées dans  ce  jardin.  Le  même  vo- 
lume contient  aussi  les  Erreurs  des 
Bauhin;  et  ilest  terminé  par  un  Dia- 
logue entre  un  membre  du  collège 
royal  de  Londres  (ou  de  Gresham), 
et  le  botaniste  du  Roi,  sous  le  nom 
duquel  Morison  donne,  principa- 
lement sur  sa  méthode,  quelques- 
ubcs  des  idées  qu’il  développa  plus 
tard.  Ce  morceau  substantiel , com- 
posé de  quarante  pièces,  méri  terait 
d’être  plus  connu.  Son  second  ou- 
vrage porte  le  titre  de  Plantarum 
uinbelUferarum  distributio  nova  , 
etc..  Oxford,  167a,  in-fol.  avec  fig. 
L’auteur  prend  pour  base  de  sa  mé- 
thode la  différence  du  fruit,  carac- 
tère le  plus  noble,  parce  que  tout 
se  fait  par  lui;  et,  le  premier,  il  at- 
tacha beaucoup  de  valeur  aux  stries 
ou  côtes  relevées  sur  la  graine,  dont 
des  auteurs  modernes  ont  tiré  depuis 
un  plus  grand  parti.  Il  divise  cette 
famille  en  neuf  chapitres,  accom- 
pagnés de  huit  tableaux  synoptiques, 
indiquant  les  affinités  et  les  différen- 
ces des  genres  qui  composent  cette 
famille.  Il  forme  un  dernier  chapitre 
de  ce  qu’il  appelle  Ornbellifères  im- 
propres , telles  que  la  Valériane , le 
Pigarnon , la  Filivendule , etc . ; er- 
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reur , comme  le  remarque  un  de  ses 
biographes  , au  moins  aussi  grande 
qu’aucune  de  celles  qu’il  a repro- 
chées aux  Bauhin.  La  classifica- 
tion des  ombeliifères  proprement  di- 
tes, présente  quelques  défauts.  L’au- 
teur néglige  totalement  Pinvolucre, 
que , postérieurement , Linné  a re- 
gardé comme  un  caractère  de  i rc. 
ligne,  et  qui  peut  être  utile  comme 
caractère  secondaire.  D’un  autre 
côté , il  fait  un  trop  grand  usage  des 
feuilles,  qui,  dans  cette  famille,  se 
ressemblent  trop  pour  ofiVir  des  ca- 
ractères distinctifs  et  précis.  Mais  il 
est  de  toute  justice  d'observer  que 
cette  monographie  est  certainement 
la  première  qui  mérite  ce  nom.  L’É- 
cluse et  G.  Gemma  avaient  réuni, 
le  Ier.  Je*  champignons,  et  le  2e. 
les  orchidées,  familles  sans  doute 
fort  naturelles  ; mais  ils  avaient  fait 
ces  rapprochements  sans  rendre 
compte  de  leurs  motifs  , et  sans 
distinguer  les  genres.  Le  travail 
de  Morison  est  , à peu  de  chose 
près , aussi  méthodique  que  la  plu- 
part de  ceux  du  même  genre  qui 
ont  été  faits  depuis , et  peut  encore 
être  consulté  Une  des  raisons  qui  lui 
assurent  la  supériorité  sur  ce  qui 
avait  précédé,  c’est  un  tableau  pré- 
sentant les  dessins  des  fruits  d’une 
grande  quantité  d’espèces,  apparte- 
nant à 3o  ou  4°  genres  de  cette  fa- 
mille. Il  n’avait  encore  rien  paru  de 
semblable.  Toutefois  nous  remarque- 
rons que  Césaipin  a sur  lui  l’avanta- 
ge d’avoir  pris  en  considération, 
dans  les  graines,  même  la  position 
de  la  radicule.  Le  3e.  ouvrage  de 
Morison  est  intitulé  : Histoire  uni- 
verselle des  Plantes , etc. , Oxford, 
i G8o , in-fol.  fig.  Le  titre  porte  , 2e. 
partie.  Morison  devait  traiter , dans 
la  ire.,  des  arbres  et  arbustes:  mais 
cc  travail  lui  paraissant  plus  facile 
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que  celui  des  plantes,  il  l’avait  ré- 
servé pour  la  fin,  craignant  que  la 
mort  ne  l'empêchât  de  publier  ce- 
lui auquel  il  mettait  le  plus  de  prix  ; 
mais  il  n’a  point  été  imprimé.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  Mori- 
son l’avait  terminé,  et  que  son  tra- 
vail fut  la  proie  d’un  incendie  qui 
eut  lieu  à Oxford.  Ce  volume  con- 
tient i?4  planches,  composées  d’en- 
viron i ‘2oo  figures  , dont  un  certain 
nombre  sont  copiées  des  auteurs  pré- 
cédents. Les  frais  d’un  ouvrage  aussi 
considérable  excédaient  les  facultés 
de  Morison;  mais  il  fut  puissamment 
secondé  par  l’université  d’Oxford, 
qui  regarda  la  publication  de  ce  tra- 
vail comme  une  entreprise  nationale. 
La  ire.  partie  ne  contenait  que  cinq 
sections;  quatre  autres  étaient  finies. 
Les  plantes  herbacées  devaient  en 
former  quinze.  Bobart  composa  les 
six  dernières  d’après  les  idées  de 
Morison,  et  publia  cette  ire.  partie  de 
Y Histoire,  en  1699,  en  un  vol.  iu- 
fol.  Il  y joignit  187  planches,  con- 
tenant environ  *2160  figures.  Bo- 
bart fut  lui-même  secondé  par  l’u- 
niversitc;  et  son  travail  ne  fut  point 
indigne  de  paraître  à côté  de  celui 
de  Morison.  O11  y trouve  une  assez 
grande  quantité  de  plantes  que  Mo- 
rison ne  connaissait  point,  et  qui 
avaient  été  communiquées  à Bo- 
bart par  Sloane , Petiver  , surtout 
Sherard,  ou  dont  il  avait  vu  les 
descriptions  dans  les  ouvrages  de 
Hermann,  Fagon,  Tourncfort,Rivin, 
Magnol,  dans  le  Hortus  malaba- 
ricus . , etc.  Les  ombeliifères  y sont 
reproduites  comme  5*.  section  , 
et  avec  de  nouvelles  figures.  Celles 
de  ce  volume  sont  en  général  plus 
petites  mais  aussi  plus  nettes  que 
celles  de  la  2e.  partie,  surtout  celles 
de/Burgbers,  qui  en  avait  également 
fourni  quelques-unes  pour  cette 
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même  partie.  On  trouve  dans  les 
deux  quelques  détails  de  graine  et  de 
floraison.  V Histoire  des  plantes 
mit  le  comble  a la  réputation  de 
Morison.  Ray  a revendiqué  T hon- 
neur de  l'invention  de  la  méthode, 
dont  il  avait  olfcrt  les  éléments  dans 
ses  tableaux,  dressés  en  1 667 , pour 
l’évêque  Wilkins.  Mais  en  admet- 
tant que  Morison  en  eût  eu  connais- 
sance, il  faut  convenir  que  ce  n’é- 
tait qu’une  ébauche,  et  que  Mori- 
sou  aurait  eu  avant  Ray  lui-même  le 
meritede  la  développer.  La  méthode 
de  Morison  est  fondée  sur  le  fruit, 
la  fleur,  les  feuilles,  les  habitudes 
des  plantes,  leurs  qualités,  etc.  Ces 
ordres  sont  plus  naturels  que  cejix 
de  ses  prédécesseurs , le  seul  Césal- 
pin  excepté  : du  moins  ils  sont  moins 
fréquemment  interrompus  par  l’ad- 
mission de  plantes  hétérogènes.  Tou- 
tefois il  est  loin  d’être  exempt  de  ce 
défaut.  Séduit  par  quelque  analogie, 
il  joint  l’ Oxalis  aux  Légumineuses , 
le  Veronica  et  le  Polygala  aux 
Crucifères  : la  S calleuse  et  Y Eryn- 
gium  se  trouvent  avec  les  compo- 
posc'es;  le  Plantain , dans  la  même 
section  que  les  Graminées ; le  Chan- 
vre et  rOr/£<É?,ent**eles  Pédiculaires 
et  les  JJ  orra  ginées.  La  1 ‘2e.  section 
surtout  offre  l’alliance  monstrueuse 
entre  quelques  renonculacées , le  Se - 
dum , la  Gentiane , les  Orchidées  , 
le  Nénuphar , Y Aristoloche , le  Gos- 
fypium,  etc.  Il  admet  des  plantes 
imparfaites , c’est-à-dire,  sans  se- 
mence, telles  que  les  mousses,  les 
licheus,  qui  sont,  scion  lui,  un  mé- 
lange de  sel,  de  soufre , etc.  (//or- 
tus  Blesensis , p.  ) Et  cependant, 

S lus  bas,  il  reconnaît  des  graines 
ans  quelques  mousses.  II  pense  que 
racornissement  des  truffes  se  fait 
par  superposition,  comme  celui 
des  minéraux  (4yo).  Ces  irrégulari- 
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tés  ou  erreurs  sembleraient  devoir 
faire  rejeter  Morison  sur  la  ligne  de 
ses  devanciers  : mais  la  plupart  s’ex- 
pliquent par  une  ressemblance  quel- 
conque entre  les  fruits  de  ces  plantes 
hétérogènes,  tandis  que  les  erreurs 
des  autres  auteurs  sont  inexplica- 
bles. En  revanche,  plusieurs  familles 
sont  fort  perfectionnées.  Nous  rap- 
pellerons les  Ombellifères  ; et  nous 
citerons  aussi  les  Graminées , les 
Labiées  et  les  Crucifères.  Nous  fe- 
rons remarquer  que  c’est  à lui  qu’est 
due,  dans  ces  dernières  , la  distinc- 
tion eutre  les  Silùjueuses  et  les  Si- 
liculeusesy  qui,  même  après  lui , n’a 
pas  toujours  été  suivie,  mais  qui  «1 
été  consacrée  par  Linné  et  les  autres 
botanistes.  Il  rapproche  VAcorus 
des  Cypéracèes , et  le  Pignmon  dis 
Renonculacées  ; de  plus  il  reconnaît , 
contre  l’ opinion  reçue  jusqu’alors, des 
graines  dans  les  Fougères  ; ce  qu’il 
avait  avancé  pour  la  ir0.  fois  dans  la 
préface  de  son  édition  de  Boccone. 
Enfin , les  tableaux  analytiques  pla- 
cés en  têtedes sections , sous-sections 
ou  genres  , quelque  défectueux  qu’ils 
soient,  comparés  à ceux  que  nous 
possédons  depuis  quarante  ans,  sont 
tort  supérieurs  à tout  ce  qui  existait 
auparavant.  Il  est  diflicile  d’accor- 
der avec  les  excellentes  qualités  de 
Morison , et  même  avec  une  certaine 
modestie,  l’excessive  vanité  et  l’em- 
phase avec  lesquelles  il  parle  de  la 
prétendue  decouverte  de  sa  méthode 
11  la  compare  à celle  de  Colomb 
( Préface  de  Y Histoire , p.  3 ).  Sans 
dire  un  mot  des  travaux-dé  Gesner, 
Golumna  etCcsalpin,  il  déclare  (p.  1 ) 
que  chez  tous  les  botanistes  qui  l’ont 
procédé  ( et  il  en  cite  vingt- deux  ) , 
on  ne  trouve  que  chaos  et  confu- 
sion. Il  a donc  mérité  les  critiques 
qu’il  a eu  à essuyer  sous  ce  rapport. 
Mais  plusieurs  de  ses  compatriotes 


Digitized  by  Google 


MOR 

l'ont  traite  au  total  avec  quelque  sé- 
vérité. Cela  provient  peut-être  de 
leur  vénération  pour  Ilay,  homme 
plus  marquant , et  un  des  plus  uni- 
versels de  eette  époque,  mais  dont 
Morison  était  le  cligne  rival  eu  bo- 
tauique.  Voici  comment  Ray  s’ex- 
prime sur  son  compte:  a Tant  qu’il 
» se  contenta  de  travailler  à étudier 
» les  caractères  des  plantes,  à rédi- 
» ger  des  catalogues  de  jardins , et  à 
» découvrir  les  erreurs  des  auteurs , 
» il  mérita  des  éloges.  Mais  lorsque , 
» trop  plein  de  son  mérite , et  uié- 
» connaissant  celui  de  gens  plus  sa- 
» vauts  que  lui,  il  lit  une  entreprise 
» au-dessus  de  ses  forces,  et  osa 
» écrire  une  histoire  universelle  des 
» piaules , il  négligea  le  soin  de  sa 
» réputation  , et  ne  répondit  point  à 
» l’attente  générale,  o Ce  jugement 
prouve  jusqu’à  quel  point  les  hom- 
mes les  plus  calmes  et  les  plus  can- 
dides peuvent  oublier  le  sentiment 
de  leur  propre  dignité.  On  doit  ajou- 
ter que  Ray  ne  rapporte  que  très- 
rarement  les  observations  ainsi  que 
la  synonymie  de  Morison  , et  ne  dit 
rien,  ni  de  sa  classification,  ni  de 
son  travail  en  général.  La  vanité  de 
Morison  dut  être  justifiée  à ses  pro- 
pres yeux,  par  les  éloges  qu’obtin- 
rent scs  ouvrages.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  celui  de  Tour- 
nefort,  qui,  tout  en  critiquant  sa 
vanité,  dit  expressément  que  a s’il 
» n’avait  éclairé  la  botanique,  elle 
» serait  encore  dans  les  ténèbres.  » 
Toutefois  , il  ne  faut  pas  croire  que 
Morison  soit  tout-à-fait  injuste  en- 
vers les  antres  botanistes.  11  déclare 
( Hortus  Blés.  •it.  part.  ) , qu’il  est 
Lien  éloigné  d’être  le  détracteur  de 
ces  hommes  célèbres;  que  leurs  er- 
reurs sont  excusables  , et  qu’ils  ont 

{irocédé  le  flambeau  à la  main.  Ou 
ui  a reproché  aussi  de  n’avoir  pas 
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reconnu  le  mérite  des  Bauhin.  Mais 
il  excuse  leurs  erreurs  d'un  ton  furt 
convenable , et  leur  rend  parfaite- 
ment justice.  Il  dit  ( Dialogue  ) que 
la  méthode  de  J.  Bauhin,  est  meil- 
leure que  toutes  celles  qui  l’ont  pré- 
cédée; que  Gus p ar  a plus  fait  que 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  avant 
lui.  Plusieurs  fois  il  les  appelle  les 
coriphées  des  botanistes;  « ce  sont 
des  hommes  d’uuc  science  incompa- 
rable; ils  ont  ciré  : mais  il  a sua» 
doute  erre  aussi , et  il  desire  qu’on 
lui  indique  ses  erreurs,  o Morison. 
publia  , en  1Ü74,  un  ouvrage  de  Paul 
Boeconc,  intitulé  : Figures  et  des- 
criptions de  Fiant  es  rares  cueillies 
en  Sicile , à Malte  , en  France  et 
en  Italie , in-4J.  de  tjü  p. , Oxford, 
et  accompagné  de  5i  planches  d’une 
assez  bonne  exécutiuu.  Il  nous  ap- 
prend dans  la  préface,  que  Ch.  Hal- 
tou , à qui  elle  est  adressée , s’était 
charge  des  frais  ou  de  la  retouche 
des  quarante-cinq  premièie»  plan- 
ches , et  de  la  gravure  des  sept  der- 
nières. Piumicr  a donné  le  110m  d« 
Morisonia  a un  genre  de  la  famille 
des  Câpriers.  D — u. 

MÜK1SOT  (Jean  ),  médecin,  né 
à Dole,  vers  le  commencement  du 
seizième  siècle , acquit  des  connais- 
sances dans  toutes  les  seicuces  qui 
étaient  cultivées  de  son  temps.  Le 
penchant  qu’il  avait  pour  la  poésie, 
servit  de  prétexte  à ses  ennemis  pour 
lui  nuire  dans  l’exercice  de  sou  état. 
Ils  réussirentà  persuader  qu’un  hom- 
me qui  faisait  des  vers,  lie  pouvait 
pas  être  un  inédcciu  iustruit;  et  il» 
parvinrent  même  à l’exclure  de  la 
chaire  de  inédeciue  de  l'université' 
( 1 ).  Morisot  se  consola  de  celle  in- 

(1)  Il  ni  vrai  qm  Gilb  Cousin  l«  u*tnme  parmi 
le»  profrnu  or*  qui  rlaimt  à Dolr  , rn  i55o  . mai*  ov- 
Mori*.t  u a pr.»  c«  tilr«  à la  tel*  <i*«nn 
tU  K»  , * il  «il  ri*Uu.icul  occupé  u. ic  de* 
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justice , parla  culture  des  lettres.  On 
sait  qu’il  vivait  encore  en  1 55 1 ; mais 
on  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Gilb. 
Cousin  a parlé  très-honorablement 
de  Morisot,  dans  la  Descript.  comi- 
tatu*  Burgundiœ;  et  il  est,  avec  Ges- 
ner , le  seul  auteur  contemporain  qui 
ait  fait  mention  d’un  écrivain  si  re- 
marquable par  la  fécondité  de  son  es- 
prit et  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances. On  a de  lui  : I.  Ciceronis  P a- 
radoxa  cum  græcd  inter  prêt  atione , 
Bâle , 1 547 , in-B°.  Morisot  a publié 
en  outre  une  édition  latine  des  P a- 
radoxes  de  Cicéron , avec  une  courte 
exposition  et  des  notes  , Paris  , 
i55t , in-4°-  IL  Hippocratis  Apho- 
rismorum  genuina  lectio  ; eorum 
jidelis  interpretatio , cum  Galeni 
censura  in  eos  omnes  qui  minus 
erant  absoluti;  adnolationes  in  Cor- 
nel.  Celsum  ; trium  Galeni  de  die- 
bus  decretoriis  librorum  epitome , 
Baie,  1 547  , in-8°.  Dans  la  préface, 
il  reproche  à Théod.  Gaza  et  à Ni- 
col.  Léonicène , d’avoir  commis  une 
foule  d’erreurs  dans  les  éditions  qu’ils 
ont  données  des  Aphorismes  d’Hip- 
pocrate; et  il  renvoie , pour  les  preu- 
ves , à un  ouvrage  intitulé , Horœ 
succisivce  , qui  était  déjà  sans  doute 
imprimé,  mais  dont  on  n’a  pu  re- 
couvrer un  exemplaire.  III . Col- 
loquiorum  libri  iv , Bâle  ( i55o  ) , 
in-8°.  Le  désir  d’être  utile  aux  jeunes 
gens  qui  fréquentaient  les  écoles  pu- 
bliques , détermina  Morisot  à com- 


cbtire»  J*  inedecine  , Gollut , »on  compatriote , rt 
qui  avait  dû  le  connaître  dan*  w jeime*se  , n'aurait 

Sa*  oublie  de  le  citer  dans  la  liste  qu'il  a do  luce  de» 
lustre*  professeur»  de  l’uuivcrsité  de  L>ole  ( Mé- 
moires du  Comti  do  Bourgogne , liv.  H , cb.  XI.Vlll). 
Cependant  oti  peut  conjecturer  , d’nprè»  quelque* 
passages  du  premier  livre  de*  Colloques  de  Morisot  , 
qu^  l époque  où  il  composait  c- 1 ouvrage,  il  expli- 
quait le  matin  à neuflicure*  le*  Oi  oisons  de  Peiuos- 
tliènc  , et  le  soir,  à quatre  boires , le»  Offices  de 
Cicéron;  c’était  »ans  doute  au  college,  puisqu'il  n’r 
avait  point  alors  h l'université  de  chaire»  pour  l'enSM- 
gncœcut  des  langue»  aucicnues. 
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poser  cet  ouvrage , où  il  se  pro- 
posait de  rassembler  des  préceptes 
de  conduite  pour  tous  les  âges  de  la 
vie.  Mais , en  blâmant  Érasme  d’a- 
voir employé  dans  ses  Colloques  la 
manière  piquante  de  Lucien,  et  d'a- 
voir plus  cherché  à égayer  ses  lec- 
teurs qu’à  les  instruire , Morisot  n’en 
a pas  moins  glisse  dans  ses  dialogues 
des  historiettes  licencieuses, des  anec- 
dotes contre  les  prêtres  et  les  moines. 
C’était  l’esprit  dusiècle;  car  il  sc  mon- 
tre d’ailleurs  d’une  piété  minutieuse, 
et  il  en  recommande  toutes  les  prati- 
ques avec  une  attention  scrupuleuse. 
IV.  Libellus  de  parechemale  contrà 
Ciceronis  calumniatores  : cet  opus- 
cule est  imprimé  à la  suite  de  ron- 
vrage  précédent.  Morisot  a pour  but 
de  prouver  que  Cicéron  était  aussi 
bon  pocte  que  bon  orateur  ; c’était 
une  tâche  assez  difficile , en  ne  ci- 
tant de  Cicéron  qu’un  vers  critiqué 
souvent  comme  exemple  de  mauvais 
goût: 

O fortunalam  nalam  me  consule  Romam  ! 

C’est  pourtant  ce  seul  vers  que  rap- 
porte Morisot  ( 1 ) ; et  il  montre , par 
une  foule  d’exemples  tirés  des  an- 
ciens auteurs  grecs  et  latins  , que 
la  répétition  du  même  mot  dans  un 
vers,  trouvée  vicieuse  par  les  cri- 
tiques modernes  , n’est  que  l’emploi 
de  la  figure  que  les  Grecs  nom- 
maient parecheme , et  dont  les  an- 
ciens faisaient  usage,  même  dans 
la  prose  la  plus  commune.  Morisot 
a publié,  à la  suite  de  cet  ouvra- 
ge , le  catalogue  de  ceux  qu’il  avait 
déjà  terminés;  et  il  a été  réimprimé 
en  entier  dans  la  Bibliothèque  de 
Gesner.  Cette  liste  est  très  - étendue  ; 
car  elle  ne  contient  pas  moins  de 


( 1)  Oo  eût  pu  citer  île  Cicéron  des  vers  bien  meil- 
leur» , dnn»  Ir» fraguicut»  de  sa  traductiou  das  Phé- 
nomènes d'Aratus. 
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trcnte-un  ouvrages  en  prose , et  qua- 
torze en  vers.  Les  principaux  sont  : 
De  verd  tùrn  litterarum , tùm  ac- 
centuum  origine  libri  duo  ; — De 
octo  partibus  orationis;  — Diale cli- 
caet  Rhetorica  per  tabulas; — Ora- 
tiones  xu  ; — De  Arithmeticd  libri 
qua  uor ; — Epislolarum  libri  très; 
— Herculanœ  historiée  libri  xvi; — 
De  Poëlicd  libri  très ; — De  compen 
diosd  medendi  ratione  libri  très; — 
Dialogi  iv  ionicè  conscnpti; — De 
cœcitate  libri  très  ; — De  divitiis  li- 
bri duo;  — De  otio  liber  unus  ; — 
Des  Eglogues , des  Epi  gramme  s,  la 
Traeluclion  en  vers  d’Hésiode  et  du 
premier  livre  del’  Odyssée,  une  tra- 
gédie de  Didon , et  un  Poème  en  qua- 
tre livres,  en  l’honneur  de  Saint-An- 
toine, etc.  W — s. 

MORISOT  (Claude-Barthéle- 
mi  ),  né  à Dijon,  en  1 592 , d’un  con- 
seiller à la  chambre  des  comptes  de 
Dole,  contracta, sous  des  maîtres  ha- 
biles, une  forte  passion  pour  l’étude, 
qui  devint  la  vocation  de  sa  vie.  Il 
se  fit  recevoir,  par  complaisance 
pour  son  père,  avocat  au  parlement 
de  Dijon,  entretint  de  cette  ville  des 
relations  assidues  avec  un  grand  nom- 
bre de  savants , et  y mourut  en  1 06 1 . 
La  plupart  de  ses  ouvrages  , très-re- 
cherchés à l’époque  où  ils  parurent, 
sont  encore  feuilletés  par  les  curieux. 
Hs  sont  tous  eu  latin.  Son  Henricus 
Me  gnu  s , in-8°. , imprimé  à Dijon 
en  1624,  sous  la  fausse  indication 
de  Leydc  , et  réimprimé  à Genève , 
doit  être  ajouté  aux  nombreux  pa- 
négyriques  consacrés  à la  mémoire 
du  bon  roi.  Morisoî  rendit  le  même 
hommage  à Louis  XIII  ; et  ce  mor- 
ceau se  retrouve  à la  suite  de  ses 
lettres.  Il  fit  aussi  des  vers  en  l’hon- 
neur du  cardinal  de  Richelieu,  et 
traça  sous  des  noms  supposés  , dans 
son  livre  intitulé  Pei uviuna  , l his- 
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toire  des  démêlés  de  ce  ministre  avec 
la  reine-mère  et  Gaston,  duc  d’Or- 
léans. Pour  compléter  cet  écrit  assez 
rare,  imprimé  a Dijon  en  1644»  in* 
4°.,  il  faut  y joindre  une  suite  de 
35  pages  ( Conclusio  et  interpréta - 
tio  totius  operis , Dijon , 1 646  ) , où 
se  trouve  la  clef  de  cette  composi- 
tion allégorique.  Morisot  avait  donné 
à la  polémique  les  prémices  de  sa 
plume.  Excité  par  d’anciens  ressen- 
timents contre  une  société  dont  le 
sort  était  de  compter  des  ennemis 
jusque  dans  la  jeunesse  qu’elle  avait 
élevée,  il  écrivit,  à l’instar  de  Bar- 
dai , sa  satire , intitulée  Alitophili 
veritatis  lacrymæ  , sive  Euphor - 
mioiüs  Lusinini  continuatio , Ge- 
nève, 1 624 , in-8°.  Les  Jésuites,  qu’il 
attaquait, obtinrent  un  arrêt  du  par- 
lement contre  cet  ouvrage  ; mais  l’au- 
teur n'en  fut  que  plus  ardent  à en 
donner  une  2e.  édition.  Il  se  me- 
sura dans  sa  vieillesse  avec  un  ad- 
versaire non  moins  redoutable.  Mil- 
ton avait  employé  son  talent  à la 
défense  des  régicides  anglais  contre 
Saumaise  qui  les  avait  attaqués.  ( V. 
Milton.)  Morisot  se  fit  le  second  de 
Saumaise  dans  un  discours  publié  à 
Dublin  , i652  , in -8°.  On  a encore 
de  ce  savant  : I.  Orbis  maritimus , 
sive  rerum  in  mari  et  littoribus 
gestarum  gcneralis  historia , Dijon , 

1 043 , in -fol. , orné  de  figures.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  deux  livres , qui 
contiennent  chacun  cinquante  cha- 
pitres. La  moitié  est  consacrée  aux 
temps  anciens  jusqu’à  Constantin  j le 
reste , aux  temps  modernes.  11  est 
beaucoup  trop  question  de  guerres 
dans  ce  livre , le  premier  qui  ait  été 
écrit  sur  l’histoire  navale.  On  y trou- 
ve néanmoins  quelques  particularités 
curieuses  sur  les  découvertes  des  mo- 
dernes. Il  est  orné  de  petites  cartes 
et  de  figures  de  navires  et  de  canots 
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de  differents  peuples.  IT.  Fpistola - 
rum  centuriœ  //,  Dijon,  iti- 

8°.  Ces  lettres,  qui  n’ont  pas  tou- 
jours clé  envoyées  aux.  savants  dont 
elles  portent  le  nom,  renferment 
quelques  particularités  sur  1 histoire 
contemporaine. {V.  Edm.  Ricnrn.  ) 
Le  volume  est  terminé  par  les  éloges 
de  Legoux  et  Bûiichu,  magistrats  dis- 
tingués , et  par  ceux  de  Saumaisc  et 
de  Jacques  Godefroy.  III.  Ovidii 
Faslorum  libri  xu,  quorum  sexpos- 
irriores  à Mort  solo  subslituli  surit , 
Dijon  , 1C49  5 i*1  -8°.  Morisot  ava;t 
fait  beaucoup  de  recherches  sur  les 
monuments  cl  les  cérémonies  des  Ro- 
mains, pour  les  adaptera  une  2e.  édi- 
tion de  sou  ouvrage;  mais  il  11c  vé- 
cut pas  assez  pour  les  mettre  en  or- 
dre. Le  public  tut  également  prisé 
de  sa  traduction  d’Arislenèle , qu’il 
avait  accompagnée  de  notes,  et  dont 
l’édition, déjà  fort  avancée,  fut  in- 
terrompue par  la  mort  de  l’impri- 
meur, et  abandonnée  par  l’auteur: 
enfin  c’csî  à Morisot  que  l’on  doit 
la  publication  de  la  relation  de  Ma- 
dagascar, par  Gauche  ( Voy\  VH  , 
/\  il  la  mit  par  écrit,  et  y ajouta  la 
carte  de  cette  île.  H a probablement 
en  part  aussi  à l’impression  du  re- 
cueil qui  contient  cette  relation  ; 
plusieurs  des  pièces  qui  le  compo- 
sent sont  traduites  par  Pierre  Mo- 
rea  11,  de  Para  v,  en  Charolois.  F — t. 

MORISSON  ( G F.  G.  ) , l’un  des 
membres  de  la  Convention  nationa- 
le qui  se  laissèrent  le  moins  entraî- 
ner aux  fureurs  de  1 793 , exprima  , 
dans  cette  assemblée , des  opinions 
«fui , toutes  modérées  qu’elles  pussent 
alors  paraître,  font  voir  aujourd’hui 
a quoi  degré  d’irritation  étaient  par- 
venus tous  les  esprits.  D’abord  avo- 
cat dans  le  Poitou,  il  devint  admi- 
nistrateur du  département  de  la  Ven- 
dée, eu  1790,  puis  députe  a lWem- 
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blcc  législative,  et  enfin  à la  Conven- 
tion nationale.  Le  3 janvier  179*2  , 
après  avoir  payé  son  tribut  au  délire 
de  ce  tcmps-là  par  de  violentes  diatri- 
bes contre  les  frères  du  roi , il  s’ap- 
puya vainement  de  puissantes  con- 
sidérations politiques  pour  empêcher 
le  décret  d’accusation  contre  ces 
princes.  Dans  le  mois  de  novembre 
de  la  même  année , lorsqu’il  fut  ques- 
tion du  procès  de  Louis  XVI , il  se 
livra  encore  à des  attaques  très-vives 
contre  le  monarque  ; mais  il  finit  par 
s’opposer  de  tout  son  pouvoir  à ce 
qu'un  le  mît  en  jugement , se  fon- 
dant sur  ce  que  les  lois  avaient  établi 
son  inviolabilité.  Il  vota  ensuite  pour 
sa  détention  pendant  la  guerre,  et 
sa  dépoi  tation  après  la  conclusion 
de  la  paix  générale.  La  faction  des 
Jacobins , qui  avait  applaudi  à scs 
injures,  se  déchaîna  contre  ses  con- 
clt irions.  Morisscn  fut  depuis  ac- 
cuse, par  son  collègue  Garnier,  de 
liaisons  avec  les  royalistes.  Cepen- 
dant il  resta  assez  paisible  pendant 
la  terreur,  et  fut  même  chargé  de 
quelques  missions  qu’il  remplit  avec 
«autant  de  sagesse  qu’il  était  possible 
à une  telle  époque.  Devenu  membre 
du  conseil  des  Cinq-cents,  il  fit  adop- 
ter, en  décembre  179G,  un  décret 
d’amnistie  pour  les  royalistes  de 
l’Ouest.  En  1797  , il  fut  nommé  lin 
des  juges  de  la  cour  d’appel  de 
Bourges;  et  il  continua  d’en  remplir 
les  fonctions,  jusqu’en  i8if>,  où  il 
mourut  honoré  et  regrette.  M — d j. 

MOR1TZ  ( Charles-Philippe  ) , 
écrivain  allemand , naquit  à Hameln, 
en  1757  $ de  parents  pauvres,  qui 
ne  pouvant  lui  procurer  qu’un  peu 
d’instruction  qu’il  reçut  k Hanovre  , 
l’envoyèrent  en  apprentissage  chez 
un  chapelier  à Brunswick.  Celui-ci  ne 
lui  trouvant  pas  de  disposition  pour 
sa  profession,  le  renvoya  chez  lui, 
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Par  bonheur  pour  le  jeune  Moritz , 
qui  n’avait  que  quatorze  ans , !c  com- 
mandant de  Hanovre  s’intéressa  à 
son  sort , et  assigna  une  somme  d’ar- 
gent pour  son  éducation.  Moritz  pro- 
fila quelque  temps  de  ce  bienfait  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à donner  le  pre- 
mier signe  de  ce  caractère  bizarre 
et  fantasque  qui  a fait  le  malheur  de 
sa  vie.  Par  une  conduite  déréglée,  il 
perdit  la  bienveillance  de  son  bien- 
faiteur , et  disparut  de  Hanovre , 
avec  l’intention  de  s’engager  dans 
une  troupe  de  comédiens,  (’.c  projet 
ne  réussit  pas  ; et  il  se  lit  recevoir  à 
Erfurt  parmi  les  étudiants  pauvres, 
comme  candidat  de  théologie.  Trou- 
vant ensuite  ce  bienfait  à charge  , il 
courut  de  nouveau  après  une  troupe 
de  comédiens;  mais  arrivé  à Leip- 
zig , il  apprit  qu’elle  venait  de  se 
dissoudre.  Alors  il  se  dégoûta  de  la 
carrière  théâtrale  ; et  ne  sachant 
que  devenir,  il  erra  en  Saxe  à l’a- 
venture. Un  hernlmte  charitable  de 
Barby  eut  pitié  de  lui , et  l’accueillit 
dans  sa  maison.  Moritz  n’y  resta 
pas  long-temps.  Avec  les  secours 
que  lui  fournit  la  communauté  des 
frères  Moravcs , il  se  rendit  à Wit- 
temberg  pour  achever  ses  études. 
11  parut  d’abord  plus  constant  que 
de  coutume , et  y demeura  deux  ans , 
pendant  lesquels  il  se  lit  beaucoup 
d’amis  parmi  les  professeurs  et  les 
étudiants.  CejiciHlaiit  la  bizarrerie 
de  sou  caractère  s’y  manifesta  éga- 
lement. Tantôt  on  le  voyait  appliqué 
outre-mesure  aux  études , tantôt  il 
•lait  plongé  dans  ladéhauchc,  tantôt 
encore  il  paraissait  en  proie  à la 
plus  sombre  mélaucolie.  Ayant  été 
invité  par  Baseduvv  à le  seconder 
dans  la  maison  d’éducation  que  cet 
instituteur  avait  fondée  à Dessau,M|P 
ritz  s’y  rendit  ; puis  s’étaut  brouille 
as  cc  sou  chef , il  partit  pour  soUrci- 
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ter , à Potsdatn  , une  place  de  pas- 
teur. N’obtenant  rien  , et  ne  voyant 
plus  de  ressource  , il  prit  la  résolu- 
tion de  mourir  de  faim  ; mais  il 
changea  d’avis  en  obtenant  une  plaça 
d'instituteur  a la  maison  d’orphelins 
à Potsdatn.  Sa  nouvelle  position  le 
dégoûta  bientôt  comme  les  autres; 
il  se  plongea  dans  une  profonde 
apathie,  et  erra  comme  un  fou  aux 
environs  de  la  ville.  Ses  amis  le  ti- 
rèrent de  cette  mélancolie  , eu  lui 
procurant  une  place  d’instituteur  k 
l une  des  écoles  de  Berlin;  et,  peu 
de  temps  après,  i!  eut  dans  la  mê- 
me ville,  la  place  de  cvnreclor.  Scs 
écrits  commençaient  à améliorer  ses 
finances  et  à étendre  sa  réputation  ; 
et  la  franc-maçonnerie,  dans  laquelle 
il  sc  fit  recevoir , donna  de  l’aliment 
à son  esprit.  Néanmoins  il  retomba 
dans  sa  mélancolie.  Pour  se  dis- 
traire , il  fit  un  voyage  en  Angle- 
terre. La  relation  qu’il  en  a donnée, 
respire  le  plus  grand  calme,  et  porte- 
rait à croire  que  l’ame  de  l’auteur  a 
dû  jouir  toujours  de  la  plus  grande 
sérénité.  1!  visita  l’intérieur  de  l’An- 
gleterre à pied,  malgré  les  désagré- 
ments que  lui  attira  ce  genre  de 
voyage,  et  qu’il  a racontés  avec 
une  simplicité  qui  ne  manque  pas 
de  charme.  Revenu  en  Prusse,  il 
ressentit  de  nouveaux  accès  de  mé- 
lancolie , tomba  malade , sc  crut 
près  de  la  mort , et  eulavpc  ses  amis 
des  eut  retiens  édifiants  sur  l’immor- 
talité de  Paine.  Toutefois  il  en  re- 
voit ; une  place  de  professeur  qu’il 
obtint,  eu  1784,  au  gymnase  de 
Berlin , et  le  succès  de  ses  cours  de 
langue  allemande , de  belles-lettres 
et  d’Lisloirc,  furent  propres  à dissi- 
per scs  chagrins  : uu  nouveau  voyage 
acheva  de  rélaLlir  sa  santé.  11  parut 
délivré  de  sou  spleen  , revint  gar- 
aient à Bcrliu,  et  y entreprit  la  ïé- 
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daction  de  la  gazette  de  Voss  , d'a- 
près un  plau  idéal  qu’il  avait  trace. 
Mais  on  trouva  ce  projet  trop  su- 
blime pour  les  besoins  journaliers 
des  lecteurs  de  gazettes  ; Moritz  lui- 
inème  le  jugea  trop  difficile  , et  sur- 
tout trop  assujetisaut  pour  lui.  Il 
abandonna  l’entreprise , et  se  dirigea 
vers  la  Suisse  ; mais , au  lieu  de  re- 
créer son  âme  dans  le  climat  pur  des 
montagnes,  il  eut  le  malheur  de  de- 
venir amoureux  d'une  femme  mariée 
dont  il  n’avait  rien  à espérer.  Cette 
fois  son  aliénation  d’esprit  fut  pres- 
que complète.  Il  se  crut  un  nouveau 
Werther,  et  en  joua  le  rôle  avec 
un  graud  talent  d’imitation  : un 
autre  voyage  le  préserva  proba- 
blement de  la  fin  tragique  de  l’a- 
mant de  Charlotte.  Ayant  donné  sa 
démission  de  professeur  , en  1786  , 
il  s’était  rendu  à Brunswick , et  avait 
fait  un  traité  avec  Campe,  qui  s’en- 
gageait à lui  avancer  les  frais  d’un 
voyage  cri  Italie  , pour  qu’il  compo- 
sât des  ouvrages  sur  les  antiquités 
et  sur  d’autres  sujets.  Un  Italien  avait 
dit  à Moritz  avec  assurance  : « Vous 
» vovagerez  dans  ou  pallie.  » Le 
professeur  allemand  avait  été  telle- 
ment frappé  de  cette  prédiction  , que 
lorsqu’il  la  vit  s’accomplir,  il  crut 
aux  présages,  et  devint  superstitieux. 
Il  profita  desonséjour  en  Italie,  au- 
tant que  le  permettait  son  savoir,  qui 
n’était  pas  très-profond  eu  archéo- 
logie et  en  philologie  : mais  il  avait 
du  goût , de  l’esprit  ; il  observait 
bien  , et  il  décrivait  encore  mieux. 
Goethe  et  Angélique  Kaufmauu  de- 
vinrent ses  amis.  Ceux  qu'il  avait  à 
Berlin  , l’aidèrent  de  leur  bourse. 
Néanmoins,  après  deux  ans  de  sé- 
jour, il  fut  réduit  à une  telle  misère, 
u’il  parut  à Weimar  sous  l’extérieur 
’un  mendiant.  Goethe  l'accueillit , 
et  le  mit  à même  de  retouruer  à Ber- 
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lin  sous  des  dehors  décents.  11  y 
obtint , à l’académie , la  place  de 
professeur  des  l>eaux  - arts  et  d’ar- 
chéologie , et  se  livra , comme  au- 

I «arasant , à une  foule  de  travaux 
ittéraires.  Mais  Campe,  ne  trouvant 
pas  bon  son  premier  échantillon  qui 
était  un  essai  sur  l'imitation  du  beau, 
$e  brouilla  avec  lui  j et  faisant  allu- 
sion à l’un  de  ses  ouvrages , il  publia 
un  mémoire  polémique  sous  le  titre 
de  Moritz,  triste  supplément  à la 
Psychologie  expérimentait  : Moritz 
fit  une  réplique  à ce  Mémoire  ; mais 
dans  la  suite  les  deux  auteurs  se 
réconcilièrent.  Se  voyant  dans  une 
position  plus  avantageuse  , Moritz 
épousa  la  fdle  d’un  libraire  ; mais 
son  affection  pour  elle  eut  une  fin 
presque  aussi  prompte  que  les  autres 
seutiments  qu’il  avait  éprouvés.  Ce- 
pendant à peine  fut-il  séparé  de  sa 
jeune  femme,  qu'il  montra  le  plus 
graud  empressement  à la  reprendre. 
En  avril  1 793 , il  fit  avec  elle  un 
voyage  à Dresde  ; mais  étant  tombé 
malade  , il  expira  dans  un  état  assez 
calme.  Il  a raconté  lui-même  les  bi- 
zarreriesde  son  caractère  et  lesaven- 
tures  de  sa  vie  dans  deux  romans  , 
Antoine  fieiser . et  André  Hart- 
knopf  ; et  ses  amis  y ont  ajouté  les 
traits  qui  manquaient.  La-s  travaux  de 
Moritz  sur  lu  langue  allemande  sont 
trcs-eslimés  ; et  l’on  peut  dire  de  cet 
écrivain,  qu’il  joint  le  précepte  h 
l’exemple  : son  style  est  pur  , natu- 
rel , et  d’une  simplicité  elégaute.  Son 
traité  sur  la  prosodie  est  un  modèle. 
Ses  ouvrages  sur  les  antiquités,  man- 
quent d’érudition  ; mais  on  les  lit 
avec  plaisir , surtout  celui  qui  traite 
des  fêtes  religieuses  des  anciens  Ro- 
mains , parce  que  l’auteur  a su  pé- 
nétrer, avec  son  imagination , dans 
l’esprit  qui  a,  suivant  lui , donné  lien 
à ces  fêles  religieuses  ÿ et  la  pureté 
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du  style  couvre  la  légèreté  du  fond. 
Ses  voyages  ont  le  même  défaut  et 
le  même  avantage.  L’auteur  a par- 
couru rapidement  les  coutre'es  qu’il 
décrit  ; mais  sa  narration  intéresse 
par  un  style  vif,  concis  , et  toujours 
égal  dans  sa  marche.  Voici  les 
titres  de  ses  principaux  ouvrages  : 
I.  Entretiens  avec  mes  élèves , Bcr- 
lin,  1779;  ihid.,  1780.  II.  Lettres 
sur  la  différence  de  l’ accusatif  et 
du  datif,  ou  du  me  et  du  moi,  ibid., 
1780;  4e-  édit. , 1 798.  III,  Supplé- 
ment aux  Lettres  sur  la  différence 
etc.,  ibid.  ,1 780. \\ .Instructionpour 
l ’ accentuation  anglaise,  ibid.,  1 780. 
V.  Blunt  ou  le  convive,  comédie  en 
un  acte,  ibid. , 1781.  VI.  Lettres  sur 
le  dialecte  de  la  Marche,  ibid.  VII. 
Mémoires  pour  servir  à la  philoso- 
phie du  cœur  humain , 3e.  édit. , 
ibid.,  1791.  VIII.  Opuscules  sur  la 
langue  .allemande,  ibid.,  178 2, 
179a.  IX.  Grammaire  allemande 
pour  les  dames , en  forme  de  lettres , 
ibid.,  176a,  1791,  1794-  X.  r»«n 

n avril,  ou  Magasin  de  la  psycholo- 
gie expérimentale,  10  vol.  in-8°., 

1 788-1793.  Pockels  et  Maimon  ont 
rédigé  une  partie  de  cet  ouvrage.  XI. 
Instruction  pour  écrire  des  lettres, 
ibid.,  1783,  1795.  XII.  Grammai- 
re anglaise,  ibid.,  1783;  4®.  édit., 
179G.  XIII.  Boyages  d’un  -Alle- 
mand en  Angleterre,  ibid.,  1783  , 
1 785.  XI V.  De  V orthographe  alle- 
mande, ibid.,  1784.  XV.  Idéal  d’u- 
ne gazette  parfaite,  ibid.,  1784. 
XV I.  Antoine  Beiser,  roman  philo- 
sophique, 4 vol.,  ibid..  1785-1790. 
Klischnig  les  a fait  suivre  d’un  5e. 
volume,  intitulé:  Souvenirs  des  dix 
dernières  années  démon  ami  A.  Rei- 
ser  , pour  servir  à la  Biographie  de 
Moritz,  1 794.  XVII.  Essai  d’une 
prosodie  allemande , ibid.,  1786. 
XVIII.  Essai  d’une  petite  logique 
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pratique  des  enfants,  ibid.  XIX. 
De  l imitation  du  beau  dans  les 
<tpts,  Brunswick,  1788.  XX.  Sur  un 
Mémoire  de  M.  Campe , des  droits 
de  l'écrivain  et  du  libraire , Berlin, 
1789.  XXL  Manuel  mythologique, 
avec  fig.,  ibid.,  1790.  XXII.  Fie 
du  pasteur  André  Hartknopf,  ibid. 
XXlll.  Fictions  mythologiques  des 
anciens , avec  (55  fig.d’après  l’antique, 
1791.  XXIV.  Arühousa , ou  les  An- 
tiquités de  Borne  ( 1er.  vol.),  con- 
tenant les  usages  sacrés  des  Romains, 
avec  fig.  ; c’est  la  description  des  fê- 
tes religieuses  des  Romains,  dans 
l’ordre  de  leur  calendrier,  Berlin  . 

1791 , i797:Rambach  a publié  une 
suite  en  2 vol.  XXV.  Grammaire 
italienne,  1790.  XXVI.  Foyage 
d’un  Allemand  en  Italie,  3 vol. , 
ibid.,  1792-1793.  XXVII.  De  la 
bonne  expression  en  allemand,  ibid. , 

1792.  XXVIII.  Correspondant  gé- 

néral allemand,  ibid.,  1793;  7®. 
édit,  augmentée  parHcinsius,  1816. 
XXIX  La  G ramie  loge,  ou  la 
Franc-maconnerie  avec  l'équerre  et 
le  plomb , ib. , 1 793  ; ce  sont  des  dis- 
cours prononcés  dans  les  assemblées 
maçoniques.  XXX.  Dictionnaire 
grammatical  de  la  langue  alleman- 
de, tome  i®r.,  ibid. , i793,in-8°. 
Les  2 vol.  suivants  ont  été  rédigés 
par  Sturtz  et  Stcnzel.  XXXI.  Préli- 
minaires d’une  théorie  des  orne- 
ments,  avec  ûg.,ibid.,  1793.  Moritz  a 
traduit  de  l’anglais  plusieurs  ouvra- 
ges, entre  autres,  les  principes  de 
la  psychologie,  par  Beattie,  et  les 
Vovage»  de  4Valker  eu  Flandre , en 
Allcmagne.cn  Italie  et  en  France.  Il  a 
publié  des  poésies  fugitives,  des  ser- 
mons , et  même  des  abécédaires.  Il  a 
commencé  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages  qui  ont  été  achevés  par 
d’autres  , ou  auxquels  il  n’a  fourni 
que  peu  de  morceaux.  D — g. 
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MORLAND  ( Sir  Samuel  ) , ba- 
ronet, mécanicien  anglais,  fils  de 
Thomas  Morland  , recteur  à Sul- 
hamstead  dans  le  Berkshire,  naquit 
vers  i6u5.  11  passa  une  dizaine  d’an- 
nées à l'université  de  Cambridge,  où 
les  mathématiques  furent  sa  princi- 
pale étude.  Pendant  le  règne  de 
Cromwell,  dont  il  se  disait  parent, 
il  se  voua  d’abord  à la  carrière  di- 
plomatique ; il  fit  partie , en  i653, 
de  l’ambassade  envoyée  en  Suède , 
par  le  Protecteur,  pour  proposer  à la 
reine  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive. 11  paraît  qu’à  son  retour  il  fut 
admis  dans  les  bureaux  du  secrétaire 
d’état  Thurloc;  et  en  i055  , il  reçut 
une  mission  honorable  pour  le  Pié- 
mont. Cromwell  avait  pris  fort  à 
cœur  le  sort  dos  Vaudois  de  cette  con- 
trée ( F.  Leger  , XXU1 , 568  ) ; et 
après  avoir  provoqué  en  Angleterre, 
par  un  exposé  habile,  rédigé  de  la 
main  de  Milton,  une  souscription,  qui 
rapporta  plus  de  3o  mille  livres 
sterling,  il  ordonna  un  jour  de  jeune 
et  de  prières  en  expiation  des  mas- 
sacres du  Piémont.  Il  voulut  encore 
protège  y les  Vaudois  plus  efficace- 
ment : à cet  effet , Morland  fut  en- 
voyé auprès  du  duc  de  Savoie  pour 
intercéder  en  leur  faveur  : et  quand 
vi  mission  fut  terminée , il  se  ren- 
dit à Genève , d’où  il  fit  passer  aux 
Vaudois  les  secours  fournis  par  la 
générosité  anglaise  : il  employa  ce 
séjour  à recueillir  beaucoup  de  ma- 
tériaux pour  l'histoire  des  religio- 
naires  qu’il  était  venu  secourir,  et  en 
fit  un  corps  d’ouvragé  qu’il  publia 
en  iO;>8,  après  son  retour  en  An- 
gleterre, sous  le  titre  d' Histoire  tles 
églises  êvangélu/ues  des  f allées  du 
Fcrmont , avec,  l’histoire  simple  et 
jùiè{e  du  dernier  massacre , etc. , 
un  vol.  in-fol.,  orné  du  portrait  de 
fauteur,  et  de  mauvaises  vignettes 
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qui , représentant  toujours  les  Vau- 
dois  tourmentes  par  les  catholiques  , 
étaient  bien  faites  pour  exciter  l’ani- 
mosité du  peuple  contre  ces  der- 
niers. Dans  la  dédicace  à Cromwell, 
l’auteur  sc  i^omme  le  dernier  des  ser- 
viteurs de  ce  souverain  ; et  il  le 
représente  comme  ayant  été  choisi 
par  la  Providence  pour  réparer  les 
iniquités  des  Stuarts  , sur  lesquels, 
dit-il , le  doigt  de  Dieu  s’est  apesanti 
au  milieu  de  leurs  oppressions  et  de  , 
leurs  folies  : après  la  restauration, 
l’auteur  jugea  prudent , suivant  les 
Mémoires  de  llollis,  de  retirer  cotte 
dédicace  des  exemplaires  dont  il  était 
encore  le  maître.  Dans  le  livre  iv  de 
scro  Histoire  des  églises  évangéliques , 
il  rend  un  compte  détaillé  de  sa  mis- 
sion , et  insère  toutes  les  pièces  of- 
ficielles qui  y ont  rapport.  Le  comité 
chargé  par  Cromwell  de  faire  une 
enquête  sur  la  mission  de  Morland, 
en  parla  d’une  manière  très-flatteuse. 
On  ne  sait  si,  dans  les  années  sui- 
vantes , il  eut  quelque  emploi  ; mais 
il  est  certain  qu’il  fut  admis  aux  affai- 
res les  pins  secrètes,  ou  du  moins 
qu’il  en  reçut  la  confidence.  Dans  un 
manuscrit  qu’il  a laissé  etqu’il  n’avait 
rédigé,  comme  on  peut  bien  penser, 
qu’a  près  le  retour  de  la  famille  royale, 
il  raconte  des  faits  importants  dont 
il  fut  témoin , et  qui  prouvent  que 
les  trames  odieuses  qu’on  a re- 
prochées de  nos  jours  à la  police 
d’un  despote,  étaient  pratiquées  sons 
Cromwell.  C’est  ainsi  que  le  fameux 
Thurloe , ministre  de  la  police  du 
temps,  fit  engager . pardes  agents  se- 
crets, le  docteur  Hewitt,  à solliciter 
des  commissions  en  blanc  de  Char- 
les 11,  à Bruxelles;  et  lorsqu’elles 
furent  arrivées  , il  fit  saisir  Hewitt 
comme  coupable  de  haute  trahison, 
et  le  fit  mourir  pnrl’opération  cruelle 
du  trépan.  Non  content  d’avoir  fait 
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périr  nn  royaliste  , Tliurloe  voulut 
faire  torabejr  le  roi  même  dans  un 
piège , en  attirant  Charles  II  sur 
fa  côte  d’Angleterre  , comme  étant 
appelé'  par  de  nombreux  parti- 
sans. Morland  raconte  qu’il  assista 
an  conciliabule  où  ce  complut  fut 
forgé,  et  que  dès-lors  il  prit  en  hor- 
reur le  gouvernement  de  Cromwell , 
et  résolut  de  travailler  à la  restaura- 
tion du  trône  royal.  On  lit  même , 
dans  les  Mémoires  de  W clwood , que 
Cromwell  s’étant  aperçu  de  la  pré- 
sence de  Morland , quand  le  complot 
eut  été  résolu  cher  le  secréta ire-d’c'- 
tat,tira  son  poignard  pour  le  tuer, 
mais  que  Thurloc  l’en  empêcha  , en 
lui  représentant  que  Morland  dor- 
mait profondément , vu  qu’il  avait 
été  obligé  de  veiller  deux  nuits  de 
suite.  Morland  ne  parle  point  de 
cette  circonstance;  mais  il  fait  beau- 
coup valoir  la  résolution  que  lui  ins- 
pira sa  conscience,  de  se  dévouer  au 
service  de  sou  souverain  légitime, 
en  le  prévenant  de  la  trame  odieuse 
ourdie  contre  lui.  Pour  n’ètre  pas 
soupçonné  de  vues  intéressées  dans 
ce  changement  d’opinion,  il  se  hâ- 
te d’ajouter,  qu’alors  ayant  une 
grande  maison,  mille  livres  ster- 
ling de  revenu,  un  équipage,  une 
jeune  et  jolie  femme  , il  11’avait  sû- 
rement plus  rien  à désirer,  et  que 
le  devoir  seul  l’engageait  aux  démar- 
ches qu’il  fit  pour  sauver  Charles  II, 
et  l’aider  à remonter  sur  son  trône. 
Use  rendit  donc  à Breda , et  fit  ses  ré- 
vélations au  roi:  celui-ci  les  accueillit 
avec  beaucoup  de  reconnaissance,  et 
promit  de  grandes  récompenses  à 
Moriaud.  En  effet,  après  son  rétablis- 
sement, il  le  créa  baronnet,  gentil- 
homme de  la  chambre  privée,  le 
nomma  maitrcdesniécanirpiesduroi, 
et  lui  assigna  une  pension  de  üoo  livres 
sterling.  Il  paraît  que  Morland  avait 
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attendu  davantage:  il  attribue , dans 
son  manuscrit , à des  préventions  du 
chancelier  Hyde,la  parcimonie  avec 
laquelle  on  avait  reconnu  ses  services. 
Il  est  vrai  que  ses  titres  n’étaient 
qu’honorifiqiics , et  que  l’état  de  ses 
affaires  le  força  de  vendre  sa  pen- 
sion. Dégoûté  alors  du  service  des 

f;rands,  il  revint  aux  sciences  , et  se 
ivra  aux  mathématiques  et  à la  mé- 
canique avec  beaucoup  de  zèle.  Il 
fit  des  essais  dispendieux  d’hydros- 
tatique et  d’hydraulique,  dont  quel- 
ques-uns plurent  beaucoup  au  roi, 
entre  autres  celui  d’élever  les  eaux 
depuis  la  Tamise , jusqu’à  la  plus 
haute  corniche  du  château  de  Wind- 
sor, et  même,  à ce  qu’assure  Mor- 
iaud, jusqu’à  80  pieds  au-dessus 
de  cette  corniche.  Charles  II  crut 
faire  plaisir  au  roi  de  France,  en 
lui  envoyant  nn  ingénieur  aussi  ha- 
bile. Morland  eut  l’honneur  d’ex- 
pliquer ses  inventions  à Louis  XIV, 
à Saint-Germain;  mais  ce  fut  tout 
le  fruit  qu’il  retira  de  ce  voyage  , 
qui  lui  coûta  beaucoup.  Avant  de 
se  rendre  en  France,  il  avait  pu- 
blié plusieurs  ouvrages.  I.  Descrip- 
tion et  emploi  Je  deux  machines 
d'arithmétique,  1 fifi'Jt , livre  devenu 
très-rare.  ( ê'.GEBSTEi*.)II.  Méthode 
du  comte  de  Pagan , de  tracer  toute 
sorte  de  fortifications , réduite  à la 
mesure  anglaise,  Londres,  167?.. 
III.  Description  de  la  Tuba  sten- 
torphonica  ou  porte-voix , Londres, 
1671 , in-fol.  Les  expériences  faites, 
en  présence  de  Charles  II  et  du 
prince  Rupert , et  détaillées  dans  cet 
ouvrage,  font  voir  que  Morland  in- 
venta le  porte-voix  en  Anglctgrre, 
pendant  que  le  P.  Kireher  l’exécutait 
aussi  en  Italie.  Ce  traité  a été  inséré 
par  extrait  dans  les  Transactions 
philosophiques , n°.  7 r),  pag.  3o5f>, 

< t traduit  en  f [-aurais , dans  le  Recueil 
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des  mémoires  et  conférences  sur  les 
arts  et  les  sciences , pour  1670,  par 
Denis , et  dans  le  Journal  des  sa- 
vants; le  P.  Maignan  a aussi  écrit  un 
Traité  sur  la  Trompette  parlante  du 
chevalier  Moriaud.  IV.  La  Théorie 
de  T intérêt,  simple  et  composé , Lon- 
dres , 1679,  in  8°.  V. A Paris  , Mor- 
iaud prit  la  résolution  d’expliquer  aux 
Français  ses  principales  découver- 
tes. II  paraît  avoir  refait  plusieurs 
fois  son  travail.  La  copie  que  l’on  a 
trouvée  récemment,  en  Angleterre  , 
a quelque  importance  par  la  men- 
tion qui  y est  faite  des  pompes  à 
feu  et  de  l’usage  de  la  vapeur;  in- 
vention dont  la  priorité  a été  fré- 
quemment discutée , et  qui  pour- 
rait Lien  appartenir  à Morland.  Ce 
manuscrit  de  peu  d’étendue,  et  in- 
titulé , Elévation  des  eaux  par  toute 
sorte  de  machines , ré.iuitc  à la  me- 
sure , au  poids  et  à la  balance , pré- 
seutée  à S.  M.  T.  C. , Paris,  i(i83  , 
est  terminé  par  les  Principes  de  la 
nouvelle  force  du  feu , inventée  par 
le  chevalier  Morland , Van  i(>8‘i, 
et  présentée  a S.  M.  T.  C.,  i(i83. 
On  dirait  que  l’auteur,  eu  indiquant 
avec  tant  de  précision  la  date  de  sa 
découverte,  a voulu  prévenir  les  con- 
testations qui  pourraient  s’élever. 
Cependant  on  a dispute  long-temps 
à cet  égard , en  Angleterre , sans  con- 
naître l’ouvrage  français  de  Morland. 
Il  y parle,  ainsi  qu’il  suit , de  l’em- 
ploi de  la  vapeur  : « L’eau  étant 
évaporée  par  la  force  du  feu,  ces 
vapeurs  demandent  incontinent  un 
plus  grand  espace  (environ  ‘i  mille 
fois  ) que  l’eau  n’occupait  aupa- 
ravant, et.  plutôt  que  d’être  tou- 
jofirs  emprisonnées,  feraient  crever 
une  pièce  de  canon.  Mais  étant  bien 
gouvernées  selon  les  règles  de  la  sta- 
tique et  par  scieuce  réduite  à la  me- 
.s  ue,  au  poids  et  à la  balance,  alors 
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elles  portent  paisiblement  leurs  far- 
deaux ( comme  de  bous  chevaux) , 
et  ainsi  serveut  elles  d’un  grand  usa- 
ge augenre  humain,  particulièrement 
pourl  élévation  des  eaux.  » Ce  passa- 
ge est  beaucoup  plus  clair  que  celui 
qu’on  trou sur  la  vapeur,  dans  le 
Century  of  inventions , du  marquis 
de  Worcestcr,  public  en  i663,  et 
qu’on  regarde  comme  la  première 
indication  de  la  découverte  des  ma- 
chines à vapeur.  Le  capitaine  Sava- 
ry,  qui,  le  premier,  obtint  eu  Angle- 
terre un  brevet  pour  ces  machines  , 
en  1699,  a Pu  connaître  l’idée  de 
Moriaud.  Ce  fut  la  même  année  qu’A- 
ra  on  Ions  en  présenta  le  premier  pro- 
jet à l’acadcmic  des  sciences,  à Paris. 
Cependant  il  est  assez  singulier  que 
la  copie  du  Traité  de  Y Elévation  des 
eaux , que  conserve  la  bibliothèque 
du  roi,  à Paris , et  qui  paraît  être  la 
même  que  Morland  avait  présentée  à 
Louis  XIV,  à en  juger  par  le  soin 
avec  lequel  clic  a été  transcrite  et  re- 
liée aux  armes  dti  roi,  ue  contienne 
rieu  sur  l’emploi  de  la  vapeur.  Quoi- 
que ccl  écrit  porte  la  date  de  1684, ct 
qu’il  soit  par  cotiséqueut  postérieur 
à la  copie  que  l’on  conserve  en  Angle- 
terre, il  ne  renferme  que  les  deux  pre- 
miers chapitres  de  l’ouvrage  publié 
l’année  suivante,  à Paris,  sous  le  titre 
de  : Elévation  des  eaux  par  toute 
sorte  de  machines , réduite  à la  me - - 
sure,  au  poids , à la  balance , par  le 
moy  en  d’un  nouveau  piston  et  coi~ps 
de  pompe , et  d'un  nouveau  mouve- 
ment cyclo  - elliptifjue , en  reje- 
tant l’usage  de  toute  sorte  de  ma- 
nivelles ordinaires , avec  huit  pm- 
blèmes  de  mécanique , proposés  aux 
plus  habiles  et  aux  plus  savants  du 
siècle , Paris,  i685,  chez  Michallct, 
in-4°.  L’auteur  11e  s’y  explique  pas 
clairement  sur  l’usage  de  la  vapeur; 
mais  il  y fait  allu  ion,  dans  un  pas- 
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Mge  de  la  préface,  où  il  annonce 
que, par  l'inventiou  de  son  nouveau 
mécanisme  , on  pourra  faire  monter 
les  eaux  jusqu’aux  plus  hautes  mon- 
tagnes , a à raison  de  tant  de  muids 
par  heure,  ou  tant  de  pouces,  selon 
la  force  mouvante  donnée  (soit  des 
rivières  ou  du  vent,  soit  des  chevaux 
ou  des  hommes,  soit  enfin  du  feu 
ordinaire,  ou  de  celui  de  la  poudre 
à canon  .Ce  Traité,  accompagné  de 
trente  cinq  planches , renferme  d’ail- 
leurs bien  des  niaiseries , et  n’est  pas 
exempt  d’une  teinte  de  charlata- 
nisme. 11  est  dédié  au  roi  de  France. 
L’auteur  annonce,  dans  la  préface, 
qu’a  près  s’être  a ppl  iqué  penda  n t tren- 
te ans  aux  mécaniques,  il  avait  mû- 
rement examiné  la  mauvaise  et  vai- 
ne multiplicité  des  parties  inutiles  , 
les  grands  frottementset  autres  gros- 
siers défauts  de  la  plupart  des  méca- 
niques qui  sont  en  usage  par  toute 
l'Europe.  Il  a enfin  eu  le  bonheur 
d’éviter  ces  défauts , dans  le  moyen 
qu’il  a trouvé  d’élever  les  eaux.  Mor- 
iaud avait  d’abord  épousé  la  fille 
d’un  gentilhomme  français;  c’était 
probablement  cette  jeune  et  jolie  fem- 
me qu’il  comptait,  sous  Cromwell, 
parmi  ses  avantages.  Mais  un  second 
ou  troisième  mariage  qu’il  contracta 
en  Angleterre,  fut  loin  de  lui  don- 
ner la  même  satisfaction.  Sa  femme 
dissipa  son  bien,  et  fut  convaincue 
d’adultère , et  répudiée , en  1 688,  par 
l’infortuné  mari,  qui  dès-lors  tourna 
ses  pensées  vers  la  dévotion.  Il  adres- 
sa à l'archevêque  Tenisou,une  espè- 
ce de  mémoire  sur  sa  vie , où  il  avoue 
qu’il  a été  mauvais  fds,  et  que  Dieu, 

}>our  le  punir,  lui  a donné  un  en- 
ant  privé  de  toute  afl’ectiou  fdiale. 
Pauvre  et  aveugle,  il  déshérita  ce  (ils 
un icpje,  publia  un  Recueil  de  médi- 
tations pieuses,  sous  le  titre  du  Cri 
de  la  conscience , où  il  ne  peut  s’ern- 
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pêcher  pourtant  de  revenir  encore  à 
son  sujet  favori,  la  mécanique;  et  il 
mourut  dans  un  triste  isolement,  en 
1897.  La  même  année , parut  encore 
un  ouvrage  de  lui,  sous  le  titre  de  : 
Hydrostatique,  ou  Instructions  con- 
cernant les  travaux  hydrauliques. 
Quelque  temps  avantsa  mort,  il  avait 
pratiqué  auprès  de  sa  demeure  un 
puitset  uucpompca  l’usagedupublic, 
avec  cette  inscription,  qui  fait  connaî- 
tre la  tournurede  son  esprit:  » Puits 
desirSamuelMorland,quien  accorde 
le  libre  usage  à tout  le  monde,  espé- 
rant qu’aucun  de  ceux  qui  viendront 
aprèslui,  ne  risquer. a d’encourir  la  dis- 
grâce divine,  en  refusant  un  verre 
d’eau  fraîche  ( fourni  aux  frais  d’un 
autre  et  non  aux  leurs  ) au  voisin,  à 
l’étranger,  au  passant  ou  au  pauvre 
mendiant  altéré.  # C'est  d’après  son 
mémoire  manuscrit  et  d’autres  pa- 
piers qui  le  concernent,  et  qui  sont 
déposés  à la  bibliothèque  de  Lam- 
beth  , que  le  General  biographical 
dictionary  a donné  une  notice  éten- 
due sur  cet  ingénieur , qui  eut  dans 
son  temps  une  certaine  réputation 
pour  la  construction  des  instruments 
de  physique.  Musscbenbroeek  dit 
quelcsbaromètresde  Moriaud  étaient 
les  plus  exacts  qu’il  eût  jamais  vus, 
pour  indiquer  les  moindres  change- 
mentsdaus  la  pesanteur  de  l’air.  Lord 
Piorth  (mort  en  168:»)  adressa  aussi 
une  brochure  au  chevalier  Moriaud, 
à l’occasion  de  sou  baromètre;  et  il 
est  reconnu  que  ce  n’est  que  depuis 
les  perfectionnements  introduits  par 
ce  dernier,  que  cet  instrument  est  de- 
venu, au  moins  en  Angleterre,  une 
espèce  de  meuble  usuel  : jusqu’alors 
il  était  relégué  dans  les  cabinets  de 
physique.  On  peut  voir  la  descrip- 
tion de  quelques  autres  machines  de 
l’invention  de  Morland,  dans  le  cu- 
rieux article  que  lui  a consacré  Chal- 
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mers,  Biogr.  dictionary , tome  'l'i. 

pag.  4»  3-4*23.  D — g. 

MORLAND  ( George  ),  peintre 
anglais  , né  en  1 76 4 > ne  reçut  d’au- 
tres leçons  dans  son  art , que  celles 
de  son  père , peintre  médiocre,  qui , 
voyant  que  son  fils  le  surpassait  en 
talent , négligea  de  faire  cultiver  ses 
heureuses  dispositions , pour  l’em- 

}>loyer  aux  travauxdc  commande  qui 
e faisaient  vivre.  Ainsi  le  jeune  Mor- 
land  11e  reçut  aucune  éducation;  et,  si 
dans  la  suite  il  devint  un  peintre  dis- 
tingué, il  le  dut  uniquement  à son 
talent  inné  et  en  quelque  sorte  d’ins- 
tinct ; car  il  ne  fit  jamais  la  moindre 
étude  : loin  de  là,  il  mena  toujours 
une  vie  tellement  irrégulière  et  in- 
tempérante , qu’il  finit  par  s’abrutir 
complètement.  Se  livrant  à la  bois- 
son , il  passa  ses  jours  dans  la  com- 
pagnie des  gens  de  la  dernière  clas- 
se , et  vécut  dans  la  plus  dégoû- 
tante misère.  On  dit  qu’on  le  trouva 
un  jour  occupé  d’ u ntres-bea  u tableau 
au  milieu  d une  chambre,  où  l’on 
voyait  d’uu  côté  le  cercueil  de  son 
enfant  mort  depuis  trois  semaines,  et 
que  probablement  il  n’avait  pas  le 
moyen  de  faire  enterrer;  de  l’autre  , 
un  ànc  auprès  de  sa  crèche;  ailleurs, 
un  porc  dévorant  sa  nourriture  dans 
un  plat  cassé;  enfin, le  peintre  ayant 
une  bouteille  de  mauvaise  eau-de-vie 
pendue  au  chevalet.  Il  ne  peignait 
ordinairement  que  la  basse  nature, 
en  sorte  qu’il  n’avait  qu’à  regarder 
autour  de  lui  pour  trouver  des  su- 
jets : aussi  rendait-il  cette  nature 
avec  un  art  et  une  vérité  surpre- 
nante. Il  distribuait  avec  une  gran- 
de habileté  les  jours  et  les  ombres, 
dessinait  correctement,  n’exagérait 
aucun  -effet , achevait  parfaitement 
ses  tableaux , et  montrait  partout 
un  naturel  admirable.  11  avait  d’a- 
bord peint  des  paysages  , dans  les- 


MOR 

quelles  il  représentait  le  chêne  an- 
glais avec  plus  de  fidélité  qu’aiicuu 
peintre  ne  l’avait  fait  avant  lui  ; 
dans  la  suite  , il  préféra  pour  ses  su- 
jels  les  animaux  domestiques.  O11  re- 
garde comme  son  chef-d’œuvre , un 
extérieur  d’étable , qu’il  exposa  en 
1791 , à l'académie  royale.  I)ans  les 
dernières  années  de  sa  vie , il  fut  pres- 
que constamment  ivre,  et  tomba  , 
malgré  son  talent,  dans  le  mépris 
génei  al.  Ayant  été  arrêté 'pouT  une  pe- 
tite dette,  il  but  une  quantité  d’eau- 
de-vie  si  copieuse , qu’il  en  mourut 
quelques  jours  après,  le  *29  octobre 
1804,  presque  en  même  temps  que 
sa  femme,  qui  avait  partage  son  dé- 
règlement. D — G. 

MOU L1  ÈRE  ( Adrîeîv  de  la), 
chanoine  de  l’église  d’Atniens,  était 
11e  à Chauny  : aussi  n’a-t-il  point  de 
place  dans  Y Histoire  littéraire  d’ A - 
miens  du l\  Daire.  Ménage,  dans  son 
Histoire  de  Sablé  ( page  i3o  ), 
l’appelle  un  généalogiste  sûr.  On 
a de  lut  : I.  Becueil  de  plusieurs  no- 
bles et  illustres  maisons  du  diocèse 
d'Amiens  et  des  environs , 1 03o , in- 
4°.,  rëirnpriméàla  fin  de  la  4e.  édition 
de  l’ouvrage  suivant  : II.  Antiquités 
et  choses  les  plus  remarquables  de 
la  ville  d'Amiens , 1G21,  in-4°. , 
réimprimé  sous  le  titre  de  Bref 
état  des  antiquités  d' Amiens , 1 022, 
in-4°.  ; la  3e.  édition,  1G27  , in*40., 
et  la  4e*  j iG4‘2  > *ndblio  , portent  le 
titre  d 'Antiquités , etc.  Lenglet-Du- 
fresuoy  dit  que  l’ouvrage  de  la  Mor- 
lière  est  mal  écrit;  niais  il  ajoute 
qu’il  est  utile  et  nécessaire.  A.  1>—t. 

MORLIÈRE  ( Cü ARLES-J ACQUES- 

Louis- Auguste  Rochette,  de  la), 
né  à Grenoble,  en  1701 , avait  été 
mousquetaire;  mais  011  ignore  à quel 
titre  il  était  chevalier  de  l’ordre  du 
Christ,  en  Portugal.  Ce  singulier 
personnage,  grand  hâbleur,  acquit 
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«ne  sorte  de  célébrité',  moins  par 
le  mérite  et  le  nombre  de  ses  ouvra- 
ges, que  par  la  dictature  qu’il  s’ctait 
arrogée  au  Théâtre-Français.  Avant 
lui,  un  certain  comte  de  Fontcnai, 
vers  l’an  1720,  avait  présidé  cette 
espèce  de  tribunal  dramatique  : mais 
juste  et  modéré  dans  scs  critiques, 
il  s’était  réellement  attiré  la  considé- 
ration des  auteurs;  et  son  sufî’rage, 
réglant  celui  du  public , décidait  sou- 
vent du  sort  des  pièces.  Le  chevalier 
de  la  Morlière  marcha  d’abord  sur 
les  traces  de  cet  aristarque,  qu’il  per- 
dit bieutôt  de  vue.  Il  11c  se  borna 
plus  à prononcer  ses  arrêts  dans  les 
cafés;  il  établit  son  camp  au  milieu 
du  parterre.  Là , entoure  de  jeunes 
gens  dont  il  était  l’oracle,  à un  sigual 
convenu , il  faisait  porter  aux  nues  , 

' ou  sifïler  impitoyablement  toutes  les 
nouveautés.  Les  acteurs,  lesdanseurs, 
les  débutants,  étaient  également  sou- 
mis à ses  jugements  sans  appel.  Aussi 
ou  le  craignait,  ou  le  ménageait,  on 
le  recherchait.  A son  tour,  il  ambi- 
tionna le  titre  de  littérateur.  Son  pe- 
tit roman  licencieux  d 'Angola  eut 
d’abord  plus  de  succès  qu’il  n’eu 
méritait.  Ou  l’attribua  à Crébiliou 
le  fils,  dont  l’auteur  avait  assez  bien 
imité , en  effet , l’esprit , le  style  et  le 
ton,  surtout  dans  l’avant-propos;  et 
véritablement  la  Morlière  ne  se 
montra  jamais  capable  d’avoir  pu 
l’écrire.  Le  genre  sombre  parais- 
sait lui  convenir  davantage;  et  il 
aurait  peut  - èln;  réussi  en  s’y 
livrant  exclusivement.  Du  reste , 
malgré  quelques  situations  intéres- 
santes , rien  de  plus  lourd  et  de  plus 
ennuyeux  que  les  coules  et  les  romans 
de  la  Morlière.  Ses  essais  drama- 
tiques sur  les  Théâtres  Français,  et 
Italien,  furent  encore  plus  mal  ac- 
cueillis. Enfin  il  eut  la  maladresse 
d’oser  entrer  ci*  lice  contre  Fréron, 
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Dès-lors  son  crédit  baissa,  et  alla  tou- 
jours eu  déclinant.  Accusé  par  la 
voix  publique  de  vendre  scs  suffrages 
et  ses  censures,  et  d’être  plus  auda- 
cieux que  brave;  soupçonne  d’avoir 
des  relations  secrètes  avec  la  police, 
il  fut  abandonné , accablé  sous  le 
poids  des  épigrainmes  et  du  mépris 
universel,  et  vécut  depuis  tellement 
oublié , qu’aucuu  journal  ne  daigna 
parler  de  sa  mort,  arrivée  à Paris, 
au  commencement  de  février  1785. 
Tombé  dans  la  misère,  cet  homme 
dont  Famé  était  aussi  dure  que  le 
tempérament,  succomba  au  cha- 
grin d’avoir  vu  périr  une  jeune  per 
sounedontil  avait  fait  sa  gouvernante 
et  qui  seule  ne  l’avait  pas  abandonné. 
S’il  faut  en  croire  les  mémoires  de 
Dachaumont,  la  Morlière  était  ab- 
solument décrié  par  son  immoralité, 
et  même  par  ses  escroqueries,  qu’il 
exerçait  principalement  sur  des  su- 
jets du  sexe  qu’il  formait  pour  le 
théâtre.  Surla  demande  de  sa  famille 
il  avait  clé  renfermé  à Saint-Lazare: 
il  y passa  quelques  mois  sans  être 
corrigé.  La  Morlière  était  d’ailleurs 
fort  instruit;  il  possédait  bien  l’his- 
toire et  l’art  dramatique  : mais,  à 
l exception  ü’ Angola,  il  n’a  com- 
posé que  des  ouvrages  médiocres; 
eu  voici  la  liste  : I.  Le  chevalier  de 


/?...  anecdotes  du  juge  de  Tournaj, 
1745,  in-m.  11.  Angola  y histoire 
indienne , 174O,  in-ri.  111.  Milord 
S taule j ou  le  Criminel  vertueux, 
Cadix  (Paris),  1747, 3 parties,  iu- 
1 2.1V.  Les  Lauriers  ecclésiastiques , 
1748,  in- 1 2;  ouvrage  obscène.  V. 
Mirza  Nadir,  où  se  trouve  l’histoire 
des  dernières  expéditions  de  Cla- 
mas Aoulikan , it49»  4 v°b  in- 13. 
VL  Des  pièces  de  théâtre,  savoir 
le  Gouverneur , comédie  eu  3 actes 
et  en  prose,  jouée  en  ipi,  sur  le 
Théâtre-italien , imprimée  en  i;5z; 
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la  Créole , comédie  en  un  acte  et  en  anecdote  historique  sous  Henri  ITr, 
prose,  jouée  une  seule  fois  au  Thél-  1770,  in-80.  En  17O3,  il  travail- 
tre  Français , en  1 754 , et  non  im-  lait  à une  suite  de  l'histoire  du  thé.î- 
primée;  l’Amant  déguisé,  comédie  tre,  depuis  1710.  A-TetA.  B-t. 
en  deux  actes  et  en  prose,  jouée  en  MORLINO  ( Jérôme  ),  juriscun- 
1758,  une  seule  fois,  et  non  im-  suite  napolitaiu  , llorissait  dans  le 
primée.  VII.  Très-humbles  remon-  seizième  siècle.  Peu  scrupuleux  sur 
. trances  à la  cohue  au  sujet  de  la  ce  qui  pouvait  blesser  la  gravité  de 
tragédie  de  Denys  le  Tyran  ( 1 7 49),  sa  profession,  il  s’essaya  dans  le 
in- 12.  VIII.  Réjlexions  sur  la  tra-  genre,  mais  non  à la  manière  de 
gédie  d' Oreste,  où  se  trouve  placé  Bpccace , et  donna  ses  contes  en 
naturellement  Cessai d’unparallele  latin,  persuadé  que  de  licencieux  dé- 
de  cette  pièce  avec  T Electre  de  tails,  exprimés  dans  cette  langue, 
M.  de  C.  (Crébillon),  in-12,  de  choqueraient  moins  que  s’il  les  revê- 
48  pages.  IX.  Lettre  d’un  sage  à tait  de  l’idiome  vulgaire.  En  effet , 
un  homme  respectable  et  dont  il  a l’extrême  négligence  de  son  style,  et 
besoin , sur  la  musique  ita'ienne  et  l’indifférence  qu’il  met  à jeter  quelque 
française , Paris,  1754.  X.  Lettre  agrément  sur  les  gravelures  dans 
de  Racine  h M.  M...  (Marmontel),  lesquelles  se  complaît  sa  plume  , 11c 
et  Réponse  de  ce  dernier  sur  la  tra-  permettent  pas  de  le  ranger  parmi 
gédie  des  Héraclides , \n5-i.  XI.  les  écrivains  qui  dédaignaient  l’ita- 
Observalions  sur  la  tragédie  du  lien  comme  un  langage  encore  trop 
duc  de  Foix,  deM.de  foliaire,  grossier.  Les  prêtres,  les  moines,  les 
I75i,  in- 12.  XII.  Analyse  de  nonnes  et  les  chances  de  l’hymen, 
la  tragédie  de  l'Orphelin  de  la  sujets  épuisés  par  tous  les  conteurs , 
Chine,  iq55  , in-12,  de  43  pag.  sont  aussi  ceux  auxquels  Morlino  rc- 
XIII.  Le  Contre-poison  des  feuilles , vient  le  plus  souvent.  Son  recueil  or- 
ou  Lettres  sur  Fréron,  1754,  in- ta.  durier  parut  avec  privilège  de  l’cm- 
C’cst  probablement  cet  ouvrage  qui  percur  et  du  pape,  sous  ce  titre  : No- 
a été  reproduit  sous  le  titre  de  : vellæ  ( 80  ) , fabulæ  20  et  comœdiu , 

Anti-feuilles  , ou  Lettres  a M **.  Naples,  chez  Pasquet  de  Sallo,  4 avi  il 
de  **  sur  quelques  jugements  por-  1 5zo,  en  trois  parties,  in-4°.  Le  titre 
tés  dans  l’Année  littéraire  de  Fré-  aurait  pu  énoncer  81  Nouvelles  au 
rem,  1754,  in-t2.  XIV.  L e Fata-  lieu  de 80;  la  72*.,  reproduite  dans 
lisme,ou  collection  d’anecdotes  , le  volume  sous  une  forme  différente, 
pour  prouver  l'influence  du  sort  sur  offre  en  effet  deux  morceaux  dis- 
l’histoire  du  cœur  humain,  1789,  tincts.  Le  commun  des  lecteurs  fut 
2 vol.  in-12;  dédié  à la  Du  Barrv , révolté  du  cynisme  de  Morlino.  II 
dont  aucun  homme  de  lettres , avant  n’y  eut  bientôt  qu’un  cri  sur  le  scan- 
La  Morlièrc  , n’avait  encensé  les  dale  de  cette  publication  ; les  N ou- 
vertus  et  les  talents.  L’auteur  dut  velles  furent  défendues , condamnées 
à sa  dédicace  le  prompt  débit  de  et  livrées  au  feu  : les  exemplaires  du 
son  ouvrage,  et  l’honneur  de  souper  livre  proscrit  devinrent  excessivc- 
avec  cette  fameuse  courtisane.  XV.  ment  rares  ; encore  fut-il  difficile 
Le  royalisme  ou  les  mémoires  de  d’en  rencontrer  de  complets  parmi 
Du  Barry  de  Saint- Aunetz , et  de  ceux  qui  avaient  échappé  à la  con- 
Constance  de  Cezelli  sa  femme,  damnation  canonique , mais  que  u’a- 
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vait  pas  épargnes  dans  leur  inté- 
grité le  zèle  de  leurs  possesseurs. 
Morliuo  ne  s’émut  point  de  cet  ora- 
ge : il1  ne  fit  attention  qu’à  une  criti- 
que amère  dirigée  contre  son  livre  ; 
et  il  y répondit  par  cette  épig ranime 
du  plus  mauvais  goût  : 

y 

Quid  mode).  quidLm  aiet , cfun  librum  hune  viderit 

auctum, 

Invtdià  ac  r.ibic  garrict  ille  magi*  ? 

Vcrbera  pro  verbî*  , pro  litiguû  ligua  tnerebit  , 

Lt  fiuii*  liais  guUuris  ejus  ci  it. 


Dans  une  nouvelle  édition  de  ses 
contes , qu’il  se  proposait  de  donner , 
il  consacra  toute  sa  préface  à se  jus- 
tifier des  solécismes  qu’on  lui  avait 
reprochés.  Cette  seconde  édition  de- 
vait être  augmentée  de  neuf  nouvelles, 
dédiées , on  ne  sait  trop  pourquoi , 
aux  neuf  chastes  sœurs.  Cependant 
le  comte  Borromeo , qui  possédait 
le  manuscrit  autographe , a inséré 
dans  ses  Nolizie  de  novcllieri  ita- 
liani , deux  de  ces  Nouvelles  inédi- 
tes, où  Morliuo  a évité  l’indécence, 
mais  pour  tomber  dans  la  platitude. 
Quant  aux  contes  imprimés , Strapa- 
role  en  a transporté  seize  dans  ses 
JYotte  piacevoli , où  La  Fontaine  a 
né  faire  quelques  emprunts,  et  où 
puisé  , entre  autres  , le  conte  du 
Cuvier.  Les  fables  de  Morliuo  sont 
d’une  insipidité  extrême.  Sa  comé- 
die , écrite  en  vers  , n’est  qu’une 
de  ces  insignifiantes  imitations  des 
pièces  latines  auxquelles  se  bornait 
Je  théâtre  italien.  L’ouvrage  de  Mor- 
lino  , devenant  presque  introuvable, 
a été  payé  jusqu’à  4^  livres  sterling, 
et  1 1 2 1 francs  par  lesainateurs  (V oy. 
le } Manuel  du  libraire , ii.  S'i'j  ). 
Cette  considération  engagea  Caron  à 
le  faire  réimprimer,  en  1799,  in-8°. , 
à cinquante-cinq  exemplaires  • il  y 
conserva  religieusement  les  nom- 
breuses défectuosités  de  l’édition  ori- 
ginale , et  n’y  ajouta  qu’une  notice 

XXX. 
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sur  l’auteur.  Une  traduction  de  ces 
contes  , eu  2 vol.  in-8°. , le  texte  en 
regard  , par  E.  T.  Simon  , ancien 
bibliothécaire  du  Tribunal,  a été  an- 
noncée en  1820:  quand  elle  aura  pa- 
ru, ce  livre  sera  aussi  commun  qu’il 
mérite  peu  de  l’être.  F — t. 

MORNAC  ( Antoine  ) , célèbre 

iurisconsulte,  né  près  de  Tours , dé- 
>uta  au  parlement  de  Paris,  en  1 58o. 
11  demeura  pendant  trente-quatre  ans 
attaché  au  barreau,  et  y recueillit 
d’honorables  suffrages  , parmi  les- 
quels il  compta  ceiui  du  chancelier 
de  Sillery.  Son  opposition  aux  Li- 
gueurs lui  attira  quelques  persécu- 
tions ; il  quitta  Paris , en  1 i , pour 
se  réunir  à la  majorité  fidèle  du  par- 
lement, retirée  à Tours, et  ne  rentra 
dans  la  capitale  qu’après  le  rétablis- 
sement de  ce  corps  par  Henri  IV.  11 
cultiva  les  muses  latines  au  milieu 
des  dissensions  civiles  qui  affligeaient 
la  France,  et  fit  même  de  ces  trou- 
bles le  sujet  d’un  poème  héroïque  eu 
9 livres.  Ses  Feriœ  foreuses , et  Elo - 
gia  illustrium  togatornm  Galliœ  ab 
anno  i5oo,  Paris,  1619,  in-8ü. , 
sont  un  cadre  assez  insignifiant,  où  il 
passe  en  revue  les  gens  de  robe  les 
plus  distingués  parmi  ses  contempo- 
raias.  On  a reproché  à son  style  de 
la  sécheresse  et  un  ton  ampoulé. 
Mort  à la  fin  de  juin  1620  , il  n’eut 
pas  le  temps  d’achever  son  grand 
ouvrage  sur  le  droit  romain  mis  en 
rapport  avec  l’ancien  droit  français  ; 
une  partie  de  ce  travail  avait  été 
publiée,  de  1616  à 16 19,  sous  le  titre 
d’ Observationes  in  xxir  priores 
libros  Digestorum  et  in  ir  prio- 
res libros  Codicis.  François  Pinson, 
avocat,  rassembla  les  notes  rédigées 
par  Mornac  pour  faire  suite  à ces  pre- 
mières observations , et  les  fondit  dans 
une  édition  générale  des  œuvres  de 
ce  jurisconsulte,  Paris,  i654-t86o; 
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in*  1-24,4  vol.  in-folio.  De  courtes 
notes  de  l’éditeur  indiquent  les  chan- 
gements survenus  depuis  Mornac 
dans  la  jurisprudence.  Un  autre  ou- 
vrage considérable  de  Mornac  , qui 
termine  cette  édition,  est  son  Recueil 
d’arrêts  ( au  nombre  de  plus  de  douze 
cents  ) , depuis  i588  jusqu’en  16*20: 
c’est  proprement  le  Journal  des  au- 
diences de  celte  époque.  On  a im- 
primé à part  un  opuscule  de  Mornac, 
de  24  pages , l)e  Falsd  regni  Yve- 
toti  nurralione  ex  majoribus  com- 
ment ariisf ragmentum,  1 6 1 5,  in-8°. 
Une  dissertation  presqueaussi courte 
de  Vertot , sur  cette  fabuleuse  tradi- 
tion de  l’existence  d’un  royaume 
d’Yvetot , a fait  oublier  l’extrait  cri- 
tico-historique  de  Mornac.  F — t. 

MORNAY  (Philippe  de),  sei- 
gneur du  Plcssis-Marly , et  connu , de 
son  temps , sous  ce  dernier  nom,  na- 
quit à Buhi,  dans  le  Vexiu-Frauçais, 
en  i54t).  Sa  famille,  originaire  du 
Barri , était  alliée  aux  plus  illustres 
du  royaume , et  même  à la  maison  de 
Bourbon.  Philippe,  ayant  plusieurs 
frères  aînés,  fut  destiné,  dès  le  ber- 
ceau, à l’état  ecclésiastique.  Ses  pa- 
rents espéraient  lui  procurer  les  bé- 
nélices  d’un  oncle  paternel  , et  le 
pousser  aux  dignités  de  l’Église,  par 
le  niovcn  de  Philippe  du  Bec,  frère 
de  sa  mère , évêque  de  Nantes , et  de- 
puis archevêque  de  Reims.  Ces  espé- 
rances furent  trompées;  mais  ce  qui 
éloigna  le  plus  Mornay  de  l’état  ec- 
clésiastique , et  même  de  la  religion 
catholique,  ce  furent  les  principes 
que  lui  inculqua  de  bonne  heure  sa 
mère , qui  professait  en  secret  les  nou- , 
vellcs  doetriiics  ; principes  que  déve- 
loppèrent daus  l’enfant  les  institu- 
teurs que  sa  mère  avait  chargés  de 
son  éducation  et  choisis  soigneuse- 
ment. bu  mort  de  Jacques  de  Mor- 
uay  (iüGo),  père  de  Philippe,  et  zé- 
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lé  catholique,  laissa  de  bonne  heure 
à son  fils  la  liberté  d’embrasser  ou- 
vertement le  calvinisme.  11  s’adon- 
na, jeune  encore,  aux  études  tlido- 
logiqncs  ; c’était  la  nourriture  con- 
venable à son  esprit  grave  et  solide, 
qui  ne  lui  permettait  de  prendre  pour 
distractions  que  des  sujets  qui  eus- 
sent été  pour  d’autres  une  occupa- 
tion sérieuse.  Amené  à Paris,  il  y 
étudia  sous  les  maîtres  les  plus  cé- 
lèbres. Mornay,  à peine  âgé  de  dix- 
huit  ans, alla  en  Suisse,  en  Allema- 
nc,  où  il  prit  des  leçons  de  jurispru-  ■ 
encc;  et  de  là  en  Italie,  à Venise  et 
à Gcncs  : il  voulut  même  passer  en 
Orient;  mais  la  guerre  des  Turcs  avec 
les  Vénitiens  l’eu  détourna.  Il  revint 
en  Allemagne,  parcourut  la  Hongrie, 
la  Bohème,  l’Autriche;  il  s’arrêta 
quelque  temps  dans  les  Pays-Bas.  Ces 
voyages , qui  l’occupèrent  pendant 
plusieurs  années  , lui  furent  d’uuc 
grande  utilité  : outre  qu’il  se  perfec- 
tionna dans  les  sciences , eu  parcou- 
rant chacun  des  pays  où  elles  étaient 
cultivées  avec  le  plus  de  succès,  la 
connaissance  qu’il  acquit  des  intérêts 
politiques  de  presque  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe,  lui  donna  une 
grande  supériorité  daus  les  affaires. 
Ce  fut  pendant  son  séjour  en  Belgi- 
que, qu’il  débuta  dans  la  carrière  lit- 
téraire et  politique,  par  deux  écrits 
adressés  aux  Flamands,  qu’il  exhor- 
tait à se  délier  des  Espagnols.  Ces 
deux  morceaux  le  firent  connaître 
avantageusement.  Peu  après  il  rentra 
en  France , et  présenta  le  fruit  des 
observations  qu’il  avait  faites  cil 
Flandre  , dans  mi  Mémoire  que  l’a- 
miral de  Coligui  remit  au  roi  ( 1 ) • 


(1)  GVsl  par  erreur  qu’on  alfrihua  ce  Mémoire  h 
l’amiral  rli;  Culi^lii . prcc  rjil'il  fui  Irouve  clan,  si-* 
|M|>ier*.  De  i l.uu  l a iiccro  u.ius  »oti  liitlutrc*  lottu 
VI,  in  /|,J. 
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l’auteur  y prouvait  qu’il  était  juste 
et  utile  de  faire  la  guerre  à l’Espa- 
gne. La  Saint-Barthclemi  suivit  de 
près  ; et  ce  ne  fut  pas  sans  une  pei- 
ne extrême  que  Mornayput  échap- 
per à la  mort,  après  être  resté  plu- 
sieurs jours  caché  à Paris.  Il  se  sau- 
va de  là  chez  scs  parents,  cl  bientôt 
en  Angleterre.  L année  suivante , il 
revint  en  France,  lorsque  les  Hugue- 
nots, qu’on  devait  croire  abattus, 
montrèrent  quelle  était  encore  leur 
force.  Un  frère  du  roi  s’était  joint  à 
eux.  Cette  ligue  n’eut  pas  de  succès; 
et  quoique,  par  une  adresse  étonnan- 
te, Mornay  eût  fait  croire  qu’il  était 
attaché  à la  cour,  il  trouva  plus 

Îmident  de  se  retirer, et  demeura  sur 
a frontière  jusqu’en  i5*j5.  Il  con- 
nut à cette  époque  Charlotte  Arba- 
leste , veuve  de  Jean  de  Pas  de  Feu- 
quières , avec  laquelle  il  conclut  son 
mariage..  Duplessis  sc  joignit  aux 
Huguenots , qui  avaient  repris  les 
armes:  dans  une  petite  expédition 
en  Champagne,  par  une  imprudence 
chevaleresque , il  fut  blessé  et  pris  ; 
mais  n’ayant  pas  été  reconnu,  il  fut 
délivré  peu  de  jours  après,  moyen- 
nant une  rançon  fournie  par  sa  fu- 
ture épouse.  C'est  alors  qu’il  se  ma- 
Tia.  Dans  la  même  année , il  fut  ap- 
pelé au  service  du  roi  de  Navarre, 
depuis  Henri  IV.  Ce  prince,  sur  le 
bien  qu’il  en  avait  entendu  dire  à 
tous  ceux  qui  l'entouraient , quelle 
que  fût  leur  religion,  l’admit  dans 
son  conseil , et  l’honora  bientôt 
d’une  confiance  qui  fut  entière  pen- 
dant bien  des  années.  Il  lui  remit 
l’administration  de  ses  finances,  et 
j employa  surtout  dans  un  grand 
nombre  de  négociations.  Une  d’elles 
mérite  d’être  remarquée  : il  s’agissait 
de -savoir  si  le  roi  de  Navarre  devait 
accepter  l'offre  d’un  ancien  envoyé 
de  France  dans  le  Levant,  qui  pro- 
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mettait  de  faire  venir  au  secours  des 
protestants  une  armée  turque,  par 
la  Méditerranée.  Mornay,  et  La  Noue 
qui  lui  avait  étédonné  pour  collègue, 
furent  d’avis  de  rejeter  cette  dange- 
reuse proposition,  dont  on  ne  parla 
plus.  Peu  après , Mornay  fut  envoyé 
auprès  de  la  reine  Elisabeth.  11  allait 
demander  l’assistance  de  cette,  prin- 
cesse pour  le  roi  de  Navarre.  C’est  à 
celte  occasion  que  Henri  donna  pour 
toute  instruction  à son  ambassadeur 
un  blanc  signé  ; et  ce  ne  fut  pas  la 
seule  fois  qu’il  lui  témoigna  une- 
si  flatteuse  confiance.  Duplessis  avait 
été  d’abord  attaché  au  duc  d’Anjou, 
frère  de  Henri  III , en  qualité  de 
gentilhomme  de  sa  chambre  ; ce 
pi  iucc  voulut  encore  se  servir  de 
lui,  lorsqu’il  fut  appelé  par  les  ca- 
tholiques de  Flandre,  pour  se  met- 
tre à leur  tète  contre  l’Espagne.  Le 
crédit  de  Mornay  dans  ce  pays,  et 
surtout  auprès  du  prince  (L’Orange, 
était  fort  étendu  ; et  tout  en  surveil- 
lant les  intérêts  du  roi  de  Navarre 
dans  les  Pays-Bas,  il  fut  d’une  gran- 
de utilité  au  duc  d’Anjou.  Les  affai- 
res de  ces  deux  princes  l’obligèrent 
à plusieurs  voyages;  et  même  il  de- 
vait se  rendre  à la  diète  d'Augsbourg 
( 1079  ),  lorsque  cette  mission  fut 
révoquée  : elle  n’était  au  fond , de  la 

Eart  du  duc  d’Anjou,  qu’une  manière 
onorable  d’éloigner  Mornay,  dont 
la  présence  le  gênait,  et  qui  revint 
en  France, auprès  de  son  maître.  Au 
bout  de  quelques  années,  il  lui  fut 
plus  nécessaire  que  jamais.  La  Ligue, 
formée  en  i J7O , éclata  en  1 584 : ^ 
roi  de  Navarre,  devenu  présomptif 
héritier  de  la  couronne,  était  le  seul 
objet  de  ce  formidable  complot  des 
Guises.  Tout  le  parti  protestant  était 
en  mouvement;  et  Duplessis,  qui 
toute  sa  vie  en  fut  un  des  princi- 
paux chefs,  devait  le  diriger.  Après 
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avoir  conseillé  à Henri  d’offrir  au 
roi  de  France  toutes  les  sûretés  pos- 
sibles, pour  garantie  de  son  désir 
de  la  paix,  lorsqu’il  vit  la  guerre 
inévitable , il  n’engagea  point  son 
maître  à la  retarder  par  des  moyens 
qui  pouvaient  lui  nuire  plus  tara;  il 
lui  lit  sentir  , au  contraire  , l’uti- 
lité de  la  commencer , puisque  des 
circonstances  impérieuses  le  force- 
raient, dans  tous  les  cas,  d’en  venir  à 
cette  extrémité.  Alors  Mornay , déjà 
chargé  des  finances  de  la  Navarre, 
créé  depuis  surintendant  général  de 
kt  même  couronne,  après  avoir  refu- 
sé la  charge  de  chancelier,  se  vit 
obligé  de  supporter  presqnc  tout  le 
fardeau  de  la  nouvelle  guerre.  On  ne 
voulait  s’en  rapporter  qu’à  son  expé- 
rience et  à sespromesses  : il  dressait 
les  plans  et  les  instructions,  ména- 
geait à son  prince  des  partisans  au- 
dedans  et  au-dehors,  par  des  négo- 
ciations habiles,  et  par  de  nombreux 
mémoires  répandus  de  tous  côtés 
avec  profusion.  11  n’était  pas  étran- 
ger pour  cela,  aux  actes  mêmes  de 
la  guerre;  en  sorte  qu’on  le  voyait 
se  multipliant  lui-même  , servir  à la 
fois , sou  roi  de  son  bras , de  scs 
conseils  et  de  sa  plume  exercée.  Il 
en  fut  ainsi,  pendant  tout  le  temps 
qu’Henri  combattit  ou  ses  ennemis 
ou  ses  sujets.  Mornay , fidèle  à tous 
scs  devoirs  , était  sévère  pour  lui, 
mais  aussi  pour  les  autres:  il  était , 
dans  sa  religion , un  de  ceux  que  les 
désordres  reprochés  aux  catholiques 
avaient  de  bonne  foi  contribué  à 
éloigner  de  l’église  romaine.  La  con- 
duite du  roi  de  Navarre  blessait  scs 
principes  ; et  comme  il  sentait  qu’elle 
pouvait  aussi  nuire  à la  réputation 
et  aux  intérêts  du  prince , il  l’en 
avertit  plus  d’unefois.  Cette  franchise 
inspira  sou  veut  à son  maître  de  l’é- 
loigncmcnt  pour  un  serviteur  trop 
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clairvoyant':  mais  Henri  reudaitbien- 
tôt  justice  à la  vertu  et  à la  fidélité  de 
son  ministre.  Pendant  qu’Henri  111 
tenait  les  états  de  Blois,  les  hugue- 
nots étaient  assemblés  à la  Rochelle: 
quand  on  y apprit  le  meurtre  des 
Guises,  Mornay  donna  le  conseil  au 
roi  de  Navarre,  démarcher  vers  la 
cour,  et  de  s’emparer  de  quelques 

E laces  importantes  dans  l’Anjou  et 
i Touraine,  au  lieu  de  rester  dans  le 
midi;  ajoutant  que  de  cette  manière 
il  obligerait  de  s’unir  à lui  le  roi  de 
France,  qui  ne  pourrait  appeler  le 
duc  de  Ma'ienne , dont  il  venait  de 
faire  mourir  les  frères.  Ce  qu’avait 
prevu  Mornay  , arriva  : la  cour  fit 
des  propositions  de  paix.  Elle  en 
chargea  le  frère  aine  de  Duplessis , 
qui  vint  sous  prétexte  de  voir  son 
frère.  On  s’accorda  bientôt.  Une  des 
clauses  du  traité  fut  que  Saumnr 
serait  donné  pour  place  de  sûreté 
au  roi  de  Navarre , à condition  que 
Mornay  en  aurait  le  gouvernement. 
Les  deux  rois  se  réunirent.  Henri 
III,  charmé  de  la  noble  confiance 
de  son  nouvel  allié,  qui  sc  rendit 
auprès  de  lui  sans  prendre  aucune 
des  précautions  que  lui  dictaient  la 
prudence  et  ses  ministres,  s’attacha 
pour  toujours  à ce  prince  généreux. 
Mornay,  que  sou  service  retenait  à 
Sa umur,  averti  par  sou  maître  de 
l’heureuxr  résultat  de  cette  démar- 
che, lui  répondit:  a Sire,  vous 
« avez  fait  ce  que  vous  deviez,  et 
» ce  que  nul  ne  vous  devait  conseil- 
ler. » A l’époque  de  l’assassinat 
d’Henri  111,  Duplessis,  toujours 
à Saumur,  assura  le  pays  à son 
maître.  La  mission  délicate  dont 
il  s’acquitta  dans  la  même  année 
( i58g  ) avec  succès,  lui  mérite 
encore  de  grands  éloges:  il  s’empara 
de  la  personne  dn  cardinal  de  Bour- 
bon, oncle  d’Henri  IV,  que  les  li- 
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gucurs  avaient  déclaré  roi.  Après 
avoir  laissé  son  prisonnier  eu  sûre 
garde  , Mornay  rejoignit  Henri , et 
prit  part  à la  bataille  d’Ivri.  Le  roi 
le  nomma  bientôt  conseiller  d’état. 
Lors  du  siège  de  Paris , Duplessis  , 
consultant  plutôt  l’intérêt  deson  maî- 
tre que  l’humanité,  s’opposait  à la 
levée  du  siège  : il  savait , par  ses  in- 
telligences particulières,  que  la  ville 

fiouvait  être  prise  facilement.  Mais 
a générosité , et  peut-être  une  saine 
politique  , dictèrent  la  conduite  du 
roi.  Maicnne,  auprès  duquel  le  minis- 
tre fut  envoyé , pour  négocier  la  paix, 
en  déclara  quelles  étaient  ses 

conditions  ; mais  il  exigeait  le  se- 
cret. Mornay,  dérogeant  pour  la  pre- 
mière fois  à sa  délicate  probité , 
crut  nuire  beaucoup  au  chef  de  la  Li- 
gue en  divulguant  ces  conditions  , 
dont  la  plupart  étaient  dans  l’intérêt 
de  Maicnne  : mais  il  y en  avait  d’autres 
aussi  très-favorables  aux  seigneurs  et 
au  peuple;  et  l’infidélité  de  Mornay 
tourna  contre  lui-même  et  contre  le 
roi.  Séparé  d’Henri  IV,  qui  s’ex- 
posait à Aumale,  où  il  fut  blessé, 
Duplessis  écrivit  à ce  prince  : « Si- 
« re,  vous  avez  assez  fait  Alexan- 
» dre;  il  est  temps  que  vous  soyez 
» Auguste.  C’est  à nous  de  mourir 
» pour  votre  Majesté.  Vous  est  gloi- 
» re  à vous.  Sire,  de  vivre  pour 
» nous,  et  j’ose  vous  dire  que  ce 
» vous  est  devoir.  » Mornay  ne  né- 
gligea pas  les  intérêts  de  son  parti 
auprès  d’Henri  IV.  11  usa  de  tout 
son  crédit  pour  faire  rendre  aux  hu- 
guenots les  privilèges  qu’on  leur 
avait  enlevés,  et  pour  leur  en  ohte7 
nir  encore  d’autres  dont  ils  n’avaient 
jamais  joui.  Le  roi,  protestant  lui- 
meme,  il  est  vrai,  mais  obligé  de 
ménager  les  catholiques,  ne  put  re- 
fuser ce  que  réclamait  la  justice  : il 
aila  même  plus  loin  ; car  la  cour  de 
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Rome  continuant  ses  intrigues  et 
ses  menaces , il  voulait  peut  - être 
lui  montrer  ce  qu’il  pouvait  faire, 
si  elle  le  poussait  à bout.  Cependant 
des  cette  époque,  il  s’était  engagé 
à rentrer  dans  le  sein  de  l’Eglise. 
Trois  années  se  passèrent,  pendant 
lesquelles  Henri  IV,  combattant  tou- 
jours pourses  droits,  suspendit  l'ac- 
complissement de  cette  résolution. 
Mornay  employa  tous  les  moyen* 
pour  l’en  détourner  ; il  lui  montra 
sa  grandeur , ses  intérêts , son  trô- 
ne même , compromis  par  son  ab  - 
juralion  ; et  sur  ce  qu'on  lui  disait 
des  difficultés  qui  naissaient  de  la 
constante  opposition  de  Rome  , il 
répondit  hardiment  : Nous  ferons 
voir  au  pape  qu’il  nous  est  plus  aisé 
de  faire  un  pape  en  France , qu’à 
lui  de  faire  un  roi.  Quoi  qu’il  en 
soit , Henri  IV  abjura  dans  l’année 
i5q3.  Cet  acte  menaçait  les  intérêts 
des  protestants;  mais  Duplesssis, 
qu’on  avait  en  vain  tenté  dfe  sédui- 
re , les  soutint  vivement,  et,  par 
les  privilèges  qu’il  leur  procura , 

Kosa  les  fondements  de  l’édit  de 
antes  , auquel  même  il  ne  fut  pas 
étranger.  Quelque  zélé  que  fût  Mor- 
nay pour  la  religion , et  bien  qu’il 
reprochât  au  roi  tous  les  jours  son 
changement  avec  trop  d’amertume, 
sa  fidélité  ne  fut  point  ébranlée  : 
néanmoins  sa  conduite  eut  des  incon- 
vénients. Ce  qu’obtinrent  les  hugue- 
nots les  enhardit  à demander  davan- 
tage ; et  plus  d’une  fois  ils  profitèrent 
de  l’embarras  où  ils  virent  Henri  IV, 

Eour  renouveler  leurs  prétentions. 

les  chefs  cachés  et  puissants  les 
dirigeaient.  Mornay  éprouva,  en. 

1 5q7  , un  accident  qui  lui  valut 
des  marques  d’uu  respect  général. 
Un  jeune  gentilhomme  le  frappa  ou- 
trageusement; il  en  demanda  justice 
au  roi,  qui  lui  fit  cette  réponse  ad* 
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mirable  : « Monsieur  Duplessis , j'ai 
» un  extrême  déplaisir  de  l’injure 
» que  vous  avez  reçue,  à laquelle  je 
» participe  comme  roi  et  comme 
» votre  ami.  Pour  le  premier,  je 
v vous  en  ferai  justice  et  a moi  aussi. 
» Si  je  ne  portais  que  le  second  titre, 
» vous  n’en  avez  nul  de  qui  l’épée 
» fut  plus  prête  à dégainer,  ni  qui 
v>  y portât  sa  vie  plus  gaîmeut 
» que  moi , etc.  » En  ellct , il  obtint 
une  éclatante  réparation.  Dans  le 
même  temps,  Mornay  travaillait, 
«avec  d’autres  commissaires,  à la 
soumission  du  duc  de  Mcrcœur.  Ce 
gouverneur  de  Bretagne  rentra  dans 
Je  devoir,  en  i5q8.  ( V.  Mercof.ur.) 
Duplessis  fut  encore  employé'  pour 
terminer  Paflairc  de  la  dissolution 
du  mariage  d’Henri  IV,  qu’il  avait 
entamée  depuis  plusieurs  années; 
elle  finit  en  i5()f).  Jusqu’ici,  il  n’est 
pas  d’e'vc'ueinent important,  pendant 

Î>.lns  de  vingt  ans  de  la  vie  d’Henri 
V,  auquel  Mornay  n’ait  pris  une 
très-grande  part.  Son  crédit,  un  peu 
diminue  depuis  l’abjuration  du  roi, 
se  soutenait  toujours:  ce  prince  lui 
conservait  la  plus  flatteuse  amitié'. 
Mais  son  zèle  excessif  pour  sa  reli- 
gion va  lui  attirer  une  disgrâce  qui 
empoisonnera  le  reste  de  sou  exis- 
tence. Il  aVait. commencé,  en  lûcp, 
nu  Traité  de  V Institution  de  V 'Eu- 
charistie. Dans  ce  livre,  destiné  à 
prouver  les  erreurs  reprochées  «à  l’é- 
glise romaine,  Mornay  avait  déployé 
tin  grand  luxe  d’érudition  ; il  l’avait 
de  plus  accompagné  d’invectives  vio- 
lentes contre  les  papes.  11  lit  paraître, 
en  i 5q8  , son  livre  de  l’Eucharistie , 
qm  produisit  une  vive  impression. 
Après  un  mûr  examen , on  se  crut  en 
droit  d’attaquer  la  bonne-foi  de  l’au- 
teur , «à  l’occasion  des  nombreux  pas- 
sages des  saints  Pcres  et  des  théolo- 
giens, rapportes  dans  l’ouvrage.  Piu- 
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sieurs  réfutations  n’avaient  pas  nui 
au  livre  de  Mornay;  maisraccusation 
dont  il  s’agit,  frappa  les  esprits  : en- 
fin, Duperron,  évêque  d’Evreux,  ai- 
dé d’autres  critiques  ( 1 ) , prétendit 
trouver  plus  de  cinqcents  fautes  dans 
le  Traite  de  l’Eucharistie.  Mornay 
défendit  son  ouvrage avccentêtement; 
et  Henri  IV,  excité  par  le  pape  qui 
voulait  donner  un  éclatant  démenti 
à l’oracle  des  protestants  , qu’il 
appelait  son  ennemi , indiqua  une 
conférence  publique  où  devaient  être 
discutées  devant  des  juges  choisis, 
les  difficultés  proposées.  Cette  pom- 
peuse conférence,  qui  eut  lieu  le  4 de 
mai  ifjoo  , à Fontainebleau,  ne  fut 
qu’une  misérable  intrigue  de  cour. 
On  prit  Mornay  au  dépourvu  ; on  ne 
voulut  point  lui  indiquer  d’avance 
les  passages  argués  de  faux;  d’autres 
éditions  que  celles  où  les  citations 
avaient  clé  puisées  furent  produites; 
on  disputa  sur  les  mots.  Enfin,  il 
arriva  que  Duplessis  soutint  mal  sa 
cause,  et  abandonna  une  victoire  peu 
glorieuse  à des  adversaires  peu  déli- 
cats. Il  eu  ressentit  un  chagrin  qui  in- 
flua sur  sa  santé  et  mit  fin  à la  confé- 
rence, qui  n’avait  duré  que  quelques 
heures  (a).  Il  résulta  d'une  aussi  sin- 
gulière manière  d’agir  de  la  cour, 
dans  cette  circonstance,  que  les  ca- 
tholiques et  les  protestants  s'attribuè- 
rent également  le  succès.  En  effet  7 
ces  derniers  purent  soutenir  que  la 
peur  d’être  convaincu  d’impudence 
avait  fait  extorquer  par  surprise  un 
avantage  qui,  lui  même,  ne  prou- 
vait rien,  sinon  qu’une  bonne  cause 


(O  Ou  gc-’tdhomnic , nommé  Sainte  Marie,  pro— 
testant  , mais  qui  abjura  bientôt  après,  et  R rué  dn 
Vigncrod,  beau-frère  tlu  cardioal  «le  Richelieu . fu- 
rent les  premiers  à s'apercevoir  des  erreurs  de  M>r- 
imiv.  Dans  la  conférence  . ce  fut  le  Père  de  Ibritile, 
depu.*  cardinal , ipii  assura  véritablement  ie  succès 
de  la  bonne  doctrine. 

(■*  ' Chaijue  parti,  donna,  de  la  conférence  , des  ru  - 
latiuus  réfutées  les  uucs  par  les  autres. 
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avait  etc  mal  deïendue  (i).  On  com- 
mit en  cela,  une  grande  faute;  car  il 
est  incontestable  que  Mornay,  trop 
absorbé  par  la  politique  pour  don- 
ner toutle  temps  uéCessaire  à la  com- 
position d’ouvrages  longs  et  minu- 
tieux, était  oblige  de  recourir  à l’ai- 
de d’autrui.  Parmi  scs  coopérateurs  , 
il  s’en  trouva  plus  d’un , imbu  de  cet- 
te mauvaise -foi  qu’on  a reprochée 
si  souvent  aux  ennemis  de  l’église 
romaine,  et  qui  ne  balancèrent  pas  à 
falsifier  les  Pères  ou  les'controvcr- 
sistes  pour  fortifier  leur  sentiment. 
Aussi , bien  que  la  course  fût  donné 
tort  pour  la  forme  dans  la  conférence 
de  Fontainebleau , quant  au  fond , 
dans  le  peu  de  passages  qu’on  eut  le 
temps  d’examiner,  on  découvrit 
des  altérations  graves  (a).  Le  ré- 
sultat de  la  conférence  fut  d'éloi- 
gner Mornay  des  affaires  : il  se  re- 
tira dans  son  gouvernement  de  Sati- 
mur  , d’où  il  ne  sortit  pas  pendant 
six  ans,  s’occupant  seulement  des 
intérêts  de  l’église  réformée.  Il  alla 
une  seule  fois  a la  cour,  en  1G06,  et 
revint  à Saumur  l’année  suivante. 
Lorsqu’Hcnri  IV  fut  assassiné,  Mor- 
nay fit  reconnaître  l'autorité  de  la 
régente,  qui  lui  témoigna  beaucoup 
de  bienveillance,  mais  sans  le  rap- 
peler dans  le  conseil.  Il  sc  rendit  , 
en  iGrj,  à l’assemblée  des  no- 
tables de  Rouen.  Ou  l’avait  con- 
sulté sur  celte  convocation;  son 
avis  fut  d’en  abandonner  l’idcc , 
ou  du  moins  de  l'ajourner  : le  p**u 
de  fruit  qu’on  en  tira  , justifia  son 

et  me  di|  Snllv  (Mcn.  ( lom,  IV.liv.  n), 
T!n  çi-iifral  l«  duc  r»t •crire  jxiur  Murray;  il  r*t  à 
cruîf».  qiw*cY*t  parc<  qu’ils  s«*  disputi-rrot  p rwlant  un 
Inn  i*  la  faveur  du  roi.  Ils  rlatrnl  cnneqio  Snllv  ne 
le  cache  |M«;  et  cela  doit  faire  n *•  r le  trtm lignage 
de  ce  dernier  , quami  il  s'agit  oc  M«rn*e.  Il  y m a 
encore  une  autre  raison  f c'est  qu'l  la  fin  ils  *e  trou- 
vèrent rivaux  de  crédit  dans  le  jiarti  protestant. 

(a)  On  le  Toit  dans  l'Ilistnire  du  président  De 
Tï»on  , qui  fut  l’ttu  des  commissaires,  tuiu.  Mil, 
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opinion.  Venu  pins  tard  à Paris,  le 
roi  et  la  reine  t’honorèrent  de  l’ac- 
cueil le  plus  flatteur;  il  retourna 
bientôt  dans  son  gouvernement,  f.e 
grand  âge  de  Mornay  l’cmpccha  de 

1) rendre  une  part  active  aux  trou- 
des  qui  agitèrent  le  commencement 
du  règne  de  Louis  XIII.  On  doit 
lui  rendre  une  justice  : quelque  atta- 
ché qu’il  fût  à son  parti,  il  n’usa 
jamais  de  sa  grande  influence  que 

Iiour  le  maintenir  dans  le  devoir,  et 
'exhorter  à n'cinploycr  que  des 
voies  de  conciliation,  au  lieu  de  se 
mêler  aux  intrigues  qui  agitaient  la 
cour.  Mais  des  avis  si  sages  ne  fu- 
rent pas  écoutes  d’une  faction  es- 
sentiellement ambitieuse  et  remuan- 
te. Quand  la  face  des  affaires  chan- 
gea, et  que  la  mère  du  roi  sc  trou- 
va opposée  à son  fils  ( i6ao) , on 
tenta  de  gagner  Morn.p',  maître 
d’une  ville  importante,  dans  le  pays 
devenu  le  théâtre  de  la  guerre.  Il 
resta  fidejeà  son  prince,  conseillant 
à la  reine  de  s’accommoder  avec  le 
roi,  ce  qu’elle  se  repenti!  bientôt  de 
n’avoir  pas  fait.  C’est  dans  cette 
même  année  1630  , que  les  hugue- 
nots, outrés  du  rétablissement  rie  la 
religion  catholique  dans  le  Bc’arn  , 
réuni  a la  couronne,  commencèrent 
à former  eux  seuls  un  parti  contraire 
a la  cour;  ils  s’assemblèrent  malgré 
les  ordres  du  roi , et  prirent  des  me- 
sures pour  commencer  les  hostilités. 
Mornay,  toujours  conciliateur,  es- 
saya de  les  calmer;  mais,  moins 
sage  que  par  le  passé,  il  ne  bannit 
pas  cette  lois  tonte  idée  d’opposition 
armée  et  par  conséquent  criminelle, 
si  la  conduite  du  gouvernement  ne 
changeait  pas.  La  guerre  ayant  écla- 
té, Louis XIII  vint  à Saumur, dont 
Mornay  fut  expulsé  adroitement.  Ou 
lui  promit  bien  de  ne  pas  abuser 
de  la  nécessité  qui  le  forçait  d’aban- 
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donner  son  poste,  parce  qu’il  fallait 
loger  le  roi  dans  le  château,  et  l’on 
s’engageadc  le  lui  remettre  incessam- 
ment: mais  on  retarda  indéfiniment 
le  terme;  et  sans  égard  à la  parole 
royale,  on  déclara  enfin  à Mornay, 
qu'on  ne  lui  rendrait  point  son  gou- 
vernement. La  résistance  opiniâtre 
des  huguenots  causait  cette  sévérité 
de  la  cour  contre  tous  ceux,  de  la 
religion  réformée.  On  offrit  cepen- 
dant à Mornay  une  indemnité;  mais 
il  rejetta  toute  proposition,  et  récla- 
ma fortement  auprès  de  Louis  XI 11: 
tout  fut  inutile;  il  vit  bientôt  qu'il 
fallait  renoncera  Sanmur  ( i ),  et , 
après  avoir  refusé  cent  mille  écus  et 
un  état  de  maréchal  de  France,  il 
se  vit  obligé  de  se  contenter  de  cent 
mille  livres  pour  tous,  ses  droits.  Il 
mourut  peu  de  temps  après,  le  11 
de  novembre  iGu3,  dans  sa  baro- 
nie  de  la  Forêt -su r-Sèvre,  en  Poi- 
tou; c’est  Jà  qu’il  s’était  retire  depuis 
sa  sortie  de  Saumur.  Mornay  jouit, 
pendant  toute  sa  vie,  d’une  grande 
réputation  en  France,  chez  les  étran- 
gers et  surtout  parmi  les  protestants. 
Constamment  attaché  à Henri  IV 
durant  vingt-cinq  ans,  il  n’est  pas  de 
services  qu’il  n’ait  rendus  à ce  prin- 
ce, qui  le  reconnaissait  volontiers, 
et  disait  de  lui  : Je  fais  au  besoin 
d'un  escritüire  un  capitaine  (a).  Eu 
çllbt  , tour-à-tour  ministre , géné- 
ral, négociateur,  écrivain,  Mornay 
s’acquitta  de  tous  ces  emplois  avec 
un  égal  talent..  Passionnément  atta- 
ché à sa  religion , ce  n’est  pas  sans 


alors  qu’il  »Hn»«a  une  lettre  fouillante 
an  roi , mai.  que  se»  inni*  lui  fiient  retenir.  Il  deman- 
dait J»  permission  «te  sortir  de  France  avec  »n  fa- 
luillo  . et  d'cin|>c('!cr  les  onemenl»  de  pèr»1*  , et  il 
ajout  ut  //ré  trouvera peut-être  ifuebfti'un  qui  «(/ri- 
vera sur  wn  tombe  .-  Cigil  qui  , agi f itf  7 3 uni  , après 
en  avoir  emploi  é , sans  reproche  , 4d  o«  service  de 
deux  grandi  ron  . fut  contraint , pour  avoir  fait  sen 
devoir  , de  cher  rit  or  son  icpidctc  hors  de  sa  patrie. 

(?)  P Auhiÿuc , liiu.  uuiv- , t.  lit  ,ÜT,  a,  v.  /j. 
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raison  qu’on  le  surnommait  le  Pape 
des  Huguenots  pendant  près  de 
cinquante  ans,  il  fut  le  véritable  chef 
de  la  nouvelle  église  de  Fiance:  le 
' parti  eut  quelquefois  à sa  tête  des 
seigneurs  plus  puissants,  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  Sully,  par  exemple; 
mais,  pour  la  doctrine,  Mornay  n’en 
resta  pas  moins  l’oracle  des  rcligion- 
naires  : il  n’est  pas  de  ministre  si  cé- 
lèbre qui  ait  balancé  sa  réputation, 
parce  qu’il  était  aussi  savant  qu’un 
ministre  (i),  et  que  ses  nombreux 
écrits  servirent,  autant  que  son  cré- 
dit et  son  pouvoir,  à l’agrandissement 
et  à la  considération  de  son  parti. 
Aucune  vue  d’intérêt  ne  put  altérer 
la  croyance  de  Duplcssis-Mornay  : 
son  attachement  inébranlable  «à  scs 
opinions,  la  publicité  avec  laquelle 
il  les  soutint,  l’arrêta  dans  la  carrière 
brillante  qui  s’ouvrait  devant  lui. 
Pour  satisfaire  sa  conscience,  il  en- 
courut la  disgrâce  d’un  roi  qui  lui 
avait  les  plus  grandes  obligations, 
mais  que  sa  position  critique  força 
plus  d’une  fois  de  sacrifier  sa  recon- 
naissance à son  intérêt,  qui  n’était 
que  celui  de  l’État.  Voltaire  a répété, 
peut-être  avec  une  maligne  comptai- 
sauce, les  louanges  prodiguées  «à  Mor- 
nay, l’un  des  enfants  de  Calvin  : 

Ce  vertueux  soutien  du  part»  de  1 ’ertvur , 

(J ni  signalant  lonjouTMon  *el«-  cf  sa  piudence, 
Servit  egalement  m»ii  Lgl*»c  ri  la  France  ; 

Censeur  îles  courtisans  , mais  à 1a  cour  aiuic , 

Fur  muruu  de  Rome,  cl  de  R omc  estime. 

Et  lorsqu’il  suppose  que  Je  génie  de 
la  Fiance  cherche  un  sage  pour  ar- 
racher des  bras  de  la  belle  Gabriel  le 
Henri  IV,  à qui  l’amour  faisait  ou- 
blier scs  devoirs,  c’est  encore  sur 
Mornay  que  tombe  le  choix  de  l’ange 


(i)  M iwnay  savait  le  latin,  te  crée , t’Iiebri  u , l'al- 
lemand, l'italien,  l'cspajpiot;  et  iln’etait  pas  rlrsugrc 
aux  sciences  naturelle* , quoique  si»  e’îiuics  • tissent 
ei«*  partit  ulièrciueul  dirigées  vers  Htulou'c  et  la  liicu- 
logit* 
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des  Français  (i).  Duplessis-Mornay 
n’a  pas  etc  généralement  juge  avec 
la  même  faveur  : le  savant  Huet  (*2), 
entre  autres,  a fortement  attaqué  sa 
réputation  comme  écrivain.  Il  est 
certain  qu’il  n'a  pas  composé  seul 
tous  les  ouvrages  publiés  sous  son 
nom , de  même  que  celui  de  l'Eu- 
charistie, comme  nous  l’avons  dit; 
mais  il  y a de  l’injustice  à ne  voir 
dans  Mornay  qu’un  savant  masqué, 
rempli  de  vanité  et  de  mauvaisc-foi. 
On  peut  croire  qu’un  zèle  épiscopal, 
un  peu  trop  ardent,  a dicté  le  senti- 
ment de  Huet,  qui  tendait  à rabaisser 
beaucoup  la  vertu  d'un  homme  au- 
quel , de  l’aveu  d’un  autre  prélat,  on 
ne  pouvait  rien  reprocher , sinon  qu'il 
était  huguenot  (3).  De  son  mariage 
avec  Charlotte  Arbaleste , morte  en 
1607,  Mornay  eut  quatre  enfants  : 
un  fils  unique,  mort  en  1606,  au  ser- 
vice du  prince  d’Orange , et  trois 
filles.  Ses  ouvrages  sont  assez  nom- 
breux : I.  Traité  de  la  vie  et  de  la 
mort , Genève , iSyS.  II.  Traité  de 
T Église,  1577.  Traité  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne, 
Anvers,  1 58o,  in-8°.  Mornay  tradui- 
sit lui-même  en  latin  ce  livre,  qui  fut 
généralement  estimé  (4).  IV.  Dis- 
cours 1 ur  le  droit  prétendu  par  ceux 
de  la  maison  de  Guise  (5),  i58‘2, 
in-8°.  C’était  la  réfutation  d’un  mau- 
vais ouvrage,  dans  lequel  on  vou- 
lait établir  que  la  couronne  de  Fran- 
ce appartenait  h la  maison  de  Lor- 
raine. V.  Traité  de  l'institution  de 
la  sainte  Eucharistie , i5<)8,  in  fol. 
VI.  Le  Mystère  d'iniquité  ou  His- 


(1)  Utnrixle  , ch.  I et  9. 

(1)  Hui’limia,  n°.  A7. 

(3)  Prràtîxc.  Vie  de  Henri  IV  , jt«.  partie. 

(4;  Le  «**  argument»  de  cet  ouvrage  ont 
rtc  ft r'pîov*  1 par  Ahbudir  et  d’.iulrrs  advernirri  de» 
fb»  t?  et  di  s nouveau*  i-liiîosop’utn. 

{Jij  Laaerc  U» us  les  3 li  noires  de  lu  L^nc,  tout.  I. 
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toire  de  la  papauté , 1607,  in-4a. 
C’est  dans  ce  livre , que  l’auteur  pré- 
tend prouver  que  Paul  y était  i’ante- 
christ.  VII.  Mémoires  de  Philippe 
de  Mornay , contenant  divers  dis- 
cours , instructions,  etc. , 4 vol.  in- 
4°.  Ces  quatre  volumes  ont  été  im- 
primés séparément  : le  premier  à la 
Forêtsur-Sèvrc,  en  16*24  , mais  sans 
nom  de  lieu  ni  d'imprimeur;  le  se- 
cond au  même  lieu  , en  i6'25  , 
avec  désignation;  les  deux  derniers 
à Leyde,  chez  les  Elzevirs,  en  i65i 
et  i65*2.  O11  trouve  rarement  réunis 
ces  quatre  volumes , dont  les  deux 

Ïircmiers  contiennent  les  pièces  re- 
atives  à ce  qui  s’est  passé  depuis 
1.572  jusqu’en  1599,  et  les  deux 
autres  continuent  jusqu'en  i6'23.  Ces 
Mémoires  sont  intéressants  et  esti- 
més. VIII.  Des  Lettres  publiées , en 
16*24,  par  Jean  Daillé,  célèbre  mi- 
nistre protestant,  qui  avait  été  pen- 
dant plusieurs  années  précepteur  des 
petits-fils  de  Mornay.  Il  était  resté 
beaucoup  d’autres  lettres  manuscri- 
tes  de  Duplessis,  au  château  de  la 
Forêt-sur-Sèvre , ainsi  que  les  ori- 
ginaux des  Mémoires  dont  on  n’a- 
vait donné , in- 4°. , qu’une  édition 
tronquée.  Le  propriétaire  actuel  d® 
ce  château  vient  d’en  ordonner  la 
publication:  cette  première  édition 
complète  des  Mémoires , Corres- 
pondance et  Fie  de  Mornay  , pu- 
bliée par  M.  À.  D.  de  la  Fontenellc, 
est  sous  presse,  et  doit  former  12 
vol.  in-8°. , contenant  près  de  4°o 
pièces , pour  servir  de  suite  à l’an- 
cienne ou  à la  nouvelle  collection  des 
Mémoires  sur  l’Histoire  de  France. 
Mornay  avait  cultive  la  poésie  dans 
sa  jeunesse,  et  avait  même  composé, 
sur  la  guerre  civile,  un  petit  poè- 
me, qui  est  perdu.  Une  Histoire  de 
son  temps,  commencée  en  *570, 
éprouva  le  même  soit,  en  i5~3, 
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dans  une  traversée  d’Angleterre  en 
Flandre.  Enfin,  Hug.  Grotius  a at- 
Iribuc  à Duplessis- Moruay  un  trai- 
te de  Monarchid  ; mais  Bossuet 
prétend  qu’il  est  d’un  autre  protes- 
tant , et  que  Moruay  n’en  fut  que  i’c- 
ditcur.  Il  n’en  est  fait  aucune  men- 
tion dans  la  vie  longue  et  détaillée 

O 

de  Mornay:  celle  Fie,  Leyde,  1 04  7, 
in-4°. , fut  composée  par  David  de 
Liques,  flamand  , et  par  les  deux 
secrétaires  de  Moruay  , Meslai  et 
Chalopin.  Valentin  Courai  t est  au- 
teur de  l’épitrc  dédicatoirc.  Daillé 
s’en  occupa  pareillement  ; et  l’on  y 
a joint  un  petit  morceau  de  ce  mi- 
nistre : Les  dernières  heures  de  M. 
Duplessis.  Cette  pièce,  ainsi  que  le 
testament  et  Iecodicilc  de  Mornay, 
avaient  été  imprimés  séparément,  en 
î (y>.  \ . La  Vie  est  un  panégyrique  mal 
tvn  t , ma  is  com  pose  sur  d c bons  m a té- 
riaux.  Ily  a encore  une  Yiede  Duples- 
sis- Mornay,  dans  les  Fies  de  plu- 
sieurs anciens  seigneurs  de  la  m oison 
de  Mornay,  parR.de  Mornay  de  la 
Yillctcrtrc,  i(iSf) , in-4°.  L’auteur 
annonce  que  son  ouvrage  sera  l’an- 
tidote de  la  première  Yiede  Duples- 
sis; et  cependant  il  n’a  fait  que  î’a- 
brcger  avec  de  légers  changements  , 
et  quelques  réflexions  mal  placées. 
Mais  l’auteur  était  catholique,  com- 
me Mornay  était  huguenot;  et  il 
écrivait  quatre  ans  après  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes.  Un  Éloge 
de  Duplessis- Mornay , par  M.  Henri 
Du  val , couronné  par  l’athenée  de 
Niort,  a été  inséré  dans  le  recueil 
de  cette  société,  et  imprimé  à part 
i8o<),in-8°.  D — is. 

MORO  ( C ii  ri  stop  n f.  ) , doge  de 
Venise,  fut  nommé,  le  i x mai  i lfirx , 
pour  remplacer  sur  le  trône  ducal 
Pasqual  Malipicri.  Son  administra- 
tion, d’abord  prospère  , fut  mar- 
. quée  par  la  perte  de  Négrepont  ou 
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Hic  d’Eubée,  dont  Mahomet  II  prit 
d’assaut  la  capitale,  le  ri  juillet 
On  accuse  Christophe  Moro 
d’avoir  été  hypocrite , vindicatif, 
perfide  et  avare.  11  mourut  le  9 no- 
vembre 1 47 1 - Nicolas  Trono  lui 
succéda.  S.  S — 1. 

MORO  ou  MOOR  (Antoine), 
peintre  , ne  à Utrcchf  en  i5ri  , fut 
élève  de  Jean  Schooréel.  Devenu  très- 
habile  , sitrtoutdans  le  genre  du  por- 
trait, il  vit  la  fortune  seconder  ses 
talents.  Nommé,  par  la  protection 
du  cardinal  de  Granvellc,  peintre  de 
l’empereur  Charles-Q  tint,  il  fut  en- 
voyé par  ce  prince  en  Portugal  et  en 
Angleterre,  pour  y faire  les  portraits 
de  plusieurs  princes.  Ayant  complè- 
tement réussi , il  revint  en  Espagne 
chargé  d’or  et  de  riches  présents  ; et 
il  reçut  d’un  de  ces  princes -un  or- 
dre de  chevalerie.  Comblé  des  bon- 
tés de  Philippe  II,  successeur  de 
Charlcs-Quint , vivant  meme  avec 
lui  dans  une  grande  familiarité , 
une  indiscrétion  lui  fit  perdre  tous 
ces  avantages.  S’etant  pci  mis,  un  jour 
que  le  roi  lui  avait  donne'  un  petit 
coup  sur  l’épaule  en  badinant , de 
riposter  avec  son  appui-main , il  se 
vit  oblige,  dans  un  pays  où  l’éti- 
quette est  très-rigoureuse , de  s’éloi- 
gner, et  de  retourner  dans  les  Pays- 
Bas,  où  le  duc  d’Albc,  qui  en  était 
gouverneur,  le  combla  de  bienfaits  , 
lui  et  tonte  sa  famille,  pour  laquelle 
il  obtint  des  places  et  des  canoni- 
eats.  Si  Moro  s.’est  rendu  célèbre 
par  ses  portraits,  il  a peint  aussi 
des  sujets  d’histoire  fort  estimés  , 
entre  autres  , une  Résurrection  , 
qu’on  voyait  au  Musée  du  Louvre  il 
y a quelques  années;  un  Saint  Pierre 
et  un  Saint  Paul , qui  étaient  dans  la 
collection  du  prince  de  Gonti  ; il  y 
avait  aussi  deux  beaux  portraits  de 
ce  peintre  dans  la  collection  du  duc 
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d’Orléans,  entre  autres, celui  de  Gro- 
tius. Le  Musée  royal  possède  aujour- 
d’hui trois  beaux  portraits  par  Moro: 
l'un  représentant  un  homme  vêtu  de 
rouge , coille  d’une  toque  ornée  de 
plumes;  un  autre  , vêtu  de  noir,  la 
tctc  nue,  la  main  posée  sur  une  ta- 
ble; et  un  troisième,  aussi  vêtu  de 
noir,  avec  une  toque,  et  tenant  des 
gants.  La  touche  de  cet  artiste  est 
vigoureuse  et  ferme  , son  coloris 
d’une  grande  vérité,  et  l’imitation 
de  la  nature  parfaite.  Moro  termina 
sa  carrière  à Anvers  en  i5G8.  P — f.. 

MOROGUF.S  ( Sébastien-Fhan- 
rots  Bigot,  vicomte  de),  lieutenant- 
général  des  armées  navales,  corres- 
pondant de  l’académicdes  sciences  et 
honoraire  de  celle  de  marine,  naquit 
au  Havre,  en  i 703  ( i ).  Son  père,  qui 
était  intendant  de  la  marine,  à Brest, 
le  destina  de  bonne  heure  au  service; 
et,  en  I^a3,  le  fils  entra,  comme  offi- 
cier, dans  le  régiment  B oj  al  artil- 
lerie, où  il  servit  environ  treize  ans. 
An  mois  de  septembre  1^36,  il  quit- 
ta le  service  de  terre  pour  celui  de 
la  marine,  et  fut  nommé  lieutenant 
d’artillerie,  deux  ans  après.  11  ser- 
vait en  cette  qualité,  sur  le  vaisseau 
le  Bourbon,  lors  du  naufrage  de  ce 
bâtiment  à la  Martinique,  au  mois 
d’avril  1741.  En  1746,  il  fut  fait  ca- 
pitaine, et  chevalier  de  Saint-Louis. 
Déjà  il  avait  fixé  l’attention,  par  un 
Essai  sur  l'application  de  la  théo- 
rie des  forces  centrales,  aux  ef- 
fets de  la  poudre  à canon , Paris  , 
1737,  in-8°.  Cet  ouvrage , qui  a c'té 
traduit  en  allemand  ( Nuremberg  , 
1 7L16,  in-8°.),  était  dédié  à M.  de 
ISlaurcpas,  qui  avait  alors  le  porte- 
feuille de  la  marine;  cl  il  récompensa 
l’auteur,  en  le  nommant  commissai- 


(il  RmmT,  dan*  le«Tablnde  i'»codf-mir  des  scien- 
ce» , dit  qu’il  naquit  a Brest , le  ü avril  1 Juî, 


re-général  d’artillerie.  Eu  «759, 
Morogues  commandait  le  Magni- 
fique , dans  l’escadre  du  maréchal  de 
Gonflans:  à la  fatale  journée  du  ao 
novembre,  il  combattit  seul  contre 
trois  vaisseaux  ang'ais , pendant  près 
d’une  heure,  parvint  a s’en  faire 
abandonner,  et  il  ramena  le  Ma- 
gnifique à Pile  d’Aix.  Il  fi(t  nommé 
chef  d’escadre,  en  récompense  dc,sa 
belle  conduite  ; en  1767,  inspecteur- 
général  d’artillerie;  et  lieutenant-gé- 
néral, eni77i.  Il  conçut  le  désir 
d’arriver  au  ministère,  et  il  était  sur 
le  point  de  réussir,  lorsqu’une  intri- 
gue de  cour  viut  renverser  ses  pro- 
jets. II  fut  disgracié,  ctcxi'é  à Ville- 
Fayer,  près  d’Orléans,  où  il  mou- 
rut en  1781.011a  de  lui  plusieurs 
Mémoires  relatifs  à la  marine  et 
à l’histoire  naturelle,  insérés  dans 
le  recueil  de  l’académie  des  scien- 
ces. Il  est  auteur  d’un  ouvrage  sur  la 
tactique  navale,  intitulé  : Traité  des 
évolutions  et  des  signaux,  1 7G4,  iu- 
4°. , que  les  marins  consultent  avec 
fruit , malgré  l’excellent  ouvrage  de 
Bourdédc  Villelniet,  sur  le  même  su- 
jet (1).  Nous  citerons  encore  de  lui  : 
I . Mémoire  sur  la  corruption  de  l’air 
dansles  vaisseaux,  et  sur  les  moyens 
d'y  remédier  ( Acad,  des  sc.,  savants 
étrangers,  1 , 3r)4).  IL  Sur  un  ani- 
mal (fquatique  d’une  forme  singu- 
lière (ibid. , 11,  i45  ).  f ai  port  de 
Brest  possède  une  collection  de  mo- 
dèles relatifs  à l’artillerie  etauxeons- 
ti  uclions  navales , qui  prouve  que 
Morogues  réunissait  des  connaissait- 


(1  > L.\*l  par  erreur  «|UI*  I#  Ui/t.’ii^rit/n'nr  Union - 

que  d-  lu  Fntncc  t m,  N®.  3*177.  al  tribut*  au  vi- 
comte de  Morogues  , Vf’ltta’  de  tuclnftia  mr  l‘it^fîin> 
ierie  , Amsterdam,  ijtïi,  deux  volumes  i a- 4°-  l***t 
ouvrage  est  tie  Jacqws-Adrirti-ltoac  Bigot , seigneur 
de  Viilaudry  et  de  Morogues,  cumin  issu»  de  ger 
iii'Oti  riu  vicomte,  Jacques  A dru-n-  l*aac  f «faut  l«*  J'«* 
re avait  quitté  lu  France  pour  c.Hise  de  reli|ti*»it  *004 
Loin»  XIV  , riait  né  à IJlrecLl  en  1709  ■ rr  «K  mt 
g-neml- major  de  i«  cavalerie  de  la  rrpabiiffw  4s 
lioiiaode.  A B — V- 
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ccs  très  - étendues  dans  ces  deux 
parties.  H — y — N. 

MORONE  ( Pierre  ).  V.  Céles- 

Tl!»  V. 

MORONE  ( Jérome  ) , chancelier 
des  derniers  ducs  de  Milan  , et  l’un 
des  plus  habiles  négociateurs  de  son 
temps  , était  ne  vers  l’année  i45o  : 
il  entra  de  bonne  heure  au  service 
des  ducs  de  Milan , de  la  maison 
Sforza , scs  souverains:  i 1 s’était  formé 
à l’école  de  Louis  le  Maure  , le  plus 
dissimulé  parmi  les  princes  d’Italie; 
et  il  avait  inauifcsté  sous  lui  de  rares 
talents  pour  la  négociation  et  pour 
l’intrigue.  Après  la  chutcde  ce  duc, 
Morone  s’attacha  aux  princes  ses 
fils  : il  fut  nommé  vice-chancelier  de 
Maximilien  Sforza,  lorsque  celui-ci 
fut  rétabli,  en  i5i2,  dans  le  duché 
do  Milan  ; et  il  gouverna  l’état  au 
110m  de  ce  prince  presqu’imbc'cille. 
Cependant,  apres  la  déf  litcdesSuisseç 
à Marignan  , et  lorsque  le  duché  de 
Milau  était  déjà  reconquis  par  les 
Français,  Morone  engagea  Maximi- 
lien Sforza  à signer,  le  5 octobre  1 5 1 5, 
une  capitulation  par  laquelle  il  ou- 
vrait aux  Français  le  château  de  Mi- 
lan , qu’il  aurait  pu  défendre  très- 
long-temps  encore,  et  il  se  rendait 
prisonnier  eu  France.  Ayant  don- 
né à son  maître  ce  lâche  conseil, 
Morone  le  quitta  pour  venir  joindra 
à Trente  , François  Marie  Sforza  , 
second  fils  de  Louis  le  Maure , en 
qui  il  comptait  trouver  plus  de  réso- 
lution et  de  talents.  Morone,  après 
avoir  c'pié  long  temps  l'occasion  fa- 
vorable , réussit  à engager  Charles 
Quint  et  Léon  X à s’allier,  en  1 5'i  i , 
pour  chasser  les  Français  d’Italie, 
et  rétablir  François  - Marie  Sforza 
dans  le  duché  de  Milan.  Cette  ville 
ouvrit  en  effet  ses  portes  , le  ao  no- 
vembre i5at  , à Prosper  Colonne  ; 
et  Morone  en  prit  possession  au  nom 
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du  duc  son  maître.  Il  excita  le  zèle 
des  Milanais  , et  leur  haine  contre  la 
France  par  tous  les  moyens  imagi- 
nables : il  fit  prêcher  contre  les  Fran- 
çais dans  toutes  les  chaires  ; et  il 
obtint  assez  d’argent  de  ses  compa- 
triotes pour  pouvoir  poursuivre  ses 
premiers  succès.  Cependant  Morone 
et  son  maître  ne  retiraient  presque 
aucun  avantage  des  victoires  de  leurs 
alliés  : plus  Ckarles-Quint  avait  de 
succès  contre  François  Ier. , plus  il 
apesantissait  le  joug  sur  les  sujets  de 
Sforza , que  scs  troupes  espagnoles 
et  allemandes  traitaient  avec  la  plus 
extrême  dureté.  Enfin  Morone,  lors- 
que François  Ier.  fut  fait  prisonnier 
a Pavic,  voulut  secouer  le  joug  in- 
supportable des  Impériaux  : ii  pro- 
posa aux  Vénitiens  et  au  pape  de 
s’unir  à la  France  , ainsi  que  le  duc 
de  Milan.  Il  voulut  aussi  gagner  Pcs- 
cairc  , général  de  l’empereur  , et  il 
lui  offrit  pour  récompense  de  le  ren- 
dre maître  du  royaume  de  Naples  ; 
mais  Pescaire,  après  avoir  paru  en- 
trer dans  tous  ccs  projets,  fit  arrêter 
Muroueen  i5a5.  Il  l’envoya  dans  les 
cachots  de  Pavie,  et  il  dépouilla  le 
duede  Milan  de  tous  ses  états.  Le  con- 
nétable de  Bourbon , qui  fut  charge' 
ar  Charles-Quiut  de  commander  en 
ulie  , se  trouvant  sans  argent  pour 
entretenir  sou  armée  , offrit  à quel- 
ques prisonniers  d’état  de  les  relâcher 
moyennant  une  rançon.  Morone  fut 
du  nombre,  et  recouvra  sa  liberté  pour 
vingt  mille  florins.  Ce  vieillard  insi- 
nuant et  adroit  réussit  bientôt  à ga- 
gner toute  la  confiance  du  général  qui 
l’avait  tenu  en  captivité.  H fut  le  se- 
crétaire et  le  premier  conseiller  du 
connétable  de  Bourbon  : il  l’accom- 
pagna dans  son  expédition  de  Ro- 
me , qu’il  paraît  lui  avoir  suggérée  ; 
et  lorsque  Bourbon  fut  tué  au  piodL 
des  murs  de  celte  ville,  Morone  était 
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devenu  tellement  précieux  à Ta rme'e, 
qu’il  y conserva  le  rang  que  Bourbon 
lui  avait  procuré.  Morone  fut  égale- 
ment secrétaire  et  confident  de  Phi- 
libert , prince  d’Orange , que  les  sol- 
dats avaient  choisi  pour  leur  chef; 
et  il  fut  un  des  principaux  médiateurs 
du  traité  qui  rendit  la  liberté  à Clé- 
ment VII  , le  3i  octobre  1527.  En 
récompense  de  ce  bon  otfice,  le  pa- 
pe nomma  Jean  Morone,  fils  de  Jé- 
rome, à l’évêché  de  Modènc  : ce  pré- 
lat fut  ensuite  cardinal.  Morone  fut 
créé,  en  ID28  , duc  de  Bovino , 
dans  le  royaume  de  Naples  : il  mou- 
rut subitement , en  1 529 , au  siège 
de  Florence;  il  était  alors  â<jé  de 
quatre-vingts  ans.  S.S-i. 

MOROSINI  (Dominique  ),  doge 
de  Venise,  succéda,  en  1 1 4-8 , à 
Pierre  Polano.  Son  règne  fut  signalé 

Çar  la  conquête  de  Corfou,  en  1 1 4q- 
/annc'e  suivante , ce  doge  soumit 
Pola,  et  plusieurs  villes  d’Istrie , 
qui  s’c'taient  révoltées;  il  mourut  en 
1 i5G.  Vital  Micheli  II  lui  succéda. 
— Michel  Morosini  n’occupa  que 
quelques  mois  le  trône  ducal  de  Ve- 
nise ; il  avait  succédé,  le  10  juin 
1 38-2  , à André  Contarini  ; il  mou- 
rut le  1 5 octobre  de  la  même  année , 
et  il  eut  pour  successeur  Antoine 
Venicri.  S.  S — 1. 

MOROSINI  ( André  ),  historien, 
de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents, naquit  à Venise,  en  i5jS. 
Les  subtilités  de  la  scolastique  sé- 
duisirent sa  jeunesse;  mais  le  dégoût 
suivit  de  près  l’ardeur  qu’elles  lui 
avaient  inspirée,  et  il  alla  étudier 
la  philosophie  à Padouc.  Les  belles- 
lettres  et  le  droit  remplissaient  les 
loisirs  que  lui  laissait  son  étude  prin- 
cipale. La  peste  le  força  de  quitter 
Padouc,  en  i5nG,  après  uu  séjour 
de  trois  ans.  En  i583,  il  fut  fait 
Sage  des  ordres , titre  qui  était, 
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pour  la  noblesse  vénitienne,  l’ini- 
tiation aux  charges  publiques.  En 
1 5g3  , il  fut  du  nombre  des  trois 
avocats- généraux  ; deux  ans  après, 
il  fut  élu  Sage  de  terre-ferme , et 
rappelé  dix  fois  aux  mêmes  fonc- 
tions. On  l’avait  proclame  Sage 
grand,  en  iGo5;  il  fit  partie  du 
conseil  des  Dix  pendant  trois  ses- 
sions , et  futtiommé  trois  fois  réfor- 
mateur de  l’univcrsitc  de  Padouc.  II 
s’en  fallut  peu  qu’il  ne  réunit  les  suf- 
frages pour  succéder  au  doge  Jean 
Bc:nbo.  Le  sénat  le  choisit  pour  con- 
tinuer les  annales  de  la  république, 
qu’avait  commencées  Paruta  ; et  celte 
tache  , poursuivie  avec  persévérance 
sous  le  fardeau  des  affaires,  devint 
son  plus  beau  titre  d’illustration. 
Scrupuleusement  ménager  de  ses 
heures,  Morosini  ne  se- permettait 
d’autre  délassement  que  la  conversa- 
tion des  gens  de  lettres  qu’il  rassem- 
blait dans  son  palais.  Les  affections 
de  famille  lui  parurent  des  chaînes 
incompatibles  avec  son  existence  la- 
borieuse : aussi  mourut-il  sans  avoir 
été  marié,  le  29  juin  1G18.  Le  temps 
lui  manqua  pour  mettre  la  dernière 
main  à son  histoire.  Admirateur 
du  style  de  Bembo  , et  aspirant  à uu 
succès  européen,  il  avait  préféré, 
pour  la  composition  de  son  ouvrage, 
fa  langue  latine  à sa  langue  mater- 
nelle. Paruta,  qui  avait  pensç  au 
contraire  que  tout  devait  être  natio- 
nal dans  une  histoire  de  Venise,  avait 
écrit  en  italien  la  sienne , qu’il 
conduisit  jusqu’aux  événements  de 
ï55i  : Morosini,  voulant  présenter 
un  ensemble  de  faits  complet  et  in- 
dépendant du  travail  de  son  pré- 
décesseur, remonta  à l’an  i52i  , 
et  ne  s’arrêta  qu’à  1 G 1 5.  Son  his- 
toire, divisée  en  18  livres,  ne  fut 
publiée  qu’en  iG'23,  in  fol. , par  les 
soins  de  Paul  Morosini,  son  frère. 
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Son  dessein,  si  sa  viesc  fût  prolon- 
gée davantage,  était  de  reprendre 
cette  histoire  de  plus  haut,  et  mcinc 
de  la  pousser  jusqu’à  l’origine  de  Ve- 
nise. Elle  eut  un  plein  succès  ; on 
rendit  hommage  à l’exactitude  de 
l’auteur,  et  à l’élégance  de  son  style. 
Mais  il  ne  fut  pas  goûte  à Rome;  il 
avait  rapporte  trop  librement  le  dif- 
férend de  Paul  V avec  l«u république. 
L’ouvrage  dcMorosinia  éléréimpri- 
mc  dans  le  Recueil  des  historiens  de 
Venise,  1719,  iti-4°.,dont  il  occu-- 
pc  les  tomes  5,  6 et  7.  Le  sénateur 
Jerome  - Aseagnc  Molino  traduisit 
celte  Histoire  en  italien,  Venise, 
1782.  On  doit  encore  à Morosini: 
I.  Opusculorum  et  epistolarmn  pars 
prima,  Venise,  1 Ga à , iu-8°.  Cette 
première  partie  est  la  seule  qui  ait 
paru  : elle  renferma,  entre  autres 
morceaux,  une  Vie  de  saint  Tho- 
mas d’Aquin,  les  éloges  du  doge 
Berabo,  de  Giorgi , procurateur  de 
Saint-Marc,  de  Valiero  ,-baiIe  de  la 
république  a Constantinople,  et  un 
dialogue  où  l'auteur  examine  s’il  est 
permis,  par  la  loi  de  nature,  de  se 
nourrir  de  la  chair  des  animaux , et 
pourquoi  elle  interdit  à l’homme  d’ê- 
tre autropophage.  II.  I>  Imprese  eil 
espeditioni  <li  Terra  S tuil a,  e l’ac- 
quislo  fattodell’  imperiodi  Conslan~ 
linopoli  dalla  republica  di  fenetia , 
Venise,  1G27  , in-4°.  C’est  le  récit , 
divis'é  en  deux  parties,  désarmements 
des  Vénitiens  pour  la  conquête  et  la 
défense  des  Lieux  saints , et  de  l’occu- 
pation de  l’empire  de  Constantino- 
ple par  leurs  forces  combinées  avec 
celles  des  Français.  111.  Leonartli 
Donali , Tend  tartan.  principes  ,vi- 
1a,  Venise,  16.18,  in*4°.  IV.  Corsi 
di  penna  sopra  l’isola  délia  Cefa- 
lonia,  ibid.,  1628,  iu-4°.  F— t. 

MOROSINI  (François),  l’un  des 
plus  grands  capitaines  de  son  siècle, 
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était  né  à Venise,  en  1G18,  d’une 
famille  patricienne.  II  c ml)  ras  sa  jeu- 
ne la  profession  des  armes,  et  se  si- 
gnala , dès  l’âge  de  vingt  ans , à la 

Iioursuite  des  pirates  qui  infestaicut 
'Archipel.  Il  se  distingua,  on  (645, 
à l’attaque  d’uue  flottille  chargée  de 
munitions  pour  la  Cauée;  et  ayant 
obtenu  le  commandement  d’une  ga- 
lère, il  donna  la  chasse  aux  Turcs, 
cl  leur  détruisit  un  grand  nombre  de 
vaisseaux.  Il  força,  en  1G  j8,  la  flot- 
te ottomauede  s’éloignerde  Candie, 
et  fut  nommé,  eu  récompense  de  ce 
service,  général  des  galères  de  la  ré- 
publique. Il  contribua  beaucoup, par 
l’habileté  de  scs  manœuvres,  à la 
victoire  que  les  Vénitiens  rempor- 
tèrent, en  iGüo,  sur  les  Turcs , près 
de  File  de  Naxos.  La  gloire  dont  il 
se  couvrit  dans  celte  mémorable  jour- 
née, lui  mérita  le  titre  de  comman- 
dant eu  chef  de  la  flotte  vénitienne. 

Il  s’empara,  la  même  année,  d'une 
flotte  turque,  chargée  de  vivres  et 
de  munitions  de  guerre.  En  i054 , il 
descendit  dans  l’ilc  d’Egine,  y sur- 
prit treize  vaisseaux  ennemis,  et, 
poursuivant  sa  roule,  enleva  diffé- 
rentes villes  sur  la  côte  de  Murée. 
II  revint  l’année  suivante  à l’ile  d’E- 
ginc  , et  en  détruisit  toutes  les  for- 
tifications. Nommé,  en  i656,  gou- 
verneur de  Caudic , il  dispersa  la  • 
flotte  turque  qui  en  bloquait  le  port , 
et  l’obligea  d’abandonner  l’Archipel. 
Cependant  le  grand-visir  Koproli  , 
honteux  de  la  longue  suite  de  revers 
u’avait  essuyés  le  Croissant',  sortit 
e Constantinople  avec  une  flotie 
nombreuse,  et,  ayant  attaqué  à l’iia- 
provislc  celle  des  Vénitiens,  com- 
mandée par  Moccnigo,  la  batlitcom- 
plètemcnt.  Moccnigo  perdit  la  vie 
dans  le  combat  ; et  Morosini  lui  suc- 
céda comme  généralissime.  Il  prit, 
eu  1 658,  File  de  Charcie,  cl  il  se 
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disposait  à suivre  le  cours  de  scs 
couquctcs;  mais  sa  flotte  ayant  es- 
suyé une  tempête  qui  détruisit  ou 
dispersa  la  plus  grande  partie  de  ses 
vaisseaux,  il  se  contenta  de  donner 
la  chasse  aux  Turcs,  sur  lesquels  il 
remporta  plusieurs  avantages.  Il  ten- 
ta vainement, en  16G0,  de  s’emparer 
de  la  Cancc;  les  troupes  qu’il  avait 
débarquées  pour  marcher  contre 
cette  place,  tandis  qu’il  l’attaquerait 
par  mer,  furent  enveloppées  et  mises 
en  fuite , avant  qu’il  put  prendre  une 
position.  Il  accusa  de  ce  revers  le 
provc'diteur  Ant.  Bar  haro,  et  le  tra- 
duisit devant  un  conseil,  qui  le  con- 
damna à perdre  la  tête.  Barbara  ap- 
pela de  ce  jugement  à Venise,  où  il 
fut  absous;  et  Morosini,  à qui  on 
pouvait  reprocher  un  excès  de  sévé- 
rité, fut  rappelé  en  16G1.  Le  grand- 
visir  Koproli  s’étant  rendu  en  per- 
sonne au  siège,  de  Candie  ( V.  Ko- 
proli, XXII,  543),  Morosini  fut 
renvoyé,  en  16G7,  pour  défendre 
cette  place  regardée  comme  un  des 
plus  fermes  boulevards  de  la  chré- 
tienté. Ce  siège,  l’un  des  plus  mémo- 
rables dont  l’histoire  fasse  mention, 
a été  compare' à celui  de  Troie  par 
les  Grecs.  Pendant  vingt-huit  mois 
que  Morosini  retarda  la  prise  de  Can- 
die, il  fit  tout  ce  qu’on  pouvait  at- 
tendre de  son  habileté , de  sa  pru- 
dence et  de  sa  valeur.  Le  récit  des 
exploits  de  cet  illustre  guerrier  frap- 
pait toute  l’Europe  d’admiralion.  A 
deuxdiverscs  reprises,  l’élite  des  gen- 
tilshommes français  courut  partager 
ses  daugers  ( V ’.  La  Feuillade  , 
XIV , 43C , et  Beaufort  , III,  G2G)  ; 
mais  cç  noble  exemple  ne  trouva 
pas  d’imitateurs.  Une  blessure  que 
reçut  Morosini,  ne  ralentit  point  son 
ardeur:  abandonné  de  scs  alliés  et 
réduit  à scs  seules  forces,  diminuées 
par  la  peste  et  par  le  fer  de  l'ennemi. 


il  soutint  un  assaut  général,  et  par- 
vint à repousser  les  Turcs,  déjà  maî- 
tres d’une  partie  des  murailles  ; en- 
fin il  fallut  capituler,  pour  sauver 
les  restes  de  la  population.  Le  grand- 
visir,  plein  d’estime  pour  Morosini, 
lui  accorda  les  conditions  les  plus 
honorables;  il  fit  même  présent  à la 
garnison  de  quatre  pièces  de  bronze, 
en  sus  de  cent  quarante  qu’elle  avait 
le  droit  d’emmener.  De  l'aven  des 
Tu  rcs  , ils  avaient  perdu  devant 
Candie  200,000  hommes  et  les  Vé- 
nitiens 3o,ooo  ( V.  Y Histoire  de 
Venise , par  M.  Daru  , liv.  xxxm  ). 
Morosini  partit  de  Candie  le  27  sep- 
tembre 1669,  avec  quinze  bâtiments 
et  une  quarantaine  de  chaloupes,  qui 
suffirent  pour  transporter  les  faibles 
restes  de  la  garnison  et  les  infortunés 
habitants  de  Candie,  avec  leurs  biens 
et  tous  les  objelsdu  cuite.  Arrivé  à Ve- 
nise, il  fut  dénonce  dans  le  grand  con- 
seil, pour  avoir  traite  avec  Koproli, 
saus  l’autorisation  du  sénat.  Le  héros 
fut  obligé  de  se  constituer  prisonnier; 
et  le  peuple,  à qui  on  le  représentait 
comme  un  traître,  s’assembla  en  tu- 
multe, pour  demander  sa  tête.  Mais 
une  voix  éloquente  ( V . Sac.rldo  ) 
s’éleva  en  faveur  de  Morosini;  et  il 
fut  maintenu  dans  la  dignité  de  pro- 
curateur de  Saint-Marc,  qui  lui  avait 
été  conférée  pendant  son  absence, 
et  dont  les  envieux  de  sa  gloire  vou- 
laient le  dépouiller.  La  guerre  ayant 
recommencé,  en  1G8  J , le  généralis- 
sime mit  à la  voile  au  mois  de  juillet, 
vint  assiéger  Sainte-Maure,  et  s’eu 
empara  au  bout  de  seize  jours;  il  dé- 
barqua ensuite  dans  la  presqu’île  du 
Péloponnèse,  et  s’en  rendit  maître 
dans  doux  campagnes.  Pour  assurer 
celte  conquête  importante,  il  porla 
la  guerre  dans  les  provinces  voisines, 
qu’il  ravagea.  Pendant  qu’il  basait  le 
siège  d’Athènes,  une  bombe  tomba 
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sur  le  Parthénon , dont  les  Turcs 
avaient  fait  un  magasin  à poudre , 
et  dévasta  ce  temple,  l’un  des  chefs- 
d’œuvre  de  l’architecture  grecque. 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  dégât  que  les 
arts  eurent  alors  à déplorer;  car, 
après  la  victoire , les  Vénitiens  bri- 
sèrent la  statue  de  Minerve,  par  Phi- 
dias, en  voulant  la  tirer  des  décom- 
bres. Venise,  cette  fois,  se  montra 
reconnaissante  envers  le  grand  hom- 
me dont  les  victoires  répandaient  tant 
d’éclat  sur  ses  armes  : son  buste  fut 
placé  dans  une  salle  du  palais,  avec 
cette  inscription  : A François  Mo - 
rosini , le  Péloponnêsiaque , de  son 
•vivant.  Peu  de  temps  après,  en  i()88, 
i!  succéda  à Giustiniam.dans  la  place 
de  doge;  et  c’était  la  voix  du  peuple 
qui  l’avait  désigné  au  choix  du  sénat. 
Morosini,  parvenu  au  comble  des 
honneurs  , parut  y trouver  le  terme 
de  ses  prospérités.  Forcé,  par  l’af- 
faiblissement de  sa  santé,  de  laisser 
à Cornaro  la  conduite  du  siège  deNc- 
grepout,  il  revint  à Venise,  eu  1Ü89; 
et,  l’année  suivante,  il  y reçut,  des 
mains  du  nonce,  un  casque  et  une 
épée,  que  le  pape  Alexandre VIII  lui 
envoyait,  comme  une  marque  parti- 
culière de  son  estime  pour  un  héros 
qui  avait  acquis  tant  de  gloire  en 
combattant  les  ennemis  du  nom  chré- 
tien. Cependant  l’absence  de  Moro- 
sini et  le  besoin  de  scs  talents  se  fai- 
saient sentir  à l’armée.  Un  décret 
du  sénat  le  nomma , pour  la  qua- 
trième fois,  généralissime  ; et  il  par- 
tit au  mois  de  mai  i6q3,  condui- 
sant la  flotte  de  la  république  dans 
l’Archipel.  Les  Turcs  se  retirèrent  à 
son  approche,  et  il  n’eut  aucune  oc- 
casion de  se  signaler.  A l’entrée  de 
l’hiver,  il  revint  dans  le  port  de  Na- 

Soli  de  Romani*,  et  y mourut  cpuisc 
e fatigues,  le  6 janvier  1694,  à l’â- 
ge de  soixante-seize  ans.  Son  corps 


fut  rapporté  à Venise,  et  déposé  dans 
un  tombeau  qui  lui  fut  élevé  par  le 
sénat.  La  Fie  de  François  Moro- 
sini a été  écrite  en  latin,  par  Jean 
Graziani, Padouc,  1698  , iu-4°.  ; et 
par  Ant.  Arrighi,  ibid. , 1749,  in- 
4°.  La  dernière  est  la  plus  estimée. 

W s. 

MOROZZO  ( Cn arles-J osepii  ), 
savant  prélat  italien  ( 1 ),  né  en  i645, 
à Mondovi  , d’une  ancienne  et  noble 
famille , renonça  à tous  les  avantages 
qu’il  pouvait  attendre  dans  le  mon- 
de, pour  sc  consacrer  uniquement  à 
l’étude , et  à la  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Il  prit  l’habit  religieux 
dans  l’ordre  des  Feuillants,  dont  il 
remplit  successivement  les  premiers 
emplois  : après  avoir  été  abbé  de  la 
Consola,  à Turin,  il  fut  élevé,  cn 
1693,  à l’évêché  de  Bobbio,  d’où  il 
passa,  cn  i(hj8,  sur  le  siège  de  Sa- 
luées. 11  gouverna  son  diocèse  avec 
zèle , fonda  un  séminaire  pour  les 
jeunes  clercs  , et  décora  sa  cathédra- 
le à ses  frais.  11  mourut  le  14  mars 
1729,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans  , laissant  la  réputation  d’un  pré- 
lat pieux  et  instruit.  On  a de  lui  : 
Cursus  vitœ  spiritualis , Rome  , 
1674  , in-8°.  Cet  ouvrage  a été  réim- 
primé avec  une  traduction  italienne , 
par  Octave  de  Sainte-Croix,  Turin  , 
i683,  in- 12.  II.  Theatrum  chrono- 
logicum  Carlusiensis  ordinis  , Tu- 
rin , 1681 , in-fol.  Cet  important  ou- 
vrage est  divise  en  six  parties:  la  1 rc. 
contient  les  préliminaires  généraux 
la  2e.  donne  la  série  des  4y  supérieurs 
de  l’ordre  ( ou  prieurs  de  la  grat.de 
Chartreuse  ),  jusqu’à  dont  Inn.  Le 
Masson  : la  3e.  ( Infulœ  ),  parle  de 
54  prélats  fournis  par  cet  ordre  : la 


(*)  Il  si*  nommait  en  latin  TVoroliu*  - «.(  il  en  r«t 
résulté  que  quelques  biographe*  ru  uut  Paît  deux  «'«ri- 
nain*  . Morvii  et  Mvnfuo,  auxquels  il*  attribut,  ut 

1«*  mêmes  ouvrage*. 
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4e.  ( Athenæüm  ) , contient  la  notice 
de  271  écrivains  chartreux  (i),avcc 
la  liste  de  leurs  ouvrages  ; ils  sont  par 
ordre  chronologique,  depuis  S.  Bru- 
no , jusqu’à  dom  Bernard  de  Castro , 
qui  vivait  encore  en  1G67.  ^cs  no,i* 
ces  sont  en  general  assez  superficiel- 
les, mais  il  y en  a de  curieuses.  On 
y remarque  un  Jean  Hagen  ou  De 
Indagine , prodige  d'érudition,  mort 
vers  i475,  après  avoir  été  prieur  en 
Poméranie  et  en  Thuringc,  et  avoir 
écrit  4o^  ouvrages,  long-temps  con- 
servés dans  les  maisons  de  son  or- 
dre, mais  dont  un  seul  a été  impri- 
mé : Trithcme  assure  en  avoir  vu 
60.  La  5e.  partie  ( F asti  sacri  ) cite 
1290  Chartreux  distingués  par  la  sain- 
teté de  leur  vie  , quoique  tous  11e 
soient  pas  honorés  d’un  culte  public. 
Enfin  la  G®.  ( Monasteriologia  ) 
trace  l’histoire  abrégéedes  171  mai- 
sons de  l’ordre,  depuis  la  grande 
Chartreuse,  fondée  eu  io8(>,  jusqu’à 
celle  de  S.  Julien  près  Rouen  ( iGGq): 
8*2  autres  chartreuses  détruites  ou 
supprimées  sont  l’objet  d’un  Appcn- 
dix.  Plusieurs  tables  facilitent  les  re- 
cherches dans  ce  livre,  qui  est  mal- 
heureusement défigure  par  de  nom- 
breuses fautes  d’impression.  111.  Vi- 
ta  et  virtù  del  B.  Arnedeo , 77/  du- 
ca  di  Savoja , ibid.,  1686,  in-fol. 
IV.  Cistercii  rejlorescentis  seu  con - 
gregationum  cisiercio  - monaslica- 
rum  B.  Mariœ  Fuliensis  in  G allia 
et  re  formât  arum  S.  Bernardi  in 
Italid  chronologica  historia , ibid. , 
ifigo,  in-fol.  Morozzo  a laissé  quel- 
ques ouvrages  en  manuscrit.  W — s. 

MORRKS  ( Harvey  Redmond), 
vicomte  et  baron  Mountmorres  en 
Irlande,  écrivain  politique , se  mon- 
tra le  plus  dévoué  des  défenseurs  de 


(1)  \a  PibUotneca  cartuûann  do  Petrcius,  [inMice 
pat  Àub  Lemire  , eu  iGoy  , n’eu  coûtant  que  189. 
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la  prérogative  royale,  dans  les  dis- 
cussions qui  eurent  lieu  au  parle- 
ment irlandais  sur  la  fameuse  ques- 
tion de  la  régence.  Les  écrits  qu’il 
mit  au  jour , en  celte  occasion,  ren- 
dirent au  gouvernement  des  services 
qui  ne  furent  jamais  récompensés.  11 
était  très-savant,  et  se  plaisait  à fa- 
voriser les  lettres.  Des  nouvelles  allli- 
geantes  de  son  pays  agirent  sur  son 
esprit  d’une  manière  si  vive , que 
ce  fut,  dit-on  , ce  qui  le  porta  à se 
donner  la  mort  d’un  coup  de  pisto- 
let, le  1 8 août  1797.  Parmi  ses  ou- 
vrages , on  remarque  : 1.  h* Histoire 
des  principaux  actes  du  parlement- 
irlandais  de  iG34  à 166G,  pendant 
l’administration  du  comte  de  Straf- 
ford  et  du  premier  duc  d’Ormond  , 
avec  la  Fie  de  sa  seigneurie , le 
tout  tiré  des  papiers  de  sir  Robert 
Southwek  , précédé  d'un  Discours 
préliminaire  sur  les  anciens  parle- 
ments de  ce  royaume  , 2 vol.  in- 
8°.,  1792.  II.  La  Crise ; collection 
d*  Essais,  écrits  en  1792  et  1793  , 
sur  la  tolérance , le  crédit  public  , 
la  liberté  des  élections , V émancipa- 
tion des  catholif/ues  irlandais  , etc., 
in  8°. , 1794.  HL  Lettres  de  Thé- 
mistocle , in-8°.,  1795.  IV.  Disser- 
tation historique  sur  l'origine , la 
suspension  et  le  rétablissement  de 
la  judicature  et  de  V indépendance 
du  parlement  irlandais  , in  - 8°.  , 

1 79  >.  V.  Réflexions  impartiales  sur 
la  crise  actuelle , in*8°.,  1796.  La 
plupart  de  ces  écrits  ont  fait  sensa- 
tion. L. 

MORTCZINNI  ( Frédéric- Jo- 
seph, baron  de),  imposteur,  dont 
le  nom  véritable  était  Jean-Théo- 
phile Herman,  dit  Eichhoml , na- 
quit à Bautzcn , en  Lnsacc , vers 
1750,  de  parents  catholiques.  Sou 
père  tirait  son  surnom  de  son  talent 
à élever  des  écureuils,  qu’il  vendait. 
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Le  jeune  Herman , annonçant  de  l’es- 
prit, fut  placé  chez  un  avocat  : celle 
vie  tranquille  ne  lui  convenait  pas; 
il  la  quitta.  Il  n’avait  appris  le  latin 
que  très -imparfaitement.  11  s’enga- 
ea  ,et servit,  comme  sous-officier , 
ans  un  régiment  d’artillerie  saxon; 
il  déserta,  puis  se  mitàcourirle  mon- 
de, en  changeant  fréquemment  de 
nom  et  faisant  des  dupes.  Il  se  don- 
nait pour  un  liussitc  persécuté,  se 
disait  né  à Czschedechowitz , en  Mo- 
ravie, et  ajoutait  qu’il  avait  reçu 
l’ordre  de  Saint  - Étienne.  En  1777, 
il  parcourait  le  Mecklcubourg , sous 
le  nom  de  baron  d’Eckardt  : l’année 
suivante,  il  vint  à Witteuberg,  sous 
celui  de  r’.-J.  de  Mortczinni , et  de- 
manda d’être  reçu  au  nombre  des  étu- 
diants. Comme  il  arrivait  d’un  pays 
avec  lequel  on  était  en  guerre,  on  at- 
tendit de  Dresde  la  permission  de 
l’admettre.  En  1779,  il  fit  un  voya- 
ge sur  la  frontière  de  Bohème , avec 
un  approvisionnement  de  bibles,  et 
dépêcha  de  Zittau  un  messager  à ses 
co-religionnaires  , en  Moravie,  ou, 
comme  il  le  prétendait , au  ci-devant 
régisseur  de  ses  biens  : le  messager 
revint  avec  une  personne  qui  recon- 
nut le  faux  baron  de  Mortczinni 
our  sou  seigneur.  Le  fourbe  en  fit 
resser  à Zittau  un  procès  - verbal , 
dont  il  prit  une  copie  légalisée , qui 
ensuite  lui  servit  pour  appuyer  ses 
impostures.  Vers  la  fin  de  1779,  il 
parcourut  la  Thuringe , prêchant 
partout,  et  revint  à Wittenbcrg  , où 
il  fit  imprimer,  au  commencement 
de  1 781 , l’Histoire  de  sa  vie.  Avant 
la  fin  de  l’année , un  anonyme  en 
publia  une  critique  intitulée  : Juge- 
ment raisonné  et  impartial  sur  les 
aventures  du  baron  de  Mortczinni. 
On  prouvait  au  soi-disant  baron  que 
les  événements  de  son  prétendu  voya- 
ge en  Italie  étaient  copiés  mot  pour 
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mot  d’un  vieux  livre  qui  a pour  ti- 
tre : Passe-part  oui  de  l’Eglise  ro- 
maine , et  que  toute  son  Histoire 
des  martyrs  ou  des  confesseurs  de 
la  foi,  était  tirée  du  Marty rologium 
Bohemicum.  Alors  Mortczinni  fit 
paraître  une  nouvelle  édition  de  sa 
Vie,  en  effaça  les  plagiats , les  men- 
songes et  les  contradictions  qu’on  lui 
avait  reprochés , et  poussa  l’impu- 
dence jusqu’à  désavouer  la  première 
édition,  pour  laquelle  il  avait  reçu 
des  souscriptions.  11  porta  ensuite 
ses  pas  à Nuremberg  , où  ses  jongle- 
ries eurent  moins  de  succès  que  dans 
deux  petites  villes  voisines,  dont  il 
emporta  de  fortes  sommes.  Au  mois 
de  novembre  1 782 , il  était  à Berlin  : 
un  écrit  contre  le  Nouveau  Livre  de 
cantiques , lui  procura  un  accueil  fa- 
vorable chez  les  antagonistes  de  cet- 
te réforme.  11  prêcha  dans  cette  ca- 
pitale; et,  muni  de  certificats  hono- 
rables, il  gagna  Stettio,  puis  la  Po- 
méranie suédoise,  où  il  tâcha  de  se 
faire  nommer  recteur  de  ïribsee. 
Ses  efforts  ayant  échoué  , il  courut 
à Marienbonrg,  euPrusse.il  disait, 
sur  toute  la  route,  qu’il  était  ap- 
pelé à Saint-Pétersbourg,  pour  y oc- 
cuper une  chaire  de  professeur  de 
mathématiques.  Cependant  il  annon- 
ça l’intention  d’accepter  la  place  de 
troisième  prédicateur,  que  lui  dé- 
cernait la  lie  des  adversaires  du  N ou- 
veau  Livre  de  cantiques.  Il  voulut 
aussi  se  donner  pour  franc-maçon  ; 
mais , obligé  de  répondre  à quel- 
ques demandes,  pour  obtenir  l’entrée 
d’une  loge,  il  avoua  qu’il  u était  pas 
du  nombre  des  frères.  On  découvrit 
quelques  autres  de  ses  impostures.  Il 
fut  forcé  de  s’éloigner  : ce  ue  fut  pas 
les  mains  vides.  De  nouveaux  succès 
l’attendaient , comme  prédicateur  à 
Elbing  et  à Kœnigsberg.  Il  fit  impri- 
mer ses  sermons  dans  cette  capitale 
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et  les  vendit  si  bien , ainsi  que  divers 
écrits  de  sa  composition , qu’il  fut 
en  état,  avec  leur  produit  et  les  nom- 
breux cadeaux  qu’il  reçut , d’acheter 
un  carrosse,  qui  le  conduisit  a Riga. 
La  pieté  crédule  des  Livonieus  lui 
fut  très- profitable  ; il  parcourut  la 
province  en  voiture  à quatre  che- 
vaux. Moins  heureux  à Reval , il  en 
fut  renvoyé.  De  retour  sur  la  fron- 
tière de  Prusse  , il  prétexta  que,  la 
manière  de  vivre  des  Russes  ne  lui 
convenant  pas , il  avait  renoncé  à la 
la  place  de  professeur  en  Russie,  et 
préférait  d’en  aller  occuper  tinea  Wit- 
tenberg.  Dans  une  incursion  qu’il  fit 
en  Lithuanie,  il  séduisit  tellcuu-ut  la 
multitude  à Kowuo , qu’on  voulait 
le  nommer  prédicateur  malgré  les  ad- 
ministrateurs de  l’église.  Une  émeute 
faillit  à éclater  ; il  fallut  que  le  mi- 
nistre de  Russie  et  même  le  roi  inter- 
vinssent pour  l’apaiser.  Mortczinni 
obtint  gratis,  à la  loge  des  francs- 
maçons  de  Varsovie,  le  grade  de 
maître;  cette  faveur  put  le  consoler 
de  l’ordre  que  lui  fit  intimer  le  roi , 
de  quitter  la  capitale  et  le  royaume. 
Cependant  il  ne  respecta  pas  beau- 
coup cette  injonction;  car , après  s’ê- 
tre fait  ordonner  à Gels  en  Silésie, 
il  reparut  à Kowno , où  sa  présence 
excita  de  nouveaux  désordres.  Aidé 
de  ses  partisans  , il  essaya,  malgré 
le  pasteur  , de  monter  en  chaire  : 
la  '.force  militaire  le  contraignit  de 
passer  la  frontière.  Cet  échec  ne 
pouvait  le  décourager:  il  alla,  prê- 
chant , excitant  souvent  des  scènes 
scandaleuses,  rançonnant  partout  ses 
dupes,  jusqu’à  Elberfeld  eu  West- 
phalic.  Le  l 'J  août  1784,  il  fut  arrê- 
té dans  celte  ville,  et  l’on  s’empara 
de  ses  papiers.  11  avait  avec  lui  une 
femme,  une  servante,  un  cocher  , 
une  voiture  et  trois  chevaux.  De  tous 
ses  papiers,  on  ne  lui  rendit,  en  le 
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mettant  en  liberté,  que  son  diplôme 
de  maitre-ès-arls.  O11  écrivit  contre 
lui;  il  répondit.  Il  passa  deux  ans 
à Burgstcinfurt  en  Westphalie.  En 
1788  , il  parut  a Copenhague  sous 
le  nom  de  Palliui.  Les  francs-maçons 
deeelte  capitale  l’aidèrent  : il  prêcha 
d’une  manière  qui  plut  beaucoup  a 
la  foule;  mais  il  essaya  inutilement 
d’élever  une  loge  particulière  de 
francs -maçons  : un  de  ses  adver- 
saires le  démasqua,  et  le  fit  connaître 
pour  l’imposteur  Mortczinni.  Il  s’en- 
fuit : arrêté  a Corsoer , il  fut  ramené 
a Copenhague,  où  il  eut  l’audace  de 
se  défeudre  publiquement  et  d’accu- 
ser les  deux  loges  de  francs-maçons. 
Dans  cet  écrit  il  avoua  son  vrai 
noin , mais  déguisa  ce  qu’il  avait 
fait  pendant  ses  premières  années  ; 
011  obtint  de  Bautzen  des  renseigne- 
ments exacts  ; ensuite  ou  le  laissa 
tranquille.  Lorsqu’il  ne  prêcha  plus, 
il  gaguait  sa  vie  à enseigner  la  reli- 
gion, et  se  prétendait  en  état  d’ins- 
truire des  jeunes  gens  dans  les  trois 
communions  chrétiennes.  Cet  hom- 
me, qui  avait  fait  un  certain  bruit 
dans  le  monde  littéraire  en  Allema- 
gne, tomba  dans  une  telle  obscurité, 
quand  011  l’eut  privé  du  moyen  de 
faire  des  dupes,  qu’on  ignore  ce  qu’il 
devint  après  l’année  1790.  On  a de 
Mortczinni  , sous  ce  nom  ( en  alle- 
mand ) : 1.  Pensées  raisonnables  sur 
la  religion  révélée,  Zerbsl,  1781  , 
in  -8U.  II.  Petit  recueil  de  poésies 
mêlées  pour  mes  amis}  Wittcnberg , 
1781,  in -8°.  III.  Pie  et  aventures 
du  baron  de  Mortczinni,  ib.,  1781, 
in-8°.  IV.  Beaucoup  de  sermons.  V. 
Sous  le  noin  de  Pal  fini  : Le  précep- 
teur habile , pour  les  trois  principa- 
les religions  chrétiennes  ; ouvage 
pour  les  élèves  en  théologie , Muns- 
ter et  Osnabrück,  178^.  in  - 8°. 
VI.  Punition  des  étourderies  de  la 
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jeunesse , ou  Aventures  du  comte 
de  ***,  histoire  véritable,  ib.,  178G, 
in-8°.  VII.  Le  jnystagogue  , ou  de 
l’origine  et  de  ta  naissance  de  tous 
les  mystères  et  hiéroglyphes  des  an- 
ciens qui  se  rapportent  aux  francs- 
maçons  , dérivés  et  extraits  des 
tources  les  plus  anciennes  , par  un 
vrai  franc  - maçon , Osnabrück  et 
Hamin,  >789,  in-8°.  VIII.  Divers 
écrits  polémiques.  On  lui  attribue 
aussi  : Principes  pour  bien  connaître 
la  sphère  et  le  planiglobe  , destinés 
à la  jeunesse,  Schwerin  , 1 791 , in- 
8°.  Les  jongleries  et  l'impudence  de 
Mortczinni  furent  dévoilées  dans  l’A- 
venturier spirituel , ou  le  Chevalier 
errant  de  l'ordre  de  Saint-Etienne, 
baron  de  Mortczinni , voyageant 
comme  vainqueur  dans  la  fui , et 
virtuose  en  prédication , Kœnigs- 
berg  , 1784  , in -8°.  Ce  livre  est  de 
C.-J.  Kranf,  professeur  à Kœnigs- 
berg.  La  plupart  des  journaux  litté- 
raires d’Allemagne  s’occupèrent  du 
charlatan  Mortczinni;ct  Y Almanach 
de  l’église  et  des  hérétiques  de  1 797 
lui  donna  un  article.  E — s. 

MORTEiVÏART  (Gabriel  deRo- 
çueciiouart,  marquis,  puis  duc  de), 
naquit  dans  l'année  1G00.  Sa  fa- 
mille était  une  branche  de  celle  des 
vicomtes  souverains  de  Limoges,  et 
comptai  t ainsi  des  alliances  avec  plus 
d’une  maison  royale  (1) , et  avec  les 
plus  nobles  familles  du  royaume.  11 
lut  attaché , en  1 G3o , à Louis  XIII, 
en  qualité  de  gentilhomme  de  la 
chambre;  et  il  l'accompagna  dans  ses 
diverses  expéditions.  Louis  XIV  le 
créaduc  et  pairau  mois  dcdéc.  i65o. 
Les  troubles  de  la  Fronde  empêché- 


(J)  Ar»c  les  nuisnm  d*  Angleterre  • ^ 
de  Navarre,  etc.  Aujoordboi  lu  famille  de  Morle- 
«tturJ  »**  trouve  trnlcrnrn!  allure  î»  la  tnaisou  de  Uour- 
r>nn  , r|  pir  milr  à Uaucoup  d auliea  luaiUci  louve» 
fai  u<*  de  1 Europe. 
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rent  les  lettres  de  création  d’être  en* 
registrées  an  parlement  ; elles  le  fu- 
rent en  iGG3.  Six  ans  après,  le  duc 
de  Morlemnrt  eut  le  gouvernement 
de  Paris.  Il  mourut  en  1G75,  lais- 
sant un  fils  Ircs-connu  sous  le  nom 
de  duc  de  Vivonue  ( F.  Vivonive  ) , 
et  quatie  filles,  dont  trois  furent 
célèbres  : M“e.  de  Montcspan  ( F. 
Montkspan  ) , la  marquise  deThian- 
ges,  et  l’abbesse  de  Fontevrault  ( F. 
Rochecuouart).  Ces  personnages  il- 
lustres qui  donnèrent  lieu  à ce  moisi 
connu,  Y Esprit  des  Mortemart , te 
liaient  cet  avantage  remarquable  de 
leur  père,  un  des  seigneurs  les  plus  ai- 
mables et  les  plus  savants  de  la  cour. 
Avant  lui  comme  depuis,  plusieurs 
membres  de  la  famille  de  Mortemart 
se  sont  fait  remarquer  sous  le  mê- 
me rapport;  et  c’est  pour  cela  qu’un 
auteur  a dit  avec  raison  que  de  quel- 
que côté  qu’un  envisage  la  maison 
de  Mortemart , on  ne  trouve  que 
beauté,  esprit,  érudition  ( Biblioth. 
de  Poitou,  tom.  iv.  ) D — is. 

MORTEMART  ( Victurnien- 

TIenRI-ElzKAR  DE  RoCHECIlOrART, 
vicomte  de  ),  né  à Paris  en  1757  , 
entra , dans  la  marine , où  l’appe- 
laient une  prédilection  marquéecl  les 
souvenirs  honorables  qu’y  avait  lais- 
sés le  maréchal  de  Vivonnc,  son 
aïeul.  Il  ne  tarda  jias  à se  distinguer 
par  son  zèle,  son  intelligence  et  son 
application,  et  à se  concilier  la  bien- 
veillance de  ses  supérieurs.  Déjà  11 
avait  fait  plusieurs  campagnes  dans 
des  escadres  d’évolution  , et  s’était 
familiarisé  avec  tous  les  devoirs  de 
son  état,  quand  l’appui  donné  par  la 
France  à 1’Amcrique  insurgée  occa- 
sionna une  rupture  avec  l’Angleter- 
re. Le  vicomte  de  Mortemart  reçut 
alors  le  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau (mars  1779),  et  le  comman- 
dement de  la  corvette  V Aigrette, 
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Peu  après,  il  eut  celui  de  la  Diligen- 
te , avec  laquelle  il  fut  employé'  sous 
les  ordres  du  comte  d’Orvdliers.  Dès 
sa  seconde  sortie , il  s’empara  de 
deux  petits  bâtiments  de  guerre  en- 
nemis. Il  passa  ensuite  en  Amérique  , 
rejoignit  M.  de  Grasse,  et  prit,  dans 
les  eaux  de  la  Chesapeak,  la  frégate 
l’Iris , supérieure  en  forces  à la  sien- 
ne. Alors  l’amiral  lui  couféra  le  com- 
mandement du  Richemond , tombé 
Je  même  jour  que  l’Iris  eu  notre  pou- 
voir; et  ce  fut  sur  ce  vaisseau  qu’il 
prit  part  à la  malheureuse  affaire  du 
l ‘i  avril  178  a.  Le  dévouement 
héroïque,  quoiqu’inutile,  dont  le  vi- 
comte de  Mortemart  fit  preuve  eu 
cette  circonstance,  eu  affrontant  le 
feu  de  trois  vaisseaux  anglais  pour 
essayer  de  leur  arracher  le  Glorieux, 
totalement  désemparé  , lui  valut 
l’estime  et  les  éloges  des  marins  des 
deux  flottes.  A l’abri  de  sa  gloire 
personnelle , ou  le  crut  plus  propre 
que  tout  autre  à porter  a Versailles 
la  nouvelle  du  désastre  de  notre  ar- 
mée navale.  Le  roi  l’accueillit  avec 
une  distinction  particulière  , et  lui 
trouva  le  cas  qu’il  faisait  de  lui , en 
c nommant  capitaine  de  vaisseau  à 
vingt-cinq  ans.  Mortemart  retourna 
peu  après  à Brest , y prit  le  comman- 
dement de  la  Nymphe , et  se  rendit 
à la  Martinique.  Dans  une  de  ses 
croisières , secondé  par  la  frégate 
l’ A mphit rite , il  osa  attaquer  un  vais- 
seau anglais  de  5o  canons  , VArgo , 
dont  il  se  rendit  mailrc;  mais  ce 
vaisseau  lui  fut  repris  deux  jours 
après  par  V Invincible  de  "j  4-  Enfin  , 
la  paix  fut  siguée , et  le  vicomte  de 
Mortemart  se  disposait  à revoir  sa 
patrie,  quand  une  maladie  aiguë  en- 
leva, le  17  mars  1783 , ce  jeune  offi- 
cier, que  ses  talents  éprouvés  appe- 
laient à honorer  long-temps  la  ma- 
rine française.  Z. 
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MORTIMER  (Roger  comte  de), 
puissant  baron  anglais  , né  vers 

I '*87  , sur  les  confins  du  pays  de 
Galles,  était,  par  sa  tnère,a!!iéà  la 
reine  Eléonore  de  Castille , seconde 
femme  d’Édouard  1er. , roi  d’Angle- 
terre. Le  père  de  Roger  Mortimer 
étant  mort , en  1 3o3  , des  suites  de 
blessures  reçues  à la  bataille  de  Buelt 
contre  les  Gallois,  Édouard  1er.  con- 
fia la  tutelle  de  ce  jeune  seigneur , 
alors  dans  sa  dix-septième  année,  k 
Gaveston , qui  lui  lit  acheter  a5oo 
marcs  la  liberté  de  se  marier  avec  la 
petite-fille  de  Geoffroi  de  Genevill, 
seigueur  de  Trirn  en  Irlande.  Mor- 
timer fut  reçu  chevalier  , en  i3o(i, 
avec  Édouard  II,  alors  prince  de 
Galles,  et  3oo  autres  seigneurs,  et 
accomnaçua  le  roi  dans  son  expé- 
ditiond’Ecosse.  Ayant  quitté  l’arméo 
sans  congé , ses  terres  furent  saisies  ; 
et  il  n’en  obtint  la  restitution  que 
par  l’intercession  de  la  reine  Mar- 
guerite. Mortimer  fit  la  guerre  en 
Ecosse,  en  Irlande  et  en  Gascoguc, 
pendant  les  quatorze  premières  an- 
nées du  règne  d’Edouard  II  , qui 
le  nomma  sou  lieutenant  en  Irlaude. 

II  eut  différentes  querelles  particu- 
lières avec  d’autres  barons  ses  voi- 
sins, et  avec  les  souverains  du  pays 
de  Galles,  qui  avaient  envahi  ses  pro- 
priétés , et  qu’il  parvint  à repousser 
avec  ses  seuls  vassaux.  En  i3jo,  il 
se  joignit  aux  comtes  de  Lancas- 
ter , et  d’Hereford  , et  aux  autres 
barons  mécontents  de  la  faveur  que 
le  roi  accordait  aux  Spensers.  Ils 
marchèrent  ensemble  sur  la  ville  de 
Londres,  et  forcèrent  presque  tous 
les  évêques  et  pairs  du  royaume 
à prêter  serment  de  les  aider  a ré- 
former le  gouvernement,  et  à éloi- 
gner les  favoris.  Mais  leurs  efforts 
n’ayant  pas  obtenu  le  succès  qu’ils 
eu  alleudaient , Roger  Mortimer 


Digitized  by  Google 


214  mor 

croula  les  propositions  du  comte 
de  Pembrolïe,  qui  s’était  engage  à 
le  faire  rentrer  en  grâce  auprès  du 
roi;et  il  se  luit  à la  discrétion  du  mo- 
narque, qui,  ne  croyant  pas  pouvoir 
se  confiera  sa  feinte  soumission , le 
fit  enfermer  à la  tour  de  Londres. 
Ayant  appris  dans  sa  prison  que  le 
roi  se  proposait  de  le  faire  mettre  à 
mort  ( 1 ),  comme  coupable  de  haute 
trahison,  il  invita  le  gouverneur  de 
la  tour  à un  repas  dans  sa  chambre, 
lui  (it  prendre  une  liqueur  sopori- 
fique , et , pendant  son  sommeil , 
s'échappa  au  moyen  d'une  cordc , 
et  se  réfugia  en  France.  Comme 
Mortimer  était  un  des  personnages 
les  plus  considérables  de  son  parti, 
et  connu  par  sa  violente  animosité 
contre  le  jeune  Spcnscr,  chambel- 
lan et  principal  favori  d’Édouard, 
il  fut  aisément  admis  à faire  sa 
cour  à la  reine  Isabelle.  Celte  prin- 
cesse ambitieuse  et  hautaine  , irritée 
de  la  faveur  dont  les  Spensers  jouis- 
saient et  de  leur  ascendant  sur  l’es- 
prit de  sou  faible  époux  , sc  trou- 
vait en  ce  moment  en  France  { F. 
Isabelle  de  France  ) , et  avait  ras- 
semblé autour  d’elle  tous  les  sei- 
gneurs qui  partageaient  son  mécon- 
tentement. Les  grâces  du  jeune  Mor- 
timer , et  ses  manières  adroites  et 
insinuantes  , lui  firent  bientôt  obte- 
nir un  grand  empire  sur  le  cœur 
de  cette  princesse , qui  le  choisit 
pour  sou  confident  et  son  conseiller, 
et  sacriüa  enGu  à la  passion  qu'il 
lui  avait  inspirée  , son  honneur  et 
scs  devoirs  envers  son  époux.  Haïs- 
sant dès  ce  moment  l’homme  auquel 
elle  avait  fait  une  si  mortelle  injure, 
I sabelle secouda  tous  les  complots  de 


(O  H tint*  tuorr  quM  avait  élé  condamné  à mort  ; 
t|w»  I*  mi  lui  avait  f*it  grâce  de  la  vie,  usât»  qu'il 
*v.»«t  re*oiu  de  lui  faire  »ulm  tus  tu^  njouiicuivut 
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Mortimer  pour  rentrer  en  vainqueur 
dans  sa  patrie  , avec  le  prince  royal 
qu’elle  avait  attiré  auprès  d’elle. 
Ils  entretinrent  une  correspondance 
active  avec  les  priucipaux  barons 
d’Angleterre,  qui  s’engagèrent  à les 
assister;  mais  ayant  appris  que  le 
roi  de  France  avait  promis  de  livrer 
tous  les  réfugiés,  Mortimer,  Isabelle 
et  les  barons  se  retirèrent  auprès 
du  comte  de  Haiuaut , et  le  jeune 
Édouard  fut  fiancé  à Philippe,  fille 
de  ce  prince  ( 1 3iÜ).  Au  moyen  des 
secours  du  comte  de  Hainaul  et  de 
la  protection  secrète  de  son  frère, 
Isabelle  enrôla  sous  ses  drapeaux 
environ  3ooo  hommes  , et  débar- 
qua sans  opposition  sur  la  côte  de 
Suffolk,  le  u4  septembre.  Ils  y fu- 
rent joints  par  leurs  partisans  , que 
la  haine  pour  les  ministres  du  roi 
grossissait  tous  les  jours.  Le  faible 
Édouard  ayant  abandonné  la  ville 
de  Londres , la  populace  s’empara 
de  la  tour,  et  força  tous  les  habi- 
tants de  se  déclarer  contre  leur  sou- 
verain. Ce  malheureux  prince  essaya 
vainement  de  résister  ; il  se  réfugia 
dans  le  pays  de  Galles , et , ne  s’y 
trouvant  pas  en  sûreté,  il  s’embar- 
qua pour  l’Irlande  : mais  , repoussé 
par  les  vents  contraires , il  tomba 
entre  les  mains  de  scs  ennemis  , qui 
le  confinèrent  dans  le  château  de 
Kciiilwortb , sons  la  garde  du  com- 
te de  l.ciccster.  Mortimer  et  Isa- 
belle dont  le  commerce  criminel  était 
devenu  public,  craignant  les  effets 
du  mécontentement  général  qui  com- 
mençait à se  manifester,  firent,  dé- 
poser le  roi  ( i3i]  ) , et  placer  la 
couronne  sur  la  tête  de  son  (ils  ( V . 
Édouard  111  ).  Les  sentiments  géné- 
reux de  LeicesU-r,  et  sa  conduite 
pleine  d’égards  envers  sou  auguste 
prisonnier,  leur  ayant  donné  quel- 
ques soupçons,  iis  crurent  prudent 
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de  lirer  le  roi  de  ses  mains , et  le 
fîreut  enfermer  dans  le  château  de 
Berkeley , sous  la  garde  de  trois  sei- 
gneurs, dont  deux  étaient  entière- 
ment dévoues  à Mortimer,  et  capa- 
bles de  commettre  tous  les  crimes 
qu’il  leur  commanderait.il  mit  bien- 
tôt leur  dévouement  à l’épreuve  ; et 
Édouard  II  fut  assassiné  par  ses  or- 
dres , de  la  manière  la  plus  atroce 
( F.  ce  nom  ).  Le  parti  violent  qui 
avait  pris  les  armes  contre  Édouard 
II,  et  déposé  ce  monarque,  obtint 
un  bill  d’indemnité  du  parlement, 
dont  il  provoqua  la  réunion.  Ce 
parlement  établit  un  conseil  de  ré- 
gence, composé  de  cinq  prélats  et 
de  sept  seigneurs , et  nomma  le  com- 
te de  Lancaster  gardien  du  royau- 
me , et  protecteur  de  la  personne  du 
roi.  Quoi  qu’à  cette  époque  ( i3  27  ), 
Mortimer  jouit  de  la  plénitude  du 
pouvoir , il  ne  prit  aucun  soiu  de  se 
faire  admettre  dans  ce  conseil  ; mais 
cette  feinte  modération  cachait  les 
projets  les  plus  ambitieux.  Il  rendit 
le  conseil  inutile , en  usurpant  toute 
l'autorité  royale;  il  fit  assurer  à la 
reine  douairière  la  plus  grande  par- 
tie des  revenus  de  la  couronne , et 
ne  consulta  ni  les  princes , ni  les 
barons.  Par  une  telle  conduite , il  fut 
bientôt  aussi  abhorré  que  les  anciens 
favoris  Gaveston  et  Spcnser.  Cepen- 
dant les  Écossais  firent  une  invasion 
en  Angleterre.  La  régence  fit  de 
vigoureux  préparatifs  ; et  le  jeune 
Édouard  se  mit  a la  tête  des  forces 
anglaises , et  marcha  contre  renne- 
mi.  Après  avoir  cherché  vainement 
à l’attirer  au  combat,  il  croyait  enfin 
avoir  trouvé  une  occasion  favora- 
ble de  se  sigualer  : mais  Mortimer 
s’opposa  à son  projet , en  interpo- 
sant sou  autorité  ; et  le  jeune  prince 
fut  contraint  de  céder.  Il  en  conçut 
uu  violent  mécontentement  contre 


ce  seigneur , auquel  la  nation  at- 
tribua la  honte  qui  avait  couvert 
les  armes  anglaises  ; et  la  haine 
publique  contre  Mortimer  et  Isa- 
belle ne  connut  plus  de  bornes. 
Mortimer , qui  eu  craignait  l’explo- 
sion prochaine , crut  devoir  se  dé- 
barrasser à tout  prix  des  ennemis 
extérieurs.  A cet  effet,  il  entama 
des  négociations  avec  Robert  Bruce  ; 
et  comme  les  prétentions  que  l’An- 
gleterre manifestait  à une  supériori- 
té sur  l’Écosse,  étaient  une  des  prin- 
cipales causes  qui  avaient  enflammé 
l’animosité  entre  les  deux  nations, 
Mortimer,  en  stipulant  un  mariage 
entre  Jeanne,  sœur  d’Édouard,  et  Da- 
vid, fils  et  héritier  du  roi  d’Écosse, 
consentit  à se  désister  de  ces  préten- 
tions, et  à reconnaître  Robert  Bru- 
ce comme  souverain  indépendant  de 
ce  royaume.  Quoique  le  roi  d’Éeosse 
sc  fût  engage  à payer  3o,ooo  marcs 
à l' Angleterre,  et  que  le  traité  eût 
été  ratifié  par  le  parlement,  il  n’en 
occasionna  pas  moins  un  grand 
mécontentement  parmi  le  peuple , 
qui  se  trouva  humilié  par  la  ré- 
sistance heureuse  d’une  nation  qu’il 
considérait  comme  lui  étant  bien 
inférieure.  Mortimer , ayant  conçu 
des  soupçons  de  l’union  étroite  qui 
paraissait  exister  entre  les  princes 
du  sang  , leur  défendit , au  nom  du 
roi, de  sc  faire  accompagner  par  des 
gens  armés,  au  parlement  qui  allait 
s’assembler.  Les  trois  comtes  obéi- 
rent : mais  en  approchant  de  Salis- 
bury,  ville  choisie  pour  la  tenue  du 
parlement , ils  s’aperçurent  que  Mor- 
timer et  ses  amis  étaient  suivis  de 
tous  leurs  partisans  armés  ; et  ib 
commencèrent  à appréhender  quel- 
que dessein  dangereux  contre  leurs 
personnes.  Ils  se  retirèrent  vivement 
irrités , rassemblèrent  leurs  vassaux , 
et  ils  revenaient  avec  une  armée  pour 


ai  6 MOR 


MOR 


lircr  vengeance  de  Mortimer,  lors- 
que la  faiblesse  des  comtes  de  Kent 
et  de  Norfolk,  qui  désertèrent  la 
cause  commune,  obligea  Lan  castre 
à se  soumettre  egalement  ; et  des  évê- 
ques , ayant  offert  leur  médiation, 
apaisèrent  pour  le  moment  cette  que- 
relle. Mortimer  , pour  iulimider 
les  princes,  voulut  sacrifier  une  vic- 
time, et  choisit  le  comte  de  Kent, 
dont  il  connaissait  la  simplicité.  Par 
lui-mcmc  et  par  ses  émissaires , il 
parvint  à lui  persuader  ( i3'ig)  que 
le  roi  Édouard  II  , son  frère  , était 
encore  vivant,  et  détenu  dans  une 
prison  secrète  d’Angleterre.  Le  com- 
te , que  ses  remords  pour  la  part 
qu’il  avait  prise  aux  infortunes  du 
leu  roi  , portaient  à ajouter  foi  à 
cette  nouvelle,  entra  facilement  dans 
le  projet  de  lui  rendre  sa  liberté  et 
sa  couronne,  et  de  le  dédommager 
des  souffrances  qu’il  avait  innocem- 


ment contribué  à lui  faire  éprou- 
ver. Après  que  ce  projet  eut  traîné 
quelque  temps  eu  longueur,  le  comte 
fut  arrêté  par  Mortimer,  accusé  de- 
vant le  parlement,  et  condamné  à 
perdre  la  vie.  La  reine  et  Mortimer, 
qui  craignaient  que  le  jeune  roi  n’u- 
sât d’indulgence  envers  son  oncle, 
pressèrent  l’exécution  de  la  senten- 
ce ; et  le  comte  de  Kent  eut  la  tête 
tranchée  le  lendemain  du  jugement 
( f '•  Edmond,  XXII,  480  ).  Le 
comte  de  Lancaster  fut  bientôt  jeté 
en  prison,  sons  prétexte  qu'il  avait 
participé  à la  conspiration  ; et  plu- 
sieurs prélats  et  membres  de  la  no- 
blesse furent  aussi  mis  en  ju  'ement. 
Les  biens  du  comte  de  Kent  devin- 
rent le  partage  du  jeune  Godcfroi, 
fils  de  Mortimer  ; et  il  s’empara, de 
son  côté,  de  la  presque-totalité  de 
1 immense  fortune  des  Spenser  et  de 
leurs  adhérents.  Il  affecta  un  état 
de  maison  égal,  sinon  supérieur  à 


celui  des  rois  ( 1 ) , dont  il  adop- 
tait tontes  les  manières.  Le  jeune 
Édouard,  parvenu  à l’âge  de  18 
ans , et  se  sentant  capable  de  gouver- 
ner par  lui  - même,  soupirait  après 
le  moment  où  il  pourrait  être  délivré 
des  chaînes  de  cet  insolent  ministre: 
mais  les  émissaires  de  Mortimer  le 
circonvenaient  tellement , qu’il  crut 
devoir  exécuter  le  projet  de  s’en  dé- 
barrasser, avec  autant  de  secret  et 
de  précautions  que  s’il  se  fût  agi 
d’une  conspiration  coutrc  son  sou- 
verain. 11  communiqua  ses  inten- 
tions à lord  Mouütacotc  , qui  fit  en- 
trer dans  ses  vues  plusieurs  autres 
seigneurs  ; et  le  château  de  Not- 
lingham  fut  choisi  pour  le  lieu  de  la 
scène.  Mortimer  et  la  rciue  douai- 
rière logeaient  dans  cette  forteresse  : 
le  roi  y fut  aussi  admis  ; mais  on  ne 
lui  permit  de  se  faire  accompagner 
que  par  un  petit  nombre  de  servi- 
teurs. Comme  le  château  était  soi- 
gneusement gardé, les  portes  fermées 
chaque  soir,  et  les  clefs  apportées  à 
la  reine  , il  devint  nécessaire  d’avoir 
dans  ses  intérêts  sir  William  Ela::d  , 
gouverneur  de  la  place  , qui  adop- 
ta avec  zèle  le  plan  qu’on  lui  pro- 
posa. Il  introduisit  dans  la  citadelle 
les  associés  du  roi , par  un  ancien 
passage  souterrain,  cl  les  conjurés  pé- 
nétrèrent dans  la  chambre  de  Mor- 
timer , attenante  au  logement  de  la 
reine.  Ils  éprouvèrent  quelque  résis- 
tance de  la  part  de  Mortimer  et  des 
seigneurs  qui  se  trouvaient  avec  lui  ; 
unis,  après  eu  avoir  tué  deux,  ils 
s’emparèrent  du  comte,  et  le  firent 
garder  étroitement.  Un  parlement  fut 
convoqué  pour  le  juger , et  il  fut  ac- 


(1)  l£di-u»rd  lll  l'ayant  un  jour  visité  dan»  ««  ter- 
re*. en  fut  reçu  avec  Une  tna^nilicvtu  e inouïe.  Voulant 
imiter  le  P i Arthur , Mortimer  tint  dau»  le  paya  de 
('•ailes  l,i  table  tonde  i!<  % chevalier*.  Il  pmina  enfin 
le»  ealr.iv  vgance*  »i  l in  , que  ton  propre  lil»  Gu-C  * 
froi  J-qyvInit  le  rvi  de  la  Julie» 
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cuse  d’avoir  usurpe  le  pouvoir  royal, 
d’avoir  cause  la  mort  du  feu  roi , 
d’avoir  trompe  le  comte  de  Kent,  en 
l’entraînant  dans  une  conspiration, 
d’avoir  dissipé  le  trésor  public , de 
s’étre  emparé  de  20,000  marcs  sur 
l’argent  payé  par  le  roi  d’Ecosse  , 
etc.  Le  parlement  le  condamna  , 
d’après  la  notoriété  supposée  des 
faits  , sans  enquête  préalable , sans 
entendre  sa  réponse  ni  interroger 
un  seul  témoin;  et  il  fut  pendu  près 
de  Smithfield,  le  19  novembre  1 33o 
( 1 ).  Son  corps  fut,  deux  jours  après, 
enseveli  aux  Cordeliers  de  Londres  : 
au  bout  de  quelques  années,  011  le 
transporta  dans  un  de  ses  châteaux. 
Ainsi  périt,  à 43  ans,  d’une  manière 
ignominieuse,  cet  homme  aussi  dis- 
tingué par  sa  bravoure  que  par  ses  ta- 
lents; et  que  sa  haine  pour  Spenscr, 
une  ambition  démesurée  , et  de  fa- 
tales circonstances,  avaient  entraîné 
à commettre  le  crime  le  plus  atroce 
et  à usurper  presque  toute  l'autorité 
royale.  D — z — s. 

MORTIMER  (Tuomas)  écrivain 
anglais  , mort  à Londres,  en  1809, 
dans  su  quatre-vingtième  année,  con- 
sacra sa  vie  entière  à la  littérature  ; 
et  la  vieillesse  ne  ralentit  point  son 
ardeur , aiguisée  sans  doute  par  le 
besoin.  Presque  octogénaire , il  se 
plaignait  encore,  dit  M.  dTsraeli(  Ca- 
lamities  of  authors , tome  l,  page 
20 1 ) , de  la  rareté  des  travaux  litté- 
raires , et  de  la  préférence  accordée 
à de  jeunes  aventuriers.  Il  a donné 
un  grand  nombre  d’ouvrages  utiles , 
et  qui  sont  assez  estimés,  bien  qu’é- 
crits d’une  manière  un  peu  prolixe, 
comme  il  doit  toujours  arriver  aux 
auteurs  nécessiteux , qui  n’ont  pas  le 
temps  d’être  concis.  On  a de  lui  : 


(O  OU*  »•  ntoice  fat  reformée  rnriron  rin^l  »n» 
nprr*  por  le  (îMrleiiMaX , sur  le  motif  Je  l’iilcgnlile  Je 
la  prucéuurt;.  ' 
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I.  Le  Plutarque  anglais,  ou  Fies 
des  plus  illustres  personnages  de  la 
Grande-Bretagne , depuis  le  règne 
de  Henri  FUI  jusqu’à  George  II, 
176a,  12  vol.  in-8°.  ; trad,  en  fran- 
çais (par  la  baronne  de  Vasse  ),  Pa- 
ris, 1785-86,  iivol.in-8°.  II.  Le 
0*)irecteur  universel , ou  vrai  guide 
de  la  jeune  noblesse  vers  les  scien- 
ces et  les  beaux-arts , 1 763 , in*8°. 
111.  Dictionnaire  du  commerce  , 
1766,  2 vol.  in-fol.  1 V . Eléments 
du  commerce , de  la  politique  et  des 
finances , 1772,  in  - 4°*  V.  Dic- 
tionnaire de  poche  de  l'étudiant  , 
ou  Abrégé  de  V histoire  universelle , 
de  la  chronologie  et  de  la  biogra- 
phie , etc.,  1777.  Cet  ouvrage  est  le 
plus  estime  de  tous  ceux  de  l’auteur. 

VI.  Every  man  his  own  broker , 
1782  , in  8°.  C’est  sans  doute  une 
espèce  de  dictionnaire  des  ménages. 

VII.  La  traduction  de  l’ouvrage  de 

Neeker  sur  les  Finances , 1786, 
in-8°.  VIII.  Leçons  sur  les  élé- 
ments du  commerce , de  la  politique 
et  des  finances , 1801  , in-8°.  IX. 
Dictionnaire  général  de  commerce, 
1810,  in-8°.  On  lit  sur  cet  auteur 
une  Notice  avec  portrait  dans  Y Eu- 
ropéen Magazine , vol.  xxxv,  PaS* 
219.  L. 

MORTON  ( cardinal,  ar- 

chevêque de  Ganterbury  , grand- 
chancelier  d’Angleterre,  naquit  en 
1 4 io,  dans  le  petit  bourg  de  Bare  , 
au  comté  de  Dorset,  d’une  ancienne 
famille  du  Nottingharnshire.  Il  fut 
élevé  à l’abbaye  de  Cerne,  puis  en- 
voyé au  college  Baliol  à Oxford.  Ses 
talents  lui  procurèrent,  en  1 44p ** 
une  chaire  de  droit  civil , et  ensuite 
la  place  de  principal  de  Peckwaters’- 
inn.  L’cclat  de  ses  plaidoiries  le  fit 
connaître  avantageusement  de  Tho^ 
mas  Bouchier , archevêque  de  Can- 
terbury,  qui  lui  donna  successive- 
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înrnt  une  prébende  dans  l'église  de 
8 iruiu , la  cure  de  Saiut-Duustau  de 
Londres  et  l’arclndiacone'  de  Win- 
chester. 11  fut  fait  maître  des  rôles, 
en  i473.  11  joua  un  rôle  très-actif 
à l’cpoque  des  sanglantes  divisions 
survenues  entre  les  maisons  d’York 
et  de  Lancastrc.  Partisan  outre'  de  L 
rose  rouge  , il  avait  servi  Henri  VI; 
cependant , il  sut  s’accommoder  au 
gouvernement  le'gitime  d’Édouard 
IV.  Ce  prince,  satisfait  d’une  fidélité 
au  moins  apparente,  l’éleva  en  juil- 
let 1477  , a l’évêché  d’Ély,  l’admit 
dans  son  conseil -privé,  et  le  nom- 
ma même  uu  de  ses  exe’cutcurs  tes- 
tamentaires. Après  la  mort  d'E- 
douard , Morton  entra  dans  le  con- 
seil de  Richard  sou  frère,  duc  de 
(ilocester,  protecteur  du  royaume. 
Il  v était  présent  le  jour  où  le  duc  , 
qui  aspirait  à la  royauté,  frappa  ce 
grand  coup  d’état  qui  mit  la  cou- 
ronne sur  sa  tète.  Il  y fut  arrêté  et 
donné  en  garde  libre  (in  libéra  eus- 
todid  } au  duc  de  Buckingham  , qui 
l’emmena  à son  château  de  Breck- 
110k.  Richard  était  loin  de  s’attendre, 
que  la  réunion  de  ces  deux  person- 
nages lui  coûterait  un  jour  le  trône 
et  la  vie.  Morton  mit  à profit  le 
temps  de  son  exil,  et  employa  tout 
ses  efforts  à faire  naître  la  discorde 
entre  le  protecteur  devenu  roi,  et  le 
duc  de  Buckingham,  dont  le  crédit 
avait  aidé  puissamment  Richard  III 
à monter  sur  le  trône.  Lorsque  le  duc 
se  crut  suffisamment  assuré  du  suc- 
cès , il  leva  l’étendard  de  la  révolte , 
contre  le  roi  que  lui-même  avait  con- 
tribué à faire  ; mais  il  échoua  com- 
plètement , et  paya  de  sa  tète  sa 
coupable  entreprise.  Morton  se  jelta 
dans  une  frêle  barque,  et  gagna  le 
continent , où  il  sc  tint  caché  jusqu’à 
l’époque  où,  de  trahisons  en  trahi- 
sons , le  comte  Henri  de  Richemoud , 
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vainqueur  à Roswurth  , eût  mis  sur 
sou  front,  la  couronne  usurpée  de  la 
famille  d’York. Morton  reparut  alors, 
et  eut  la  satisfaction  de  faire  exécuter 
enfin  leprojet  qu’il  avait  arrêté  avec 
le  duc  de  Buckingham  , et  qui  con- 
sistait à réunir  les  partis  des  deux 
roses , par  le  mariage  de  Henri  VII, 
avec  la  fille  d'Édouard  IV.  L’évêque 
d’Ély , qui  avait  partagé  les  dangers 
et  la  mauvaise  fortune  du  nouveau 
roi , fut  aussitôt  rappelé  au  conseil, 
devint  premier  ministre  de  ce  prin- 
ce, succéda,  eu  i4B(i,  à Bouc  hier 
dans  l’archevêché  de  Canterbury, 
fut  nommé,  l’année  suivante,  graud- 
chancehcr  du  royaume  , et  , en 
i493,  cardinal,  par  Alexandre  VL’ 
Il  mourut  en  octobre  i5oo,  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Thomas  More, 
qui  lui  était  redevable  de  son  éduca- 
tion , fait  de  ses  qualités  uu  cloge  qui 
est  peut-être  dicté  par  la  reconnais- 
sance. Il  le  représente  comme  un 
homme  dont  la  figure  grave  et  sé- 
rieuse inspirait  la  vénération  , mais 
dont  l’abord  cependant  n’était  pas 
difficile.  Il  n’était  pas  moins  res- 
pectable par  sa  sagesse  et  sa  vertu  , 
que  par  l’autorité  de  ses  charges. 
8es  manières  étaient  douces  et  sim- 
ples , ses  mœurs  étaient  pures , scs 
goûts  étoient  tranquilles  : il  prenait 
plaisir  à s’occuper  lui-même  de  la 
culture  de  scs  jardins.  11  eut  des  en- 
nemis, ce  qui  est  le  sort  ordinaire 
des  grands  ministres , surtout  dans 
les  temps  de  trouble.  La  noblesse  lui 
reprochait  trop  de  hauteur  et  trop 
de  sévérité.  Le  peuple  murmura  sou- 
vent du  poids  des  taxes  (1);  mais 


(i>  Il  rétablit  la  hinévolcnce  , impôt  odieu*  , abo- 
li |ar  rf  Richard  [H  qu'il  faisait  prof*  «aion  de  haïr. 
On  prétend  qu'il  avnit  imagine  cet  rlran^e  raisonne- 
ment , pour  contraindra  t*mt  le  monde  à la  payer  ; 
ou  diuil  par  mjd  ordre  à celui-ci  : « Titrais  d*  la  t/ê. 
n pente  , dune  lu  r.«  riche  1 fi|  paierai  ; » « reliii-lu  • 
» Tu  ne  dépeints  rien  r dune  y*  es  riche  *i’e>  on%>  - 
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comment  le  ministre  aurait-il  pu  im- 
poser aux  factions  sans  une  grande 
fermeté,  et  faire  jouir  lallation  de 
la  paix  qui  signala  son  administra- 
tion , sans  des  impôts  proportionnés 
aux  besoins  du  royaume?  S’il  amas- 
sa de  grandes  richesses , on  doit  dire 
qu'il  en  fit  constamment  le  plus  no- 
ble usage.  Une  partie  considérable 
fut  employée  par  lui-même  en  répa- 
rations et  constructions  d’édifices  pu- 
blics et  de  grands  chemins.  Il  char- 
gea ses  exécuteurs  testamentaires  de 
fournir  à l'entretien  et  à l’éducation 
de  vingt  étudiants  pauvres  et  studieux 
d’Oxford  , et  de  dix  de  Cambridge, 
pendant  les  vingt  ans  qui  suivraient 
sa  mort.  On  lui  attribue  une  his- 
toire de  Richard  III  j mais  il  paraît 
que  cet  ouvrage  n’est  pas  de  lui.  Sa 
vie  a été  écrite  par  Jo.  Rudden,  Lon- 
dres, 1607.  Z. 

MORTON  ( Jacques, ive.  comte 
de  ),  régent  d’Ecosse,  appartenait  à 
la  famille  des  Douglas,  l’une  des  plus 
puissantes  de  ce  royaume.  Il  avait 
embrassé  la  religion  protestante  , et 
se  trouvait , en  1 557 , l’un  des  chefs 
de  l'union  que  les  religionnaires 
avaient  formée  sous  le  nom  de  con- 
grégation du  Seigneur  (1),  pour 
résister  à Marie  de  Lorraine,  à cette 
époque , reine  douairière  et  régente. 
Après  la  mort  de  cette  princesse  , 
Marie  Stuart  sa  fille  accorda  , pen- 
dant quelque  temps,  sa  confiance  au 
comte  de  Morton.  Mais  lorsqu’elle 
eut  épousé  Henri  Darnley , Morton 
s'étant  aperçu  de  l’ascendant  que 
David  Rizio,  fils  d’un  musicien  pie- 
montais , avait  obtenu  sur  la  reine, 


n True  « ; tu  fraierai.  » Ce  dilemme  infernal  fut  n<>m- 

*tw , dun* *  le  temps , In  fourche  ou  le  haineçotiidc 
Mortou.  Nul  u’j  pouvait  échapper. 

(O  11*  avaient  prisée  nom  en  opposition  «le  relui 
Congrégation  de  Satan  t «pi'ik  «ioiiuaieut  1 I'cjjIk*» 
établie. 
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na  la  haine  et  la  jalousie  que 
es  seigneurs  avaieut  conçues 
contre  cet  étranger,  et  se  détermina , 
avec  eux,  à le  faire  périr.  Pendant 
qu'ils  étaient  occupés  du  plan  de  cet 
horrible  complot , le  jeune  roi,  qui 
attribuait  à Rizio  la  froideur  que  la 
reine  lui  témoignait , et  qui  était  ir- 
rité de  la  familiarité  imprudente  avec 
laquelle  cet  indigne  favori  était  traité, 
venait  de  prendre  de  son  côté  la  ré- 
solution de  se  défaire  de  lui.  Il  com- 
muniqua son  dessein  aux  seigneurs 
ennemis  de  Rizio,  qui,  sentant  tout 
l’avantage  d’avoir  un  associç  de  cette 
importance , furent  au  comble  de  la 
joie  en  recevant  cette  ouverture.  Mais 
commeilsconnaissaicntTinconstance 
ordinairedu  roi, ils  hésitèrent  quelque 
temps  j et  Morton  , qui  dans  ce  siè- 
cle d’intrigues  était  l’homme  le  plus 
adroit  et  le  plus  insinuant , se  char- 
gea d’affermir  le  prince  dans  sa  ré- 
solution. Il  euflamma  ses  passions 
en  lui  peignant  Rizio  comme  le  prin- 
cipal ou  plutôt  comme  le  seul  obsta- 
cle au  succès  de  la  demande  qu’il 
avait  faite  à la  reine  de  la  couronne 
matrimoniale , et  donna  même  à en- 
tendre , avec  un  air  de  confidence  et 
de  mystère,  que  l’intimité  de  ce  fa- 
vori avec  Marie  pouvait  servir  de 
voile  à des  familiarités  criminelles. 
Ces  insinuations  produisirent  leur 
effet  sur  le  jeune  roi  , qui  traita 
aussitôt  avec  les  seigneurs  : on  con- 
vint des  préliminaires,  on  dressa 
des  articles  , et  chacun  y stipula  sa 
sûreté  et  ses  intérêts.  Le  comte  de 
Morton , que  la  reine  avait  élevé  à la 
dignité  de  grand-chancelier  d’Ecos- 
se , eut  la  direction  d’une  entrepri- 
se formée  au  mépris  de  toutes  les 
lois , dont  il  était  lui-même  le  dépo- 
sitaire. Le  9 mars  1 566 , il  entra 
dans  la  cour  du  palais  avec  cent 
soixante  hommes,  se  saisit  de  toutes 
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les  portes,  et  facilita  aux  autres  con- 
jurés les  moyens  de  pénétrer  et  d’é- 
gorger Rizio  sans  avoir  à craindre 

Ïiour  leur  sûreté  ( y.  Marie-Stu  aivr). 
jes  conjurés  se  rendirent  entièrement 
maîtres  du  palais , et  gardèrent  la  rei- 
ne à vue  avec  le  plus  grand  soin. 
Malgré  l’insulte  atroce  qu’elle  avait 
reçue  , et  qu’elle  sentait  vivement , 
elle  fut  obligée  d'admettre  Morton 
en  sa  présence,  et  de  promettre  qu’elle 
lui  accorderait  sou  pardon  , dans  les 
termes  qu’il  jugerait  nécessaires  pour 
sa  plus  grande  sécurité.  Cependant 
Marie,  qui  avait  repris  de  l’ascendant 
sur  le  roi,  l’ayant  décidé  à partir  pré- 
cipitamment avec  elle,  avait  eu  eu 
même  temps  l’adresse  de  détacher 
Murray  et  ses  amis,  de  leur  union 
avec  les  assassins  de  Kizio.  Mor- 
ton , se  voyant  abandonné  par  le  roi 
et  par  le  parti  de  Murray,  pour  évi- 
ter sa  perte,  s’enfuit  eu  Angleterre 
avec  les  autres  conjurés.  Il  y resta 
jusqu’après  le  baptême  de  Jacques 
VI  : à cette  époque,  le  comte  de  Botli- 
Tvell,  qui  gouvernait  la  reine,  et  qui 
espérait  trouver  dans  Morton  et  dans 
sesamis  des  partisans  fidèles  et  déter- 
minés, leur  (it  accorder  une  grâce 
qu’ils  n’avaient  plus  l’espérance  d’ob- 
tenir. Le  roi  ayant  été  assassiné,  et 
Bothwell , qu’on  accusait  d’être  son 
meurtrier , étant  deveuu  l’époux  de 
sa  veuve,  les  nobles  écossais,  soit  à 
cause  de  l’horreur  que  leur  inspirait 
cette  couduile,  soit  plutôt  pour  se 
veuger  de  la  manière  impérieuse 
dont  Bothwell  exerçait  l'autorité 
qu'il  avait  acquise,  et  par  la  crainte 
qu’inspiraient  ses  entreprises  contre 
la  vie  de  l’héritier  présomptif  du 
trône,  résolurent  de  prendre  des  me- 
sures violentes.  Us  se  réunirent  en 
grand  nombre  à Stirling,  et  y for- 
mèrent une  association  pour  la  dc- 
l'uise  de  la  personne  du  jeune  prince, 
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et  pour  la  punition  des  meurtriers 
du  roi.  Morton  fut  un  des  chefs  de 
celte  confédération  , qui  eut  bientôt 
mis  sur  pied  une  armée  considéra- 
ble. Ducroc , ambassadeur  de  Fran- 
ce , essaya  de  négocier  un  accom- 
modement : mais  il  jugea  que  sa  mé- 
diation serait  inutile , lorsqu'il  vit 
l’exaspération  des  seigneurs  écossais, 
et  d’après  la  réponse  que  Morton  (it 
à ses  propositions  , qu’ils  n’avaient 
point  pris  les  armes  contre  la  reine, 
mais  contre  le  meurtrier  de  son  ma- 
ri ; et  qu’ils  étaient  prêts  à rendre  à 
sa  Majesté  l’obéissance  que  des  su- 
jets doivent  à leur  souverain , si  elle 
voulait  mettre  le  coupable  entre  les 
mains  de  la  justice,  ou  le  bannir  du 
moins  de  sa  présence.  Ne  voyant  au- 
cun espoir  de  résister  aux  confédé- 
rés, Bothwell  prit  la  fuite;  et  la 
reine  sc  livra  entre  leurs  mains. 
Morton  lui  fit,  au  nom  de  scs  alliés, 
les  plus  fortes  assurances  de  fidélité 
et  d'obéissance  pour  l’avenir;  mais, 
malgré  ces  protestations,  Marie  fut 
enfermée  comme  prisonnière  d’état 
dans  le  château  de  Lochleven,  ap- 
partenant an  laid  Douglas  , pro- 
che parent  de  Morton.  Les  seigneurs 
écossais  formèrent  entre  eux  une 
nouvelle  ligue  sous  le  nom  de  lords 
du  conseil  secret,  et  forçèrent  d’a- 
Lord  la  reine  à sc  démettre  du  gou- 
vernement en  faveur  de  son  lils. 
Marie,  ayant  ensuite  trouve  moyen 
de  s'échapper  du  château  de  Locli- 
lcveti,  rassembla  une  armée  considé- 
rable, que  les  coule  lérés  mirent  en 
déroute;  ce  qui  obligea  celle  priu- 
cesse  à chercher  un  refuge  en  An- 
gleterre. Elisabeth  ayant  obligé  Ma- 
rie Stuart,  et  Murray  , régent  d’E- 
cosse , à comparaître  devant  ses 
commissaires,  pour  y justifier  leur 
conduite,  le  comte  de  Morton  fut 
un  des  seigneurs  qui  accompagnèrent 
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îe  régent.  Ce  fut  lui  qui  découvrit  les 
intrigues  de  ce  dernier  avec  le  duc 
de  Norfolk,  et  en  fit  part  au  sccré- 
taire-d’état  Cccil;  ce  qui  détermina 
Elisabeth  à transporter  le  lieu  des 
conférences  à Westminster  , et  à 
nommer  d’autres  commissaires.  A- 

Îirès  l’assassinat  de  Murray  en  1 670, 
'anarchie  et  le  désordre  régnèrent 
quelque  temps  en  Ecosse;  et  le  parti 
du  roi  fut  dans  la  plus  grande  cons- 
ternation. Le  comte  de  Morton,  le 
chef  le  plus  habile  et  le  plus  actif  de 
ce  parti,  eut  recours  à la  rciuc  Elisa- 
beth, qui  l’appuya  vivement,  et  fei- 
guit  de  vouloir  négocier  un  traité 
entre  Marie  et  ses  sujets.  Morton  fut 
l’un  des  commissaires  choisis  par  le 
parlement  d’Ecosse.  La  manière  dont 
il  entreprit  de  justifier  le  traitement 
que  les  confédérés  avaient  fait  à la 
reine , et  la  déclaration  qu’ils  ne  con- 
sentiraient jamais  à aucun  traité  qui 
pourrait  porter  atteinte  à l’autorité 
que  le  jeune  roi  d’Écosse  possédait 
alors,  rendirent  les  négociations  in- 
fructueuses. Les  deux  partis  eurent  re- 
cours aux  armes;  Morton  s’empara 
deLeith  et  le  fit  fortifier;  et,  se  livrant 
entièrement  à l’influence  de  l’Angle- 
terre , il  ne  songea  qu’à  rompre 
toutes  les  mesures  qui  tendaient  à 
une  réconciliation.  Le  parti  du  roi 
venait,  à l’exemple  de  celui  de  la 
reine,  de  convoquer  un  parlementa 
Stirling,  et  commençait  à prononcer 
des  sentences  de  proscription  contre 
la  faction  opposée,  lorsqu’il  fut  sur- 
pris, le  3 septembre  1071 , par  un 
détachement  venu  avec  le  plus  grand 
secret  d’Edinbourg.  Le  comte  de  Le- 
nox,  père  du  feu  roi,  qui  avait  suc- 
cédé à Murray  dans  la  régence , et 
presque  tous  les  seigneurs  qui  étaient 
avec  lui, furentfaitsprisonniers. Mor- 
ton seul  défendit  sa  maison  avec  un 
courage  intrépide,  et  ne  sa  rendit 
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que  lorqn’on  y eut  mis  le  feu  et  qu’il 
craignit  d’être  la  proie  des  flammes. 
Ils  furent  bientôt  sauvés  parle  comte 
de  Marr,  commandant  du  château 
de  Stirling  ; mais  le  regent  avait  per- 
du la  vie  dans  l’émeute.  Morton , 
Argylc  et  Marr,  furent  les  candidats 
que  les  nobles  assemblés  présentèrent 
pour  remplir  l’office  de  régent;  ce 
dernier,  fut  choisi,  et  dut  son  éléva- 
tion au  service  signalé  qu’il  venait  de 
rendre.  Morton,  qui  commandait  les 
troupes  du  régent,  assuré  de  l’assis- 
tance d’Elisabeth,  recommença  les 
hostilités:  il  pressa  vivement  le  siège 
d’Edinbourg,  et  exerça  toute  sorte 
de  barbaries.  Le  régent  travaillait 
alors  à réunir  tons  les  partis,  et  il  y 
aurait  peut-être  réussi;  mais  Mor- 
ton , qui  craignait  de  voir  diminuer 
son  pouvoir , si  les  partisans  de  la 
reine  reprenaient  quelque  part  dans 
le  gouvernement , et  jaloux  d’ailleurs 
du  comte  de  Marr,  qui  l’avait  sup- 
planté dans  la  régence,  se  plut  à 
renverser  tous  ses  projets.  La  dou- 
leur que  le  regent  en  resscutit, abattit 
son  courage;  il  tomba  dans  une  mé- 
lancolie profonde,  et  mourut  le  ‘29 
oct.  175*2.  Morton,  soutenu  parla 
reine  d’Angleterre,  fut  élu  à sa  place 
(*24  nov.  ),  malgré  les  appréhensions 
du  peuple  et  la  jalousie  (les  nobles. 
Il  débuta  par  concilier  avec  adres- 
se les  débats  qui  s’étaient  élevés 
entre  les  nobles  et  Je  clergé  protes- 
tant, et  fit  ensuite  des  ouvertures 
aux  partisans  delà  reine,  divisés  en 
deux-factions.  La  première,  dirigée 
par  Maitland  et  Kirkaldy , rejeta 
ses  propositions  , qui  furent  accep- 
tées par  celle  dont  le  duc  de  Chatclic- 
raut  était  le  chef.  Il  conclut  avec  lui 
un  traité,  qui  fut  signé  à Perth , le 
9.3  février  1.573.  On  y stipula  , en- 
tre autres  choses , que  l’autorité  de 
Morton,  cpmme  régent,  serait  re- 
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connue;  que  tout  ce  qui  avait  été  fait 
contre  le  roi,  depuis  son  couronne- 
ment, serait  regardé  comme  illégi- 
time, etc.  Avec  les  secours  que  lui 
envoya  Elisabeth,  Motion  s’empara 
du  château  d’Edinbourg  (i),  et  fit 
pendre  Kirkaldi  qu’il  redoutait.  Mait- 
land  s’était  donné  la  mort  pour  évi- 
ter l’ignominie  d’une  exécution  pu- 
blique. Le  royaume  jouissait  alors 
d'une  paix  profonde  : Morton  entre- 
prit de  faire  disparaître  tous  les  dé- 
sordres, suite  nécessaire  de  la  guerre 
civile.  Far  son  adresse  et  sa  fermeté, 
il  vint  à bout  de  rétablir  la  tran- 
quillité; mais  ses  exactions  le  ren- 
dirent bientôt  odieux.  Ses  procédés 
arbitraires  irritèrent  les  nobles  et  le 
clergé  ; et  l’imprudence  qu’il  eut 
de  mécontenter  les  favoris  du  jeune 
roi , les  porta  à inspirer  à ce  prince 
des  soupçons  contre  son  pouvoir  et 
ses  projets.  Une  assemblée  des  no- 
bles, ennemis  du  régent,  fut  convo- 
quée au  nom  du  roi  ; et  Morton , à 
qui  l’on  signifia  que  Jacques  desirait 
prendre  l’administration  du  gouver- 
nement, se  démit  de  la  régence  , au 
grand  contentement  d’une  partie  de 
la  nation  ( i •>.  mars  i5iH  ).  Il  obtint 
un  acte  portant  approbation  de  sa 
conduite  pendant  tout  le  cours  de  sa 
régence,  et  le  pardon  de  tous  les 
crimes  ou  offenses  qu’il  avait  pu 
commettre,  et  se  confina  dans  une 
de  ses  maisons  ( i ),  où  ne  paraissant 
s'occuper  que  d’amusements , il  ob- 
servait avec  soin  les  démarches  de 
ses  adversaires.  Ses  richesses  et  ses  ta- 
lents le  rendaient  encore  formidable: 


Morton  jrretrudait  avoir  iulrrcentr  , en  cette 
occMflûm,  Dqecaurllrque  Bollmtll  avait  U««er  dana 
]••  cbàtrau  d’Ltlii.bourg  , rtqui  contenait  de*  lettre»  et 
de*  aoonetx  écrit*  de  la  tnain  de  la  reine  Marie.  Ia* 
coutrderc*  |r»  tirent  publier  pvtir  justifier  leur  con- 
duite envers  elle.  Il  est  prouve  que  ce»  pièce»  étaient 
supputées. 

(*)  L*  p*wpl«  l'appelait  l 'Antre  du  lien. 
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les  nouveaux  conseillers  voulurent 
opérer  sa  ruine  totale  ; ils  lui  enle- 
vèrent d’abord  le  château  d’Edin- 
bourg, et  lui  firent  éprouver  chaque 
jour  de  nouvelles  vexations.  Cepen- 
dant la  haine  que  le  peuple  avait 
conçue  contre  lui , commençait  à 
diminuer;  et  les  protestants  regret- 
taient son  administration . en  la  com- 
parant  avec  celle  qui  avait  succédé. 
Morton  , instruit  de  ces  particulari- 
tés , s’efforça  de  gagner  la  confian- 
ce du  jeune  comte  tic  Marr  et  de  sa 
mcrc,  et  parvint,  avec  leur  secours, 
à s’emparer  de  Stirling  et  de  la  per- 
sonne du  roi.  Un  parlement , con- 
voqué par  lui  dans  cette  dernière 
ville,  malgré  l’opposition  de  ses  ad- 
versaires, confirma  l’acceptation  que 
le  roi  avait  faite  du  gouvernement , 
et  ratifia  l’acte  accordé  à Morton 
pour  sa  sûreté. Celui-ci  conserva  par 
le  fait  toute  l’autorité:  aussi  les  lords 
Argyil  et  Athole  et  scs  autres  adver- 
saires coururent  aux  armes  ; mais  ils 
se  réconcilièrent  avec  lui,  par  l’en- 
tremise de  la  reine  Élisabeth.  Profi- 
tant bientôt  du  pouvoir  qu'il  avait 
ressaisi , Morton  se  livra  à sa  haine 
pour  la  maison  d’Hamilton  , et  em- 
ploya contre  elle  les  procédés  les 
plus  injustes.  D’un  autre  côté  , il  ne 
ménagea  pas  assez  les  favoris  du 
roi , qui  déterminèrent  ce  souverain 
à convoquer  un  parlement  à Edin- 
bouig , où  il  se  rendit.  Quoique  rien 
n’y  fut  décidé  de  contraire  à Morton, 
néanmoins  comme  le  roi  continuait 
de  résider  dans  cette  ville  et  que  tous 
les  ennemis  du  régent  avaient  un  li- 
bre accès  auprès  du  prince  , il  était 
aisé  de  juger  que  Morton  ne  tarderait 
pas  à être  mis  en  accusation.  Mor- 
ton , qui  commençait  à voir  le  dan- 
ger dont  il  était  menacé , crut  le 
prévenir  en  dénonçant  Lenox,  l’un 
des  favoris,  comme  ennemi  de  la 
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religion  protestante  ; mais  celui  - ci 
ayant  abjure  publiquement  le  catho- 
licisme , Morton  eut  recours  à Éli- 
sabeth , qui  se  prononça  fortement 
en  sa  faveur , et  fit  demander  le 
renvoi  de  Lcnox  du  conseil  prive'. 
Cette  demande  sans  exemple,  et  les 
reproches  mcnaçautsd’Élisabeth  hâ- 
tèrent la  chute  de  Morton  : accusé 
en  plein  conseil  par  le  capitaine 
Stuart , du  meurtre  du  feu  roi , il  fut 
arrêté  bientôt  après  (u  janvier  1 58 1 ) 
dans  sa  propre  maison,  et  envoyé  au 
château  d’Edinbourg , dont  Erski- 
ne,  sop  ennemi , était  gouverneur. 
Après  avoir  été  transféré  au  château 
de  Dunbarton  , il  fut  reconduit  à 
Édiiibourg , le  Ier.  juin  de  la  meme 
année.  Elisabeth  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  sauver;  elle  rassembla  un 
corps  de  troupes  sur  les  frontières 
d’Écosse , et  envoya  dans  ce  pays 
Raudolph  comme  son  ambassadeur, 
pour  ce  seul  objet.  Tout  fut  inutile; 
et  ces  démarches  ne  firent  qu’accélé- 
rer la  perte  de  Morton.  Les  registres 
de  la  cour  de  justice  de  ce  temps-là 
sont  perdus;  mais  il  parait  certain 
que  la  procedure  fut  très-irrégulière, 
et  que  tout  y respira  la  violence  et 
l’oppression.  Apres  une  courte  déli- 
bération, les  pairs  le  déclarèrent  cou- 
pable de  n’avoir  pas  révélé  la  cons- 
piration formée  contre  la  vie  du  feu 
roi , et  d’en  avoir  etc  artifex  et 
parliceps  ( 1),  et  le  condamnèrent  à 
être  pendu  comme  coupable  de  tra- 
hison ; mais  le  roi  commua  ce  sup- 

tilice , et  ordonna  que  le  lendemain 
e comte  serait  décapité.  Pendant  ce 
court  intervalle  de  temps  , Morton 
conserva  une  tranquillité  d’ame  ad- 
mirable : il  soupa  gaiinent , dormit 


(t)  Il  fui  trt->  t> luclie  de  ce®  dernier*  mots,  tjaNl 
réprta  avec  vélicinenc*  t eu  •’ecriaut  : DU M tait  si 
0êlu  est  ainsi  f 


MOR 

une  partie  de  la  nuit,  et  employa  le 
reste  du  temps  à des  actes  de  piété. 
11  souffrit  la  mort  avec  intrépidité 
(juin  1 58 ■ ).  On  fit  usage,  pour 
sa  décapitation  , d’un  instrument  de 
supplice  imaginé  par  Itii-mêinc,  et 
qui  ressemblait  assez  à notre  guil- 
lotine ( l’Hisl.  de  Robertson  ) : 
la  tête  de  Morton  fut  placée  sur  la 
orte  de  la  geôle  publique  d’Édin- 
ottrg.  Son  corps  fut  porté,  la  nuit 
suivante , au  lieu  destiné  pour  la  sé- 
pulture des  criminels.  Aucun  de  ses 
amis  n’osa  se  trouver  à son  enterre- 
ment, ni  lui  donner  des  marques  pu- 
bliques d’attachement.  Le  comte  do 
Morton,  dernier  des  régents  écossais, 
était  de  petite  taille  et  d’une  physio- 
nomie engageante  : sa  constitution 
était  vigoureuse  , et  son  caractère 
plein  d’activité  et  de  hauteur.  11  joi- 
gnait à une  instruction  variée , une 
expérience  consommée  du  monde  et 
des  affaires.  11  avait  connu  les  mal- 
heurs de  la  pauvreté,  et  les  avanta- 
ges d’une  fortune  immense  et  d’un 
pouvoir  sans  bornes.  Une  ambition 
démesurée  lui  fit  tout  sacrifier.  A 
une  époque  où  tous  les  hommes  d’é- 
tat étaient  soldats,  il  eut  des  talents 
pour  la  guerre  comme  pour  la  paix; 
mais  son  courage  était  pins  remar- 
quable dans  le  cabinet  que  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  était  dissimulé, 
cruel,  envieux,  vindicatif  et  plein 
de  rapacité,  porté  à satisfaire  sans 
scrupule  scs  passions  et  ses  moindres 
caprices.  Les  vices  de  l'homme  privé 
étaient  cachés  sous  un  vernis  brillant, 

Îui  déguisait  ce  qu’ils  avaient  d’o- 
icux.Scs  palais  et  scs  jardins  étaient 
décorés  avec  tm  goût  et  une  magnifi- 
cence peu  commune  à l’époque  où 
il  vivait.  Sa  débauche  était  raffinée  ; 
et  la  violence  du  penchant  qui  l’en- 
traînait vers  les  femmes,  n’empêchait 
pas  qu’il  ne  mît  une  certaine  dcbca- 
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tcsse  dans  le  clioix  de  ses  «amours. 
Aussi  odieux  par  sa  corruption  pri- 
vée , qu’exécrable  par  ses  crimes  pu- 
blics , il  épuisa  ta  patience  d’un  siè- 
cle accoutumé  aux  plus  grandes  dé- 
pra  va  lions.  I) — z — s. 

MORTON  ( Richard  ),  médecin 
anglais  , naquit  dans  le  comté  de 
Sutlblk,  vers  la  première  moitié  du 
xviic. siècle.  Il  avait  d’abordembras- 
sé  l’état  ecclésiastique,  et  fut  nom- 
mé chapelain  de  la  famille  Foley, 
dans  le  Worccstcr;  mais  étant  non- 
conformiste  , il  dut  par  la  suite  ré- 
signer, ce  qui  lui  fit  abandonner  la 
carrière  de  l'église.Dès-lors  Morton, 
qui  n’avait  pas  encore  vingt-quatre 
ans,  embrassa  l’étude  de  la  médecine, 
et  s’y  distingua  bientôt. Nommé  mé- 
decin du  prince  d’Oraugc,  et  l’ayant 
accompagné  à Oxford,  il  prit,  dans 
l’université  de  cette  ville  , le  bonnet 
de  docteur.  Par  la  suite  , il  s’établit 
ii  Londres , et  se  fit  agréger  au  college 
de  médecine  de  cette  capitale  , où 
il  ne  tarda  point  à être  fort  répandu 
dans  la  pratique.  11  fut  le  rival  , 
plutôt  que  L’émule  de  Sydenham, qui, 
moins  docte  peut-être , fut  incontes- 
tablement plus  habile  dans  le  juge- 
ment et  dans  la  curation  des  mala- 
dies. Morton  obtint  une  grande  vo- 
gue pour  le  traitement  des  maladies 
chroniques  de  la  poitrine  , sur  les- 
quelles il  a écrit  un  livre  qui  renferme 
d’utiles  recherches  , mais  aussi  de 
grandes  erreurs  surla  véritable  nature 
comme  sur  le  traitement  de  ces  allèc- 
tions.  Il  fut  un  des  premiers  promo- 
teurs du  kina  en  Angleterre;  il  l’ad- 
ministrait d’abord,  par  timidité,  à 
très-petites  doses,  dans  les  fièvres  in- 
termittentes ; mais  l’expérience  lui 
montra  rinnocuité  de  cette  salutaire 
écorce , dont  il  fit  toutefois  un  fu- 
neste abus  dans  l’hcmoptysic,  dans 
la  pctite-vcrolc,  dans  la  dysenterie  : 
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il  administra  aussi  intempestivement 
l’eau  de  chaux  dans  cette  dernière 
maladie.  Morton  attaque,  dans  scs 
écrits,  la  théorie  humorale  transmi- 
se par  Galien;  mais  il  la  remplaça 
par  d’autres  abstractions,  peut-être 
plus  dangereuses.  C’est  ainsi  qu’il 
admettait  l'existence  des  esprits  vi- 
taux, et  celle  d’un  virus  destructeur, 
dans  les  maladies  aiguës , tout  en  se 
vantant  d’être  éclectique.  Dans  le 
fait,  il  était  imbu  de  cette  ridicule 
ebimiatriequi  a déshonoré  la  méde- 
cine du  dix-septième  et  du  dix-buitiè- 
me siècle,  llblàmail  Sydenham  d’em- 
ployer les  antiphlogistiques  dans  les 
phlegmasics  du  tube  digestif,  ainsi 
que  dans  la  variole.  Il  aurait  voulu 
faire  prévaloirla  méthode  échaufTan- 
tc,  qu’il  préconisait, et  qui  le  guidait 
souvent  dans  le  traitement  des  mala- 
dies aiguës,  parce  qu’il  (croyait  que 
les  excitants  étaient  seuls  propres  à 
détruire  le  prétendu  virus,  qui,  se- 
lon lui,  les  entretenait.  Morton 
mourut  dans  le  comté  de  Surrey,  le 
3o  août  1698,  laissant  après  lui  la 
réputation  d’un  vaste  savoir,  que  ne 
démentent  point  ses  ouvrages,  bien 
qu  ils  contiennent  des  doctrines  ar- 
bitraires et  erronées.  Il  a publié  : I. 
Phthisiolugia  , sive  exe  'citai iones 
de  j)hthisi,  Londres,  i(585  , in-8°.  ; 
traduit  en  anglais,  in-8°.,  ^ 

entre  ici  dans  des  détails  étendus  et 
varies  surla  phthisie  et  sur  scs  diver- 
ses espèces  : mais  malheureusement 
on  y cherche  en  vain  des  connais- 
ces  solides  d’anatomie  pathologique. 
II.  Exercitaliones  de  morbis  uni - 
versalibus  acutis , in-8°.  , Londres, 
ïfkp.  111.  De  febribus  injluinmnlo- 
riis , ibid.,  1694,  in-8°.,  1898.  C est 
ici  surtout  qu’abondent  ses  erreurs 
sur  le  traitement  des  maladies  in- 
flammatoires, qu’il  veut  attaquer  par 
les  incendiaires,  s’éloignant  en  ce 
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de  la  doctrine  d’Hippocrate,  dont 
Sydenham  au  contraire  se  rappro- 
che. C’est  particulièrement  au  sujet 
de  la  variole  qu’il  fait  éclater  la  bar- 
barie de  sa  méthode.  IV.  Opéra  om- 
nia , u vol.  in -8°.,  Amsterdam, 
1696;  Lyon,  169-,  a vol.  in-4°.; 
Venise,  1737;  Leyde,  1757.  F — r. 

MORTON  (Jacques  Douglas, 
comte  de  ),  pair  et  surintendant  des 
archives  d’Ecosse,  président  delà  so- 
ciété royale  de  Londres , membre  de 
l’académie  des  sciences  de  Paris , na- 
quit à Edinbourg,  en  1707  , d’une 
des  plus  anciennes  familles  d’Ecosse. 
Après  avoir  voyagé  dans  toute  l’Eu- 
rope , il  revint  à Edinbourg  , où  , 
par  les  conseils  et  avec  le  secours  du 
célèbre  Mac  - Laurin  , il  forma  une 
société  de  philosophes  , dont  il  de- 
vint le  président,  se  trouvant  ainsi , 
à l’âge  de  vingt-six  ans  , fondateur 
d’une  académie  qui  est  aujourd’hui 
une  des  plus  célèbres  de  l’Europe.  Il 
cultiva  les  sciences  en  amateur  éclai- 
ré, favorisa  leurs  progrès  de  tout 
son  crédit  ; il  eut  plus  de  part  que 

Sicrsonne  à l’observation  du  passage 
le  Vénus  sur  le  Soleil  , le  3 juin 
17(39,  Par  ^es  seco,,rs  et  les  instruc- 
tions qu’il  procura  aux  observa- 
teurs. 11  montra  une  grande  intel- 
ligence dans  la  direction  du  Mu- 
sæum  Britannicum,  Il  soutint,  par 
son  éloquence,  les  grands  intérêts  de 
sa  patrie,  en  sa  qualité  d’un  des  seize 
représentants  de  la  pairie  d’Ecosse 
dans  le  parlement.  Il  avait  for- 
mé l’utile  projet  d’un  cabinet  des 
archives  du  royaume  d’Ecosse , et 
en  avait  même  commencé  l’exécu- 
tion , lorsqu’il  mourut  en  1788.  V. 
son  Eloge  parGrandjean  de  Fouchy, 
dans  le  Recueil  de  l’académie  des 
sciences,  année  1770,  Histoire, 
p.  i/,9.  T— d. 

JVIORUS  ( Tuomas  ).  V . More. 

XXX. 
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MORUS  ( Samuf.i,  - Frédéric 
Nathanaël  ),  humaniste  et  théo- 
logien saxon  , naquit  le  3o  no- 
vembre 1736,  à Lauban,  dans  la 
I.usace  supérieure  , d’un  régent  de 
l’école  de  cette  ville.  Son  père  étant 
pauvre  et  chargé  d’une  nombreuse 
famille  , il  se  vit  dans  la  salutaire 
nécessité  de  se  créer  une  existence 
par  le  travail,  et  voulut  se  préparer 
à la  carrière  de  l’enseignement  aca- 
démique par  des  études  solides  : 
ses  progrès  le  signalèrent  de  bonne 
heure  parmi  les  élèves  de  l’univer- 
sité de  Leipzig , et  le  portèrent  gra- 
duellement à toutes  les  fonctions 
importantes,  et  aux  plus  honorables 
places  auxquelles  un  mérite  supé- 
rieur et  l’ estime  générale  peuvent 
élever, dans  l’Allemagne  protestante, 
un  savant  philologue  et  un  théolo- 
gien distingué.  Successivement  pro- 
fesseur de  philosophie  ( 1 788  ),  des 
langues  grecque  et  latine  ( 1771  ), 
éphore  des  jeunes  gens  auxquels 
l’électeur  accordait  des  bourses , 
( 1780),  professeur  de  théologie 
( 178'A  ), décemvir  de  l’académie  et 
chanoine  du  haut  chapitre  dcMeissen 
( i"8<5  )',  assesseur  du  consistoire  de 
Leipzig  ( 1787  ),  il  se  fit  aimer  et 
admirer  dans  les  rapports  où  ces  em- 
plois le  placèrent,  par  un  accomplis- 
sement religieux  de  ses  devoirs , et 
par  l’influence  heureuseque  ses  lumiè- 
res, son  rare  talent  pour  l’instruction 
et  sa  piété  éclairée,  exercèrent  sur  la 
jeunesse  studieuse.  A sa  mort , arri- 
vée en  1 79  a , et  accélérée  par  une 
application  trop  assidue,  desaccents 
de  douleur  et  de  vénération  pour  sa 
mémoire  partirent  de  tous  les  points 
de  l’Allemagne.  Parmi  ceux  de  scs 
élèves  qui  témoignèrent  publique- 
ment les  sentiments  de  reconnais- 
sance et  d’admiration  pour  le  maître 
et  le  bienfaiteur  qu’ils  pleuraient, 
i5 
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nous  devons  nommer  spécialement 
ceux  qui  les  exprimèrent  dans  le  lan- 
gage élégant  et  classique  dont  Morus 
leur  avait  enscigué  les  règles  et  donné 
lui-même  l’exemple  dans  scs  leçons , 
autant  et  peut-être  plus  encore  que 
dans  ses  écrits  : le  célèbre  historien 
et  philologue  Ch.  Dan.  Beck  ( Heci - 
tatio  de  Moro,  summo  theologo, 
36  pp.  in-8°.);  le  savant  éditeur  des 
lettres  de  Cicéron,  J.  Aloys  Martyni 
Laguna  ( Elegia  ad  mânes  Mori  ) • 
le  philologue  distingué  J.  Gc.  Chr. 
Hoepfner  , dans  une  notice  de  i38 
p.  sur  la  vie  et  le  mérite  de  Morus , 
Leipzig,  1793,  in-8°, , où  la  mé- 
thode d’institution  dogmatique  et 
exegétique  de  Morus  est  caractérisée 
avec  autant  de  talent  que  d’utilité 
pour  le  moraliste  et  l’interprète  de 
nos  livres  sacrés.  Au  nombre  des 
poèmes  en  langue  allemande,  consa- 
crés à l’expression  des  mêmes  senti- 
ments d’affcction  et  de  regrets,  il  en 
parut  un  signé  de  sept  cent  cinq  per- 
sonnes. Bien  que  Morus  eût  pris 
toutes  les  précautions  qui  dépen- 
daient de  lui,  pour  que  son  enterre- 
ment sc  fît  sans  pompe  avec  la  mo- 
deste simplicité  qui  était  un  des 
traits  proéminents  de  son  caractère, 
plusieurs  centaines  de  ses  élèves  sui- 
virent le  convoi  de  leur  maître  bicn- 
aime  ; et  un  plus  grand  nombre  se 
réunit  auprès  de  sa  tombe , et  la 
couvrit  de  fleurs.  Les  étudiants  de 
la  faculté  prirent  spontanément  le 
deuil , et  le  portèrent  plusieurs  se- 
maines. Il  mourut  saus  laisser  d’en- 
fants. Disciple  et  digne  émule  de  J.- 
A.  Ernesti,  il  appliqua  au  perfection- 
nement des  diverses  branches  de  la 
théologie  et  de  l’exégèse,  les  résul- 
tats les  plus  certains  des  nouvelles  re- 
cherches historiques  et  philologiques 
qui  ont  fait  de  l’ Allemagne  la  terre 
classique  de  l’étude  des  langues,  des 
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mœurs,  des  monuments  et  de  Tes- 
prit  de  l’antiquité.  Si  nous  avions , 
des  autres  parties  du  Nouveau-Tes- 
tament, une  aussi  bonne  traduction 
que  l’est  celle  que  Morus  a faite  de 
l’Epitre  aux  Hébreux  , nous  pour- 
rions offrir  aux  hommes  pour  qui 
le  texte  original  de  ce  code  de 
leurs  devoirs  et  de  leurs  espérances 
n’est  pas  accessible , une  version  des 
livres  qu’il  renferme,  aussi  fidèle, 
aussi  claire,  aussi  pleine  d’onction 
et  de  force,  qu’il  sera  , peut-être, 
donné  d’atteindre  aux  interprètes  les 
plus  Labiles  et  les  plus  consciencieux, 
aidés  de  tous  les  secours  rassemblés 
par  l’érudition  et  soumis  à l’épreuve 
d’unccritique exercée.  La  carrière  lit- 
téraire de  Morus  se  divise,  comme 
sa  carrière  académique  , eu  deux 
>ériodes , dont  la  première,  dans 
’ordredu  temps,  le  prépara,  pour 
ainsi-dire,  à mieux  fournir  la  der- 
nière. Nous  indiquerons  de  même 
ses  travaux  relatifs  à la  philologie 
ancienne,  avant  de  passer  à ses  ou- 
vrages théologiques.  I.  Isocratis  Va - 
negyricus , Leipzig,  1766,  in-8°.  ; 
3e.  éd.,  1804,  in-8°.  II.  Longinus , 
cum  animadv.  et  versione  nova, , ib. 
1769,  in-8°.  Il  faut  y joindre  : Libel- 
las aniinadversionum  ad  Longi- 
num , ibid.,  1773,  in-8°.,  dont  l’in- 
troduction ( De  vanald  sublimita - 
tis  notione  in  commentario  Longi - 
niano ),  est  un  modèle  dégoût  et  d’éru  - 
dition.  111.  M.  Antonini.  imp.  corn - 
mentarii  quos  ipse  sibi  scripsit  cum 
syllabo  var.  lect.  et  conjccturarum 
ibid.,  1774,  in  8°.  1 V • Xenophontis 
Cyropœdia  cum  indice  grœcitatis, 
ibid.,  1783,  in-8°.  V.  A ict&cL<nç  Kvp* 
Xenophontis , etc.,  177.5,  in-8°.  3e. 
Xenophontis  hist.  grœca,  ib. 
in  8° . VL  C . Jul.  Cæsaris  Comm . 
de  bello  gallico  et  civili,  i~8o  <»r. 
io-8°.  VIL  Philonis  liber  de  virtu^ 
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Übas,  17S1,  in-8°.  VIII.  Vila  /. 
J.  Reiskii,  177G,  in-8°.  IX.  Plu- 
sieurs dissertations  philologiques 
d’un  grand  intérêt , par  ex.:  De  dis- 
crimine sensiis  et  significatioîiis  in 
interpretando; — De  nexu  si  g ni  fie  a - 
tionum  ejusdem  verbi  ; — De  co- 
gnations historié  et  eloquentiœ 
cum  poësi  ; — De  Phœnissis  Etiripi- 
dis , etc.,  etc.,  se  trouvent  dans  la  col- 
lection de  ses  opuscules  ( Disserta - 
tiones  theologicœ  et  philologicœ , 
1 vol.  in-8°.),  *787  et  179}.  L’élé- 
gance, la  concision , la  sobriété  de 
remarques  ( il  n’en  met  qu’aux  en- 
droits vraiment  dilîiciles  caracté- 
risent ses  travaux  sur  les  auteurs 
de  l’antiquité.  On  voit  qu’il  11c  perd 
lias  de  vue  son  maître  et  son  modèle, 
Ernesti;  et  les  reproches  de  pénurie 
d’observations  critiques,  et  d’une  cer- 
taine économie  d’érudition,  que  l’é- 
cole hollandaise  a adressés  à Ernesti, 
retombent  également  sur  sou  disciple. 
L’un  et  l’autre  ne  considérèrent  les 
anciens  que  comme  moyens  de  for- 
mer le  goût  et  d’acquérir  des  con- 
naissances utiles  au  jurisconsulte,  au 
théologien , au  philosophe,  etc.  Ils 
repoussèrent  toute  espèce  de  luxe 
philologique;  et  ils  croyaient  devoir 
renvoyer  le  lecteur  a un  glossaire 
particulier,  pour  l’explication  des 
difticultés  grammaticales.  En  revan- 
che, ils  n’évitaieut  pas  les  occasions 
de  lui  offrir  des  réflexions  sur  les 
beautés  ou  les  défauts  de  la  diction, 
sur  la  vérité  et  la  tendance  des  faits 
ou  des  doctrines  exposés  par  l’au- 
teur dont  ils  soignaient  l’édition. 
Les  ouvrages  théologiques  de  Morus 
portent  l’empreinte  d’une  piété  é- 
clairce  et  profonde.  Le  recueil  que 
nous  avons  indiqué,  contient  des 
dissertations  très-remarquables;  par 
exemple,  De  homine  submittente se 
Dto  (digue  peudant  des  Vindidce 
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arbitrii  divini , d’Erncsti  ),  où,  sans 
s’en  douter,  Morus  peint  son  humi- 
lité et  sa  résignation  exemplaires; 
— De  religioni  s nolitid , vu  ni  rebus 
etperienliæ  obviis  copulatd ; — De 
modo  cogitandi  de  officiis , etc.  X. 
Un  Choix  de  sermons , 1 788,  in-8°. 
XJ.  Epilome  thenlogiœ  chnstianae9 
1789,  in  8°.  (prescrit  comme  ma- 
nuel dans  plusieurs  états  de  l’Alle- 
magne.) Après  sa  mort,  G.  A.  Heiu- 
pel  imprima  les  leçons  explicatives 
de  ce  traité  élémentaire,  telles  que  ses 
disciples  les  avaient  recueillies  de  sa 
bouche,  sous  ce  titre  : Comment arius 
exegetico-historicus  in  siuim  epito- 
men , 9 vol.,  Halle,  1797, et  «798, 
gr.  in-8°.  Dai-s  son  Epitome , Morus 
expose,  avec  candeur,  les  résultats 
de  scs  recherches  exégetiques.  Ac- 
cueillant, avec  une  foi  humble  et 
vive  , les  dogmes  mystérieux  du 
christianisme,  lorsqu’ils  lui  parais- 
sent évidemment  énoncés  dans  i’É- 
crit lire-sainte,  il  les  présente  comme 
liés  aux  besoins  moraux  de  notre 
nature,  et  comme  les  seuls  moyens 
offerts  à l'homme  pour  les  satisfaire. 
Cette  théorie  du  système  biblique 
déplut  également  aux  théologiens 
novateurs,  et  aux  cunemis  de  toute 
innovation  dans  les  formes  didacti- 
ques de  renseignement  du  dogme. 
Après  sa  mort,  parurent  : XII.  En 
latin,  scs  leçons  : 1°.  Sur  YÉpitre 
aux  Romains , mises  en  ordre  par 
J.  T.  G.  Holzapfel , Leipzig,  1793, 
in-8\;  — 9°.  Sur  celles  de  saint 
Jacques  et  de  saint  Pierre  (par  C.  A. 
Donat , 1784,  in-8°.);  — 3°.  Sur  les 
Actes  des  Apôtres  (par  H.  J.  Din- 
dorf,  ib.);  — 4°-  Sur  Y Evangile  de 
saint  Luc  (par  Donat,  ib.);  — Sur 

celui  de  saint  Jean  (par  Dindorf,  eu 
•2  vol.  1795);  6°.  Sur  les  Épitres 
de  saint'  Paul  aux  Galates  et  av.x 
Ephédens  , 1795,  in-8°.  (sous  Je 
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titre  à'Jcroasis  in  Epist. , etc.  ) — 
n°.  Sur  les  È] pitres  de  saint  Jean 
(par  Hempel,  1796).  XIII.  Enal- 
lemand,  son  Cours  de  morale  (2 
vol.,  1793  et  1 704 ? iu-8°.,  par  E. 
F.  Tr.  Voigt).  — Trois  volumes  de 
Sermons  posthumes , par  K.  A.  G. 

Keil , 1794-  1797.  — Un 

Commentaire  sur  VEpitre  aux  Ro- 
mains, et  sur  celle  de  saint  Jude 
( 1 794)* *» — Sur  les  Épi  très  aux  Corin- 
thiens{  1794»  Par  Holzapfel).  XIV. 
Enfin  l’ouvrage  intitulé:  Hermeneu- 
tice.  Edilionem  aptavit  variisque 
additamentis  instruxit  H.  C.  A. 
Eicbstadt,  Pars  1 ; ibid. , 1 797 , in- 
8°.  On  peut  voir  dans  Meuscl  le  dé- 
tail des  écrits  académiques  de  Morus 
et  la  liste  des  notices  biographiques 
qui  lui  ont  etc  consacrées , et  dont 
la  quantité  prouverait  seule  combien 
la  mémoire  de  ce  grand  théologien 
est  chérie  et  vénérée  de  scs  compa- 
triotes. S — R. 

j MORVAN.  T.  Bellegarde,  IV, 
102. 

MORVE  AU.  V.  Guyton. 

MORYILLE  ( Cu arles  - Jean- 
Baptiste  Fleuri  au,  comte  de),  fds 
du  garde-des-sceaux  Fleuriau  d’Àr- 
menonvillc  (O,  naquit  à Paris,  le 
3o  octobre  1686.  Le  comte  de  Mor- 


(1)  Josepti-Jran  Baptiste  Fleuriau  d’Armenonville, 
p*rc  du  comte  de  Moi-ville , drvoen.Liil  d’une  famille 
de  inar<  hsnds,  dont  la  in-.ivm  de  commerce  était 
connue  « Tour* . son»!'  nom  dr  C'inpngnie  Bonn. au, 
Bomh.tiul  .t  Fleuriau.  Son  père  vint  à Pari»,  en 
,1.8  \ ; il  «’inl^rcMH  dan»  îc*  ferme»  , et  acheta  ensuite 
un.  , b.i’gr  de  ierretaire  du  roi.  Une  de»  stetir*  de 
Fleuriau  d’ÀrmrnonviPe  ayant épunm  !e  controleur- 
gé  rral  Lc|M-llrli>  r, celui-ci  lit  nommer  son  beau-frère 
•tUrndnnt  des  fintqMM,  puis  d r<  et  eur- general  en 
i^oa.  Il  obtint,  pu  j“i6,  le  deparlenn-nt  de  la  inari- 
o<-,  aprè»  la  dcmiwiou  du  marqni»  de  Torcv,  et  fui 
remplacé  )>ar  le  comte  de  Morrille , «on  lit* , le  9 
avril  17-,*.  Il  avait  été  nomme  garde -des- seeaui , le 

*8  févrirr  lie  la  inètue  a. -née,  loi»  de* la  deuxième 
dis  srif-c  du  cba«ce|.rr  d’Agp.  sscmx  Fleuriau  d’ir- 
meu'.nville,  disgracie  \ ton  tour,  fut  oblige  de  rendre 
le*  tcruiu , 1-37,  et  in<>urut  le  *7  novembre  17*8, 

nu  château  de  Madrid,  où  le  roi  lui  avait  donné  une 
retraite.  Saut  avoir  un  genie  snpcrieur  , il  remplit  tes 
emploi»  avec  exactitude  et  intégrité. 

r 
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ville  suivit  d’abord  la  carrière  de  la 
magistrature,  où  il  débuta,  en  170 6, 
par  les  fonctions  d’avocat  du  roi 
au  Châtelet , et  fut  successivement 
conseiller  ail  parlement  de  Paris , 
et  procureur  - général  au  grand-con- 
seil. Au  mois  de  janvier  1718,  il 
remplaça  Chateauneuf  dans  l’ambas- 
sade de  Hollande  , et  détermina  les 
états-généraux  à signer  la  quadruple 
alliance  , le  8 mars  de  la  même  an- 
née. Il  fut  envoyé , en  1721,  comme 
plénipotentiaire,  au  congrès  de  Cam- 
brai , et  fut  chargé,  après  son  père  , 
du  departement  de  la  marine , en 

1 722.  Il  fut  admis  à l’académie  fran- 
çaise , le  22  juiu  1723.  La  mort  du 
cardinal  Dubois , arrivée  le  1 o août 
1723,  ayant  laissé  vacant  le  porte- 
feuille des  atlâires  étrangères , le  duc 
d’Orléans  le  lit  donner  au  c.omte  de 
Morville  , qui  le  conserva  jusqu’au 
j g août  1727,  époque  ou  il  quitta 
le  département  des  affaires  étran- 
gères , soit  par  l'effet  du  chagrin 
que  lui  causait  la  disgrâce  de  son 
père,  soit  que  sa  retraite  fût  exigée 
par  la  reine  d’Espagne,  cpii  le  regar- 
dait comme  complice  du  renvoi  de 
l’infante.  Le  roi  lui  accorda  une  pen- 
sion de  20,000  livres  et  un  logement 
à Versailles,  faveur  qui  semble  cloi- 
gner  l’idée  d’une  disgrâce.  Le  com- 
te de  Morville  vécut  depuis  dans  la 
retraite,  et  termina  sa  carrière,  le 

2 février  1732.  La  nature  11e  l’avait 
pas  doué  d’un  esprit  éminent;  mais 
il  l’avait  exact  et  réfléchi:  il  portait 
une  attention  particulière  à tout  ce 
qu’on  lui  disait,  et  était  ce  qu’on  ap- 
pelle bon  écouteur.  O11  sortait  tou- 
jours satisfait  de  ses  audiences , ou 
sûr  du  moins  d’avoir  été  entendu.  C.c 
futsousson  miuislèrequ’eut  lieu  1 al- 
liance d'Hanovre,  conclue  et  signée, 
le  3 septembre  1725,  entre  la  fian- 
ce, l’Angleterre  et  la  Prusse,  contie 
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la  maison  d’Autriche  et  contre  l’Es- 

rc;  alliance  à laquelle  accédèrent 
illande,  la  Suède  et  le  Dane- 
mark. On  sait  que  les  alliances  de 
Vienne  et  d’Hanovre  faillirent  em- 
braser de  nouveau  l’Europe.  De  tou- 
tes parts  on  se  préparait  à la  guer- 
re : mais  la  mort  de  la  Czariue,  la 
médiation  du  pape  et  les  dispositions 
conciliatrices  du  cardinal  Fleury, 
qui  avait  remplacé  le  duc  de  Bour- 
bon en  1 736 , prévinrent  cet  embra- 
sement. L’accommodement  signé  à ce 
sujet,  le  3t  mai  1727,  est  connu 
dans  l’histoire  de  la  diplomatie,  sous 
le  nom  de  Préliminaires  de  Paris. 
Morville  y figura  comme  plénipo- 
tentiaire de  Louis  XV.  D — z — s. 

MORVILLIERS  (Jean  de  , chan- 
celier , né  à Biois  le  icr.  décembre 
i5o(j  ( G ail.  Christ.  ),  était  fils  du 

trocureur  du  roi  de  cette  ville.  Il  cm- 
rassa  l’état  ecclésiastique , fut  pour- 
vu d’uu  canonicat  de  la  cathédrale 
de  Bourges , dont  il  devint  dans  la 
suite  doyen , et  de  plusieurs  riches 
bénéüces.  Il  entra  au  grand-conseil, 
par  la  protection  des  Guises , et  fut 
l’un  des  juges  du  chancelier  Poyet, 
accusé  d’abus  de  pouvoir  et  de  con- 
cussions ( F.  Poyet).  Nommé  am- 
bassadeur à Venise , il  se  conduisit 
dans  ce  poste  difficile  avec  beau- 
coup d’aaresse  -,  et  de  retour  en  Fran- 
ce , il  fut  élevé,  en  1 55a , à l’évêché 
d'Orléans.  Une  contestation  singu- 
lière s'éleva  entre  lui  et  ses  chanoi- 
nes , qui  voulaient  l’obliger  à rogner 
sa  barl>e , en  vertu  d'un  de  leurs  sta- 
tuts ; et  il  fallut  un  ordre  exprès  du 
roi  pour  le  dispenser  de  s’y  confor- 
mer (1).  Il  assista,  eu  i555,  aux 

(1)  Uetiri  II  ninn  !*  aux  chaiioiuft  qu'il»  eussent  & 
rvo  voir  Mnrvill.etn  avec  »î»  barbe,  parce  qu'il  était 
•Irshor  à drs  cominiwiuo»  eu  differents  pays  oà  il 
fallait  qu  tl  ]>»rnt  avec  la  barbe.  L'usage  coustuut 
depuis  11^*  juaqnVu  , fui  J*  ftjK  raser,  r* 
<:ui  ii ’ci»f rêchait  pourtant  pu  quelque»  particulier» 
«a  ppfilt  leur  barbe.  f ry 
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conférences  d’Ardrcs , et  parut  avec 
éclat  au  concile  de  Trente  eu  1 56u. 

Il  conclut , l’année  suivante , un  traité 
cuire  Charles  IX  et  la  reine  Elisa- 
beth , et  se  démit  de  son  évêché  en 
1 564  > alléguant  pour  raisou  que  ses 
infirmités  ne  lui  permettaient  pas  de 
s’occuper  du  gouvernement  de  son 
diocèse.  11  avait  refusé  les  sceaux 
après  la  mort  du  chancelier  Olivier, 
et  contribué  à les  faire  donner  à L’Hô- 
pital ; mais , à la  retraite  de  ce  grand 
nomme,  il  fut  obligé  de  les  accepter. 
L’amiral  Coligni  ayant  démontré, 
dans  un  Mémoire  , la  nécessité  de 
déclarer  la  guerre  à l’Espagne,  le 
roi , qui  ne  voulait  que  gagner  du 
temps,  chargea  Morvilliers  d’y  ré- 
pondre. Ou  trouvera  ces  deux  pièces 
dans  Y Histoire  du  présid.  de  Thou, 
liv.  li.  Morvilliers  remit, en  1571, 
les  sceaux,  qu’il  avait  gardés  deux 
ans  et  quelques  mois  , et  se  retira 
dans  son  abbaye  de  Saint-Pierre  de 
Melun.  Les  intérêts  de  l’état  l’obli- 
gèreut  cependant  à faire  encore  de 
fréquents  voyages:  il  revenait  de  Poi- 
tiers, lorsqu’il  tomba  maladeàTours, 
où  il  mourut,  le  u3  octobre  1577. 
Son  corps  fut  transporté  à Blois , 
et  inhumé  dans  l’église  des  Corde- 
liers , où  le  chancelier  Bellièvre , son 
ami  et  son  légataire,  lui  fit  élcyer 
un  tombeau.  Morvilliers  était  un  hon- 
nête homme,  mais  timide  et  inca- 
pable d’une  délcrmiuation  vigoureu- 
se. Il  avait  acquis  uue  grande  expé- 
riencedes  affaires.  Dans  les  conseils, 
il  inclinait  toujours  pour  la  paix , 
le  premier  besoin  des  peuples  ; et  il 
ne  croyait  pas  qu’il  fût  possible  de 
l’acheter  par  trop  de  sacrifices.  Quoi- 
qu’clevé  par  les  Guises,  il  ménagea 
les  intérêts  des  Protestants,  et  con- 
seilla de  les  traiter  avec  douceur  , 
comme  le  seul  moyen  de  rétablir 
l’autorité  royale,  compromise  par 
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leurs  adversaires.  Il  favorisa  les  gens 
de  lettres.  Muret  lui  a dédie  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages;  et  Geo- 
tien  1 Icrvet , sa  traduction  des  Basi- 
liques. Morvillicrs  a laissé  des  Let- 
tres et  des  Négociations , qui  sont 
en  manuscrit  à la  bibliothèque  du 
roi , et  des  Mémoires  de  son  temps, 
dont  on  conservait  une  copie  dans 
le  cabinet  de  M.  Guyot,  à Dijon 
( V.  la  Bibl.  hist.  de  la  France , 
n°.  j83/|8  ).  YV— s. 

MOhVILLIERS  (Masson  de). 
fr.  Masson. 

MOftZlLLO(Fox  de),  y.  Fox  , 
XV,  4»  i. 

MOSCHEROSCH  (Jean-Micuel), 
littérateur  allemand  , était  ne*  le  ier. 
mars  ifjoo,  à Wildstadt , sur  le 
Rhin,  à 4 lieues  de  Strasbourg.  Son 
nom  de  famille  était  Kalhskopf(Z’ete 
de  veau  ),  et  il  le  traduisit  en  celui 
de  Moscherosch  , qui , moitié  en 
grec,  moitié  en  hébreu,  présente  le 
même  sens.  Envoyé  à l'academie 
de  Strasbourg,  pour  y achever  ses 
études,  il  reçut,  en  1624,  le  degré 
de  maître-ès-arts,  et  visita  les  prin- 
cipales villes  de  France,  en  hom- 
jne  qui  cherche  les  occasions  de 
s'instruire.  Il  fut  chargé  ensuite  de 
l’éducation  d’un  jeune  prince  et  rem- 
pli tsuccessi  veulent  differents  emplois 
subalternes.  Ses  talents  lui  firent  trou» 
ver  des  protecteurs  ; il  fut  pourvu  de 
la  charge  de  conseiller  des  guerres  de 
la  couronne  de  Suède,  et,  peu  de 
temps  apres,  de  celle  de  secrétaire  fis- 
cal de  la  ville  de  Strasbourg.  Nom- 
mé, en  1 656,  president  de  la  chancel- 
lerie et  conseiller  de  la  chambre  de 
finances  du  comte' de  Hanau,  il  fut 
également  honoré  de  la  confiance  de 
1 électeur  dcMaïcncc,  etd’Hedwige 
Sophie,  landgrave  de  Hesse.  Mos- 
cherosch mourut  le  4 avril  à 

VVvms*  où  il  était  allé  voir  un  de 
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ses  fils. On  citcde  lui  : T.  IFunderli- 
che  etc.  ( Visions  merveilleuses  et 
réelles.  ) L’édition  la  plus  complète 
de  cet  ouvrage  est  celle  de  Stras- 
bourg, i(5Go-(j.),  2 vol.  in-8°.  ; il 
l’a  public  sous  le  nom  de  Philan- 
dre  de Sitlenwald.  par  lequel  il  était 
désigne  dans  l’académie  des  Fructi- 
fiants, dont  il  était  membre.  Que- 
vedo  lui  a servi  de  modèle;  et,  à 
son  exemple,  Moscherosch  passe  en 
revue,  dans  une  suite  de  petits  ta- 
bleaux, les  différents  états  de  la  so- 
ciété: il  y a de  l’originalité  dans  ses 
peintures,  et  une  vérité  de  détails  qui 
prouve  un  observateur  attentif  et 
judicieux.  Les  critiques  allemands 
louent  la  pureté  et  l’agrément  de  son 
style.  Ou  a pub  ié  à Francfort,  en 
1 7 5 ’Jt , un  extrait  de  cet  ouvrage, 
sous  ce  titre:  Jjiaster , etc. (Emplâtre 
assuré  contre  la  goutte,  etc.)  II. 
Technologie  allemande  et  fran- 
çaise , Strasbourg,  i65G,  in  -8°. 
il  I . Anthologia  scu  Jlorilegium  epi- 
gram  mat  u ni  selectissi  maru  ni,  St  ra  s- 
bourg,  i65o;  Francfort,  iG55  ; lé- 
na,  1672,  in-12.  Les  épigrammes 
de  Moscherosch,  divisées  cil  six  cen- 
turies , sout  estimées , et  rappellent 
souvent  le  genre  d’Owen.  On  lui 
doit  eucore  un  Supplément  au  Cata- 
logue des  évêques  de  Strasbourg , par 
Jacq.  Wimpheling.  \V — s. 

MOSCHOPULE  ( Manuel).  Il  y 
a eu  de  ce  nom  deux  grammairiens 
grecs,  que  Hody  a mal  - à-propos 
confondus.  Ils  étaient  cousins.  Le 
plus  ancien  naquit  dans  l’île  de  Crè- 
te, et  florissait  sous  l’empereur  Ma- 
nuel Paléolcguc , vers  la  un  du  qua- 
torzième siècle,  et  non  pas  sous 
Audronic  Palcologue  l’Ancien,  com- 
me le  dit  Ducange,  et  aussi  Fabricius, 
que  Harl es  a oublie  de  corriger.  Fabri- 
cius et  Ducange  out  suivi , sans  y fai- 
te assez  d'attention,  une  observa  Itou 
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de  Crusius.  Le  second  c'tait  de  By- 
zance, et  fut  du  nombre  des  Grecs 
qui,  après  la  prise  de  Constantino- 
ple , cherchèrent  un  asile  en  Italie. 
Muschopule  de  Crète  est  auteur  d’u- 
ne Grammaire  publiée,  en  i54o,  à 
Bà!e,  et  de  Scholies encore  inédites, 
sur  les  Héroïques  de  Philostrate.  Il 
faut  probablement  lui  donner  les 
Scholies  sur  Hésiode,  que  Trinoa- 
velii  a publiées  sous  le  nom  de  Ma- 
nuel de  Bvzance.  mais  qu’un  ma- 
nuscrit d’ Espagne  attribue  formel- 
lement à Moschopule  de  Crète.  Ces 
scholies  , qui  se  trouvent  aussi  dans 
FHésiodc  de  Heiusius , ont  été  réim- 
primées eu  1820,  par  M.  le  prof. 
Gaisford  , arec  un  soin  digne  de  sa 
rare  exactitude , et  une  élégance  di- 
gne des  presses  d’Oxford.  Nous  ne  sa- 
vons trop  auquel  des  deux  Moscho- 

1)ules  il  faut  attribuer  les  Scholies  sur 
es  deux  premiers  livres  de  l’Iliade , 
que  Scherpezec  1 a fait  imprimer  en 
1719,  à Utrecht , et  non  pas , com- 
me le  dit  Harles,  à Amsterdam,  en 
1702  ; la  Fie  d*  Euripide , qui  se 
lit  au  commencement  de  plusieurs 
éditions  de  ce  poète;  et  quelques  pe- 
tits ouvrages  de  grammaire , de  pro- 
sodie et  de  théologie,  restés  jusqu’à 
présent  inédits.  Le  Traité  sur  les 
carrés  magiques , que  La  Ilirea  tra- 
duit en  latiu , et  qu’il  lut,  eu  1 69 1 , à 
l’académie  des  sciences , est-il  du 
Moschopule  de  Crète  ou  de  l’autre? 
cela  n’est  pas  facile  à décider.  11  u’y 
a pas  d’incertitude  sur  l’auteur  du 
Choix  de  mots  attiques , qui  a paru 
à Venise,  en  1 524,  par  les  soins  d’A- 
sola,  et  à Paris,  en  » 532,  chez  Vas- 
cosan.  Les  manuscrits  le  donnent  à 
Manuel  de  Byzance  : mais  nous  hési- 
tons à suivre  les  bibliographes  qui 
attribuent  à ce  même  Moschopule 
le  Traité  de  grammaire  élémentaire, 
d’orthographe  et  de  prononciation, 
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connu  sous  le  titre  de  Péri  schedônf 
et  dont  Robert  Étienne  a donné , en 
i545,  une  édition  magnifiquement 
imprimée.  11  ne  nous  semble  pas  que 
les  manuscrits  aient  indiqué  la  pa- 
trie de  Fauteur:  et  comment  alors 
se  décider  pour  le  plus  jeune  ou  pour 
Faîne?  Ce  dernier  traité  a été  réim- 
primé à Vienne,  en  1773  et  en  1807. 
La  philologie  u’y  trouve  pas  beau- 
coup à profiter  ; mais  les  Grecs  mo- 
dernes en  peuvent  tirer  quelque  uti- 
lité. E11  général,  c’est  surtout  pour 
eux  qu’il  est  aujourd’hui  avantageux 
de  publier  les  Êpimérismes  et  les 
Schédographies  des  grammairiens 
des  temps  postérieurs.  Nous  n’éten- 
drons pas  davantage  cet  article.  II 
serait  cependant  de  quelque  intérêt  ,* 
pour  Fhistoire littéraire,  d’éclaircir, 
autant  que  possible,  les  points  dou- 
teux dans  la  nomenclature  des  ou- 
vrages des  deux  Moschopulcs.  H fau- 
drait, pour  y pouvoir  parvenir,  faire, 
dans  les  anciennes  éditions  et  dans 
les  manuscrits,  des  recherches  pour 
lesquelles  les  moyens  et  le  temps 
nous  manquent  entièrement.  B — ss. 

MOSCHUS,  poète  bucolique  grec, 
naquit  à Syracuse.  Contemporain  et 
ami  du  célèbre  critique  Aristarque  , 
il  vécut  dans  la  i56e.  olympiade 
sous  le  règne  de  Ptolcïnce-Pbilomé- 
tor,  environ  cent  quatre-vingts  ans 
avant  J.-C.  Il  lut  F élève  et  l’ami  de 
Bion  de  Smyrne  ; et  ces  deux  char- 
mants poètes  succédèrcut  à Théo- 
crite,  qui  florissait  près  d’un  siècle 
avant  eux.  On  doit  les  regarder 
comme  les  inventeurs  de  Y Idylle 
prop rement  dite.  Les  poésies  pasto- 
rales de  Théocrite,  bien  qu* ou  leur 
donne  le  nom  d’idylles  , ne  sont  que 
des  éclogues,  puisqu’elles  contien- 
nent toujours  l’exposition  drama- 
tique, épique,  ou  mixte,  d’une  ac- 
tion qui  se  passe  entre  des  bergers  : 
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Mais  l’Idylle,  comme  le  donne  à en- 
tendre l’étymologie  de  son  nom  , est 
un  Petit  tableau  champêtre  entremê- 
lé de  réflexions  et  de  sentiments  ( i). 
Telle  est  l’Idylle  chez  Bion , chez 
Moschns,  et  chez  ceux  des  modernes 
qui  ont  marché  sur  leurs  traces. 
Théocritc  s’c'tait  immortalisé  en 
chantant  les  bergers  : et  si  l’harmo- 
nie de  ses  vers  , sa  naïveté , sa  sim- 
plicité exquise , le  naturel  de  scs 
peintures  , lui  ont  fait  donner  la  pal- 
me dans  ce  genre  de  poésie  ; on  peut 
dire  que  Bion  et  Muschus  , sans  se 
mesurer  avec  un  si  redoutable  rival , 
ont  su  cependant  trouverdc  la  gloire 
dans  la  même  carrière,  en  ornant 
leurs  petits  tableaux  champêtres  de 
toute  l’élcgance  d’un  style  enchan- 
teur , de  toutes  les  grâces  de  la  belle 
nature:  ils  sont  surtout  dans  le  goût 
delà  littérature  moderne,  qui  est  plus 
favorable  à l’Idylle  qu’à  l’édogue. 
Moschns  eu  particulier,  moins  ingé- 
nieux que  Bion,  qui  l’est  quelquefois 
trop,  a plus  de  délicatesse  et  de 
sentiment.  Bien  de  plus  doux  que 
scs  vei's.  Il  nous  reste  de  lui  sept  ou 
huit  petites  pièces  charmantes.  Son 
-dmour  fugitif  a été  imité  par  le 
Tasse  (i),  qui  11e  l’a  pas  égalé.  L’I- 
dylle sur  l'enlèvement  d’Europe , 
qu’on  a mal -à-propos  attribuée  à 
Théocritc  quoiqu’elle  soit  si  éloignée 
de  sa  manière,  peut  être  comparée 
à la  corbeille  de  fleurs  de  cette  prin- 
cesse, que  notre  poète,  dans  cette 
idylle  même,  a décrite  avec  de  si  bril- 
lantes couleurs.  Mais  le  chef-d’œu- 
vre de  Moschus  , et  l’un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l’antiquité , est  l’Idylle 
sur  la  mort  de  Bion.  On  ne  peut  la 
lire  saus  être  attendri  : elle  est,  dans 
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la  poésie  grecque,  ce  qu’est  dans  la 
notre  la  belle  élégie  de  Lafontaine 
sur  la  disgrâce  de  Fouquet.  Ou  11e 
sait  rien  de  la  vie,  ni  de  la  mort 
de  Moschus.  Ceux  de  ses  écrits  qui 
nous  ont  été  conservés,  ont  toujours 
été  imprimés  avec  les  poésies  de 
Bion  ; et  ces  deux  aimables  poètes, 
amis  pendant  leur' vie , n’ont  pas  été 
.séparés  après  leur  mort.  L’édition 
de  Meckcrch  , Bruges  , i565  , in-4°. 
gr.  et  lat. , est  rare.  Moschus  et  Bion 
ont  été  imprimés  iu-8°. , gr.  et  lat. , 
à Venise  , édition  de  Schrevclius  , 
1 74O , ciuri  nutis  variorum  ,-  à Ox- 
ford, avec  les  notes  de  J.  Herkiu  , 
17 48;  à Leipzig,  ex  recensiona 
M.  J.  A.  Schier  , 1752  ; à Erlang  , 
avec  lesnotcsdc  G.  C.  Hurles,  1780; 
enfin,  à Londres,  par  Bentley,  1 
Ils  ont  été  traduits  en  vers  français 
par  Longcpierre,  Paris,  1 (>8<>,  in- 1 2, 
et  par  M.  Gail,  en  prose,  Paris,  1 795, 
iu-18.  On  les  trouve  aussi  dans  la 
Collection  des  poètes  grecs  , et  dans 
un  grand  nombre  d’éditions  de  Théo- 
crite.  M — s. 

MOSCHUS  ( Je  aïs  ),  moitié  grec  , 
surnommé  Eucratès,  florissait  sous 
les  règnes  de  Tibère  et  de  Maurice.  11 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  le 
couvent  de  S.  Théodose  de  Jérusa- 
lem ; il  habita  successivement  les 
bords  du  Jourdain,  et  le  nouveau 
monastère  de  S.  Saba  , où  l’on  sait 
qu’il  remplissait  l’oflicedeprœcentor 
( grand  chantre  ).  Poussé  par  une 
sainte  curiosité , il  visita  ensuite  les 
solitudes  de  la  Syrie  et  de  l’Egypte, 
et  vintmèuie,  jusque  dans  l’occident, 
étudier  les  règles  et  les  usages  des 
cénobites  qui  s’y  étaient  établis.  De 
retour  dans  sa  retraite,  il  composa 
un  ouvrage  intitulé  Leitnon  , etc.  , 
c’est-à-dire  le  pré  ou  le  verger  spiri- 
tuel, qu’il  adressa  a Sophronc,  son 
disciplcctle  compagnon  de  se*  voya- 
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gcs,  élève  depuis  à la  dignité  de  pa- 
triarche de  Jérusalem.  C’est  le  re- 
cueil des  vies  des  saints  solitaires  de 
son  temps;  on  y trouve  des  particu- 
larités intéressantes , des  pensées  et 
des  maximes  d’une  haute  sagesse  : 
mais  cette  compilation  est  défagurée 
par  des  récits  apocryphes,  que  les  lé- 
gendaires n’ont  pas  manque  d’ampli- 
lier  en  les  copiant.  Moschus  partagea, 
dit-on,  quelques-unes  des  erreurs  de 
Sévère  Acéphale,  et  mourut  en  6*20. 
Sonouvragealongtcmpsétéconservé 
en  manuscrit  ; il  en  parut  d’abord  uuc 
version  italienne,  dont  l’auteur  est 
inconnu  : la  traduction  latine  , par 
Ambroise  le  Camaldule,  a été  impri- 
mée dans  le  tome  vu  des  Kilæ 
Sanclor.  deLippomani;et  elle  forme 
le  xe.  livre  des  Vitre  Patrum , de 
Rosweyde,  qui  y a joint  de  courtes 
n o tes . Enfin  le  tex  te  grec  divisé  en  2 1 9 
chapitres(i),a  étépublic' par  Fronton 
du  Duc,  dans  le  tome  2 de  V Aucta- 
rium  Bibl . Patr.,  d’où  il  a passé  dans 
le  tome  xiu  de  la  Bibl.  Patr.  Cote- 
licr  ayant  retrouvé  à la  bibl.  du  roi 
un  manuscrit  plus  complet  que  celui 
dont  s’était  servi  le  dernier  éditeur 
des  OEuvres  des  Pères,  en  tira  tous 
les  fragments  inédits,  qu’il  publia  avec 
une  version  latine,  dans  le  tom.  11  des 
Monument,  eccles . græc.  Arnauld 
d’Andilly  a trad.  eu  franç.  l’ouvrage 
de  Moschus;  mais  il  en  a retranché 
plusieurs  passages.  W — s. 

MOSELEY  (Benjamin),  médecin 
anglais,  natif  du  comté  d’Essex,  se 
forma,  dans  leshôpitauxdc  Londres, 
et  dans  ceux  de  Paris,  à l’exercice 
de  sa  profession;  il  alla  ensuite  s’éta- 
blir, comme  chirurgien  et  apothi- 


(0  Pbotfiu  eu  comptait  3o4  , et  même  3 fa.  On  en 
doit  conclure  on  que  l’ouvr»gi<  ne  nous  est  pas  par- 
venu lotit  eiit-cr  , ou  que  des  copistes  postent  urs  A 
l'f  toi  m»  , en  ont  < bauge  la  ciistribuiiun  en  reuuiasaot 
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caire  , à Kingston  ( Jamaïque  ) , où 
bientôt  il  eut  peine  à suffire  à sa 
clientelle.C’était  l’époque  de  la  guerre 
de  l’indépendance;  et  les  maladies 
épidémiques  faisaient  d’afireux  rava- 
ges parmi  les  troupes.  Moseley  s’oc- 
cupa d’en  observer  la  nature , et  d’en 
rechercher  les  moyens  curatifs  ; et  il 
publia  le  résultat  de  son  expérience 
à cet  égard,  sous  le  titre  d7 Obser- 
vations sur  la  dysenterie  des  Indes 
occidentales , i 783,  in-8°.  Cet  écrit, 
qui  fut  réimprimé  à Londres , et 
quia  eu  plusieurs  éditions,  étendit 
beaucoup  la  réputation  de  son  au- 
teur. 11  était  alors  chirurgien  en 
chef  de  Pile.  La  guerre  entre  les  co- 
lonies et  l’Angleterre  étant  terminée, 
il  visita  New-York,  Philadelphie, 
et  la  plupart  des  provinces  améri- 
caines, fut  élu  membre  de  la  société 
philosophique,  passa  quelque  temps 
à Londres , alla  prendre  son  premier 
grade  comme  médecin  à Leyde,  et, 
après  avoir  fait  un  nouveau  tour 
d’Europe  , toujours  dans  l’intérêt  de 
son  instruction,  il  se  fixa  définitive- 
ment à Londres,  en  1785.  De  nou- 
veaux écrits  le  firent  connaître  avan- 
tageusement, notamment  un  Traité 
sur  les  propriétés  et  les  ejf'ets  du 
Café  ( 1 j85,  in-8°.) , qui  eut  une  3e. 
édition  dans  la  môme  année,  une  5e. 
en  1792;  et  un  Traité  sur  les  ma- 
ladies des  Tropiques  (4e.  édition, 
1806,  in  - 8°.  ) ; deux  sujets  que , 
sous  le  rapport  de  la  science , peu  de 
personnes  pouvaient  traiter  mieux 
que  lui.  Dans  le  premier  de  ces  écrits, 
il  donne  l’historique  du  café , et  il 
expose  les  avantages  de  sa  culture,  et 
surtout  de  son  usage,  avec  une  com- 
plaisance qui  lui  mérita  des  témoi- 
gnages de  reconnaissance  de  la  part 
des  colons.  Moseley  ayant  eu  le 
bonheur  de  soulager  sensiblement  le 
comte  Mulgrave  dam  une  maladie 
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nerveuse  ; cet  liommc  d’état , devenu 
son  protecteur,  lui  procura  la  plare 
de  médecin  de  l’hôpital  militaire  de 
Chelsea,  où  l’ humanité  du  docteur 
le  fit  chérir  autant  que  ses  talents  le 
firent  estimer.  On  cite,  entre  autres, 
une  occasion  où  il  arrêta  de  sou  au- 
torité l’instrument  fatal  qui  allait 
amputer  la  jambe  d’un  pauvre  inva- 
lide , dont  lui-mêm'c  prit  soin , et 
qu’il  rendit  promptement  à la  santé, 
sans  recourir  àl’opcratiou.  Il  publia, 
en  1 799,  un  Traité  sur  le  Sucre , 
in-8J.,  qui  eut  du  succès,  et  qui  a 
eu  deux  éditions.  Heureux  s’il  se  fut 
borné  à traiter  des  sujets  aussi  po- 
pulaires; mais  il  vivait  depuis  long- 
temps en  mauvaise  intelligence  avec 
ses  confrères.  Il  se  montra  l’un  des 
plus  ardents  ennemis  de  la  vaccine  , 
qu’il  regardait  comme  une  innova- 
tion des  plus  dangereuses  , comme 
un  véritable  empoisonnement.  Ce  fut 
en  i8a5,  qu’il  entra  en  lutte  pres- 
que seul  contre  la  faculté:  il  assurait 
dès-lors  que  le  monstre  avait  expiré 
sur  son  sol  natal.  Ses  écrits  à ce 
sujet  offrent  un  style  plein  d’images, 
mais  aussi  beaucoup  d’acrcté.  Il  pré- 
tend qu’outre  que  la  vaccine  ne 
donne  point  de  sûreté  contre  la  pe- 
tite-vérole , elle  a produit  elle-même 
nombre  de  maladies  inconnues  au- 
paravant , qu’il  nomme  Jacies  bo- 
villa , scabies  bovilla , tinea  bovil- 
la , etc.  En  1808 , un  ecclésiasti- 
ue,  Rowland  Hill , grand  partisan 
ela  vaccine,  et  qui  s’était  vanté 
d’avoir,  de  sa  propre  main,  vacciné 
heureusement  plus  de  4600  person- 
nes, s’étant  attaqué  à notre  médecin, 
en  fut  traité,  dans  une  épitre  à son 
adresse,  avec  une  extrême  grossièreté 
sur  des  points  qui  n’étaient  nullement 
médicaux.  Moseley,  qui  professait 
en  politique  les  principes  des  Whigs, 
soigna  Fox  dans  sa  dcrnicrc  maladie. 
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II  mourut,  le  1 5 juin  1819,  dans 

un  âge  avancé.  Il  passait  pour  être 
très-hardi  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies. Nous  ajoutons  ici  ceux  de 
ses  ouvrages  que  nous  n’avons  pas 
encore  cités  : — Traités  médicaux , 
i8o3,  in-8°.,  *c.  édition.  — Traité 
sur  la  Lues  Bovilla  ou  vaccine , 
180O  , in  - 8°.  ; traduit  en  français 
dans  le  livre  intitulé  : La  vaccine 
combattue  dans  le  pays  où  elle  a 
pris  naissance,  Paris,  1807  , in  8°. 
— Commentaires  ;urla  Lues  Bo- 
villa, 1804,  in-8°.,  et  i8o5,  in- 
8°.  — Examen  du  rapport  du  col- 
lège des  médecins  sur  la  vaccine , 
1808,  in -8°. — Traité  sur  V hy- 
drophobie , 1 808 , in  - 8°.  L’auteur 
croyait  avoir  enfin  trouve  un  re- 
mède contre  cette  terrible  maladie. 
Parmi  les  écrits  dirigés  contre  lui , 
on  cite  : Epitres  héroïques  de  la 
mort  à B.  Moseley , sur  la  vaccine, 
1810.  L. 

MOSF.R  ( Geobge-Michex  ) , 
peintre , naquit  à Schaffouse  , en 
1707  , et  mourut  à Londres  , le  *4 
janvier  1783.  Son  père,  chaudron- 
nier de  son  métier , et  artiste  ha- 
bile dans  la  ciselure,  lui  commu- 
niqua son  talent  ; et  le  fils  le  perfec- 
tionna pendant  son  séjour  à Genève, 
où  il  se  voua  spécialement  à l’orfè- 
vrerie. En  17*6,1!  se  rendit  à Lon- 
dres , et  il  y travailla  plusieurs  années 
chez  le  fameux  artiste  Haid , dans  la 
maison  duquel  il  établit  une  petite 
académie  de  peinture,  qui  fut  sus- 
pendue peu  après  par  l’éloigneuieut 
de  Haid.  Moser  se  maria , en  1 7*9 , 
avec  Marie  Guynier  , fille  d’un 
peintre  de  Grenoble  : il  reprit  alors 
son  académie;  et  comme  il  avait 
mérité  par  ses  travaux  , l’attention 
et  la  bienveillance  du  roi.  George 

III  s’en  déclara  le  protecteur,  mal- 
gré les  intrigues  et  l’envie  de  plu- 
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sieurs  artistes,  parmi  lesquels  ouest 
fâché  de  trouver  le  nom  de  Hogarth. 
En  1 768,  cette  académie  de  peinture, 
devenue  célèbre  depuis,  reçut  son 
organisation  et  sa  dotation.  Rey- 
nolds en  fut  nommé  le  président, 
et  Moser  vice-président,  avec  une 
pension  de  cent  livres  sterling.  Il 
reçut  d’autres  preuves  de  la  bien- 
veillance du  roi , qui  accorda  des 
lettres  de  noblesse  à lui  et  à sa  fille. 
Ses  peintures , ses  médaillons  eu 
émail,  et  ses  travaux  d’orfèvrerie, 
qu’il  ne  discontinua  point,  furent 
recherchés  pour  le  goût  et  l’élé- 
gance qui  les  distinguaient.  Sa  fille, 
Marie,  née  en  1 7 44 ? fut  aussi  ha- 
bile  que  lui  dans  la  peinture , sur- 
tout pour  !es  fleurs  ; elle  a beaucoup 
travaille  pour  la  cour  d’Angleterre. 

U— 1. 

MOSER  ( Jean-Jacques  ),  pu- 
bliciste allemand , et  peut-être  le  plus 
fécond  écrivain  des  temps  modernes, 
né  à Stuttgard  en  1701,  fut,  à l’âge 
de  dix-neuf  ans  , professeur  extra- 
ordinaire à l’université  de  Tubiugue, 
où  il  venait  d’achever  ses  études.  A 
Vienne,  on  lui  fit  des  offres  brillantes, 
à condition  qu’il  changerait  de  reli- 
gion. Moser,  attaché  à la  sienne  , re- 
vint dans  sa  patrie:  il  y passa  d’a- 
bord pour  un  agent  secret  de  l’Au- 
triche ; cependant  il  fut  nommé,  en 
17 16,  conseiller  de  régence  à Stutt- 
gard. On  assure  que  le  duc  de  Wur- 
temberg avait  beaucoup  d'intérêt  à 
cloigner  Moser  de  la  cour  de  Vienne, 
pour  l’empêcher  de  faire  de  mau- 
vais rapports  à cette  cour.  Lors  de 
la  translation  de  l’administration 
publique  de  Stuttgard  à Louisbourg, 
ce  savant  la  quitta,  et  accepta  une 
chaire  de  droit  à Ttibingue.  Il  y eut 
un  grand  succès;  mais  il  finit  par 
se  brouiller  avec  ses  collègues.  Nom- 
mé } eu  1 7 VG  3 directeur  de  l’iiniver- 
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site',  et  professeur  de  droit , à France 
fort  - sur  - l’Oder,  il  s’établit  dans 
cette  ville , mais  seulement  pour 
trois  ans.  Il  est  à remarquer  que  Mo- 
ser eut  des  désagréments  presque 
partout  où  il  vint  s’établir;  ce  qui 
autorise  à soupçonner  que  son  carac- 
tère était  un  peu  difficile.  II  se  retira 
dans  la  petite  ville  d’Ebersdorf  ( pays 
de  Reuss  ),  et  y travailla  aux  nom- 
breux ouvrages  qu’il  a publiés,  par- 
ticulièrement à son  Droit  public  de 
V Allemagne.  Cependant  il  se  vit 
interrompu  plusieurs  fois  dans  ses 
travaux,  par  ics  missions  dont  il  fut 
chargé  pour  diverses  cours.  Ayant  eu 
des  querelles  religieuses  avec  les  Her- 
nutes  , qui  le  firent  exclure  de  la 
communion  , il  quitta  cette  ville , et  . 
entra,  en  1747»  au  service  de  Hesse- 
Hombourg:  il  en  sortit  bientôt,  après 
s’être  aperçu  qu’on  ne  suivait  point 
son  système  d’administration  pu- 
blique , et  se  retira  , en  1749,  à Ha- 
nau , où  il  fonda  une  académie  ou 
institution , pour  former  les  jeunes 
nobles  aux  affaires  publiques.  Deux 
ans  après  , il  fut  rappelé  dans  sa 
patrie,  où  il  occupa  le  poste  d’avocat 
consultant  auprès  des  états  de  Wur- 
temberg. Ces  états  eurent  quelques 
démêlés  avec  le  souverain:  un  mé- 
moire qu’ils  lui  adressèrent , déplut 
vivement  aux  ministres  ; ils  insi- 
nuèrent au  duc  que  Moser  en  était 
l’auteur.  En  conséquence  , le  duc, 
sans  aucune  forme  de  procès  , et  au 
méprisdu  droit  des  états,  fit  arrêter 
Moser,  en  1 7.59,  et  l’envoya  dans  la 
forteresse  de  Holientwiel.  Il  y fut 
détenu  pendant  cinq  ans  ; les  quatre 
premières  années , il  fut  presque 
au  secret  : le  duc  alla  meme  jus- 
qu’à défendre  à Moser  l’usage  des 
plumes  et  du  papier,  et  même  d’au- 
cun livre,  à r exception  des  évan- 
giles et  des  psaumes.  Pour  le  deli- 


a 36  MOS 


MOS 


vrer,  il  fallut  que  les  états  se  plai- 
gnissent au  conseil  aulique  de  l’em- 
pire , de  la  violation  de  leurs  préro- 
gatives ; et  ce  fut  sur  un  ordre  de  ce 
conseil  qu’il  recouvra  sa  liberté.  Son 
persécuteur,  ayant  reconnu  son  in- 
nocence , lui  accorda  une  pension 
de  i,5oo  florins.  Depuis  ce  temps, 
Moser  ne  prit  plus  aucune  part  aux 
affaires  publiques.  Il  poursuivit  ses 
nombreuses  occupations  littéraires: 
il  continua  d’écrire  et  de  compiler 
avec  ce  soin  laborieux  et  avec  cette 
franchise  qui  ont  fait  valoir  scs  tra- 
vaux si  multipliés.  11  fut  le  premier 
qui  réduisit  en  système  le  droit  exis- 
tant ou  positif  des  peuples  d'Euro- 
pe Pendant  un  demi  siècle , il  tra- 
vailla sans  relâche  à recueillir,  éclair- 
cir et  faire  connaître  les  droits, 
Jes  lois  et  les  franchises  de  l’Alle- 
inaguc.  « Ayant  l’esprit  trop  élevé 
peur  être  la  créature  de  personne, 
et  trop  juste  pour  tenir  aveuglément 
a un  seul  parti,  il  n’avait  en  vue, 
dit  son  (ils,  que  le  bien  général  ; il 
sacrifiait  tout  à cette  considération , 
sans  craindre  l’ingratitude  ni  la  persé- 
cution : le  prince  même  qui  le  traita 
si  durement,  ne  put  lui  refuser  le  ti- 
tre de  parfait  honnête  homme.  » Mo- 
ser mourut  à Stuttgard,  le  3o  sep- 
tembre 1785.  Scs  ouvrages  sont  in- 
nombrables. Meusel  , qui  a publié 
la  liste  de  la  plupart,  en  les  rangeant 
sous  trente-une  classes , assure  qu’ils 
se  montent  à plus  dcquatreccuts(i). 


(O  Mn»d  n'a  pM  prj,  1.  jr  |„  coltl  , 
'.«-tnutnt  : dapri»  la  l.itc  iniiii»  ,,„  j|  r 

nombre  dca  uai  mg„  ou  opufuJ.-.  do  lie  r .tlàv.-  à 
'Ijp  mau  dan»  c*  nombre,  l - aoul  dcumir.  s „.,d.F, 
>6  lui  aoet  cotai.*,  et  il  y rm  .4  don»  il  „'.,t  n, 
"■leur.  Le  nombre  dea  vuluuwi  qu'il  a mi.  an  ionr 
ml  émanent  prodigieux.  S ou  J «otmireiidrr  8 1 vol,,- 
ine.  de  reimpemuon.  ou  uouvellr.  ediliou.  de  ,e,  ou- 
’TKZ  ’ '*  ■'<  v“!u,,‘“  <J-nt  il  ue  Int  qu’editeur,  ni 

* ' on  nrtirlea  qu’il  a fourni,  trui.ro- 

““«""P >|ie  pour.,» 

ZZ  £ <**  - A Ul.ee,  lf,lLad  U. 

” 4,1  "”«««  ilbiruv.»  A .Vuimi,  ( .mu.,,. 


Il  y a dans  cette  foule  d’écrits,  beau- 
coup de  petites  Dissertations;  mais 
il  s’y  trouve  aussi  un  grand  nombre 
de  volumes  in-4°.  Aumiüeudes  livres 
de  droit  et  de  chancellerie  , on  re- 
marque des  ouvrages  de  piété,  et 
même  des  poésies  sacrées.  Ses  ou- 
vrages sur  le  droit  public  sont  en- 
core très-estimés;  et  ceux  qu’il  a pu- 
bliés sur  le  droit  de  l'ancien  Empire 
germanique , avaient  une  grande  au- 
torité dans  les  temps  où  cet  empire 
subsistait  encore  (i).  Nous  ne  pour- 
rons citer  ici  que  les  principaux  ou- 
vrages deMoser;  nous  suivronsdaus 
cette  liste  la  classification  de  Meusel. 
— Ecrits  sur  le  droit  public  de  l’AIIe- 
magne  eu  général  : I.  Plan  de  la 
constitution  moderne  de  l’ Alle- 
magne , Tubingue,  1731,  réim- 
prime six  fois.  II.  Ancien  droit  pu- 
blic d Allemagne, Nuremberg,  17^7, 
1753 , 26  volumes  in-  4°.  III.  Nou- 
veau droit  public,  Stuttgard,  1 7(16, 
et  aun.  suiv.  Cette  collectiou  se  com- 
pose d’un  grand  nombre  de  Disser- 
tations détachées.  Une  table  géné- 
rale de  ces  deux  collections  , un  ex- 
trait et  des  suppléments  , ont  paru 
dans  la  suite,  par  les  soins  de  l’au- 
teur. — Ecrits  sur  les  lois  fonda- 
mentales de  l'empire:  IV.  La  capi- 
tulation électorale  de  F empereur 


, . iwiu^vu  ,1,11,1m}»  },  lu  f nllrrtioit  d"  se, 

œii\  r»  se  monte  4 « 70*  volumes  publies  tép*rt.iU«.u. 
dont  ;i  sont  in-folio  !»  ! C.  M.  p.  1 

(1)  S*  minière  de  travailler  second.it  adniir  d,|v- 
meut  son  infatigable  activité.  Giuune  il  roulait  à.l.. 
rois  dam  u tète  le  i.lau  de  plusieurs  ouvra***  il 
avsil  s us  la  nraiu  diftereots  tiroirs  toujours  prêt*.  à 
• ouvrir  «iu  «traits  and  faisait  de  .es  ditr^,ntej 
lecfiire*.  I*  premier  de  «s  tiroirs  , qui  se  trouvai* 
I , n*  était  aussi  le  premier  employé,  à moim  q„\,ü 
»i  eut  counimi.de  tu»c  besogne  . xlnordinaire  , cas  où 
les  tiroirs  du  rédacteur  Ini  étaient  eoc->rv  dpi,  trrmnd 
secours.  De  crttr  mauùre  de  travailler , il  o’eat  ré- 
suit-  d ’ .l  ord  que  des  compilations  de  fonte,  sorte, 
de  r.irmsts  mais  l'*uteur  «vaut  atqu  s , peu-4-pau 
pm  cet  exercice  , une  coutiaisunca  RpruToudie  <]«4 
Uiht"  r«s  qu’il  traitait  , t«  plupart  de  m s recueils 
dr  ses  Iradut  lions  se  sont  souvr*  I fait  lire  avec*  »,  a, ,4,. 

t cfli uvii, 


de  t'eus  même  que  1rs  long,  ouvrages  peuvent  c 
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Charles  vu  , Francfort,  1 7 4^-44 ? 

3 v.  in  4°-  V,  Capitulation  de  V em- 
pereur François,  ibid. , 1 746-47»  2 
vol.  iu-4°.  VI.  Commentaire  sur  la 
paix  de  IFestphalie , 1775-76,2 
vol.  in-4°.  — Ecrits  sur  des  matières 
du  droit  germanique  : Vil.  Deduliis 
regni  germanici jinibus , Francfort, 

1737,  in-4°.  ; réimprime  plusieurs 
fois.  VIII.  Manuel  du  droit  public 
de  V Empire , Francfort , 1 7G8-69 , 

2 vol.  iu-8°.  — Ecrits  sur  les  cours 
suprêmes  de  V Empire:  IX.  Conclu- 
sions remarquables  du  conseil  au - 
liquc  de  V E mpire , Fraufor t , 17  26- 
3i , 3 vol.  in-8®.  X.  Conclusions 
choisies  , 174°»  8 vçl.  XI.  Nou- 
velles et  anciennes  conclusions , 
1743-45,  4 vol.  XII.  Introduction 
à la  procédure  du  conseil  aulique , 
Francfort  et  Leipzig,  1731-37  , 4 
v.  in-8°. — Recueil  de  pièces  : XIII. 
Rapport  officiel  sur  la  persécution 
des  Protestants  , dans  le  pays  de 
Salzbourg , Tubingue,  1782,  réim- 
primé deux  fois.  XIV.  Manuel 
des  villes  impériales , Tubingue, 
1732-33,  in-4°.  — Ecrits  sur  le 
droit  public  des  états  de  l'Empire. 
XV.  Esquisse  de  droit  public  des 
électeurs  ecclésiastiques , Francfoit, 

1738.  XVI  .Droit  public  d'Aix-la- 
Chapelle , Augsbourg , Constance, 
Trêves,  Zell  , Anhalt  , Nurem- 
berg , etc. , plusieurs  vol.  in- fol. 
— Ecrits  sur  les  affaires  et  le  droit 
public  de  l’Europe  : X\II.  l\uUile 
des  prétentions  espagnoles  sur  l'or- 
dre équestre  de  la  Toison-d  or  , 
1 7‘23,in*4°.XVIlI.  De  jure  et  modo 
succedetuli  in  régna  Europæ , Fran- 
fort,  t^h),  in- 4°. ; réimprimé 2 fois. 
XIX.  Principe  du  droit  des  nations 
européennes  en  temns  de  guerre , 
Tubingue,  i752,in-8°.  XX.  Essai 
du  plus  moderne  droit  des  peuples 
d’ Europe , en  paix  et  en  guerre , 
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Sluttgard,  *777-80,  10  vol.  in -8°. 
XXL  Supplément  au  droit  public  en 
tempsdepaix,  1778-80,  5 vol. 
XXII.  Supplément , etc.,  en  temps 
de  guerre,  1779-81 , 3 vol.  in-8°. 
WWW  AI  Amérique  du  Nord,  d'a- 
près les  traités  de  paix  de  Van  1783, 
Leipzig,  1784-85,  3 vol.  in -8°. 
— Écrits  sur  le  droit  ecclésiastique  : 
XXIV7.  Corpus  juris  evangelicorum 
ecclesiastici , Zuilichau,  1737-38, 

2 vol.  in-4°.  XXV.  Dissertations 
sur  le  droit  ecclésiastique  allemand 
Francfort  et  Leipzig,  1772,  in-8w. 
XXVI.  Dissertation  sur  les  droits 
des  Jésuites  en  Allemagne  ( Ratis- 
bonne),  in- fol.  — Écrits  sur  la  poli- 
ti  jue, l’administration, etc.:  XXVII. 
Introduction  aux  af) aires  de  chan- 
cellerie, Hanau,  1750  , iu-8°.  Prin- 
cipes de  l'art  du  gouvernement  rai- 
sonnable , 1753-17G1.  XXVI IL 
Anli-Mirabeau , ou  Observations  im- 
partiales sur  la  forme  du  gouverne- 
ment naturel,  du  marquis  de  Mira- 
beau, Francfort  et  Leipzig,  1771  , 
in-8°.  — Écrits  sur  l’histoire  politi- 
quede  l’Allemagne: XXIX.  Histoire 
politique  de  l" Allemagne , sous  le 
gouvernement  de  Charles  Vil,  lo- 
ua, 1743-44»  2 vol.  in-8°.  XXX. 
Introduction  aux  plus  nouvelles 
affaires  politiques  de  V Allemagne, 
i~5o,  iq56.  XXXI.  Histoire  nou- 
velle de  l'ordre  équestre  immédiat , 
Francfort  et  Leipzig,  1 77.5-1  7-6, 
2 vol.  in-8°.  XXXII.  Histoire  poli- 
tique de  la  guerre  entre  l'Autriche 
et  la  Prusse  en  1778  et  79,  Franc- 
fort, 1779.  in-4°.  — Écrits  théolo- 
giques et  de  piété.  XXXIII.  Triple 
ébauche  d'une  histoire  du  royaume 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre , parti- 
culièrement depuis  le  temps  de  Spc- 
ner , jusqu'à  ce  jour , ( Ebersdorf  ) 
1745,  in-8°. , et  beaucoup  d’autres 
livres  dans  le  même  esprit  de  pictis- 
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me.  XXXIV.  Heures  dernières  de 
trente-un  suppliciés  , Stuttgard  , 
1753,  1767.  XXXV.  Considéra- 
tions sur  les  évangiles  des  dimanches 
et  des  fêtes,  1774,  XXXVI. 
Cinquante  cantiques  spirituels , T u- 
bingue , 1732  in-12.  , XXXVII. 
Chansons  pour  les  cas  de  maladie, 
1763;  réimprimé  4 fois. XXXVIII. 
Les  Libertés  religieuses  et  les  g 'iefs 
des  évangéliques  dans  toute  V Euro- 
pe, Ebersdorf,  174».  XXXIX.  Rap- 
ports de  Hanau  sur  les  affaires  re- 
ligieuses, 1750-5 1 , a vol.,  qui  ont 
été  suivis  de  plusieurs  volumes  de 
nouveaux  rapports.  — Mélanges: 
XL .Bibliotheca  Mss.  maxime  anec- 
dotorum,  Nuremberg,  1722,  in-4°. 
XLI.  Jugements  impartiaux  sur  des 
livres  juridiques  et  historiques  , 
Francfort  et  Leipzig,  1722-25,6 
cahiers.  XLII.  Bibliotheca  juiis  pu- 
blici  S.  Imperii , Tubingue,  1729- 
34, 3 parties.  XL1II.  Dictionnaire 
des  jurisconsultes  vivants  en  Alle- 
magne , Zullichau,  1738;  nouv. 
édit,  augmentée,  1 709.  X LI V.  Nouv. 
bibliothèque  du  droit  public  d'Alle- 
magne, 1771.  XLV.  Dictionnaire 
des  savants  W urlembergeois.  1772, 
2 vol.  iu-8°.  ( Il  avait  déjà  donné, 
en  1718,  les  Vies  de  dix  professeurs 
de  théologie  de  l’université  de  Tu- 
bingue, et,  en  1724,  fVurtembur- 
gia  lilterata  viva , decas  1 “ . , Tu- 
bingue, in-8°.,  etc.)  XLVI.  Miscel- 
lanea  juridico  - historien , Nurem- 
berg, 1 7 ao-3o,  2 vol.  iu-8°.  X LV 1 1. 
Moseriana , Francfort  et  Ebersdorf, 
17.39,  2 vol.  in-8n.  XLV11I.  Opus- 
cula  academica,  léna,  1 744-  H a 
publié  deux  ouvrages  sur  la  généa- 
logie de  sa  famille;  et  il  a écrit  sa 
propre  vie,  en  4 vol.  in-8°.,  Franc- 
fort et  Leipzig,  1777-83.  Le  fils  de 
Moser,  et  un  grand  nombre  de  bio- 
graphes allemands , out  également 
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donné  des  Notices  sur  ce  juriscon-* 
suite  infatigable.  D — g. 

MOSER  ( Frédéric-Charles  de  ), 
fils  du  précédent,  naquità  Stuttgard, 
le  18  décembre  1713.  Après  avoir 
faitses  éludes  à léna,  il  se  forma,  sous 
la  direction  de  son  père,  aux  affaires 
publiques  : en  1749,  d fut  nommé 
conseiller  aulique  de  Hesse  - Hom- 
bourg;  il  aida  ensuite  son  père  dans 
la  direction  de  son  académie  de  chan- 
cellerie. Au  bout  de  deux  ans,  cet  éta- 
blissement étant  tombé  , Moser  ren- 
tra dans  les  fonctions  publiques  , et 
il  y avança  rapidement:  d’abord  , 
député  des  deux  liesses , au  cercle 
du  Haut-Rhin,  il  reçut  de  l'empereur 
d’Autriche,  en  1763,  un  diplôme 
de  renouvellement  de  noblesse  ; puis 
il  fut  nomme,  au  conseil  aulique  im- 
périal, baron  , et  administrateur  du 
comté  impérial  de  Falkenstein.  En 
1770,  il  fut  mis  à la  tête  des  af- 
faires publiques , à Darmstadt , avec 
le  titre  de  premier  ministre  et  de 
chancelier;  mais  celte  élévation  fut 
pour  lui  le  sujet  de  beaucoup  de 
désagréments.  Se  voyant  disgracié  , 
et  attaque  dans  son  honneur,  il  prit 
le  parti  do  se  rendre  à Vienne,  et 
d’intenter  un  procès  à son  souverain 
devant  le  conseil  aulique  de  l’empire. 
Ainsi  que  son  père,  il  obtint  satisfac- 
tion de  son  ancien  maître.  Le  land- 
grave lui  rendit  ses  biens  séquestrés  , 
paya  meme  les  revenus  échus  , et  lui 
assigna  une  pension  de  5ooo  florins. 
Moser  se  retira  dans  le  Wurtem- 
berg , et  y mourut,  le  10  nov.  1 798. 
Il  n’a  pas  écrit  autant  que  son  père  ; 
cependant , le  nombre  de  m:s  ou- 
vrages , qui  ne  sont  gucrc^Jtic  des 
compilations , est  très  - considéra- 
ble. Eu  voici  les  principaux  : I. 
Recueil  des  recès  du  Saint -Em- 
pire romain,  Leipzig  et  Ebersdorf, 
1747,  3 vol.  iu  - 4°.  H-  £ssai 
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d'une  grammaire  politique,  Franc- 
fort , 17(9,  in-8°.  111.  Des  langues 
de  cour  et  d’éla  en  Europe  , ibid. 
17 jo  , in-8°.  IV.  Commentarius 
de  Titulo  Domini,  Leipzig,  1 7 5 1 , 
in-4°.  V.  Opuscules  pour  servir  à 
l'explication  du  droit  public  et  des 
nations , et  du  cérémonial  de  cour 
et  de  chancellerie , Francfort  et 
Leipzig,  175 1-65,  i*i  roi.  in  8>. 
Vf.  Amusements  diplomatiques  et 
historiques,  ibid.,  1753-6},  7 vol. 
in-8*.  VII.  L‘ ambassadrice  et  ses 
droits , 1754.  VIII.  l.e  Mailre  et  le 
Serviteur,  ou  les  Devoirs  réciproques 
d'un  Souverain  et  de  son  Ministre , 
175g,  1763-,  trad.  en  français  par 
Champiguy,  Hunbonrg,  1761.  IX. 
LaCour,  en  fables,  Leipzig,  1761; 
Manbeitn  , 1786.  Il  a donne',  en 
178g,  de  nouvelles  fables.  X.  Opus- 
cules moraux  et  politiques,  Franc- 
fort, 1763-64  ,0  vol.  XI.  Mémoires 
pour  servir  an  droit  public  et  des 
nations,  ibid. , 1764-7'*,  4V0^^-^* 
lettres  patriotiques  , ibid. , 1767. 
XIII.  Apologie  du  comte  de  Goertz, 
ministre  de  Suède , tire'c  des  actes 
authentiques,  1776;  Hambourg  , 
17g!.  XIV.  Archives  patriotiques 
pour  V Allemagne , Francfort  et 
Leipzig,  1784-90,  iu  vol.  in-8°., 
auxquels  il  fit  succéder  de  Nouvel- 
les Archives,  Manhoim  et  Leipzig, 
1 790-94,  o vol.  in-8°.  XV.  Vérités 
politiques,  Zurich,  1796,  1 vol. 
XVI.  Mélanges,  ibid.,  1 796,  a vol. 
— Moser  ( Guillaume  - Godcfroi  ) , 
fils  d’un  pasteur  wurtembergeois , 
qui  est  auteur  d’un  Lexicon  manua- 
le  hebraïeum  et  chaldàicum,  pu- 
blie' à Ulm  en  1 795  , naquit  à Tu- 
bingue  en  17*9  , fut  conseiller  in- 
time et  president  à Darmstadt,  puis 
députe' de  cercle,  à Ulm.  II  est  mort 
le  3i  janvier  1793.  On  a de  lui  : I. 
Le*  Principes  de  ï économie  fora- 
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tière,  Francfort  et  Leipzig , 17^7  , 
o vol.  in-8°.  II.  Les  Archives fores- 
tières , Ulm,  1788  - q6 , 17  volu- 
mes in-8°.  D — a. 

MOSER  f Juste  ).  V.  Moeser. 

MOSES  Mendelssoun.  V.  Men- 

DEtSSOUN. 

MOSHEIM  (Jean-Laurent  de)  , 
théologien  protestant  , et  l'un  de* 
créateurs  de  la  littérature  allemande, 
était  issu  de  l’ancienne  maison  de» 
barons  de  Mosheira,  qui  a fleuri 
long-tems  en  Suisse  et  en  Styrie.  Né 
le  g octobre  1694 , à Lubeck , il  fut 
élevé  dans  la  communion  luthé- 
rienne, quoique  son  père,  qui  était 
entré  dans  la  carrière  des  armes , 
fût  attaché  à l’Eglise  catholique  ro- 
maine. Il  eut  d’abord  des  institu- 
teurs particuliers;  il  suivit  plus  tard 
les  leçons  du  gymnase  de  Lubeck, 
et  termina  ses  études  à l’université  de 
Kiel.  Il  fit  en  peu  d’années  des  pro- 
grès extraordinaires.  La  manière 
dont  il  remplaça  dans  toutes  les  fonr- 
tions  pastorales  , Alb.  zum  Feldc , 
premier  prédicateur  et  professeur  à 
Kiel,  et  quelques  écrits  sur  des  ques- 
tions de  théologie  et  d’histoire 
ayant  de  bonne  heure  annoncé  re 
que  la  religion  et  les  sciences  pou- 
vaient se  promettre  des  lumières  et 
du  zèle  d’un  jeune  homme  qui  débu- 
tait avec  tant  d’éclat  et  un  si  bon  es- 
prit, il  se  vit,  dès  son  entrée  dans  la 
carrière  de  l’enseignement , recher- 
ché par  plusieurs  gouvernements. 
Parmi  les  offres  honorables  qui  Int 
furent  faites,  il  donna  la  préférence 
à la  proposition  du  duc  de  Bruns- 
wick. Nommé  professeur  de  théo- 
logie à P université  de  Helmstædt , il 
en  fut , depuis  170.3  jusqu’en  1747  , 
le  principal  ornement , par  son  élo- 
quence et  son  rare  talent  pour  l’ins- 
truction scolaire  et  pour  la  pré- 
dication ; par  les  nombreux  ouvra- 
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gcs  qui  étendaient  de  plus  en  plus 
la  célébrité  de  sou  nom  et  celle  de 
ruuiversité  à laquelle  il  était  atta- 
ché; et  par  l’influence  salutaire  tpie 
scs  vertus  exercèrent  sur  la  jeunesse 
et  sur  le  public  , également  avides 
de  ses  leçons  académiques  et  des 
sermons  qu’il  prononçait  dans  la 
chaire  sacrée.  Le  duc  de  Brunswick 
lui  conféra  toutes  les  dignités  aux- 
quelles il  était  en  son  pouvoir  de  l’é- 
lever. Membre  du  conseil  qui  avait  la 
direction  suprême  de  l’église  et  de 
l’instruction  publique  , abbé  de  Ma- 
rieulhal  et  de  Michaelstein  , inspec- 
teur-général de  toutes  les  écoles  du 
duché  de  Wolfcnbuttel  et  de  la  prin- 
cipauté de  Blanrkcnburg.  il  reçut  en- 
core, de  souverains  étrangers  et  de 
diverses  sociétés  savantes,  des  mar- 
ques de  la  plus  haute  considération. 
Celle  qui  avait  été  fondée  à Leipzig  , 
sous  le  uo  m de  Sociét  é allemande  ( V. 
OoTTSCur d),  ayant  perdu , en  i 
son  président,  J.  Burcard  Mcucke  , 
Mosncim  fut  nomme'  pour  le  rem- 

F lacer , comme  celui  des  écrivains  de 
Allemagne,  qui  avait  le  plus  con- 
tribué à donner  de  la  correction  , de 
l’élégance  et  de  l’harmonie,  à la  lan- 
gue dont  le  perfectionnement  était 
l’objet  des  travaux  de  cette  société 
( F. Mencrk  ).  En  1 747 , le  gouver- 
nement d'Hanovre  réussit  à enlever 
Mosheiin  à l’université  de  Hclms- 
tædt , et  à lui  faire  accepter  une  chai- 
re de  théologie  à Gottingue , avec 
le  titre  de  chancelier  de  l’université 
réccinmeut  fondée;  dignité  dont, 
avant  et  après  lui,  aucun  des  illus- 
tres professeurs  de  cette  académie 
n’a  été  revêtu.  11  mourut, épuisé  de 
travail,  le  9 septembre  1755,  à 
l’âge  de  soixanle-un  ans.  Malgré  la 
faiblesse  de  sa  santé,  et  les  droits 
que  lui  donnaient  au  repos,  des  ser- 
vices immenses  rcudusaux  lettres  et 
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à l’instruction  publique,  il  ne  ces- 
sa pas  de  consacrer,  jusqu’à  sa  fin , 
trois  heures  par  jour  à des  cours  de 
théologie  dogmatique,  morale,  his- 
torique , suivis  avec  ardeur,  non-seu- 
lement par  les  jeunes  gens  qui  se 
vouaient  à l’état  écclésiastique , mais 
par  des  hommes  de  tout  âge  et  de 
toutes  classes , attirés  par  cette  élo- 
quence persuasive  qu’une  vie  exem- 
plaire rendait  plus  efficace  encore. 
Son  enseignement  oral  avait  tous  les 
caractères  qui  font  de  ses  écrits  une 
lecture  singulièrement  attachante  : 
la  pureté,  l’élégance  et  les  grâces 
na'ivcs  de  sa  diction , étaient  l’expres- 
sion de  sa  belle  ame,  autant  que  le 
finit  de  sa  profonde  connaissance 
des  grands  modèles  de  l’antiquité. 
Une  suavité  toute  particulière , une 
douce  chaleur,  et  le  talent  d’ennoblir 
les  choses  qui  paraissent  les  plus 
simples , lui  donnent  quelque  res- 
semblance avec  Féuélon.  Eu  général 
on  peut  affirmer  qu’aucun  écrivain 
de  l'Allemagne , si  l’on  excepte  Gel- 
lert , ne  s’est,  autant  que  Mosheiin  , 
approché  de  l’arcbevêque  de  Cam- 
brai , par  le  caractère  du  style  et 
par  les  qualités  du  cœur.  Il  serait 
difficile  de  nommer  une  des  nom- 
breuses branches  des  sciences  tbéo- 
logiqucs,  qui  11e  lui  doive  de  nou- 
velles richesses  et  des  améliorations 
réelles.  Toutefois  ses  travaux  les 
plus  importants  sont  relatifs  à la 
morale  et  à l’histoire  de  l’Eglise.  Il 
passe  à juste  titre,  chez  les  Protes- 
tants , pour  être  le  véritable  réfor- 
mateur de  la  dernière  , par  une  con- 
naissance plus  étendue  des  monu- 
ments, et  des  sources  de  tout  genre  ; 
par  la  sagacité  d’une  critique  aussi 
fine  qu’ingéuieusc  , par  le  coup- 
d'reil  pénétrant  et  sur , qui  embras- 
se tous  les  événements  , et  surtout 
par  une  rare  impartialité  et  une  1110- 
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dr'r.ition  egalement  éloignée  de  l’in* 
différence  religieuse  et  des  préven- 
tions de  parti.  Ces  a\  autages  de  la  mé- 
thode et  des  ouvrages  de  Mosheim 
ont  été  reconnus  et  loués  par  de  sa- 
vants théologiens , appartenant  à 
des  communions  différentes.  Si  les 
services  qu’il  a rendus  à l’histoire 
ecclésiastique , ont  eu  plus  d’éclat 
pour  avoir  eu  des  juges  et  des  ad- 
mirateurs parmi  toutes  les  nations 
civilisées,  l’influence  qu’il  a exercée 
sur  la  chaire  sacrée  dans  son  pays, 
et  sur  toute  la  littérature  allemande, 
suppose  peut-être  encore  plus  de 
talent  créateur,  et  plus  de  grandes 
facultés  de  l’esprit  et  de  l’ame.  Dire 
que  Mosheim  a été  pour  sa  patrie 
ce  que  Tillotsun  fut  pour  l’Aiigle- 
terre,  c’est  mal  apprécier  les  pro- 
grès que  l'illustre  chancelier  de 
Gottingue  a fait  faire  au  style  di- 
dactique , et  à l’éloquence  sacrée  , 
parmi  ses  compatriotes.  Afin  d’en 
juger  dignement , atiu  d’estiiner 
ce  qu’il  a fallu  de  jugement , de 
goût,  d’elfoits,  pour  donner  à la 
prose  allemande  les  qualités  qui  bril- 
lent dans  les  sermons  de  Mosheim  : 
la  pureté,  l’élégance,  l’harmonie , la 
propriété  et  la  souplesse  d’expression 
qui  suit  tous  les  mouvements  de  la 
pensée  et  du  cœur  ; on  a besoin  de 
rappeler  la  pédanterie,  la  recherche, 
l’incorrection,  le  défaut  de  noblesse 
et  de  dignité,  la  bigarrure  de  ter- 
mes empruntés  à tous  les  idiomes, 
l’insupportable  prolixité,  qui  carac- 
térisaient les  productions  littéraires 
de  ses  concitoyens  à l’e'poque  où  il 
débuta.  Un  juge  bien  compétent  , 
lui-même  un  des  réformateurs  de  la 
littérature  allemande  , Gcllert  ( f . 
son  art.),  celui  des  écrivains  classi- 
ques de  sa  nation,  qui , par  sa  piété 
et  sa  modestie,  offre  peut-être  ic 
plus  d’analogie  avec  Mosheim , a 
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proclamé  le  mérite  de  son  émule 
dans  ses  Leçons  île  morale , en 
termes  qui  honorent  également  l’un 
et  l’autre  : « C’est  un  ouvrage  ( dit 
a Geilert  en  parlant  du  Traité  de 
« morale  de  Mosheitn  ),  qui  porte 
a l'empreinte  du  génie  et  des  lu- 
a mières  d’un  homme  qui  a élo 
a la  gloire  de  notre  âge . et  que  la 
a postérité  admirera  peut-être  jus- 
b qu’a  désigner  l'e'poque  du  bon  goût 
b de  l’éloquence  allemande  par  le 
a nom  de  Siècle  de  Mosheim, comme 
a le  plus  beau  période  de  la  plnlo- 
s sophie  grecque  a été  appelé  le  siè- 
b cle  de  Socrate,  a (Trad.  franç.  des 
Leçons  de  morale , t.  i , leçon  io1'. 
p.  , Paris,  1787,  et  Oiiuvres  de 
Geilert , Leipz. , 1 784  , t.  vi , p.  xjo 
et  sui  v.)  Mosheim  enseignait  comme  i 1 
écrivait.  Son  éloquence  avait  toutes 
les  qualités  que*lc  poète  romain  com- 
prend sous  les  termes  de  jfacundut, 
et  lucidus  ordo.  Le  pouvoir  de  ce  ta- 
lent était  augmenté  par  une  absence 
de  toute  prétention  a l’effet , et  par 
une  modestie , une  abnégation  de 
tonte  vue  personnelle,  qui  ne  lais- 
saient aucun  doute  sur  la  force  de 
sa  conviction  et  sur  la  profondeur 
de  ses  sentiments  religieux.  Si , parmi 
les  hommes  distingués  qui  ont  paru 
s’être  le  plus  approchés  de  l’idée 
de  la  perfection  chrétienne  , les 
grands  théologiens  brillent  au  pre- 
mier rang  , et  se  fout  remarquer  par 
une  humilité  sincère  et  une  inépui- 
sable charité  ; si  l’on  remarque 
l’union  des  vertus  et  des  lumières, 
du  talent  et  de  la  docilité,  d’une  rai- 
son forte  et  d’une  piété  fervente , 
d’un  esprit  étendu  et  d’une  souinis- 
missiou  absolue  aux  principes  de 
l’Évaugile,  qu’offrent  dans  l'église 
protestante  les  Spencr,  les  Bauuig.ir- 
ton , les  Bengel , les  Cramer , les 
Lcss,  les  Nosselt , les  Morus  , les 
i(3 
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Storr  et  les  Reinhard;  dans  aucun 
de  ces  modèles  de  savoir  et  de  foi 
chrétienne,  cette  réunion  ne  s’est 
montrée  peut-être  avec  autant  d’é- 
clat que  dans  le  chancelier  de  Gnt- 
tinguc.  Dans  Mosheim , comme  dans 
ces  hommes  si  éminents  par  leur 
vaste  érudition  et  par  leurs  grandes 
facultés,  le  principe  qui  vivifiait  leur 
immense  savoir,  et  qui  guidait  leurs 
profondes  méditations  , était  l’a- 
mour de  Dieu  et  des  hommes.  Ils 
croyaient  parce  qu’ils  aimaient.  — 
Apres  avoir  indiqué  le  principe , 
pour  ainsi  dire , régulateur  des  tra- 
vaux de  Mosheim  , et  caractérisé 
leur  tendance  générale,  nous  allons 
citer  les  plus  considérables  et  les 
plus  utiles  : la  liste  complète  de  scs 
e'erits,  au  nombre  de  i6t , se  trouve 
dans  les  bibliographes  allemands. 
Mosheim  lui-même  a publié  à Helra- 
staîdt , i 3 f , un  Catalogue  raisonné 
des  écrits  qu’il  avait  mis  au  jour , 
jusqu’à  celte  époque.  On  n’y  trouve 
donc  pas  la  notice  de  ceux  qui  sont 
les  plus  importants , et  auxquels 
nous  devot^  borner  la  nôtre.  I.  6 
vol.  de  Sermons,  Hambourg,  i 747, 
in -8°.  Le  Ier.  tome  contient  une 
dissertation  remarquable  sur  l’éter- 
nité des  peines.  Plusieurs  des  dis- 
cours renfermés  dans  les  trois  pre- 
miers volumes  ont  été  traduits  en 
français,  en  anglais,  en  espagnol, 
en  hollandais  et  en  polonais.  II.  La 
Morale  de  V Ecriture-Sainte , en  9 
vol.  in-4°.,  5e.  éd. .Leipzig,  1773; 
les  4 derniers  volumes  sont  de  J.  P. 
Miller,  son  disciple,  et  son  succes- 
seur dans  la  chaire  de  théologie  à 
Gottinguc.  Gellert , dans  sa  revue 
des  traités  de  morale,  assigne  à ce- 
lui de  Mosheim  le  premier  rang. 
Le  même  J.  P.  Miller , moraliste 
distingué,  et  J.  Fr.  Sommcrau,  en 
ont  publié  de  bous  abrégés;  le  1er. 
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eu  un  seul  volume  ( Leipzig,  1777, 
in-8°.  ),  le  dernier  en  deux,  Qucd- 
linbourg  ,1771,  in-8°.  III.  Institu- 
tionum  historiœ  ecclesiasticœ , an- 
ti  juioris  et  recentioris  , libri  îr  , 
Ilelmslædt,  i755,iu-4°.  La  ire.  éd. 
est  de  173(5  , in -8°. , Francfort  ; la 
dernière , de  1 764  , a été  soignée  par 
Miller , qui  a placé  en  tête  une  Noti- 
ce des  écrits  Je  Mosheim.  J.  A.  Ch. 
d’Kinem  et  J.  R.  Schlegel  ont  traduit 
cette  histoire  en  allemand,  et  l’ont  en- 
richie: i°.  d’extraits  des  autres  nom- 
breux ouvrages  de  Mosheim  , qui  ont 
rapport  aux  différentes  parties  de 
l’histoire  de  l’église  chrétienne;  20. 
des  notes  du  traducteur  anglais  Ar- 
chibald  Maclaine  : cette  traduction 
anglaise  a elle-même  été  traduite  en 
français  ( par  Eidous  ),  Macstricht , 
(3  vol.  in-8°. , et  Yverdun,  1776, 
7 vol.  in-8°.  Celle d’Eincm  ( Leipz. , 

1 769-80,  en  ()  vol, gr.  in-8°.)  inter- 
cale dans  les  eudroits  convenables,  re 
qu'offrent  déplus  important  les  trai- 
tés spéciauxde  Mosheim , parmi  les- 
quels l’Histoire  du  premier  siècle  de 
notre  ère  ( Inst.  hist.  chr.  majores 
sæc.  1 , Hclmstaedt , 1739,  in*4°.  ), 
et  celle  des  temps  qui  ont  précédé 
Constantin  (De  rebus Christianoruin. 
ante  Constant inumM.  commentant, 
ib. , 175?,  in-4°.) , sont  les  plus  re- 
marquables : mais  il  en  est  résulté 
un  ouvrage  trop  volumineux,  où  il 
ne  règne  aucune  proportion  entre 
les  diverses  parties.  On  lui  préfère 
la  traduction  allemande  de  Schlegel , 
qui  a paru  à Heilbronn  (1779,4  V(d . 
in  - 8°.  ) , avec  une  continuation  jus- 
qu’en 1 789.  IV.  Une  version  latine 
du  Sjstema  intellectunle  de  Cutl- 
worth  , léna  , 1738,  in  - fol.  La 
deuxième  édition  , imprimée  à Ley- 
de,  en  1 vol.  in-4°. , 1773,  est  en- 
richie des  corrections  et  des  aug- 
mentations que  le  traducteur  avait 
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faites  sur  l'exemplaire  de  l'édition 
in  - fol.  ( F.  CumvoRTti.  ) Les  notes 
de  Mosheim  sont  dignes  de  l’origi- 
nal ; et  son  style  latiu  , fort  agréable , 
est  meilleur  que  dans  son  Histoire 
ecclésiastique,  où  l’on  voit , non  sans 
étonnement  , l’éditeur  du  livre  de 
Morliof  : De  purd  dictione  latind 
(Hanovre,  i^u5  , iu  - B ’.  ) , et  de 
celui  d'Ubcrt  Foliota  : De  linguœ 
lalinæ  u.u  et  prœstantid  (ibid., 

1 7'i3,  in-8°.) , se  servir  sans  cesse 
de  l’imparfait  dans  le  sens  du  parlait 
défini  , faute  dans  laquelle  l’a  fait 
tomber  sans  doute  l’aoriste  alle- 
mand, qui,  de  même  que  l’anglais  , 
a une  double  signification , indiquée, 
en  latin  comme  en  français,  par  des 
formes  differentes.  La  partie  la  plus 

tnécieusc  du  Commentaire  de  Mos- 
iciin  concerne  les  philosophes  de 
l’école  d’Alexandrie,  leur  influence 
sur  le  christianisme,  et  les  modifica- 
tions que  la  doctrine  de  l’Évangile 
fit  subir  à celle  de  Platon  par  ce 
que  ces  philosophes  en  empruntè- 
rent. Aux  notes  sur  Cudwortli , rela- 
tives à cette  matière  aussi  grave  que 
difficile,  et  nullement  épuisée,  il  faut 
joindre  quelques  Traites  particuliers 
de  Mosheim,  qui  jetteut  un  grand 
jour  sur  l’action  léciproque  de  l’É- 
glise chrétienne  et  de  l’école  d’A- 
lexandfic  : De  turbatd  per  recentio- 
res  Plalonicos  ecclesia  (à  la  suite  de 
son  Cudworfh , et  augm.  dans  ses 
Diss.  ad  hist.  eccles.  perlin. , vol.  i, 
p.  85,  ss.  );  — De  studio  Ethnicorum 
Christianos  imilandi  ( ib. , p.  3a  i , 
ss.  ) ; — De  créât  iotie  mundi  ex  ni- 
hilo  (p.  ia5-a58)  ; — des  Commen- 
talior.es  varii  ar "liment i , rec.  J.  P. 
Miller,  1751 , in-8".  ),  où  Mosheim 
montre  avec  une  grande  évidence, 
que  les  Platoniciens  n’ont  point  con- 
nu ce  dogme  avant  que  fa  religion 
chrétienne  se  répandît  ; et  qu’en  s’ex- 
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primant  de  manière  à faire  penser 
qu’ils  l’adoptent,  les  philosophes  de 
l’cchle  d’Alexandrie  disent  toute  au- 
tre chose  que  nos  livres  saints,  ou 
se  mettent  en  contradiction  avec  les 
principes  fonda  mentaux  de  leur  sys- 
tème . lorsqu’ils  admettent  la  créa- 
tion dans  l’acception  orthodoxe  des 
Chrétiens.  V.  Nous  ne  pouvons  ici 
énumérer  tous  les  écritsde  Mosheim, 
relatifs  à l’histoire  de  l’Église.  Il  n’y 
a presque  pas  d’événement  intéres- 
sant dans  rette  histoire,  ou  de  ques- 
tion difficile,  élevée  sur  les  dogmes 
ou  leurs  modifications  dans  les  divers 
systèmes  des  sectes  ou  des  commu- 
nions anciennes  et  modernes , qu’il 
n’ait  traité  clans  des  Mémoires  où 
brillent  un  rare  savoir,  une  sagacité 
et  une  impartialité  plus  rares  encore. 
Les  plus  remarquables  de  ces  écrits 
concernent  la  dill'ércnce  des  Naza- 
réens d’avec  les  Ebionites;  l’impos- 
teur Apollonius  de  Tyane;  les  mira- 
cles du  diacre  Piris  ; la  flamme  pré- 
tendue sacrée , qui  descend  sur  le 
tombeau  de  Jésus-Christ,  à Jérusa- 
lem , le  vendredi  saint  ; les  livres  sup- 
poses par  les  Chrétiens  du  premier 
cl  du  deuxième  siècle  de  notre  cre  ; 
les  apologies  de  Tcrtullien , d'Athc- 
nagorc,  etc.  La  plupart  de  ces  mé- 
moires sont  imprimés  dans  trois 
recueils  publiés  par  lui -même,  ou 
par  son  disciple  Miller  : i°.  Disser- 
tations ad  hist.  eccles.  pertinent 
tes,  Altona,  i^3i  et  <743, 2 vol. 
in- 4°. , de  7G8  pag.  chacun  , nouv. 
édit.,  «787,  iu-8°, ; — i°.  Dis - 
sertationum  ad  sanctiores  discipli- 
nas perlinentium  Syntagma,  Leip- 
zig , 1733  , in  - 4°.  de  891  p.  , 
avec  les  Traités  de  Moylc  et  de  P. 
King  : De  legione  fulminatrice.  — 
3».  Comment aliones  et  orationes 
varii  argum. . Hambourg,  i"5i  , 
in  - 8°.  de  648  P-  L’éditeur  , £• 
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Miller , a fait  imprimer  le  Recueil  des 
opuscules  allemands  de  Mosheim,  à 
Hambourg,  i ^5o,  in-8°.  Son  éqifitc 
naturelle  paraît  l’avoir  abandonne' 
dans  le  jugement  qu’il  porte  sur 
Calvin  et  sur  sa  conduite  à Regard 
du  médecin  espagnol  Michel  Servet  : 
J/istoria  Mich.Serveli , 1737,  iu-4°. 
— Nouvelles  recherches  sur  Servet, 
1 7 48  ( en  ail.  ),  Hchnstædt , 1 750 , 
in  - 4°.  Il  oublie  tout-à-fait  que  la 
légitimité  de  la  condamnation  au 
feu  , des  hérétiques  , était  reconnue 
par  toutes  les  communions  ch  retien- 
nes , dans  le  siècle  de  Calvin,  et  que 
ce  réformateur  lit  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  obtenir  radoucisse- 
ment d’un  supplice  auquel  la  juris- 
prudence du  temps  11c  lui  eût  pas 
permis  d’arracher  entièrement  Ser- 
vet. Les  plus  remarquables  parmi 
les  autres  ouvrages  de  Mosheim , 
sont  : VI.  Vindiciœ  antiquæ  Chris - 
tianorum  disciplina * adv.  Tolandi 
Nazaremim , K ici , 1720,  in  - 4°. , 
2e.  édit.;  Hambourg,  1722,  in-8°. 
VII.  Jlistoria  Tartarorun  ecclc- 
siastica  , 174»)  in-4°.  de  216  p. , 
( par  H.  G.  Paulsen,  sous  la  direc- 
tion de  Mosheim  ).  VIII.  Une  Expli- 
cation  en  ail.  des  Epitces  de  S.  Paul 
aux  Corinthiens  et  à Timothée  , 
1 741 , in-4°.,  et  1762  4;  1755,  in- 
4°.  IX.  Une  Trad.  ail.  dJ  O rigè  ne 
contre  Celse  , avec  des  notes , Ham- 
bourg, 1746  , in-4°*  X.  Une  His- 
toire des  hérésies  (en  ail.),  Helinst. , 
174O,  in-4°.  XI.  Scs  Inslituiiones 
Jiist.  christianœ  majores  sœc.  1 , 
1739,  in-4°. , n’ont  pas  clé  conti- 
nuées. Les  matériaux  de  ce  volume 
sont  fondus  dans  le  meilleur  des 
traités  particuliers  de  Mosheim:  I)e 
rébus  Christ ianorum  ante  Constant. 
M.,  Ilelmstædt,  1763,  in*4°.  Apres 
sa  mort,  011  a publié,  d’après  ses  le- 
çons ou  sur  scs  manuscrits  : XII. 
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Elément  a iheoiogiæ  dogmaticæ  , 
Nuremberg,  1738  , in-8°.;  3°.  cd. , 
1780.  XIII.  Une  Théologie  polé- 
mique, publiée  par  C.  E.  dcWind- 
heirn,  Butzow  , 3 vol.  , 1760  - 4 > 
in*4°.  XIV.  Leçons  sur  les  preuves 
de  la  vérité  et  de  la  divinité  de 
la  religion  chrétienne , publiées  par 
Godcfroi  Winklcr,  Dresde,  17841 
in-8°.  XV.  De  Beghardis  et  Begui- 
nabus , ed.  Ge.  Heur.  Martini,  Leip 
zig,  1790,  in-8°.  Mosheim  s’était 
marié  trois  fois  : du  premier  lit,  il 
eut  deux  fils  et  une  fille;  du  troisième 
lit,  Mme.  la  duchesse  deNoailles, 
veuve  du  comte  Golowkin.  S — r. 

MOSLEMAII  appelé  Maselmas, 
par  les  historiens  du  Bas-Empire  , 
fameux  capitaine  arabe,  était  un  des 
fils  du  khalyfc  Abdel -Melek.  Il  ne 
régna  point;  mais  il  commanda  les 
armées  musulmanes,  avec  autant  de 
gloire  que  de  succès , pendant  le  kha- 

I y fa  t de  ses  f rères W a 1 id  Ier . Soléi  in  a n , 
Yczidll,  et  Hescham.  Il  se  distingua 
principalement  dans  ses  expéditions 
contre  les  Grecs  , dont  la  première 
eut  lieu , suivant  les  Arabes  , l’an  88 
de  l’hég.  ( 705  de  J.-C.  ) , ou  quatre 
ans  plus  tard  , suivant  Tliéophanc. 

II  prit  Tyanc  , Amasie  en  Cappa- 
doce  , conquit  une  partie  du  Pont  et 
de  l’Arménie  , et  ravagea  la  Galatie. 
L’an  97  (716),  sous  le  règne  de 
Soléiman  , il  s’avança  jusqu’à  Amo- 
riutn  en  Plirvgie  , à la  tête  de  cent- 
vingt  mille  hommes , surprit  Per- 
game,  et  établit  ses  quartiers  d’biver 
dans  l’Asie  mineure.  Dès  le  prin- 
temps, il  traversa  ITlcllespontà  Aby- 
dos,  délit  l’armée  impériale  qui  cou- 
vraitGonstantinople,  et  investit  cette 
capitale  par  terre  et  par  mer.  La 
peste  et  la  famine  y enlevèrent  plus 
de  soixante  mille  habitants  : mais 
les  mcines  fléaux , joints  à la  rigueur 
du  froid,  aux  attaques  des  Bulgares , 
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et  aux  terribles  effets  du  feu  grégeois, 
qui  détruisit  la  plus  grande  partie  de 
la  flotte  musulmane , causèrent  des 
pertes  bien  plus  considérables  aux 
Arabes.  Moslemah,  ayant  appris  la 
mort  de  son  frère  Soiéiman , ramena 
en  Syrie  les  débris  de  son  année, 
l’an  99  (717).  Ce  siège  mémorable 
avait  duré  deux  ans  et  demi , si 
l’on  y comprend  toute  la  durée  de 
l’expédition.  Sous  le  khalyfat  de 
Ye/.id  11,  Moslemali  mit  fin  à la  ré- 
volte du  fameux  Yczid  ibn  Mahlcb  , 
le  vainquit , et  lui  lit  trancher  la 
tête  ( V.  Yezih  ibn  Mahleb  ).  Le 
khaiyfe  , pour  récompenser  les  ser- 
vices de  son  frère,  lui  donna  le 
gouvernement  de  l’Irak  et  du  Kho- 
raçan,  qu’il  lui  ôta  bientôt,  par 
suite  de  quelque  intrigue  de  cour. 
Moslemah  ne  laissa  pas  de  rempor- 
ter une  grande  victoire  sur  lesTnrks 
Khozars  , et  de  les  chasser  de  l’Ad- 
zerbaidjan  qu’ils  avaient  envahi  , 
après  avoir  vaincu  et  tué  un  autre 
général  arabe.  L’an  107  ( 7*25  ) , 
sous  le  règne  de  Hescham  , il  prit 
Césarée  de  Cappadoce,  et  en  réduisit 
tous  les  habitants  en  captivité,  à l’ex- 
ception des  Juifs,  qui  l’avaient  aide 
à s'emparer  de  la  ville.  Ayant  suc- 
cédéà  Saïd-ibn-Omar,  qui  avait  ob- 
tenu des  succès  marques  sur  les  Kho- 
zars, il  sc  montra  jaloux  des  exploits 
de  ce  général  , lui  reprocha  d’avoir 
sacrifié  le  sang  des  Musulmans  à 
un  vain  désir  de  gloire  ; sans  écou- 
ter sa  justification,  il  l’accabla  d’in- 
jures, et  s’oublia  au  point  d'ordon- 
ner qu’on  lui  cassât  sur  la  lete  le 
bàlondc  son  drapeau,  et  qu’on  le  ren- 
fermât dans  la  forteresse  de  Bcrdaa  : 
maislekhalyfe  avant  désapprouvé  la 
. conduite  de  son  frère  , celui-ci  ren- 
dit la  liberté  à Saul , lui  fit  des  ex- 
cuses, et  le  combla  d’honneurs  et  de 
récompenses*  L'au  109(727),  et 
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les  années  suivantes,  Moslemah  entra 
dans  le  Chirwan  , vainquit  les  Kho- 
zars , conquit  toute  la  province  jus- 
qu’à Derbend  , et  rétablit  les  forti- 
fications qui  défendaient  le  défilé  ap- 
pelé Bab-cl-AbxK'ab  ( porte  de  fer  ), 
au  pied  du  Caucase,  et  que  les  Kho- 
zars avaient  détruites.  Il  j orta  chez 
eux  le  fer  et  la  flamme,  délura  pour 
long-temps  les  provinces  musulma- 
nes des  ravages  de  ces  barbares  , et 
revint , chargé  de  *butin  , dans  le 
Chirwan  , dont  il  laissa  le  gouverne- 
ment , ainsi  que  celui  de  l’Arménie  , 
à son  neveu  Merwan , depuis  kha- 
lyfe  ( V,  Merwan  II).  L an  12 1 
( 739  ) » Moslemah  fit  encore  une 
expédition  sur  les  terres  de  l’empire 
d’Orient.  Il  mourut  la  même  année, 
selon  HadjiKlialfali , ou  l’année  d’a- 
près , suivant  Elmakin  ; et  il  ne  vi- 
vait plus  par  conséquent  en  i?.3, 
ni  eu  128,  comme  l’a  cru  Adler, 
dans  la  218e.  note  du  tome  1 de  la 
versiou  latine  d’Aboulfcda.  Ce  savant 
orientaliste  a été  trompé  par  un  pas- 
sage d’Ibn-Cotaibah  , où  îa  date  1 13 
doit  être  substituée  à 1 23 , et  par  un 
autre  passage  du  Catalogue  imprimé 
des  manuscrits  orientaux  de  la  bi- 
bliothèque royale , dans  lequel  on 
attribue  à Moslemah  un  fait  qui  so 
rapporte  à son  fils  Abdel-Melek.  Ce 
prince  ternit  l’éclat  de  ses  lauriers 
par  une  perfidie  iudigne  d’un  grand, 
capitaine.  Ayant  pris  par  capitula- 
tion une  place  du  Chirwan  , il  jura 
de  ne  pas  faire  périr  un  seul  des  ha- 
bitants : mais  aussitôt  qu’on  lui  en 
eut  ouvert  les  portes  , il  les  fit  tous 
égorger  au  nombre  de  dix  mille  , à 
l’exception  d’wn  seul , éludant  ainsi 
son  serment  par  une  équivoque  aussi 
basse  qu’odieuse.  Moslemali  s’était 
donné  à lui-meme  le  surnom  de  Ci - 
çralc  jaune , parce  qu’il  était  maigre 
et  blond.  À — 1* 
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MOSS  AIL  AM  AH , fa  raeux  i m pos- 
teur  arabe , était  un  îles  principaux 
chefs  de  la  tribu  de  Honaïfah , dans 
Ja  province  de  Yemamah.  L’an  9 de 
l’hégire  ( 63o  de  J. -G.  ),  il  vint  à 
Mcdiue  comme  chef  d’une  ambassa- 
de que  sa  tribu  envoyait  à Maho- 
met, et  il  embrassa  l’islamisme.  Mais 
à son  retour,  ayant  conçu  le  dessein 
d’imiter  Mahomet , et  d’égaler  sa 
puissance,  il  s’érigea  en  prophète, 
et  prétendit  lui  être  adjoint  dans  la 
mission  de  détruire  l’idolâtrie,  et  de 
rappeler  les  hommes  au  culte  du 
vrai  dieu.  Il  publia  des  révélations 
par  écrit , dans  le  goût  de  celles  du 
Coran.  On  prétend  même  qu’il  avait 
été  d’abord  initié  dans  les  projets  du 
législateur  des  Arabes,  et  que,  ne  vou- 
lant pas  être  sou  inférieur,  il  avait 
rompu  tout  commerce  avec  lui.  Il 
comprit  ensuite  qu’il  courait  moins 
de  risque  eu  agissant  de  concert  avec 
Mahomet,  et  il  lui  écrivit  en  ces  ter- 
mes : Mossàilamah , apôtiede  Dieu , 
à Mahomet , apôtre  de  Dieu.  Que 
la  moitié  de  la  terre  soit  à toi , et 
V attire  moitié  à moi.  Mahomet,  se 
croyant  trop  bien  affermi  pour  con- 
sentir a un  pareil  partage,  lui  en- 
voya cette  réponse  : Maho met  V apô- 
tre de  Dieu  à Mossàilamah  V impos- 
teur. La  terre  appartient  à Dieu  ; 
il  la  donne  eji  héritage  à ses  Jideles 
serviteurs , et  ceui  qui  le  craignent 
auront  une  heureuse  réussite.  Mos- 
saïlamah  ne  laissa  pas  de  se  former 
un  parti  considérable,  à la  tête  du- 
quel il  fit  des  progrès  assez  rapides. 
Mahomet  vit  le  commencement  de 
cette  révolte,  sans  avoir  la  consola- 
tion d’en  apprendre  la  fin , avant 
d’expirer  ( y.  Maeomet,  XXVI, 
*86  ).  [Jne  femme  nommée  Sedjah, 
hile  de  llaretli , de  la  tribu  de  Ta- 
*01111 , se  donna  aussi  pour  prophé- 
tise dans  la  province  de  Bahram  , 
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et  y gagna  de  puissants  et  nombreux 
prosélytes  : elle  alla  trouver  Mos- 
sailamah,  et  voulut  avoir  avec  lui 
un  entretien  particulier.  Après  avoir 
éloigné  la  suite  de  celte  femme , il  lui 
fit  dresser  une  tente  à côté  de  la 
sienne,  et  l’admit  auprès  de  lui , par- 
fumée comme  une  fiancée.  Interrogé 
par  elle  sur  les  preuves  de  sa  mis- 
sion divine,  il  lui  répondit  par  des 
galanteries  qui  séduisirent  sans  doute 
Sedjah.  A la  suite  d’un  colloque 
sur  le  même  ton , elle  l’épousa , 
passa  trois  jours  avec  lui,  et  retour- 
na dans  la  tribu  de  l'agi  ab,  qui  était 
celle  de  sa  mère.  Le  nombre  des  par- 
tisans de  Mossa’ilamah  s’étant  beau- 
coup accru  par  la  jonction  de  ceux 
de  sa  nouvelle  épouse,  le  khalyfc 
Abou-Bekr  envoya  deux  de  ses  gé- 
néraux dans  la  province  de  Yema- 
mah , contre  cet  imposteur.  11  les 
fit  suivre  bientôt  par  le  fameux 
Khaled,  qui , ayant  pris  le  comman- 
dement de  l’armée,  forte  de  qua- 
rante mille  hommes,  livra  bataille 
aux  rebelles.  Repoussé  d’abord,  il  re- 
vint à la  charge,  et  les  tailla  en  piè- 
ces (632).  Mossaïlainah  y fut  percé, 
dit-on,  par  la  même  lance  qui  avait 
tué  Hamzah,  oncle  de  Mahomet,  au 
combat  d’Ohod,  sept  ans  aupara- 
vant. La  mort  de  ce  faux  prophète  , 
et  celle  de  dix  mille  de  ses  sectateurs, 
anéantirent  son  parti.  Mais  la  per- 
te des  Musulmans  fut  si  considéra- 
ble en  hommes  instruits  des  premiè- 
res traditions  de  l’islamisme,  et  ver- 
sés dans  la  lecture  et  l’écriture  du 
Coran  , qu’ Abou-Bekr,  pour  conser- 
ver ce  code  universel  de  la  religion 
et  de  la  législation  mahométanes,  crut 
devoir  en  faire  rassembler  avec  soin 
les  feuillets  et  les  fragments  épars 
( V.  Adou-Bkkr  , I,  86, et  Khaled, 
XXII,  345  )•  Les  écrivains  arabes 
désignent  Mossailamah  par  le  sur- 
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nom  de  Menteur,  et  n’en  parlent 
qu’avec  exécration.  Quant  à la  pro- 
phétesse  son  épouse , elle  demeura 
parmi  les  Tagfabites , jusqu’à  l’an 
4o(  661  ),  qu’ils  furent  chassés  de 
leur  territoire  par  le  khalyfe  Moa- 
vvyah.  Alors  Sedjah  rentra  dans  le 
sein  de  l’islamisme,  et  se  retira  à 
Bassorah , où  elle  mourut.  A — t. 

MOSTACFY-BILLAH  ( Aboul- 
Cacem  Abdallah  IV,  surnommé 
al  ) , ua°.  khalyfe  abbassidc  de 
Baghdad , fils  de  Moktafy,  succéda, 
l’an  333  de  l’hégire  ( q44  de  J.-G.  ), 
à Mottaky,  son  cousin-germain.  11 
confirma  dans  la  charge  d’c'tnyr  al 
omrah,  le  turk  Touroun,  qui  ne  l’a- 
vait placé  sur  le  trône  que  pour  être 
son  tyran.  Mostacfy  renvoya  du  pa- 
lais , et  relégua  dans  une  autre  prison 
Caher,  un  de  ses  prédécesseurs  , ré- 
duit à un  tel  état  d’indigence,  qu’il 
n’avait  pour  tous  vêtements  qu’une 
chemise  de  coton , et  des  sabots, 
Touroun  étant  mort,  en  moharrein 
334 , son  successeur , Zaïrak  ibn 
Chy  r-zad,  se  fit  tellement  détester  par 
ses  extorsions  et  ses  violences,  que 
les  habitants  de  Baghdad  implorè- 
rent le  secours  des  princes  Bowaides. 
A l’approche  d’ Ahmed  , l’un  d’eux, 
Zaïrak  et  Mostacfy  prirent  la  fuite 
avec  les  troupes  turkes;  mais  ce  der- 
nier rentra  bientôt  dans  Baghdad,  et 
y fut  reconnu  khalyfe  par  Ahmed, 
auquel  il  conféra  la  charge  d’émyr 
al  omrah  ,et  le  titre  de  Moezz  cd  dau- 
lah  ( V.  ce  nom,  XXIX,  209).  Cepen- 
dant la  favorite  de  Mostacfy,  nom- 
mée Alam,  qui,  par  ses  intrigues, 
avait  le  plus  contribué  à élever  ce 
prince  au  khalyfat,  voyant  qu’il  n’a- 
vait fait  que  changer  de  maître , ca- 
baladc  nouveau  pour  l’aflrancbir  du 
joug  des  Bowaides  , dont  les  trou- 
pes remplissaient  la  capitale.  Infor- 
mé de  ses  menées , Moez  ed  dauiah 
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se  mit  en  mesure  de  les  déjouer.  Le 
•ïi  djoumady  ac.  , 334  ( Z9  janvier 
940  ) , jour  destiné  à la  réception 
d’un  ambassadeur,  il  se  rend  dans 
la  salle  d’audience  , et  va  s’asseoir  à 
côté  de  Mostacfy.  Aussitôt  deux  île 
ses  officiers  s’approchent  du  trône, 
et  se  prosternent  devant  h-  khalvfc  , 
qui  leur  présente  ses  mains  à baiser. 
Mais  ces  perfides  le  saisissent  cha- 
cun par  un  bras , le  garotteut  avec 
son  turban,  et  le  traînent  au  palais 
de  l’c'myr,  qui  ordonne  qu’on  lui 
crève  les  yeux , et  que  l'on  coupe  la 
langue  à l’imprudente  favorite.  Ce 
fut  alors  qu’on  vit  à Baghdad,  en  mê- 
me temps  , trois  khalyfes  déposés  , 
incarcérés  et  privés  de  la  vue  : Ca- 
her, Mottaky  et  Mostacfy.  Ce  der- 
nier n’avait  régné,  ou  plutôt  rempli 
les  fonctions  pontificales,  que  16 
mois.  11  survécut  quatre  ans  à sa  dis- 
grâce, et  mourut  en  338(94g-5o  ), 
âgé  de  4 1 ans.  11  eut  pour  successeur 
Molhy-Billah.  A — T. 

MOSTADHER-BILLAH  (Abou’i. 
Abbas  Ahmed  V,  ai.  ),  28e.  khalyfe 
abbasside  , fils  et  successeur  de  Moc- 
tady , l’an  487  de  l’hégire  ( J 094  ) , à 
l’âge  de  seize  ans  , dut  son  exalta- 
tion au  sulthin  scldjoukidc  Barkya- 
rok , qu’il  confirma  dans  la  digni- 
té d’émyr  al  omrah.  L’an  4%) , des 
astrologues  ayant  prédit  une  inon- 
dation presque  égale  au  déluge  uni- 
versel , le  khalife  consulta  Aly-ibn- 
Isa,  le  plus  savant  d’entre  eux, 
qui  répondit  que  ce  désastre  11’au- 
rait  lieu  que  dans  un  endroit  où  un 
grand  nombre  d’hommes  de  tous  les 
pays  se  trouveraient  rassemblés.  On 
craignit  pour  Baghdad , où  atiluait 
alors  un  grand  concours  d’étrangers;, 
et  le  khalyfe  ordonna  d’élever  des 
digues , et  de  détourner  les  eaux  de 

Idusicurs  rivières  qui  se  jetteut  dans 
e Tvgre.  Mais  la  prédiction  s’ac« 
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complit  sur  la  caravane  des  pèle- 
rins de  la  Mckke,  qui  fut  presque  en- 
tièrement submergée  dans  une  vallée, 
par  un  torrent  déborde.  Une  cala- 
mité plus  grande  pour  l’islamisme  , 
i'nt  l’arrivée  des  armées  innombra- 
bles de  Chrétiens  d’Europe,  qui,  sons 
le  nom  de  Croisés,  envahirent  l’Asie- 
miucure,  la  Svrie  , la  Mésopotamie 
et  la  Palestine  ( /'.  Bohémond  , IV, 
<)-()  ; fioDi  froi  , XVI I , 5 4<>  ; Mos- 
taly  ci-après,  et  aux  Suppléments  , 
Ku.idj  Auslan  1 , et  Korkouga  ). 
J.a  guerre  que  le  sultlian  Barkyarok 
avait  alors  a soutenir  contre  son  frè- 
re Mohammed ( V.  ces  noms,  111, 
378,  et  XXIX,  995  ),  la  haine  mu- 
tuelle du  khalyfe  abbassideet  de  ce- 
lui d’Egypte  , et  le  schisme  qui  di- 
visait leurs  sujets,  furent  favorables 
aux  progrès  des  Chrétiens.  La  nou- 
veliedei.i  prise  de  Jérusalem,  arrivée 
à Baglidad  , au  mois  de  rainadhan, 
4<)9  (août  iopç>),  y répandit  une 
telle  consternation,  qu’on  v oublia 
le  jeûne  et  les  prières  d’obligation 
dans  ce  mois  sacré , chose  jusqu'a- 
lors sans  exemple.  A la  mort  de 
Jiarkyarok,  l’an  4f>8,  Mostadhcr, 
qui  avait  prononcé  la  khothbah,  au 
nom  de  Mebk-Chah , fils  de  ce  prin- 
ce, fut  obligé  de  rendre  le  meme 
honneur  au  suithan  Mohammed  , 
et  dans  la  suite  à Mahmoud , fils  de 
ce  de  inter , qui  exercèrent  successi- 
vement la  charge  d’émyr  al-omrah. 
Mostadhcr  mourut  le  iti  raby  9e. , 
5 1 9 ( août  1118  ) , dans  la  4‘9*.  an- 
née de  son  âge , et  la  95e.  d’un  règne 
obsçur.  Mais  si  ce  khalyfe,  réduit  à 
un  rôle  passif,  fut  étranger  aux 
grands  événements  qui  arrivèrent  de 
son  temps,  il  se  distingua  par  des 
vertus  privées  , et  gouverna  scs  su- 
jets moins  en  maître  qu’en  père.  Il 
otait  juste,  bienfaisant;  protégeait  les 
gens  de  lettres,  et  cultivait  lui-mèiue 
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avec  succès  l’éloquence  et  la  poésie. 
C’est  à lui  que  Baglidad  dut  plusieurs 
de  ses  portes,  le  fossé  qui  l’entourait, 
et  le  rempart  qui  la  défendait  du 
côté  de  l’orient.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Mostarsched.  A — r. 

M OSTAD  Y BIAMR  - ALLAH 
( Aiioi-MonAMMtn  IIaçan  II,  al), 
33e.  khalyfe ahbasside,  installé  dans 
la  chaire  du  prophète,  l’an  5(i(i  de 
l’hégire  ( 1 170  de  J.-C.  ),  par  les 
émyrs  qui  avaient  avancé  la  mort  de 
son  père  Moslandjed  , fut  d’abord 
réduit  à subir  leur  loi , et  à récom- 
penser leur  crime  , en  leur  distri- 
buant des  honneurs  , des  présents  , 
et  les  premières  charges  de  l’état. 
Mais,  l’an  370,  il  secoua  un  joug  si 
honteux  , et  parvint  à sc  délivrer  de 
la  lyranniedn  perfide  I\  aima  y.,  com- 
mandant-général de  ses  troupes  , et 
chef  des  conspirateurs.  ( V.  Kaimaz, 
au  Suppl.  ) Mostady  gouverna  de- 
puis avec  une  pleine  autorité.  Aussi 
juste,  aussi  sage  que  sou  père,  il  se 
montra  plus  libéral  , et  fit  fleurir  les 
arts  et  les  sciences.  Il  eut  la  gloire  et 
le  bonheur  de  voir  finir  le  granu 
schisme  qui  divisait  les  Musulmans 
depuis  près  de  trois  siècles  ( V. 
MoEZ7.-i.EDi r- All An  , XXIX  ) , et 
l’Égypte  rentrer  sousson  influence  re- 
ligieuse, par  la  destruction  des  klia- 
Jyfcs  fathémides.  ( V.  Adhkd  Ledin- 
Allaii  , au  Suppl.  ) 11  fit  célébrer 
ce  grand  événement  à Baglidad  par 
des  réjouissances  qui  durèrent  plu- 
sieurs jours  : il  envoya  au  Caire  des 
étendards  noirs,  couleur  affectée  aux 
Abbassidcs  , et  des  présents  ma- 
gnifiques au  sultlian  de  Syrie  et 
au  général  qui  avaient  opéré  cette 
grande  révolution  ( V.  Nour-ed-hyn 
et  Salamis  ),  ainsi  qu'aux  imams  qui 
avaient , les  premiers  , prononcé  la 
kliotbbaii  en  sou  nom,  dans  les  mos- 
quées de  l'Égypte.  Après  avoir  Jfcjpié 
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neuf  ans  et  sept  mois , ce  khalyfe 
mourut , pleuré  de  tous  ses  sujets  , 
le  2 d/.oulkadah  3 7 5 ( mars  1 180  ), 
âgé  de  trente  - neuf  ans  , laissant 
pour  successeur  un  fils  qui  fut  loin 
tic  lui  ressembler.  ( V,  Naser  Le- 

din-Allaii.  ) A T. 

MOST  AIN-BILL  AH  ( Abol*l-ab- 
bas  Ahmed  I , al),  i ‘2e.  khalyfe 
abbasside,  et  pctit-flls  de  Motascin  , 
fut  mis  sur  le  trône  le  7 c.  raby  2e. 
2.4B  (10  juin  862)  après  la  mort  de 
son  cousin  Mouthasser,  par  la  fac- 
tion des  Turks,  qui  craiguait  que  les 
frères  de  ce  dernier  11e  vengeassent 
l’assassinat  de  leur  père  Motawakkel, 
obligea  le  nouveau  khalyfe  de  les 
faire  renfermer.  Quelques  troubles  à 
Iiemcsse,  et  une  invasion  du  fameux 
Yacotd)  le  soffaride,  dans  le  Khora- 
çau , signalèrent  le  commencement 
de  ce  règne  ( ^ Yacoubben  Leits). 
L’année  suivante,  les  Grecs  rem- 
portèrent sur  les  Musulmans,  près 
de  Tarse , une  victoire  qui  leur  fraya 
le  chemin  pour  faire  plus  tard  des 
invasions  jusque  dans  la  Mésopota- 
mie. Mostaïn,  par  une  confiance  ex- 
cessfcc  dans  sa  mère  et  dans  son  vé- 
zyr , le  turk  Atauiesch  , avait  laisse 
à leur  disposition  les  trésors  et  les 
revenus  de  l’état.  Les  autres  chefs 
delà  milice  turke,  irrités  de  l’or- 
gueil du  favori,  et  jaloux  de  sa  puis- 
sance, conjurent  sa  perte.  Atamesch 
se  montré  pour  réprimer  la  sédition; 
il  est  massacré  : son  palais  est  livré 
au  pillage;  et  la  populace,  s’étant 
jointe  à la  soldatesque , commet  les 
plus  affreux  désordres  : plusieurs  édi- 
fices sont  renverses  , un  pont  sur  le 
Tygrc  est  brûlé;  enfin,  les  meurtriers 
fatigués  de  carnage  et  chargés  de 
butin  , se  dissipent  d’eux- memes. 
L’an  2.5o , les  armes  de  Mostaïn 
t ri 0 m p h èr en t d c Yr»  1 li a , p 1 i 1 1 ce  a I y d e, 
qui  s’etait  fait  proclamer  khalyfe  à 
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Koufali , et  qui  paya,  de  sa  tête , sa 
révolte.  Mais  Haçan , prince  de  la 
même  famille,  s’empara,  la  même 
année,  du  Tabaristan,  et  enleva  pour 
jamais  cette  province  , avec  le  Djor- 
djan , aux  Abbassides.  La  ville  d’flc- 
messe  en  Syrie  ayant  égorgé  son 
gouverneur;  Mousa,  l’un  des  géné- 
raux de  Mostaïn , la  réduisit  en  cen- 
drés, après  avoir  fait  passer  au  fil 
de  l épéc  un  très-grand  nombre  des 
habitants.  L’an  25 1,  Bagher , l’un 
des  assassins  de  Motawakkel,  s’é- 
tant brouillé  avec  Wasif  et  Bougba , 
ses  complices,  parce  qu’ils  étaient 
plus  en  faveur  auprès  du  khalyfe , 
trame  leur  perte.  Son  complot  est 
découvert,  et  on  l’arrête  dans  le  pa- 
lais impérial.  Les  Turks  s’arment 
pour  le  délivrer.  L’imprudent  Mos- 
taïn , par  le  conseil  des  deux  autres 
chefs  de  cette  milice,  croit  étouffer 
la  sédition,  en  faisant  jeter  au  milieu 
des  mutins  la  tète  de  Bagher,  et  irri- 
te davantage  leur  fureur.  Assiège' 
dans  son  palais , il  s’embarque  sur 
le  Tygre  avec  scs  deux  protégés,  et 
sc  retire  à Baghdad.  Après  des  ten- 
tatives infructueuses  pour  apaiser 
Mostaïn,  et  l’engager  à revenir  à Ser- 
menraï,  les  Turks  tirent  de  prison 
son  cousin  Motaz,  le  proclament 
khalyfe,  et  marchent  au  nombre  de 
5o  mille,  sous  les  ordres  de  Mowaf- 
fek , frère  de  ce  prince,  pour  assiéger 
Baghdad.  Mostaïn  s’y  défend  avec 
iutrépidité;  mais  au  bout  d’un  mois, 
la  famine  devient  si  horrible  dans 
la  ville,  qu’on  y mange  de  la  chair 
humaine.  Wasif  et  Bougba  aban- 
donnent ce  prince , et  vont  se  sou- 
mettre au  nouveau  khalyie.  Enfin  , 
la  défection  du  gouverneur  de  Bagh- 
dad oblige  Mostaïn  à résigner  le 
khalyfat,  le  4 moharrem  2Y2  (24 
janvier  8Gü) , et  à reuvoyer  à son 
successeur , le  bâton , le  manteau  et 
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l'anneau  du  prophète.  On  lui  refuse  la 
liberté  de  passer  le  restede  ses  jours  à 
la  Mekke,  et  on  lui  permet  en  appa- 
rence, de  se  retirera  Bassorah;  mais 
arrivé à Waseth,  il  y expire  sous  les 
verges , par  ordre  de  Motaz  , à l’âge 
de  trente-un  ans  , après  en  avoir  ré- 
gné près  de  quatre:  prince  juste,  sa- 
vant et  libéral,  mais  faible  , prodi- 
gue , sans  caractère  , et  toujours 
trompé  dans  sa  confiance.  — Mos» 
tain-Bill  a u ( Abou’-Fadb)  Al-Ab- 
bas) , 11e.  khalyfe  abbasside  d’É- 
gypte , fut  revêtu  de  ce  titre  lionori- 
iique , l’an  808  de  l’hégire  ( 1 4o(i  de 
J. -G.),  après  son  père  Motawakkcl 
Mohammed  XI , (pii,  dans  l’espace 
de  quarante-cinq  ans,  l’avait  porte 
trois  fois  et  avait  été  deux  fois  dé- 
posé. Mosta'in  fut  proclamé  sulthan 
d’Égypte, en  moharrem  81 5 ( avril 
l/jiuj,  après  la  déposition  de  Fa- 
Tadj  (F.  Mahmoudy,  XXVI,  184); 
mais  ce  vain  litre,  dont  il  fut  dépouil- 
le sept  mois  après , et  qu’aucun  prin- 
ce de  sa  race, avant  et  après  lui , ne 
porta  en  Egypte,  ne  l’empêcha  pas 
d’être  privé  même  du  khalyfat,  en 
dzoulhadjah  817  ( février  1 4 1 5 ).  11 
mourut  de  la  peste  , en  833  ( 1 
3o),  à Alexandrie,  où  il  avait  été 
relégué.  A— t. 

MOSTALY  on  Mostala-Billau 
( Abou’l  - Cacem  - Ahmf.d  , al  ) , 
sixième  khalyfe-fathemide  d’Egvp- 
te,  était  le  second  fils  de  Mostanser, 
auquel  il  succéda  en  dzoulhadjah 
487  (décembre  iog4)*Ce  monar- 
que, avant  de  mourir,  avait  voulu 
appeler  au  trône  Nczar,  son  fils  ai- 
ne : mais  le  vc'zyr  Chaliin-chah  al- 
Àfdhal  , fils  du  célèbre  Bcdr-al-Dje- 
maly,  et  non  moins  puissant  que 
son  père,  sut  éluder  les  intentions clc 
Mostanser,  pour  sc  venger  du  jeune 
prince,  qui  l’avait  insulté;  il  en- 
s3,to(*;i  E-s  grands-officiers  de  l’état  à 


MOS 

proclamer  Mostàly,  en  leur  persua- 
dant qu'ils  rempliraient  par-là  les 
dernières  volontés  de  Mostanser.  Nc- 
zar feignit  de  sc  soumettre  ; mais 
quelque  temps  après,  ayant  pris  les 
armes  à Alexandrie,  il  y lut  assiégé 
par  Afdlial , qui  le  fit  prisonnier 
et  lui  pardonna.  Vaincu  après  une 
nouvelle  révolte,  il  périt  de  faim  dans 
un  noir  cachot.  Afdhal  régnait  sous 
le  nom  du  faible  Mostàly,  prince  sans 
génie  et  sans  caractère,  plus  propre 
a mener  la  vie  d’un  dervisch  qu’à 
occuper  un  trône.  Ce  ministre  son- 
geait à recouvrer  la  Syrie,  enlevée 
aux  khalvfes  fathe  raides  par  les  sul- 
thansseldjoukidcs,  qui  l’avaient  par- 
tagée en  plusieurs  fiefs  relevant  de 
leur  empire.  La  désunion  des  divers 
princes  qui  les  possédaient,  l’inva- 
sion d’une  multitude  de  Chrétiens 
d’EurojK? , qui , après  avair  pris  Ni- 
cée,  traversaient  l’Asie-mineure,  et 
menaçaient  Antioche,  parurent  à Af- 
dhal une  occasion  favorable.  Il  refu- 
sa de  secourir  les  Musulmans  de  Sv- 
rie  contre  les  Croisés  ; et  ayant  mar- 
ché sur  Jérusalem  l’an  49*  (iQp8), 
il  assiégea  cette  ville,  où  régiraient 
Sokman  et  llghazy,  princes  orto- 
kides  , qu’il  força  d’en  sortir  ; et 
après  y avoir  fait  un  butin  considé- 
rable, il  y établit  pour  gouverneur, 
Aftekha  red  daulan  ( 1 ).  Mais  onze 
mois  après  , c’est-à-dire,  le  22  cha- 
ban  4q-a  ( 1 :>  juillet  1 099) , les  Croi- 
sés, sous  les  ordres  de  Godefroi  de 
Bouillon , s’emparèrent  de  Jérusa- 
lem , après  quarante  à cinquante 
jours  de  siège,  la  livrèrent  au  pilla- 
ge, l’inondèrent  de  flots  de  sang,  et  y 
passèrent  au  fil  de  l’épéc  soixante- 


(*)  Aliemlfeda  rapporte  la  prtM  de  JtrUMltüP® 
le*  Ironpe*  égyptii'iiur*  , l'aniire  .'jftf)  juillet  i ) ; 
in»1*  l'autorité  u'Abintlf.iradj  uou*  n pari»  préfé- 
rable , in  ce  fj’i'çll  j c>(  ippuy,c  par  cello  U®  Guiilau- 
m«  ic  ï'j  r. 
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dix  mille  Musulmans,  dans  une  seule 
musquée.  La  même  année , Afdhal 
ayant  voulu  reprendre  cette  ville,  à 
la  tète  d’une  année  de  deux  cent 
mille  hommes  , fut  battu  , blesse'  et 
mis  en  fuite  par  le  duc  de  Norman- 
die , près  d’Ascalou.  Mostàlyne  prit 
aucune  part  à ces  évènements.  11 
mourut  le  18  safar  4<j5  ( ta  décem- 
bre i iot  ),  âgé  de  >.’]  ans  et  demi, 
après  en  avoir  régné  sept  et  deux 
mois  , laissaut  un  (ils  de  cinq  ans  , 
que  le  vezyr  Afdhal  lit  proclamer 
khalyfe  ( V . Amer  , aux  Supplé- 
ments ).  A — T. 

MOS  T AND  JED-BI  LL  AH  Aboul 
Modhaffer  Yoi’Souf  , al),  Sa*, 
khalyfe  abbasside,  fils  de  Moktafy, 
auquel  il  succéda  , l’an  de  l’hég.  555 
( 1 1 Go  de  J.-C.  ) , reçut  à Baghdad 
les  serments  de  son  oncle,  de  son 
frère  aîné  et  de  tous  les  princes  ab- 
bassides  ; ce  qui  u 'empêcha  pas  la 
mère  d’Abou-Aly , l’un  des  frères  de 
Mostandjcd , qui  voulait  élever  son 
(iis  sur  le  trône,  de  former  , peu  de 
jours  après , une  conspiration  contre 
le  khalyfe,  en  répandant  l'or  par- 
mi les  grands  , et  distribuant  des  ar- 
mes aux  femmes  du  harem.  Elles 
attaquèrent  en  effet  ce  priucc,  qui , 
prévenu  de  leur  complot  et  revêtu 
d’une  cotte-de-maillcs , tint  tête  aux 
assassins , à l’aide  de  quelques  es- 
claves fidèles,  et  lit  renfermer  Abou- 
Aly  et  sa  mère  : mais,  plus  sévère 
envers  leurs  complices  , il  fit  exécu- 
ter plusieurs  femmes  et  noyer  les  au- 
tres. Mostandjcd  gouverna,  par  lui- 
même  et  avec  sagesse,  les  états  que 
son  père  avait  su  affranchir  de  toute 
domination  étrangère,  quoiqu’ils  ne 
s’e'teudissent  guère  au-delà  du  territoi- 
re de  Baghdad.  Les  Arabes  açadites, 
maîtres  de  Hiliah  et  de  plusieurs  au- 
tres places , ainsi  que  des  lagunes 
de  l’Euphrate,  avaient  commis,  dc- 


MOvS 

puis  cent  ans,  les  plus  affreux  ravages; 
et  leurs  chefs  avaient  joue  le  premier 
rôle  dans  les  troubles  qui  avaient  igité 
l'Irak  et  la  Perse.  Mostai:  jed  atta- 
qua ces  brigands,  l’an  5 )8,  en  ex- 
termina une  partie,  et  dispersa  le  res- 
te. Ce  prince  ma  ile  d'être  distingué 
parmi  les  khalyfos,  à cause  de  son 
amour  pour  la  justice.  Terrible  en- 
vers les  malfaiteurs  et  les  perturba- 
teurs de  la  tranquillité  p tbliipie,  il 
n’était  pas  moins  inexorable  pour 
les  délateurs  et  les  calomniateurs, 
Uu  de  ses  courtisans  lui  utfratit  un 
jour  2000  sequins  puni  obtenir  la  li- 
berté d’un  homme  coupable  de  ca- 
lomnie : « Je  vous  en  donnerai  io 
» mille,  répondit  le  khalyfe,  si  vous 
» pouvez  m’en  livrer  un  antre  qui 
» lui  ressemble,  tant  j’ai  à coeur  de 
» purger  mes  états  de  cette  peste.  » 
Mostandjed,  atteint  d’une  maladie 
grave,  veut  se  défaire  de  Kaitnaz, 
l’un  de  ses  principaux émyrs; celui-ci 
gagne  le  médecin , cl  l’engagea  pres- 
crire au  Lhalvfe  un  remède  qui  hâte 
sa  mort.  L’esculape  ordonne  un  bain; 
Mostandjed  s’y  refuse  : on  l’enlève 
de  force  , on  le  met  dans  un  bain 
chauffé  outre-mesure,  et  il  y meurt 
suffoqué,  le  g raby  2”.  SGG  ( 2 1 dé- 
cembre 117a),  âge  de  cinquante- 
six  ans,  après  en  avoir  régné  un  peu 
plus  de  onze.  Il  eut  pour  successeur 
sou  fils  Mostadv.  A — T. 

MOSTANSEU  - P»I LLAH  ( A«ou 
Abdallah  Mohammed,  al),  roi  de 
Tunis , de  la  dynastie  des  tlafsides  , 
succéda,  l’an  de  l’hég.  (>4 7 ( 124$ 
de  J. -G.  ),  a son  père,  Aliou  Zaka- 
ria  h Yaliia  , qui  avait  secoué  le  joug 
des  rois  Almohades  de  Fez  et  de  Ma- 
roc, conquis  Tripoli . et  mis  à con- 
tribution le  pays  des  Nègres.  A peine 
Mostauscr  fut-il  monté  sur  le  trône, 
qu’il  en  fut  chassé  par  scs  frères , 
Abou-lshak,  Ibrahim  et  Mohammed: 
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mais,  avec  des  forces  supe'rienres,  il 
triompha  des  usurpateurs,  et  rentra 
dans  scs  états,  qu’il  gouverna  long- 
temps en  paix.  11  acquit  une  grande 
réputation  par  son  courage  et  sa  li- 
béralité. Une  disette  affreuse  ayant 
ravagé  l’Afrique,  saint  Louis  saisit 
cette  circonstance,  disent  les  histo- 
riens arabes,  pour  porter  la  guerre 
dans  le  royaume  de  Tunis.  Informé 
de  ses  projets  et  de  ses  préparatifs  , 
Mostanscr  envoya  demander  la  paix, 
moyennant  8o  mille  pièces  d’or.  Le 
roi  de  France  reçut  la  somme, 
ajoutent  les  memes  historiens,  et 
n’en  porta  pas  moins  les  armes  en 
Afrique.  Il  débarqua  sur  les  cotes  de 
Carthage,  avec  3o  mille  hommes 
d’infanterie  et  Oooo  de  cavalerie, 
s’empara  de  cette  ville,  et  mit  le  siè- 
ge «levant  Tunis,  le  3o  dzoulkadah 
668  ( 2i  juillet  1270  ).  11  y eut  une 
sanglante  bataille,  le  i5  moharrem 
(>(>«)(  3 septembre)  ; et  les  Français 
vainqueurs  étaient  peut  - être  à la 
veille  de  se  rendre  maîtres  de  la  ca- 
pitale et  du  royaume,  si  la  contagion 
ne  s’était  mise  parmi  eux.  La  mort 
de  saiut  Louis  changea  la  face  des 
affaires.  Mostanscr,  qui  redoutables 
Chrétiens,  même  dans  leur  abatte- 
ment, saisit  cet  instant  pour  leur 
proposer  la  paix, qu’il  acheta  par  de 
grands  sacrifices.  Philippe-le-Hardi 
l’accepta,  malgré  les  succès  qu’il  ve- 
nait d’obtenir , et  quitta  les  rivages 
de  l’Afri«[ue  , au  mois  de  novembre. 
Quelque  temps  après , Mostanscr  re- 
poussa les  efforts  tentés  par  Abou- 
Saïd-Othman , dernier  rejeton  de  la 
dynastie  des  Almohadcs,  pour  réta- 
blir cette  puissance  anéantie;  et  il  le 
contraignit  de  se  retirer  en  Espagne. 
Le  roi  de  Tunis  mourut  eu  6*7$ 

( 127(3).  Ses  deux  fils  furent  détrô- 
nés et  rais  à mort  par  leur  oncle  , 
Aboulshak-Ibrahim,  dont  la  secon- 


dv  usurpation  excita  de  nouvelles  ré- 
vol niions.  A — r. 

MOSTANSER  BILLAH  ( Abou- 
Djafar  Al-Mansour  II,  al-  ), 
36e.  khalyfc  abbasside  de  Baghdad  , 
succéda  immédiatement  à son  père 
Dliaher,  l’an  de  i’hég.  6i3(  de  J.- 
C.  122(3  ).  Plus  semblable  à son 
père  qu’à  son  aïeul  ( V . Naser),  il 
fut  juste,  libéral  et  bienfaisant  ; et 
nul  de  ses  prédécesseurs  ne  lui  est 
comparable  sous  ces  rapports.  Affa- 
ble et  populaire,  il  se  montrait  sou- 
vent en  public,  et  ses  manières  gra- 
cieuses uc  lui  gagnaient  pas  moins 
les  cœurs  que  ses  largesses.  Un  jour 
qu’il  visitait  les  trésors  amassés  par 
ses  ancêtres , frappé  à la  vue  d’une 
citerne  pleine  d’or , il  s’écria  : Que 
ne  puis- je  vivre  assez  pour  faire  un 
noble  emploi  de  t ant  d* or j ust/u à pré- 
sent inutile ! « Seigneur,  lui  dit  en 
souriant  un  de  ses  courtisans,  votre 
aïeul  Naser  formait  des  vœux  bien 
diffc'refits  : voyant  qu’il  s’en  fallait  de 
deux  brasses  que  cette  citerue  11c  fût 
pleine,  il  desirait  vivre  assez  pour 
achever  de  la  remplir.  » Mostanscr 
11e démentit  jamais  ccs  sentiments  gé- 
néreux. Pendant  les  nuits  du  mois  de 
ramadhan , il  faisait  dresser  , dans 
toutes  les  rues  de  Baghdad , un  grand 
nombre  de  tables  bien  servies,  pour 
les  Musulmans  qui  avaient  jeûné  tout 
le  jour.  Ayant  aperçu  du  haut  de  son 
palais , des  hardes  étendues  sur  les 
terrasses  d’un  grand  nombre  de  mai- 
sons , il  en  demanda  le  motif.  On 
lui  apprit  que  plusieurs  habitants 
de  Baghdad  avaient  lavé  et  mis  sé- 
cher leurs  habits  afin  de  solenniser 
la  fête  du  Beïram*  « Est-il  possible, 
» dit  le  khalyfc,  qu’un  si  grand  110m- 
» bre  de  mes  sujets  n’aient  pas  le 
» moyen  de  s’acheter  un  habit  pour 
» fêter  le  Beïram?  «Aussitôt  il  man- 
da des  orfèvres,  et  lit  foudre  une. 
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grande  quantité  d’or  en  forme  de 
billes,  que  lui  et  scs  courtisans  lan- 
cèrent avec  des  arbalètes , sur  toutes 
les  terrasses  où  il  voyait  des  hardes 
étendues.  Mostanser,  protecteur  des 
lettres  et  des  arts , illustra  son  règne 
par  plusieurs  fondations  utiles  , en- 
tre autres  ^ celleà  d’une  mosquée  et 
d’un  Medresseli  ( college  ou  acade- 
mie ),  qui  existent  encore,  au  rap- 
port du  voyageur  Olivier,  mais  dont 
le  second  est  aujourd’hui  un  cara- 
vanscrai.  Ce  college,  qui  fut  appe- 
lé' Al  Mostanseriah , du  nom  de 
son  fondateur,  n’avait  pas  son  pa- 
reil dans  tous  les  pays  soumis  à l'is- 
lamisme, tant  pour  l’étendue  et  la 
beauté  des  batiments,  que  pour  le 
nombre  des  élèves , le  choix  des  pro- 
fesseurs, et  les  revenus  affectes  à 
son  entretien.  Ail  moyen  d’une  ga- 
lerie qui  communiquait  avec  son 
palais , Mostanser  se  rendait  souvent 
dans  ce  collège , inspectait  toutes  les 
parties  de  l’établissement , et  assis- 
tait quelquefois  aux  leçons.  Sous  le 
l ègue  d’un  prince  si  digne  de  relever 
la  gloire  du  khalyfat,  l'Espagne  mu- 
sulmane et  une  partie  de  l’Afrique 
abjurèrent  la  doctrine  hétérodoxe 
des  Almohades  ( V . Abdel-Mou- 
men,  1,  etToMr.uTn),  se  soumi- 
rent à l’autorité  religieuse  de  Mos- 
tanser , et  proclamèrent  son  nom 
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ces  les  Moghols , l’an  635  ( rjt38  ) 
rcs  de  Scrmenrai  ; et  lorsque  ces 
arbares , vainqueurs  à leur  tour , se 
furent  avances  la  même  année  jus- 
qu’aux portes  de  Baghdad;  les  sages 
et  vigoureuses  dispositions  de  Mos- 
tanser, pour  la  défense  desa  capitale, 
imposèrent  aux  barbares,  et  les  for- 
cèrent de  s’éloigner.  Après  un  règne 
paternel  de  dix-sept  ans , ce  Khalvfe 
mourut  en  djouinady  2®.  6$o  ( dé- 
cembre 1242  ),âgé  de  cinquante-nn 
ans  , et  emporta  les  regrets  d’autant 
plus  mérités  de  ses  sujets , qu’il  laissa 
pour  successeur  son  fils,  le  lâche  et 
vicieux  Mostàsem.  A — t. 

MOSTAftSEB-BlLLAH(  Aboe’l- 
Cacem  Ahmed),  premier  khalyfe 
abbassidc  d’Égypte  , et  frère  ou  ne- 
veu du  précédent,  était,  par  con- 
séquent , oncle  paternel  ou  cousin 
de  Mostàsem , dernier  khalvfe  do 
Baghdad.  Pendant  le  siège  de  cet- 
te ville  par  les  Tartares  , il  par- 
vint à s’échapper,  et  mena  pendant 
trois  ans  une  vie  errante , jusqu’en 
65f)  ( 1260  ).  Amené  alors  en  Égypte 
par  quelques  Arabes  , il  fut  présenté 
au  sulthan  Bibars  Ier. , qui  convoqua 
une  assemblée  d’iinams  et  de  dm  - 
teurs  musulmans  de  l’Égypte  et  de 
la  Svric,  pourqu’ifsdéliberassent  sur 
les  droits  et  les  titres  de  ce  person- 
nage. lie  teint  olivâtre  d’Ahnicd  ins- 
dans  la  khothbali.  Mais  ce  khalyJjttkpira  d’abord  quelque  défiance  sur  la 
eut  la  douleur  de  voir  les  Tartare.^jj^éaîilé  de  son  illustre  origine  ; mais 


maîtres  de  la  Perse  depuis  la  des 
truction  de  la  puissance  Khariz- 
niicnnc  ( V.  Djf.lal  eddyn  Mank.- 
berny  , et  Ala  eddyn  Mouamaied), 
étendre  leurs  ravages  dans  l’Irak  et 
dans  la  Mésopotamie.  Il  dut  prévoir 
les  maux  qui  allaient  affliger  l’isla- 
misme et  accabler  sa  propre  mai- 
son ; mais,  du  moins , il  ne  négligea 
rien  pour  retarder  cette  catastro- 
phe. Ses  généraux  taillèrent  en  piè- 


après  avoir  entendu  plusieurs  té- 
moins et  examine  les  mémoires  gé- 
néalogiques des  Abbassides,  rassem- 
blée prononça  qu’Ahmed  était  véri- 
tablement filsdukhalyfeDhaher,  qui 
sans  doute  l’avait  eu  d’une  négresse. 
Sur  cette  déclaration , Bibars  recon- 
nut Ahmed  pour  khalyfe,  sous  le 
nom  de  Mostanser-Billah , et  lui  ren- 
dit hommage  ainsi  que  les  grands  et 
le  peuple,  il  pourvut  splendidement 
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a son  entretien , lui  fournit  des  équi- 
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Îiages  cl  un  train  mngnitiques  , ei  le 
ogea  dans  un  palais  particulier.  Il 
lui  do u 11a  même  des  troupes  pour  l'ai- 
dera recouvrer  IVighdad,  et  t’accom- 
pagna jusqu’à  Damas  , avec  beau- 
coup lie  solennité , t’engageant  a se 
conduire  avec  lenteur  et  circonspec- 
tion dans  cette  grande  entreprise. 
Mostanser  recoin  1 a Anah  et  Hadit  ; 
mais,  avant  d’arriver  a Baghdad,il 
fut  surpris  par  lesTarlares.  sur  la  fin 
de  la  même  année,  et  périt  avec  la 
plupart  des  siens.  Comme  Bibars 
avait  dépense  , dit  - on  , plus  d'un 
million  de  dinars  d’or  ( dix  millions 
deFrauce)  pour  ce  khalvfe,le  peu- 
ple avait  surnomme  celui-ci  Al-Zc> 
rabinjr  ou  plutôt  Al  Sckcrafun  (aux 
Scherafjs  d’or).  — L’année  suivan- 
te, un  autre  Abmed  , issu  à la  qua- 
trième génération  du  khalvfc  ab- 
basside  Mostarscbed  , fut  reconnu 
et  proclamé  klrdyfc  en  Égypte,  sous 
le  nom  de  Hakem  Biainr  - Allah. 
Mais  le  sultban  Bibars  sc  montra 
moins  prodigue  envers  celui-ci  qu’en- 
vers  l’autre  : il  lui  donna  un  loge- 
ment modeste  , 11c  lui  laissa  aucune 
espèce  d’autorité  , et  11c  lui  accorda 
que  l’honneur  d’ètrc  nommé  dans  la 
kholhbah.  Hakem  eut  quinze  succes- 
seurs en  Égypte , jusqu’à  Motawak- 
kel.  ( V.  ce  nom,  pag.  264.  ) A — t. 

MOSTANSER-BILLAH  ( Aboli. 
Hass  - Al  Hakem  II  , surnomme 
al  ) , ou  Montaser-Billah , 


pompe  qu’aucun  de. scs  prédécesseurs* 
Moins  guerrier  que  son  père,  mais 
aussi  sage  , aussi  Labile,  il  rendit 
ses  sujets  heureux  , en  faisant  fleurir 
la  justice  et  la  paix.  Il  dut  cette  tran- 
quillité à la  désunion  des  princes 
chrétiens  d’Espagne,  et  aux  exploits 
de  son  père  , qui  avait  assoupi  tous 
les  troubles  intérieurs.  "Mostanser 
crut  cependant  devoir  signaler  son 
zèle  contre  les  ennemis  de  l’isla- 
misme. Scs  généraux  firent,  en  354 
( 9O5  ) , une  irruption  dans  le 
royaume  de  Léon,  dont  ils  assié- 
gèrent vaiucment  la  capitale,  La 
même  année,  il  ravagea  la  Castille, 
et  prit  en  persounc  Sepulvcda  , Si- 
mancas , etc.  Encouragé  par  ces 
succès,  il  rompit  la  trêve  conclue 
avec  Ramire  111  ; et  profitant  de  la 
minorité  de  ce  prince,  il  entra  dans 
le  royaume  de  Léon,  où  il  emporta 
d’assaut  et  fit  raser  Zamora.  Mais 
ce  sont-là  les  moindres  titres  de  ce 
monarque  à la  reconnaissance  de  scs 
peuples  , et  à l’admiration  de  la  pos- 
térité. Aucun  prince  de  sa  race  n’c- 
gal.i  sa  magnificence,  sa  piété,  son 
humanité,  et  l’étendue  de  scs  con- 
naissances. Jamais , disent  les  au- 
teurs arabes,  les  lettres  11e  furent 
plus  en  honneur  ; jamais  prince 
11e  vit  à sa  cour  une  telle  affluence 
de  savants  , et  ne  les  protégea  plus 
.^rficaccmcnt.  Mostanser  les  em- 
î^Boyait  à écrire  l'bistoire  naturelle  , 
suivant  politique  et  littéraire  de  l’Espagne  ; 


Aboulfeda  , 9e.  roi  d’Espagne  de  la  et  afin  de  rendre  leurs  ouvrages  plus 
dynastie  des  Ommayades,  et  le  ac.  parfaits,  il  chargeait  les  gouverneurs 
qui  ait  pris  les  titres  de  khalyfc  et  des  provinces,  et  les  principauxma- 


d'cmyr-al-Moumcnyn  , monta  sur 
le  trône  de  Cordoue,  après  son  père 
Abdel  -Rahmau  Al-Naser  Lcdin- 
Allah  ( Voyez  Abderame  111  , 
t.  I , p.  61  ) , l’an  de  l’hégire  35o  , 
( 961  de  J.  C.  ) 11  fut  couronne  dans 
la  ville  de  Zalira , avec  plus  de 


gistrats  des  villes  , de  rechercher  et 
de  lui  envoyer  les  mémoires  les  plus 
authentiques  sur  l'origine  et  la  gé- 
néalogie des  familles,  et  sur  les  mo- 
numents antiques.  Il  fonda  plusieurs 
colleges,  et  y plaça  les  plus  habiles 
professeurs,  il  rassembla  , de  tous 
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côtés  et  à grands  frais,  les  livres  les 

Elus  précieux , et  en  forma  une  bi- 
Liothèque  royale,  composée  de  six 
cent  mille  volumes , dont  le  cata- 
logue seul  eu  comprenait  quarante- 
quatre.  11  institua  l’académie  de 
Cordoue.  Il  établit  aussi  des  colleges 
et  des  bibliothèques  publiques  dans 
plusieurs  autres  parties  de  l'Espagne. 
Ce  khalyfc  était  lui-même  très-versé 
dans  le  droit , dans  l’histoire , dans 
toutes  les  sciences;  et  il  n’ouvrait 
aucun  livre  qu’il  n’y  ajoutât  de 
savantes  notes  de  sa  propre  main. 
On  cite  un  trait  remarquable  de 
sou  amour  pour  la  justice.  Désirant 
agrandir  les  jardins  de  son  palais  , 
il  Ht  proposer  à une  pauvre  femme 
de  lui  vendre  un  petit  champ  qui 
leur  était  contigu.  Sur  le  refus  de 
celtefemme,  l’intendant  des  jardins, 
à l’insu  du  prince,  s'empara  du 
champ  relie  alla  se  plaindre  au  cadliy 
de  Gordouc,  qui  pensa  que  le  kha- 
lyfe  n’avait  aucun  droit  de  prendre 
le  bieu  d’autrai.  Un  jour  que  Mos- 
lanser,  entouré  de  scs  courtisans,  se 
délassait  dans  un  kiosk,  qu'il  avait 
fait  bâtir  sur  le  terrain  de  la  pauvre 
femme , le  cadhy  arrive,  monté  sur 
un  âne  , et  tenant  un  sac  vide , qu’il 
remplit  de  terre  avec  la  permission 
du  monarque;  puis  il  prie  ce  prince 
de  l’aider  à charger  le  sac  sur  son 
âne.  De  khalyfe  y consent  ; mais  il 

feut  à peine  soulever  le  sac,  et  le 
lisse  tomber,  « Commandant  des 
lidèles  , dit  alors  le  cadhy  , si  tu 
trouves  trop  lourd  ccsacqui  ne  con- 
tient qu’une  faible  partie  du  champ 
usurpé  par  toi  sur  une  de  tes  sujètes, 
comment  soutiendras-tu  le  poids  de 
tout  le  champ,  lorsque,  chargé  de 
cette  iniquité,  tu  paraîtras  devant 
le  juge  suprême?  » Frappé  delà  le- 
çon , Moslanscr  remercie  le  cadhy, 
rend  à la  pauvre  femme  le  champ 


MOS 

dont  elle  avait  été  dépouillée,  et  lui 
donne  le  pavillon  avec  les  richesses 
qu’il  renfermait.  Ce  monarque  avait 
une  telle  horreur  pour  le  vin,  qu’il 
avait  résolu  de  faire  arracher  toutes 
les  vignes  du  sol  de  l’Espagne.  La 
mort  l’empêcha  sans  doute  d'cxé- 
cutcr  ce  projet,  préjudiciable  à scs 
intérêts.  11  mourut  subitement  le  a 
safar  3<»G(  3o septembre  976), dans 
la  iG11.  année  de  son  règne, et  la  04e. 
ou  GGC.  de  son  âge,  laissant  pour 
successeur  son  (ils,  le  faible  Al- 
Mowaîcd  Hescharn  II  , sous  lequel 
l’Espagne  musulmane  parvint  au  plus 
haut  point  de  gloire  et  de  puissance 
par  la  valeur  et  les  talents  du  cé- 
lèbre Al-Mansour  ( F oyez  ce  nom, 
XXVI,  5 un),  et  tomba,  bientôt 
après,  dans  l’anarchie  et  la  dissolu- 
tion. ( V.  Maudï,  XXVI,  i55,  et 
Hesciiam  ir,  au  Supplément.  ) A-t, 
MOSTAiNSER-BILLAli  (Abou- 
Temim-Maad  al),  5e.  khalyfc  lallie- 
midc  d’Égypte,  naquit  au  Caire , l’an 
4'Ao  de  l'hégire , et  fut  proclamé  suc- 
cesseur de  son  père  Dhahcr,  le  t5 
schaban  4'i7  (io3G  de  J.-C.)  Sa 
mère  était  une  esclave  noire,  qui 
avait  passé  des  bras  d’un  marchand 
juif  dans  ceux  de  Dhahcr  : investie 
de  l’autorilc  pendant  le  bas  âge  do 
son  fils,  elle  fit  venir  à la  cour  sou 
ancien  maitre  ; et  tout  se  régla  quel- 
que temps  par  les  conseils  de  ce  fa- 
vori. Les  premières  années  du  règne 
de  Mostanser  furcut  signalées  par  la 
soumission  de  la  Syrie  à ses  armes. 
L'an  44 1 > Moëzz  ben  Badis , prince 
d’Afrique,  ayant  cesse  de  le  recon- 
naître, eu  substituant  à son  nom , 
dans  les  prières  publiques  ( V . 
Moezz  , XXIX,  ai  3),  celui  du  kba- 
lyfe  abbasside  Câim  Biamr-AHab , 
Mostanser,  pour  s’en  venger,  gagna, 
par  des  distributions  d’argent , plu- 
sieurs tribus  arabes,  leur  promit  de 
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rmissants  secours,  et  abandonna  à 
eurs  excursions  les  états  du  rebelle, 
qu’elles  désolèrent  par  leurs  ravages. 
Les  Benou  Koriah,  peuplade  établie 
en  Égypte , mécontents  du  chef  que 
leur  avait  donné  le  khalyfe,  se  révol- 
tèrent à leur  tour  : Mostanser  par- 
vint à les  contenir.  Il  eut  en  mcine 
temps  la  satisfaction  de  voir  le  Yémen 
se  placer  sous  sa  protection.  Ca'ira , 
pour  arrêter  ses  progrès,  fit  répan- 
dre une  déclaration  signée  par  les 
cadbis  et  les  schérifs , dans  laquelle 
on  traitait  de  mensongère  la  généa- 
logie dont  se  prévalaient  les  kbalyfes 
d’Egypte,  et  où  l’on  niait  qu’ils  des- 
cendissent d’Aly,  gendre  de  Maho- 
met. Cependant  l’Égypte  était  eu 
proie  aux  horreurs  de  ia  famine  et  de 
la  peste.  Le  premier  de  ces  fléaux  de- 
vait être  imputé  au  vezir  Yazoury, 
qui  avait  déterminé  Mostanser  à sup- 
primer les  greniers  publics  : il  répara 
son  imprudence  par  ur.c  administra- 
tion pleine  de  sagesse  et  de  fermeté, 
qui  raineua  l’abondance.  L’an 
Mostanser  appuya  la  défection  de 
Bésasiry,  général  des  Turks  au  ser- 
vice du  khalyfe  de  Baglidad,  et  fut 
roclamé  souverain  dans  l’Irak  et  à 
aghdad.  Déjà  il  se  croyait  sûr  d’a- 
voir anéanti  la  puissance  des  Abbas- 
sides;  et  il  avait  fait  construire  un 

Jialais  au  Caire  pour  y reléguer  la 
amillc  détrônée.  Mais  la  défiance 
qu’il  témoigna  contre  le  génie  entre- 
prenant de  Bésasiry,  et  les  secours 
qu’il  lui  refusa,  lui  firent  perdre 
tousses  avantages , etCaïm  recouvra 
sa  capitale  et  scs  droits.  ( F.  Caïm  , 
VI , 4;9)-  bà  se  terminèrent  les  pros- 
pérités de  Mostanser  : indolent , ir- 
résolu et  livré  à scs  plaisirs,  il  flot- 
tait entre  les  avis  contraires  qu’il  sol- 
licitait de  toutes  parts  ; et  l’Égypte 
gémissait  sous  l’administration  im- 
prévoyante de  vé/yrs  renouvelés  sans 


MOS 

cesse,  et  qui,  ne  faisant  que  passer 
dans  leurs  fonctions,  11’y  apportaient 
d’autre  soin  que  celui  de  se  défendre 
contre  des  attaques  personnelles. 
Son  empire  dépérissait;  et  des  luttes 
sanglantes,  engagées  eutre  les  Turks 
et  les  Noirs,  que  la  mère  du  khalyfe 
protégeait  comme  ses  compatriotes, 
mirent  le  comble  aux  désordres.  Les 
Turks  prirent  le  dessus;  et  mettant 
à leur  tête  Naser-ed-Doulali , le  géné- 
ral le  plus  accrédité  de  Mostanser,  ils 
s’emparèrent  du  pouvoir,  et  lui  lais- 
sèrent à peine  gouverner  le  Caire 
et  ses  environs.  Au  milieu  d’une 
famine  qui  vint  sc  joindre  à ces  ca- 
lamités, le  khalyfe  fut  îéduit  à une 
telle  extrémité,  qu’il  ne  dut  sa  con- 
servation qu’à  la  bienfaisance  d’une 
femme  qui  le  comprit  dans  les  dis- 
tributions alimentaires  qu’elle  fa  Lait 
aux  indigents.  Dans  cet  abaissement, 
il  ne  restait  presque  à Mostanser  que 
trois  esclaves  et  la  natte  où  il  était 
couche  : les  Turks  avaient  exigé 
qu’il  leur  abandonnât  à vil  prix, 
pour  leur  solde,  le  précieux  mobi- 
lier de  son  palais,  et  jusqu’à  des 
parties  nombreuses  de  sa  riche  bi- 
bliothèque ( 1 ).  Jouet  des  émyrs,  qui 
opprimaient  I Égypte,  il  appela  en- 
fin à son  secours  Bedr-al-Djéinalv, 
qui  tenait  sous  scs  lois  la  Syrie,  et  il 
réunit  dans  la  personne  de  ce  nou- 


Ç»)  L»  bibliothèque  du  Oire  , la  j>lu»  coosi dès  aida 
qui  liait*  tutti  IViu|iirf  tntumluMin,  riait  cotu- 

pi»rr  d*  plu*  de  M*ixr-rriit  mille  Vidâmes  , félon  M>« 
AIiv-Thj  un  y complaît  jui'-u’à  1900  eirumUini 
delà  Cbrouiqtir  de  Tabtrjf.  Due  partie  CftHndér..bla 
dr»  livres  qui  lurent  , pour  ait»*  dire  , mis  vu  |till  >|î» 
•mis  Moatai’Str , l’au  /,Gi  . »•  rêldc  par  le*  L*wat«M9 
tannin  qu  Vile  d.»c<  ndait  lr  Nil,  fut  abandonne**  aux 
esclave»  qui  priieull  » rit  lie»  cxmvei  luirx  pour  s’eu 
faire  ch»  sonlt en» , «t  brûlèrent  k»  feuillet*  comiaa 
canteoiint  une  d M triur  hrret  que.  IVautr.  1,  échap- 
pes aux  Oanimrs  , rcslrrnil  cnbsst  s jwr  moucc.iux  , 
•ur  Icsqnell  lr»  veut»  airnoiulèrmt  taut  de  M»blc, 
qu'il  »Yu  forma  d**  monticules  qui  coiurrrmul  l« 
itotti  de  t'olLne*  de*  livre*,  l.e  cm  i ui  drt-til  fs  urtii 
par  M.  tt.  Oualmnèrr  ( Ment,  géegr.  et  ht*t.  mr 
VlïglfMc , 11,  J,  r»l  tire  du  A ttel  #/  de  A fuir 
^ livre  du  trésor  ). 
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veau  vc'zyr,  toute  l’autorité  civile  et 
militaire.  Bcdr  extermina  les  enne- 
mis les  plus  dangereux  du  khalyfe, 
poursuivit  avec  une  activité  infati- 
gable tons  les  révoltés,  dispersa  les 
Arabes,  et,  par  le  succès  de  ses  armes, 
il  parvint  à pacifier  la  Basse-Égypte. 
Cependant  la  Syrie  s’était  soustraite 
à l’obéissance  de  Mostanser;  et  Alsiz, 
chef  des  Turcomans , maître  de  la 
plus  grande  partie  de  cette  contrée, 
osa  s'avancer  sur  le  Caire.  Bedreut 
encore  la  gloire  de  le  vaincre;  et  il 
mourut  au  Caire,  l’an  487 , apres 
avoir  gouverné  l’Égypte  pendant 
9.0  ans  avec  une  autorité  absolue,  et 
lui  avoir  rendu  sa  population  et  sa 
fertilité  parla  sagesse  de  son  admi- 
nistration (V.  BtUR-AL-DjEMALï). 
Mostanser  le  suivit  de  près,  et  ter- 
mina, le  8 du  mois  de  dzoulhadjah 
de  la  même  année  (ai  décembre 
iog4de  J. Ab),  un  règne  desoixante 
ans,  le  plus  long  dont  fassent  men- 
tion les  annales  des  diverses  dynas- 
ties de  khalyfes,  et  qui  n’eut  de 
mémorable  que  les  malheurs  qu’il 
attira  sur  l’Égypte.  11  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Mostâly.  F — t. 

MOSTARSCHED-BILLAH 
(Abou-Mansour  Al-Fadul  II,  al), 
•j<)c.  khalyfe  abbasside  , fut  pro- 
clamé à Bagbdad , l’an  5 1 a de  l’nég. 
( 1 1 >8  de  J.-C.  ) , après  la  mort  de 
son  pcrc  Mostadlier,  qui  depuis  long- 
temps l’avait  fait  reconnaître  pour 
sou  successeur.  Aboid  Haçan  voulut 
disputer  le  trône  à son  frère  Mostar- 
sclied  ; il  rassembla  des  troupes  à Hil- 
lali,  et  s’empara  de  Wnseth  : mais 
le  khalyfe  ayant  mis  dans  ses  intérêts 
Doba'is  , cmvrdes  Arabes  açadides  , 
gouverneur  de  Hillah , en  lui  pardon- 
nant ses  révoltes  et  ses  brigandages  ; 
Aboul  Haçan  fut  vaincu,  arrête  dans 
sa  fuite, et  ainenédcvant  sonfrcrcqui, 
après  lui  avoir  fait  une  sévère  répri- 
XXX. 
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mande,  lui  accorda  sa  grâce  et  sa  li- 
berté. Plus  belliqueux  que  scs  prédé- 
cesseurs , Moslarsched  se  brouilla 
bientôt  avec  Doba'is , lui  fit  la  guerre 
en  personne,  l’an  517(1  ia3),  chose 
inou'ie  depuis  deux  siècles  , le  vain- 
quit , et  l’oLligea  de  se  retirer  chez 
les  Arabes  du  désert , et  de  là  auprès 
des  Chrétiens  de  Syrie.  Fier  de  ce 
triomphe,  le  khalyfe  crut  pouvoir 
s’affranchir  aussi  aisément  de  la  ty- 
rannie de  l’émir  al-omrah  : il  prit 
les  armes  contre  les  Seldjoukides  , 
soutint  un  sic'ge  dans  Baglulad  contre 
le  sulthan  Mahmoud,  en  5ao(  i ia6), 
fut  forcé  de  subir  la  loi,  et  vécut  de- 
puis en  bonne  intelligence  avec  ce 
prince,  qui  le  secourut,  en  5a3,  con- 
tre Doba'is  ( V.  Mahmoud,  XXVI, 
174  ).  Apres  la  mort  de  Mahmoud, 
en  5u5 , il  fit  de  nouveaux  efforts 
pour  rétablir  l'indépendance  du  kha- 
îyfat , en  favorisant  tour-à-tour  les 
princes  seldjoukides,  qui  se  dispu- 
taient la  succession  de  ce  prince  et  le 
litre  de  sulthan.  Il  eut  la  gloire  de 
vaincre,  en  5u6,  les  troupes  du  sul- 
than Mas’oud  , commandées  par 
Dobaïs  et  par  le  fameux  Zcughy 
( V.  ce  nom  ).  Il  alla  même,  l’année 
suivante,  assiéger  Moussoul,  qu’il  ne 
put  prendre  : mais  après  avoir  fait 
la  paix  avec  Zcngliy  et  Mas’oud  , il 
osa  supprimer  de  ia  khothbah  , le 
nom  de  ce  dernier  qu’il  avait  reconnu 
sulthan  ( V.  Mas’oud  , XXVII , 
38z  ) , et,  bravant  sa  vengeance,  il 
marcha  au-devant  de  lui.  Les  deux 
armées  s’c'tant  reucontrées  , le  10 
ramadhan  , 5'zy  ( 1 4 juiu  11 35), 
entre  Ramadan  et  Baghdad  , le  sul- 
than hésitait  à engager  l’action  par 
un  reste  de  respect  pour  le  khalyfe. 
Celui-ci  donna  le  signal  du  combat; 
et  quoique  la  plus  grande  partie  de 
scs  troupe?  eût  passé  du  côté  des  en- 
nemis , il  tint  ferme  sur  le  champ  de 
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bataille,  àla  têtedesa  maison , jusqu’à 
ce  que,  force  de  céder  au  nombre,  il 
fut  fai  ('prisonnier  , et  emmené  par 
Je  vainqueur  dans  l’Adzerba'idjan. 
Arrivés  à Meragbé,  les  deux  princes 
conclurent  un  traité.  Mostarscned  s’o- 
bligea de  payer  au  sulthan  4°o  mille 
dinars  d’or  tous  les  ans  , de  demeu- 
rer à Baghdad , et  de  n’y  avoir  d’au- 
tres troupes  que  sa  garde;  mais  lors- 
qu’il se  disposait  à retourner  dans  sa 
capitale,  il  fut  assassiné,  le  1 7 dzoul- 
kadah  ( 19  août  1 1 35  ) , par  vingt 
Ëathéniens  ou  Ismaéliens,  qui  le  sur- 
prirent dans  sa  tente  , au  moment  où 
la  réception  d’un  ambassadeur  en 
avait  éloigné  la  plus  grande  partie 
de  ses  gens.  Les  assassins  lui  coupè- 
rent le  nez  et  les  oreilles,  ledépomllè- 
rent  du  manteau  du  prophète , et  le 
laissèrent  tout  nu  sur  la  place.  Ce 
khalyfe , digne  d’un  meilleur  sort , 
était  dans  la  quarante-quatrième  an- 
née de  son  âge  et  la  dix- huitième  de 
son  règne.  A un  grand  courage , il 
oignait  un  esprit  vif  et  pénétrant, 
une  éloquence  brillante  et  concise , 
des  connaissances  très  - profondes 
surtout  en  théologie  , et  beaucoup  de 
talent  pour  la  poésie.  II  fut  le  der- 
nier khalyfe  qui  prononça  lui-mème 
en  chaire  le  prône  ou  la  khothbah. 
Son  (ils  Rasched  lui  succéda.  A — t. 

MOSTASKM  lll  LL  Ail  ( Abou- 
Ahmed  Abdallah  VII  al-),  37'.  et 
dernier  khalyfe  abbasside  de  Bagh- 
dad,  succéda,  l’an  de  l’hég.  frjo  (de 
J.-C.  1242  ),  à son  père  Mostanscr, 
dont  il  n’imita  pas  les  vertus.  Dès  le 
jour  de  son  installation,  il  laissa  voir 
sa  sotte  vanité  et  son  goût  pour  un 
faste  puéril,  qu’il  prenait  pour  de  la 
grandeur.  Eu  se  rendant  à la  mos- 
quée , il  ne  marchait  que  sur  des  tapis 
d’or  : il  11e  voulut  point  descendre  de 
cheval,  à la  porte  du  temple;  il  se 
voilait  le  visage  , afin , disait-il , que 
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ses  traits  ne  fussent  point  souilles 
parles  regards  d’une  vile  populace: 
il  exigea  que  l’on  baisât  le  seuil  de 
son  palais,  ainsi  qu’une  pièce  de 
velours  noir,  qu’il  y fit  suspendre 
au-dessus  de  la  porte,  voulaut  qu’on 
leur  rendît  par-là  le  même  honneur 
qu’à  la  fameuse  pierre  noire  du 
temple  de  La  Mekke.  Le  cortège  de 
ce  khalyfe,  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques , était  si  nombreux  et  si  ma- 
gnifique, qu'on  accourait  eu  foule 
pour  le  voir  passer , qu’on  louait  à 
des  prix  excessifs  les  portes  et  les 
fenêtres,  et  qu’une  maison  lut  payée, 
dans  une  occasion  pai-cillc,  jusqu’à 
3ooo  dinars  ( 3o  mille  fr.  ) Mosta- 
setn  d’ailleurs  était  un  prince  sans  es- 
prit, sans  jugement,  spnséucrgic,  sans 
aptitude  pour  les  affaires.  H se  lais- 
sait dominer  par  scs  femmes  et  par 
ses  courtisaus,  et  passait  son  temps 
à entendre  de  la  musique,  à voir  des 
«tours  de  gobelet,  à visiter  ses  vo- 
lières , ou  à s’occuper  superficielle- 
ment dans  sa  bibliothèque.  Tel  était 
le  monarque  destinéà  laisser  au  mon- 
de un  exemple  mémorable  du  néant 
des  grandeurs  humaines.  Déjà  son 
vain  orgueil  avait  été  humilié  dans 
la  personne  d’un  ambassadeur  , qu’il 
avait  été  forcé,  l’an  G45  ( iu47  ), 
d'envoyer  au  grand  klian  des  Mo- 
gols  ( y . Kaïouk..  ) Mais  cette  mor- 
tification ne  fut  que  le  prélude  des 
maux  que  le  successeur  de  Kàiouk 
devait  causer  à l’empire  musulman. 
( V . Mah&ou-Kuan.  ) Mostaseci 
avait  pour  vézvr  Mowayed-edJyu 
Mohammed  Al-Xamy,  homme  de 
mérite , que  l’esprit  de  parti  rendit 
traître  a son  prince,  à son  pays  et 
à sa  religion.  Des  rixes  sanglantes 
avaient  lien  depuis  fort  long-temps 
a Baghdad  parmi  les  habitants, dont 
les  uns  étaient  Chjites  ou  sectateurs 
d’AIy , et  les  autres  Sunnilcs,  ou  Ira- 
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ditionnaires.  Une  scène  semblable 
s’étaut  renouvelée , Tau  65o  ( ia5u), 
ft  le  vézyr  ayant  pris  le  parti  des 
premiers;  Aboul-Abbas  Ahmed,  à 
la  tête  des  troupes  du  khalyfe , son 
père  , ordonna  le  pillage  du  quartier 
aeKarkh,  habile  par  les  Chyitcs  , 
dont  les  femmes  et  les  filles  fureut 
outragées  de  la  manière  la  plus  in- 
fâme et  la  plus  scandaleuse.  Le  vézyr 
dissimula  son  ressentiment , pour 
mieux  assurer  sa  vengeance.  Mos- 
tasein  n’c'tait  pas  moins  avare  que 
vain;  elle  plaisir  d’entasser  des  tré- 
sors, même  pardes  moyens  honteux, 
était  aussi  une  de  scs  jouissances. 

( V.  Melik  EL  Naser,  XXVIII, 
221  ).  Mowaycd  cddyn,en  flattant 
les  deux  passions  favorites  de  son 
maître , lui  persuada  qu’une  armée 
de  cent  mille  hommes  lui  était  inu- 
tile dans  Baghdad  , où  les  Tartares 
ne  viendraient  jamais  l’attaquer; 
que  si , cependant , ils  osaient  s’y 
hasarder  , les  femmes  et  les  enfants 
suffiraient  pour  les  écraser,  du  haut 
des  maisons,  avec  des  pierres.  Le 
khalyfe  suivit  ce  perfide  ymseil , et 
réduisit  ses  troupes  à vingt  mille 
hommes.  En  même  temps,  le  vézyr, 
sous  prétexte  de  récompenser  les 
meilleurs  officiers  , leur  donna  des 
emplois  et  des  gouvernements  loin 
de  la  capitale.  Il  eut  soiu  alors  d’in- 
former Houlagou,  frère  du  grand 
khan  , que  Baghdad  n’était  plus  en 
état  de  résister  aux  Tartares.  ( V% 
Houlagou.)  En  vain  quelques  servi- 
teurs fidèles  tentèrent  d’ouvrir  les 
yeux  au  khalyfe  sur  le  danger  qui 
le  menaçait.  Infatué'  de  sa  puissance 
fantastique,  ne  se  formant  qu’une  fai- 
ble idée  de  celle  des  ennemis  contre 
lesquels  il  allait  avoir  à sc  défendre, 
et  retenu  par  son  caractère  indolent 
et  apathique,  il  méprisa  les  plus  sages 
conseils  , et  s’abandonna  au  traître 
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qui  l’entraînait  dans  le  précipice. 
Baghdad  me  suffit , disait-il  stupi- 
dement; les  Tartares  ne  m'envie- 
ront pas  cette  ville  et  son  territoire, 
si  je  leur  cède  les  autres  provinces . 
L’approche  d’Iloulagou  lui  inspira 
néanmoins  quelque  iuqujétude.  Il 
lui  envoya  un  ambassadeur,  qui 
fut  renvoyé  avec  mépris:  il  opposa 
aux  Tartares  un  corps  de  dix  mille 
hommes  , qui,  après  un  léger  avan- 
vantage , fut  taille  en  pièces,  à quel- 
ques lieues  de  Baghdad.  Enfin , Hou- 
lagou investit  cette  célèbre  cité,  dont 
l’unmcnse  population  se  trouvait  en- 
core augmentée  par  toute  celle  des 
campagnes  voisines.  Le  khalyfe  sor- 
tit alors  de  sa  léthargie;  mais  en  s’ar- 
rachant à ses  plaisirs, il  tomba  dans 
l’accablcraent  du  malheur , et  ne  sut 
prendre  aucun  parti  geWreux.  La 
résistance  fut  courte  et  faible:  apiès 
un  siège  de  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines, ou  tout  au  plus  de  deux 
mois , suivant  les  auteurs  , qui  en 
placent  le  commencement  à l’arrivée 
des  premières  troupes  ennemies  dans 
les  environs  de  Baghdad,  les  éten- 
dards de  Houlagou  furent  arborés 
sur  une  des  tours  de  cette  malheu- 
reuse ville,  le  29  moharrem  0:>0  ( 5 
févr.  1258).  Aussitôt  les  Tartares  se 

Srécipitent  en  foule,  se  répandent 
ans  les  rues , se  gorgent  de  sang  et 
de  butin,  et  se  livrent  aux  excès  les. 
plus  épouvantables.  Dans  le  même 
temps , le  khalyfe  , par  ordre  du 
vainqueur , ou  plutôt  par  le  con- 
seil de  l’iufaine  Mowayed  - eddyn  , 
se  rend  au  camp  de  Houlagou , ac- 
compagné d’une  multitude  de  fem- 
mes, d’eunuques,  de  courtisans , et 
des  deux  fils  qui  lui  restaient  ( l’au  • 
tre  avait  péri  les  armes  à la  main  , 
en  défendant  une  des  portes  ).  Le 
conquérant  taitare  refusa  d’admet- 
tre cette  nombreuse*  escorte  , où  se 
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montrait  pour  la  dernière  fois  l’ap- 
pareil de  la  majesté  des  khalyfes.  Il 
reçut  Mostascm  , lui  reprocha  sa  né- 
gligence , sa  faiblesse  et  sa  lâcheté , 
et  assembla  son  divan,  pour  délibé- 
rer sur  le  sort  de  l’infortuné  kha- 
lyfe,qui  fut  condamné  avec  scs  deux 
fils  suivant  les  lois  penales  du  Yasa 
( le  code  de  Djenghyz-khan).  Les  ré- 
cits varient  sur  le  genre  de  mort  que 
l’on  fit  subir  à Mostascm.  Suivant 
l’opinion  la  plus  commune  et  la  plus 
probable,  il  fut  enveloppe  dans  un 
sac  de  cuir  ou  de  feutre , et  foulé  aux 
pieds  des  vainqueurs.  Ainsi  périt, le 
4 safar  656  ( io  février  ri58), 
après  avoir  vécu  quarante-six  ans  et 
en  avoir  régné  dix-sept,  le  dernier 
des  successeurs  de  Mahomet.  En  lui 
s’éteignit  le  khalyfat , qui  avait  duré 
626  ans  depuis  Abou-Bekr,  et  que 
les  Abbassiues  avaient  possédé  5o8 
ans.  ( V.  Abou’l-Abbas,  I , 88  ). 
Cette  famille  trouva  un  asile  en 
Egypte,  où  elle  ne  recouvra  que 
l’ombrede  son  antique  puissance  ( V. 
Mostanser,  p.  *i53 ci-après). L’his- 
torien Fakhreddyn  Razy  vantela  pié- 
té, la  douceur  et  l’affabilité  de  Mos 
tasem  : mais  comme  il  est  le  seul 
qui  donne  des  éloges  au  vc'zyr  Mo- 
wayed  eddvn  , il  est  évident  que  cet 
auteur  était  chyitc;  et  dès-lors  scs 
récits  et  ses  louanges  dans  cette 
circonstance  doivent  être  regardés 
comme  suspects.  A — t. 

MOSTO.  V . Cadamosto. 
MOTADHED-B1LLAH  (Abou’l- 
Abbas  Ahmed  III,  al  ),  16e.  khalyfc 
abbassidc  de  Baghdad , succéda  aux 
droits  de  son  père  Mowaffek,  et  fut 
inauguré  l’an  279  de  l’he'g.  ( 882  de 
J.-C.  ),  après  la  mort  de  son  oncle 
Motamcd,  que  quelques  auteurs  sun- 
nites lui  ont  faussement  attribuée. 
La  paix  donr  jouissait  l’empiré  à Fa- 
véncinent  de  ce  prince,  ne  fut  trou- 
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blée  que  par  la  révolte  d’Hamdan  , 
cmyr  arabe,  qui  possédait  plusieurs 
places  en  Mésopotamie.  Le  kha 
lyfcle  vainquit , le  fit  prisonnier,  ra- 
sa tous  scs  châteaux , et  pardonna  à 
ses  enfants,  qui  parvinrent  dans  la 
suite  à une  grande  puissance  ( V.  Na- 

SER  r.D-DAULAU  Ct  SeIF  ED-DAULAU). 

Motadhed  déploya  une  magnificence 
inouic,  quand  il  épousa  la  fille  de 
Khomarouiali  ( V.  ce  nom  );  et  il 
confirma  cc  prince,  ainsi  que  son  fils, 
dans  la  souveraineté  de  l’Égypte , 
moyennant  un  tribut  considérable. 
Ce  fut  sous  le  règne  de  Motadhed  que 
les Carmatlies, commandés  par  Abou- 
Said  al  Djannaby  , commencèrent  à 
propager  leur  secte,  les  armes  à la 
main  ( V.  Carmath  ).  Le  khalyfe 
prit  toutes  les  mesures  pour  arrêter 
les  progrès  de  ces  fanatiques.  Il  for- 
tifia Basrah  d’un  nouveau  rempart, 
afin  delà  mettre  à l’abri  de  leurs  en- 
treprises : mais  une  année  qu’il  leur 
opposa,  fut  taillée  en  pièces  ; et 
tous  les  efforts  de  cc  prince  n’abou- 
tirent qu’à  retarder  les  horribles 
brigandages  qu’ils  exercèrent  pen- 
dant près  d’un  siècle  dans  l’Arabie, 
l’Irak , la  Syrie  ct  l’Égypte.  Cet 
échec  fut  le  seul  qu’éprouva  Mota- 
dhed, durant  un  khalyfat  de  neuf 
ans  ct  trois  mois.  Craint  et  respecté, 
comme  monarque  et  comme  ponti- 
fe , de  tous  les  gouverneurs  ct  prin- 
ces musulmans,  depuis  les  bords  du 
Sihoun  ( le  laxarte  ) , jusqu’au  de 
troit  de  Gibraltar,  il  eut  la  satisfac- 
tion d’avoir  en  sa  puissance  le  sof- 
faridc  Amrou,  cmulc,  frère  ct  suc- 
cesseur de  ce  Yacoub  qui  avait  porté 
des  coups  si  terribles  au  trône  des  kha- 
lyfes ( Y . Amrou  bln-Llïts  et  Ya- 
coub ben-  Li  :ïts  ).  Motadhed  mourut 
le  25  raby  2e.,  289  ( 5 mars1 902  ) , 
âgéd’euvirou  quarante-huit  ans, après 
avoir  assuré  l’empire  à son  fils  Mok- 
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tafy.  Alliant  le  courage  à la  pruden- 
ce et  l’adresse  à la  fermeté',  ce  prince 
tint  d’une  main  vigoureuse  les  rênes 
du  gouvernement.  Il  rétablit  la  dis- 
cipline militaire , et  ne  veilla  pas 
moins  au  maintien  de  la  justice  et 
à V exécution  des  lois.  Sévère  jusqu’à 
la  cruauté,  envers  les  grands  dont 
l’ambition  pouvait  bouleverser  l’é- 
tat comme  sous  les  règnes  précé- 
dents; il  diminua  les  impôts  qui 
pesaient  sur  le  peuple,  et  se  mon- 
tra d’une  indulgence  extrême  pour 
les  fautes  uniquement  relatives  au 
service  de  sa  personne.  Doué  de 
beaucoup  d’esprit  et  de  pénétration  , 
il  protégea  les  lettres;  mais  il  ban- 
nit de  sa  cour  les  astrologues,  les 
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géomanciens  et  les  charlatans.  Mo- 
tadhed  témoigna  toujours  une  grande 
vénération  pour  la  mémoire  d’Aly, 
et  combla  de  faveurs  les  descendants 
de  ce  khalyfe  ( V.  Aly,  T,  $69  ). 
De  là  , les  éloges  restreints  et  même 
les  reproches  de  quelques  auteurs  , 
zélés  sunnites,  d’après  lesquels  ou 
pourrait  le  regarder  comme  un  ty- 
ran on  comme  un  prince  inconsé- 
quent et  sans  caractère.  A — t. 

MOT  AM  ED-BILL  AH  ou  AL-AL- 
LAH  ( Abou’l  - Adbas  Ahmed  11 , 
at.)  , i5e.  khalyfe  ahbasside  , et  (ils 
de  Motawakkel , fut  tiré  de  prison  , 
l’an  de  l’hégire  256  (870  de  J.- G.  ) , 
pour  succéder  au  vertueux  et  infor- 
tuné Mohtady , son  cousin-germain. 
Ce  prince  indolent,  avec  quelque 
goût  pour  les  lettres,  n’avait  d’au- 
tres passions  que  celles  du  jeu  , du 
vin , de  la  musique  et  de  (a  bonne 
chère.  Il  végéta  surle  trône,  pendant 
nu  règne  de  vingt-trois  ans,  fécond 
en  événements  remarquables,  aux- 
quels il  ne  prit  aucune  part.  Il  par- 
vint néanmoins  , secondé  par  son 
frère  Abou-Ahraed  Tclhah  , à répri- 
mer l’insolence  et  les  mutineries  des 
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milices  turkes,  et  sut  éviter  le  sort 
funeste  de  ses  cinq  derniers  prédé- 
cesseurs; mais  il  se  laissa  dominer 
entièrement  par  ce  prince  , qui  s’em- 
para de  toute  l’autorité,  et  qui  eut 
assez  d’influence,  pour  se  faire  dé- 
clarer héritier  du  khalvfat,  sous  le 
litre  de  Mowajjck-  Billah , après 
Djàfar,  (ils  de  Motamed.  La  révolte 
de  Yacoublcsofiaride,  dans  la  Perse 
Orientale,  et  l’invasion  d’Aly  , sur- 
nommé le  prince  des  Zendjes,  dans 
les  provinces  voisines  du  gollè  Pcr- 
si. que , causèrent  de  grands  maux 
à l’empire  , et  mirent  le  khalyfat 
à deux  doigts  de  sa  perle.  Mowaf- 
fek  vainquit  ces  deux  rebelles,  et 
lit  périr  le  second.  Une  mort  natu- 
relle , mais  imprévue , avait  déli- 
vré le  khalyfe  de  la  crainte  du 
premier.  ( f.  Yacoud  Ben-LlïtscI 
Mowaffkk  ).  Les  Turks  ne  dictaient 
plus  la  loi  dans  Baghdad;  mais  Ah- 
med , un  de  leurs  chefs  , s’e'tait  cm- 
/ • _ • # 

paré  de  l’Egypte,  de  la  Syrie,  et  y 
avait  fondé  la  dynastie  des  Thouiou- 
nides  ( V.  Ahmed  Ben  Tiiouloun, 

1 , 335  ).  Ahmed  était  cependant 
moins  ennemi  du  khalyfe  que  du 
prince  Mowaflek.  Aussi  Motamed  , 
lassé  de  la  tyrannie  de  son  frère , s’é- 
chappa de  Baghdad,  tandis  que  ce- 
lui-ci était  occupé  à combattre  les 
Zendjes,  et  prit  la  route  de  l’Egypte, 
où  il  espérait  trouver  dans  Ahmed 
un  soutien  et  un  libérateur  ; mais 
il  fut  arrête  par  le  gouverneur  de 
Mousson! , qui  l’obligea  de  retourner 
à Baghdad.  U11  seul  trait  donnera 
une  idée  de  la  nullité  et  de  l’insou- 
ciance de  ce  khalyfe.  Ayant  eu  be- 
soin de  3oo  dinars  d’or  (3,ooo  fr.  ), 
il  ne  put  les  obtenir  de  son  frère  , et 
se  consola  de  cotte  petite  disgrâce , 
en  la  mettant  en  vers.  Après  la  mort 
de  Mowaft’ek  , loin  de  recouvrer  une 
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cer,  Motamed  la  vit  passer,  sans 
oser  se  plaindre,  entre  les  mains  de 
son  neveu  Motadhed , lils  de  ce  prin- 
cr  ; il  fut  même  forcé  de  déshériter 
son  propre  (ils  Djâfar  Al-Mofawed  , 
en  faveur  de  cet  ambitieux  neveu 
( V . Motadued).  Motamed  mourut 
d’indigestion  à Baghdad  , à la  suite 
d’une  grande  débauche,  le  19  redjcb 
‘■*79  ( oct.  89a  ) 1 dans  la  cinquante- 
unième  année  de  son  4ge.  A — T. 

JHOTANABBI.  V.  Motenabby. 
MOTASLM-BILLAH  ( Auou  Is- 
n ak  Moiummkd  111,  Ai--'), Lha- 
lyfe  abbasside,  et  quatrième  fds  du 
célèbre  Haioun  Al-Raschid,  monta 
sur  le  trône,  l'an  7t8de  l’hégire 
(833  de  J.-C.  ),  par  le  choix  de 
son  frère  Al-Mamoiwi,  au  préjudice 
de  Cacem  Al-Molamen  , son  autre 
frère,  et  de  son  neveu  Abbas  ( V. 
A aron  , 1 , 5 , et  Mamovn  , XXVI , 
433).  On  murmura  d’abord  de  cette 
désobéissance  aux  volontés  pater- 
nelles; mais  la  soumission  volon- 
taire des  deux  pi  iuces  exelus  étouf- 
fa toute  semence  de  discorde , et 
Motasrm  fut  unanimement  reconnu 
khalyfe.  A l’eu  mplc  de  sou  prédé- 
cesseur. il  se  livia  aux  discussions 
tbéologiques , et  persécuta  avec  fu- 
reur tous  ceux  qui  niaient  la  création 
du  Coran  : mais  ce  qui,  chez  le  pre- 
mier, avait  été  l’abus  du  raisonne- 
ment et  des  lumières,  ue  fut,  chez 
le  second , que  l’effet  de  l’entête- 
ment et  de  la  plus  grossière  ignoran- 
ce. Alotasem  fit  périr  plusieurs  doc- 
teurs , et  fustiger , en  sa  nréseuce , 
l’imam  Ahined  Un  - Hanbal , avec 
laul  de  barbarie,  que  des  lambeaux 
de  chair  se  détachaient  de  son  corps 
( V.  Hanbal,  XlX , 377  ).  Il  prêta 
même  sa  main  aux  bourreaux  pour 
écorcher  v if  un  autre  ouléma  , qui 
avait  asé  soutenir  l’origine  céleste 
du  Coran.  Les  longues  guerres  des 
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A rabes  dans  leTurkestan  avaient  con- 
sidérablement multiplié  dans  l’em- 

i»ire  le  nombre  des  prisonniers  turks. 
,e  khalyfe  en  forma  un  corps  de 
troupes , qui  devint  redoutable  à plu- 
sieurs de  scs  successeurs.  Ce  fut  ap- 
paremment pour  soustrairecctlc  nou- 
velle milice  à l’animosité  des  liabi- 
tantsde  Baghdad,  naturellement  por- 
tés à la  sédition,  que  Motasetn  jeta  , 
l’an  2:20 , à douze  lieues  de  cette 
ville  , les  fondements  de  Sermenraï , 
S.imarah  ou  Samirra  , qui  fut  pen- 
dant quelques  règnes  le  siège  du  kha- 
lyfat.  Depuis  vingt  ans  le  rebelle 
Babck  résistait  à toutes  les  forces 
musulmanes.  Chassé  de  la  Perse  , il 
s’efforçait  de  soulever  l’ Arménie,  où 
il  s’était  retiré.  Le  turk  Afschiu , qui 
d’esclave  était  devenu  général , vain- 
quit enfin  ce  fameux  imposteur , 
l’an  12  (837),  avec  le  secours  des 
princes  Arméniens  , qui  le  remirent 
entre  scs  mains  ; et  il  l’envoya  au 
khalyfe,  qui  le  fit  expirer  dans  les 
supplices  ( V.  Baser  , 111 , i55  ). 
L’empereur  Théophile  , voyant  les 
états  du  khalyfe  en  proie  aux  guer- 
res civiles  et  aux  querelles  religieu- 
ses , était  entré  dans  la  Cemagène  , 
avait  pris  Samosaih  , et  assiégé  Za- 
petra , où  Motasem  était  né , sans 
égards  pour  les  instances  de  ce  prince 
qui  le  priait  d’épargner  cette  ville, 
il  la  prit , et  y commit  les  plus  hor- 
ribles cruautés.  Le  khalyfe  , animé 
par  la  fureur  et  le  désir  de  la  ven- 
geance , marcha  bientôt  contre  les 
Chrétiens  , s’avança  jusque  dans  la 
Calaiie  , et  réduisit  en  ct-udres  Auio- 
riuni , patrie  de  Théophile.  On  pré- 
tend qu  il  avait  fait  écrire  le  nom  de 
celle  ville  sur  les  boucliers  de  scs 
soldats  , afin  de  déclarer  hautement 
son  dessein  de  la  sacrifier  à sou  res- 
sentiment. La  guerre  entre  ces  deux 
princes  fut  une  guerre  de  barbares. 
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Au  retour  de  cette  expédition , Mota- 
sem  fit  arrêter  son  neveu  Abbas,  sous 
prétexte  qu’il  avait  tenté  de  recou- 
vrer le  khalyfat;  il  le  condamna  à 
mourir  de  soif,  et  se  défit  par  divers 
supplices  de  tous  les  partisans  de  ce 
jeune  prince.  Il  triompha  d’un  rebelle 
dans  le  Thabaristan  , et  le  fit  périr  , 
ainsi  que  le  général  A fs  ch  in  , qui , 
outre  des  intelligences  criminelles , 
fut  convaincu  de  s’etre  livré  au  culte 
du  feu , et  d’avoir  voulu  le  rétablir 
en  Perse.  Motasern  mourut  à Ser- 
incnraï , le  18  raby  ier.  227  ( 5 jan- 
vier 84‘2  ),  âgédequarante-nuit  ans. 

Il  était  né  le  8e.  mois  de  l’année  2 1 8, 
et  avait  régné  huit  aus  et  huit  mois. 

Il  fut  le  8e.  khalyfe  de  sa  famille,  et 
se  trouva  dans  huit  batailles.  Il  laissa 
huit  fils , huit  filles  , huit  mille  es- 
claves, huit  millions  de  dinars  d’or, 
et  huitante  millions  de  drachmes 
d’argent.  Aussi  a-t-il  été  surnomme 
le  Huitainier.  Ce  khalyfe,  peu  re- 
commandable par  ses  qnalités  mora- 
les , odieux  même  aux  zélés  musul- 
mans , à cause  de  ses  principes  hété- 
rodoxes et  de  sa  cruelle  intolérance, 
se  distinguait  par  les  avantages  phy- 
siques , et  par  une  force  prudigieuse  : 
il  soulevait  un  poids  de  dix  quintaux, 
et,  par  la  seule  pression  de  son  pou- 
ce , il  elTaçait,  dit -on  , l’empreinte 
d’une  pièce  de  monnaie.  Il  fut  le  pre- 
mier khalyfe  qui  joignit  à son  nom 
celui  de  Dieu , en  prenant  le  titrt  de 
Motasem-Billah  (protégé  par  Dieu); 
exemple  qu’imitèrent  non-seulement 
tous  ses  successeurs,  mais  encore  la 
plupart  des  princes  musulmans  de 
l’Afrique  , de  l’Espagne  et  de  l’Ara- 
bie , qui  ajoutèrent  à leurs  titres  , 
ccuxdeBiamr-Allah,  de  Ledin- Allah, 
etc.  Motasem  transmit  le  khalyfat  à 
Watbek-Biliah  son  fils  aîné.  A — t. 

MOTAWAKKEL  ALA- ALLAH 
( Abou-Addallau  Mohammed  ben 


Yousouf  al-Djezamy,  Al)  , roi 
d’une  grande  partie  de  l ’Espagne  mu- 
sulmane, au  treizième  siècle  de  l’ère 
chrétienne , était  issu  de  la  famille 
des  Beu-Houd,  qui  avait  occupé  le 
trône  deSaragocc,  pendant  un  siè- 
cle , à l’époque  de  la  décadence  des 
O m ma  yacks  , et  qui  depuis  avait  ré- 
gné à Murcie.  Ce  prince  comptait 
aussi , au  nombre  cfe  ses  ancêtres  , 
Djczain-bcn-Amer , un  des  princi- 
paux officiers  de  Mousa  Ibn-Naser, 
le  conquérant  de  l’Espagne , et  Oth- 
raan  l’un  des  gouverneurs  de  cette 
contréepourles  khalyfes  d’Orient.  La 
puissance  des  Almohades  s’était  fort 
a fTa  iblie  en  Espagne , a p rès  la  fa  meusc 
bataille  de  Tolosa  ( V,  Meaemed  el 
Nasser,  XXVIII,  1 18  ).  Moham- 
med beu-Houd  se  révolta  contre  eux , 
à l’exemple  de  plusieurs  autres  gou- 
verneurs , et  devint  leur  plus  redou- 
table ennemi  , non  moins  par  les 
combats  qu’il  leur  livra  , que  par  les 
proclamations  qu’il  publia  contre  eux 
elleurdoctrine,aunomdeMostanscr, 
khalyfe  abbassidede  Baghdad.  Lors* 
qu’Abdallah  el  Àdel  eut  quitté  l’Es- 
pagne pour  aller  régner  en  Afrique , 
l’an  621(1 224  ) , Mohammed  s’em- 
para de  Murcie  , dont  il  était  sans 
doute  gouverneur  j il  prit  le  titre  de 
roi  et  le  surnom  de  Motawakkel 
al  Allah,  et  enleva  encore  aux  Alino- 
hades  Alméria  et  Grenade.  Moham- 
med, prince  de  cette  famille,  possé- 
dait Jaen  , Baeza  et  Cordoue  : mais 
étant  devenu  odieux  aux  musulmans, 
pour  s’être  rendu  tributaire  et  vassal 
de  Ferdinand  111 , roi  de  Castille , il 
fut  assassiné  à Cordoue  par  les  habi- 
tants, dont  les  vœux  appelèrent  Mo- 
tawakkel, qui  s’était  déjà  emparé  de 
Jaen  et  de  Baeza.  Enfin , le  départ 
d’Abou-Aly  Edris  qui  était  allé  dis- 
puter à son  neveu  le  trône  de  Maroc  , 
l’an 624  ( 1227  ),  fit  tomber  Séville, 
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Ecija  , Carmona,  Mérida  , etc.  , au 
pouvoir  de  Motawakkel  ; et  l’Espa- 
gne fut  alors  entièrement  perdue 
pour  les  Alinohades.  Aussi  grand  ca- 
pitaiue  que  grand  politique  , il  joi- 
gnait à ces  talens  le  don  de  l’clo- 
qucnce  et  une  générosité'  sans  bornes. 
Ce  priucc  semblait  destine  à relever 
en  Espagne  l’empire  musulman , 
dont  il  travaillait  sans  relâche  à rcu- 
nir  tous  les  débris.  Mais  Ferdinand 
III,  roi  de  Castille,  et  Jaymc  T,  roi 
d’Aragon , ne  lui  en  laissèrent  pas 
le  temps.  Motawakkel  avait  déjà 
perdu  Badajoz  et  Mérida  , et  essuyé 
une  défaite  devant  cette  dernière 
place,  lorsque,  marchant  pour  déli- 
vrer Cordouc,  que  Ferdinand  tenait 
assiégée  , il  apprit  que  le  roi  de  Va- 
lence, son  allié  , était  serre  fie  près 
par  l’Aragonais.  Persuadé  sans  doute 
que  les  villes  qu’il  possédait  dans  l’in- 
térieur de  l’h^paguc,  lui  échappe- 
raient bientôt , et  qu’il  lui  importait 
davantage  de  conserveries  provinces 
voisines  de  la  mer  ; il  vola  au  secours 
du  roi  de  Valence , dont  les  états  ser- 
vaient de  boulevard  aux  royaumes 
de  Murcie  et  de  Grenade.  Mais  en  ar- 
rivant à Alméria,  il  y fut  assassiné 
dans  le  bain  par  ordre  du  gouverneur, 
l’an  634  ( i'a36  ).  Après  la  mort  de 
Motawakkel , Cordoue  et  Séville  fu- 
rent subjuguées  par  Ferdinand  ; Va- 
lence fut  conquise  par  le  roi  d’Ara- 
gon ; et  il  ne  resta  aux  musulmans 
que  les  royaumes  de  Murcie  et  de 
Grenade  , dont  le  premier  demeura 
encore  quelques  années  dans  la  fa- 
mille des  Ben-Houd , et  dont  le  se- 
cond passa  sous  la  domination  des 
Nasseridcs  qni  déjà  s’étaient  révoltes 
contre  ce  prince  ( F.  Mehemed  Ier. , 
roi  de  Grenade,  tome  XXVIII,  pag. 
*2»  ).  A— T. 

MOTAWAKKEL  ALA-ALLAH 
( Abou-Djafar  Mohammed  XII  ), 
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17e.  kbalyfc  abbasside  d’Égypte, 
et  le  dernier  de  sa  race  qui  ait  por- 
té ce  titre, eu  fut  décoré  après  son 
pcrcMostanscrYacoub.  S’étant  trou- 
vé à la  fameuse  bataille  qui  eut  lieu, 
l’an  <)'>.?.( i5 16) , entre  le  sullhan 
ntamlouk,  Kansouh  al  Gaury,  et 
l'empereur  olhoman,  Sclim  1er.,  il 
fut  fait  prisonnier  par  ce  dernier , 
qui  renversa,  d’un  seul  coup,  l’cm- 
pire  des  mainlouks  en  Egypte,  et  la 
puissance  khalyfale.  E11  ellèt  Mota- 
wakkel renonça  fonncllement.en  fa- 
veur du  vainqueur  , à tous  sesdroits 
à l’imamat  et  au  khalvfat;  et  peu 
de  temps  après,  le  cneryf  de  la 
Mekkc,  issu  «le  Mahomet  par  Aly, 
rccounut  Sclim  par  un  hommage 
solennel , pour  le  chef  suprême  de 
la  religion  musulmane.  Cette  dou- 
ble cession,  faite  par  les  deux  prin- 
cipales branches  de  la  tribu  de  Co- 
ràisch , a suffisamment  légitimé,  aux 
yeux  des  Sunnites,  les  droits  que 
les  sulthans  othomans  se  sont  depuis 
arrogé  d’ajouter  à leurs  titres  ceux 
d’imam  et  de  kbalyfc,  c’est-à-dire 
de  joindre  l’autorité  spirituelle  à la 
puissance  temporelle.  Motawakkel, 
conduit  à Constantinople,  y fut  re- 
tenu jusqu’en  9-10(1 5*29)  : Sclim,  à 
la  veille  de  mourir  , lui  rendit  alors 
la  liberté,  et  lui  assigna  60  drachmes 
par  jour  (quarante-cinq  francs)  pour 
sa  subsistance.  Apres  la  mort  de  ce 
prince,  lekhalyfe  revint  en  Égypte, 
où  , l’an  g3o  ( 1 5^4  ),  il  fut  forcé  de 
donner  le  titre  de  sulthan  au  pacha 
du  Caire,  Ahmed,  qui  s’étant  révolté 
contre  Soléïmanï,  fils  et  successeur  de 
Selim , crut  devoir  faire  sanctionner 
son  usurpation  par  celui  qu’il  affectait 
de  regarder  comme  le  légitime  kha- 
lyfe.  Motawakkel  finit  ses  jours  l’an 
945  (i538),  laissant  deux  fils  qui 
recevaient  une  pension  du  trésor  pu- 
blic. C’est  ainsi  que  s’anéantit  Fil- 
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lustre  famille  des  Abbassides,  qui, 
apres  avoir  occupe'  environ  800  ans 
la  chaire  poutilicale  de  l’islamisme 
( V.  Mostasf.m  ) , est  tombée  dans 
une  telle  obscurité' , depuis  près  de 
trois  siècles , qu’on  ignore  s’il  en 
existe  encore  quelque  rejeton.  A — t. 

MOT  A W A K K E Fi  - BILL  A H 
( Aboul-Fahul  Djafar  Ier. , al-  ) , 
10e.  khalyfeabbasside,  et  fils  de  Mo- 
tascm  , fut  proclamé  à Scrrnenra'i , 
après  la  mort  de  son  frère  Walhek, 
en  dzoulbadjab  'a3'A  ( août  8(7  ). 
Pour  seVcnger  du  vézyr  Mohammed 
ibn-Hammad,  qui  avait  voulu  placer 
sur  le  trône  le  fils  de  Wathck  , il  le 
dépouilla  de  sa  charge,  de  scs  biens, 
l’empêcha  de  dormir  pendant  plu- 
sieurs jours , et  le  fit  enfin  renfermer 
dans  un  fourneau  de  fer,  hérissé  en 
dedans  de  pointes  aiguës,  et  rougi 
parle  feu.  Ce  ministre,  qui  avait 
imaginé  ce  supplice  , en  fut  la  vic- 
time, comme  autrefois  l’inventeur 
du  taureau  de  Phnlaris  ; et,  tandis 
qu’il  poussait  des  cris  affreux,  sa 
maxime  favorite,  la  pitie'nest  que 
faiblesse , était  répétée  par  le  kha- 
lyfe.  Ce  prince  extermina  l’impos- 
teur Mahmoud  - ibn  - Faradj  ( V.  ce 
nom  , XXVI , i83  ).  11  abjura  l’hé- 
résie de  ses  trois  derniers  prédéces- 
seurs, et  mit  fin  auatrpcrsécutions 
dirigées  contre  ceux  qui  soutenaient 
l’éternité  du  Coran.  ( V.  Mamoun, 
XXVI,  438.  ) Mais  Motawakkel  ne 
sc  montra  pas  moins  fanatique  et 
intolérant  sous  d’autres  rapports. 
Ennemi  déclare  d’Alv  et  de  Houcéin, 
il  anathématisa  leur  mémoire , or- 
donna la  démolition  de  leurs  tom- 
beaux, en  interdit  le  pèlerinage  ; et 
joignant  l’outrage  à la  cruauté , il 
ne  sc  borna  pas  à des  poursuites 
sanglantes  contre  la  race  et  les  par- 
tisans d’Aly;  il  se  fit  un  jeu  de  tour- 
ner en  dérision , dans  ses  orgies  , la 
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ersonne  , les  mœurs  et  le  saccr- 
oce  du  gendre  de  Mahomet  ( V . 
Au , I,  5G9I.  Celte  impiété  lui  attira 
les  malédictions  universelles  ; et  sa 
fin  tragique  eu  fut  regardée  comme  le 
juste  châtiment.  Mutawakkel  persé- 
cuta aussi  les  chrétiens  et  les  juifs. 
Pour  les  distinguer  des  musulmans, 
il  leur  interdit  l’usage  des  étriers  : 
il  leur  enjoignit  de  ne  monter  que 
sur  des  ânes  et  des  mulets  ; de  porter 
une  large  ceinture  de  cuir,  et  de 
faire  peindre  sur  les  portes  de  leurs 
maisons,  des  figures  de  pourceaux  et 
de  singes.  L’osdigan  ou  gouverneur 
arabe  d'Arménie,  ayant  péri  dans 
une  révolte,  le  khalyfe  envoya  le 
turk  Bougha , l'un  de  scs  généraux, 
qui  ,dans  l’intervalle  des  années  85  i 
à 855,  tailla  en  pièces  les  rebelles, 
conquit  l’Armcnie  entière , entra 
dans  la  Géorgie , prit  et  brûla  Tcflis , 
signala  son  zèle  pour  l’islamisme 
par  d’horribles  cruautés  , cl  revint 
avec  une  multitude  de  captifs,  au 
nombre  desquels  sc  trouvaient  plu- 
sieurs princes  et  grands  du  pays,  qui 
furent  forcés  d’embrasser  le  maho- 
métisme. L’an  2 38  (852-3),  les 
Grecs  ayant  opéré  une  descente  en 
Egypte , prirent,  pillèrent,  brû- 
lèrent Damiette  et  Mcsr,  et  enle- 
vèrent (ioo  femmes  musulmanes. 
Motawakkel , pour  mettre  Damiette 
à l’abri  d’une  nouvelle  insulte , la 
fortifia  d’un  double  mur  du  côté  du 
Nil , et  d’un  triple  mur  dit  côte  de 
terre  , et  en  fit  un  des  boulevards 
de  son  empire.  Ce  fut , sans  doute  , 
afin  de  sc  rapprocher  des  provinces 
qui  étaient  le  plus  souvent  exposées 
aux  invasions  des  Grecs , qu’aban- 
donnant la  Mésopotamie  l’an  243 
( 857  ) , il  vint  à Damas  , où  il  se 
proposait  d’établir  le  siège  duklia- 
Ivfat  ; mais,  dès  le  commencement 
de  l’année  suivante,  les  mutineries 
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drs  milices  turkes  le  dégoûtèrent  de 
sa  nouvelle  résidence  , et  il  retourna 
à Sermenra’i.  Ses  troupes  rempor- 
tèrent une  grande  victoire  sur  les 
(irecs  commandés  par  l'empereur 
Michel  111 , qui  fut  fait  prisonnier. 
Deux,  ans  après  , elles  obtinrent  di- 
vers succès  sur  plusieurs  points , et 
prirent  la  citadelle  d’Antioclic  ; mais 
un  de  leurs  généraux  fut  vaincu  près 
d’Ephèse , et  périt  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  armée.  En  z/|6 
( 860  ),  Motawakkel  fixa  son  séjour 
dans  un  magnifique  palais  qu’il  avait 
élevé  à grands  frais  , l’année  précé- 
dente, et  qu’il  nomma  Djdjariah. 
Ce  fut  là  que  dans  la  nuit  du  5 chavval 
2 47  ( 1 '2  décembre  8G 1 ) , à la  suite 
d’une  débauche,  il  fut  assassine  par 
les  chefs  de  la  garde  turkc,qui  pré- 
ludèrent ainsi  au  meurtre  de  plu- 
sieurs autres  khalyfes  : celui  de  Mo- 
tavvakkel  fut  provoqué  par  la  haine 
qu’il  avait  inspirée  aux  grands.  Bar- 
bare dans  ses  plaisirs  , il  s’amusait 
à effrayer  ses  convives,  en  lâchant 
au  milieu  d’eux  des  lions,  des  ser- 
pents, des  scorpions;  et  il  les  faisait 
guérir,  lorsqu’ils  avaient  été  mor- 
dus ou  piqués.  Monthaser,  fils  aîné  de 
Motawakkel , était  devenu  aussi  le 
jouet  des  brutales  fantaisies  de  son 
père,  qui  l’avait  pris  en  aversion  , à 
cause  de  la  diversité  de  leurs  prin- 
cipes moraux  et  religieux.  A des- 
sein de  t’avilir,  il  le  forçait  de  s’eni- 
vrer; et  dans  cet  état,  il  l’accablait 
d’injures  et  île  coups.  Quelques  in- 
justices du  khalyfe  ayant  achève' 
d’irriter  les  ofliciers  turks  , le  jeune 
prince  devint  malgré  lui  l’ame  et  le 
chef  de  leur  complot,  ou  plutôt  il  11e 
lut  que  le  témoin  passif  de  leur  ven- 
geance. De  tous  les  courtisans  de 
Motawakkel , Fathah-ibn-Khàcan  , 
son  vczyr,  fut  le  seul  qui  ne  l’aban- 
donna pas  : il  fut  tué  en  le  couvrant 
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de  son  corps.  Ce  khalyfe  était  âgé  de 
4o  ans,  et  en  avait  régné  près  de  i5. 
Affable  envers  le  peuple , il  proté- 
geait les  lettres  et  les  sciences.  Il 
lit  construire  en  Egypte , un  nilo- 
mètre  dans  l’ilc  de  Roudha  , à la 
place  de  celui  qui  avait  été  élevé  par 
ordre  du  khalyfe  Soleiman.  Le  règne 
de  Motawakkel  fut  regardé  comme 
celui  des  prodiges  et  des  fléaux  de 
la  colère  céleste.  Des  tremblements 
de  terre  , des  ouragans  ravagèrent 
la  Pei  se , la  Sy  rie,  l’Arabie;  les 
sources  de  la  Mekkc  furent  taries  ; 
une  montagne  s’écroula  près  d’An- 
tioche; le  Tygrc  se  teignit  de  diver- 
ses couleurs  ; des  pierres , du  sang  , 
tombèrent  du  ciel  en  quelques  can- 
tons. Ce  prince  avait  appelé  à sa 
succession  trois  de  ses  fils,  Montha- 
ser, Motaz  et  Mowaied  , et  en  avait 
exclu  les  deux  autres,  Motamed  et 
Mowaffek.  Mais  la  Providence  en 
décida  autrement.  Les  deux  aînés 
ne  firent  que  paraître  sur  le  trône  ; 
le  troisième  n’y  monta  pas  : le  qua- 
trième régna  long-temps,  et  le  cin- 
quième, devenu  héritier  présomptif 
de  l’empire , transmit  ses  droits  à 
son  fils,  souche  de  tous  les  khalyfes 
abbassides  , jusqu’à  la  conquête  de 
l’Egypte  par  Selim.  ( V,  Montha- 
slr-Billau  ^Motamed  , Mowaf- 
fek, Motadhed,  l’article  précédent 
elle  suivant  ).  A — t. 

MOTàZ  BILLAH  (Abou-Abdal- 
lau  Mohammed  V,  Al  ) , 1 3e.  kha- 
lyfe abbassidc,  était  !c  second  fils 
et  le  fils  chéri  de  Motawakkel,  qui 
lui  avait  donné  la  surintendance  de 
toutes  les  monnaies  de  l’empire , et 
l’avait  appelé  à régnef  après  son 
frère  aîné;  il  l’aurait  même  désigné 
pour  son  successeur  immédiat,  si 
une  mort  violente  n’eût  dérangé  ses 
projets  ( V.  l’art,  précédent  ).  Privé 
de  ses  droits  par  sou  frère  Montha- 
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ser,  et  du  khalyfat  par  Mostain  sou 
cousin  , il  y fut  rappelé  eu  mohar- 
reni  'i5^  ( janvier  866  ) , par  les 
chefs  de  la  milice  turke,  qui  l’eu 
avaient  exclu  ; et  il  en  demeura  pos- 
sesseur par  la  déposition  et  la  mort 
de  Mostain  ( V.  ce  nom).  Motaz  ré- 
tablit d’abord  sou  frère  Mowaied 
dans  son  droit  à la  succession  ; mais 
bientôt  il  le  fit  arrêter,  et  se  délit 
même  de  lui  secrètement , lorsqu’il 
apprit  que  les  milices  turkes  s’é- 
(aient  soulevées , pour  le  délivrer.  . 
Movvaffek , qui  avait  triomphé  de 
Mostain , soumis  Baghdad , et  as- 
suré le  khalyfat  à son  frère  Motaz , 
fut  exilé  par  ce  dernier , pour  avoir 
pris  trop  à cœur  la  mort  de  Mo- 
Vfaïed,  Motaz  était  le  plus  bel  hom- 
me de  son  empire;  mais  il  n’avait 
pas  d’autre  mérite  : indolent,  vo- 
luptueux, sans  capacité,  il  était  de 
plus  ingrat , perfide  et  cruel.  11  ten- 
ta imprudemment  de  renverser  les 
commandants  turks  qui  l’avaieut 
placé  sur  le  trône.  Il  les  dépouilla 
de  leurs  charges,  et  voulut  les  faire 
périr. Ses  menées  furent  découvertes, 
et  il  se  vit  forcé  de  les  investir  d’une 
plus  grande  autorité.  Wasif,  l'un 
d’eux,  ayant  été  massacré  par  scs 
soldats , mutinés  faute  de  paie  , Bou- 
glia,  son  collègue,  s’enfuit  à Mous- 
soul,  d’où  il  revint  à Scrmenrai, 
pour  châtier  les  séditieux  qui  avaient 
pillé  son  palais.  Mais  le  khalyfe,  lui 
ayant  opposé  des  troupes  qui  le  fi- 
rent prisonnier , ordonna  qu’il  fût 
décapité.  Le  triomphe  de  Motaz 
dura  peu  : les  Turks  , ayant  mis  â 
• leur  tête  Saleh  et  Mohammed , fils 
des  deux  commandants  morts,  pil- 
lèrent aussi  la  maison  du  vézyr,  et 
assaillirent  le  palais  impérial  , en 
demandant  insolemment  la  solde  qui 
•leur  était  due  depuis  qua(re  mois. 
TVIot  z , hors  d’état  de  les  satisfaire , 
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quoiqu’ils  réduisissent  leurs  préten- 
tions à 5o  mille  dinars  d’or  (5oo, 000 
francs) , eut  recours  à sa  mère , qui 
possédait  des  trésors  immenses.  L’a- 
varice de  cette  princesse , et  son  re- 
fus de  donner  ur.c  si  modique  som- 
me , causèrent  la  mort  de  son  fils. 
Les  Turks  forcèrent  le  palais,  sai- 
sirent le  khalyfe  , le  frappèrent  de 
leurs  masses  d’armes  , l’exposèrent 
à l’ardeur  du  soleil  , et  le  contrai- 
gnirent , en  présence  de  témoins , 
d’abdiquer  le  khalyfat , eu  faveur  de 
Mohtady  , qu’ils  firent  venir  de 
Baghdad  ( V.  Mohtady).  Cette  ré- 
volution arriva  en  redjeb  *i55  (juin 
869  , de  J.-C.  ).  Motaz  n’avait  ré- 
gné que  trois  ans  et  demi;  011  le 
renferma  dans  un  cachot , où  on  le 
laissa  mourir  de  faim  et  de  soif,  à 
l’âge  de  vingt-deux  aus.  Ce  fut  sous 
le  règne  de  ce  prince , qu’  Ahmed  ibn 
Thouloun , qui  avait  servi  dans  la 
garde  turke  des  khaly les, leur  enleva 
l’Égypte,  dont  il  était  gouverneur, 
et  y fonda  la  dynastie  des  Thoulou- 
nides  {V . Ahmed,  1 , 335).  A — t. 

MOTÉNABBY  ( Abou’l  -Tayyb 
Ahmed,  al),  célèbre  poète  arabe,  na- 
quit l'au  3o3  de  l’iiég.  (915  de  J. 
C.  ),  dans  un  quartier  de  Koufah, 
nommé  Kitida,  d’où  i!  fut  surnommé 
Al-Kindy.  Il  était  de  la  tribu  de 
Djof;  et  l’on  prétend  que  Houcein, 
son  père , était  porteur  d’eau  : ce 
qui  l’exposa , dans  la  suite  , aux 
epigrammes  de  scs  rivaux.  Alimed 
fit  ses  études  à Damas,  avec  un  très- 
grand  succès.  11  s’appliqua  particu- 
lièrement à la  langue  arabe,  à la 
grammaire  et  aux  belles-lettres.  En- 
flammé du  génie  poétique,  il  sc  mé- 
prit lui-même  sur  la  nature  de  son 
talent,  et,  se  croyant  animé  de  l’es- 
prit divin , il  voulut  passer  pour  pro- 
phète. Jaloux  de  partager  la  gloire 
de  îdahornet,  dont  le  caractère  pro- 
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pïièlîque  est  aux  yeux  des  Musulmaiis 
tout  aussi  clairement  marque  par 
la  belle  prose  du  Coran  que  par  sa 
mission  eu  elle-même,  notre  poète 
osa  croire  que  si  Dieu  lui  avait  don- 
né l’cloquence,  c'ctait  sans  doute 
pour  l’appeler  à un  nouvel  aposto- 
lat. De  là  lui  vint  le  suruorn  de  Mo- 
ténabby , sous  lequel  il  est  générale- 
ment connu.  Cette  prétention,  ap- 
puyée par  des  vers  pleins  de  force  et 
d’enthousiasme,  séduisit  plusieurs 
tribus  de  l’Arabie-Déscrtc , entre  au- 
tres celle  de  Kclab , aux  environs 
des  ruines  de  Palmyre,  et  attira  sur 
les  pas  de  Motcnabby  un  grand  nom- 
bre de  disciples.  Mais  Loulou , gou- 
verneur d’Eincssc,att  notn  des  prin- 
ces ykhschididcs,  qui  régnaient  sur 
l’Lgypte  et  sur  une  partie  de  la  Sy- 
rie , arrêta  les  progrès  de  la  nouvelle 
secte,  en  s’assurant  du  prétendu  pro- 
phète, et  en  dispersant  ses  prosély- 
tes. Cette  leçon  guérit  Motcnabby  de 
la  chimère  qui  avait  égaré  sa  jeu- 
nesse. Il  recouvra  sa  liberté,  se  livra 
entièrement  à la  poésie,  et  lui  dut  sa 
réputation  et  sa  fortune.  Accueilli 
avec  distinction,  l’ait  337 , à la  cour 
de  Séif-ed-daulah  , prince  d’Halep  , 
dont  il  chanta  les  exploits  ( fr.  Seif- 
ed-daulau),  il  la  quitta,  l’an  3 {G, 
pour  se  rendre  auprès  de  Kafour  , 
souverain  de  l’Egypte  ( V . Kafour, 
XXII,  ao8);  mais  ayant  composé 
des  vers  satiriques  contre  ce  prince, 
auquel  il  avait  d’abord  jirodigué  les 
louanges,  il  se  retira,  l’an  35o,à 
Ghyraz  , où  régnait  Adhad-ed-dan- 
lalt.  qui  le  combla  de  bienfaits  ( V. 
ce  nom,  1,  xi\  ).  Dégoûté  du  mé- 
tier de  courtisan,  Motéuabby  reve- 
nait de  la  Perse  avec  son  fils,  l’an 
354  ( »)G5  de  J.  C.  ) , pour  revoir  sa 
patrie,  et  y jouir  paisiblement  des  ri- 
chesses qu’il  avaitamàssées , lorsqu’il 
lut  attaqué,  près  do  Noumatiiah  , 
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ville  dans  le  désert , à l’ouest  deBagli- 
dad  , par  une  troupe  d’Arabes  aça- 
dides  qui  convoitaient  ses  trésors,  et 
il  périt  en  se  defendaut.  D’autres  at- 
tribuent sa  mort  aux  ennemis  qu’il 
s’était  attirés  par  scs  satires , ou  à un 
ordre  d’Adhad-ed-daulab.  On  a de  lui 
un  Diwan  ou  Recueil  de  poésies,  si 
estimées  en  Orient,  qu’elles  ont  été 
expliquées  et  commentées  par  qua- 
rante auteurs  différents.  Toutefois , 
au  jugement  de  Reiske  et  de  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy , les  ouvrages  de  Mo- 
lénabby  n’égalent,  ni  en  mérite  ni  en 
difficultés , les  anciennes  poésies  ara- 
bes; et  il  n’a  dû  son  extraordinaire 
célébrité  qu’à  la  décadence  du  goût 
chez  sa  nation.  La  bibliothèque  royale 
possède  plusieurs  manuscrits  du  Di- 
wan de  Motcnabby.  O11  y voit  aussi 
trois  exemplaires  des  Commentaires 
d’Abou-Zakharia  Yaliia  al-Tabrizy  , 
sur  les  ouvrages  de  ce  poète.  Les 
premiers  vers  de  la  jcuuessc  de  Mo- 
tenabby  ont  été  dounés  par  Golius  , 
dans  l’Appendice  de  la  grammaire 
arabe  d’Erpeiiius  ,éd.  de  i656.  Reis- 
ke  a publié,  eu  arabe  et  en  allemand  , 
un  assez  grand  nombre  d’extraits  des 
poésies  de  Motcnabby,  sous  ce  titre  : 
Proben  der  arabisclien  Dichtkunst 
ans  dern  Mutenabbjr , Leipzig,  1 7G.Â. 
II  a aussi  donné  la  Description  du 
lac  de  Tibériade , par  le  même  poè- 
te , à la  fin  de  ses  notes  sur  la  Des- 
cription de  la  Syrie  d’Aboulfeda , pu- 
bliée par  Kolilcr,  17GG.  Plusieurs  de 
ces  morceaux  ont  été  réimprimés 
dans  la  Neuc  arabische  anthologia , 
de  M.  S.  F.  Günlher  Wahl,  Leipzig  , 
1791.  Reiske  a inséré  une  Descrip- 
tion de  la  fièvre,  par  Motcnabby 
dans  scs  Miscellanca  medica  ex 
Arabum  monumentis , publiés  de 
nouveau  à Halle,  en  177G,  par  M. 
Grimer,  sous  ce  titre:  J.  J.  Reiske , 
etc , Opuscula  medica  ex  monumen- 
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lis  Arabutn  et  Ebrœorum . M.  Ouse- 
ley,  dans  ses  Oriental  Collections , 
tome  icr. , n°.  i,  a inséré  une  Bio- 
graphie de  Mote'nabbv  , par  sir  John 
liaddon  Hindley,  suivie  de  deux  pe- 
tites pièces  de  ce  pocte,  relatives  à 
Scïf-cd-daulah  , émyr  d’Halep  ( V. 
ce  nom  ).  M.  Silvestrc  de  Sacy , dans 
le  tome  3 de  sa  Chrestomathic  ara- 
be , a donne  la  traduction  de  trois 
petits  poèmes  où  Mote'nabby  célébré 
les  victoires  du  même  prince.  Enfin 
il  vient  de  paraître,  dans  le  6e.  volu- 
me des  Mines  de  l’Orient,  l’Élégie 
composée  l’an  35o  ( î ) par  notre 
poète,  sur  la  mort  d’Abou  Cliodja 
Fatek,  rival  de  Kafour,  avec  une 
'traduction  française  de  M.  Grange- 
ret  de  Lagrange.  Cette  élégie  se  re- 
trouve, avec  d’autres  pièces  inédites 
de  Mote'nabby,  à la  louange  de  Fa- 
lek , dans  le  Recueil  de  poésies  ara- 
bes , publié  par  le  même  orientaliste, 
i8ai,in-8°.  A — t et  R — n. 

MOTHARREZ  ( Abou  Omar  Mo- 
hammed al),  écrivain  arabe,  né 
Fan  aGi  ( 874  de  J.-C.  ),  passa  une 
partie  de  sa  vie  auprès  de  Taleb  Al- 
Scha’ibani,  docteur  de  l’école  de  Kou- 
fah,  célèbre  par  son  commentaire  de 
l’Àlcoran  : il  mourut  en  l’an  345 
( q56  de  J.-C.  ) Sa  passion  pour  l’é- 
tude l’éloigna  tellement  du  soin  de 
ses  afFaires , qu’il  se  vit  dans  la  néces- 
sité de  vivre  du  travail  de  ses  mains  j 
du  moins  est-on  autorisé  à l’inférer 
de  son  sobriquet  d’ Almotharrcz  , 
qui  indique  quelqu’un  dont  la  profes- 
sion est  de  travailler  à des  garnitu- 
res d’habits.  Sa  réputation  fut  im- 
mense de  son  vivant  j il  en  était  sur- 
tout redevable  à une  mémoire  heu- 
reuse et  fidèle,  qui  lui  fournissait  à 
point  nommé  les  passages  de  l’Al- 


(1)  Vojcx  Abul-Etila,  Annales  mosltntiii f tome 
a,  p 47a. 
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coran , ou  du  recueil  des  traditions 
les  plus  analogues  à chaque  sujet.  Ce 
luxe  d’érudition  allait  si  loin  qu’il 
fut  soupçonné  de  savoir  forger  des 
textes , quand  il  se  trouvait  au  dé- 
pourvu. Ses  écrits  sont  fort  nom- 
breux. 11  a laissé  une  Histoire  des  Ara- 
bes , qui  embrasse,  outre  la  biogra- 
phie des  hommes  illustres,  tout  ce  qui 
se  rapporte  aux  mœurs , aux  scien- 
ces et  aux  antiquités.  Elle  est  citée 
par  Casiri , tom.  11,  p.  i5(i  de  la 
Bibliothèque  de  l’Escurial , sous  le 
titre  d'Akhbar  alarab . 11  a écrit 
aussi:  i°.  Sur  les  clepsydres  : ( Ke- 
tab  alsaat  ) ; — 2°.  Sur  le  jour  et 
la  nuit , ouvrage  d’astronomie  ; — 
3°.  Sur  les  tribus  arabes ; — 4°*  Sur 
les  expressions  peu  connues,  qui  se 
rencontrent  dans  les  traditions,  etc. 

. R— D. 

MOTHARREZ  Y ( Abou’l  Fath 
Nasser  ebn  Abd’Alsàyd  al  ) , phi- 
lologue arabe  , reçut  le  jour  dans  la 
capitale  du  Kharizin,  Fan  538  (jan- 
vier 1 1 44  de  J**C*  ) On  ignore  si  le 
sobriquet  de  Molharrezy  lui  fut 
transmis  par  quelqu’un  de  ses  ancê- 
tres , ou  s’il  travailla  lui-même  à des 
garnitures  d’habits.  Il  eut  pour  maî- 
tres son  père  et  les  hommes  les  plus 
savants  de  sa  patrie.  La  jurispru- 
dence, la  philologie,  l’occupèrent 
tour-à-tour.  La  poésie  même  vint 
lui  servir  de  délassement.  Enfin  , 
l’universalité  de  ses  connaissances 
lui  acquit  une  telle  réputation  , qu’il 
fut  regardé  comme  un  digne  succes- 
seur du  célèbre  Zamakschari  ( V > ce 
nom  ).  Quoiqu’attaché  à la  secte  des 
hanefites,  il  avait  embrassé  la  doc- 
trine des  motazalitcs;  et  ce  fut  son 
entêtement  pour  ces  opinions  erro- 
nées aux  yeux  des  Musulmans,  qui 
lui  attira  tic  violentes  attaques  de  la 
part  des  docteurs  de  Baghdad  , lors- 
qu’il passa  par  celte  ville  pour  s’ac- 
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quitter  du  pèlerinage  , l’an  Goi 
( i2o4).  11  mourut  dans  sa  patrie  eu 
l’anôio  (i2i3),  selou  Ibu  Khale- 
kan  et  Hadji  Khalfa  , que  nous  pre- 
nons pour  guides  dans  cet  article. 
Aboul-Feda  avance  de  quatre  ans  la 
mort  de  notre  auteur.  Outre  plu- 
sieurs morceaux  de  poésie , il  nous 
reste  de  Motharrezy  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  fort  estimés  des  na- 
tionaux. Les  principaux  sont  : I. 
Un  dictionnaire  arabe,  intitulé  : Al- 
mogreb  fj  llogat , où  il  explique  les 
termes  obscurs  usités  dans  les  livres 
de  jurisprudence.  Il  est  cité  souvent 
par  Pococke  dans  son  Specimen  his- 
toriée Arabum , et  on  le  trouve  dans 
les  principales  bibliothèques  de  l’Eu- 
rope. II.  Un  commentaire  des  Ma- 
kamatyde  Hariri  ( V.  IIauiri  ),  in- 
titulé Idhah  , où  la  brièveté  ne  nuit 
pas  à la  solidité  des  observations.  Ce 
commentaire  a été  mis  à contribution 
dans  le  choix  de  gloses  dont  M.  Sil- 
vestre  de  Sac.y  a enrichi  son  édition 
classique  de  l’ouvrage  de  Hariri.  111. 
Un  traité  de  grammaire  intitulé  Mis - 
bah  ou  flambeau.  IV.  Un  abrégé  du 
traité  de  logique  de  Yakoub  Ebn  Is- 
hak  dit  Ebn  Al  Sekyt , sous  le  titre 
de  Isl  ih  Àlmanthek.  R — d. 

MOTHE-HOUDANCOURT 
( Philippe  de  la  ),  ducdeCardone, 
maréchal  de  France  , né  en  iGo5, 
fit  ses  premières  armes,  dès  l’âge  de 
i~ans,  contre  les  Calvinistes,  et  se 
trouva  an  combat  naval  où  le  duc  de 
Montmorenci  reprit  Pile  de  Rhé  sur 
les  rebelles.  11  se  distingua  dans  une 
foule  d’autres  combats,  tant  en  Fran- 
ce qu’en  Italie , et  dans  les  Pays- 
Bas.  Envoyé  comme  lieutenant-gé- 
néral , à Parfoee  qui  était  eu  Pié- 
mont, il  en  prit  le  commandement, 
après  la  mort  du  cardinal  de  Lava- 
lette,  en  attendant  l’arrivée  du  com- 
te d’Harcourt , que  le  roi  avait  uoiu- 
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me  à la  placedu  cardinal.  Ce  fut  par 
ordre  du  comte  , qu’il  s’empara  de 
Quicrs , à la  vue  de  l’armée  espa- 
gnole , la'  nuit  du  ü4  octobre  i63ç). 
Cependant  l’arrivée  du  comte  d’Har- 
court était  marquée  par  quelques  dé- 
savantages ; et  malgré  la  présence 
de  Turenne  qui,  dans  un  poste  infé- 
rieur, se  formait  dans  Fart  dont  il 
devait  donner  un  jour  de  si  hautes  • 
leçons,  l’armée  française,  obligée 
de  se  retirer , eut  éprouvé  de  bien 

Îdus  grandes  pertes  sans  le  secours 
le  La  Motlie,  qui  seul  soutint,  pen-  . 
dant  deux  heures , L’effort  d’un  enne- 
mi triomphant,  et  très  supérieur  en 
nombre.  Le  siège  de  Turin,  entre- 
pris l’année  suivante  , et  dans  lequel 
il  déploya  autant  de  talent  que  de 
courage  , en  ajoutant  beaucoup  à sa  , 
gloire , le  signala  au  choix  du  roi , 

Eour  un  commandement  supérieur. 

a Frauce  n’avait  alors  que  trop  d'oc- 
casions d’employer  les  talents  de 
ses  hommes  de  guerre:  elle  comp-  . 
tait  six  armées  sur  pied.  La  Mothe 
Houdancourt  partit  en  iC4 t , comme 
vice-roi,  pour  commander  l’armée 
en  Catalogne.  Cette  province  s’était 
soulevée,  avec  le  projet  de  se  rendre 
indépendante  de  l’Espagne  , et  de  se 
constituer  en  république  ; mais  ayant 
bientôt  renoncé  à ce  projet,  et  ne 
se  trouvant  pas  assez  forte  pour  ré- 
sister au  roi  d’Espagne,  elle  s’était 
donnée  à la  France,  sous  la  réserve 
de  scs  privilèges.  La  Mothe- Hou- 
dancourt y mène  cinq  mille  hom- 
mes de  troupes , commence  par  s’em- 
parer de  la  ville  et  du  château  de  . 
Constantin  , et  défait  les  Espagnols  . 
devant  Tarragone, qu'ils  cherchaient 
à ravitailler.  Cet  avantage  fut  suivi 
d’un  autre  encore  plus  important  : 
dans  un  combat  qu’il  livra  près  de 
Villefranchc , vers  la  du  de  mars  de 
la  même  année , il  surprit  plus  de 
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trois  mille  Espagnols  , qui  passaient 
dans  le  Roussillon  , et  qui  se  rendi- 
rent à discrétion.  Nonunc  maréchal 
de  France  , en  récompensé  de  ce  fait 
d’armes,  il  défit  de  nouveau  les  Espa- 
gnols devant  Lérida  , et  entra  dans 
Barcelone.  Ici,  la  fortune  sembla 
le  trahir.  Philippe  de  Silvas,  gé- 
néral espagnol , vint  inopinément 
mettre  le  siégp  devant  Lérida.  Le 
maréchal  alla  au-devant  dos  enne- 
mis , et  leur  livra  bataille  : mais  le 
désordre  se  mit  parmi  scs  troupes; 
et  après  avoir  perdu  Lérida , il  se  vit 
encore  forcé  de  lever  le  sic'ge  de 
Tarragone,  qu’il  avait  commence. On 
lui  lit  uu  crime  de  cet  échec,  comme 
il  arrive  trop  souvent  sous  un  mi- 
nistère faible  et  soupçonneux.  Des  in- 
trigues de  bureau  flétrirent  un  guer- 
rier qui,  pendant  vingt  ans,  avait 
servi  son  pays  avec  la  plus  grande 
distinction.  1 ,e  maréchal  avait  pour 
ami  Desnoyers,  secrétaire  d’état  de 
la  guerre , qui  était  sur  le  point  de 
donner  sa  démission.  Letellicr , dé- 
sigué  pour  lui  succéder,  et  qui  même 
était  déjà  eu  fonctions,  ne  pouvait 
pardonner  au  maréchal  scs  liaisons 
avec  un  homme  qu’il  était  impa- 
tient de  remplacer.  Il  parait  que  La 
Motte  fut  accusé  de  n’avoir  pas 
profité  d’une  occasion  qui  s'c'tait  of- 
ferte de  s’emparer  du  roi  d’Espa- 
gne , pendant  qu’il  était  à la  chasse. 
Il  fut  donc  enfermé  an  château  de 
Pierre  Encise , et  traîné  devant  plu- 
sieurs tribunaux,  jusqu’à  cequ’enfin 
le  parlement  de  Grenoble  le  justifia , 
et  le  fit  sortir  de  prison.  L’époque 
de  sa  mise  en  liberté,  au  bout  de 
quatre  ans  de  détention,  était  celle 
où  l’esprit  de  faction,  répandu  dans 
toutes  les  classes  du  royaume,  et 
alimenté  par  les  troubles  insépara- 
bles d’une  régence , organisait  à Pa- 
ris cette  guerre  civile  si  connue 
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sous  le  nom  de  la  Fronde.  Le  sou- 
venir de  l’injustice  dont  il  avait  été 
victime,  fermentait  encore  au  fond 
de  son  cœur  ; et  s’il  n’était  pas , 
comme  dit  le  cardinal  de  Retz,  en- 
ragé contre  la  cour,  du  moins  était- 
il  disposé  à entrer  dans  uu  parti  de 
mécontents.  11  parait  d’ailleurs  que 
son  dévouement  à M.  de  Longuevil- 
le, l’un  des  chefs  de  la  Fronde,  11e 
lui  eût  pas  permis  de  séparer  sa  cause 
de  celle  du  duc.  « Il  lui  avait  été  at- 
» taché  vingt  ans  durant , dit  le  rar- 
» dînai  de  Retz , par  une  pension 
v qu’il  avait  voulu  lui-même  retenir 
» par  reconnaissance , encore  qu’il 
» eût  été  fait  maréchal  de  France.  » 
Au  reste,  ce  ne  pouvait  être  une  ac- 
quisition bien  précieuse,  pour  uu  par- 
ti où  tout  se  passait  en  intrigues  et 
eu  négociations,  qu’un  militaire  qui 
avait  toujours  vécu  dans  les  camps, 
étranger  à l’art  de  la  parole  , etduut 
« les  oraisons  n’étaient  jamais  que 
» d’une  demi  période.  » Nous  achè- 
verons son  portrait  par  cette  cita- 
tion de  l’auteur  qui  nous  a fourni  les 
traits  précédents  : « Le  maréchal  de 
» La  Mothe  avait  beaucoup  de  cœur. 
» Il  était  capitaine  de  lu  seconde 
» classe  : il  n’était  pas  homme  de 
» beaucoup  de  sens.  Il  avait  assez  de 
» douceur  et  de  facilité  dans  la  vie  ci- 
» vile.  11  était  très-utile  dans  un  parti, 
» parce  qu’il  y était  très-commode.» 
Le  cardinal  de  Retz , en  jugeant 
le  maréchal  avec  celte  hauteur , et 
comme  un  homme  peu  propre  à scs 
vues  turbulentes  et  factieuses,  ne 
pensait  pas  que  la  postérité,  plus 
juste,  dût  uu  jour  tenir  compte  au 
guerrier  des  qualités  qui  lui  avaieut 
manqué  pour  être  chef  de  parti , et 
qu’elle  en  serait  d’autant  plus  sévère  à 
l’égard  du  prélat  qui  avait  déshono- 
ré son  caractère  par  les  quali'és 
d’uu  tribun.  Cependant  les  troubles 
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intérieurs  avaient  donne  de  grands 
avantages  aux  Espagnols.  Le  souve- 
nir des  anciens  services  de  La  Mo- 
ihc-Houdancourt  lui  fit  accorder  une 
seconde  fois  le  titre  de  vice -roi  en 
Catalogne.  Ramène  sur  un  terrain  ' 
qui  avait  etc'  déjà  le  théâtre  de  ses  suc- 
cès, il  y soutint  de  nouveaux  l'hon- 
neur de  uo$  armes,  força  les  lignes  des 
ennemis  devant  Barcelone,  et  défendit 
pendant  cinq  mois  cette  place  con- 
tre les  meilleures  troupes  de  l’Espa- 
gne. 11  conserva  le  commandement 
de  l’armée  française  et  de  la  Catalo- 
gne jusqu’à  l’année  165*7,  où  il  re- 
vint à Paris, et  mourut , dans  la  cin- 
quante-deuxième année  de  son  âge. 
Il  eut  trois  filles,  que  Bussy-Rahutin 
n’a  pas  épargnées  dans  sa  scanda- 
leuse Histoire  amoureuse  des  Gau- 
les ; mais,  quand  même  le  caractère 
connu  du  prétendu  historien  n’affai- 
blirait pas  considérablement  son  té- 
moignage, peut-être,  en  cette  occa- 
sion , trouverait-on  une  raison  par- 
ticulière de  s’en  défier,  dans  la  lettre 
de  Bussy- Rabutin  écrite  à Mme.  de 
Sévigné,  pendant  le  siège  de  Paris.  Il 
avait  fait  redemander  au  maréchal , 
des  chevaux  que  les  domestiques  île 
celui-ci  lui  avaient  pris;  le  maré- 
chal n’en  avait  probablement  pas  te- 
nu compte.  « Pour  moi,  dit  Bussy  à 
» sa  cousine , je  suis  tout  consolé  de 
* la  perte  de  mes  chevaux,  par  les 
» marques  d’amitié  que  j’ai  reçues  de 
» vous  en  cette  rencontre.  Pour  M. 

» de  La  Mothe,  maréchal  de  la  li- 
» gue,  si  jamais  il  a besoin  de  moi , 

» il  trouvera  un  chevalier  peu  conr- 
» tois.  » 11  paraîtrait  que  cette  dis- 
position peu  courtoise  trouva’,  par 
fa  suite,  à s’exercer  à Regard  des 
filles  du  maréchal  ; ce  qui , dans  tous 
les  cas , s’accorde  assez  avec  la  ré- 
putation très-équivoque  de  lovauté 
dont  jouit  Bussy-Rahutin.  R — tk. 
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MOTHE- LE -VAYER  (Fran- 
çois de  La  ), naquit  à Paris, en  i 388, 
d’une  famille  noble , originaire  du 
Maine.  Son  père,  magistrat  distin- 
gué, le  dirigea  dans  ses  études  , qui 
embrassèrent  àda-fois  les  lettres,  le 
droit  et  la  morale.  11  était  âgé  de 
vingt-deux  ans  , lorsque  Henri  IV 
tomba  sous  le  poignard  d’un  fanati- 
que. Ce  crime  le  remplit  d’horreur, 
et  lui  inspira  la  résolution  de  rester  ' 
étranger  aux  troubles  qui  agitèrent 
la  France  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIII.  Lié  avec  plusieurs  sa- 
vants de  cette  époque  , il  fut  aussi 
admis  dans  les  cercles  brillants  que 
réunissait  chez  elle  mademoiselle  de 
Gournay,  célèbre  par  son  esprit  plus 
que  par  sa  beauté,  et  qui,  en  mourant, 
lui  légua  sa  bibliothèque.  11  succéda, 
eu  à son  père(i)dans  les  fonc- 

tions de  substitut  du  procureur  gé- 
néral au  parlement  ; mais  il  quitta 
bientôt  Thémis  pour  les  Muses. 
L’histoire  était  sou  étude  favorite; 
et  la  diversité  prodigieuse  des  opi- 
nions et  des  mœurs  de  tous  les  peu- 
ples devint  la  hase  de  ce  scepticis- 
me qui  domine  en  général  dans  tous 
scs  écrits.  L’académie  française  lui 
ouvrit  scs  portes , le  1 4 février  , 
i63g.  Le  cardinal  de  Richelieu , qui 
('honorait  d’une  estime  particulière, 
satisfait  de  l’ouvrage  que  Le  Vayer 
venait  depublicr  sur  l’éducation  d’un 
prince  ( iG4o),-  l’avait  désigné,  eu 
mourant , pour  être  le  précepteur  du 
dauphin.  Mais  la  reine  Anne  d' Au- 
triche, influencée  par  quelques  en- 
vieux, refusa  son  consentement,  sous 
prétexte  que  La  Mothe  était  marie. 
Notre  philosophe  fut  néanmoins 
chargé,  en  iG/pj,  de  diriger  les  pre- 


( « ' F ût  fie  Ï,A  MoT^E-Le-Vw  eu  . mort  le  a 5 
septembre  » (i»5,  Ago  de  78  «ns.  ||  u : Legiuns , 

H-mie  Ifgalorutit  />rivifegiis  f officio  ac  nuinere  li- 
bellât, Caris,  i5-g,iu-4*. 
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micres  études  du  jeune  duc  d’Or- 
léans, frère  du  roi.  Les  progrès  de 
Telèvc  frappèrent  vivement  la  reine, 
qui  rendit  enfin  justice  aux  talents  du 
maître , et  lui  confia  , en  mai  i652  , 
le  soin  de  terminer  l’éducation  du 
roi.  Le  nouveau  précepteur  accom- 
pagna son  auguste  disciple  dans  les 
différents  voyages  qu’entreprit  la 
cour,  et  le  suivit  à Reims  , pour  la 
cérémonie  du  sacre,  eu  i654*  Lors 
du  mariage  de  Louis  XIV,  en  1660, 
La  Mothe  - Le  - Vayer  cessa  toute 
fonction  auprès  de  lui.  11  put  alors 
se  livrer,  sans  partage , à l’instruc- 
tion de  Monsieur.  Devenu  veuf  , et 
privé  d’un  fils  unique,  qui  nlffuruî 
célibataire  en  1664  (1),  Le  Vayer 
contracta  un  nouvel  hymen,  ayant 
près  de  soixante-dix-huit  ans,  fai- 
blesse que  ses  amis  lui  reprochèrent 
eu  plaisantant.  La  vieillesse  11’avait 
point  ralenti  son  ardeur  pour  l’étu- 
de ; les  relations  des  pays  éloignés 
étaient  ses  plus  doux  amusements. 
Comme  il  avait  la  mort  sur  les  lèvres, 
le  voyageur  Dernier  vint  le  voir:  Eh 
bien  ! quelles  nouvelles  avez-vous 
Ju  Grand- Mo  gol  ? Ce  furent  pres- 
que ses  dernières  paroles.  Il  mourut 
sans  laisser  de  postérité,  en  1672, 
dans  sa  85e.  année.  Ce  philosophe  , 
que  Naudé  appelait  le  Plutarque  de 
la  France,  ressemblait  aux  anciens 
sages  par  ses  opinions  et  par  ses 
mœurs.  Son  costume  même  était 
celui  d’un  homme  qui  afFccte  de 
se  distinguer  du  vulgaire.  Passant 
un  jour  sous  les  galeries  du  Louvre, 
il  entendit  quelqu’un  dire  eu  le  mon- 
trant : Voilà  un  homme  sans  reli- 


(«)  Ce  fil»  avilit  embr»*»é  l*etat  ecclesiastique.  Il 
teuait  un  rang  distingue  parmi  le»  gens  de  lettre». 
Boileau,  son  ami,  lui  a dédié  nue  de  set  satires. 
L/ahbé  Le  Vayer  a publié  , en  îtifii , une  édition  es- 
time e de  Floru*  ^ r.  FlurUS  ),  et  il  mourut  1 35 
au»,  parce  que . dit  Gui-Hatin , se»  médecin»,  lui 
(ijriot  donné  trois  fois  le  siu  émétique  , IVnvoyfere ut 
au  pays  d’où  persoune  ne  revient. 
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gion.  Il  lui  répondit  avec  douceur  : 
Mon  ami  ,j’ai  tant  de  religion , que  je 
vous  pardonne , en  pouvant  vous 
faire  punir.  Doué  de  la  mémoire  la 
plus  heureuse  , une  lecture  immense 
l’avait  enrichi  d’une  érudition  prodi- 
gieuse : mais,  suivant  la  remarque  de 
Bayle,  s’il  était  plus  savant  que  scs 
confrères  de  l’académie,  la  plupart 
écrivaient  mieux  que  lui.  La  Motlie- 
Lc- Vayer  avait  connu,  étant  jeune , 
le  père  Sirmond,  qui  lui  donna  d’u- 
tiles conseils  pour  se  guider  dans  U 
carrière  des  sciences.  Travailler  de 
bonne  heure  et  publier  tard,  était  la 
maxime  du  savant  jésuite.  La  Mothe 
avait  près  de  cinquante  ans  quand  il 
mit  au  jour  ses  premiers  écrits.  De- 
puis cette  époque  ( i636  ),  il  publia 
successivement,  et  d’année  en  année, 
ses  nombreux  ouvrages , qui  obtin- 
rent un  succès  extraordinaire.  Les 
plus  importants  sont  : I.  Discours 
de  la  contrariété  d* humeurs  qui  se 
trouve  entre  certaines  nations , et 
singulièrement  la  francoise  et  l'es- 
pagnole , ( le  titre  porte  , traduit 
de  l’italien  de  Fabricio  Cainpolini), 
Paris,  i636,  in  8°.;  il  y a des  traits 
curieux:  a Le  soldat  français  se  fait 
toujours  craindre  d’abord;  jurant  et 
tempêtant , quand  il  entre  quelque 
part  : le  lendemain,  il  se  trouve  des 
grands  amis  de  la  maison.  L’espa- 
gnol use  de  courtoisie  eu  arrivant  ; 
mais  rien  de  plus  rude  que  sa  sortie, 
pillant  et  désolant  tout.  » IL  Consi- 
dérations sur  l’éloquence  Jrancoi - 
se,  i638,  in- 12.  L’auteur  démontre 
la  grande  supériorité  des  anciens 
sur  les  modernes , la  nécessité  de 
l’étude  du  grec,  et  il  indique  les 
nombreux  rapports  de  cette  langue 
avec  la  notre.  III.  De  V instruction 
de  Monsieur  le  Dauphin , 1640, 
in- 4°.  Il  aualyse  successivement  les 
vertus,  les  sciences  et  les  arts  que 

18 
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doit  posséder  un  prince:  ce  qu’il 
dit  de  l’astrologie  judiciaire  et  de  la 
magie,  prouve  qu’il  ne  partageait  pas 
les  erreurs  du  siècle.  IV*  De  La  vertu 
des  Pàiens,  Paris , in-4°.,  1O42; 
troisième  édition  , 1647.  Arnauld 
entreprit  de  le  réfuter,  dans  son  trai- 
té De  la  nécessité  de  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ. L’ouvrage  de  La  Mothe 
ne  se  vendait  pas;  et  sou  libraire  lui 
en  faisait  des  reproches  : Je  connais , 
lui  répondit  l’auteur,  un  secret  pour 
en  assurer  le  débit.  Il  alla  solliciter 
lui-même  l’autorité  d’en  défendre  la 
lecture  : à peine  la  censure  fut-elle 
connue , que  chacun  voulut  se  procu- 
rer l’ouvragc,  et  l’édition  fut  bientôt 
épuisée.  V.  Jugement  sur  les  anciens 
et  principaux  historiens  grecs  et  la- 
tins, 1646,  in-8°.  Cet  ouvrage  an- 
nonce une  connaissance  profonde  des 
grands  modèles  de  l’antiquité.  Baillet 
et  Struve  ont  relevé  quelques  erreurs 
échappées  à La  Mothe- Le-  Vayer. 
VI.  La  Géographie  y la  Rhétorique , 
la  Morale y Y Économique,  la  Politi- 
que y la  Logique  y la  Physique  du 
prince.  Ces  différents  traités  pour  ser- 
vir à l’éducation  du  Dauphin , ont  été 
publiés  de  i(55i  à i656.  Scipion  Ale- 
rani  les  traduisit  en  italien,  Venise, 
iG84,in-i6.VlI.  En  quoi  la  piété  des 
JFrancois  diffère  de  celle  des  Espa- 
gnols ; opuscule  écrit  par  ordre  du 
gouvernement,  à une  époque  ou  la 
cour  de  Madrid  était  irritée  de  ce  que 
la  Franec  faisait  cause  commune  avec 
l’ Angleterre , contre  l’Espagne.  V 1 1 1. 
Petits  Traités  en  forme  de  lettreSy 
1659 et  16G0,  4 vol.  Chaque  lettre 
roule  sur  un  sujet  de  philosophie 
morale  : elles  sont , di  sent  les  derniers 
éditeurs  de  ses  œuvres,  une  source 
où  plusieurs  écrivains  ont  puisé,  sans 
l’indiquer.  IX.  Discours  pour  mon- 
trer que  les  doutes  de  la  philosophie 
sceptique  sont  d’un  grand  usage 
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dans  les  sciences , Paris,  1668,  un 
volume.  O11  trouve  à la  suite  un  Dis- 
cours sur  la  musique,  adressé  anté- 
rieurement au  père  Mcrsennc,  ami 
de  l’auteur,  qui  l’avait  consulté  sur 
cette  matière.  X.  Du  peu  de  certitu- 
de quil  y a dans  T histoire  y 1668: 
cet  opuscule  est  plein  de  sens  et  de 
justesse.  «Patercule,  disait-il,  éle- 
vait Scjan  jusqu’au  ciel;  Eusèbc  écri- 
vait les  vertus  de  Constantin,  sans 
dire  ses  crimes;  Epinard,  celles  de 
Charlemagne,  sc  taisant  sur  ses  dé- 
fauts. Si  nous  avions  les  Commen- 
taires de  Vercingintorix  ou  de  Divi- 
tiacus , comine  ceux  de  César,  il  s’y 
trouverait  des  récits  bien  différents  ; 
et  ces  vieux  Gaulois  donneraient  à 
leurs  guerres  des  jours  bien  contrai- 
res à ceux  où  les  fait  voir  leur  vain- 
queur. » XL  Hevameron  rustique  y 
ou  les  six  journe'es  passées  à la  cam- 
pagne, Paris,  1670,  in- 16  ; Ams- 
terdam, 1871,  in- 12.  La  Mothe- 
Le- Vayer  est  aussi  l’auteur  des  Dia- 
logues faits  à limitation  des  an- 
ciens. sous  le  nom  deOrasius  Tube- 
ro , Francfort,  1698  , in-40. , et 
1716,  2 vol.  in- 12.  Ces  deux  ou- 
vrages ne  se  trouvent  point  dans  la 
collection  publiée  d’abord  de  ses 
Œuvres,  doni  les  trois  premières  édi- 
tions, données  par  l’abbé  Le  Vayer, 
son  fils,  in-fol.,  Paris,  1 654* *856, 
2 vol. , et  1662,  3 vol. , ne  contien- 
nent que  les  traités  publiés  jusqu’à 
ces  époques.  La  meilleure  est  celle 
de  Dresde,  1756-1759,00  14  volu- 
mes id-8°.  Elle  a été  faite  sur  les  ma- 
tériaux fournis  par  Roland  Le  Vayer 
de  Boutigni , neveu  de  l’auteur  ( Tr. 
Boutigni  , tom.  V , page  4^*6  ).  Nous 
avons  Y Esprit  de  La  Mothe -Le  - 
Payer  ( par  Montünot  ),  *763,  in- 
12.  Alletz  a aussi  douné  un  autre 
Recueil  sous  le  même  titre,  Paris, 
1783,10-12.  ' L — v. 
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MOTHY-LILLAH  ou  BILLAH 
( Abou’l-Cacem  Fadhl  ou  Mopad- 
dal  al  ) , -a3*.  Lhalyfe  abbassidc  et 
filsdcMoctader,  sortit  de  prison  pour 
succéder  à Mostakfy , son  cousin- 
germain  , l’an  334  de  l’hég.  ( de  J.-C. 
94b).  Mais  l’e'myr-al-oinrah,  Moezz- 
cd-daulah  , qui  avait  eu  le  projet  de 
dépouiller  les  Abbassidesdu  khalyfat, 
et  de  le  rendre  aux  descendants  d’ Aly 
( V.  Moezz-ed-daulah  , XXIX  , 
209  ) , ne  consentit  à le  douner  à 
Molliy , que  parce  qu’il  ne  vit  en  lui 
qu’un  prince  sans  énergie , sans  am- 
bition, sans  génie,  et  par  conséquent 
incapable  de  lui  porter  ombrage. 
L’émyr  régna  souverainement  à 
Baghdad , et  dans  tous  les  pays  qui 
reconnaissaient  encore  la  supréma- 
tie spirituelle  du  khalyfc  , auquel  il 
ne  laissa  pas  même  l’apparence  de  la 
souveraineté.  Mothy  n’eut  ni  vézyr , 
ni  ministres;  on  ne  lui  accorda  qu’un 
secrétaire , et  une  très-modique  pen- 
sion. Il  régna,  ou  plutôt  il  vécut, 
dans  une  si  profonde  obscurité  que 
les  historiens  se  sont  bornés  à n ous  ap- 
prendre qu’il  était  doux  , pacifique , 
charitable,  plein  de  droiture  et  de 
piété.  Forcé  de  suivre  l’éinyr-al- 
omrah  dans  toutes  ses  expéditions 
militaires,  il  n’en  recueillit  ni  gloire, 
ni  avantage.  Ce  fut  par  l’ordre  et  pour 
satisfaire  la  cupidité  de  ce  prince  , 
qu’il  rendit  vcuales tontes lescharges 
publiques,  et  surtout  celles  de  la  ma- 

J isti  ature  : innovation  scandaleuse  et 
unestc  à l’empire.  Tels  étaient  le 
délabrement  et  la  pénuriedukhalyfat, 
qu’Azz-cd-daulali,  Gis  et  successeur  de 
Moezz-ed-daulah , ayant  exigé  de  l'ar- 
gent, sons  prétexte  de  repousser  une 
invasion  des  Grecs  en  Mésopotamie, 
mais  en  effet  pour  le  distribuer  à ses 
favoris  ; le  khalyfe  fut  obligé  de  ven- 
dre la  plus  grande  partie  des  meubles 
de  son  palais , et  n’eu  retira  que  /jo 
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mille  drachmes  ( environ  3o  mille 
francs).  Tombéen para’jsic,  Mothy 
abdiqua  en  faveur  de  son  (ils  Taic- 
Lillali,  sur  la  fin  de  l’an  3(i3  (974  ). 

Il  avait  porté  le  vain  titre  de  kha- 
lyfe,  pendant  vingt-neuf  ans  et  demi, 
plus  long-temps  qu’aucun  de  ses  pré- 
décesseurs ; et  il  mourut  deux  mois 
après  son  abdication  , à l’âge  de 
soixante-trois  ans.  De  son  temps  les 
Carinathes  rapportèrent  a la  Mckke, 
la  Pierre  noire  de  la  Caahih  , qu’il* 
avaient  enlevée  vingt-deux  ans  aupa- 
ravant. Ce  fut  aussi  sons  le  khalyfat 
de  Mothy-Lillah , que  les  Abbassides 
perdirent  l’Égypte , ainsi  que  leur 
autorité  religieuse  sur  la  moitié  des 
pays  soumis  alors  aux  lois  du  Coran 
( P.  Moezz-Lediw  Allau  , XXIX , 

2 1 2 ).  A — T. 

MOTRAYE.  V.  Mottraye. 

MOTTAKY-BILLAH  ( Abov-Is- 
hak-Ibrahih  II,  al),  21e.  khalyfe 
abbasside,  et  (ils  de  Moctader,  suc- 
céda à son  frère  Radby-Biliab , l’an 
de  l’hégire  3 29  ( de  J.-C.  940  ) , par 
le  choix  des  oulémas  de  Baghdaa  et 
des  princes  de  sa  famille  , et  par  la 
volonlédu  Turk  Yahcam. qu’il  con- 
firma dans  la  charge  d’émyr  al-om- 
rah.  Oltcid  allah  al-Baiidy,  prince  de 
Bassorah,  refusa  de  reconnaître  cette 
élection  , vainquit  Touroun , lieute- 
nant de  Yahcam  , et  fut  battu  à son 
tour  : niais  avant  appris  que  ce  der- 
nier avait  été  assassiné  dans  le  Kour- 
distan  , et  que  Mottaky  s'était  em- 
paré du  palais  et  des  trésors  de  cet 
émyr,  il  accourut  à Baghdad,  mit 
le  khalyfe  à contribution,  et  voulut 
se  saisir  de  la  dignité  d’émyr  al- 
omrah.  Mottaky  se  retire  à Mous- 
soul , où  l’émyr  hamdanidc  Haçan 
le  reçoit  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs , le  ramène  dans  sa  capitale  , 
a la  tête  d’une  armée , et  chasse 
Olmd- Allah.  Eu  reconnaissance  de 

18.. 
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ce  service , le  khalyfe  confère  à Ha- 
çan  la  charge  d’emyr  al-omrah , lui 
donne  le  titre  de  Naser-ed-daulah 
( le  protecteur  de  l’empire  ) , et  à 
Aly,  frère  de  ce  prince,  celui  de 
Séif  ed  - daulah  ( l'e'pcc  de  l’em- 
pire): c’est-là  le  premier  exemple  de 
ces  surnoms  honorifiques  , prodi- 
gués depuis  par  les  khaiyfes  à leurs 
tyrans , et  usurpés  , pendant  cinq 
ou  six  siècles  , par  la  plupart  des 

5 rinces  musulmans.  Après  le  départ 
es  princes  harudanides  ( V . Naskr- 
ED-DAUL  AH  Ct  SfcIF-EDDAULAn),  l’ail 

33 1 ( 943  ) , Touroun  rentre  dans 
Baghdâd  , à la  tète  des  Turks,  et 
force  le  khalyfe  à le  décorer  du  man- 
teau et  du  titre  d’émyr  al-omrah. 
Mais  un  an  après,  Moltaky , fatigué 
des  vexations  de  ce  ministre , sort 
de  sa  capitale  , et  se  rend  de  nou- 
veau à Moussoul.  Il  y est  reçu  avec 
des  démonstrations  qui  lui  paraissent 
peu  sincères  ; et  s’apercevant  qu’il 
est  à charge  , il  écrit  à I onroun 
pour  lui  faire  des  ouvertures  d'ac- 
commodement, et  se  relire  à Rakka, 
en  attendant  sa  réponse.  Ykschid, 
souverain  de  1 Égypte  ct  d une  partie 
de  la  Svrie , auquel  il  avait  adressé 
ses  plaintes , va  le  trouver , et  lui 
offre  un  asile  dans  ses  états.  Mais  le 
khalyfe.  entraîné  par  sa  destinée,  et 
séduit  par  les  promesses  astucieuses 
de  Touroun,  reprend  le  chemin  de 
Baghilad.  1,’émvr  vient  à sa  rencon- 
tre , à la  tète  des  chefs  de  tous  les 
ordres  de  l’état , se  prosterne  à ses 
pieds,  et  le  conduit  dans  une  tente 
magnifique.  Là,  il  lui  lait  crever  les 
yeux , en  présence  des  femmes  et  des 
eunuques  de  ce  malheureux  prin- 
ce , et  il  couvre  leurs  cris  par  un 
bruit  général  de  timballes.  Ce  fut  en 
saf..r  333  ( octobre  944  ) , que  Mot- 
taky  éprouva  ce  malheur , auquel  il 
survécut  vingt-ciuq  ans,  après  avoir 
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porté  le  titre  de  khalyfe  près  de 
quatre aus,  réduit  aux  fonctions  sa- 
cerdotales et  au  privilège  de  voir  son 
nom  sur  la  monnaie.  C’est  lui  qui , 

Kour  délivrer  un  grand  nombre  de 
Itisulmans  que  les  Grecs  avaicut 
emmenés  captifs  dans  uue  invasion 
en  Mésopotamie , consentit  à cé- 
der à l’empereur  Romain  Lécapène, 
le  fameux  mouchoir  conservé  a 
Édesse,  lequel , suivant  la  tradition  , 
avait  servi  à essuyer  la  face  de  Jé- 
sus-Christ , qu’on  y voyait  représen- 
tée. Ce  khalyfe  eut  pour  successeur 
son  cousin  Mostacfy.  A — t. 

MOTTE  ( Antoine  Houuar  de 
la  ) , l’uu  des  littérateurs  les  plus 
remarquables  parmi  ceux  qui  illus- 
trèrent la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV 
et  le  commencement  du  dix  huili  me 
siècle,  naquit  à Paris,  le  17  janvier 
167 1.  Son  père  était  chapelier  : ori- 
ginaire du  diocèse  de  Troie , il  y pos- 
sédait, entre  autres  biens , une  petite 
terre  nommée  La  Motte;  de  la  est  ve- 
nu le  surnom  de  cette  famille.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  chez  les  Jé- 
suites, Antoine  La  Motte  étudia  le 
droit  ; mais  il  avait  une  telle  aver- 
sion pour  le  barreau , qu’il  n’y  parut 
point.  Son  goût  l’entraînait  vers  le 
théâtre,  et,  dès  sa  première  jeuucsse, 
il  se  plaisait  à représenter  des  comé- 
dies de  Molière  , avec  d’autres  jeu- 
nes gens  de  son  âge.  11  n’avait  que 
vingt-un  ans,  lorsqu’en  i(5a>3 , il 
donna  au  Théâtre-Italien  sa  pre- 
mière pièce,  comédie  en  prose  mêlée 
de  vers  , intitulée  les  Originaux. 
Cette  farce  eut  peu  de  succès  (1). 
Dégoûté  par  ce  premier  échec , il  ré- 
solut de  renoncer  au  inonde  , et  de 
se  retirer  à la  T râpe  , avec  tui  de 
ses  amis.  Le  célèbre  abbé  de  Rance 


(i)£lk  um  point  élé  iDHTM  dnus  *<*•  trmrMi 
tuai*  ell<  Ml  imprime*  <Lu»  le  tome  If  du  th  ifre 
ktu  d«  Gberaroi. 
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sut  apprécier  à sa  juste  valeur  cette 
exaltation  moinentauée  de  deux  jeu- 
nes gens  irréfléchis;  et  il  les  renvoya 
au  bout  de  deux  mois , sans  leur  avoir 
donne  l’habit.  Cependant  la  dévotion 
de  La  Motte  se  soutint  encore  assez 
long-temps , après  son  retour  à Paris.  ■ 
Il  composa  en  prose  une  Paraphrase 
des  psaumes  de  la  Pénitence , que  le  » 
père  Tournemiue  a louée  dans  une 
de  ses  lettres , mais  qui  n’a  jamais 
été  imprimée.  La  Motte  finit  par 
s’abandonner  à son  penchant  pour 
le  théâtre;  et  il  composa  successi- 
vement , pour  celui  de  î’Opéra,  Y Eu- 
rope galante , Issé , Amadis  des 
Gaules , Marthe sie  ou  la  Reine 
des  Amazones , le  Triomphe  des 
arts  y Cane  rite , Omphale,  Alcione , 
Scméléj  Scatulerberg , le  Ballet  des 
âges , ceux  du  Don  des  Fées , du 
Carnaval  et  la  Folie  , de  la  V éni- 
iienne  , et  de  Narcisse.  De  l’aveu  de 
tous  les  critiques,  c’est  dans  ce  genre 
de  composition  que  La  Motte  est 
resté  vraiment  supérieur , non-seu- 
lemcntà  ses  contemporains,  mais  à 
ceux  qui  depuis  s’y  sont  exercés  : il 
y a obtenu  le  premier  rang  après 
Qninault.  La  versification  de  ses  opé- 
ras , est  d’une  douceur  et  d’une  liar-> 
monie  qu’on  ne  retrouve  que  dans  ses 
odes  anacréontiques.  Issé  est  sans 
contredit  la  meilleure  de  toutes  nos 
pastorales  lyriques.  Le  Triomphe 
des  arts  fut  aussi  celui  de  l’auteur, 
et  eut  un  succès  mérité:  cet  ouvrage, 
dont  l’idée  est  ingénieuse , théâtrale 
et  lyrique,  offre  un  intérêt  varié;  il 
est  partout  embelli  des  plus  agréa- 
bles détails;  le  style,  suffisamment 
poétique , a cette  élégance  musicale , 
qui  est  la  plus  convenable  à ce  genre. 
Sémèlé  est  le  meilleur  de  tous  les 
grands  opéras  de  La  Motte  , au  ju- 
gement de  Laharpc.  Ce  grand  criti- 
que, en  louant  la  versification  de  La 
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Motte , dans  ses  opéras , remarque 
cependant  qu’il  est  toujours  fort  loin 
de  la  facilité  gracieuse  et  de  la  mélo- 
die enchanteresse  de  Quinault.  « Un 
» des  défauts  habituels  de  cet  écri- 
» vain  , même  dans  ses  opéras , dit- 
» il,  c’est  la  gêne  des  constructions  ; 
» et  le  prosaïsme  et  la  dureté  s’y 
» joignent  eucore  trop  souvent.  Il 
» s’en  faut  bien  que  sa  pensée  parais- 
» se,  comme  dans  tout  auteur  né  poè- 
» te,  s’arranger  d’elle- même  dans  sa 
» phrase  métrique.  Le  plus  souvent 
» il  a l’air  d’avoir  pensé  eu  prose,  et 
» traduit  sa  pensée  en  vers.  » La 
Motte  commença  de  bonne  heure  à 
travailler  pour  le  Théâtre-Français  : 
après  avoir  débuté  par  le  ballet  de 
Y Europe  galante , il  composa  en 
commun  avec  Boindin,  une  comé- 
die intitulée  les  Trois  gascons.  Boin- 
din et  lui , donnèrent  ensuite  sépa- 
rément deux  petites  pièces  : celle  de 
La  Motte  était  intitulée  la  Matrone 
d’Êphèse;  celle  de  Boindin  , le  Bal 
d'Auteuil.  Enfin,  ils  se  réunirent  de 
nouveau  pour  composer  le  Fort  de 
mer , qui  fut  joué  en  1704.  (1)  Mais 
leur  liaison  ne  dura  pas  long  temps  ; 
et  depuis , Boindin  a indignement  ca- 
lomnié celui  dont  il  n’avait  eu  qu’à 
se,  louer,  comme  collaborateur  et 
comme  ami.  La  Motte  donna  encore 
le  Talisman,  Richard  Minuiolo , 
le  Calendrier  des  vieillards  , trois 
autres  comédies  en  un  acte , en  pro- 
se, qui  ne  firent  que  paraître,  et  qui 
n’eurent  qu’un  succès  médiocre.  Mais 
le  Magnifique , comédie  en  deux  ac- 
tes, est  restée  au  théâtre.  V Amant 
difficile , comédie  en  cinq  actes , don- 
née aux  Italiens , offre  une  intrigue 
intéressante  : le  dialogue  en  est  spi- 


(»)  Votr*  la  ye  de  Boiudiu  par  lui  m**n*  iW-nw» 
de  BoiodTiu , r.  1 , p.  Xlli  ) pour  rcctitoer  lr*  M«  inot- 
rc»  île  Trublet , p-  14°  » *t  ce  4***’  l’auleur  de  l’wticl» 
BoiHDlîf  ,a  dit  t.  Y , p.  x5  , de  celte  Biographie. 
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rituel  et  gai;  et  cette  pièce  depuis 
long  temps  oubliée  pourrait,  suivant 
nous,  ctre  remise  avec  succès,  sur- 
tout si  un  habile  musicien  refaisait 
la  musique  des  intermèdes  et  des 
ballets  qui  terminent  chaque  acte.  Ce 
sujet  plaisait  tant  ài  La  Motte,  qu’il 
le  mit  depuis  en  vers  ; mais  la  pièce 
n’a  jamais  etc  jouée  de  celte  manière, 
et  a plutôt  perdu  que  gagné  sous  sa 
nouvelle  forme.  La  Motte  eut  plus 
de  succès  dans  la  tragédie  ; il  en  com- 
posa quatre , les  Macchabées  , Ro- 
th ulus  , OEdipe  et  Inès  de  Castro.* 
IyA  première  fut  prodigieusement 
exaltée , tant  que  rauteur  se  tint  dans 
le  secret , et  singulièrement  déprimée 
quand  il  se  fut  fait  connaître  ; la  se- 
conde n’eut , de  meme , qu’une  fortu- 
ne éphémère;  la  troisième  tomba  : 
la  dernière  eut  un  succès  tel,  qu’on 
n’en  avait  pas  vu  de  pareil  depuis  le 
Cid  ; il  se  renouvellera  toutes  les  fois 
qu’on  trouvera  une  jeune  . actrice 
qui  pourra  , par  son  jeu  , soutenir 
pendant  cinq  actes  la  situation  la 
plus  pathétique  qu’on  ait  encore  ima- 
giuée  au  théâtre  ( i ).  Mais  si  le 
pian  et  la  conduite  de  cette  tragé- 
die ont  obtenu  tous  les  suffrages  , le 
style  a été  justement  critiqué.  Non- 
seulement  (a  versification  en  est  fai- 
ble et  dure , mais  les  sentiments  ne 
sont  qu’effleurés;  l’auteur  est  cons- 
tamment resté  au-dessous  des  scènes 
qu’il  a si  habilement  amenées  ; les 
sentences  ne  sont  qu’indiquées , et  la 
passion  s’exprime  sans  chaleur  et 
sans  force.  La  facilité  de  La  Motte, 
et  les  succès  qu’il  obtenait  au  théâ- 
tre , lui  faisaient  illusion  sur  la  na- 
ture de  son  génie , qu’il  croyait  pro- 
pre à tout.  Il  s’essaya  dans  tous  les 

^ (*)  Noi>»  *vor>»  vu  un*  jeun*  nctrice.  Mil*'.  Desj;«r- 
<n*>* , fairi1  r <1*-*  l.irmw  «.ait*  «v  rD'ed’Ino»,  Uè» 
U t pr*n>  'Try  , . ot  > t»  i'rr  , »ln>w  tout  le  <our»  'le 

le  p**«v  , Hf>  j.uu.1**  < i lu.  ».  >v>ib.lil«  de»  MX’CU- 

tcwi».  ' 
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cnrcs  de  composition.  Il  composa 
es  Odes , dont  quelques-unes,  pu- 
bliées séparément , lui  attirèrent  des 
louanges;  mais  lorsqu’il  en  forma  un 
recueil  , on  trouva  qu’elles  abon- 
daient en  pensées  justes  , morales  , 
et  souvent  iugénieuses  et  fines , et 
même  quelquefois  profondes,  mais 
qu’elles  étaient  dépourvues  de  poésie  1 
et  d’imagination  : la  froideur  de  sa 
composition  y est  d’autant  plus  sen-  • 
sible,  qu’elles  sont  remplies  des  for-' 
mules  usées  d’un  enthousiasme  fac-  ■ 
ticc.  Ces  critiques  ne  frappent  point 
sur  scs  Odes  anacréonliques , qui 
sont  écrites  avec  grâce  et  facilité,  et 
dont  les  idées  sont  ingénieuses.  Mais 
de  toutes  les  tentatives  de  La  Motte, 1 
sans  contredit  la  plus  présomptueuse* 
et  la  plus  bizai  re , ce  fut  celle  de  tra- 
duire l’Iliade  sans  savoir  un  mot  de 
grec  , et  d’abréger  ce  poème  dans  le 
dessein  de  l’améliorer.  D’un  corps 
brillant  de  tout  l’éclat  de  la  jeunesse 
et  delà  santé,  il  fit, dit  Voltaire,  un 
squelette  décharné.  Cet  abrégé  rimé 
eût  été  plus  promptement  oublié 
encore  que  scs  Odes  ( qui  offrent  du 
moins  quelquefois  de  très -belles 
strophes  ) , s’il  n’avait  fait  précéder 
cette  Iliade  d’un  discours  écrit  avec 
beaucoup  d’esprit , d’adresse  et  d’é- 
légance, dans  lequel  il  prétendit 
prouver  que  l’admiration  pour  les  * 
anciens,  et  surtout  pour  Homère,  est 
un  préjugé  des  modernes,  et  où  il  • 
relève  et  exagère  beaucoup  les  dé  • 
fauts  du  prince  des  poètes.  Ma- 
dame Dacier  réfuta  ce  discours  par  * 
son  Traité  des  causes  de  la  corrnp-  » 
lion  du  goût.  Elle  avait  raison  pour 
le  fond,  mais  toujours  tort  parla 
forme  ; et  elle  mit  dans  sa  réponse 
autant  de  pédantisme  que  d’àereté. 
La  Motte  répliqua  avec  politesse  et 
modération,  par  ses  Réflexions  sur 
la  critique . Cet  écrit  est  excellent  ; 
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on  fn  peut  dire  autant  de  ses  Discours 
sur  Voile , sur  la  tragédie , sur  IV- 
glogue  , sur  la  fable,  aux  paradoxes 
près.  Eu  general,  le  style  de  La' 
Motte  , en  prose , peut  être  présen- 
té comme  un  modèle;  sa  die. ion 
est  constamment  élégante  et  pure  , 
pleine  de  douceur  et  d’harmonie;  il  a 
un  grand  nombre  de  pensées  neuves, 
de  réflexions  judicieuses , fines  et 
instructives  , exprimées  d’une  ma- 
nière brillante  ; son  coloris  est  vif , 
son  ton  varié  ; il  discute  avec  clar- 
té , avec  méthode  et  de  bonne-foi , 
mais  avec  trop  de  subtilité  : il  est 
facile  de  sentir  quand  il  a tort , mais 
difficile  de  le  réfuter;  car  il  donne 
prise  par  ce  qu’il  omet  de  dire  plu- 
tôt que  parce  qu’il  dit.  Comment  dé- 
montrer ce  qui  est  sublime  ou  tou- 
chant, à celui  qui  reste  froid  en  pré- 
sence des  plus  belles  créations  du 
génie?  Les  Réflexions  sur  la  critique 
firent  beaucoup  de  bruit  parmi  1rs 
gensdclettrcs.etoccasionnèrfnt  plu- 
sieurs écrits  pour  et  contre.  La  dis- 
pute s’ échauffa  tellement  , qu’on  en 
joua  les  auteurs  sur  plusieurs  théâtres 
de  Paris.  Yalincourt  rapprocha  en- 
fin les  partis  ennemis  ; il  leur  fit  si- 
gner la  paix.  Fénelon,  que  La  Motte 
avait  pris  pour  juge  dans  cette  dis- 
pute , et  dont  il  a publié  les  lettres, 
se  montra  l’interprète  du  goût  et  de 
la  raison  , comme  il  le  fut , en  tant 
d'occasions,  de  la  vertu  et  de  la  reli- 
gion. « Je  crois,  disait-il,  que  les 
hommes  de  tous  les  siècles  ont  eu  à- 

fien-près  le  même  fonds  d’esprit  et 
es  mêmes  talents  ; mais  je  pense  que 
les  Siciliens,  par  exemple , sont 
plus  propres  à être  poètes  que  les 
Lapons.  De  plus,  il  y a en  des  pays 
où  les  mœurs  , la  forme  du  gouver- 
nement , et  les  études , ont  été  plus 
convenables  que  celles  des  autres  pa  vs 
pour  faciliter  les  progrès  de  la  poé- 
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sie  ; par  exemple  , les  mœurs  des 
Grées  formaient  bien  mieux  des 
portes  que  celles  des  Grnbres  et  des 
Teutons.  Les  anciens  ont  évité  l'é- 
cueil du  bel  esprit,  où  les  Italiens  mo- 
dernes sont  tombés , et  dont  la  con- 
tagiou  s’est  fait  un  peu  sentir  à plu- 
sieurs de  nos  écrivains , d’ailleurs 
très-distingués.  Ceux  d’entre  1er  an- 
ciens qui  ont  excellé,  ont  peint  a,  en 
force  et  grâce  la  simple  nature.  Ils 
ont  gardé  les  caractères  ; ils  ont  at- 
trapé l'harmonie;  ils  ont  su  employer 
à propos  le  sentiment  et  la  passion. 
C’est  un  mérite  bien  original.  Ma 
conclusion  est  qu’on  ne  peut  trop 
louer  les  modernes  qui  fout  de  grands 
efforts  pour  surpasser  les  anciens. 
Une  si  noble  émulation  promet  beau- 
coup : elle  me  paraîtrait  dangereuse, 
si  elle  allait  jusqu’à  mépriser  et  à 
cesser  d’étudier  ces  grands  origi- 
naux. » Au  reste,  il  était  plus  facile  à 
La  Motte  de  défend  rc  son  discours  que 
son  poème  , dont  ou  ne  se  ressou- 
viendrait plus  aujourd’hui  sans  l'a» 
pigramme  de  J.-B.  Rousseau , qui  en 
a fait  justice,  et  qui  a vengé  Homère: 

I.»  Iradoctew  qui  vit  ira  l'Iliade  ( 

|)r  •louxe  Liants  prétendit  lalirefter  ; 

j«*r  sou  aljrle  hukm  lri>t*  que  fade, 
l)c  d'inia.  i *i  su»  il  a *u  Valoiiger. 
t *r  I.  lecteur,  qui  xcm.miI  .itQiger, 
l-e  lionne  un  iliâldc . dit  (widiwtt  lialeiue  t 
« F.b!  . ri  tueur  à la  oonaiiiti; 

i»  Vi  «aLrrg'i  no  »l  luirç»  au  «Irtnier  point.  » 

Ami  lecteur,  *ot»a  v»iii  bien  eu  pciuct 
HeuJwu.|fs  courts  eu  ne  Ica  lisant  poiot. 

La  Motte  a été  plus  heureux  dans 
l ‘églogue  et  dans  la  fable  que  dans 
le  poème  soutenu  : le  style  noble  et 
élevé  était  celui  qui  convenait  le 
moins  à son  génie  souple,  varié,  in- 
génieux et  brillant,  mais  peu  vigou- 
reux et  peu  profond.  Il  a composé 
envirent  vingt  cglogues,el  l’on  y trou- 
ve plus  de  naturel , que  dans  celles  do 
Fonteuelle  ; elles  ont  le  ton  du  genre: 
il  y a do  la  délicatesse  et  du  sentiment, 
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mais  pas  assez  de  poésie  et  d'imagi- 
nation; au  reste,  ce  sont  peut-être 
encore  les  meilleures  que  nous 
ayons  dans  notre  langue;  la  qua- 
trième est  excellente.  Les  Fables  de 
La  Motte  eurent,  ainsi  que  ses  Odes, 
un  succès  étonnant,  lorsque  l’auteur 
les  récitait  aux  séances  publiques  de 
l’académie.  La  Motte  fut  en  effet 
un  des  meilleurs  lecteurs  de  son 
temps  : c’était  par  ce  talent  trom- 
peur, qu'il  séduisait  le  public,  scs 
propres  confrères,  et  peut-être  lui- 
même,  en  déguisant  la  faiblesse  de 
scs  vers  par  le  prestige  de  son  débit. 
Cependant,  devenu  aveugle  dès  l’âge 
de  quarante  ans,  et  perclus  de  ses 
membres,  il  n'avait  pas  même  l’a- 
vantage du  regard  cl  du  geste,  qui 
animent  si  puissamment  la  parole, 
ni  même  les  ressources  d’un  organe 
flatteur  : sa  voix  n’avait  rien  d'a- 
gréable, mais  elle  parlait  à l’ame; 
elle  ne  no'g'igaait  aucun  détail;  elle 
savait  adoucir  avec  une  adresse  mer- 
veilleuse la  dureté  d’un  vers,  que,  par 

Îaresse,  il  refusait  de  changer.  L’art 
e faire  valoir  ses  ouvrages  a été 
cause  que  La  Motte  a négligé  l’art 
plus  important  de  les  corriger.  Ce- 
pendant on  lit  encore  ses  fables 
avec  plaisir  ; presque  toutes  sont  de 
son  invention  et  un  grand  nombre 
sont  d’une  invention  , très-h eureuse: 
mais  son  style  est  souvent  recher- 
ché , précieux , et  il  manque  dé" 
poésie  et  de  naturel.  Par  une  bizar- 
rerie singulière,  La  Motte,  si  l’on 
excepte  quelques  discours  acadé- 
miques et  un  éloge  funèbre  de 
Louis XIV,  n’a  jamais  écrit  en  prose 
que  pour  faire  valoir  ou  pour  dé- 
fendre ses  ouvrages  eu  vers  s et 
il  a fini  par  décrier 
il  prétendu,  à la  tin  de 
sa  carrière,  que  tous  les  genres  d’é- 
crire traités  jusqu’alors  eu  vers,  et 


cependant , 
la  poésie;  et 


même  la  tragédie,  pouvaient  l’être 
heureusement  en  prose;  il  soutint 
même  que  la  poésie  avait  un  vice 
essentiel  qui  devait  la  faire  réprou- 
ver, ou  du  moins  priser  fort  peu 
par  les  gens  sensés  : c’était  de  gêner, 
par  la  mesure  et  par  la  rime . la  pen- 
sée et  la  raison  ; en  sorte  que  celui 
qui  écrivait  en  vers  ne  disait  jamais 
tout  ce  qu’il  pouvait  ou  devait  dire. 
Pour  prouver  ce  qu’il  avançait,  il 
mit  en  prose  une  scèue  de  Racine; 
il  écrivit  une  ode  en  prose,  puis  une 
tragédie  d’OËdipc  eu  vers  et  une 
autre  en  prose.  Cependant  Vol- 
taire avait  déjà  fait  son  OEdipc;  et 
La  Motte,  dans  l’approbation  qu’il 
donna  commeceuseurpour  l’impres- 
sion de  cette  pièce,  dit  qu’elle  an- 
nonçait un  successeur  à Corneille  et 
à Racine.  Comment  pouvait-il  allier 
un  jugement  si  sûr  et  si  prophétique 
avec  des  idées  aussi  fausses  sur  la 
poésie?  Quoi  qu’il  en  soit,  La  Favc 
lit  une  ode  en  vers  pour  défendre  la 
poésie,  et  combattre  le  sentiment  de 
La  Motte;  et  La  Motte  la  mit  en 
prose,  pour  mieux  prouver  ce  qu’il 
avait  avancé  dans  la  préface  de  sa 
tragédie  d’OEdipc.  Voltaire  crut 
aussi  devoir  réfuter  les  étranges  pa- 
radoxes d’un  homme  dont  la  renom- 
mée et  l’influence  étaient  grandes 
alors  daus  le  monde  littéraire  ; il 
défendit  non-seulement  la  poésie , 
mais  la  règle  des  trois  unités,  que  La 
Motte  voulait  proscrire  : celui  ci  ré- 

Ïondit  avec  beaucoup  de  politesse , 
'esprit  et  de  raison.  Depuis,  La- 
harpe  a envisagé  la  chose  sous  un 
point  de  vue  plus  sérieux.  lia  vu, 
dans  1rs  querelles  élevées  par  La 
Motte,  Fouteuellect  autres,  sur  les 
anciens  et  la  poésie,  une  conspiration 
qui  attaquait  les  mœurs  publiques, 
et  le  dessein  prémédité  de  secouer 
à-la-fnU  le  punis  de  la  morale  et 
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Je  l'admiration  ( c’est  ainsi  qu’il 
s’exprime  ).  Presque  tous  ceux  qui 
ont  éprouve  quelques  remords  d’a- 
voir coopéré  aux  commencements 
d'une  révolution  qui  a eu  des  sui- 
tes si  funestes,  se  montrent  ingé- 
nieux à trouver  des  causes  éloignées 
à nos  malheurs  : ils  ont  voulu  fai- 
re considérer  les  sottises  et  les  cri- 
mes de  la  génération  actuelle  comme 
une  conséquencciuévitabledes  fautes 
et  des  erreurs  des  générations  qui 
l’avaient  précédée.  Cela  se  conçoit  et 
s'explique  facilement.  Mais  il  fallait 
que  La  Harpe  fût  bien  aveugle  par 
sa  chimère,  pour  donner  cette  im- 
portance aux  innocents  paradoxes 
de  La  Motte,  et  pour  supposer  de 
telles  dispositions  et  un  pareil  des- 
sein au  plus  modéré  et  au  plus  sage 
de  tous  les  écrivains  qui  aient  honoré 
la  littérature  française.  Voltaire,  par- 
ce qu’il  défendit  toujours  la  cause 
«le  la  poésie  et  du  bon  goût , doit- 
il  être  compté  au  nombre  des  sou- 
tiens de  la  morale  publique  et  de  la 
religion?  La  Motte,  harcelé  conti- 
nuellement par  des  épigrammes,  des 
satires  ou  des  réfutations  injurieuses, 
n’a  jamais  imprimé  un  seul  sarcas- 
me, une  seule  ligne,  contre  aucun  de 
ceux  qui  l’attaquèrent.  Il  était  d’une 
douceur  inaltérable.  « Presque  tout 
» le  monde  ( dit-il  avec  vérité  dans 
» les  Réflexions  sur  la  critique),  ou 
« par  amitié  ou  sous  prétexte  d’a- 
« initié , est  en  possession  de  me 
« dire  les  choses  les  plus  dures  pour 
» l’amour-propre.  Tout  devient  Ma- 
» dameDaeier  pour  moi.  » Un  jeune 
h orame  à qui  par  mégarde  il  marcha 
sur  le  pied  dans  une  toule , lui  ayant 
donné  un  soufflet:  Monsieur , dit-il, 
vous  allez  être  bien  fâché!  je  suis 
aveugle,  La  Mottcétailtrès-religicux; 
il  a composé  un  grand  nombre  de 
cantates  sur  des  sujets  sacrés,  et 
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traduit  en  vers  plusieurs  psaumes  ; 
on  trouve  dans  scs  œuvres  un  petit 
écrit  excellent  à tous  égards,  intitulé  : 
Plan  de  preuves  de  la  religion.  Il 
était  très  en  état  de  remplir  ce  plan , 
et  fort  versé  dans  les  matières  reli- 
gieuses; disciple  des  jésuites,  il  était 
opposé  aux  jansénistes.  Il  avait  une 
sœur  religieuse  au  couvent  des  A11- 
nonciadcs  de  Melun  , qui  pensait 
difïèïemmcnt  : il  chercha  plusieurs 
fois  dans  des  lettres  raisonnées  ( dont 
on  avait  dans  le  temps  tiré  des  co- 
pies), à la  faire  revenir  de  ce  qu’il 
croyait  être  scs  erreurs;  mais,  comme 
on  le  pensebien,  il  ne  put  y parvenir. 
Cette  différence  de  sentiment  entre 
le  frère  et  la  sœur  n’altéra  point  un 
seul  instant  l’amitié  qui  les  unissait. 
La  Motte  se  faisait  chérir  et  estimer 
même  de  ses  antagonistes,  par  un 
caractère  plein  de  bonté,  de  dou- 
ceur et  de  droiture.  Aussi,  lorsque, 
vingt  ans  après  sa  mort,  le  factum 
posthume  ae  Boindin  sur  les  fameux 
couplets  qui  firent  exiler  J.  B.  Rous- 
seau, le  déclara  un  des  auteurs  qui 
les  avaient  composés,  le  souvenir  de 
sa  vertu  défendit  sa  mémoire  contre 
ccttc  calomnieuse  accusation,  avant 
même  que  Voltaire  eût  produit,  dans 
son  Siecle  de  Louis  XI  F,  les  rai- 
sons péremptoires  qui  la  réfutent. 
Les  odes  anacréonti^ucs  de  La  Mot- 
te , et  quelques  chansons  un  peu 
libres,  ne doiveut  rien  faire  préjuger 
contre  ses  mœurs,  qui  ont  toujours 
été  très-pures.  On  savait  ( et  tous  ses 
contemporains  lui  ont  rendu  cette 
justice) , que  ces  compositions  n’é- 
taient pour  lui  qu’un  pur  jeu  d’esprit. 
C’est  ainsi  qu’on  doit  juger  aussi  de 
ses  lettres  à la  duchesse  du  Maine , 
Louise  - Bénédicte  de  Bourbon  ( 1 ) , 

^iil’au.i  crMt:  corra^ponduiici- , ce*  nbréTiatmiw 
L**  B***de  B***  déduisent  I»-  no»»«  dv  ladiirhiiwe  du 
Mail*?,  Lo«»î*>  Bcnrdictc  de  BouiUmi  , jretilc-blle  du 
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indiscrètement  publiées  par  l'abbé 
Leblanc.  Pour  n’être  pas  trop  étonné 
que  La  Motte,  avec  la  sévérité  de 
ses  principes  , et  la  réserve  qu’il 
mettait  dans  toutes  ses  actions , osât 
adresser  à une  princesse  du  sang 
des  vers  tels  que  ceux  qui  commen- 
cent par  ces  mots  : 

De  ma  dernière  nuit  «coûter  l'aventure  , 

Je  von*  la  rendrai  trait  |X>ur  trait (i\ 

il  faut  se  rappeler  qu’alors  non-seu- 
lement il  était  aveugle,  accablé  d’in- 
firmités douloureuses  , suites  de  la 
goûte  qu’il  avait  eue  de  bonne  heure, 
mais  que  cette  princesse , qui  se  plai- 
sait àcesbadinagesspirituels,  exigeait 
qu’il  lui  écrivît  sur  ce  ton  : alors  il  ne 
pouvait  faire  un  pas  seul,  ni  même 
se  tenir  debout;  il  ne  vivait  que  de 
pain , de  légumes  et  de  lait  : un  état 
aussi  misérable  n’altéra  point  sa 
douceur  ni  sa  gaîîé  naturelle.  11  ne 
se  maria  point  ; et  un  neveu  nomme 
Lefebvre  lui  servit  de  secrétaire 
pendant  les  vingt-quatre  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  en  sentit  appro- 
cher la  fin  avec  une  résignation 
toute  chrétienne,  et  mourut,  le  2$ 
décembre  1731,  d’une  fluxion  de> 
poitrine,  à l’âge  de  cinquante-neuf 
ans.  Peu  de  jours  auparavant,  il* 
avait  livré  à son  curé  une  pièce  de 
théâtre  commencée.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant pas  sans  quelques  regrets  ; car 
il  dit  à son  neveu  : « Admirez  la 
différence  des  paroisses  ; le  curé  de 
Saint  - André  veut  brûler  ma  pièce , 
et  le  curé  de  Saint-Sulpice  me  l’au- 
rait demandée  pour  la  faire  jouer 
au  profit  de  sa  petite  communauté.» 
On  a souvent  comparé  Foutcnclic  à 
La  Motte  ; et  en  effet  ces  deux  hom- 
mes, qui  furent  lies  de  la  plus  étroite 


(0  Voyez  les  Lettre*  Ae  Mont  Uu  r Je  La  M-Hlc  , 
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amitié,  eurent  dans  leurs  talents, dans 
leurs  opinions  et  leurs  caractères , 
une  si  surprenante  analogie  , que 
leurs  noms  semblent  inséparables. 
Tous  deux,  peu  sensibles  à la  magie 
de  la  versification , firent  des  vers  ; 
mais  La  Motte,  en  plus  grand  nom- 
bre et  avec  plus  de  bonheur  et  de  ta- 
lent que  Fontencllc*  Tous  deux  sou- 
tinrent les  memes  paradoxes  sur  les 
anciens  et  la  poésie  ; tous  deux  com- 
posèrent des  églogucs  , des  opéras  ,’ 
et  des  tragédies  en  prose;  tous  deux 
écrivirent  en  prose  avec  une  élégante 
clarté,  et  leur  style  abonde  en  pen- 
sées fines  et  ingénieuses  : celui  de  La 
Motte  a plus  de  naturel  et  de  fran- 
chise , et  peut  davantage  être  propo- 
sé comme  modèle.  Fontenellt»  eut 
un  esprit  plus  vaste,  plus  étendu  , 
des  connaissances  plus  variées , et 
Irai  (a  des  sujets  plus  intéressants  et 
plus  instructifs.  « Mais,  disait  ce 
» dernier,  il  n’a  manque  à La  Motte 
» pour  être  plus  riche  que  nous  , que 
» des  yeux  et  de  l’étude.  » Tous  les 
deux  portaient  au  plus  haut  degré, 
le  talent  de  plaire  en  société;  et , gui- 
dés par  les  mêmes  motifs , leur  con- 
duite était  pareille,  et  ne  différait 
que  par  les  nuances  qui  distinguaient 
le  caractère  de  $ktn  et  de  l’autre. 
La  familiarité  de  La  Motte  avec  les’ 
grands , était  plus  réservée , plus  res* 
pectueuse;  celle  de  Fonlenelle  , plus 
aisée  et  plus  libre,  mais  cependant 
aussi  circonspecte.  Fontenelfc,  tou- 
jours peu  pressé  de  parler,  même 
avec  ses  pareils , se  contentait  d’cj 
coûter  ceux  qui  n’étaienl  pas  dignes 
de  l’entendre  ; La  Motte,  plus  com- 
plaisant encore,  s’appliquait  à cher- 
cher dans  les  hommes  les  plus  dé- 
pourvus d’esprit , le  coté  favorable  : 
ils  sortaient  contents  de  Fontenelfc  ; 
ils  étaient  enchantés  de  La  Motte. 
Les  Couvres  de  cul  auteur , qui  eut, 
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trop  de  réputation  dans  son  temps  , 
et  qui  n’en  a pas  assez  conservé  de 
nosjours,ontcté  recueillies,  en  1754* 
ïo  vol.  m-12 , y compris  le  volume 
de  supplément,  qui  contient  ses  let- 
tres à la  duchesse  du  Maine  , et  quel- 
ques autres  pièces.  Le  tome  ier.  est 
divisé  en  deux  parties.  On  a publié , 
en  2 vol.  in*  18  ( chez  MM.  Didot  ), 
les  Œuvres  choisies  de  La  Molle. 
L’éditeur  ( M.  Gobet  ) n’a  pas  rendu , 
suivant  nous , une  pleine  justice  à cet 
écrivain , en  n’admettant  dans  son 
édition , de  tous  ses  ouvrages  en  pro- 
se , que  l’éloge  de  Louis  le  Grand , et 
une  petite  portion  des  Bé flexions  sur 
la  critique.  Il  nous  semble  qu’on  au- 
rait dû  réimprimer  ses  discours  sur 
la  tragédie  , l’cglogue  , la  fable  , 
l’ode  , etc. , etc.  : de  'courtes  notes 
auraient  suffi  pour  prémunir  la  jeu- 
nesse contre  ses  paradoxes , qui  d’ail- 
leurs , toujours  ingénieux  , présen- 
tent , sous  certains  rapports , des  vé- 
rités qui  peuvent  être  utiles.  Si  un 
goût  trop  sévère  avait  proscrit  ces 
excellents  morceaux,  qui  suffiraient 
à la  réputation  d’un  des  auteurs  de 
nos  jours,  il  fallait  extraire  de  tous 
les  ouvrages  de  La  Motte,  ces  pen- 
sées justes  , brillantes  , spirituelles, 
qu’il  a toujours  su  rendre  en  prose 
avec  élégance , et  qu’il  a l imées  quel- 
quefois assez  heureusement.  Enfin,  si 
ce  n’était  pour  la  gloire  de  l’auteur , 
au  moins  pour  le  plaisir  et  l'amuse- 
ment des  lecteurs,  on  n’aurait  pas  dû 
oublier  d’inscrer  dans  un  tel  recueil , 
sa  petite  nouvelle  orientale,  intitulée: 
Salned  et  Garaldi.  ■ W — s. 

MOTTE  (Guillaume  Mauquest 
de  la),  chirurgien,  né  à Valogne, 
le  27  juillet  i655 , y mourut  a pa- 
reil jour  en  1737.  Il  vint  faire  ses 
cours  à Paris  , où  il  suivit , pendant 
plusieurs  minces , la  pratique  de  i'hè- 
Ki  dieu.  C’est  fous  cet  hôpital  qft’il 


s’adonna  particulièrement  h l’exerci- 
cedes  accouchements.  De  retour  dans 
sa  v ile  natale,  il  y acquit  bientôt, 
ainsi  que  dans  toute  la  basse  Nor- 
mandie, une  haute  renommée,  jus- 
tifie par  une  grande  habileté , com- 
me opérateur  et  comme  accoucheur. 
Maiscesont  scs  ouvrages,  entre  autres 
son  Traité  des  accouchements,  qui 
ont  transmis  son  nom  à la  postéri- 
té. Les  écrits  de  La  Motte  attestent 
un  vrai  savoir , un  goût  dominant 
pour  l'observation  , et  une  grande 
sagacité  dans  cette  partie  de  la 
science.  Il  recueillit  dans  sa  pratique 
fort  étendue,  une  foule  de  faits  ins- 
tructifs, tant  sur  les  maladies  chirur- 
gicales que  sur  les  accouchements. 
C’est  surtout  cette  dernière  partie 
de  l’art  qu’il  a réellement  enrichie 
par  de  nombreuses  observations  , 
auxquelles  il  a joint  des  reflexions 
fort  judicieuses  et  propres  à éclairer 
les  jeunes  praticiens.  La  Motte  fut 
moins  savant  er.  théorie  et  en  érudi- 
tion ; c’est  le  côté  faible  de  ses  ou- 
vrages. Mais  les  excellents  préceptes 
qu’ils  renferment,  les  histoires  cu- 
rieuses de  maladies  chirurgicales,  et 
l’exposition  de  quatre  cents  cas  ex- 
traordinaires d’accouchement,  ont 
donné  une  grande  vogue  à tous  scs 
écrits , qui  ont  eu  beaucoup  d’édi- 
tions, et  qui  ont  été  traduits  en  di- 
verses langues.  Nous  avons  de  lui  : 
I.  Traité  complet  des  accouche -r 
ment  s naturels . nonnaiurels  et  con- 
tre nature,  in-4°. , Paris.  1715.  De- 
vaux donna,  en  1722,  une  nouvel  le 
édition  de  ce  Traite , enrichie  de  ré- 
flexions et  d’observations.  Celte  édi- 
tion a servi  de  tvpc  a toutes  celles  qui 
ont  été  faites  depuis,  ainsi  qu’aux 
traductions.  La  Motte  a beaucoup 
critiqué,  dans  cet  ouvrage , les  accou- 
cheurs (pii  l’avaient  précédé. Il  le  fait 
souvent  d’une  mauicre  lumineuse; 


284  MOT 

. ' • i 

mais  on  peut  lui  reprocher  de  par- 
ler des  autres  avec  peu  de  ménage- 
ment, et  de  se  louer  en  toute  oc- 
casion avec  trop  de  complaisance. 
C’est  à ce  sujet  que  Haller  a dit 
de  lui  : Laudes  suas  non  negligit , 
non  période  Jamœ  collegarum  slu - 
diosus.  11.  dissertation  sur  la  gé- 
nération , sur  la  superfétation , etc., 
in  - 12,  Paris,  1718.  Ce  livre  est 
une  espèce  de  controverse  où  La 
Motte  réfute  les  opinions  des  divers 
auteurs  contemporains  sur  la  géné- 
ration, sur  l’exclusion  des  hommes 
de  l’exercice  des  accouchements,  sur 
l’alaitement  des  enfants  par  leur  mè- 
re , etc.  Au  sujet  de  la  génération , 
il  combat  le  système  des  ovaires  et 
des  animalcules  ; mais  il  soutient  une 
théorie  purement  hypothétique,  en  • 
établissant  que  l'animal  résulte  delà 
semence  des  deux  sexes.  11  nie  la  pos- 
sibilité de  la  superfétation  , si  bien 
démontrée  de  nos  jours.  Il  s’attache 
à combattre  l’opinion  de  ceux  qui 
trouvaient  qu’il  y a de  l’indécence 
aux  hommes  d’accoucher  les  femmes 
( V.  Hfxquet);  il  leur  oppose  l’i- 
gnorance grossière  des  sage^femmes 
de  son  temps  et  des  temps' précé- 
dents. Scs  idées  sur  ralaitement  des 
enfants  sont  très  - médicales.  111. 
Traité  complet  de  chirurgie  , con- 
tenant des  observations  sur  toutes 
les  maladies  chirurgicales  et  sur 
la  manière  de  les  traiter,  3 vol., 
in  - 12,  Paris,  1722.  C’est  Devaux 
qui  publia  cette  édition  : il  s’en  fit  par 
la  suite  plusieurs  autres  ; on  ne  lit 
plus  que  celle  de  Sabathier,  2 vol. 
in-8°. , Paris  , 1771.  Ce  grand  chi- 
rurgien l’a  revue  , corrigée  , et  enri- 
chie de  notes  critiques  très-savantes. 

F — R. 

MOTTE  (François  la),  pre- 
mier violon  de  la  chapelle  impé- 
riale de  Y ienite , naquit  dans  cette 
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ville  en  1 7 5 1 . À douze  an$ , il  s’était 
déjà  fait  une  sorte  de  réputation; 
il  jouait  des  morceaux  entiers  sans 
changer  de  corde,  et  exécutait  de 
longs  passages  tout  eu  staccato.  Il 
vint  à Paris  en  1779,  et  se  fit  en- 
tendre avec  beaucoup  de  succès  au  ' 
Concert  spirituel.  De  là  il  passa  en 
Angleterre  ; mais  ayant  fait  des  det- 
tes à Londres , il  y fut  arreté  à la 
requcle  de  scs  créanciers.  Les  pri- 
sons ayant  été  enfoncées  dans  la  fa- 
meuse insurrection  excitée  en  1 780 
par  lord  Gordon  , La  Motte  se  revit 
en  liberté  : il  en  profita  pour  se  réfu- 
gier en  Hollande , où  il  mourut , en 
1781, 11’ayant  encore  que  trente  ans. 

Scs  œuvres  gravées  consistent  en 
trois  Concerto,  six  Solo,  et  des  Airs 
variés  pour  le  violon.  S — v — s. 

MOTTE  ( L.-Fr.  Gabriel  d’Or- 
léans DE  LA  ) F.  BoRLÉANS. 

MOTTE  (Jeanne  de  Lüz,  de 
Saint-Remy,  de  Valois,  comtesse 
de  la),  née  le  22  juillet  1766,  à 
Fontetle  en  Champagne , sous  le 
chaume  et  dans  l’indigence,  descen- 
dait de  la  maison  royale  de  Valois, 
par  Henri  de  Saint-Remi,  fils  natu- 
rel , que  le  roi  Henri  II  avait  eu  de 
Nicole  de  Savigni.  Eu  1776,  sa 
généalogie,  appuyée  des  titres  les 
plus  authentiques,  étant  certifiée  par 
d’Hozier  de  Serigni,  juge -d’armes 
de  la  noblesse  de  France,  le  duc  de 
Cérestc-Bi  ancas  se  chargea  de  pré- 
senter à la  reine  Marie  Antoinette , 
et  «à  M.  deMaurepas,  un  mémoire  eu 
faveur  de  la  demoiselle  de  Valois  , 
de  son  frère  aîné,  et  d’une  jeune 
sœur.  La  marquise  de  Boulainvil- 
liers,  femme  du  prévôt  de  Paris, 
avait  trouvé,  dans  le  village  de  Bou- 
logne, les  deux  premiers  de  ecs  en- 
fants, demandant  l’aumôuc,  et  les 
avait  fait  élever  à ses  frais.  Cette  da- 
me se  chargea  aussi,  par  charité , de 
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la  sœur  puînée , qui  était  venue  plus 
tard  de  Fontctte  , où  ses  pareuts  l'a- 
vaient abaudonnée.  Le  9 décembre , 
trois  brevets  de  pension  furent  ac- 
cordés parle  roi,  au  fils  et  aux  deux 
filles  de  Jacques  de  Saint-Kcmi  de 
Valois  , mort  à l’ hôtel-dieu  de  Pa- 
ris. Le  jeune  homme , ayant  com- 
mencé par  être  matelot , devint  en- 
seigne, puis  lieutenant  de  vaisseau, 
sous  le  nom  de  baron  de  Saint  -Reini 
de  Valois.  Il  était , dit-on,  aussi  mau- 
vais sujet  que  sa  sœur,  avait  moins 
d’esprit,  et  mourut  avant  elle.  En 
1780  , MlK  de  Valois  devint  l’épou- 
se du  comte  de  La  Motte,  qui  ser- 
vait dans  la  gendarmerie  de  France , 
et  qui  fut  placé,  alors,  dans  les  gar- 
des de  Monseigneur  le  comte  d’Ar- 
tois. Leurs  communes  ressources  (qui 
se  bornaient  aux  trois  pensions),  étant 
trop  faibles  pour  les  faire  subsister, 
M,nü.  de  Lu  Motte  pria  M,ne.  deBou- 
Liuvilliers  de  la  meuer  chez  le  car- 
dinal de  Rohan , grand-aumônier  de 
France;  ce  qui  eut  lieu  au  mois  de 
septembre  1781.  La  protectrice  des 
enfants  Valois  mourut  bientôt  après. 
Leur  mère , à une  époque  peu  éloi- 
gnée de  là  , fit  un  appel  à la  généro- 
sité du  même  prélat , et  vint  lui  de- 
mander ses  bons  offices  auprès  du 
roi.  Mme.  de  la  Motte  était  âgée  de 
vingt-cinq  ans  : sans  avoir  l’éclat  de 
la  beauté,  elle  était  parée  des  grâces 
delà  jeunesse,  s’énonçait  facilement 
et  avec  l’air  de  la  plus  grande  bou- 
ne-foi.  Ces  dehors  séduisants,  venant 
à l’appui  de  la  naissance  et  des  mal- 
heurs d’une  descendante  des  Valois  , 
intéressèrent  vivement  le  cardinal. 
Elle  reçut  d’abord  de  lui  de  légers 
secours  , et  ensuite  le  conseil  de  s’a- 
dresser directement  à la  reine , dont 
il  avouait,  avec  un  prof  nul  chagrin, 
avoir  encouru  la  disgrâce  complète. . 
M01*.  de  La  Motte , formant  dès-lors 
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son  plan  pour  sé luire  entièrement 
un  esprit  faible  et  crédule  , dit  très- 
positivement  à ce  prince , qu’elle 
avait  par  degrés  obtenu  la  confiance 
la  plus  absolue  de  Marie- Antoinette, 
et  qu'elle  pouvait  ainsi  devenir  un 
intermédiaire  utile  entre  lui  et  la 
souveraine  dont  il  souhaitait  si  ar- 
demment reconquérir  le  suffrage.  La 
comtesse  de  La  Motte  découvrit  que 
la  reine  avait  refusé  aux  joailliers  de 
la  couronne  ( Boehiner  et  Bassange  ), 
l’autorisation  de  lui  acheter  un  su- 
perbe collier  de  diamants , du  prix 
ae  16  à 18  cent  mille  francs  : au  bout 
de  quelque  temps  l’intrigante  vint 
dire  à Boehiner,  que  Sa  Majesté  s’e- 
tait  ravisée  , et  paierait  le  collier  à 
des  époques  fixes , mais  qu’elle  exi- 
geait que  ce  marché  se  passât  dans 
le  plus  grand  secret.  Soit  en  même 
temps  , soit  quelques  jours  après , 
Mmc.  de  La  Motte  apporta  au  joail- 
lier une  prétendue  lettre  de  Marie- 
Antoiuelte.  Celui-ci  ne  trouvant  pas 
que  cette  assurance  écrite  fût  tout- 
à-fait  suffisante,  Mmc.  de  La  Motte 
promit  de  lui  envoyer,  comme  char- 
gé spécialement  de  traiter  mystérieu- 
sement l*a (faire , un  des  personnages 
les  plus  considérables  de  la  cour.  Eu 
effet,  le  cardinal , dont  cette  femme 
avait  fasciné  les  yeux , au  point  de 
lui  persuader  que  la  reine,  soupirant 
après  la  possession  du  collier,  con- 
sentait à lui  en  avoir,  à lui  seul , l’o- 
bligation , comme  négociateur,  eu 
traita  avec  Boehmcr  et  Bassange , 
moyennant  la  somme  de  seize  cent 
mille  francs.  Au  mois  d’août  1784  , 
une  scène  , combinée  avec  la  plus 
grande  perfidie  et  d’une  iinpudeuce 
sans  égale , fit  croire  au  prélat  , 
dupe  de  Mme.  de  La  Motte  et  de 
ses  complices  , qu’il  recevait  un 
soir,  dans  un  des  bosquets  de  Ver- 
sailles , un  témoignage  uon  éqnivo- 
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que  de  l’approbation  de  sa  souve- 
raine. Dès  ce  momeut  il  mit  la  plus 
grande  activité  dans  ses  démarches  : 
le  précieux  bijou  dont  il  était  ques- 
tion passa  entre  ses  mains  ; et  il  le 
livra  , le  Ier.  février  1785.  à Mm*. 
de  La  Motte , sur  une  simple  autori- 
sation signée  : Maric-Anloinetie  de 
France.  Or,  il  est  à remarquer  que 
la  reine  n’avait  jamais  ajoute  ces  der- 
niers mots  à sa  signature,  étant  née 
archiduchesse  d’Autriche,  et  n’ap- 
partenant , comme  on  sait , à la  mai- 
son de  France  que  par  son  mariage. 
Le  cardinal  de  Rohan  pouvait-il  igno- 
rer cette  circonstance , ou  l’avoir  ou- 
bliée ? Au  surplus , le  nom  de  la  se- 
conde personne  de  l'état  ne  parais- 
sait nullement  dans  le  marché  conclu 
par  le  grand  aumônier  : celui  - ci 
avait  acquis  le  collier  pour  son 
compte  uniquement , mais  en  con- 
fiant aux  joailliers  que  c’était  en 
vertu  d’un  ordre  signé  de  l’épouse 
de  Louis  XVI , à laquelle  cette  ri- 
che parure  était  destinée.  Les  bil- 
lets souscrits  par  lui  étaient  paya- 
bles à des  termes  fixes  , dont  le 
premier  ( de  4°°  mille  livres  tour- 
nois ) avait  son  échéance  le  1 o août. 
Le  cardinal  de  Rohan  n'ayant  pas 
été  en  mesure  de  payer  à celte  épo- 
que , Buehmer  alla  se  plaindre  à une 
personue  de  la  maison  de  la  reine , 
et  produisit  une  lettre  du  grand-au- 
mônier. Marie- Antoinette,  hors  d’el- 
le-même, ainsi  qu’on  peut  le  penser, 
lorsqu’elle  en  eut  connaissance,  lais- 
sa cependant  écouler  le  temps  néces- 
saire pour  rassembler  les  preuves  , 
avant  de  parler  au  roi  de  faits  aussi 
graves.  Personne  n’ignore  de  quelle 
manière  le  cardinal  fut  arrêté  à Ver- 
sailles , le  jour  de  l’Assomption.  On 
sait  aussi  qu’il  eut  le  temps  et  la 
présence  d’esprit  de  donner  à l’un  de 
ses  gens  l’ordre  de  partir  pour  Paris , 
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et  de  brûler  toute  la  correspondance 
de  Mme.  de  La  Motte,  à laquelle 
étaient  probablement  joints  les  pré- 
tendus écrits  de  la  reine.  La  justice 
atteignit,  le  18,  à Bar-sur- Aube , 
l’auteur  de  tant  d’iniquités  ; et  dès- 
lors  s’onvrit , pour  l’épouse  de  Louis 
XVI , la  carrière  des  malheurs  les 
plus  terribles  ( V.  Marie  - Amtoi- 
wette  ).  La  Motte,  complice  des  cri- 
mes de  sa  femme , et  surtout  comme 
faussaire , était  déjà  passé  en  Angle- 
terre, après  avoir  mis  en  sûreté  le 
produit  de  la  vente  du  collier.  Con- 
duite à la  Bastille , Mmc.  de  La 
Motte  nia  d’abord  de  s’être  mêlée 
de  l’affaire  pour  laquelle  elle  était 
arretée , et  déclara  qu’on  pouvait 
tirer  , sur  ce  sujet , de  grandes  lu- 
mières de  Cagliostro,  cher,  qui  elle 
avait  demeuré,  rue  Saint-Claude  au 
Marais.  Dans  ses  confrontations  avec 
l’infortune  prélat  et  les  autres  accu- 
sés, elle  sc  montra  le  front  armé 
d’insolence  et  d’impudeur,  et  eut 
presque  toujours  l’injure  à la  bou- 
che. Par  l’arrêt  que  le  parlement 
de  Paris  rendit  le  3i  mai  1 786,  elle 
fut  condamnée  à faire  amende  ho- 
norable , la  corde  au  cou , à être 
fouettée  et  marquée  sur  les  deux 
épaules,  puis  enfermée  pour  le  reste 
de  ses  jours  a la  Salpêtrière.  Elle 
subit , dans  la  prison  même  de  la 
conciergerie  , la  peine  qui  lui  était 
infligée,  parce  qu’on  craignait  que 
le  désespoir  et  la  fureur  ne  la  portas- 
sent à proférer  en  public  des  calom- 
nies atroces.  Transférée  à la  maison 
de  correction  , elle  tenta  de  s'étouffer 
avec  la  couverture  de  son  lit.  Au  bout 
de  quelque  temps  , ayant  trouvé  un 
moyen  de  s’échapper  déguisée  en 
homme,  elle  alla  rejoindre  son  mari 
qui  avait  été  condamné  avec  elle  par 
contumace,  et  qui  jouissait,  dans  la 
cité  de  Londres,  du  fruit  et  de  l’iux- 
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punité  de  ses  vols.  Dès  le  moment 
.de  l'exécution  du  jugement  , La 
Motte  avait  osé  menaçer , si  Ton 
ne  lui  rendait  pas  sa  femme , de 
faire  publier  un  Mémoire  où  la 
reine  et  le  baron  de  Breteuil  se- 
raient étrangement  compromis.Quel* 
ques  personnes  répètent  encore , que 
le  silence  de  ce  couple  infâme  fut 
acheté  par  un  envoi  d’or  et  d’ar- 
gent, et  qu’à  ce  prix  on  obtint  la 
.remise  de  la  prétendue  minute  du 
libelle  qui  avait  été  annoncé.  Ce 
Mémoire  de  M.  de  La  Motte,  amas 
de  mensonges  évidents  et  de  gros- 
sièretés dégoûtantes , n’en  fut  pas 
moins  imprimé,  et  l’édition  envoyée 
.tout  entière , dans  les  premiers  temps 
de  la  révolution , à Gueflier,  libraire 
.de  Paris.  L’intendant  de  la  liste  ci- 
vile la  fit  acheter,  et  donna  l’ordre 
de  la  brûler , ce  qui  eut  lieu  dans  les 
fours  de  la  manufacture  de  Sèvres  , 

, le  3o  mai  1792  , avec  si  peu  de 
mystère  , qu’une  dénonciation  en 
donna  connaissance,  le  jour  meme, 
à l’assemblée  nationale  : on  trouva 
.un  certain  nombre  d’exemplaires 
du  Mémoire  dans  le  château  des 
.Tuileries  , après  le  siège  qui  en  fut 
fait  le  10  août  1792  ( 1 ).  Mrac. 
de  La  Motte  ne  profita  pas  long- 
temps de  sa  liberté  et  de  son  in- 
famie. Sa  santé  avait  été  altérée  par 
une  chute  qu’elle  avait  faite  pour 
sc  soustraire  à ses  créanciers  : une 
fièvre  bilieuse  s’ensuivit , et  fut,  dit- 
on,  occasionnée  par  un  excès  auquel 


* (O  Cri  onvr»t*  a reparu  son*  le  tifrr  de  Vie  de 
Jeanne  de  Saint  liemi  île  V aloit , cnmtessr  de  La 
Motte  , etc.  etc. , irrite  par  elle-même  , deuxieme 
•édition  , Fori*.  Ganiery  , l’ab  i».  de  la  république 
française,  a vol.  in-8<\  Ou  4 encore  : I.  Mémoire* 
justificatif!  et:  la  comtesse  de  Valoir  de  T.a  Motte  , 
érriti  par  elle  même  , I.ondur*  , 1788  , itt-8*.  : à la 
page  a3a  est  une  liipiaturr  manuscrite  ; un  petit 
c*h»’rr  supplémentaire  de  tfi  p»p>ps,coutiei»t  les  piècr» 
just'ti  cutive».  II.  Second  Mémoire  justificatif  de  la 
comtesse  de  Valais  de  T.a  Motte  , ictii  par  elle» 
mUrnc  , 17M9  , in-S*.  de  *8  jw.g«*. 
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elle  s’éfait  livrée  , en  mangeant  de» 
fruits.  D’autres  prétendent  qu’elle  se 
jeta  du  haut  d’une  feuetre  sur  le  pavé. 
Ce  qui  est  certain  , c’est  qu'elle  mou- 
rut à Londres  , le  23  août  1791.  Le 
27  janvier  1794  , ou  amena  dans  la 
prison  de  Paris  dite  Port- Libre , une 
demoiselle  Saint-Remi  de  La  Motte. 
On  la  prit  d’abord  pour  la  femme 
trop  fameuse  à laquelle  cet  article 
est  consacré  ; mais  on  se  souvint  que 
celle-ci  était  morte  en  Angleterre,  et 
il  fut  constaté  que  c'était  sa  sœur. 
Pour  tout  ce  qui  concerne  l’affaire 
du  collier  et  l’accusation  intentée  au 
cardinal  de  Rohan  , ou  peut  consul- 
ter les  Mémoires  de  l'abbé  GeorgcL 
Voyez  aussi  les  articles  Cagliostbo 
^t  Rohan.  L — p — e. 

MOTTE-FOUQUÉ*  V.  Fouque'. 

MOTTE -GUYON.  V.  Guyon, 
XIX , 249. 

MOTTE  - PICQUET  ( Le  comte 
Toussaint  Guillaume  Picquet  pe 
la  Motte  , plus  connu  sous  le  nom 
de  la  ) , naquit  à Rennes , en  1720. 
Une  activité  extraordinaire , une 
grande  habileté  dans  les  manœuvres, 
et  une  audace  peu  commune,  en  ont 
fait  un  des  officiers  les  plus  distin- 
gués de  la  marine  française.  Entré 
au  service  en  1735  , il  s’embar- 
qua, deux  ans  après,  sur  la  Ve- 
nus, envoyée  en  croisière  contrôles 
Saletins  , corsaires  barbaresques.  Il 
avait  dejafait  neuf  campagnes , lors- 
qti’en  1745  il  s'embarqua  sur  la  Re- 
nommée, commandée  par  Kersaint. 
L'année  suivante , cette  frégate  reve- 
nait, pour  la  troisième  fois,  du  Cana- 
da en  Europe , et  avait  livré  aux  An- 
glais deux  combats  très-glorieux, 
lorsqu’elle  tomba  , pendant  la  nuit , 
4111  milieu  de  l’escadre  de  l’amiral 
Anson , qui  venait  d’échouer  dans  sa 
tentative  sur  Lorient.  I/amiral  an- 
glais détacha  contre  elle  une  frégaiç 
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de  36  canons,  qui  fut  démâtee  et 
obligée  de  sc  retirer.  Une  deuxième 
frégate  eut  le  même  sort.  Celle-ci  fut 
remplacée  par  un  vaisseau  de  70  , 
qui  lâcha  plusieurs  bordées  contre 
la  Renommée.  Kersaint,  blessé  griè- 
vement , fit  appeler  les  officiers  , et, 
croyant  avoir  assez  fait  pour  l’hon- 
neur du  pavillon,  leur  proposa  de 
sc  rendre.  « Est-ce  pour  cela  que 
» vous  m’avez  fait  venir  ? » deman- 
da La  Mottc-Picquet  : 0 en  ce  cas  , 

» je  retourne  à mon  poste.  » Ker- 
saint étant  hors  d’état  de  diriger  le 
combat , La  Mottc-Picquet  prit  le 
commandement , et  manœuvra  avec 
tant  d’audace  et  d’habileté , qu’il 
réussit  à faire  rentrer  la  frégate  au 
Port  Louis.  11  avait  eu,  pendant  l’ac- 
tion, la  joue  dépouillée  par  un  coup 
de  canon  qui  coupa  son  chapeau  au 
ras  de  la  tète.  Pendant  la  guerre  de 
1 756,  il  fut  presque  continuellement 
employé.  Eu  17(10,  commandant 
une  prarae  portant  'Jtü  canons  de 
36 , destinée  à défendre  les  côtes  et 
à escorter  les  convois , il  proposa 
au  commandant  d’une  autre  praine, 
d’attaquer  do  compagnie  un  vaisseau 
anglais:  l’autre  officier , plus  ancien 
que  lui , refusa.  La  paix  de  r 763  ne 
fut  point  pour  La  Motte  le  signal  du 
repos.  Il  sc  distingua  surtout  dans 
les  campagnes  d’évolution  des  esca- 
dres de  d’OrvilliersptdeDnchaffault. 
11  commandait  le  Solitaire,  laus  l’es- 
cadre de  ce  dernier , ayant  à son 
bord  le  duc  de  Chartres.  11  passa , 
en  1777 , au  commandement  du  Ro- 
buste; il  eut  l’honneur  d’y  recevoir 
l’empereur  Joseph,  qui  se  souvint 
toujours  de  lui  avec  intérêt,  et  lui 
écrivit,  pendant  la  guerre  d'Améri- 
que , pour  le  féliciter  de  ses  succès. 
Dans  cettcmêmc  campagne,  un  vais- 
seau anglais  vint  le  bêler  peudant 
la  nuit,  d’uue  manière  qui  lui  parut 
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inconvenante.  La  Motte  - Pirqnet  , 
accoutumé  à braver  des  forces  supé- 
rieures , et  peu  disposé  à suppor- 
ter des  insultes,  le  joignit  au  jour, 
et  le  força  de  lui  envoyer  â bord  un 
officier  pour  lui  faire  des  excuses. 
Au  mois  de  février  1778,  chargé, 
avec  7 vaisseaux  et  3 frégates,  de 
conduire  au-delà  du  cap  Finistère, 
un  convoi  américain,  il  remplit  avec 
succès  sa  mission , sans  avoir  été  at- 
taqué par  les  Anglais.  La  Mottc- 
Picquet  était  déjà  un  des  meilleurs 
officiers  de  son  corps , lorsque  la 
guerre  d’Amérique  vint  lui  fournir 
les  occasions  d’augmenter  sa  réputa- 
tion. Il  11’était  encore  que  capitaine 
de  vaisseau.  11  n’avait  point  sollicité 
d’avancement  : il  avait  été  oublie. 
Cette  espèce  d’injustice,  dont  il  n’a- 
vait pu  s’empêcher  de  témoigner 
quelque  mécontentement , fut  répa- 
rée : il  fut  nommé  chef  d’escadre. 
Au  combat  d’Ouessant , en  1778,  il 
montait  le  Saint-Esprit , où  se  trou- 
vait le  duc  de  Chartres  ; et  il  partagea 
la  gloire  d’avoir  combattu,  au  moins 
sans  désavantage , des  forces  très-su- 
périeures. De  ce  moment , nous  ver- 
rons La  Motte  se  multiplier,  se  sur- 
passer , méritant  toujours  le  succès  , 
même  quand  il  ne  l’obtient  pas.  A- 
près  le  combat  d’Onessant,  il  alla 
croiser  sur  les  côtes  d’Angleterre 
avec  trois  vaisseaux,  et  rentra  au 
bout  d’un  mois  à Brest , comme  le 
lui  avait  ordonné  le  ministre  , rame- 
nant treize  prises  faites  sur  l’ennemi. 
Au  mois  d’avril  1779 . il  mit  en  mer 
avec  W4nnibalàe  74  . quatre  autres 
vaisseaux  et  quelques  frégates,  et  es- 
corta jusqu’à  la  Martinique  un  con- 
voi de  80  voiles.  Aussitôt  après  , il 
rejoignit  le  comte  d’Eslaiug,  et  eut 
part  a la  prise  de  la  Grenade,  aiusi 
qu’à  la  victoire  remportée,  à la  fin 
de  juin,  sur  le  vice-amiral  Byron. 
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V Annibal,  serre-file  delà  ligue  fran- 
çaise, y fat  très-inallrailé.  La  Motte- 
Picquet  fut  ensuite  chargéd’effcctuer, 
avec  une  escadre  de  7 vaisseaux  , le 
debarquement  des  troupes  qui  atta- 
quèrent Savannali  ; et  le  siège  ayant 
etc  levé , il  fit  voile , avec  3 vais- 
seaux seulement,  pour  la  Martinique. 
Il  y était  occupé  à réparer  ses  bâti- 
ments , qui  avaient  beaucoup  souf- 
fert dans  l'expédition  de  Savannali , 
lorsque,  le  18  décembre,  les  signaux 
de  la  côte  annoncèrent  qu’un  convoi- 
île  26  voiles  françaises,  escorté  par 
une  frégate , était  poursuivi  par  une 
flotte  anglaise  de  i5  vaisseaux  et 
une  frégate , qui  entraient  dans  la 
rade  à sa  suite.  L’olficier  que  La 
Motte  avait  envoyé  au  marquis  de 
Bouille',  gouverneur  de  la  Martini- 
que , pour  lui  en  donner  avis , n’eut 
que  le  temps  de  revenir  pour  s’em- 
barquer : déjà  les  voiles  de  l’ Annibal 
étaient  enverguées,  les  cables  coupés; 
et  La  Motte  se  porta  seul  en  avant, 
et  attaqua  la  tète  de  l’escadre  cnne- 
mie.Le  V engeur et  le  Réfléchi,  ayant 
embarqué  , avec  une  promptitude 
inespérée  , les  munitions  dont  ils 
étaient  dépourvus,  vinrent  rejoindre 
l’amiral,  qui  combattait,  depuis  près 
de  deux  heures  , le  Conqueror  et 

Y Elisabeth.  Pendant  quatre  heures  , 
les  trois  vaisseaux  eurent  souvent  à 
soutenir  le  feu  de  dix  vaisseaux  an- 
glais, dont  sept  tiraient  quelquefois 
ensemble  sur  V Annibal.  Enfin , la 
nuit  étant  survenue,  l’amiral  anglais 
fit  signal  de  ralliement  à ses  vais- 
seaux; et  La  Motte -Picquct  rentra 
au  Fort-Royal , avec  la  frégate  et  la 
plus  grande  partie  du  convoi  : le 
capitaine  du  Conrjueror , 5 officiers 
et  environ  200  hommes  de  ce  vais- 
seau furent  tués.  Cette  action  fut 
saus  doute  une  des  plus  éclatantes 
de  la  guerre  ; et  les  relations  anglai- 

xxx. 
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scs  du  temps  rendirent  justice  à La 
Motte  : mais  un  suffrage  inapprécia- 
ble fut  celui  de  l’amiral  Parker  lui- 
même,  qui  lui  écrivit  le  lendemain 
pour  le  féliciter  sur  ce  combat.  Au 
mois  de  janvier  1780,  La  Molle  mit 
en  mer  avec  six  vaisseaux  et  deux 
frégates,  croisa  entre  les  îles  anglai- 
ses , et  rentra  au  bout  d’un  mois,  ra- 
menant une  grande  quantité  de  pri- 
ses , et  après  avoir  été  chassé  plu- 
sieurs fois  par  quinze  vaisseaux  de 
ligne  anglais  , qui  n’avaient  pu  lui 
faire  essuyer  aucune  perte.  11  déploya 
beaucoup  de  talent  dans  cette  croi- 
sière; et  quoiqu’il  n’eût  point  eu  à 
combattre,  elle  lui  fit , aux  yeux  des 
marins  , le  plus  grand  honneur.  Au 
mois  de  mars  de  la  même  année  , 
étant  sorti  de  nouveau  de  la  Marti- 
nique avec  quatre  vaisseaux  , pour 
escorter,  jusqu’à  Saint  - Doiningue  , 
un  convoi  de  80  voiles  , il  rencon- 
tra trois  vaisseaux  ennemis,  et  or- 
donna la  chasse.  Comme  au  Fort- 
Royal  , il  joignit  d’abord  , avec 
son  seul  vaisseau , les  Anglais  , qu’il 
combattit  pendant  plusieurs  heures. 
Le  reste  de  son  escadre  l’ayant 
rejoint , il  continua  le  combat  tou- 
te la  nuit;  mais,  atteint  d’un  bis- 
câicn  dans  la  poitrine  , il  resta 
quelques  heures  sans  connaissance. 
Un  calme  plat  empêcha  pendant  le 
j our  les  deux  escadres  de  ma ueeuvrer. 
Le  vent  étant  revenu  vers  le  soir,  la 
chasse  fut  de  nouveau  ordonnée  ; mais 
trois  autres  vaisseaux  ennemis  et  plu- 
sieurs frégates  ayant  paru,  le  com- 
mandant français  fut  obligé  à son 
tour  de  prendre  chasse.  Les  trois  pre- 
miers vaisseaux  anglais  avaient  été si 
maltraités,  qn’ils  ne  purent  le  suivre 
que  très-peu  de  temps;  et  il  rentra, 
sans  avoir  été  inquiété , au  Cap , où  le 
couvoi  l’avait  précédé.  La  Motte 
alla  ensuite  rejoindre  l’armée  coin- 

*9 
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binée  de  Cadix , commandée  par 
Guichen,  et  revint  presque  aussitôt 
en  Europe,  avec  d’Estaing.  Les  com- 
bats, que  Y Annibal  avait  livrés  pen- 
dant deux  ans , l’avaient  tellement 
avarié,  que, lorsqu’il  revint  à Brest, 
il  pouvait  à peine  tenir  la  mer.  La 
Motte  appareilla  de  Brest,  le  2/5 
avril  de  l’année  suivante,  avec  six 
vaisseaux  et  deux  frégates,  pour  al- 
ler croiser  sur  les  côtes  d’Angleterre. 
<Le  2 mai,  il  rencontra  un  convoi  de 
trente  voiles,  chargé  du  riche  butiu 
fait  parles  Anglais  à Saint-Eustache, 
et  escorté  par  quatre  vaisseaux  sous 
les  ordres  du  commodore  Hothara, 
qui  se  sauvèrent  en  apercevant  l’es- 
cadre française.  Vingt-six  de  ces  bâ- 
timents furent  amenés  à Brest.  Les 
vaisseaux  furent  vendus  en  masse , 
environ  huit  millions , à des  négo- 
ciants de  Bordeaux  ; mais  X Animal 
register  pour  1 782  ( p.  1 o5  ) , por- 
teà  6 ou  700,000  livres  sterling  la 

Serte  supportée  par  la  compagnie 
’assurance  de  Londres  ; et  l’opposi- 
tion fit  de  cet  événement  l’objet 
d’une  attaque  très-vive  contre  l’ami- 
rauté. Depuis  cette  époque  jusqu’à  la 
paix,  La  Motte  commanda  l’escadre 
légère  de  douze  vaisseaux,  dans  la 
flotte  combinée,  soit  en  croisière 
sur  les  côtes  d’Angleterre,  soit  au 
siège  de  Gibraltar , soit  enfin  au  com- 
bat du  cap  Spartel  où  il  attaqua  le  pre- 
mieri’armée  anglaise.  Au  moisd’avril 
1 783 , il  ramena  son  escadre  à Brest , 
où  il  désarma.  Il  avait  été  fait  cor- 
dotlrouge , en  1 780  , à l'occasion  da 
son  combat  du  Fort-Royal,  et  lieu- 
tenant-général en  1782;  il  fut  nom- 
mé graud’-croix  en  1784.  Né  sans 
fortune,  il  avait  reçu,  en  1775, 
une  pension  de  800  livres.  En  1781, 
le  roi  lui  en  accorda  une  autre  de 
3ooo  livres.  Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  avantages.  Les  fatigues 
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continucllesavaientfort  altéré  sa  sau- 
té : les  attaques  violentes  de  goutte 
auxquelles  il  était  fort  sujet,  hâtè- 
rent sa  mort , qui  eut  lieu  à Brest , 
le  1 1 juin  1791.  La  Motte  était  très- 
petit,  très-maigre  et  fort  laid:  en  re- 
vanche il  avait  beaucoup  d’esprit , 
et  ses  yeux  étaient  pleins  de  feu.  Il 
était  en  effet  d’une  vivacité  ex- 
trême, et  qui  dégénérait  souvent 
en  emportement.  Mais  ajoutons  que 
des  marins  qui  ont  constamment  ser- 
vi à côté  de  lui  pendant  la  guerre 
d’Amérique,  attestent  qu’il  conser- 
vait dans  l’action  un  sang-froid  im- 
perturbable. Au  reste,  sa  colère  du- 
rait peu , surtout  quand  il  avait  tort , 
parce  qu’il  était  naturellement  très- 
bon  , très-juste , et  d’une  loyauté 
rare.  Cet  homme  si  intrépide  ne 
croyait  pas  à la  lâcheté.  Ces  qua- 
lités peuvent  donner  la  mesure  de  la 
confiance  et  de  l’attachement  qu’il 
inspirait  à tous  ceux  qui  servaient 
sous  ses  ordres.  Il  est  permis  d’afiir- 
raerquepeude  marins  français  ont  au- 
tant fait  pour  l’honneur  de  leur  pavil- 
lon et  pour  l’intérêt  du  commerceque 
La  Motte,  pendant  quarante-six  ans 
de  service,  et  dans  vingt-huit  cam- 
pagnes, dont  nous  avons  rapporté  les 
principaux  résultats.  — Picquet  de 
Montreuil,  sou  frère  aîné,  né  à 
Rennes  en  1717  , conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville , et  très-distin- 
gué par  son  esprit,  ses  lumières  et  sa 
probité,  fut  mis  à la  Bastille  avec  la 
Chalotais  et  quatre  autres  membres 
du  parlement  de  Bretagne,  à l’insti- 
gation du  duc  d’Aiguillon.  Il  mourut 
à Rennes,  en  1786.  D — u. 

MOTTEVILLE  (Françoise  Bkr- 
taut,  dame  de  ) , fille  de  Pierre  Ber- 
taut,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  descendait,  par  sa 
mère , de  l’ancienne  maison  de  Salda- 
gne;  eu  Espagne,  Jeau  Bertaut,  éve- 
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que  de  Scez , son  oncle , a laisse  des 
poésies  légères  ( F.  Bertaut  , IV, 
340  ).  Françoise  Bcrtaut  naquit  vers 
iG  1 5, suivant  tous  Içs  biographes  ( 1 ); 
mais  il  est  plus  vraisemblable  que  ce 
ne  fut  qu’en  16*21.  Elle  nous  l’ap- 
prend elle  meme  dans  un  passage  de 
ses  Mémoires,  qui  a été  altéré , et  que 
l’on  rétablira  ici,  d’après  un  manus- 
crit digne  de  foi  : « Je  pense , lit  elle, 
» que  la  Rochelle  se  rendit  au  roi  en 
» 1628  ; et  quelque  temps  après 
» cette  célèbre  victoire , ma  mère 
» me  donna  à la  reine , âgée  d’en- 
» viron  sept  ans....  Trois  ans  après, 
» pour  l’éloigner  elle-mèinc  de  la 
» confiance  de  la  reine,  qui  se  ser- 
» voit  d’elle  pour  ses  intelligences 
» en  Espagne , le  cardinal  de  Kiche- 
» lieu  me  lit  commander  parle  roi 
» de  me  retirer.  La  reine , à laquelle 
» il  y avoit  quelque  temps  qu’on 
» avoit  oté  madame  du  Fargis , se 
» plaignit  sensiblement  de  ce  qu’on 
» lui  otoit  jusqirà  un  enfant  de  dix 
» ans  , saus  qu’on  lui  en  dounât  de 
» meilleures  raisons.  Ou  lui  répou- 

dit  que  manière  étoit  demi-Espa- 
» gnoie , qu’elle  avoit  beaucoup 
» d’esprit , que  déjà  je  parlois  espa- 
» gnol,  et  que  je  pourvois  lui  ressem- 
» hier  ; ce  qui  obligea  feu  ma  mère 
» de  m’envoyer  en  Normandie.  » 
Bertaut  continua  de  recevoirde 
la  reine  une  modique  pension  de  six 
cents  livres , qui  fut  portée  à deux 
mille  livres , en  1640.  Elle  avait 
épousé,  l’année  précédente , Nicolas 
Langlois,  seigneur  de  Mottevilie  , 

(1)  II»  *e  fondent  sur  un  passage  des  Mémoir.-s  im  - 
|>riuie»,  dans  lequel  il*  auraient  cependant  pu  remar- 
quer une  contradiction.  Ou  y voit , à la  pane  38  du 
loiue  I*r.  , éd.  ^e  i-5o  , qu’eu  ifoaa,  Mmc.  de  Mot- 
teville  avait  sept  ans , et  qu’apré»  le  reuvoi  de  iïmc- 
Du  Fargis  , elle  u'avait  que  neuf  ou  dix  an*.  Or.  lo 
renvoi  de  ortie  dame  d'tionoeur  d’Aline  d'Autnclie 
eut  lieu  après  la  Journée  des  dupes , le  a 7 décembre 
jti3o  ( Hi*t.  de  Louis  XIII , par  Griffet , tome  II  , p. 

, in~4°.  ) Si  Mm®.  de  Mottevilie  avait  eu  sept  nus 
«b  iü%2  , clic  aurait  été  alors  ùgét  de  1$  «Ui 
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premier  président  de  la  chambre  des 
comptes  de  Normandie , magistrat 
recommandable  et  déjà  parvenu  à 
un  âge  avancé.  Ce  mariage  réparait, 
pour  madame  de  Mottevilie,  les  torts 
de  la  fortune  : « J’y  trouvai , dit- 
» elle,  delà  douceur,  avec  une  abon- 
» dance  de  tontes  choses;  et  si  j’a- 
» vais  voulu  profiler  de  l’amitié 
» qu’il  avait  pour  moi , et  recevoir 
» tous  les  avantages  qu’il  pouvait  et 
» voulait  me  faire , je  me  serais 
» trouvée  riche  après  sa  mort  ( i ).  » 
Cette  union  ne  dura  que  deux  ans. 
Ap  rès  la  mort  de  Louis  XIII  (i643), 
Anne  d’Autriche  , devenue  régente , 
rappela  près  d’elle  Mme.  de  Motte- 
ville,  et  elle  se  l’attacha,  sans  cepen- 
dant lui  donner  une  des  charges  de 
sa  maison;  car  on  ne  trouve  point 
son  nom  sur  les  Etats  de  la  Fran- 
ce , qui  ont  été  consultés.  Depuis  cette 
époque,  Mme.  de  Mottevilie  ne  s’é- 
loigna plus  de  la  reine  : elle  11e  la 
uitta  pas  pendant  sa  longue  mala- 
ic , dout  elle  nous  a transmis  les  pé- 
nibles détails  ; et  la  reine  couronna 
tous  les  bienfaits  dont  elle  l’avait 
comblée,  en  lui  léguant  la  somme  de 
trente  mille  livres  (2).  Attachée  à 
cette  princesse  par  le  devoir  comme 
parla  reconnaissance,  Mmc.  de  Mot- 
tevillc  résolut  d’écrire  son  histoire. 
II  faut  l’entendre  ellc-mèmc  expli- 
quer, dans  son  Avertissement , les 
motifs  qui  l’y  ont  déterminée  (3). 
« Les  rois,  dit-elle,  ne  sont  pas  seu- 
» îcinent  exposés  aux  yeux , mais  au 
» jugement  de  tout  le  monde;  leurs 
» actions , bien  souvent , 11e  sont 
» bonnes  ou  mauvaises  que  selon  les 
» différents  sentiments  de  ceux  qui 

(1)  v Mémoires , tome  je». , |».  /(i , éd.  de  ijôo.  ) 

(a)  l«e  testament  d’ Amie  d'Autriche  est  imprimé  V 
la  suite  des  Mémoires  de  Mm«.  de  Mottevilie. 

(3)  Ou  donue  cette  pièce  ici , quoiqu’un  per.  éten- 
due , jwrec  que  l’éditeur  des  Mémoires  de  Mme  d# 
Motte  ville  lui  a luit  subir  de  grandes  altération». 
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» en  décident  par  leurs  passions.  Ils 
» ont  le  malheur  d’êlrc  censures  avec 
rigueur  sur  leschoscs  dont  ils  peu- 
» veut  être  blâmés;  et  personne  n’a 
v la  bonté  de  les  défendre  sur  celles 
» qui  pourroient  recevoir  quelque 
» excuse.  Tous  ceux  qui  les  appro- 
» client,  par  un  lâche  intérêt , les 
» louent  en  leur  présence,  afin  de  leur 
» plaire;  et  chacun,  par  une  fausse 
» vertu , se  mêle  de  les  juger  severe- 
» ment  en  leur  absence.  De  plus , 
» leurs  intentions  et  leurs  sentiments 
» étant  inconnus , et  leurs  actions 
» publiques,  il  arrive  souvent  que, 
» même  sans  choquer  l’équité,  ou 
» peut  les  accuser  de  beaucoup  de 
b fautes  qu'ils  n’out  pas  eu  dessein 
» de  faire,  et  dont  pourtant  ils  sont 
» coupables,  parce  qu’ils  sont  trom- 
» pés,  soit  par  eux-mêmes,  faute  de 
u comioissancc , soit  par  leurs  rai- 
» nistres,  qui , esclaves  de  leur  am- 
» bilion , ne  leur  disent  jamais  la  vé- 
» rite.  C’est  ce  qui  m’oblige  d’écrire, 
» dans  mes  heures  inutiles  et  pour  me 
» divertir,  ce  que  je  sais  de  la  vie, 
» des  mœurs  et  des  inclinations  de  la 
» reine  Anne  d’ Auti  iebe,  et  de  payer, 
» par  le  simple  récit  de  ce  que  j’ai 
» reconnu  en  elle,  l’honneur  qu’elle 
» m’a  fait  de  me  donner  saÿfamilia- 
» rite:  car,  quoique  je  ne  prétende 
» pas  la  pouvoir  louer  sur  toutes  clio- 
» ses,  et  que,  selon  mon  inclination 
» naturelle,  je  ne  sois  pas  capable  de 
» déguisement,  je  suis  persuadée  que 
» les  historiens  , qui  n’auront  pas 
» connu  sa  vertu  et  sa  bouté,  et  qui 
» ne  parleront  d’elle  que  sur  le  dire 
» satirique  du  public  , ne  lui  feront 
» pas  la  même  justice  que  je  vou- 
» arois  bien  lui  pouvoir  faire , si 
» mon  incapacité  et  mon  peu  d’élo- 
» qucnce  ne  m’en  ôtoient  les  moyens. 
» Aussi  ce  que  j’entreprends  préseu- 
" temeut,  n’est  pas  avec  un  dessein 
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» formé  de  réparer  leur  ignorance 
» ou  leur  malice  ; ce  projet  scroit 
» trop  grand  pour  une  paresseuse, 
» et  trop  hardi  pour  une  personne 
» comme  moi , qui  craint  de  se  mon- 
» trer.ct  qui  ne  voudroitpas  passer 
» pour  auteur;  mais  je  le  fais  pour 
» ma  propre  satisfaction , par  grati- 
» lude  euvers  la  reine,  et  pour  rc- 
» voir  un  jour,  si  je  vis  , comme 
» dans  un  tableau,  tout  ce  qui  est 
» venu  à ma  connaissance  des  choses 
» de  la  cour  ; ce  qui  sera  fort  borné , 
» parce  que  je  n’aime  pas  l’intrigue; 
» mais  aussi  je  n’y  ajouterai  rien  : ce 
b que  j'ai  mis  sur  le  papier,  je  l’ai 
» vu  et  je  l’ai  ouï  ; et , pendant  la  ré- 
» gence,  qui  est  le  temps  de  mon 
b assiduité  auprès  de  celte  princesse, 
b j’ai  écrit  sans  ordre,  de  temps  en 
» temps,  et  quelquefois  chaque  jour, 
b ce  qui  m’a  paru  tant  soit  peu  re- 
» inarquablc.  J’ai  employé  à cela  ce 
b que  les  dames  ont  accoutumé  de 
b donner  au  jeu  et  aux  promenades, 
b par  la  haine  que  j’ai  toujours  eue 
» pour  l’inutilité  de  la  vie  des  gens 
b du  grand  monde.  ...»  Ce  passa- 
ge peint  mieux  M“*.  de  Mdlteville, 
que  toutes  les  recherches  que  nous 
pourrions  accumuler  : elle  s’y  mon- 
tre naïvement,  dans  cette  simplici- 
té. avec,  ce  caractère  modeste  et  vé- 
ridique que  la  postérité  a reconnu 
en  elle.  Aucun  de  scs  contemporains 
ne  donne  des  détails  plus  positifs  et 
plus  vrais  sur  l’intérieur,  et,  pour 
ainsi  dire-,  sur  la  vie  privée  d’Anne 
d’Autriche,  de  même  que  sur  les  rrs- 
sorts  secrets  qui  ont  fait  agir  la  cour 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde. 
La  modeste  Motleville  a eu  cette 
destinée  singulière  d’être  entrée , sans 
ambition  comme  sans  brigue,  dans  la 
confidence  de  deux  grandes  reines. 
Aimée  d’Anne  d’Autriche , elle  fut 
admise  aussi  dans  l’intimité  de  üeu- 


Digilized  by  Google 


MOT 

rielfe  de  France,  femme  de  l’iufor- 
tuué  Charles  1er.  Ce  fut  dans  le  sein 
de  Mmc.  de  Mottcville , que  cctie 
reine  malheureuse  répandit  ses  pre- 
mières douleurs , quand  elle  reçut  la 
nouvelle  accablante  de  la  mort' du 
roi , son  mari.  Ou  ne  peut  lire  sans 
un  attendrissement  mêle  d’admira- 
tion, les  paroles  qu’à  cette  occasion 
la  fille  de  Henri  IV  chargea  Mrao. 
de  Mottevillc  de  transmettre  à An- 
ne d’Autriche  ( i ).  Elle  contribua 
par  scs  conseils  à déterminer  la 
reine  d’Angleterre  à fonder  la  mai- 
son de  la  Visitation  de  Chaillot , 
où  cette  princesse  se  relirait  fré- 
quemment depuis  sou  veuvage.  Une 
sœur  de  Mme.  de  Mottevillc  y fit 
profession  : elle  - même  y choisit 
une  retraite,  où  elle  venait  souvent 
se  délasser  du  tourbillon  du  monde. 
Placée  au  milieu  d’une  cour  brillan- 
te, dont  elle  ne  partageait  pas  la 
dissipation,  elle  parlait  peu,  mais 
observait  avec  soin  les  hommes  et 
les  choses.  Telle  est  l’idée  que  ses 
Mémoires  nous  eu  donnent;  une  de 
ses  contemporaines  la  présente  sous 
le  même  aspect.  Mn,e. de Sévignéai’en 
fait  mention  qu’une  seule  fois;  mais 
c’est  pour  la  montrer  se  tenantà  l’é- 
cart dans  le  salon  de  Fresnes , et  rê- 
vant profondément  (9).  Elle  mourut 
Je  29  déc.  168g,  laissant  un  frère 
(3),surlequclles  Mémoires  du  temps 
n'offrent  aucun  détail.  On  a de  Mme. 
de  Motteville  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à l’histoire  d'Anne  d’Autriche , 
Amsterdam,  1723,6  vol.  in-i2; 
on  préfère  l’édition  d’Amsterdam  , 
de  173g  ou  1750.  L’éditeur  en  est 
resté  inconnu  ; mais  il  paraît  s’être 


(i)  Mimai ret  J*  Madame  de  MottwiUe,  loin.  III., 
p.  ii»5 . é>l.  de  i~5o. 

(»)  I.cflrc  à M.  de  Pomponne  , du  i*r.  ao&l  iffij  % 

tornç  ir*.  »pa$.  Il"  de  l'édition  i 1-80.  dr  tRlH. 

(3)  Lqllr  ■ «le  de-  S*vignr,  du  4 

-••tviti  1G90  , Ionie  IX,  p.  de  )•  tu  ru  tu  rditiim. 
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permis  de  fréquentes  altérations.  On 
11e  peut  pas  eu  douter  si  l’on  prend 
la  [reine  de  comparer  l’ouvrage  im- 
primé avec  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Monsieur  , dite  de 
l’Arsenal , numéroté  902  , iu-fol, , 
tome  xit,  p.  297  à 38 1.  Il  contient 
la  copie  du  commencement  de  l’ou- 
vrage; mais  il  s’arrête  malheureuse- 
ment à l’an  1644  > correspondant 
à la  p.  229  du  tom.  icr.  de  l'édition  de 
1750:  ce|te  copie  est  tout  entière 
de  la  main  de  Valentin  Conrart, 
mort  en  1675  ( F.  Conrart  ) Ce 
manuscrit  offre  de  grandes  différen- 
ces avec  l’imprimé.  On  a encore  de 
Mmc.  de  Motteville,  deux  Lettres, 
adressées  à Ml * 3*e.  de  Montpcnsicr, 
qui  ont  paru  pour  la  première  fois 
avec  les  réponses  de  cette  princesse , 
dans  le  Recueil  de  pièces  nouvelles 
et  galantes,  Cologne,  1667,  2e. 
partie,  pages  21  à 46.  L’auteur  de 
cet  article  a remarqué,  dans  une 
lettre  revêtue  de  la  signature  origi- 
nale de  cette  dame,  qu’elle  signait 
Mauteville  ; Conrart  écrit  ce  nom 
de  cette  manière  dans  la  copie  qui 
vient  d’être  indiquée.  M — É. 

MOTTLEY  (Jean  ),  auteur  an- 
glais , était  fils  d’un  colonel  au  ser 
vice  de  France  sous  le  règne  de  Louis 
XIV.  Ce  colonel-,  ayant  été  envoyé 
en  Angleterre  par  le  roi  Jacques  II, 
trois  ans  après  la  révolution  de  1 688, 
et  chargéd’une  commission  serrète, 
ce  fut  pendant  le  peu  de  temps  qu’il 
y resta,  que  naquit  son  fils  Jean, 
eu  1692.  Mottley,  attaché  à la  car- 
rière de  l'administration,  n’y  obtint 
point  d’avancement , malgré  les  pro- 
messes de  lord  H difax  et  de  Robert 
Walpole.  11  se  vit  enfin  réduit  à sub- 
sister de  ses  travaux  littéraires.  Plu- 
sieurs pièces  de  théâtre  qu’il  corn* 
posa , curent  assez  de  succès  , ainsi 
qu’une  Vie  du  czay  Pierre  qu’il  publia 
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par  souscription.  Les  Vies  des  écri- 
vains dramatiques,  imprimées  à la 
suite  de  la  tragédie  de  Scanderberg 
de  Whincop,  lui  sont  attribuées  par 
la  seule  raison  que  sa  Vie  qui  en  fait 
partie  est  celle  qui  est  écrite  avec  le 
plus  de  détails  personnels,  et  que  lui 
seul  pouvait  counaitre.  11  mourut  en 
1750.  L. 

MOTTRAYE  (Aubry  de  la), 
voyageur  français  , parcourut , de 
1 6<)(5  à 170.9,  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe,  ainsi  que  quelques  con- 
trées de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ; il  sé- 
journa long-temps  en  Angleterre,  et 
revint  mourir  à Paris,  eu  mars  1 743, 
âgé  de  soixante-neuf  ans.  11  paraît 
que , gène  dans  l’exercice  de  la  reli- 
gion protestante  qu'il  professait,  il 
s était  déterminé,  eu  1G98,  à aller 
s’établir  à Constantinople  ; mais  il 
m’explique  pas  dans  quel  but  : il  dit 
simplement  que  le  conseil  çt  l’exem- 
ple d’un  ministre  français  , qui  était 
appelé  dans  la  capitale  de  l’empire 
othoman,  pour  y prêcher  l’Evan- 
gile à quelques  réfugiés  de  sa  na- 
tion, lui  (iront  naître  ce  désir.  Déjà 
il  avait  vu  Rome  et  l’Italie  septen- 
trionale, laffa,  Alexandrie,  Tripo- 
li, le  Port  - Mahon  , Lisbonne  et 
Nantes  ; puis  il  avait  suivi  Tallard 
ru  Angleterre.  A Constantinople,  il 
lit  connaissance  avec  Tékéli  ; et  lors- 
que cet  illustre  fugitif  sc  fut  retiré 
à Israid,  La  Mottraye  l’y  vit  plu- 
sieurs fois,  et  profita  de  cette  occa- 
sion pour  parcourir  l’Anadoli  jus- 
qu’à Angora  et  à Araastro,  l'an- 
cienne A mestris,  sur  la  mer  Noire. 
Il  vit  aussi,  à différentes  époques, 
plusieurs  îles  de  l'Archipel,  la  co- 
te de  Roumili,  les  îles  Ioniennes, 
et  , dans  nue  de  ses  excursions,  ren- 
contra Paul  Lucas,  en  1707.  L’année 
suivante  , il  p irlit , comme  capitaine 
de  deux  caïques,  pour  Malle  ; deux 
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ans  après,  il  monta  sur  un  bâtiment 
de  commerce  destiné  pour  Barcelo- 
ne , et  dont  il  avait  la  gestion.  En 
revenant,  il  aborda  dans  l’iledeCau- 
dic , et  aux  rives  de  la  Troade.  Il  sc 
lia,  vers  17 1 1 , avec  F.  E.  Fabrice 
( V . t.  XIV,  p.  43),agentde  Charles 
XII,  et  le  suivit  a Bcnder.  11  fut  char- 
é d’aller  à Constantinople  prendre 
e l’argent  pour  le  monarque  suc* 
dois , et  revint  à Beuder , visita  la 
Crimée  , le  détroit  de  Taman  , et  les 
steppes  qui  s’étendent  de  la  mer 
d’A/.of  à la  mer  Caspienne.  Il  s’em- 
barqua sur  ce  lac  immense  , s’ap- 
procha d’ Astrakan  , regagna  , par 
terre  , les  bords  des  Palus  Méotides, 
traversa  la  mer  Noire,  et  retour- 
na auprès  de  Fabrice,  à Bcnder.  On 
peut  supposer  qu’il  fut  ensuite  char- 
gé d’une  mission  pour  laquelle  il  sc 
rendit  à Constantinople,  à travers  la 
Hongrie  et  l’Allemagne , puis  en  Hol- 
lande et  eu  Angleterre,  et  revint  en 
Turquie.  Des  courses  continuelles 
entre  Constantinople  et  Dcmotica , 
l’occupcrcnt  jusqu’en  1714*  Alors  , 
de  compagnie  avec  Fabrice,  il  par- 
tit pour  la  Suède  , pénétra  jusqu’en 
Laponie , vit  les  mines  de  K en  gis  et 
de  Junossufvando , cl  fut  témoin 
du  spectacle  singulier,  pour  un  ha- 
bitant des  climats  tempérés,  du  so- 
leil sc  montrant  à minuit.  Sa  cu- 
riosité lui  (it  gravir  les  montagnes 
qui  bornent  au  nord  le  lac  d’où  le 
Torneotire  son  originc.Un  vieillard 
lui  indiqua  le  rocher  dePescomarca , 
sur  lequel  Reguard  et  scs  compa- 
gnons avaient  grave,  en  i(38 1 , l’ius- 
ci  i ption  par  laquelle  ils  annonçaient , 
avec  l’exagération  permise  aux 
poètes,  qu’ils  ue  s’étaient  arretés 
qu’au  point  où  la  terre  leur  avait 
manqué.  La  Mottraye  raconte  qu’il 
arracha  la  mousse  qui  couvrait  l'ins- 
cription, et  qu’i!  en  lut  fo,cUcwoiH 
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les  vers.  Après  la  mort  de  Charles. 
XII  , et  la  lin  tragique  de  Goertz,  il 
quitta  la  Suède  , et  gagna  par  terre 
la  Hollande  et  l’Angleterre.  Il  s’oc- 
cupa de  faire  imprimer  scs  voyages 
en  anglais,  et  en  présenta,  en  1724 > 
le  premier  volume  à George  Ier. 
Ensuite  il  songea  à les  laire  paraître 
en  français  à Amsterdam.  De  nou- 
velles excursions  , en  h rance , en  Al- 
lemagne , en  Pologne  , en  Prusse , 
en  Russie  jusqu’à  Saint-Pétersbourg, 
l’occupèrent  jusqu’en  1729» 
tour  en  Angleterre  , où  l’on  croit 
qu’il  se  fixa,  il  fit  un  tour  en  Irlan- 
de. La  relation  de  ses  courses  si  lon- 
gues parut  sous  ce  litre  : Voyages 
en  Europe , Asie  et  Afrique , où 
Von  trouve  une  grande  variété  de 
recherches  géographiques , histo- 
riques , et  politiques....  avec  des  re- 
marques sur  les  mcetirs  , coutumes 
et  opinions  des  peuples  et  des  pays 
où  V auteur  a voyagé  : enrichis  de 
plans , cartes , etc.  la  Haye  , 1727  , 

2 vol.  in-fol.  Dès  17*24,  ils  avaient 
paru  eu  anglais.  L’auteur  fut  très- 
mécontent  de  cette  version  : il  ne  le 
fut  pas  moins  de  ce  que  les  librai- 
res d’Amsterdam  avaient  publié  le 
second  volume  sans  son  aveu pen- 
clant  son  absence,  et  avant  qu  il  I eût 
achevé.  Aussi  de  retour  de  sa  der- 
nière excursion  au  nord,  il  en  tra- 
duisit lui-même  la  relation  en  an- 
glais , et  lit  imprimer  cette  version  , 
avec  le  texte  français  en  regard;  l’ou- 
vrage est  intitulé  : Voyage  en  di- 
verses provinces  de  la  Prusse  du- 
cale et  royale , de  la  Russie , de 
la  Pologne , etc.,  fait  en  17*26;  la 
Haye , Londres  et  Dublin,  173*2  , un 
vol.  in-fol. , avec  cartes , plans  et  fig. 
Gc  volume  commence  par  un  traite 
des  divers  ordres  de  chevalerie,  et 
se  termine  par  un  petit  voyage, en 
France , lait  en  172^?  (illc  ** 
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braires  d’Amsterdam  avaient  omis 
d’insérer  à la  fin  des  précédentes  re- 
lations. On  ne  peut  contester  à La 
Mottraye  le  mérite  d’être  un  voya- 
geur exact  et  véridique;  mais  il  u est 
pas  très -profond  observateur,  et 
s’occupe  peu  de  la  description  des 
pays:  il  s’attache  davantage  à celle 
des  villes  et  des  monuments,  aux 
usages  et  aux  coutumes  , et  raconte 
surtout  un  grand  nombre  d anecdotes 
curieuses  sur  des  personnages  dont 
l’histoire  a consacré  le  nom  ; ces  dé- 
tails , qui  se  lisent  avec  intérêt , ra- 
chètent l’ennui  que  causent  parfois 
les  discussions  théologiques  auxquel- 
les il  prend  plaisir  à se  livrer.  On  trou- 
ve à la  fin  du  second  volume:  i °.Une 
Dissertation  historique  en  latin , sur 
l’inoculation  de  la  petite-vérole , par 
le  docteur  Timon;  — *2°.  Quatre  Let- 
tres écrites  de  Beuder , par  Fabrice; 
clics  offrent  beaucoup  de  détails  sur 
Charles  XII,  entre  autres,  sur  le 
laineux  assaut  qu’il  soutint  avec  uue 
poignée  de  monde  contre  une  armée; 

30.  Projet  du  baron  de  Goertz 

pour  le  rétablissement  du  crédit,  en. 
faveur  de  l’introduction  des  Mynte - 
kens  ou  marques  et  billets  de  mon- 
naie dans  les  finances  ( f . Gofriz  , 
XVII , 583  ) : La  Mottraye  donne 
les  figures  de  ces  petites  monnaies  de 
cuivre  , dont  la  plupart  représentent 
des  divinités  romaines , et  qui  circu- 
lent encore  aujourd’hui  en  Suèd& 
pour  leur  valeur  intrinsèque  ; 4°* 

Extrait  du  procès  criminel  de  Goertz. 
Les  figures  qui  ornent  ces  voyages, 
sout  généralement  exactes  et  bien 
gravées  : elles  sont  le  premier  ou- 
vrage de  G.  Hogarth,  depuis  si  cé- 
lèbre. Un  bibliographe  français,  qui 
probablement  n’a  fait  attention  qu’à 
l’ordre  tics  dates,  a pris  la  relatiou  en 
français  pour  une  traduction  de  l an- 
glais. On  a eucure  de  La  Mottrayq 
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des  Remarques  historiques  et  criti - 
quessur  V Histoire  de  Charles  XII 
par  M.  de  foliaire,  Londres,  173-2, 
in  12  , de  80  nag.  11  relève  quelques 
inexactitudes  de  ce  livre,  et  se  plaint 
de  ce  que  Voltaire  11’a  point  parle 
des  renseignements  qu’il  lui^avait 
donnes  lui-même  à Paris,  en  1728; 
Les  remarques  de  La  Mot t raye  se 
trouvent  dans  une  édition  de  \’ /lis- 
tait e de  Charles  XI l , 1733,  .1  vol.* 
petit  in-8°.  ; elles  y sont  accompa- 
gnées de  re'ponses  de  Voltaire.  E— -s. 

MOÜÇA.  V.  Mousa. 

- MCMJCHAN  ( JeandeGastillon, 

«y  ’ 

comte  de  ) , lirave  oilicier  , tue  au 
siège  de  Tortose  , le  a5  juin  1708 , 
était  entré  aux  mousquetaires  , en 
167-2,01  s’étant  distingué, en  1673, 
au  siège  de  Mastricth  , il  fut  fait  sous- 
briga  (lier,  en  1674,  capitaine  au 
régimeutdc  Bourbonnais,  en  1687, 
et  se  signala  daus  toutes  les  campa- 
gnes de  Flandre.  Eu  1 700 , il  passa  , 
avec  le  roi  d’Espagne,  à Naples,  et 

2 rit  part  à la  bataille  de  Luzara  , à 
t prise  de  cette  place  et  de  Borgo- 
Forte  , en  1702.  Il  servit  comme 
aide-major-général  de  l’armée  d’Al- 
lemagne , et  sc  trouvait  à la  bataille 
d’Hocbstctt,  en  1704.  Nommé  ma- 
jor-general de  l’armée  d’Espagne,  ia 
même  année,  il  était  aux  sièges  de 
Gibraltar  et  de  Barcelone,  obtint  le 
grade  de  brigadier,  le  4 octobre 
1 70.5 ; se  trouva , en  i^oG,à  la  prise 
de  Carthagèue;  en  1 707 , à la  bataille 
d’Almanza;  fut  nommé  colonel  d’un 
régiment  d’infanterie  de  son  nom,  le 
11  mai , et  continua  de  remplir  les 
fonctions  de  major-général  au  siège 
de  Lérida,  la  même  année,  et  à celui 
de  Tortose,  prise  le  1 1 juillet  1708, 
où  il  fut  tué.  Cet  officier,  qui  avait 
toujours  servi  avec  distinction,  fut 
singulièrement  regretté  par  ses  géné- 
raux et  par  Louis  XIV.  D.  L.  G. 
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MÔUCHEGH.  V.  Mouschegh.  ; 
MOUCHEKOlN  ( Frédéric  ) , 
peintre  de  paysages,  élève  de  Jean 
Asselvn,  naquit  à Embden  , en  i633j 
11  vint  à Paris,  d’après  l’avis  de 
son  maître,  et  y dessina  et  peignit 
tous  les  environs  de  cette  ville.  Ses 
ouvrages  se  faisaient  distinguer  par 
un  bon  ton  de  couleur,  un  dessin 
plein  de  liberté,  dos  arbres  d’une 
belle  forme,  des  ciels  et  des  lointains 
variés  et  vaporeux.  Un  cours  d’eau 
divise  ordinairement  ses  composi- 
tions , dont  les  premiers  plans  sont 
peints  avec  une  grande  vigueur , pour' 
servir  de  repoussoir  à ses  fonds: 
Pendant  son  séjour  à Paris  , Helm-4 
breker  peignait  ics  figures  et  les  ani-- 
inaux  qui  sc  trouvaient  dans  ses  pay  ■* 
sages.  Lorsqu’il  eut  quitté  la  France 
pour  sc  fixer  à Amsterdam  , Adrien' 
Vanden  Velde  lui  rendit  le  meme 
service,  et  ajouta  ainsi  au  prix  de- 
scs  tableaux , qui  n’obtinrent  pas» 
moins  de  succès  en  Hollande  qu'en 
France.  Le  muséedu  Louvre  possède 
de  ce  maître,  un  tableau  représen-, 
tant  la  l ue  d'un  parc  en  terrasse  ÿ 
avccun  escalier  01  ne  de  deux  grands 
vases.  Les  figures  et  les  animaux’ 
sontd’Ad.  Vau  den  Velde.  La  cam~' 
pagne  de  Prusse,  de  1807,  avait- 
enrichi  cette  collection  de  deux  au-  • 
très  tableaux  de  ce  maître,  rcprc-? 
sentant,  Pun,  le  Matin,  axe c des 
figures  d’Ad.  Van  den Velde;  l’autre,  * 
1 e Soleil  couchant , avec  des  figures 
de  Beguyn.  Tous  deux  ont  etc  repris 
en  181 5.  Cet  artiste  mourut  à 
Amsterdam , en  1686.  — Son-  fils , 
lsaac  Moucueroiy  , né  à Amster- 
dam, en  1670,  se  rendit  à Rome, 
en  iGq4  , et  y fut  admis  dans  la 
bande  académique  sous  le  nom  * 
d 'ordonnance.  Revenu  dans  sa  pa-  . 
trie , il  y débuta  par  de  grands  ta-  % 
blcaux  ornés  de  ligures  et  d’animaux. . 
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Tonjoûrs  ' vrai , toujours  exact  ',  il 
sait  embellir  la  nature  sans  jamais 
l’outrer.  Son  talent  consiste  dans 
l’art  avec  lequel  il  fait  contraster  les 
objets,  ou  les  rapprocher  pour  pro- 
duire des  effets  piquants  et  ingé- 
nieux. Sa  couleur  est  celle  de  la  na- 
ture: elle  est  fine,  transparente  et 
harmonieuse;  le  feuille  de  ses  arbres 
est  touche  avec  esprit  et  facilite' , et 
le  fini  des  détails  ne  nuit  point  à 
l’exactitude  de  l’ensemble.  11  dessine 
également  bien  les  figures  et  les  ani- 
maux; et  peu  de  peintres  ont  entendu 
mieux  que  lui  la  perspective  et  l’ar- 
chitecture. Scs  dessins  sc  font  re- 
chercher par  les  mêmes  qualités  ; 
ils  sont  ordinairement  coloriés  et 
d’un  fini  admirable.  Cet  artiste  ne 
sc  bornait  pointa  la  peinture:  on  a 
de  lui  un  grand  nombre  d’estampes 
gravées  d’une  pointe  très-délicate, 
parmi  lesquelles  on  cite  : I.  Deux 
suites  de  belles  f îtes  de  jardins , 
enrichies  de  figures  dans  le  goût  an- 
tique et  de  divers  édifices.  Chacune 
de  ces  suites  est  composée  de  quatre 
planches,  grand  in-fol.  II.  Un  pas  - 
sage pittoresque  , où  l’on  voit  au 
milieu  un  gros  moucheron  ; pièce 
fort  rare.  III.  Mais  la  suite  la  plus 
considérable  et  la  plus  précieuse  est 
celle  qui  a été  publiée  sous  ce  titre: 
Plusieurs  belles  et  plaisantes  vues , 
et  la  cour  de  II eemstède , dans  la 
province  d’ Ulrecht , dessinées  et 
gravées  par  J.  Moucheron  , et  don- 
nées en  lumière  par  la  veuve  Nie. 
Fisscher , viG  feuilles  numérotées, 
petit  in -fui.  en  travers;  chaque 
feuille  est  accompagnée  d’une  des- 
cription en  français  cl  en  hollan- 
dais. James  Masou  et  Paul  Angicr 
ont  grave , d’après  lui , deux  beaux 
morceaux.  Celui  du  premier  est  in- 
titulé : Tlie  Uerdsman  ( le  pâtre  ) ; 
celui  du  second  : A view  of  Tivoli, 
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Isaar  Moucheron  mourut  à Amster- 
dam, en  1734.  P — s. 

MO  UC  H UT  ( George -Jean  ), 
lexicographe , naquit  à Darnctal , 
près  de  Rouen,  en  1737.  Scs  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  de  l’éru- 
dition furent  dirigés  par  Foncema- 

Î;ne  : Sainte  Palaye  et  Brcquigny 
'associèrent  ensuite  à leurs  travaux 
et  à leur  antilic.  Mouchct  accompa- 
gna ce  dernier  à Londres , en  1 7O3 
et  1 7 (36,  cl  lui  fut  d’un  grand  secours 
pour  la  rédaction  de  la  Table  chrono- 
logique des  diplômes , Chartres , ti- 
tres et  actes  imprimés  concernant 
T histoire  de  France , 1769-83,3 
vol.  in-folio.  Mais  ce  fut  à un  travail 
d’une  tout  autre  importance,  qu’il 
fut  redevable  de  son  existence  litté- 
raire. Saintc-Palayc  , excite  par  une 
généreuse  émulation  de  la  gloire  de 
Ducange,  avait  conçu  le  plan  d’un 
G lossaire  de  T ancienne  langue  fran- 
çaise , depuis  son  origine  j 11  qu’au 
siècle  de  Louis  XI  f.  Cette  grande' 
entreprise,  résultat  d’un  commerce 
non  interrompu  avec  les  écrivains 
de  notre  vieil  idiome,  était  au-dessus 
des  forces  d’un  seul  homme.  L’aca- 
démicien qui  en  avait  préparé  les 
matériaux,  cl  qued’autres  essais  con- 
sidérables tenaient  encore  en  halei- 
ne, sentit  la  nécessité  de  sc  donner 
un  auxiliaire  qui,  profondément  pé- 
nétré de  ses  vues,  pût  conduire  à sa 
fin  le  monument  dont  les  pierres 
d’attente  étaient  seulement  rasseni-’ 
blées.  Mouchct  fut  choisi  par  sou 
ami  pour  cette  honorable  coopéra 
tion;  et  en  '770,  il  demeura  seul 
chargé  du  soin  de  mettre  en  œuvre 
les  recherches  amassées  en  commun 
ou  recueillies  auparavant.  Le  prince 
de  Beau  vau  fit  accorder  en,  1773,  au 
modeste  continuateur  de  Sainte  Pa- 
laye , une  gratification  annuelle  de 
mille  francs,  portée  au  double  deux 
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ans  après.  En  1780, lorsqu’il  venait 
de  perdre  son  devancier , Mouchet 
conlia  aux  presses  du  Louvre  le 
premier  volume  du  Glossaire.  L’im- 

} pression  11c  fut  pas  continuée  au-de- 
à des  deux  tiers  du  volume , for- 
mant 740  pages,  et  se  terminant  à 
la  syllabe  Ast.  Chaque  article  réu- 
nit les  variantes  d’orthographe  et 
la  filiation  des  idées  différentes , 
exprimées  par  le  même  mot.  L’his- 
toire métaphysique  des  acceptions 
successives  par  lesquelles  a passé 
toute  locution  complexe,  11’est  pas 
toujours  satisfaisante  , ni  complète  : 
peut-être  est-011  également  en  droit 
de  blâmer  les  développements  trop 
étendus  qu’entraînent  des  digres- 
sions , intéressantes  d’ailleurs , sur 
nos  antiquités,  et  le  scrupule  de  ne 
sacrifier  que  bien  peu  des  citations 
d’auteurs  qui  avaient  tant  coûte"  à 
extraire.  Du  moins  ces  citations  sont 
souvent  rattachées  l'une  à l’autre  par 
des  transitions  qui  ne  manquent  pas 
d’agrément.  Nous  indiquerons  pour 
exemple,  l’article  Amour,  Les  arti- 
cles Advocat  y Apanage  , Arlales- 
tricr , Anne,  Annet , Arnold , Art , 
Asne , peuvent  donner  une  idée  suf- 
fisante d’un  glossaire  avec  lequel  ni 
Borel,  ni  Lacoinbe , ni  le  bénédictin 
Jean  François,  ne  fournissent  point 
de  comparaison.  A l’époque  de  la  ré- 
volution , Mouchet  n’avait  guère  plus 
avancé  son  travail . Le  traitement  qu’il 
recevait  du  gouvernement,  se  trouva 
supprimé;  et  il  fut  à la  veille  de  con- 
naître le  besoin.  Brequigny , que  la 
révolution  avait  pareillement  dé- 
pouillé des  fruits  de  ses  veilles  , 
exigea  que  son  ami  acceptât  le  don 
de  sa  bibliothèque,  dont  il  sfc  dessai- 
sit sur-le-chainp.  Legrand  d’Aussy, 
nommé  conservateur  des  manuscrits 
à la  bibliothèque  impériale,  y intro- 
duisit Mouchet  sous  le  titie  de  troi- 


MOU 

sième  employé.  Mouchet  avait  le 
rang  de  premier  employé  lors  de  sa 
mort,  arrivée  le  6 février  1807. 
Quelque  temps  auparavant  , lors- 
qu’une commission  de  l’Institut, 
formée  pour  présider  à la  continua- 
tion du  Glossaire,  lui  demanda  quel 
prix  il  attachait  à son  travail , il 
répondit  qu’il  lui  suffisait  d’entre- 
voir sa  récompense  dans  la  repri- 
se du  monument  qu’il  avait  ébau- 
ché. Il  ne  laissa  cependant  rien  qui 
pût  compléter  l’impression  du  vo- 
lume commencé.  Son  temps  s’é- 
tait consumé  à extraire  et  à couvrir 
de  notes  marginales  sur  la  significa- 
tion des  vieux  mots , les  manuscrits 
d’anciens  chroniqueurs  et  romanciers 
que  renfermait  sa  bibliothèque.  J-.es 
matériaux  qui  devaient  être  dépouil- 
lés pour  la  rédaction  définitive  du 
Glossaire,  sont  consignés  dans  plus 
de  (3o  vol.  in-fol.,  conservés  à la  bi- 
bliothèque royale.  La  partie  méta- 
physique y est  à peine  eflleurée  ; 
l’indication  des  sources  et  autorités  , ' 
et  des  citations  nombreuses,  reui-, 
plissent  ces  pages , où  les  recherches 
historiques  ne  trouvent  place  que 
bien  rarement.  Ce  vaste  répertoire 
ne  pouvant  pas  de  long- temps  être 
mis  au  jour,  le  Glossaire,  beaucoup 
plus  réduit,  de  M.  Roquefort,  comble 
en  quelque  sorte  ce  vide  de  notre 
littérature.  Voyez  le  Journal  des  sa- 
vants, décembre,  1791.  F — t. 

MOUCHET  (François Nicolas), 
peintre,  né  en  1700,  à Grai , en 
Franche  - Comté  , était  fils  d’un 
avocat  du  roi,  au  bailliage  de  cette 
ville.  Il  alla  jeune  étudier  à Pa- 
lis. reçut  des  leçons 'de  Grcii7.c  , 
et  obtint,  en  1778,  le  premier  prix 
à l’académie.  La  nécessité  de  trouver 
des  ressources  dans  son  talent  le  dé- 
cida à s’appliquer  au  genre  de  ja  mi- 
niature, cl  U sc  lit  d’abord  connaître 
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par  des  portraits  : il  venait  «l’ê- 
tre chargé  de  quelques  ouvrages  par 
le  gouvernement , lorsque  la  révolu- 
tion l’arracha  à son  atelier.  Il  en  em- 
brassa les  principes  avec  une  chaleur 
que  partageait  le  plus  grand  nombre 
des  artistes,  et  fut  successivement 
clu  membre  de  la  municipalité . et 
juge  de  paix  d’une  des  sections  de  Pa- 
ris. Envoyé,  en  1792,  commissaire 
dans  la  Belgique,  pour  désigner  les 
objets  d’art  qui  devaient  être  dirigés 
sur  la  capitale  de  la  France , il  ne  vit 
pas  dans  cette  mission,  comme  tant 
d’autres,  un  moyen  d’augmenter  sa 
fortune,  et  revint  plus  pauvre  qu’il 
n’était  parti.  Les  crimes  dont  il  était 
témoin , le  pénétrèrent  d'indigna- 
tion ; et  le  courage  avec  lequel  il 
signala  les  chefs  du  parti  qui  oppri- 
mait la  France,  lui  valut  une  hono- 
rable détention.  Il  passa  quatorze 
mois  dans  les  prisons,  occupé  à faire 
des  portraits,  dont  le  produit  l’aidait 
à soutenir  sa  famille.  Rendu  à la  li- 
berté eu  1794,  il  se  hâta  de  reve- 
nir dans  sa  ville  natale,  où  , satisfait 
du  modeste  patrimoine  qu’il  avait 
retrouvé,  il  se  livra  tout  entier  à la 
pratique  de  son  art.  Il  forma  une 
école  de  dessin  à ses  frais , et  11’e'par- 
gna  rien  pour  inspirer  à scs  élèves 
le  goût  de  l’antique,  qu’il  se  repro- 
chait d’avoir  négligé.  La  mort  de  sa 
femme,  suivie  bientôt  après  de  celle 
de  sa  fille  unique,  vint  troubler  sou 
repos  ; et  dès  ce  moment  il  ne  fit 
plus  que  languir.  Cependant,  d’a- 
près les  conseils  de  scs  amis,  il  ve- 
nait de  contracter  une  nouvelle 
union,  lorsqu’il  mourut  à Grai,  le  10 
février  1814,  à l’âge  de  soixante- 
quatre  ans.  Outre  un  grand  nombre 
du  Portraits  remarquables  par  une 
touche  large  et  vigoureuse,  on  cite 
de  lui  deux  compositions  : 1,’  Origine 
üc  la  [teinture  et  le  Triomphe  de  la 
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justice,  qui  ont  paru  an  salon;  et 
une  foule  de  petits  sujets  gracieux  , 
qu’a  reproduits  la  gravure,  tels  que 
le  Ixtrcin  d'amour,  l’Illusion , le 
Coucher,  etc.  W — s. 

MOUCHON  ( Pierre  ) , né  à Ge- 
nève , en  1733  , d’un  père  horloger, 
occupe  une  place  distinguée  entre  les 
prédicateurs  protestants.  Après  s’être 
voué  , pendant  quelques  années  , à 
l’enseignement  de  la  jeunesse  , dans 
le  collège  de  Genève  , il  exerça  les 
fonctions  du  ministère  sacré,  dans 
l’église  française  de  Bâle , puis  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut,  en  1797.  Au 
milieu  des  devoirs  de  son  état,  il  sut 
encore  trouver  du  temps  pour  quel- 
ques sciences  de  prédilection  , comme 
l'astronomie  ; et  il  ne  craignit  pas  de 
se  charger  d’une  tâche  immense , qui 
pourrait  ne  paraître  d’abord  qu’un 
ouvrage  de  patience  , mais  qui,  par 
le  mérite  de  l’exécution,  annonce  un 
esprit  étendu  , accoutumé  à embras- 
ser un  grand  nombre  d’objets , à les 
disposer  avec  ordre , et  une  variété 
de  connaissances  acquises  qui  ne  re  - 
jette  rien  comme  lui  étant  étranger. 
Nous  voulons  parler  de  la  Table 
analytique  et  raisonnée  îles  matiè- 
res contenues  dans  T Encyclopédie. 
Paris  , 1780 , 2 vol.  in-fol.  Les  di- 
vers articles  disséminés  dans  ce  grand 
Dictionnaire,  et  qui  se  rapportent  à 
un  même  sujet , toutes  les  idées  épar- 
ses dans  des  articles  où  l’on  11e  pense- 
rait pas  à les  chercher , sonf  rappro- 
chées avec  autant  de  discernement 
que  d’ordre  et  d’exactitude.  Mou- 
chon  employa  cinq  années  à ce  tra- 
vail , y donnant  une  portion  de  cha- 
cune de  scs  journées,  conformément 
à un  plan  qu’il  s’était  tracé  d’avance, 
et  qu’il  a fidèlement  suivi.  On  a dit 
qu’il  était  probablement  le  seul  hom- 
me qui  eût  lu  l’Encyclopédie  eu  to- 
talité,et  celui  qui  en  a retiré  le  plus  de 
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fruit.  Eu  faisant  celle  revue  des  con- 
naissances humaines  , il  étendit  les 
siennes,  il  s’enrichit  d’uu  grand  nom- 
bre d’idées  generales  , perfectionna 
cet  esprit  philosophique  qu’il  possé- 
dait à un  liant  degré  , et  qui , appli- 
qué à l’étude  et  à la  défeule  de  la  reli- 
gion, servit  à fortifier  sa  foi,  en  rnème- 
tempsqu’ildonna un  caractère  neufel 
original  à son  éloquence.  On  a publié, 
après  sa  mort , un  choix  de  scs  . Ser- 
mons , en  deux  vol.  in-80.  ( Genève , 
1798),  qui  font  regretter  qu’on  n’en 
ait  pas  donné  davantage.  La  force 
des  pensées  y est  égalée  par  celle  du 
style.  Ceux  qui  l’ont  entendu , admi- 
raient combien  son  action  simple  et 
majestueuse  était  en  harmonie  par- 
faite avec  le  ton  de  sa  composition  , 
et  complétait  en  lui  l’heureux  assem- 
blage des  premières  qualilés  de  l’o- 
rateur chrétien.  Son  Sermon  du  jeu- 
ne , prononcé  dans  un  temps  de 
troubles  et  de  malheurs , est  peut- 
être  une  des  plus  belles  productions 
de  l’éloquence  sacrée.Cette  éloquence 
venait  du  coeur.  Dans  les  dissensions 
qui  agitèrent  quelquefois  sa  patrie, 
Mouchou  jouit  de  la  considération 
de  tous  les  partis.  Il  fut  lié  avec 
J. -J.  Rousseau,  qu’il  aila  voir  à 
Motier-Travers , eu  1 762 , et  qui  lui 
donne  le  titre  de  cousin,  dans  une 
lettre  datée  du  09  octobre  de  la 
même  année  (rapportée  dans  le  Ly- 
cée français  , toine  ni,  p.  190, 
févr.  1810').  Moucbon  a fait  un 
récit  intéressant  et  animé  de  cette 
visite,  flans  une  lettre  écrite  sur  les 
lieux , le  4 octobre  de  cette  même 
aimée, .et  rapportée  dans  l’Histoire 
de  Rousseau  ( par  M.  De  Mus- 
set ),  tome  11,  p.  5oo.  Voyez  V Élo- 
ge historique,  placé  en  tète  fie  ses 
.Sermons , et  dont  l’auteur  est  M.  Pi- 
cot , professeur  eu  théologie  ; la  Re- 
nie de  1807  ( loin.  5»,  p-  ».&»), 
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et  la  Notice  insérée  dans  Y 'Alma- 
nach des  Protestants , pour  1809. 

M— -N — D. 

MOUCHY  ( Antoine  de  ) , connu 
en  latin  sous  le  nom  de  Democha- 
res,  docteur  de  la  maison  et  société 
de  Sorbonne,  était  né  à Ressous , 
bourg  de  Picardie,  au  diocèse  île 
Beauvais.  11  lit  scs  études  dans  l’uni- 
versité de  Paris,  et  y professa  la 
philosophie.  11  en  était  recteur,  en 
1 539  : en  1 54o , il  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  théologie,  et  presque  aus- 
sitôt fut  nommé  a une  chaire  , poiç- 
professer  cette  science  dans  les  éco- 
les de  Sorbonne.  11  devint  ensuite 
chanoine  et  pénitencier  de  l’église  de 
Noyon.  S’étant  fait  remarquer  du 
cardinal  de  Lorraine , ce  prélat  l'em- 
mena au  concile  de  Trente,  en  1 56si , 
avec  quel  (pies  autres  docteurs.  On 
lui  reconnaissait  de  la  piété , du  sa- 
voir et  du  zèle.  Quelques  - uns  néan- 
moins pensent  qu’il  n’était  pas  pro- 
fond théologien.  Il  prenait  le  litre 
d’inquisiteur  de  la  foi  en  France  ; et 
il  en  exerçait  les  fonctions  contre  les 
partisans  des  opinions  nouvelles  , 
qu'il  faisait  épier  et  poursuivait  avec 
une  chaleur  qui  passait  pour  être 
quelquefois  outrée,  cl  qui , au  lieu  de 
les  ramener,  lui  attirait  leur  haine. 
Il  fut  un  des  commissaires  que  Henri 
Il  nomma  pour  instruire  le  procès 
d’Anne  du  Bourg  et  des  autres  con- 
seillers au  parlement,  arretés  avec  lui 
comme  soupçonnés  d’hérésie.  Mou- 
chv  ne  manquait  pas  d'éloquence  , 
et  parut  avec  éclat  au  colloque  de 
Poissi  et  au  concile  de  Reims,  en 
1 5G4 • H fut  chargé,  en  1067,  de 
faire,  de  concert  avec  le  recteur 
de  l’université , la  visite  de  Ions 
les  colleges  , pour  s’assurer  de  l’or- 
thodoxie des  disciples  et  des  maî- 
tres , et  priver  ceux-ci  de  leur  chaire», 
si  leur  foi  était  suspecte.  Il  mourut 
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à Paris,  en  i $74  > doyen  de  la  faculté 
de  théologie,  et  sénieur  de  Sorbonne. 
Ou  a de  lui  : J.  la  Harangue  qu’il 
prononça  au  concile  de  Trente.  II. 
Un  traite  De  sacrifiait)  Missœ , ou- 
vrage exact  pour  le  dogme , mais 
rempli  de  digressions  inutiles,  et  dé- 
pourvu de  critique.  111.  Plusieurs  au- 
tres ouvrages  , où  l’esprit  ne  manque 
point , mais  qui  pèchent  également 
par  défaut  de  critique.  Mézerai  a 
prétendu  qr,e  la  dénomination  de 
mouchards , donnée  aux.  espions  de 
police,  était  dérivée  du  nom  de  De- 
mochares  , que  Mouchy  avait  subs- 
titué au  sien , parce  que  l’on  s’en 
servait,  dit-on,  pour  désigner  les 
agents  secrets  qu’il  employait  pour 
découvrir  les  sectaires  de  son  teints. 
Mais  il  paraît  que  ce  sobriquet  est 
beaucoup  plus  ancien  ( V . Ménage), 
et  qu’il  vient  tout  simplement  de  ce 
qu’ainsi  que  les  mouches,  ces  sortes 
de  gens  s’insinuent  partout.  Plutar- 
que, en  effet,  comparait  les  espions 
aux  mouches.  L — y. 

MOUCHY  (Philippe  de  No  ailles, 
duc  de  ) , maréchal  de  France  , na- 
quit à Paris,  le  7 décembre  17  i5.  Il 
était,  ainsi  que  le  dernier  maréchal 
de  Noailles,  fils  d’Adrien  Maurice, 
qui  avait  épousé,  en  1698,  la  nièce 
de  M,nc.  de  Maintenon,  et  dont  on 
a imprime  les  Mémoires.  ( V.  Mil- 
lot  et  Noailles.  ) Il  entra  très-jeune 
au  service,  commanda, en  1734,  un 
régiment  de  son  nom  , et  fit  avec 
distinction,  tant  sous  son  père,  que 
sous  les  maréchaux  de  Saxe,  d’És- 
trées , de  Richelieu,  etc.  , toutes  les 
guerres  qui  eurent  lieu  depuis  1733 
jusqu’en  1709.  Dans  la  campagne  de 
Bavière  ( 1 74a) , le  duc  d’Harcourt, 
qui  commandait  l’armée  à la  retraite 
d’Hilkersperg , manda  a la  cour  que 
c’était  au  comte  de  Noailles  ( depuis 
maréchal  de  Mouchy  ) , qu’il  avait 
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l’obligation  du  salut  de  son  armée* 
Ce  dernier  fut  fait  lieutenant-géné- 
ral, en  1748,  après  avoir  été  aide- 
de-camp  de  Louis  XV  dans  la  cam- 
pagne de  Flandre.  Le  maréchal  de 
Mouchy  vécut  beaucoup  à la  cour 
de  cc  prince,  qui  le  traitait  avec 
bonté  ; mais  c'clait  une  véritable 
amiiié  que  lui  accordait  le  dauphin. 
Ils  avaient  ensemble  uue  correspond 
dance  que  la  famille  de  Noailles  a 
conservée,  et  qui  ne  laisse  pas  de 
doutes  sur  les  sentiinens  flatteurs 
qu’avait  pour  le  maréchal  l’héri- 
tier du  uôue  de  France.  Chargé 
successivement  par  le  Roi  de  plu- 
sieurs missions  honorables,  il  le  fut 
spécialement  du  commandement  de 
la  Guienue , en  remplacement  du  ma- 
réchal de  Richelieu.  Il  donna  dans 
cette  province  toute  sorte  de  bous 
exemples  , et  y obtint  l’estime  géné- 
rale , l’affection  même,  par  son  ca- 
ractère doux  et  conciliant,  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  remplir  scrupu- 
leusement tous  les  devoirs  attachés 
à ses  fonctions.  Quoique  très- zélé 
pour  la  religion , et  la  pratiquant 
avec  exactitude,  dans  un  temps  où  il 
y avait  quelque  mérité  pour  les  gens 
du  monde  à se  montrer  religieux , 
il  était  d’une  extrême  tolérance;  et 
les  protestants , très- nombreux  en 
Guienne,  montraient  pour  lui  autant 
d’attachement  et  de  respect  que  les 
catholiques.  Les  Bordelais  se  sou- 
viennent encore  du  bien  qu’il  leur  fit, 
en  remédiant  aux  désordres  qu’en- 
traîne la  passion  du  jeu , désordre 
qui  dans  une  ville  de  commerce  de- 
viennent plus  funestes  qu’aillcurs.  On 
a souvent  tourné  en  ridicule  l’amour 
excessif  peut-être,  qu’avait  le  maré- 
chal de  Mouchy  pour  la  représenta- 
tion. L’importance  qu’il  mettait  à 
l’étiquette  en  général , n’était  que  la 
conséquence  d’un  bon  principe,  pous» 
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sé  jusqu’à  l’exagération  ; et  elle  tenait 
chez  lui  à des  sentiments  très-nobles 
et  très  - dignes  d’éloges.  Véritable 
philosophe  chrétien  , il  avait  fixé 
une  époque  où  il  devait  quitter  le  plus 
beau  commandement  de  France  , et 
son  gouvernement  de  Versailles  , 

{iour  se  retirer  au  sein  de  sa  famille. 
1 était  âgé  de  70  ans  , lorsqu’il  ef- 
fectua cette  résolution.  Bon  parent , 
bon  ami , bon  maître  , essentielle- 
ment charitable  dans  ses  terres  , 
comme  il  l’était  à Paris  , où  il  allait 
lui-même  visiter  et  secourir  les  indi- 
gents, il  parut  occupé  sans  cesse  du 
bonheur  de  tous  ceux  qui  avaient 
des  relations  avec  lui.  Il  fut  mem- 
bre de  l’assemblée  des  notables  , en 
1787  et  1788;  mais  depuis  cette 
époque  son  grand  âge  l’empêcha  de 
prendre  part  aux  événements  politi- 
ques. Cependant , une  émeute  popu- 
laire ayant  eu  lieu  à Montlhéry , il 
apaisa  les  perturbateurs  en  leur 
montrant  sa  figure  imposante  , et 
il  désarma  leur  fureur  par  son  lan- 
gage simple,  mais  énergique.  Au  mo- 
ment des  humiliations  les  plus  pé- 
nibles pour  Louis  XVI , il  redou- 
bla les  hommages  qu’il  se  plaisait  à 
lui  rendre.  Rien  n’honore  plus  la  fin 
de  la  carrière  de  ce  noble  vieillard  , 
que  son  dévouement  dans  la  déplo- 
rable journée  du  20  juin  1 792. Quoi- 
que le  roi  eût  donné  à tous  ses  fidèles 
serviteurs  l’ordre  de  se  retirer , le 
maréchal  de  Moucliy  espéra  que  ses 
années  feraient  pardonner  sa  présen- 
ce au  château,  et  il  ne  quitta  pas  un 
instant  la  personne  de  son  maître.  At- 
tachant à la  boutonnière  de  son  habit 
une  canne  que  son  âge  lui  rendait  né- 
cessaire , on  le  vit , d’un  bras  que  le 
zèle  semblait  rajeunir  , repousser 
plusieurs  fois  les  téméraires  dont  la 
violence  pouvait  faire  craindre  pour 
les  jours  de  l’infortuné  monarque. 
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Le  lendemain  , la  reine  le  remercia 
avec  la  plus  vive  émotion , en  pré- 
sence du  jeune  dauphin;  et  le* roi , 
à son  tour  , lui  témoigna  , aussitôt 
u’il  le  put , ainsi  qu’a  sa  fille . la 
uchesse  de  Duras  , combien  il  était 
reconnaissant  d’une  telle  conduite. 
Il  voulait  occuper  encore  le  poste 
de  l’honneur  le  10  août  ; mais  il  11e 
put  parvenir  jusqu’à  Louis  XVI.  A 
dater  de  ce  jour  funeste,  il  ne  cessa 
pas  d’être  en  butte  aux  persécutions. 
On  vint,  dans  son  château  de  Mou- 
chy  où  il  s’était  réfugié , le  sommer 
de  déclarer  le  lieu  de  la  retraite  de 
son  fils  aîné,  le  prince  de  Poix,  dont 
la  tête  avait  été  mise  à prix  : il  re- 
poussa avec  horreur  cette  odieuse  de- 
mande. On  sut  que  lui  et  sa  respec- 
table épouse,  Anne  - Claude  ••  Louise 
d’Arpajon  , assistaient  des  prêtres 
qualifiés  de  réfractaires  , réduits  à 
une  extrême  misèfe.  Par  suite  d’une 
dénonciation,  le  maréchal  fut  arrêté, 
et  conduit  à la  Force.  Peu  de  temps 
après , on  le  transféra  au  Luxem- 
bourg, d’où  il  ne  sortit  que  pour 
comparaître  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  périr  avec  là  ma- 
réchale. L’un  et  l’autre  intéressaient 
vivement  tous  leurs  compagnons  de 
détention  par  leur  union  touchante 
et  par  leurs  vertus.  Seulement , on  se 
permettait  quelquefois  de  sourire  à 
la  vue  de  leur  costume  aussi  auti- 
que,  aussi  solennel,  que  leurs  mœurs. 
Quand  on  apprit  qu’ils  partaient 
pour  la  conciergerie , ils  furent  com- 
blés de  témoignages  de  douleur  et  de 
respect.  Le  jugement  rendu  contre  le 
maréchal  de  Mouchy  , est  un  monu- 
ment curieux  par  la  longue  énumé- 
ration des  délits  qu’on  lui  imputa. 
Ce  fut  le  127  juin  1794*  qu’il  fut 
immolé,  à l’âge  de  79  ans.  La  maré- 
chale , qui  périt  avec  lui,  était  âgée 
de  60  ans  ; clic  se  trouvait  alors  for^ 
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sonfTrante.  Il  y en  avait  53  qu’ils 
étaient  maries.  Madame  de  Moucliy, 
dont  le  courage  religieux  répondit  , 
en  ce  moment,  à sa  vie  toute  entière, 
avait  été  successivement  dame  d’hon- 
neur des  reines  femmes  de  Louis  XV 
et  de  Louis  XVT.  L — p — e. 

MOUGIN  ( Pierre  - Antoine  ) , 
astronome , était  né  à Charquemont, 
bailliage  de  Baume,  en  Franche- 
Comté,  le  il  novembre  1735.  Après 
avoir  terminé  ses  études  au  séminaire 
de  Besançon  , il  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique , et  fut  nommé  curé  de 
la  Grand’Combe-des-Bois , paroisse 
sur  le  revers  du  Lomont.  Dès-lors  il 
s’appliqua  par  goût  à l’étude  de  l’as- 
tronomie : il  adressa  ses  premières 
observations  a Lalande , en  1 766  ; et 
il  en  reçut , avec  une  lettre  très-flat- 
teuse , un  grand  télescope  , et  quel- 
ques autres  instruments  qui  lui  étaient 
indispensables  pour  donner  à ses  opé- 
rations toute  l’exactitude  nécessaire. 
Devenu  correspondant  du  bureau  des 
lougitudes  , il  avait  promis  de  s’oc- 
cuper d’un  travail  sur  les  comètes  ; 
mais  il  en  fut  détourné  par  les  évé- 
nements de  la  révolution.  Il  avait  été 
élu , en  1 790  , membre  de  l’adminis- 
tration centrale  du  département  du 
Doubs  : il  refusa  cette  place  qui  l’au- 
rait distrait  de  ses  études  habituelles , 
et  continua  de  vivre  au  milieu  de  ses 
livres.  L’estime  générale  dont  il  jouis- 
sait, ne  put  le  sauver  de  la  persécu- 
tion dirigée  contre  les  prêtres  : il  fut 
obligé,  sur  la  fin  de  1793,  d’aban- 
donner sa  cure,  et  de  chercher  un 
asile  dans  le  creux  d'un  vallon,  d’où, 
écrivait-il  à Lalande,  je  ne  vois  plus 
le  ciel.  Le  bureau  des  longitudes  ob- 
tint enfin  du  gouvernement  un  dé- 
cret qui  rendit  Mougin  à ses  travaux 
et  à son  ancien  séjour,  plus  favorable 
A la  recherche  des  comètes.  En  1801, 
ü adressa  à Lalande  une  grande  Table 
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de  procession , c’est-à-di  re , des  chan- 
gements annuels  des  étoiles  en  ascen- 
sion droite.  « 11  y a trente  ans , » dit 
l’astronome  français,  en  annonçant 
ce  nouveau  travail , « il  y a trente 
» ans  que  nous  recevons  de  ce  digne 
» pasteur  des  marques  de  zèle , d’ap- 
» plication , de  curiosité  et  de  cou- 
» rage,  qui  sont  bien  rares,  surtout 
» dans  les  déserts.  » Mougin  est  mort 
dans  sa  paroisse,  le  11  août  1816, 
à l’âge  de  quatre-vingt-un  ans.  On  a 
de  lui  des  Calculs  ilaus  la  Connais- 
sance des  temps,  de  1775  jusqu’à 
i8o3;  — les  Tablesdu  nunagésime , 
dans  le  vol.  de  1 770;  — les  Calculs 
de  l’êclipse  de  soleil  observée  à la 
Grand’Combe,  le  19  janvier  1787  , 
dans  le  Journal  des  savants , p.  5o3 , 
etc.  Les  instruments  et  les  manus- 
crits de  Mougin  ont  été  achetés  par 
un  Suisse  ; et  l’on  ne  sait  s’ils  sont 
perdus  pour  la  science.  ( V.  Y His- 
toire abrégée  de  l’astronomie , par 
Lalande , à la  suite  de  sa  Bibliogr. 
astronomique.  ) W — s. 

MOUHY  ( Ciiari.es  de  Fieux, 
chevalier  de  ) , neveu  du  baron  de 
Longepierre , naquit  à Metz,  le  9 
mai  1701 , et  vint  de  bonne  heure  à 
Paris.  H n’avait  d’autre  ressource  que 
sa  plume;  mais  le  produit  ne  suffi- 
sant pas  à ses  besoins,  il  y suppléa 
comme  il  put.  II  lut  d’abord  aux  ga- 
ges de  Voltaire  , qui  le  payait  pour 
être  solliciteur  de  scs  procès , et  sou 
chef  de  meute  au  parterre.  Plus  tard , 
il  rendit  au  maréchal  de  Belle-Isle , 
ministre  de  la  guerre , des  services 
honteux , qui  lui  furent  bien  payés  : 
c’était  tout  ce  que  voulait  Mouhy. 
Après  la  mort  du  maréchal  , il  ne 
jouit  pas  d’une  grande  considération 
dans  le  monde  ( 1).  Il  n’en  avait  pas 


(l)  Le  chevalier  de  Monhv  allait  «Lui»  le»  café*, 
daus  le»  foyer*,  recueillait  tout  ce  qu'ou  y dînait,  et 
r«uW?  le  »o»r  ch*  loi,  ü ccr.yajt  um  rouiau  , duo» 


Digitized  by  Google 


* 


f 


3o4  MOU 

davantage  dans  la  république  des  let- 
tres, quoiqu’il  ait  produit  beaucoup 
d’ouvrages  pendant  sa  longue  car- 
rière , qu’il  poussa  jusqu’à  l’âge  de 
quatre-vingt-trois  ans. Il  mourut  le  29 
février  1784* *  On  a (^c  lui  : I.  Le  Bé- 
penoire  f ouvrage  périodique,  1735, 
in- 12.  U.  U Paysanne  parvenue , 
j 7 33,  12  parties  en  4 vol*  in  - 12  , 
dont  le  litre  seul  rappelle  le  Pay  san 
parvenu  de  Marivaux.  111.  Le  Dé- 
mêlé survenu  ent  e le  Paysan  par- 
venu cl  la  Paysanne  parvenue,  1735, 
iu-12.  IV.  Mémoires  posthumes  du 
comte  de  *** , avant  son  retour  à 
pieu , 1 ’j35, 4 parties  in-12.  V.  La - 
jnekisy  ou  les  V oy  âges  extraordinai- 
res d’un  Egyptien  dans  la  terre  in- 
térieure,, avec  la  découverte  de  Vile 
des  Silphides , 1735*37,  4 parties 
in- 12.  VI.  Mémoires  du  marquis  de 
Fieux , 1 735  - 1736 , 2 vol.  in-12. 
VIT.  Paris , ou  le  Mentor  à la  mo - 
• de , 1 735 , 3 parties  in- 1 2 ; ouvrage 
non  terminé.  VI II.  Le  Mérite  vengé, 
ou  Conversations  sur  divers  écrits 
modernes  y 1 73G  , in-12.  IX.  Le 
Papillon  y ou  Lettres  parisiennes  y 
4 vol.  iu-12.  X.  La  Mouche , ou  les 


lequel  il  amalgamait  Ut  anectU  tes  qu’il  avait  *11  ten- 
du raconter.  Un  ouvrage  nouveau  iv*  t-il  du  succès , 
il  en  composait  aussitôt  le  |>enrlaiit.  Il  tirait  d'ailleurs 
très-lion  parti  de  ses  écrits  ; il»  était  ot  allielic»  par- 
tout . il  ru  avait  se»  poche*  pleines,  il  1rs  colfiortait 
lui-même  , et  l’on  était  forcé  de  le»  acheter  pour  *e 
débarrasser  «le  seg  instance».  Le*  quatre-vingts  volu- 
mes de  romans  que  Moiihv  a publie»,  sont  devenus 
rares  , sons  être  plu*  recherche»,  lisant  passe  dans 
1'  * colonie»  et  dan»  le*  pays  étr.-ni«>er*.  vous  en  avons 
trouvé  plusieurs  en  Hbllaude,  clir*  des  libraires,  qui 
n’nvaient  presque  pas  d’autres  livres  français.  L’a- 
.mour  - propre  de  M-iyliy  était  .hum  ridicule  que  la 
plupart  de  ses  ouvrage*.  Lu  tète  de  va  mauvaise 
< ninpilatinn  , qu’il  a intitulée  , Tfi'loit e du  Thcntre- 
■ Français , il  a pinte  la  gravure  de  son  portrait , oà 
il  est  représenté,  anus  qu’on  saclie  pourquoi,  armé 

* t cuirassé  connue  un  maréchal  de  France.  Dans  les 
'Mémoires  fie  Mademoiselle  de  Moins,  l’heroine 
assistant  à U comédie,  se  fait  notuini  r quelques-uns 

Vu*  des  spectateur»  : « Quel  tsl  , dit-elle.  Cet  hnnr 
» me  , qui  vit  nt  de  s’asseoir,  qui  u’e»t  pas  beau  , mais 
«quia  l'air  si  noble  ? n C'est  le  chevalier  de  Mou- 

hj , répond  l'auteur  du  livre  , tjui  s’est  peint  lu.- 
meme,  dan*  un  portrait  assez  tidèle  , ajoute  P.di->*.»t, 
è l’air  noble  près  , dont  sa  ligure  était  le  plus  parfait 
Contraste. 
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Aventures  de  B i garni , \ 73G , 0 par- 
ties iu-12;  il  y a plusieurs  éditions  : 
traduit  eu  allemand  sous  le  titre  de 
Y Espion.  Ou  y trouve  de  la  gaîté  , de 
l’imagination  , de  l’originalité  ; enfin 
il  passe  pour  le  moins  mauvais  des 
ouvrages  de  l’auteur.  XI.  Nouveaux 
motifs  de  conversion  , 1 *7 3B,  iu-12. 

XI 1.  f ie  de  Chimène  de  Spinelli , 

1 7 38 , in- 1 2.  -XIII.  Mémoires  d'An- 
ne-Marie de  Moras , comtesse  de 
Courhon , 1739,  2 vol.  in-12.  XIV. 

U Art  de  la  toilette  y in  -32,  sans 
date.  XV.  Lettre  d’un.  Génois  à 
son  correspondant  à Amsterdam  , 

1 7 47  , in- 1 2.  XVI.  Mémoires  d’une 
fille  de  qualité  qui  ne  s’est  pas  re- 
tirée du  monde , 1747?  4 V°I • 1 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  la  parodie 
du  titre  d’un  roman  do  l'abbé  Pré- 
vost ( V.  Prévost  ).  XVII.  Le  Mas- 
que de  fer,  1747»  parties  en  3 
vol.  in-12.  L’adresse  de  l’auteur, 
par  le  choix  de  scs  titres , appela 
quelquefois  ratlcnlion  des  lecteurs 
sur  scs  ouvrages.  Quelques  * uns  cir- 
culèrent dans  les  maisons  de  la  ca- 
pitale; mais  ils  n’arrivaient  pas  tou- 
jours jusqu’au  salon.  XVI II.  Mémoi- 
res de  la  marquise  de  VillenemourSy 
1 747 , iu-12.  XIX.  Mille  et  une  fa- 
veurs, 1748,8  vol.  in- 12.  XX.  Opus- 
cules d’un  célèbre  auteur  égy  ptien , 
1752,  petit  in-12.  XXI.  Tablettes 
dramatiques  , contenant  l’abrégé 
de  l’histoire  du  Théâtre- Français  ; 
l’établissement  des  théâtres  à Pu - 
ris  ; un  dictionnaires  des  pièces  y et 
l’abrégé  de  l’histoire  des  auteurs  et  • 
des  acteurs , 1752,  petit  in-8°.  L’au- 
teur sc  proposait  de  faire  chaque 
année  réimprimer  un  certain  nombre 
de  feuillets  , qui  devaient  contenir,  à 
leur  ordre  alphabétique,  les  pièces 
omises  dans  son  premier  travail,  ou 
représentées  depuis.  D’après  Y Aver- 
tissement de  l’ouvrage  publié  en 
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1780,  il  aurait  exécuté  ce  projet  lettre  à d’ Argentai , du  28  novembre 
jusqu’en  17.58.  Mais  ces  Tablettes  1750,  accuse  Mouhy  d’avoir  écrit 
n’en  sont  pas  plu»  estimées:  elles  des  sottises  coulrc  lui , dans  les  Bi- 
sont  incomplètes  et  fautives.  XXII.  garrures  (Journal  qui  s’imprimait 
Le  Répertoire  de  toutes  les  pièces  à la  Haye).  Il  n’y  a là  rien  que  do 
restées  au  Théâtre-Français,  ih53,  vraisemblable.  Une  note  anonyme  , 
iu-16;  c’est  un  extrait  des  Tablettes,  qui  ne  se  trouve  que  dans  quelques 
Mouhy  publia  un  supplément  pour  éditions  des  OEuvres  de  Voltaire  , 
les  années  1755-1757.  XX11I.  Les  porte  que  le  Préservatif , opuscule 
Délices  du  sentiment,  1703,  (i  vol.  de  Voltaire,  fut  publié  sous  le  nom 
in-12.  XXIV.  lettres  du  commun-  de  Mouhy.  Le  Préservatif  fut  im- 
punie*** à M1Ie.  ***,  avec  des  ré-  primé,  il  est  vrai,  par  les  soins  de 
ponses,  1753,3  vol.  iu-12.  XXV.  Mouhy,  en  1738,  niais  sans  nom 
Mémoires  du  marquis  de  Renavidez,  d’auteur.  La  J ratification' de  la  mu- 
17.54,7  parties.  XXVI.  h' Amante  sique  française , 1754  , in-8°. , que 
anonyme,  fj55,  4 jwrties  in  - 12;  la  Correspondance  de  Grimm,  /, 
ouvrage  non  achevé.  XXVII.  Le  Fi-  1 13,  attribue  à Mouhy,  et  d’autres 
nancier,  l’jüü,  5 parties  in  - ia.  à Estèvc , est  de  Morand  ( F.  ce 
XXVI II.  Les  Dangers  des  specta-  nom  , pag.  O7  ci-dessus  ).  A.  B — t. 
clés , ou  Mémoires  de  M.  de  Cliam-  MOULEY.  F.  Mulet. 
pigny , 1780,  4 vol.  iu-ia,  en  8 MOULIN  (Charles Du).  /^.Du- 
parties.  XXIX.  Abrégé  de  l’histoi-  moulin. 

re du  Thédtre-F rancais,  depids  son  MOULIN  ( Pierre  du)  , fameux 

origine,  jusqu  au  1er.  juin  de  Van-  théologien  de  la  communion  réfor- 
née  1780,  1780,  3 vol.  iu-8°.  Le  méc,  était  originaire  d’Orléans  : il 
premier  est  un  Dictionnaire  des  pic-  naquit,  le  18  octobre  i568,  au 
ces;  le  second  contient  un  Diction-  château  de  Bulii  dans  le  Vexin,  où 
naire  des  auteurs,  suivi  d’un  Diction-  son  père , persécuté  pour  scs  opi- 
na ire  des  acteurs  et  actrices  : c’est  nions  religieuses,  avait  trouvé  un  asi- 
le troisième  qui  renferme  V Histoire  le  auprès  de  Duplessis-Mornay  ( F. 
du  Thédtre-F rancais.  Oc  n’est  qu’u-  Mornay  ).  11  fit  ses  premières  études 
ne  sèche  nomenclature  chrouologi-  a l’académie  de  Sedan , et  passa  cli- 
que. Les  omissions  sont  aussi  nom-  suite  eu  Angleterre,  où  il  suivit,  pen- 
l>t  mises  que  les  inexactitudes  ; le  dant  quatre  ans,  les  leçons  des  plus 
style  en  est  plat  et  très -incorrect.  célèbrcsprofcsseurs.Sesamisl’ayaut 
Du  vivant  de  Mouhy , un  conseiller  invite  à se  rendre  en  Hollande,  il 
en  la  cour  des  monnaies,  nommé  fut  pourvu  de  la  chaire  de  philoso- 
D’Origny,  donna  la  suite  de  sou  phic  de  l’université  de  Leyde,  qu’il 
ouvrage,  sous  le  titre  d 'Abrégé  de  remplit  plusieurs  années  avec  beau- 
T histoire  du  Théâtre  - Français  , coup  de  distinction.  11  obtint,  en 
depuis  le  mois  de  septembre  1 780,  1 5qq,  une  vocation  pour  l’église  de 

jusqu’au  1er.  janvier  de  Vannée  Gharentou , et  fut  nomme'  chapelain 
1783,  tome  iv,  1783,  in  - 8°.  de  la  princesse  Catherine  de  Bour- 
Mouhy  avait  travaillé  à la  Gazette  bon.  Il  eut  une  conférence,  en  1602, 
de  France;  et  il  nous  apprend  lui-  avec  Cayet,  nouvellement  converti; 
même  que  ce  fut  du  18  mai  1749  mais  elle  n’aboutit  qu’à  les  aigrir  l’un 
au  i".  juin  17.51.  Voltaire,  dans  sa  contre  l’autre,  et  à produire  desdeux 
m,  20 
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côtés  plusieurs  écrits  justement  ou- 
bliés ( V.  Ci  yet  , VII , 4*>3  ).  Ce 
fut  du  Moulin  qui  prononça  l’oraison 
funèbre  de  Heuri  IV,  à Charenton. 
Son  discours  fit  pleurer  tout  le  mon- 
de. 11  composa  peu  après  , par  ordre 
du  roi  d’Angleterre , un  livre  qui  fut 
saisi  à la  requête  du  chancelier  : mais 
il  eu  obtint  la  restitution  ; et  le  chan- 
celier , qui  nomme  du  Moulin  un 
homme  de  bien , profita  de  cette  cir- 
constance pour  le  prier  de  continuer 
de  prêcher  modestement  ( Voy.  le 
Joum.  de  Henri  IV,  t.  iv,  224 ). 
Il  fit  un  voyage  à Londres  eu  1G1 5; 
et  il  y donna , à la  prière  du  roi , un 
plan  ae  réunion  des  églises  protes- 
tantes, que  Dav.  Blondel  a inséré 
dans  les  Actes  authentiques , etc.  I)u 
Moulin  présida,  en  iG.au  , le  synode 
d’Alais  : informé,  quelque  temps 
après,  que  la  cour  avait  connaissance 
d’une  lettre  qu’il  avait  écrite  au  roi 
d’Angleterre  pour  l’engager  à pren- 
dre la  défense  des  protestants , et 
craignant  d’ctre  arrêté,  il  s’eufuit  à 
Sedan,  où  il  fut  accueilli  avec  beau- 
cou  |i  d’empressement  par  le  duc  de 
Bouillon.  U fut  nommé  sur-lc-ehamp 

Srofcssenr  en  théologie , et  ne  cessa 
epuis  de  prendre  part  aux  affaires 
les  plus  importantes  de  sa  commu- 
nion. il  mourut  à Sedan  le  io  mars 
i <>58,  à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans* 
C’était  un  homme  plein  de  zèle  pour 
les  intérêts  de  sa  secte , et  d’une  acti- 
vité infatigable,  mais  violent  et  em- 
porté. L’article  qu’on  lit  dans  les  der- 
nières éditions  du  Dictionnaire  de 
Barle y parut  pour  la  première  fois 
dans  l’édition  posthume  de  1720: 
ce  n’était  que  le  commencement  d’un 
article,  qui  certainement  eut  été  plus 
étendu  ; tout  ce  qu’on  y lit,  c’est  que 
du  îYloulin  a été  l’un  des  protestants 
qui  rejetaient  la  fable  de  la  papesse 
Jeanne.  Ou  a de  lui  soixante  quinze 
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ouvrages,  dont  on  trouvera  les  ti- 
tres, avec  la  note  des  différentes  édi- 
tions , dans  les  Synodes  des  églises 
réjormées  de  France , par  Aymon , 
t.  h , p.  273  et  suivantes.  Nous  nous 
bornerons  à citer  ceux  qui  sont  en- 
core recherchés  de  quelques  curieux  : 

I.  Heraclite,  ou  De  la  vanité  et  mi- 
sère de  la  vie  humaine  , 1610,  in- 
1 A.  II.  De  monarchid  temporali 
pontijicis  romani  liber , in  quo  im- 
peratoriSy  regum  et  piincipum  jura 
dej'enduntur , Leyde,  1614  , iu-8°.; 
réimprimé  plusieurs  fois , et  notam- 
ment à Londres , en  1712,  dans  un 
Recueil  in-fol.  d’écrits  contre  la 
puissance  temporelle  des  papes.  III. 
Accroissement  des  eaux  du  Siloc , 
pour  éteindre  le  feu  du  purgatoire  et 
noyer  les  satisfactions  numaincs  et 
les  indulgences  papales , Genève  , 
1614,  in- 12.  Ou  ne  doit  pas  con- 
fondre cet  ouvrage  avec  celui  qu’il 
avait  publié  contre  Cayet,etqui  porte 
à peu-près  le  même  titre.  IV.  Nou- 
veauté du  papisme , opposée  à l'an- 
tiquité du  christianisme  , Sedan , 
1627,  in  - fol.  L’édit,  de  i633,  in- 
4". , passe  pour  la  meilleure  ; mais 
l’ouvrage  eu  lui-même  est  assez  peu 
de  chose.  Du  Moulin  avait  composé 
cet  écrit  par  ordre  du  roi  Jacques  1er. 
Leclerc  dit  qu’il  avait  été  traduit 
tout  entier  en  anglais  , mais  que 
tous  les  exemplaires  furent  consumés 
dans  l’incendie  de  Londres,  en  16G6 
( Bibl.  choisie  , tome  xxvi  ).  V. 
L’ anti  - barbare , ou  Du  langage 
étrange  et  incogneu  es  prières  , 
Sedan,  1629,  in-8°.  Il  y attaque 
avec  beaucoup  de  violence  differents 
points  de  la  liturgie  catholique  ; il 
a commis  dans  cet  ouvrage  une  plai- 
sante bévue,  rapportée  dans  la  Bi- 
bliothèque mise  en  tête  du  dictionnai- 
re de  Richelet  ( V.  au  sujet  de  cette 
Biblioth.  l’article  Laur.  Josse  Ls. 
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Clerc  ).  Un  anonyme  opposa  à Du 
Moulin  : Le  vrai  Barbare  en  lan- 
gage cogneu , en  enfer,  1629 , in-8°. 
VI.  Anatomie  de  la  messe,  Leyde, 
i638 , in-i ‘2  : cette  édition  fait  partie 
de  la  collection  des  Elzevirs  fran- 
çais. L’édition  de  Sedan  , iG3t) , 
iu  - 8°. , est  augmentée  d’une  se- 
conde partie;  mais  comme  on  ne 
fait  aucun  cas  de  l’ouvrage  , elle 
est  à très  - bas  prix.  VII.  Le  Ca- 
pucin , traité  auquel  est  décrite 
et  examinée  V origine  de  ces  moi- 
nes, s.  d. , in-12  ; Sedan  , iG'*t  , 
même  format  : ce  petit  ouvrage  sa- 
tirique est  rare.  VII  f.  Trois  Ser- 
mons faits  en  présence  des  B B.  PP. 
capucins , etc.,  Genève,  16^1  , in- 
8°.  IX.  Eclaircissements  des  con- 
troverses Salmuriennes  , ou  Dé- 
fense de  la  doctrine  des  églises  ré- 
formées , ibid.,  1G49,  On 

peut  consulter , pour  plus  de  details  , 
le  Bécil  des  dernières  heures  de 
P.  du  Moulin,  Sedan,  iG58,  in- 
8°.,  ou  Genève,  1666,  in- 12,  dans 
un  Becueil  de  pièces  du  même  genre, 
et  sa  Vie  dans  las  Vilœ  selecto - 
mm  aliquot  virorum,  par  G.  Bâtes , 
Londres,  1682 , in-4°.  Quant  à la 
Légende  dorée  de  P.  du  Moulin , 
contenant  l’histoire  de  sa  vie  et  de 
ses  écrits,  Paris,  iG/ji,  in -8°., 
c’est  une  diatribe  très-virulente  dont 
l’auteur  est  resté  inconnu.  Le  por- 
trait de  Du  Moulin  a été  gravé  dans 
tous  les  formats  et  par  les  plus  cé- 
lèbres artistes  du  temps.  W — s. 

MOULIN  (Gabriel  du  ),  histo- 
rien , né  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  à Bernai  en  Nor- 
mandie, embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que, fut  pourvu  de  la  cure  de  Man- 
neval  , et  consacra  ses  loisirs  à 
e'tudier  l’histoire  de  sa  province.  Il 
mourut  vers  1660.  O11  a de  lui:  I. 
Histoire  générale  de  Normandie , 
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contenant  les  choses  mémorables  ad- 
venues depuis  les  premières  courses 
des  Normands  païens  , jusqu’à  la 
réunion  de  cette  province  à la  cou- 
ronne, Rouen,  iG3i,  in  fol.  ; elle 
contient  beaucoup  de  particularités 
curieuses  : on  trouve  à la  suite  le 
Catalogue  des  seigneurs  normands 
qui  allèrent  aux  croisades  , avec 
leurs  armoiries  , depuis  Guillaume- 
le-Conquéraut,  jusqu’à  Philippe- Au- 
guste,  et  enfin  les  noms  des  1 19 
gentilshommes  qui  défendirent  le 
Mont-Saiut-Michcl  contre  les  An- 
glais , en  1 443 , et  les  forcèrent  à eu 
lever  le  siège.  Fontette  avertit  qu’on 
11e  doit  pas  avoir  beaucoup  de  con- 
fiance dans  le  catalogue  des  Croisés  , 
rédigé  trop  long-temps  après  les  évé- 
nements pour  faire  autorité.  11.  Les 
Conquêtes  et  les  trophées  des  Nor - 
maruls  francois,  aux  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile,  aux  duchés  de 
Calabre,  d’Antioche , de  Galilée  et 
autres  principautés  d’Italie  et  d’O- 
ri eut,  ibid.,  iG58,in-fol.  Cette  com- 
pilation est  moins  estimée  que  la 
précédente  ; on  y trouve  cependant 
quelques  faits  intéressants  pour  l’his- 
toire du  xie.  et  du  xne.  siècle.  W-s. 

MOULINES  ( Guillaume  de  ) , 
t réducteur  estimable,  était  néen  1728, 
à Berlin,  de  parents  protestants,  ori- 
ginaires du  Languedoc.  Après  avoir 
achevé  ses  études , il  fut  promu  au 
saint  ministère,  et  nommé  pasteur 
de  la  colonie  française  de  Bernau. 
Rappelé,  quelque  temps  après,  à Ber- 
lin , ses  talents  pour  la  chaire  lui  ga- 
gnèrent la  bienveillance  du  grand- 
chancelier  de  Jarriges,  qui  le  mit  en 
relation  avec  V oltaire , dont  les  con- 
seils l’aidèrent  à corriger  son  style 
des  défauts  qu’on  reproche  aux  réfu- 
giés. De  Jarriges  le  présenta  aussi  au 
grand  Frédéric,  qui  employa  la  plu- 
me de  Moulines , dans  plusieurs  cir- 

20.* 
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constances , et  l’engagea  à entrepren- 
dre une  nouvelle  traduction  de  1 His- 
toire d’Ammicn  Marcellin:  elle  lui 
mérita  son  admission  à l’académie 
de  Berlin  , et  une  pension.  Moulines 
traduisit  ensuite  les  écrivains  de 
Y Hist  oire  Auguste  ; et  ce  nouveau 
travail  ne  fut  pas  moins  bien  accueil* 
li  que  le  premier.  Il  renonça , en 
i -83  , aux  fonctions  du  pastoral , 
pour  remplir  la  place  de  résident  du 
duc  de  Brunswick  à la  cour  de  Ber- 
lin; et  il  fut  chargé  de  donner  des 
leçons  de  philosophie  au  prince 
royal  de  Prusse.  Le  roi  Frédéric- 
Guillaume  l’anoblit,  en  1786,  et  le 
nomma,  en  même  temps,  membre 
de  son  conseil-privé,  membre  de  la 
commission  économique  de  l’aca- 
démie, et  conseiller  au  consistoire  su- 
périeur français.  L’âge  affaiblit  les  fa- 
cultés de  Moulines;  et  il  mourut, 
dans  un  état  complet  d’imbécillité, 
à Berlin,  le  14  mars  1 802.  C’était 
un  homme  d’un  caractère  fort  obli- 
geant ; et  il  joignait  à une  érudition 
solide  beaucoup  de  goût  et  de  fines- 
se. On  a de  lui  : I.  Réflexions  d un 
jurisconsulte j sur  l’ordre  de  la  pro- 
cédure , et  sur  les  décisions  arbitrai- 
res et  immédiates  des  souverains, 
Berlin,  1 7G4 ; la  Haye,  1777,  in- 
8°.  C’est  la  traduction  abrégée  de 
l’écrit  que  le  jurisconsulte  Steck 
avait  publié , en  allemand  , pour  dé- 
montrer que  le  roi  ne  doit  point  exa- 
miner par  lui-même  les  arrêts  ren- 
dus en  matière  civile , et  que  les  tri- 
bunaux sont  établis  pour  pronon- 
cer sur  les  différends  qui  s’élèvent 
entre  les  citoyens.  IL  Lettre  d'un 
habitant  de  Berlin  à son  ami  à la 
Haye,  ibid.,  1773  , in-8°.  L’auteur 
répond  aux  déclamations  que  l’ab- 
é Uaynal  s’était  permises  contre  le 
roi  de  Prusse,  dans  la  seconde  édition 
de  sou  Histoire  philosophique.  III . 
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Ammien  Marcellin , oh  les  dix-huit 
livres  de  son  histoire  qui  nous  sont 
restés,  Berlin,  1775,  3 vol.  in- 1 j ; 
Lyon,  1778,  même  format.  Cette 
traduction  joint  à l’élégance  du  style 
le  mérite  de  l’exactitude  ; elle  est  en- 
richie de  notes  courtes  et  judicieuses 
( y.  Ammien  Marcellin  ).  IV.  Les 
Ecrivains  de  V histoire  Auguste  ( 1 ), 
Berlin,  1783,  3 vol.  in-12;  Paris, 
1806,  même  format.  Le  traducteur 
a fait  précéder  cet  ouvrage  d’un  Mé- 
moire , lu  en  1779  à l’académie  de 
Berlin,  dans  lequel  il  apprécie  le 
mérite  de  ces  différents  écrivains 
avec  impartialité  ; et  il  l’a  fait  suivi  e 
d’un  second  Mémoire  sur  les  livres 
cataciiens;  c’est  ainsi  qu’il  désigne 
les  livres  de  critique  attribués  à Pcm- 
ereur  Adrien.  L’édition  de  180Ü, 
ue  aux  soins  de  M.  Barbier,  est 
augmentée  d’une  Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  du  traducteur,  où 
l’on  a puisé  pour  la  rédaction  de  cet 
article.  On  doit  regretter  que  Mou- 
lines n’ait  pas  terminé  la  traduction 
de  Diou-Cassius , à laquelle  on  sait 
qu’il  travailla  plusieurs  années.  On 
trouve  son  éloge  dans  la  Collection 
de  l’académie  de  Berlin,  180a,  H, 
p.  4o.  W — s. 

MOULINS  (Guyart  des),  l’un 
des  plus  anciens  traducteurs  français 
de  la  Bible,  était  né  vers  iu5i  ; il 
embrassa  l’état  ecclésiastique  , et  cb- 
tint  un  canonicatde  la  collégiale  de 
Saint-Pierre  à Aire  en  Artois.  Il  nous 
apprend  lui-même  qu’il  avait  qua- 
rante ans,  lorsqu’il  entreprit  la  tra- 
duction de  V Histoire  Scholastique  , 
de  Pierre  Coincstor,  qui  n’est,  comme 
l’on  sait,  qu’une  espècede  paraphrase 
des  livres  historiques  clc  la  Bible 


(1)  On  a réuni  »ou*  ce  litre  le*  fragments  qui  noui 
restent  «les  Histoires  tl'Æliru  Spartien , V#lc»liu» 
Gnlliratm*  , .El.  L .inpridr  , Jules  Capitolin , ’I  rci>ei- 
lius  Pwlliou , et  Fiuv. 
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( V.  Comestor  , IX  , 345  ) ; niais 
il  y ajouta  la  traduction  des  Parali- 
pomènes , du  second  et  du  troisième 
livre  d’Esdras  , des  Psaumes  , des 
livres  de  Salomon , des  grands  et  des 
petits  Prophètes,  des  epîtres  de  saint 
Paul , des  autres  epîtres  canoniques 
et  de  l’ Apocalypse.  Il  avait  commen- 
cé ce  travail  en  1*291  ; et  il  le  termina 
dans  l’espace  de  trois  années.  Guyart 
fut  élu  doyen  de  son  chapitre  , en 
1 *297 , et  mourut  peu  de  temps  après. 
La  traduction  de  la  Bible  par  Des- 
moulins  n’est  pas  la  plus  ancienne 
qu’il  y ait  dans  notre  langue.  ( Voy. 
la  Dissert,  de  l'abbé  Lebeuf  sur  les 
premiers  traducteurs  français,  dans  le 
iiccueil  de  l’aead.  des  inscript,  tom. 
xvn  );  mais  le  $tyle  des  autres  avait 
vieilli.  Celle  de  Desmoulins  fut  suc- 
cessivement retouchée  par  différents 
auteurs  dont  les  plus  connus  sont  Jean 
de  Sy,  Raoul  de  Presle,  et  Jean  de 
Rcly,  confesseur  de  Charles  VIII , 
nommé  évêque  d’Angers , en  1 49 * • 
Cette  révision  fut  imprimée  par  or- 
dre de  ce  prince,  chez  Verard  , vers 
j495,  en  *2  vol.  in-fol,  sous  ce  titre: 
Les  livres  historiaulx  de  la  Bible 
translatés  du  lat.  en  fr.  L’abbé  Ri- 
ve a employé  cinquante  pages  de  sa 
Chasse  aux  bibliographes  ( 247  97  ), 
à déterminer  l’époque  de  la  publica- 
tion de  cette  édition;  mais  il  a plutôt 
embrouillé  qu’éclairci  la  question  par 
ses  digressions  continuelles  , et  ses 
invectives  grossières  contre  tous  les 
savants  qui  avaient  déjà  examiné  ce 
point  d’histoire  littéraire.  La  tra- 
duction de  Desmoulins  a eu  jusqu’à 
quinze  éditions  ; mais  elle  n’est  plus 
recherchée , même  des  curieux.  Ce- 

Îiendant  il  y a des  exempl.  de  l’éd. 
le  Verard , sur  veliu  , dont  le  prix 
dans  les  ventes  est  assez  élevé.  L’ori- 
giual  manuscrit  se  trouve  dans  plu- 
sieurs bibliothèques.  On  croit  que 
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celui  qui  est  conservé  à Genève  , y 
était  employé  à l’usage  public  avant 
la  réforma  lion,  W — s. 

MOULINS  ( V.  Desmoulins  ). 

MOUNDAR  (Abou’l  Harem  al), 
ibn  - Yahia , ibn  - Houccin , premier 
roi  maure  dcSaragoce,  était  gou- 
verneur de  cette  ville,  sous  le  khaly- 
fat  de  Soléiman , l’un  des  derniers 
souverains  de  Cordoue,  de  la  race 
des  Oramaïadcs,  Favorisé  par  son 
éloignement  de  la  capitale , il  fut  le 
premier  qui,  profitant  des  troubles 
qui  agitaient  l’Ks pagne  musulmane  , 
arbora  l’étendard  de  l’indépendance, 
et  prit  le  litre  de  roi,  vers  l’an  4<>5 
de  l’hégire  ( 1014  de  J.-C.  ) ; exem- 
ple qu’imitèrent  bientôt  les  gouver- 
neurs des  autres  principales  villes 
qui  dépendaient  du  royaume  de 
Cordoue.  Il  s’empara  de  Hucsca  , 
de  Tudcla , etc.  ; mais  , ayant  voulu 
entreprendre  des  conquêtes  en  Na- 
varre , il  fut  vaincu  l’année  suivante 
par  Sanche  le  Grand.  Il  aida  Aly  ibn- 
Hamoud  à détruire  le  parti  de  Solcî- 
inan , et  à s’emparer  du  trône  de 
Cordoue  ; mais  il  se  déclara  bientôt 
contre  ce  prince,  et  lui  suscita  un 
compétiteur  dans  la  personne  d’Abd- 
el-Rahman  iv,  de  la  race  des  Om- 
maiades.  Tandis  qu’il  était  en  And  a-  \ 
lousie , ses  troupes,  ayant  fait  une 
invasion  en  Catalogue,  l’an  4°9 
(1018) , furent  battues  par  Richard 
u , duc  de  Normandie , gendre  de  la 
comtesse  Ermesinde,  régente  de  Ca- 
talogue; et  Mouudar,  pour  arrêter 
les  ravages  des  Chrétiens  dans  ses 
états  , fut  obligé  de  se  rendre  tribu- 
taire des  comtes  de  Barcelone.  Ce 
prince  11e  se  distingua  pas  moins 
par  sa  munificence  , sa  libéralité  en- 
vers les  poètes,  sa  prudence  et  son 
habileté,  que  par  sou  courage  et  se» 
talents  militaires,  qui  lui  valurent  le 
surnom  à’. 41  - Mansour.  Abdallah 
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ibn-Al-Hakem , son  parent,  et  pend- 
rai de  ses  troupes  , l’assassina  dans 
son  palais,  le  10  dzoulhadjali  4>3° 

( ‘1  septembre  io3y  ).  Yahia  Al- 
Modhaffer,  fils  de  Moundar , fut 
dépouille'  du  royaume  de  Saragoce 
par  Soleiman  ibn-Houd , dont  la  pos- 
térité', apres  s’être  maintenue  plus 
de  ioo  ans  dans  l’Aragon , régna 
depuis  à Murcie,  à Grenade , à Cor- 
doue , etc. , et  joua  un  rôle  impor- 
tant sous  Motawakkcl  ibn-Houd 
( F.  ce  nom  , page  ci-dessus  ). 

A — T. 

MOUNIER  ( Jean-Joskpu  ),  l’un 
des  membres  les  plus  distingués  des 
ctats-généraux  de  1785),  naquit  à 
Grenoble, le  ranov.  1^58. Son  pcrc 
suivait  la  profession  du  commerce. 
Bon.  probe,  pieux,  il  s’était  conci- 
lié l’estime  et  l’affection  de  ses  con- 
citoyens. A huit  ans,  Mounicr  fut 
euvoyé  à la  campagne,  chez  un  curé, 
frère  de  sa  inère,  dont  la. sévérité  dé- 
mesurée jeta  dans  l’aine  de  son  élève 
les  premiers  germes  de  la  haiue  qu’il 

Forta  toute  sa  vie  à l’injustice  et  à 
oppression.  Passant  de  cette  édu- 
cation privée  à l’éducation  puMiquc, 
Maunier  entra  au  collège  de  Greno- 
ble; et  parvenu  aux  classes  supérieu- 
res, il  annonça  tout  ce  qui  devait  un 
jour  le  distinguer.  Entraîné  par  les 
idées  de  vanité  que  lui  suggéraient 
d’autres  jeunes  gens,  il  voulut  d’abord 
entrer  dans  la  cariière  militaire  : il 
la  trouva  fermée.  La  rigidité  du  cu- 
ré ne  l’av  .it  pas  disposé  pour  le 
clergé;  l’exclusion  de  l’armée  ne  le 
prévint  pas  en  faveur  des  privilèges 
de  la  noblesse.  Ces  impressions  se 
gravèrent  dans  son  esprit;  et,  tou- 
jours juste  pour  les  individus , il  ne  le 
lut  peut-être  pas  toujours  assez  pour 
les  classes  et  les  institutions.  11  es- 
saya du  commerce,  et  s’en  ennuya  î 
la  nature  ne  l’avait  pas  fait  pour  ctre 


marchand; elle  l’avait  fait  pour  être 
jurisconsulte , magistrat , publiciste, 
législateur.  Après  avoir  passé  quel- 
que temps  chez  un  avocat,  il  se 
ht  recevoir  , à dix-huit  ans  , bache- 
lier en  droit  à l’université  d’Orange. 

Ou  sait  avec  quelle  légèreté  les  gra- 
des se  donnaient  alors.  Mounicr  sc 
plaisait  à raconter  que,  pour  avoir 
appris  par  cœur  vingt  lignes  de  latin , 
contenant  les  deniaudes  et  les  répon- 
ses, il  avait  obtenu  les  plus  grands  ^ 
compliments  sur  son  brillant  exa- 
men. Le  nouveau  bachelier , après 
trois  ans  d’études  chez  les  juriscon- 
sultes les  plus  éclairés  du  parlement 
de  Grenoble,  fut  reçu  avocat,  en 
1 779.  La  justice  civile  et  crimi- 
nelle en  première  instance, était  ren- 
due à Grenoble,  alternativement  par 
un  juge  royal  et  par  un  juge  épis- 
copal, suite  d’un  partage  bizarre  de 
U seigneurie  de  la  ville  entre  le  roi 
et  l’évêque.  Mounier,  âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  acquit  la  charge  de  juge 
royal.  De  tous  les  jugements  qu’il 
prononça  pendant  6 années,  il  n’y 
en  eut  qu’un  dont  on  appela  ; et 
dans  cette  magistrature  secondaire, 
il  s’acquit  la  plus  grande  considé- 
ration. Dans  les  intervalles  de  ses 
travaux  judiciaires , il  s’occupait 
d’histoire  naturelle , mais  surtout 
de  politique  et  de  droit  public.  Lié 
avec  plusieurs  Anglais,  que  le  voisi- 
nage des  Alpes  attirait  eu  Dauphiné, 
il  étudiait  leur  langue , la  théorie  et 
plus  encore  la  pratique  de  leurs  ins- 
titutions. Tel  était  Mounier , lorsque 
les  troubles  civils  l’arrachèrent  à ses 
paisibles  fonctions,  pour  le  lancer 
au  milieu  des  orages  politiques.  L’im- 
prudente convocation  des  notables , 
eu  1787,  avait  tout-à-la-fois  provo- 
qué les  sentiments  les  plus  généreux 
et  les  passions  les  plus  aveugles.  Le 
contrôleur  - général  Galonné  et  le 
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garde  - des  - sceaux  de  Miromesnil , 
occupes  depuis  long-temps  à se  frap- 
per dans  l’ombre,  avaient  été'  ren- 
voyés le  même  jour.  Le  parlement 
de  Paris  avait  songé  à se  mettre  à 
la  tête  du  mouvement.  Il  donna,  au 
commencement  d’août  1 787 , le  si- 
gnal de  l’insurrcctiou  à toutes  les 
autres  cours  du  royaume,  déclarant 
la  taxe  du  timbre  désastreuse,  la  sub- 
vention territoriale  impassible;  pro- 
clamant un  déficit  énorme , mais  exi- 
geant la  convocation  immédiate  des 
états-gcnéraux.  Les  parlements  de 
Grenoble,  de  Rouen  et  de  Rennes 
étaient  ceux  qui  avaient  répondu 
avec  le  plus  d’ardeur  au  signal.  Tou- 
tefois rien  n’avait  encore  lié  le  vœu 
général  des  citoyensavecles  vues  per- 
sonnelles des  cours  de  justice;  mais 
dans  l’impossibilitéde  réduire  celles- 
ci  , les  ministres  avaient  imaginé  une 
cour  plénière,  qui , au  premiercoup- 
d’œil , offrait  une  aristocratie  colos- 
sale, écrasant  la  nation  eutière  de 
sou  pouvoir.  A l’apparition  de  cette 
nouveauté,  tout  s’était  enflammé; 
les  parlements  de  Grenoble  et  de 
Rouen  avaient  déclaré  traître  au  roi 
et  à la  nation  quiconque  irait  prendre 
place  à la  cour  plénière.  Le  prélat 
Rrieune,  premier  miuistre,  s’e’tait  cru 
assex  fort  pour  vaincre  ces  excès  d’in- 
subordination. Le  7 juin  1788, .le 
duc  de  Tonnerre,  commandant  dans 
le  Dauphiné , avait  fait  distribuer , 
par  des  olliciers , à tous  les  magis- 
trats du  parlement,  des  lettres  de  ca- 
chet , qui  leur  enjoignaient  de  s’exiler 
dans  leurs  terres.  La  populace  s’op- 
posa à l’exécution  de  cette  mesure; 
elle  escalada  et  saccagea  l'hôtel  du 
commandant,  qui  fut  réduit  à ca- 
pituler et  à révoquer  les  lettres  de 
cachet.  Les  magistrats  avaient  paru 
d’abord  se  prévaloir  de  ce  triomphe; 
mais, quelques  jours  après, ils  avaient 
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profité  de  la  nuit  pour  sortir  de  Gre- 
noble , et  tous  s'étaient  rendus  au  lieu 
de  leur  exil.  Privée  de  son  parle- 
ment , craignant  d’avoir  perdu  avec 
lui  toutes  ses  libertés , la  ville  de  Gre- 
noble demanda  une  assemblée  de  ses 
notables.  Mouuier,  juge  royal,  y fut 
appelé;  et  la  réu  :iou  de  ses  fonctions 
magistrales , de  son  caractère  person- 
nel et  de  ses  connaissances  politiques , 
fit  de  lui  le  conseil  et  le  guide  de 
cette  assemblée.  Il  y imprima  le  pre- 
mier sceau  des  principes  qu’il  ne  de- 
vait jamais  séparer  : lidélitéaux  droits 
du  prince  et  à ceu^  des  sujets;  législa- 
tion formée  par  le  concours  du  mo- 
narque et  de  la  nation;  balance  du 
pouvoir  et  proscription  de  l’arbitrai- 
re. Il  avertit  les  notables  de  se  pré- 
server de  tout  ce  qui  offrirait  l’appa- 
rcucc  de  la  rébellion , et  leur  proposa 
de  se  borner  à une  humble  adresse, 
dans  laquelle  le  roi  serait  supplié  de 
rappeler  le  parlement,  et  de  rendre  à 
la  province  ses  états , où  les  trois 
ordres  délibérant  ensemble , exer- 
ceraient, avec  leurs  anciens  droits, 
toutes  les  fonctions  attribuées  aux 
assemblées  provinciales  de  nouvelle 
création.  Ou  voit  naître  ici  cette  réu- 
nion des  ordres  et  cette  opinion  par 
tète,  qui  allait  bientôt  exciter  de  si 
vifs  débats  Mounter  a pu  regretter 
par  la  suite  d’avoir  mis  tropue  prix 
a cette  opinion  : mais  elle  était  alors 
celle  de  la  France;  eUe  avait  été  con- 
sacrée dans  la  formation  des  assem- 
blées provinciales.  Les  écrivains  , 
provoqués  par  un  inconcevable  arrêt 
du  conseil , à publier  leur  avis  , exi- 
geaient tous , plutôt  qu’ils  ne  sollici- 
taient , la  délibération  commune  des 
trois  ordres  et  le  vote  par  tète.  Enfin 
Mouuier  ne  savait  pas  transiger  sur 
tout  ce  qui  était  pour  lui  la  justice  et 
la  vérité.  A l'aspect  des  troubles  , 
chaque  jour  plus  menaçants,  il  ne 
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voyait  pas  de  constitution  fixe  qui 
pût  ni  les  arrêter  ni  les  prévenir.  Il 
eu  voulait  une,  et  il  n’espérait  pas 
l’obtenir  de  cette  forme  d états-géné- 
raux, dont  on  avait  dit  avant  Lui, 

« Çiif  de  cet  gratuit  rnnwil*  I'.  (T*-t  lr  plus  commun 

u Lst  de  von  tous  Je*  di.iux  sans  en  réparer  nu.  » 
Volt.,  Ilcmtude ,cli.  lit. 

Delà  , son  impatienced’annonccr,  et 
sa  persévérance  à soutenir  que,  pour 
rétablissement  d’une  constitution  , 
tous  les  ordres  devaient  délibérer  en 
commun.  Quoi  qu’il  failic  penser  de 
ce  système,  les  notables  assemblés  à 
Grenoble  l’adoptcrent  avec  ardeur. 
I Is  chargèrent  Mounier  de  rcdigerl’a- 
dresse  au  roi,  qu’il  avait  proposée.  î îs 
arrêtèrent , en  la  signant,  que  les 
députés  des  trois  ordres  de  la  pro- 
vince se  réuniraient  dans  soixante^ 
dix  jours , si , dans  l’intervalle,  ils  n’é- 
taient convoqués  par  un  acte  du  gou- 
vernement. Apres  cette  première  as- 
semblée de  la  ville,  les  gentilshom- 
mes de  la  province  en  formèrent  une 
seconde  ; et , comme  les  notables,  ils 
s’adressèrent  à Mounier,  pour  la  ré- 
daction de  deux  Mémoires  qu’ils  en- 
voyèrent à Versailles,  par  six  gen- 
tilshommes , s’intitulant  députés  de 
la  noblesse  du  Dauphiné.  L’arche- 
vêque de  Sens  leur  contesta  le  droit 
de  stipuler  pour  la  noblesse  dauphi- 
noise. Les  députés  répondirent  qu’ils 
venaient , comme  les  barons  anglais , 
Jors  de  la  grande  charte,  stipuler 
pour  toute  la  communauté  du  Dau- 
phiné; que  dans  L’anarchie  de  leur 
province,  sans  assemblée  provin- 
ciale, et  sans  parlement,  ifs  sup- 
pliaient le  roi  de  rendre  au  Dau- 
phiné scs  anciens  états.  Le  minis- 
tre proposa  aux  députés  . non  pas 
les  anciens  états  du  Dauphiné,  im- 
prégnés , disait-il , du  vice  de  ces 
institutions  féodales  où  le  peuple 
7i  était  compté  peur  rien  , mais  des 
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e'tats  formés  sur  le  type  de  ceux  de 
Provence.  Les  députés  y consenti- 
rent. Pendant  qu’ils  rapportaient  à 
leurs  commettants  les  promesses 
ministérielles,  le  ministre  faisait 
marcher  vers  le  Dauphiné  des  trou- 
pes sous  les  ordres  d’un  des  plus 
braves,  mais  des  plus  sévères  guer- 
riers de  l’armée,  le  maréchal  De- 
vaux. 11  arriva  à Grenoble  la  veille 
du  jour  où,  conformément  à la  dé- 
cision des  notables,  les  états  de  la 
province  devaient  se  réunir.  Il  avait 
ordre  d’empêcher  cette  réunion  ; il 
la  permit  sagement  , jugeant  que 
l’opinion  publique  était  irrésistible. 
Il  défendit  seulement  de  s’y  ren- 
dre avec  la  cocarde  jaune  et  noire 
qu’avaient  arborée  les  habitants. 
En  reconnaissance  de  la  permis- 
sion , ils  obéirent  à la  défense.  Le 
2 1 juillet  1 788,  se  tint  l’assemblée  de 
Yizillc.  A travers  une  double  haie  de 
soldats , 2 Ho  députés  des  deux  pre- 
miers ordres,  et  uào  de  toutes  les 
municipalités,  se  rendirent  au  lieu  où 
ils  allaient  délibérer  les  supplications 
à porter  au  pied  du  trône,  pour  le  re- 
couvrement de  leurs  anciennes  liber- 
tés, et  pour  rétablissement  des  liber- 
tés publiques  dans  toute  la  F rance.  La 
séance  dura  depuis  neuf  heures  du 
malin  jusqu’à  minuit;  Mounier  en  fut 
le  secrétaire  et  l’orateur.  On  y arrêta 
de  demander  au  roi  la  convocation 
des  étals -généraux,  le  retour  des 
cours  de  justice,  et  le  rétablissement 
des  états  de  la  province.  L’assem- 
blée indiquait  encore  le  principe 
que  les  états,  capitulations,  pri- 
vilèges de  certaines  provinces  ne  de- 
vaient plus  être  regardés  que  comme 
provisoires , et  qu’il  fallait  se  sou- 
mettre d’avance  à l’organisa  lion 
commune  que  les  états-généraux  vc  u- 
draient  donner  à tout  le  royaume. 
Eulin  , celte  assemblée  s’ajourna 
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Jour  le  Ier.  septembre, clans  la  ville 
e Grenoble.  Le  prélat-ministre  ju- 
gea qu'il  fallait  au  moins  donner  une 
demi-satisfaction  au  Dauphiné.  Il 
fit  rendre  un  arrêt  du  conseil,  qui 
annonçait  les  états-généraux  pour  le 
mois  de  mai  suivant  ; mais  il  refusa 
Le  rappel  des  cours  de  justice.  Il  ac- 
corda les  anciens  états  de  la  provin- 
ce , mais  dans  une  forme  qui  n’était 
ni  celle  qu’on  avait  demandée , ni 
celle  qu’il  avait  promise.  Il  les  con- 
voqua pour  le  27  août , à Romans; 
mais  non  pour  le  1er.  septembre,  à 
Grenoble.  La  noblesse,  d’abord  sé- 
parément, puis  avec  les  deux  au- 
tres ordres,  rédigea  des  Mémoires 
rontre  l’arrêt  du  conseil.  L’archevc- 
que  de  Sens  envoya  au  duc  de  Ton- 
nerre l’ordre  d’arrêter  six  gentils- 
hommes et  Mouuier.  Comme  on  se 
disposait  à exécuter  cet  ordre,  Gre- 
noble reçut  la  nouvelle  que  Bricnnc 
avait  été  réduit  à donner  sa  démis- 
sion; et  la  scène  changea.  Le  Ier. 
septembre,  les  trois  ordres  de  la  pro- 
vince se  réunirent  à Romans , avec 
la  permission  du  roi.  Mouuier  fut 
nommé  et  confirmé  secrétaire  de 
l’assemblée  par  acclamation.  Il  ré- 
digea la  belle  lettre  écrite  au  roi  par 
les  trois  ordres  réunis,  le  14  sep- 
tembre, et  celle  qu’ils  adressèrent  le 
même  jour  à Nccker.  il  proposa 
un  plan  d’organisation  des  états  de 
la  province,  qui  fut  adopté  par  l'as- 
semblée. Scion  ce  plan  , vingt-quatre 
membres  du  clergé,  quarante-huit 
de  la  noblesse , et  Soixante-douze  du 
troisième  ordre  devaient  composer 
les  états  , y délibérer  ensemble  , et 
voter  par  tête.  Le  clergé  n’admettait 
que  deux  curés  : la  noblesse  exigeait 
pour  l’admission  quatre  générations 
de  gentilshommes.  Le  tiers-état  ex- 
cluait les  fermiers  des  dîmes  ou 
droits  seigneuriaux,  et  les  agents  de 
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l’administration.  Une  seule  condition 
très-importante  avait  été  fixée,  et 
malheureusement  ne  devait  pas  pré- 
valoir par  la  suite  : Mounicr  avait  vou- 
lu que  tous  les  députés,  mêmelesdeux 
curés , payassent  un  impôt  foncier. 
Enfin , les  trois  ordres  avaient  ter- 
miné leur  session  de  vingt-sept  jours , 
en  nommant  une  commission  in- 
termédiaire de  douze  membres , 
séante  à Grenoble , pour  correspon- 
dre avec  les  ministres  sur  l’accom- 
plissement des  vœux  de  l’assemblée; 
et  les  commissaires  du  roi,  en  vc- 
nant  la  clore,  avaient  dit, à ses 
membres  : « La  constitution  qui  va 
» régir  cette  province  , a reçu  de 
j>  vos  mains  cette  empreinte  qu’on 
» devait  attendre  de  sujets  cgale- 
» meut  éclairés  et  fidèles.  » Le  22 
octoLrc , un  arrêt  du  conseil  ho- 
mologua , avec  très-peu  de  modi- 
fications , le  plan  de  Mounicr.  A 
peine  cet  arrêt  fut-il  publié , que 
toute  la  Frauce  tourna  ses  regards 
vers  le  Dauphiné.  La  Franche  Com- 
té, la  Normandie,  l’Alsace,  la  Lor- 
raine, l’Auvergue  , le  Poitou,  la 
Guieunc  , Nîmes  , Nantes  , récla- 
mèrent, les  uns  leurs  anciens  états, 
les  autres  la  formation  de  leurs  as- 
semblées provinciales  sur  le  type 
des  états  du  Dauphiné.  Ces  états  11e 
s’étaient  pas  encore  réunisdepuis  l’ar- 
rêt qui  les  constituait  ; et  des  pro- 
vinces , des  villes  , s’adressaient  à 
eux,  et  leur  demandaient  une  direc- 
tion. Le  secrctaire-géncral  Mouuier 
recevait  tout , et  répondait  à tout. 
On  eût  pu  dire  que  le  Dauphiné  ré- 
gissait toute  la  France,  et  que  Mou- 
nier  régissait  le  Dauphiné.  Les  nou- 
veaux états  sc  réunirent  le  1er.  dé- 
cembre, et  déclarèrent,  comme  rè- 
gle générale  pour  tout  le  royaume , 
que  les  ordres  et  les  provinces  de- 
vaient dclibçrer  ensemble , les  suffra- 
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ges  être  compté»  par  tête , et  le  tiers- 
état  avoir  un  aussi  grand  nombre  de 
représentants  que  les  deux,  autres  or- 
dres réunis.  Le  i'r.  janvier  1789, 
l’instruction  ministérielle  sur  l’élec- 
tion des  députés  aux  états-généraux, 
qui  avait  été  annoncée  , n’étant  pas 
encore  arrivée , les  états , cédant  à 
l’impatience  de  la  province  , élurent 
trente  députés.  Mounicr  fut  nom- 
mé le  premier  par  acclainatiun.  En 
exprimant  sa  reconnaissance  à ses 
compatriotes  , il  réclama  le  scrutin 
légal.  Le  scrutin  s’ouvrit  : il  lui  raau- 
qua  deux  voix , la  sienne , et  celle  de 
son  père,  dont  la  vertu  modeste  crut 
devoir  se  récuser  dans  l’hommage 
universel  rendu  à son  tils.  Les  3o 
députes  nommés  , l’instruction  du 
roi  arriva  : elle  n’eu  assignait  que 
24  au  Dauphiné.  Les  états , avec 
une  soumission  respectueuse , en  re- 
tranchèrent six  ; et  le  commissaire 
du  roi  leur  dit , en  fermant  leur 
session  : o Une  sagesse  profonde 
» a dirigé  vos  démarches  et  pré- 
» sidé  à vos  choix.  » Ils  avaient 
pourtant  consacré  deux  grandes  in- 
novations : ils  avaient  donné  à leurs 
députés  des  pouvoirs  généraux,  sans 
les  entraver  par  des  cahiers  im- 
pératifs ; et,  dans  leur  conviction 
qu'il  n’y  avait  rien  à espérer  de 
trois  ordres  séparés  , ils  avaient  dé- 
fendu à leurs  députés  de  voter 
sur  aucune  proposition  autrement 
que  dans  la  réunion  des  0 dres 
délibérant  par  télé.  Assurément 
Mouniern’adracltail  pas  l’idée  d’une 
constitution  formant  le  corps  lé- 
gislatif d’une  chambre  unique.  Dans 
un  livre  remarquable , qu’il  publia 
le  mois  suivant,  sous  le  titre  de 
Nouvelles  Observations  sur  les 
Etats- Généraux  (1) , il  établissait 

(1)  ('et  Mtr.fr , imprime  k Gtrw  Uc , eut  eu 
■jukkjur»  ntoii  deux  é&twiM». 
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(chap.  3o)la  nécessité  d’une  Pai- 
rie ; mais,  disait -il  , après  avoir 
détruit  tous  les  privilège s pécuniai- 
res , abrogé  les  exclusions  pronon- 
cées contre  les  citoy  ens  non  privi- 
légiés , soumis  tous  les  sujets  du 
prince  indistinctement  à l'autori- 
té des  lois  ; enfin  , quand  la  consti- 
tution serait  formée.  Ce  que  lui 
avaient  appris  ses  recherches , ce 
qu’il  avait  observé  lui-même  , lui 
avait  fait  concevoir  des  préventions 
contre  le  clergé  ou  la  uoblesse  iso- 
lés : et  le  tableau  que  venaient  de  lui 
présenter  les  états  du  Dauphiné , 
modelés  sur  son  plan  ; la  concorde 
qui  avait  régné  entre  tous  les  ordres 
réunis;  l’oubli  des  intérêts  person- 
nels , le  respect  pour  l’autorité 
royale , qui  avaient  caractérisé  ces 
états  provinciaux  , faisaient  espérer 
à Mounier  qu’il  en  serait  de  même 
des  représentants  de  toute  la  France, 
siégeant  ensemble  dans  les  états-gé- 
nér.iux.  Tels  furent  les  sentiments 
qui  le  conduisirent , telle  fui  la  ré- 
putation qui  le  précéda  dans  la  capi- 
tale. Il  y fit  d’abord  , au  mois  de 
mars  , un  voyage  dans  lequel  il  ac- 
compagna l’archevêque  de  Vienne, 
qui  avait  présidé  les  états  de  la  pro- 
vince ; et  le  roi  ayant  dit  au  prélat 
qu’il  le  remerciait  d’avoir  sauvé  le 
Dauphiné;  Sire,  repoudit  l'arche- 
vêque , ce  n est  pas  moi , c’est  notre 
secrétaire  - général.  Les  états-géné- 
raux ouverts  à Versailles  , Mounicr 
y parut  avec  l’influence  qui  appar- 
tenait au  premier  orateur  des  états 
du  Dauphiné.  Ou  devait  s’attendre  à 
son  ardeur  pour  la  réunion  des  or- 
dres ; il  y porta  celte  justice  et  cette 
vérité  qui  ne  l’abandonnaient  jamais. 
Dans  les  conférences  préliminaires  , 
les  Target  et  les  Chapelier  , pour 
attirer  les  commissaires  de  la  no- 
blesse a une  vérification  de  p«u- 
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voirs  en  commun , protestaient 
qu’ils  ne  s’en  feraient  pas  un  ar- 

f;umcnt  pour  la  deliberation  sur 
e fonds  des  affaires.  Mounier  , 
supérieur  à ces  petites  ruses,  dé- 
clarait franebement  ® qu’il  s’agissait 
» d’assurer  par  une  constitution  la 
» liberté'  publique;  que  la  réunion 
* de  tous  les  députés  était  nécessaire 
» pour  un  si  grand  objet;  quelle 
» était  exigée  par  le  vœu  de  la  na- 
« lion;  qu’on  ne  pouvait  y résister, 
» non  - seulement  sans  une  extrême 
» injustice,  mais  sans  une  extrême 
« imprudence.  » Sou  équité  ne  le 
céda  pas  à sa  franchise.  Le  5 juin, 
il  appuya,  dans  le  comité  secret  des 
communes,  le  projet  d’adresse  au 
roi,  proposé parMalouet,  dans  lequel 
on  lisait:  Toujours  nous  reconnaî- 
trons, dans  le  clergé  et  dans  la  no- 
blesse, de  grands  proprietaires , les 
premiers  citoyens  de  l’empire  ; et 
les  prééminences  raisonnables  de 
rangs  et  d’honneurs  qui  leur  appar- 
tiennent , les  droits  de  propriété , 
sacrés  pour  toutes  les  classes  de  vos 
sujets,  ne  seront  violés  dans  au- 
cune. Le  lendemain  de  cette  propo- 
sition conciliante,  la  chambre  de  la 
noblesse  prit  un  arrêté  hostile  con- 
tre les  communes ; et  il  ne  fut  pins 
question  de  ménagements.  Les  es- 
prits s’aigrirait  de  jour  en  jour;  le 
i5  juin  , les  communes  formèrent  la 
résolution  extrême  de  se  constituer 
activement  en  l’absence  des  deux 
premiers  ordres, qu’ellesavaieut  vai- 
nement invités  à les  joindre , et  elles 
débattirent  quelle  qualification  elles 
se  donneraient.  Mirabeau  voulait 
d’abord  qu’elles  s’intitulassent  les 
représentants  du  peuple  français  ; 
mais  il  abandonna  cette  qualification 
pour  une  autre  plus  séditieuse,  celle 
d assemblée  nationale' , proposée 
par  le  député  Legrand.  Sieyes  , lui 
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même , se  hâta  d’adopter  cette  der- 
nière dénomination  , en  renonçant  à 
celle  qu’il  avait  suggérée  de  seuls 
représentants  vérifiés  et  connus. 
Mounier  les  repoussa  toutes  les  trois 
comme  inexactes  et  comme  dange- 
reuses. Voulant  encore  laisser  une 
porte  ouverte  à la  conciliation , il 
proposa  un  arrêté  ainsi  conçu  : « La 
» majorité  des  députés , délibérant 
» en  l’absence  de  la  minorité  dû- 
» ment  invitée , a arrêté  que  les  dé- 
» libérations  seraient  prises  par  tète 
» et  non  par  ordre , et  qu’on  ne  re- 
» connaîtra  jamais  aux  membres  du 
» clergé  et  de  la  noblesse  le  droit  de 
» délibérer  séparément.  » Cette  pro- 
position eut  un  grand  succès  dans  la 
séance  où  elle  fut  développée;  mais 
du  jour  au  lendemain  on  travailla 
les  esprits  : la  modération  de  Mou- 
mer  fut  rendue  suspecte;  son  projet 
résenté  connue  un  moyen  dilatoire, 
es  communes,  à uue  majorité  im- 
mense , se  déclarèrent  Assemblée 
nationale , et  commencèrent  le  tra- 
vail de  la  constitution.  Une  séance 
royale,  tardivement  résolue,  fut  inal- 
habilcuieut  annoncée,  et  malheureu- 
sement dénaturée  au  moment  de 
l’exécution.  Les  députes  des  commu- 
nes, se  rendant  a la  salle  de  leurs  dé- 
libérations , s’eu  virent  barrer  l’en- 
trée. Cette  interdiction  n’avait  pour- 
objet  que  de  préparer  l’appareil  con- 
venable pour  uue  séance  royale; 
mais  les  députés  n’ayant  point  cto 
prévenus,  les  uns  se  prétendirent, 
d’autres  se  crurent  chassés  de  leur 
salle  legislative,  menacés  de  dissolu- 
tion , même  d’emprisonnement  arbi- 
traire : agités  de  ces  craintes , de 
ces  passions,  factices  cher  les  uns, 
réelles  chez  les  antres,  ils  se  réfu- 
gièrent dans  un  jeu  de  paume;  et  ce 
fut  là  que,  sur  la  proposition  de 
Mounier,  tous,  moins  uu  seul,  prê- 
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tèrent  serment  de  ne  se  séparer  qu’a- 
près  que  la  constitution  demandée 
par  la  France  entière  serait  établie. 
Cette  proposition  si  diversement  ju- 
gée depuis,  Mounier  en  a fait  con- 
naître les  motifs  dans  une  note  de 
son  ouvrage  intitulé  : Recherches 
sur  les  causes  qui  ont  empêché  les 
Français  de  devenir  libres . Il  y in- 
siste particulièrement  sur  la  réso- 
lution qu’allait  prendre  l'assemblée 
de  se  rendre  à Paris , et  de  solli- 
citer un  asile  dans  la  capitale, 
comme  chassée  du  lieu  de  scs  séances 
à Versailles.  Mounier  avait  frémi 
des  suites  incalculables  d’une  telle 
démarche,  et  avait  voulu  la  prévenir 
à tout  frix.  11  ne  nie  pas  que  la 
crainte  de  voir  s’évanouir  toutes  les 
espérances  qu’il  avait  conçues  des 
états -généraux  , n’ait  aussi  beau- 
coup agi  sur  lui  dans  cette  circons- 
tance; mais  fort  de  la  pureté  de  scs 
motifs , il  peint  avec  une  rare  can- 
deur son  regret  de  s’être  vu  placé 
dans  une  telle  extrémité.  En  exami- 
nant ce  qui  a suivi,  il  en  vient  à dou- 
ter si  tout  n’était  pas  préférable  à dé- 
pouiller le  roi  du  droit  de  dissoudre 
rassemblée  ; et  il  exalte  l’intrépide 
fermeté  de  Martin , député  d’Auch  , 
qui  seul  osa  protester  contre  ce  ser- 
ment du  jeu  de  paume.  Le  22  jqûn, 
la  majorité  du  clergé  se  réunit  aux 
communes.  Le  23  se  tint  cette 
séance  royale,  dont  les  intentions 
étaient  si  bienfaisantes , les  formes 
si  inconsidérées,  et  dont  l’issue  a été 
si  malheureuse.  D’après  l’idée  qu’il 
se  faisait  des  états-généraux , Mou- 
nicr  ne  pouvait  que  supporter  im- 
patiemment de  les  voir  convertis  en 
lit  de  justice.  11  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  s’élevèrent  contre  toutes  les 
formes  et  contre  plusieurs  disposi- 
tions des  ordonnances  qui  venaient 
d’èîre  proclamées.  11  a imprimé,  en 
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178g  et  en  1792,  que  « la  séance 
» du  si3  juin  était  certainement  une 
» des  causes  qui  avaient  préparé 
» l’anarchie  qui  déchirait  la  I*  rance.» 

Il  pressait  l’assemblée  avec  d’autant 
plus  d’ardeur,  de  s’occuper  d’une 
constitution  fixe  , qu’il  regardait 
comme  le  remède  à tous  les  maux  , 
et  à laquelle  il  ne  trouvait  plus  d’obs- 
tacle depuis  la  réunion  des  trois  or- 
dres consommée  le  '.*8  juin.  Il  obtint 
enfin , le  6 juillet , la  nomination, 
d’un  comité  central,  chargé  d’indi- 
quer un  ordre  de  travail  constitu- 
tionnel, et  pour  la  formation  duquel 
chaque  bureau  choisirait  un  de  ses. 
membres.  Mounier  fut  choisi  par  le 
sien  pour  commissaire  , et  par  le 
comité  central  pour  rapporteur.  Ce- 

Eendant  des  troupes  venaient  s’éta- 
lir  dans  la  capitale  oif  dans  les  lieux 
environnants.  Dans  la  disposition 
des  esprits,  il  était  impossible  que 
ce  déploiement  de  force  militaire  ne 
arût  pas  menacer  au  moins  la  Ii- 
erté  des  suffrages.  Mirabeau  en- 
flamma toutes  les  têtes  par  une  adres- 
se pour  demander  au  roi  le  renvoi 
des  troupes.  Mounier  11e  pouvait 
manquer  de  l’appuyer:  mais,  immé- 
diatement après  avoir  reconnu  la 
nécessité  de  préparer  des  digues  con- 
tre les  débordements  du  pouvoir  ar- 
bitraire , il  fit , au  nom  du  comité 
eeutral , Je  rapport  le  plus  favorable 
au  pouvoir  royal  ; et  ce  rapport  fut 
couvert  d’applaudissements.  En  deux 
jours  les  esprits  se  trouvèrent  telle- 
ment calmés , la  confiance  dans  le 
caractère  personnel  du  roi  prévalut 
à ce  point , que  l’on  cessa  d’insister 
sur  le  renvoi  des  troupes.  Le  change- 
ment de  ministres  opéré  dans  la  nuit 
du  11  au  12,  vint  renverser  subite- 
ment ces  dispositions.  A peine  fuK 
on  instruit  de  l’exil  de  Necker  et 
de  la,  disgrâce  de  ses  collègues , que- 
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tout  Paris  fut  en  mouvement.  Le 
i3,  Mounier  se  hâta  de  dénoncer 
à Tassemblce  nationale  les  intrigues 
qui  lui  paraissaient  avoir  précipité 
le  monarque  et  la  monarenie  dans 
les  plus  funestes  dangers.  Il  proposa 
une  adresse  au  roi,  pour  demander 
le  rappel  des  ministres  disgraciés. 
Cette  proposition  , soutenue  succes- 
sivement par  les  comtes  de  Lally  To- 
lendal , de  Clermont  - Tonnerre,  de 
Virieu,  de  Castellanc  , de  Montmo- 
rcnci,  fut  croisée  par  une  multipli- 
citéd’autres  propositions  telles  qu’on 
devait  l'attendre  d’une  assemblée  si 
nombreuse  et  si  agitée.  Au  milieu  des 
débats , on  reçut  la  nouvelle  que  le 
sang  avait  coulé  dans  la  capitale. 
L’assemblée  vota  aussitôt  l’envoi  de 
deux  députations,  l’une  au  roi  pour 
en  obtenir  l’éloignement  des  trou- 
pes, l’autre  à Paris  pour  y ramener 
la  paix.  Le  1 4,  on  apprit  que  le  peu- 
ple de  Paris  était  en  insurrection , et 
qu’il  s’était  emparé  de  la  Bastille. 
L’assemblée  renouvela  ses  démar- 
ches pour  obtenir  le  renvoi  des  trou- 
es , et  passa  la  nuit  entière  à déli- 
érer.  La  motion  de  Mounier  fut  de 
nouveau  discutée.  Dans  la  matinée  du 
i5,  une  troisième  députation  allait 
partir  pour  demander  encore  au  roi 
le  renvoi  des  troupes  et  celui  des 
ministres,  lorsque  Louis  XVI  entre 
dans  l’assemblcc.  II  engage  les  re- 
présentants de  la  nation  a s'unir  à 
son  chef  pour  l’aider  à assurer  le  sa- 
lut de  l’état,  annonce  l’ordre  qu’il  a 
donné  aux  troupes  de  s’éloigner  de 
Paris,  et  invite  V assemblée  à faire 
connaître  ces  dispositions  à la  capi- 
tale. L’assemblée,  après  avoir  con- 
duit le  roi  en  triomphe  dans  son  pa- 
lais , retourne  à sa  séance  pour  nom- 
mer la  députation  qui  devait  porter 
à Paris  la  nouvelle  d’un  si  heureux 
changement.  Mounier  en  fut  un  des 
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principaux  membres.  Témoin  des 
scènes  touchantes  que  la  capitale  of- 
frit ce  jour-là , il  les  peignit  vivement 
dans  un  récit  qu’il  lut  le  lendemain  à 
l’assemblée,  et  dont  elle  ordonna  la 
publication.  À peine  avait-il  fini  sa 
lecture,  que  Mirabeau  et  Barnave  re- 
nouvelèrent la  motion  du  1 3 , pour 
le  rappel  des  anciens  ministres,  et 
le  renvoi  des  nouveaux , mais  en 
exigeant  cette  mesure  comme  un 
droit  de  l’assemblée,  plutôt  qu’en  la 
sollicitant  de  la  faveur  et  de  la  con- 
fiance du  roi.  Mounier  combattit 
fortement  cette  prétention  ; il  rap- 
pela les  principes  établis  par  lui  et 
le  comte  de  Lally  , même  dans  la 
séance  du  1 3 , « que  le  roi  était  maître 
» absolu  du  choix  de  ses  ministres; 

’ » que  des  circonstances  extraordi- 
» naires  pouvaient  seules  autoriser 
» 1’assemblée  à former  un  vœu  à cet 
» égard;  que  ce  vœu , dans  tous  les 
» temps  , ne  pouvait  se  manifester 
» que  par  la  voie  d’une  prière  hum- 
» ble  et  soumise  , et  que  peut  - être 
» meme  devrait  - on  se  l’interdire 
» aujourd’hui , si  le  roi  n’avait  fait 
» hier  un  appel  au  z'Ie  des  repré- 
» sentants  de  la  nation , et  ne  leur 
» avait  demandé  leurs  conseils  sur 
» les  moyens  de  sauver  l’état  et  d’y 
» ramener  l’ordre  et  la  paix.  r>  En 
vain  Mirabeau  traita  ces  principes 
de  doctrine  impie  et  détestable  : 
ils  triomphèrent  encore  cette  fois. 
La  motion  fut  rédigée  dans  le  sens 
que  voulaient  Mouuicr  et  ses  amis; 
mais  elle  fut  prévenue.  Tous  les 
nouveaux  ministres  donnèrent  leur 
démission.  Mounier  se  flattait  en- 
core de  voir  établir  , sans  de  nou- 
velles secousses,  les  institutions  né- 
cessaires pour  garantir  la  liberté  pu- 
blique. Uette  espérance  fut  confir- 
mée par  le  voyage  que  le  roi  fit  à Pa- 
ris , le  17  juillet , et  par  les  serments 
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de  fidelité  qui  lui  furent  renouvelés  à 
l’hôtel-de-ville.  Mais  bientôt  les  ma- 
chinations des  factieux , la  défection 
hideuse  des  gardes  - françaises  , les 
assassinats  qui  marquaient  le  déchaî- 
nement d’une  populace  corrompue, 
tout  porta  dans  l’esprit  de  Mounier 
la  funeste  conviction  des  dangers  de 
la  patrie.  Il  travailla  dès-lors  à dé- 
jouer les  projets  des  factieux , avec 
le  même  zèle  qu’il  avait  mis  à l’éta- 
blissement d’une  sage  et  légitime  li- 
berté ; et  il  s’associa  , dans  ce  noble 
dessein,  les  députés  qui , dans  cha- 
que ordre  , réunissaient  le  plus  l’a- 
mour du  monarque  au  désir  de  la  li- 
berté. On  distinguait  surtout  parmi 
eux  MM.  Malouet,  Bergassc,  Cler- 
mont-Tonnerre , et  le  comte  de  Lally- 
Tolendal , qui  lui  fut  le  plus  intime- 
ment uni.  Le  ao  juillet,  ce  dernier 
ayant  proposé  que  l’assemblée  natio- 
nale publiât  une  proclamation  pour 
condamner  les  désordres  auxquels 
une  multitude  insensée  se  livrait 
dans  toute  la  France,  et  pour  pro- 
voquer l’exécution  des  lois  contre 
les  rebelles  et  les  séditieux , Mou- 
nier appuya  de  tout  son  pouvoir 
cette  motion  qui,  après  quatre  jours 
de  débats,  fut  enfin  adoptée  , mais 
avec  des  modifications  qui  lui  ôtaient 
la  plus  grande  partie  de  sa  force. 
Dix  jours  après  , Mounier  ne  fut 
pas  secondé  moius  vivement  par  le 
comte  de  Lally,  lorsqu’avec  toute 
l’énergie  de  sa  conscience  , il  s’éleva 
contre  la  détention  du  baron  de  Bc- 
senval , que  la  milice  d’une  petite 
ville  avait  osé  arrêter , et  dont  la 
menace  d’une  insurrection  dans  la 
capitale  maintenait  l’incarcération. 
C'est  en  ayant  à lutter  contre  un  tel 
désordre , que  le  comité  de  consti- 
tution , dont  Mounier  était  mem- 
bre , soumettait  le  résultat  de  ses 
travaux  à l’assemblée  nationale.  Le 
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comité  avait  partagé  entre  ses  mem- 
bres les  grandes  questions  dont  cha- 
cun devait  faire  un  rapport  spécial. 
Mounier , que  ses  études  longues  et 
variées  avaient  pourvu  de  maté- 
riaux abondants  pour  toutes  les 
parties  de  l’édifice  social , était  à 
toutes  les  questions.  Il  mit  une  dé- 
claration des  droits , claire  et  loyale , 
à la  place  de  la  déclaration  énigma- 
tique et  perfide  de  l’abbé  Sieyes. 
Le  délire  nocturne  du  4 août  vint 
rendre  plus  difficile  encore  la  tâ- 
che du  comité  de  constitution.  Mou- 
nier s’éleva  surtout  contre  l’exten- 
sion qu’on  voulut  donner  aux  ar- 
ticles déjà  si  imprudemment  votés. 
Autant  il  approuvait  l’abolition  des 
droits  et  devoirs  féodaux  et  ceu- 
sucls  , autant  les  abolir  sans  les  ra- 
cheter lui  paraissait  une  injustice  et 
la  violation  du  droit  sacré  de  pro- 

1>riétc.  Il  conquit,  pour  ainsi  dire p 
a parole  qu’on  voulait  lui  refuser 
sur  cette  question  : lui  et  ses  amis 
réclamèrent  et  protestèrent  vaine- 
ment. Ce  fut  alors  que  Mounier  pu- 
blia ses  Considérations  sur  le  gou- 
vernement, et  principalement  sur 
celui  qui  convient  à la  France.  Il  y 
établissait  les  principes  qui,  vingt- 
cinq  ans  après,  ont  servi  de  base  à 
la  constitution  où  la  France,  après 
tant  d’orages,  a trouvé  repos  et  li- 
berté. A l’approche  des  deux  grandes 
questions  qui  allaient  décider  du  sort 
de  la  monarchie,  il  y eut  des  pour- 
parlers entre  les  chefs  des  différentes 
opinions  qui  partageaient  l’assemblée 
nationale.  Mounier  reconnut  qu’il  u’y 
avait  point  de  transaction  possible.  Il 
fallut  risquer  la  lutte.  Le  3 1 août  était 
fixé  pour  le  rapport  du  comité  de 
constitution.  La  veille,  les  factieux, 
rassemblés  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal  , menacèrent  de  la  peiiie  des 
irai  1res  tout  défenseur  de  la  sanction 
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royale.  Deux  d’entre  eux  portèrent 
ces  menaces  au  comte  de  Lally,  qui 
devait  parler  le  premier.  Il  dénonça 
ces  envoyés  et  leurs  menaces  à l’as- 
semblée. Meunier  demanda  qu’une 
récompense  de  -cinq  cent  mille 
francs  fût  promise  à quiconque  don- 
nerait des  preuves  d’un  complot 
contre  la  sûreté  et  la  liberté  du  roi 
et  de  l’assemblée.  Lally  et  Mounier 
présentèrent , aussitôt  après  , les 
rapports  annoncés.  A peine  étaient- 
ils  achevés , qu’une  foule  de  voci- 
férateurs  s’écrièrent  qu’on  voulait 
leur  donner  le  gouvernement  de 
Fenise . le  conseil  des  Dix  et  les 
inquisiteurs  d état , parce  que  le  co- 
mité proposait  la  division  dn  corps 
législatif  en  deux  chambres , la  sanc- 
tion royale  dans  toute  sa  plénitude  , 
le  droit  royal  de  convoquer  » proro- 
ger, dissoudre  l’assemblée  nationale; 
enfin  tous  les  vrais  principes  d’une 
monarchie  et  d’un  gouvernement  re- 
présentatif. De  ce  jour,  Mounier  fut 
en  butte  à la  rage  de  tous  les  factieux; 
ils  le  firent  appeler  par  la  canaille  ré- 
volutionnaire du  nom  de  monsieur 
F eto.  Dans  un  écrit  infâme , intitulé 
la  Lanterne  aux  Parisiens , Mounier 
fut  inscrit  avec  Lally  - Tolendal  , 
Bcrgasse,  Malouet , Clerraont-Ton- 
-cerre  et  autres  défenseurs  de  la  sanc- 
tion royale,  comme  devant  être  li- 
vrés à la  mort.  Leurs  têtes  furent  mi- 
ses à prix  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal.  Mounier  n’eu  fut  ni  moins 
courageux , ni  moins  convainquant , 
dans  un  discours  qu’il  prononça  le 
5 septembre , pour  soutenir  le  sys- 
tème du  comité,  eu  s’attachant  prin- 
cipalement a la  sanction  royale.  Sa 
fermeté  fut  applaudie  , lorsqu’im po- 
sant silence  aux  clameurs,  il  s’écria: 
F ous  préparez  à la  France  une 
longue  et  funeste  anarchie , au  lieu 
du  bonheur  quelle  attendait  de 
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nous.  Les  efforts  des  députés  fidè- 
les aux  principes  monarchiques  fi- 
rent concevoir  des  inquiétudes  aux 
factieux.  Ceux-ci  prirent  le  parti  de 
faire  clore  les  débats  ; et , des  le  1 1 
septembre,  on  recueillit  les  votes, 
par  appel  nominal,  sur  la  question 
des  deux  chambres  et  sur  celle  de 
la  sanction  royale.  Mille  soixante 
membres  votaient  : quatre  - vingt- 
neuf  seulement  opinèrent  pour  l'é- 
tablissement de  deux  chambres  • 
cent  vingt-deux  déclarèrent  n’avoir 
pas  entendu  la  question  ; huit  cent 
quarante-neuf  se  prononcèrent  pour 
une  chambre  unique  et  permanente. 
Les  sectateurs  de  la  démocratie,  et 
ceux  de  l’aristocratie  la  plus  enva- 
hissante, avaient  émis  le  même  vote.' 
On  prit  ensuite  les  suffrages  sur  la 
sanction  royale,  sous  le  nom  odieux 
de  veto.  Ôn  n’en  contestait  plus 
l’exercice  au  roi  ; mais  on  posa  en 
question:  Le  veto  roral  sera- 1 -il 
suspensif  ou  indéfini?  Ici  le  parta- 
ge des  opinions  fut  moins  inégal  : 
toutefois  le  veto  suspensif  l’empor- 
ta encore  à la  majorité  de  six  cent 
quatre-vingt-quatre  voix  contre  trois 
cent  vingt-cinq.  Dès  le  lendemain f 
Mounier,  Lally  et  Bcrgasse  écrivi- 
rent au  président  de  l'assemblée,  que 
les  bases  qu’ils  avaient  proposées  , 
et  les  seules  qu’ils  pussent  admettre 
pour  la  constitution , ayant  été  re- 
’etées,  il  11e  leur  était  plus  possi- 
ble de  rester  membres  du  comité, 
et  qu’ils  lui  envoyaient  leur  démis- 
sion irrévocable.  Bcrgasse  ne  parut 
plus  à Rassemblée.  Mounier  et  Lally 
prirent  encore  la  parole  pour  pro- 
tester plutôt  que  pour  persuader. 
Ainsi  le  premier  s éleva  fortement 
contre  la  proposition  du  député  Bou- 
che, que  le  pouvoir  législatif  rési- 
dait dans  les  mains  du  peuple  ; pro- 
position, dit  Mi/abcau,  à laquelle 
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on  ne  pouvait  s'opposer  sans  de%>e- 
nir  traître  à l’Etat.  Au  scrutin  se- 
cret, la  majorité  de  l'asscmbLe  leur 
était  encore  favorable,  l.ally,  réélu 
pour  le  nouveau  comité  de  consti- 
tution , refusa.  Mounier , porte  à la 
présidence  de  l’assemblée,  n’accepta 
que  parce  qu’il  y avait  du  danger,  et 
que  les  factieux  le  menaçaient  d'une 
chute  glorieuse.  Élevé  à cet  honneur 
redoutable,  le  ‘28  septembre  . ou 
peut  dire  qu’à  aucune  époque  d’une 
vie  pleine  de  courage  et  de  vertu , il 
n’a  mieux  rempli  l’idée  qu’on  avait 
de  son  caractère.  Les  attentats  des  5 
et  G octobre  se  tramaient  ; un  repas 
de  corps , donné  par  les  gardes  du 
roi  au  régiment  de  Flandre  appelé 
à Versailles , en  était  le  prétexté 
pour  les  démagogues , et  la  cause 
pour  une  multitude  égarée.  Quelques 
députes  fidèles  , ayant  dénoncé  des 
menaces  qui  annonçaient  une  irrup- 
tion armée  de  Paris  à Versailles  , 
Mirabeau  avait  osé  récriminer,  en 
dénonçant  le  duc  de  Guiche,  ca- 
pitaine des  gardes,  et  la  reine  elle- 
inème.  11  avait  fallu  la  fermeté  de 
Mounier  pour  le  contenir.  Le  5 oc- 
tobre , au  matin,  l’assemblée,  qui 
avait  reçu  le  consentement  du  roi 
aux  articles  déjà  décrétés  de  la  cons- 
titution et  de  la  déclaration  des 
droits  , arrêta  que  son  président , 
à la  tête  d’une  grande  députation  , 
irait  demanderai!  monarque  une  ac- 
ceptation pure  et  simple.  Pendant 
que  Mounier  s’occupait  à désigner  les 
membres  de  cette  députation,  Mira- 
beau s’approche  de  lui  : Monsieur  le 
président  , dit-il  à demi-voix , je 
vous  demande  d’être  compris  sur 
la  liste  que  vous  écrivez.  — Non , 
vous  n’y  serez  pas. — Croyez  moi, 
je  puis  être  utile.  — Vous  ne  pou- 
vez être  que  dangereux.  — Tout 
dangereux  que  vous  me  croyez , 


MOU 

laisse z-moi  vous  conseiller  de  pres- 
ser la  délibération , même  de  lever 
la  séance,  même  de  vous  dire  ma- 
lade. — Eh  ! pourquoi  donc , Mon- 
sieur? — Voici  une  lettre,  Mon- 
sieur le  président  : elle  m’annonce 
l’arrivée  de  quarante  mille  hommes  ■ 
venant  de  Paris.  — Eh  bien  ! c’est 
une  raison  de  plus  pour  que  l’as- 
semblée reste  à son  poste.  — Mais , 
Monsieur  le  président , on  vous  tuera. 
—7  ant  mieux  : si  Von  nous  tue  tous , 
tous  sans  c i ception , la  chose  publi- 
que < n ira  mieux.  — Monsieur  le 
président,  le  mot  est  joli ; mais  si 
la  famille  royale  est  atteinte f si 
elle  est  réduite  à fuir,  je  ne  réponds 
plus  des  conséquences.  Pendant  ce 
dialogue  , une  foule  considérable 
s’était  rassemblée  à la  porte  de  la 
salle;  quelques  individus,  hommes 
et  femmes , entrèrent  pour  pétition- 
ner à la  barre  : ils  demandèrent  du 
pain  avec  nne  audace  menaçante. 
Le  seul  moyen  d" obtenir  du  pain  , 
leur  dit  Mounier , est  de  rentrer 
dans  l’ordre  : plus  vous  menacerez , 
moins  il  y aura  de  pain.  Il  partit  à 
quatre  heures,  pour  se  rendre  au 
château,  accompagne  de  la  députa- 
tion. Appelé  parle  roi  dans  son  ca- 
binet , Mounier  lui  soumit  le  plan  de 
conduite  qui  lui  paraissait  seul  pro- 
pre à sauver  la  monarchie  : ic’était 
■d’accepter  purement  et  simplement , 
mais  en  même  temps  de  se  préparer 
à repousser  la  force  parla  force  ; et 
si  l’issue  du  combat  n’était  pas  favo- 
rable, Mounier  proposait  d'accom- 
pagner le  roi , soit  à Rouen , soit 
dans  toute  autre  ville  où  les  députes 
fidèles  se  réuniraient  autour  dè  h:i. 
Le  roi  donna  l’adhésion  la  plus  en- 
tière à ce  plan,  dont  l’exécution  au- 
rait prévenu  tant  de  maux  : mais  cinq 
heures  sc  consumèrent  en  délibéra- 
tions du  conseil,  en  projetsformés  et 
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abandonnés  ; et  l'inaction  fut  défini- 
tivement résolue.  Maunier  attendit , 
pendant  tout  ce  temps,  Y accepta- 
tion pure  et  simple , qui  lui  fut  en- 
voyée vers  dix  heures  du  soir.  A son 
retour  dans  l’assemblée,  il  la  trouva 
livrée  au  plus  affreux  désordre , la 
populace  maîtresse  de  la  salle  , une 
femme  dans  le  fauteuil  du  président, 
des  vociférations  insolentes  , et  des 
scènes  de  crapule.  11  parvint  à réta- 
blir uu  peu  d’ordre,  et  proposa  que 
les  députés  se  rendissent  au  château, 
pour  entourer  le  roi,' dans  un  tel 
danger.  Mirabeau  opposa  la  dignité 
de  l'assemblée  : Notre  dignité  est 
dans  notre  devoir , répondit  le  ver- 
tueux président;  tuais  la  peur  avait 
gl  icé  tous  les  courages  : Meunier  s’a- 
(iresseaux  dépu  tés  qu’ilavaittuujours 
vus  dévoués  au  trône  ; il  les  appelle, 
les  conjure  de  l’accompagner:  mais  il 
se  reud  presque  seul  chez  le  roi,  où 
il  trouve  le  cominaud  mt  de  la  mi- 
lice parisienne.  Il  ne  restait  plus  qu'à 
rentrer  dans  la  salle,  et  à s’y  asseoir 
sur  la  chaise  curule.  Bientôt  ce  com- 
mandant, après  avoir  distribué  ses 
postes  dans  les  cours  et  aux  envirous 
du  château,  se  rendit  dans  un  des  bu- 
reaux de  l’assemblée.  11  était  trois 
heures  du  malin  : les  députes  deman- 
daient du  repos.  Mouuier,  épuisé  de 
fakgues  . crachant  le  sang , pouvait  à 
pAe  se  faire  eu  tendre.  M.  de  La 
Fayette  croyait,  ainsi  que  sou  état- 
major,  pouvoir  répondre  de  la  tran- 
quillité publique,  et  l’avait  déclaré 
trois  fois  sur  l’inter pellation  du  pré- 
sident. Mounicr  leva  la  séauce , et 
rentra  d^ns  son  logement,  où  , pen- 
dant son  absence , des  bandits  étaient 
venus  le  demander,  en  tie  cachant 
point  leurs  horribles  desseins.  On 
peut  juger  quelle  fut  sa  douleur,  en 
apprenant , à son  reveil,  les  événe- 
ments de  cette  nuit  fatale.  11  conser- 
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va  encore  la  présidence  le  6 et  le  7- 
mais  il  ne  laissa  pas  échapper  une 
occasion  de  manifester  son  indigna- 
tion contre  une  assemblée  qui  avait 
montré  si  peu  de  force  pour  repous- 
ser le  crime;  et , dans  cet  état  de 
choses , il  sentit  qu’il  11e  restait  pliœ 
d'espoir  d’atteindre  le  noble  but 
qu'il  s’était  proposé,  et  de  réaliser 
l’attente  de  la  France,  tarit  que  ras- 
semblée délibérerait  sous  la  hache 
delà  populace.  11  jugea  qu’il  devait 
s’éloigner  d’un  théâtre  où , par  sa 
présence,  il  aurait  en  quelque  sorte 
participé  à des  actes  qu’il  ablior* 
■rait  ; et  en  chercher  un  autre  où  il 
put  encore  agir  pour  les  intérêts  du 
trône  et  de  la  liberté.  Il  crut  que  le 

firemier  devoir  des  députés  fidèles  à 
eurs  mandats , était  de  sc  rendre 
dans  leurs  provinces,  pour  éclairer 
leurs  commettants  , et  proposer  les 
moyens  de  réunir  une  nouvelle  as- 
semblée , qui  puf  librement  delilx*- 
rer  , et  résister  à la  tyrannie  déma- 
gogique que  la  capitale  cherchait  à 
créer.  Dans  la  soirée  du  7,  il  délivra, 
«m  sa  qualité  de  président , plus  de 
600  passeports  à des  députés  qui 
pensaient  comme  lui.  Le  8 il  en- 
voya sa  démission  ; et  le  9,  appre- 
nant que  celte  quantité  de  passeports 
venait  d’être  dénoncée  à l’assem- 
blée, il  jugea  qu’il  n’y  avait  plus  un 
moment  à perdre.  Dans  la  matinée 
du  8,  immédiatement  après  l’envoi 
de  sa  démission,  le  comte  de  Lally 
* l’avait  trouvé  dans  une  profonde  rê- 
verie : A quoi  pensez  vous  si  pro- 
fondément} avait  dit  Ltflly  à son  ami. 
— Je  pense , avait  répondu  Mou- 
nier,  qu'il  faut  se  battre . Le  Dau- 
phiné a aopelé  les  Français  à éta- 
blir la  liberté  ; il  faut  qu'il  les  ap • 
pelie  aujourd'hui  à riéféndre  la 
royauté.  'J'ai  déjà  écrit  à notre 
commission  intermédiaire  ; je  lui 
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demande  une  protestation  contre 
les  actes  d'une  assemblée  qui  ne 
peut  plus  être  regardée  comme  li- 
bre; puis  la  convocation  de  nos 
états.  Le  reste  suivra.  Tous  deux 
quittèrent  la  capitale  le  même  jour. 
Motmier  fut  reçu , à Grenoble  , de  la 
manière  la  plus  honorable  ; la  com- 
mission adopta  toutes  ses  proposi- 
tions : elle  n’avait  pas  attendu  son 
arrivée  pour  faire  imprimer  une 
protestation  contre  les  actes  d’une 
assemblée  asservie.  On  s’occupait 
d’organiser  les  milices  de  la  provin- 
ce; on  parlait  de  former  des  corps 
de  volontaires  pour  marcher  sur 
Paris,  et  arracher  le  roi  à une  indigne 
captivité.  Un  pareil  mouvement  de- 
vait avoir  des  imitateurs  ; mais  le  roi, 
entouré  de  conseillers  dominés  parla 
crainte  ou  trompés  par  les  intrigues 
des  factieux  , déclara  qu’il  défendait 
toute  assemblée  des  états  comme  illé- 
gale, on  annulant  les  délibérations 
qui  auraient  été  prises.  Les  efforts  de 
Mounier  sc  trouvant  ainsi  paraly- 
sés, il  résolut  de  vivre  dans  la  re- 
traite, en  attendaut  que  des  circons- 
tances plus  favorables  lui  permis- 
sent de  cherchera  délivrer  sou  pavs. 
11  employa  ce  loisir  à rend  recompte 
de  sa  couduile  à l’assemblée  , et  à 
signaler  la  vérité  obscurcie  par  les 
déclamations  des  partis , dans  un 
ouvrage  qu’il  intitula  : Exposé  de  la 
conduite  de  Mounier , rtc.  Mais 
bientôt  des  lettres  de  Paris  le  signa- 
lctcnl  comme  un  traître  : la  terreur 
comprima  les  hommes  honnêtes; 
et  les  fartiStiï  virent  qu’ils  pou- 
vaient tout  oser,  pour  éloignée  ce- 
lui qui  avait  donne  de  telles  preu- 
ves de  dévouement  an  roi.  Il  alla 
joindre,  à Lausanne , Le  comte  de 
Lally,  et  lui  apprit,  avec  tristesse, 
le  renversement  de  leurs  espérances 
communes.  Celui-ci  se  rendu  à -sou 
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tour  à Grenoble,  au  mois  de  jan- 
vier 1 790.  Mounier  put  encore , à 
cette  époque  , faire  respecter  les 
jours  et  le  caractère  de  son  arni  : 
peu  après,  cela  lui  eût  été  impos- 
sible. Alarmés  îles  dangers  toujours 
croissants  dont  il  était  entoure,  ses 
parents,  ses  amis  le  décidèrent  à 
quitter  le  Dauphiné.  Cette  province, 
qu’il  avait  illustrée,  qu'il  avait  servie 
avec  tin  zèle  si  pur  et  si  désintéressé, 
il  fut  réduit  à s’éloigner  d’elle , en 
traversant  à pied  les  mor  tagnes  qui 
séparent  la  France  de  la  Savoie. 
Quelques  amis  dévoués  l’accompa- 
gnèrent jusqu’à  la  frontière,  il  arri- 
va, lé  21  mai  1790,  à Chambéri  , 
où  il  trouva  sa  femme  et  scs  enfants, 
dont  il  n’avait  point  voulu  se  sépa- 
rer au  moment  où  il  commençait  un 
exil  dont  il  prévoyait  la  durée.  Il  se 
fixa  d'abord  à Genève  , et  s’occupa 
d’écrire  son  Appel  à l’opinion  publi- 
que (Genève,  1790,  1 vol.  in  8°.) 
Cet  ouvrage  , qui  contient  la  rela- 
tion détaillée  des  événements  des  5 
et  (i  octobre  , arracha  aux  factieux 
le  masque  dont  leurs  partisans 
avaient  voulu  les  couvrir.  De  Genè- 
ve, où  il  s’était  lié  avec  les  hommes 
les  plus  recommandables  . les  événe- 
ments le  conduisirent  à Berne.  Ac- 
cueilli avec  une  distinction  partirp- 
lière  par  les  magistrats,  il  y foi  A a 
des  faisons  d’amitié  avec  lesrci- 
toyens  les  plus  distingués  , notam- 
ment avec  l’avover  Steigner , dont  / 
le  nohle  caractère  est  consigné  dans 
1 histoire  de  la  Suisse.  Il  eut  orca- 
siou  de  donner  des  conseils  très-uti- 
les à cette  sage  république  ; et  le  pe- 
tit-conseil lui  décerna  une  grande 
médaille  d’or  ; pareille  à celles  qu’il 
accordait  pour  les  services  (es  plus 
importants».  L’exergue  portait  : /.- 
J.  Mounier , civi  pollen  ,■  de  repu- 
blicd  beau  merito.  Ce  fut  pendant 
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son  séjour  à Genève , et  chez  son 
amie  la  comtesse  de  Tessé,  qui  avait 
également  cherché , dans  les  mon- 
tagnes de  la  Suisse , un  asile  con- 
tre les  fureurs  de  la  révolution , 
qu’il  écrivit  et  publia  scs  Recher- 
ches sur  Içs  causes  qui  ont  empeché 
les  Français  de  devenir  libres  , etc. 
(2  vol.  iii-8°. , Genève,  170'-*)»  110 
des  ouvrages  politiques  les  plus  mar- 
quants , publics  depuis  3o  ans;  il  fut 
prcsqn’aussitôt  traduit  en  allemand 
par  un  publiciste  connu,  M.  Gesitz  , 
qui  l’a  augmenté  de  notes  intéres- 
santes. La  position  de  Meunier  était 
devenue  très-difficile  ; les  communi- 
cations avec  la  France  étaient  inter- 
rompues : personne  ne  pouvait,  sans 
s’exposer  à la  mort,  faire  passer  des 
fonds  à un  émigré.  D’un  autre  côté, 
sa  famille  allait  s’accroître  d’un 
troisième  enfant.  Obligé  d’autant 
plus  de  se  créer  des  ressources  par 
son  travail,  qu’il  refusait  ce  qui  lui 
était  offert  par  différents  gouverne- 
ments , il  se  déciila  enfin  à sc  charger 
de  l'éducation  du  fils  d’un  pair  de  ta 
Grande  - Bretagne.  Il  sc  rendit  a 
Londres  eu  1 7«>3.  Lord  Havvkc  et 
le  comte  de  Daily  le  présentèrent  au 
roi,  qui  lui  fit  l’accueil  le  plus  flat- 
teur , ainsi  que  lord  Grcnvillc , lord 
Lougborough , et  les  autres  hommes 
marquants  de  cette  époque.  Le  gou- 
vernement anglais  lui  offrit  la  place 
de  grand-juge  au  Canada  , avec  des 
appointements  considérables;  mais 
il  ne  pouvait  supporter  l'idée  de  re- 
noncer à sa  patrie,  llevenu  eu  Suisse 
auprès  de  sa  famille , Mouuicren  par- 
courut tous  les  cantons, accompagne 
du  jeune  homincdont  il  dirigeait  l’é- 
ducation. Il  recueillit  sur  le  pays,  et 
surles  constitutions  particulières  des 
différents  étals , des  notes  aussi  iute’- 
ressantes  qu’étendues , et  poussa  ses 
courses  jusqu’à  Milan,  où  11  fut  reçu 
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comme  il  l’avait  été  à Genève,  à 
Berne  et  à Londres.  Malgré  ces  voya- 
ges et  ces  occupations,  Mounier  ne 
perdait  pas  de  vue  tout  ce  qui  pou- 
vait servir  la  France.  11  publia 
un  ouvrage  intitulé  Adolphe  ; Ber- 
ne, 1794.  in  - bu.  ),  destine  sur- 
tout à combattre  le  dogme  sé  i ni— 
saut,  et  si  susceptible  d’iuterpréla- 
tious  dangereuses,  de  la  souveraineté 
du  peuple.  Genève  ayant  etc  entraî- 
née dans  le  guuliic  delà  révolution 
française,  et  ayant  vu  périr  ses  plus 
vertueux  citoyens  ( V.  Nayille) 
dont  plusieurs  étaient  scs  amis  inti-  ' 
mes,  i!  retraça  ces  crimes  et  ces  mal- 
heurs dans  une  brochure  intitulée: 
Relation  des  malheurs  de  Genève. 
Prévoyant  les  désastres  qui  devaient 
fondre  sur  la  Suisse,  il  quitta,  au  mois 
d’octobre  179'i,  cette  terre  hospita- 
lière, pour  aller  en  Allemagne,  lise 
rendit  à Erfurt , puis  a Weimar. 
Jusque-là  Mounier  avait  trouve  dans 
son  bonheur  domestique  un  dédom- 
magement des  chagrins  que  lui  cau- 
sait l’état  de  sa  patrie.  Il  fut  alors 
atteint  dans  ce  qu’il  avait  de  plus 
cher  an  monde;  sa  femme,  égale- 
ment distinguée  par  son  esprit  et 
par  ses  agréments  extérieurs,  lui 
lut  enlevée  par  une  maladie  aiguë. 
11  fallut  tout  le  sentiment  des  de- 
voirs qu’il  avait  à remplir  envers 
scs  jeunes  enfants , pour  lui  donner 
la  force  de  résister  à uu  pareil  cha- 
grin , qui  n’en  devint  pas  moins  le 
germe  de  la  maladie  à laquelle  il 
succomba  lui-même  dix  ans  plus 
tard.  Le  duc  de  Weimar  , désirant 
le  fixer  dans  ses  états,  lui  proposa 
’ de  former  un  établissement  d’cduca- 
tiou  dans  un  de  scs  châteaux  ap- 
pelé le  Belvédère.  Mounier,  adoptant 
celte  idée,  annonça  que  son  but  était 
de  compléter  l’éducation  de  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  aux  fonctions 
ni.. 
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publiques  ; il  alla  passer  six  mois  à 
Dresde,  et  revint  à Weimar  dans 
l’été  de  1797.  Les  commencements 
de  cet  établissement  furent  difficiles; 
mais  il  s’augmenta  progressivement 
par  l’arrivée  d’élèves  de  différentes 
nations , surtout  d’Anglais.  Une  pa- 
reille direction  exigeait  des  soins 
très-multipliés.  Néanmoins,  indépen- 
damment de  la  surveillance  générale, 
Mounier  faisait  des  cours  de  philo- 
sophie, de  droit  public  et  d’histoire. 
11  11e  négligeait  aucun  moyen  d’in- 
fluence sur  ces  jeunes  gens.  Peu 
d'hommes  en  ont  exercé  une  aussi 
grande  dans  les  écoles;  son  ascen- 
dant s’étendait  sur  toutes  les  per- 
sonnes qui  l’approchaient.  Ce  fut 
pendant  son  sé|onr  à Weimar,  qu’il 
publia  l’ouvrage  intitulé  : De  Vin- 
fluence  attribuée  aux  philosophes , 
aux  francs-maçons  et  aux  illumi- 
nés , sur  la  révolution  de  France,  in- 
8°.jTubingue,  1801;  Paris,  i8ai . La 
première  partie  est  un  résumé  rapide 
de  ses  idées  sur  les  causes  delà  révolu- 
tion française.  Les  deux  autres  sont 
traitées  avec  une  rare  impartialité.  La 
dernière,  pour  laquelle  il  avait  puise  à 
d’excellentes  sources,  présente  ce  qui 
a été  écrit  de  plus  satisfaisant  sur  ce 
sujet.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
anglais  et  en  allemand.  Aussitôt  que 
la  révolution  du  18  brumaire  eut 
annoncé  le  rétablissement  de  l’or- 
dre en  France,  Mounier  songea  à 
rentrer  dans  cette  patrie,  objet  de 
ses  plus  constantes  affections.  Ses 
amis  obtinrent,  dans  les  premiers 
mois  de  1801  , sa  radiation  de  la 
liste  des  émigrés  ; et  il  quitta  Wei- 
mar, le  premier  octobre,  pour  se 
rendre *à  Grenoble.  Son  intention 
n’était  point  de  remplir  des  fonc- 
* lions  publiques.  Il  se  proposait  de 
former  à Lyon  un  établissement  sem- 
blable à celui  du  Belvédhre  : mais 


ses  anciens  collègues  l’engagèrent  A 
venir  à Paris  ; et  le  désir  de  reven- 
des amis  dont  il  avait  été  séparé 
par  tant  de  vicissitudes,  le  déter- 
mina à se  rendre  dans  la  capitale. 
Là , pressé  par  eux  de  servir  encore 
son  pays , sous  un  gouvernement 
qui  avait  enchaîné  la  révolution  , 
rappelé  les  exilés  , ramené  la  paix^, 
et  qui  semblait  doublement  sanction- 
né par  la  résignation  des  Français 
et  par  la  reconnaissance  des  puis- 
sances étrangères,  il  accepta, au  prin- 
temps de  1802,  les  fonctions  de  pré- 
fet d’Ille-et-Vilaine.  Ce  département, 
un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  souf- 
fert par  les  excès  de  la  terreur  et  par 
la  guerre  civile,  demandait  un  ad- 
ministrateur doué  d’un  grand  esprit 
de  justice  et  d’une  égale  fermeté.  Peu 
apres  son  arrivée , il  déjoua  une 
conspiration  dangereuse,  traînée  par 
des  militaires  mécontents , qui  vou- 
laient rétablir  le  gouvernement  po- 
pulaire. Plus  lard,  il  osa , de  sa  pro- 
pre autorité,  délivrer  des  hommes 
faussement  accusés,  que,  contre  tou- 
tes les  lois,  le  premier  consul  avait 
fait  arrêter  par  un  aide-de-camp. 
Ainsi  fut  signalée  toute  son  adminis- 
tion , par  la  répression  de  tous  les  ex- 
cès, et  par  sa  fermeté  à repousser  tou- 
tes les  mesures  arbitraires,  au  mépris 
des  dangers  qui  pouvaient  en  résul- 
ter pour  sa  personne.  Jamais  il  ne 
manqua  une  occasion  de  faire  con- 
naître ses  principes;  et  il  professa 
toujours  ceux  de  ce  gouvernement 
constitutionnel  qu’il  croyait  néces- 
saire à sa  patrie.  Appelé  à Paris  , à 
la  fin  de  1004,  il  demanda  à être  en- 
voyé dans  un  département  du  midi, 
espérant  qu’un  climat  plus  doux  amé- 
liorerait sa  santé.  Mais  Napoléon , 
qui  craignait  l’opposition  que  Meu- 
nier avait  plusieurs  fois  apportée 
aux  mesures  ordonnées  par  le  gou- 
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verneraent,  ne  voulut  pas  lui  confier 
plus  long-temps  l’administration  d’u- 
ne préfecture.  Ne  voulant  pas  cepen- 
dant paraître  écarter  un  homme  aus- 
si distingué,  il  le  nomma  couseiller- 
d’état.  On  se  rappelle  combien , dans 
cette  position  délicate,  Mounier  sut 
maintenir  son  indépendance.  « 01»  ! 

» pour  celui-là,  disait  de  lui  Napo- 
» le’ou,  c’est  uu  honnête  homme;  je 
» sais  ce  qu’il  pense.  » Fixé  daus  la 
capitale,  entonné  de  ses  enfants  et  de 
ses  nombreux  amis , Mounier  em- 
ployait les  moments  que  lui  laissaient 
ses  fonctions  publiques,  à revoir  ses 
.cours  du  Belvédère*,  qu’il  se  propo- 
sait de  refondre  et  de  publier.  Les 
parties  auxquelles  il  donnait  le  plus 
de  soin,  étaient  la  métaphysique  et  la 
politique.  Celle-ci,  comme  offrant 
.des  applications  journalières,  faisait 
plus  souvent  encore  le  sujet  de  ses 
conversations.  Ses  idées  étaient  alors 
ce  qu’elles  avaient  été  quinze  ans  au- 
paravant. Il  aimait  à développer  cet- 
te beile  théorie  delà  monarchie  cons- 
titutionnelle, qu’il  avait  cherché  à 
faire  établir,  et  à l’abri  de  laquelle 
la  France  devait  enfin  se  reposer.  Ce- 
pendantses  souffrances, sans  ralentir 
son  zèle,  interrompaient  souvent  ses 
travaux;  sa  sauté  s’était  de  plus  en 
plus  altérée  : une  affection  au  foie , 
dont  il  souffrait  depuis  long-temps  , 
avait  pris  une  grande  intensité.  Les 
symptômes  d’une  hydropisie  de  poi- 
trine se  manifestèrent;  et  il  expira 
le  'iG  janvier  1806.  Régnault -de- 
Saint-Jcan-d’Àngely , son  ancie»i  col- 
lègue, prononça  son  éloge  funèbre. 
. y peignit  énergiquement  son  carac- 
tère, par  cette  phrase  : Cet  homme 
qui  avait  la  soif  de  justice.  L’amour 
de  la  justice  était  en  effet  le  trait  do- 
minant de  sou  a me,  comme  la  recti- 
tude celui  de  son  esprit.  M.  Berriat- 
Sainl-Prix  publia  peu  après,  à Gre- 
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noble , un  Éloge  histori  jue  de  Mou- 
nier, qui  renferme  des  détails  inté- 
ressants. Au  bas  de.  son  portrait  on 
avait  inscrit  ce  vers  de  Virgile  : 

Ilium  non  populi Jhtces  , non  purpura  rrgum 

Fie  xi  t. 

Le  nom  de  Mounier  a été  honoré  de 
la  pairie,  daus  la  personne  de  son 
fils.  L — T — h 

MOUNTFGRT  ( Guillaume  ) , 
comédien  anglais,  né  en  i65g,  dans 
le  comté  de  Stafford,  se  distingua  de 
bonne  heure  dans  les  rôles  d’amou- 
reux et  de  petits  maîtres.  11  avait 
au  suprême  degré  le  talent  de  con- 
trefaire la  voix,  les  gestes  et  les  ha- 
bitudes des  hommes  : le  grand-chan- 
celier Jefferies , qui  le  logea  quelque 
tems  dans  sa  maison,  l’ayant  un  jour 
engagé,  après  un  repas  donne  au 
lord-maire  et  à la  cour  des  aldcrmen, 
à pronouccr  un  plaidoyer  dans  une 
cause  simulée , il  contrefit  avec  une 
très-plaisante  vérité,  les  plus  célè- 
bres avocats  qui  existaient  alors. 
Mountfoit  relevait  au  rfcste  ses  qua- 
lités brillautes  par  un  excellent  es- 
prit, et  un  ton  de  décence  qu’il  sa- 
vait conserver  dans  les  rôles  les  pins 
dissolus  ; tellement , que  l’austère 
Marie  II , l’ayant  vu  un  jour  jouer 
dans  la  comédie  du  Corsaire , par 
Mistriss  Bclin,  tout  en  condamnant 
la  pièce,  ne  put  s’çmpêcher  d’ad- 
mirer l’acteur  chargé  du  principal 
rôle.  Cullcy-Cibbcr  , qui  sc  fit  de 
la  réputation  dans  les  rôles  de  fats 
et  de  petits-maîtres,  avoue  qu’il  s’é- 
tait formé  sur  son  modèle , sans 
prctcudre  l’avoir  égalé.  Mountfort 
avait  de  la  littérature;  et  il  a don- 
ne au  théâtre  quelques  tragédies  et 
comédies  , qui  cependant  n’auraient 
pas  suffi  pour  lui  faire  uu  nom. 
Il  avait  une  figure  agréable  avec 
des  manières  séduisantes  ; et  ces 
avantages  furent  en  grande  partie  îa 
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cause  de  sa  mort , arrivée  d’une  ma- 
nière tragique, dans riiiver de  iC<)‘2. 
Le  capitaine  IJÜl  , homme  sans 
mœurs  et  sans  courage,  étant  éper- 
dument amoureux  d'une  actrice  cé- 
lèbre , Mr,s*.  Bracegirdlc  , et  n’en 
ayant  éprouve  que  des  mépris,  s’i- 
magina que  Mountfort  était  plus 
heureux  que  lui,  et  résolut  de  trou- 
bler leur  prétendue  félicité.  Il  com- 
muniqua ce  soupçon  à un  homme 
digne  de  lui , le  lord  Mohun,  et  ces 
deux  scélérats  formèrent  le  projet 
d’enlever  Mn*\  Bracegirdlc  : ayant 
manque  leur  coup , ils  tournèrent 
leur  rage  contre  Mountfort,  qu’ils 
rencontrèrent  retournant  chez  lui; 
*Ie  lord  Mol» un  le  salua , et  causa 
avec  lui  d’un  air  d’amitié , pour 
donner  le  temps  à son  complice  de 
le  frapper  par  derrière  : l’assassin 
s’échappa.  Lord  Mohnnfnt  acquitté 
par  ses  pairs;  mais  il  périt  lui-mê- 
me quelque  temps  apres  , dans  un 
duel  avec  un  duc  Ilamikon,  par  l'ef- 
fet d’ui.e  trahison  à-peiijprès  pa- 
reille à la  sienne.  Mountfort  n'avait 
que  trente-trois  ans.  Ses  pièces  de 
théâtre  sont  : Les  .-huants  outrages , 
irag. , i<>8&;  Edouard  III,  trag., 
1 1)() i ; le  Parc  de  Greenwich , coin., 
i(k)1  ; les  Heureux  Etrangers  , 
com.  , i(jqG;  la  Pie  et  la  mort  du 
docteur  Faust , farce,  1(297  ; Zcl- 
mane,  trag.,  1 705.  L. 

MOURÀD-BEYG,  fameux  chef 
de  Mamlotiks,  naquit  en  Circassic, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Acheté  par  Mohammed  Abou-Dha- 
liab,  et  devenu  l'un  des  9..\  beygs  de 
L Egypte , il  partagea  la  haine  de 
son  ancien  patron  contre  Alv-Beyg, 
vainquit  ce  dernier,  prèsde  Saleliich, 
en  1 773 , le  combat tf!  corps  à corps, 
lebiessa  et  le  fit  prisonnier  (P.  Ain- 
Bky,  î,  ).  Mohammed  étant 
wort  i Ane,  en  177#  ( P.  Mou.ui- 
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mf.d-Beyc.  , XXIX,*i3f>),  MouracT, 
qui  sc  trouvait  auprès  de  lui,  et  qui 
s’était  distinguéau  siège  de  celte  ville, 
reprit  eu  hâte  la  route  de  l’Egypte, 
pour  disputer  à Ibrnhim-Bcyg  le 
gouvernement  du  Caire.  Mais  les 
deux  rivaux,  sc  voyant  à-peu-près 
éga iix en  forces,  craignirent  de  s’af- 
faiblir  mutuellement,  et  de  donner 
occasion  à quelque  autre  prétendant 
de  s’é’cver  sur  leur  ruine.  Ils  firent 
la  paix,  et  partagèrent  l’autorité. 
Ibrahim  eut  le  tilic  de  Cheikh-al- 
helad  (prince  du  pays),  et  Mou- 
lad  celui  lV Emjr-ei- lladj  ( com- 
mandant des  pèlerins  ),  et  de  Dejter 
dur  ( trésorier  ).  Une  ligue  sc  for- 
ma contre  eux,  parmi  les  anciens 
luygs  : Isinacl,  qui  en  était  le  chef, 
chassa  du  Caire  Mourad  et  Ibra- 
him. et  les  força  de  se  réfugier 
dans  le  château , d’où  ils  gagnèrent  le 
Saïd  ( la  Haute-Égypte).  Ils  revin- 
rent bientôt,  avec  des  forces  plus 
considérables , attaquer  Isinacl , de- 
venu odieux  par  ses  extorsions,  et 
l'obligèrent  de  s’enfuir  à Gaza  , d’où 
il  se  rendit  par  mer  sur  la  côte 
d’Afrique , et  arriva  par  terre  an 
Saïd.  11  y trouva  le  brave  Hnçan- 
Btyg,  qu’ils  y avaient  exilé  peu  de 
temps  auparavant;  et  il  lit  désormais 
cause  commune  avec  lui.  Mourad  et 
Ibrahim  inquiets  de  l'union  de  ccs 
deux  chefs,  leur  cèdent  un  district  au- 
dessus  de  Djirdjeh  ; mais  ensuite, 
alarmés  de  leurs  mouvements,  ils 
projettent  do  les  exterminer.  Mourad 
marche  contre  eux,  en  178/L  à son 
approche,  la  division  sc  met  parmi 
les  exilés:  les  uns  capitulent;  les  au- 
tres suivent  Unçan  et  Ismaèl  à Às- 
souan.  Mourad  les  poursuit  jusque 
vers  la  cataracte  du  1S il  : mais  11’ayant 
pu  b s débusquer  des  rochers  qui 
leur  servait  de  retraite,  il  sc  hâte  de 
retourner  au  C^irc,  où  scs  propres 
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interets  exigeaient  sa  présence;  et 
les  proscrits  reviennent  prendre  leur 
première  position  dans  le  Sa'id.  Un 
troisième  parti  s’étant  formé  au 
Caire,  et  ses  projets  ayant  échoué, 
cinq  bcygs  qui  en  (taient  les  chefs, 
furent  exilés  dans  le  Lklla  par  Mou- 
roi.  Mais  en  sortant  du  Caire,  ils 
prirent  la  route  du  8aïcl,  échappè- 
rent aux  poursuites  des  Mamooks 
et  des  Arabes,  allèrent  s’emparer 
du  village  de  Mmieh,  sur  le  èv il,  à 
4o  lieues  au-dessus  du  Caire,  et  maî- 
tres de  la  navigation  du  fleuve,  ils 
allumèrent  cette  capitale.  Ibrahim 
se  chargea  de  les  réduire:  au  lieu  de 
recourir  anx  armes,  il  conclut  avec 
eux  un  traité  dont  leur  rétablisse- 
ment fut  l’article  principal.  Moura  l 
sc  crut  trahi  par  son  collègue,  et  à 
son  tour  sc  relira  au  Saul.  Après  huit 
mois  de  bravades  sans  hostilités,  et 
de  négociations  sans  résultat,  i!  re- 
vint au  Caire,  dépouilla  les  cinq 
bcygs  de  leurs  biens,  et  les  lit  arrê- 
ter. La  mésintelligence  divise  de 
nouveau  ces  deux  chefs.  Mouradsort 
du  Caire,  campe  sous  les  murs , et, 
par  sou  attitude  menaçante , oblige 
Ibrahim  de  s’enfuir  auSaïd,  d’où  uu 
nouvel  accord  le  ramène  au  Caire,  en 
mars  i"83.  Ainsi  ces  deux  rivaux, 
divisés  par  l'ambition  , mais  rcu- 
uis  par  uu  commun  intérêt,  sc  sou- 
tenaient mutuellement;  l’un  ( Mou- 
rad  ),  par  sa  bravoure,  sou  audace, 
son  impétuosité,  cl  par  son  carac- 
tère quelquefois  noble  , généreux , 
et  toujours  libéral;  l’autre  ( Ibra- 
him ) , par  sa  dissimulation,  sa  pru- 
dence, son  esprit  conciliant  et  ruse, 
sou  habileté  dans  le  maniement  lies 
ad  . ires  : tous  deux  d'ailleurs  égale- 
ment vindicatifs,  cruels  et  avides; 
mais  Ibrahim  n’amassant  l'or  que 
par  des  moyens  bas  et  pour  thésau- 
riser; Mourad  au  contraire,  par  la 
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violence,  et  dans  le  but  de  se  faire 
des  partisans  ou  de  satisfaire  son 
goût  démesuré  pour  le  faste  et  pour 
les  plaisirs.  lels  étaient  les  deux  do- 
minateurs de  I Egypte  , lorsqu’on 
1780,  le  fameux  cupitan  - pacha, 
(iliary  Haçan,  y arriva  pour  rétablir 
l’autoritcde  la  Loi  le-Olhomanr  qu’ils 
avaient  méconnue,  in.su it ce  dans  la 
personne  du  pacha  du  Caire,  et 
pour  y exiger  le  tribut  annuel  qu'ils 
avaient  négligé  d envoyer.  Quelques 
avantages , remportés  sur  les  Main- 
louks,  avant  ouvert  les  portes  du 
Caire  à Ghazy  - Haçan , au  lieu  de 
détruire  leur  gouvernement  tyran- 
nique, il  ne  s’occupa  qu’à  lever 
pour  4 » millions  de  contributions, 
il  investit  du  commandement  les 
be\ gs,  Haçan  et  Isinaël,àla  place  de 
Mourad  et  d Ibrahim,  qui,  quoique 
iugiiifs , bail iwnt  complètement  le* 
Osmaulis.  Après  le  départ  de  cet 
amiral,  en  1787  {V.  Guazv-Ha- 
Ç-C.N  ; , l’Egypte  épuisée  jouit  d’une 
sorte  de  tranquillité  jusqu’e  n 1791. 
La  mort  d’isnn.èl , que  la  peste cra- 
poila  cette  année,  avant  laissé  Ha- 
çan seul  dépositaire  du  pouvoir,  it 
ne  put  lutter  contre  Mourad  et  Ibra- 
him , qui  vinrent  le  lui  disputer,  et 
il  se  reliraa  Üjirdjob.  Maiircs du  Cai- 
rt  et  de  la  basse  Egypte,  ces  deux 
bevgs  sentirent  le  besoin  de  vivre 
désormais  dans  une  parfaite  intel- 
ligence, et  de  faire  sanctionner  leur 
usurpation.  Ils  députèrent  à Cons- 
tantinople pour  négocier  la  paix  , et 
y envoyèrent  des  chevaux,  des  étof- 
fes, de.,  en  guise  de  uilnit  volon- 
taire: mais,  voyant  qu'on  y avait 
donne  a leur  agent  le  titre  de  vek- 
kiL  'lieutenant) du sulthau  en  Egyp- 
te , afin  de  semer  la  déüance  et  la 
de.  union  parmi  les  Mainlunks  ; ils 
cessèrent  de  ménager  la  Porte , et 
n’envoyèrent  plus  de  tribut.  Ils  lais- 
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scient  néanmoins  ic  vain  titré  dé 
pacha  au  gouverneur  qu’elle  conti- 
nua d’y  entretenir,  et  dont  le  séjour 
.temporaire  dans  le  château  du  Caire 
différait  peu  d’une  détention  hono- 
raire. Dès-lors  Motirad  et  Ibrahim 
sc  livrèrent  impunément  à leur  ava- 
rice et  à leur  cruauté'.  En  1 793 , une 
famine  horrible,  causée  par  leur 
monopole,  désola  l’Égypte,  pendant 
que  leurs  magasins  regorgeaient  de 
grains.  Des  révoltes  eurent  lieu  à 
Alexandrie  et  ailleurs  : les  suppli- 
ces et  l’exil  en  punirent  les  auteurs. 
Les  négociants  français  , lé  consul 
de  la  nati*  n,  11e  furent  point  à l’abri 
des  avanies,  des  extorsions  de  ces 
tyrans  ; et  le  désir  de  tirer  vengeance 
de  leurs  outrages,  dont  la  Porte  n’ef- 
tait  pas  en  état  de  donner  satisfac- 
tion , fut  , sinon  la  cause , du  moins 
le  prétexte  plausible  et  apparent  de 
l’expédition  des  Français  sous  le 
commandement  de  Biiona  parte  , en 
1 jq8.  Dès  leur  première  apparition, 
une  querelle  s’éleva  entre  >!ourad  et 
Ibrahim  : celui-ci  reprocha  à son 
collègue  d’avoir  attiré  cctîc  guerre 
sur  1 Egypte , par  sa  conduite  en- 
vers les  Français.  « Eli  bien  I je  la 
» sauverai  seul , » s'écria  Motirad 
tout  bouillant  de  colère.  Si  la  fortu- 
ne contraria  cette  résolution  géné- 
reuse , il  faut  le  dire  , jamais  Mou- 
rad  11e  se  montra  plus  grand  qu’à 
cette  époque  de  sa  vie,  où  il  éclipsa 
totalement  Ibrahim.  Au  premier 
bruit  du  débarquement  des  Français 
et  de  la  prise  d’Alexandrie,  il  arma 
tous  ses  Mamlouks,  et  rappela  Mo- 
hammed Elfy-Beyg,  son  favori,  qui 
faisait  la  guerre  aux  Arabes , dans 
la  province  de  Charkieh.  Mais, trop 
tain  de  sa  puissance , et  trop  peu 
instruit  des  forces  de  ses  nouveaux 
emiemis,  il  ne  dirigea  contre  eux 
qu’une  partie  de  ses  troupes.  Elles 
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furent  battues, le  10  juillet,  à Rah- 
tnanicli , et  le  i3  à Chebreisse,  où  la 
fluttedes  Mamlouks  lit  beaucoup  de 
mal  à relie  des  Français,  qui  remon- 
tait le  Nil.  Alors  Motirad  ordonna 
l’arrestation  des  négociants  de  cette 
nation  qui  étaient  au  Caire  , et  vou- 
lut leur  faire  couper  la  tête.  La 
femme  d’Ibrabiro-Bevg  leur  sauva  la 
vie  , en  obtenant  qu’ils  fussent  ren- 
fermés dans  son  propre  palais,  où 
elle  eut  pour  eux  les  soins  les  plus 
nobles  et  les  plus  délicats.  Tandis 
que  le  prudent  Ibrahim  incendiait 
la  plupart  des  bateaux  sur  le  INil , et 
gagnait  la  rive  droite  du  fleuve, -d’ofi 
il  se  contenta  de  livrer  quelques  es- 
carmouches et  de  fomenter  des  in- 
surrections partielles , jusqu’au  mo- 
ment où  il  se  retira  en  Syrie  et  se 
joignit  à Tannée  du  grand- vézyr , 
Moui  ad  se  présenta  partout  où  il  y 
avait  des  Français  a combattre,  et 
leur  opposa  toujours  la  plus  vigou- 
reuse et  la  plus  longue  résistance.  11 
traversa  le  Nil,  et  vint  se  retranche* 
en  avant  du  Caire, dans  la  position 
d’Embabeb,  où  il  fut  forcé,  le  ai 
juillet  , par  les  Français.  Dars  cette 
bataille , livrée  à la  vue  des  Pyrami- 
des , d’où  elle  a pris  son  nom , Moti- 
rad, à la  tète  de  5 à 6000  Majnlouks 
seulement,  lutta  contre  l’armée  fran- 
çaise forte  de  3o,  000  hommes:  il  y 
perdit  son  artillerie , ses  chameaux  et 
scs  bagages.  Après  cet  échec  , il  re- 
monta le  Nil , et  rallia  un  grand  nom- 
bre de  Mamlouks  et  d’Arabes.  Mais, 
harcelé  bientôt  par  Desaix  , il  se 
retira  dans  le  Faioum  , où  Haçan- 
Beyg  vint , de  la  Haute-Egypte  , sc 
joindre  à lui.  Vaincu  par  le  general 
français,  au  terrible  combat  de  Sedy- 
ntan , le  7 octobre,  Mourad  fut  obli- 
gé d’abandonner  cette  province , cie 
s’éloigner  du  Nil , et  de  gagner  la 
Haute-Egypte.  11  écrivit  aux  chefs 
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de  lambo  et  de  Djrdda  , qui , de 
l'autre  rive  de  la  mer  Ronge  , lui  en- 
voyèrent des  secours  ; il  enrôla  des 
soldats  de  la  Nubie  et  de  diverses 
antres  parties  de  l'Afrique.  Avec  ces 
renforts  . il  ne  craignit  pas  d'atten- 
dre , à Sanianhnut  , Desaix  , qui  le 
battit  encore  le  'i'i  janvier  1799  , le 
repoussa  au-delà  des  cataractes,  et 
s'empara  d’Assouau,  le  20  avril. 
L’invasion  de  Buonapartc  en  Syrie 
ayant  contraint  Desaix  de  centrali- 
ser ses  forces  en  Egypte , Monrad 
rentra  dans  le  Sa'id  , et  continua  de 
fatiguer  les  Français  par  des  atta- 
ques continuelles.  Après  le  retour  de 
Buonaparte,  il  tenta  de  seconder  la 
descentedela  flotte  turque,  au  moyen 
d’une  diversion  dans  le  Faïomn , tan- 
dis qu’il  envoyait  un  renfort  a Ibra- 
him . qui  repassait  vers  (îa r.a.  I,a  ba- 
taille d Aboukir,  où  les  Turcs  furent 
tailles  en  pièces,  le  25  juillet,  fit 
échouer  l’entreprise  de  Mourad  : il 
retourna  dans  le  Sa'id.  C’était  là, 
qu’il  réparait  ses  pertes,  réorgani- 
sait ses  forces  ; et  if  se  rapprochait 
du  Caire,  dès  que  les  circonstan- 
ces lui  permettaient  de  reprendre 
l’ollèusive.  I,a  longue  vallée  où  cou- 
le le  Nil , le  vit  souvent  aux  pri- 
ses avec  les  Français.  Toujours  bat- 
tu , il  parvenait  toujours  à s’échap- 
per par  les  routes  du  désert  ,♦  et 
reparaissait  bientôt  dans  les  lieux 
où  les  vainqueurs  ne  l’attendaient 
pas.  Celte  guerre  de  chicane,  sans 
avantages  pour  Mourad,  employait 
beaucoup  de  troupes  devenues  utiles 
àTartnéc française,  que  Buonaparte 
Tenait  d’abandonner  pour  retourner 
en  Europe,  et  empêchait  Klclier.  son 
successeur,  de  tirer  du  Sa'id  une  infi- 
nité de  ressources.  Pendant  les  négo- 
ciations du  traité  d’el-Arisch,  qui 
devait  amener  la  reddition  de  l’Fr- 
gypte,  Mourad,  à qui  les  Osman  lis 
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inspiraient  plus  de  haine  et  de  dé- 
fiance  que  les  Français,  demanda, 
pour  la  première  fois  , à traiter  avec 
ceux-ci , par  l’intermédiaire  de  sa 
femme,  Setli-Neffis,  veuve  d’Aly- 
Beyg  , et  vénérée  au  Caire  , pour  ses 
vertus  et  son  humanité.  K Icber,  sans 
accepter  ni  rejeter  les  propositions 
de  Mourad, -lui  prouva  sa  confiance, 
en  lui  permettant  de  venir  camper  à 
Djizeh.  Mourad  prévoyait  avec  dou- 
leur que  le  départ  des  Français  le 
laisserait  aux  prises  avec  les  Turcs. 
Il  pressait  Kléber  d’attaquer  ces  der- 
niers, et  promettait  de  le  seconder. 
La  rupture  de  la  convention  d’cl- 
Arisch  par  les  Anglais,  et  l’indigna- 
tion que  cette  perfidie  excita  parmi 
les  Français,  réalisèrent  une  partie 
de  se^  désirs.  Placé  hors  de  ligne,  et 
borné  , malgré  lui , à uùe  stricie 
neutralité,  il  fut  témoin  de  la  défaite 
du  grand-vézyr  Yousouf-Pacha  , le 
20  mars  1800,  prèsdes  ruines d’Hé- 
liopoüs.  Après  la  bataille,  il  se  re- 
tira sur  la  droite  du  Nil,  à 2 lieues 
au  dessus  du  C iire  , et  refusa  de  se 
joindre  à Ibrahim,  qui , secondé  par 
un  corps  d’Osmanlis,  était  rentré 
dans  celle  capitale . qu’il  avait  fait 
soulever  contre  les  Français.  Mourad 
renoua  ses  négociations  avec  Kléber, 
et  obtint  par  un  traité, le  titre  de  prin- 
ce-gouverneur, au  nom  de  la  bran 
ce , des  provinces  d’Assouau  et  de 
Djirdjch  dans  le  Sa'id.  Satisfait  de 
res  concessions  , il  voulut  aider  Klé- 
ber à étouffer  l’insurrection  du  Cai- 
re; il  proposa  de  mettre  le  feu  à la 
ville,  et  rassembla  même  les  com- 
bustibles nécessaires.  Mais  voyant 
que  ce  général  préférait  employer  des 
moyens  plus  doux,  il  interposa  sa 
médiation , et  eut  beaucoup  de  part 
à la  capitulation  qui  rendit  cette  ca- 
pitale aux  Français.  Avant  de  retour- 
ner dans  la  Haute-Egypte , il  lénioi- 
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gna  le  desir  d’avoir  avec  Kléber  une 
entrevue,  qui  eut  lieu,  le  do  aviil 
iSuo  , dans  une  île  au  - dessus  de 
Djizeh.  Mourad  promit  à ce  general 
une  fidélité  qt  i ne  s’est  jamais  dé- 
mentie. Ces  deux  hommes  célèbres , 
après  s’ètrc  concertés  sur  les  moyens 
de  défense  qu’exigeait  leur  sûreté  res- 
pective .contre  l’ennemi  commun , se 
séparèrent  pleins  d’estime  et  d’anii- 
tic  l’un  pour  l'autre.  Quoique  la  po- 
litique  de  Mourad  dût  être  de  mena- 
cer tous  les  partis,  sou  traité  avec 
Kleber  le  liait  tellement  au  sort  de 
l'année  française , qu’a  près  la  mort 
de  ce  général  ( Kleci  n ),  il  en- 
voya un  beyg  à Menou,  qui  eu  avait 
pris  le  commandement,  pour  lui 
taire  connaître  les  forces  et  les  plans 
de  campagne  des  Anglo-Turcs,  lui 
offrir  ses  services,  et  l’instruire  des 
propositions  pacifiques  du  grand- 
vézyr.  L’imprudent  Menou  refusa  le 
secours  de  Moura  1 , méprisa  scs 
avis,  et  témoigna  à son  envoyé  une 
défiance  injuste  et  offensante  pour 
son  rnaitre,  que  les  ennemis  delà 
France  sollicitaient  alors  de  se  dé- 
clarer contre  ses  vainqueurs.  Mais 
Mourad  ne  varia  point  dans  sa  con- 
duite. Lorsque  l’armée  anglaise  eut 
débarqué (8 mars  1801  ',1e  général 
Bclliard,qui  commandait  au  Caire, 
forcé  de  rappeler  les  troupes  qui 
occupaient  une  partie  de  la  Haute- 
Egypte,  invita  Mourad  à se  joindre 
a cites.  Fidèle  à ses  engagements , ce 
guerrier  se  mit  eu  devoir  de  descen- 
dre le  Nil.  Les  revers  des  Français, 
l'inquiétude  sur  son  sort  futur , l’af- 
fectaient vivement.  Sa  santé , déjà 
altérée  parles  fatigues  cl  les  chagrins, 
r.c  put  résister  à la  peste.  Apres 
trois  jours  de  maladie , il  mourut  à 
lîeriissouéf , le  ua  avril  1801,  âge 
d’environ  5o  ans.  8es  compagnons 
de  gloire  et  de  malheur  honorèrent 
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sa  mémoire,  en  brisant  ses  armes 
sur  sa  tombe,  et  en  déclarant  qu’au- 
cun d’eux  11’ctait  digne  de  les  porter. 
Son  successeur,  Osman-licyg-Tam- 
bourdjy  , héritier  des  sentiments  et 
de  la  politique  de  son  inaitre,  en- 
voya des  grains  aux  Français.  La 
foi  tc  des  circonstances  le  détermina 
bientôt  a se  soumettre  au  capilan- 
pacha  , lorsqu’il  vit  leur  cause  per- 
due; mais  il  refusa  de  prendre  part  à 
aucune  hoslililé  contre  eux.  Mourad- 
Bcvgétait  bel  homme,  quoique  d'une 
laide  moyenne  : il  avait  cetse  appa- 
rence de  dignité  que  donne  l’habi- 
tude du  pouvoir  ; une  barbe  épaisse 
et  noire,  de  larges  sourcils  arques, 
de  grands  yeux  pleins  de  feu,  une 
longue  cicatiicc  sur  la  joue,  ren- 
daient sa  physionomie  dure,  mais 
imposante:  a une  bravoure  si  sou- 
vent éprouvée,  il  joignait  line  force 
et  une  adresse  extraordinaires;  ex- 
cellent cavalier , il  abattait  la  tète 
d’uii/bœuf , d’un  seul  coup  de  sabre , 
en  galopant.  11  avait  l’instinct  du 
gouvernement  sans  en  cou na lire  les 
ressorts  , et  possédai!  éminemment 
les  vertus  et  les  defauts  qui  appar- 
tiennent aux  peuples  à demi  civ  iiisés. 
Assurément  ce  n’ était  |vas  un  homme 
ordinaire  que  relui  qui,  pendant  a S 
ans,  à quelques  interruptions  près, 
avait  su  conserver  le  gouvernement 
intégral  ou  partiel  de  l’Egypte  ; 
échapper  aux  pièges  , aux  efforts  de 
de  scs  ennemis;  s’attai  lier,  même  au 
sein  du  malheur,  la  race  inconstante 
et  avide  des  Maiulouks;  résister  pen- 
dant trois  ans  aux  meilleures  troupes 
de  J’Europc,  avec  des  forces  infé- 
rieures ; déployer  un  grand  carac- 
tère , une  constance  admirable  au 
milieu  de  scs  revers  ; mériter  enfin 
l’estime  de  scs  vainqueurs , et  la 
justifier  par  sa  conduite  franche, 
loyale,  et  dictée  par  une  sincère 
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reconnaissance.  Rien  de  plus  m.igni- 
fiqae  que  le  camp  et  les  équipages 
de  Mourad-Bcyg  dans  les  jours  de 
sa  prospérité  ; ses  tentes,  divisées 
eu  plusieurs  salles,  étaient  revêtues, 
en  dedans , des  plus  riches  étoiles 
de  Lyon,  et  l’on  y marchait  sur  les 
plus  beaux  tapis:  l’or,  l’argent,  les 
plus  riches  broderies,  couvraient  les 
harnais  de  ses  chevaux  et  les  ha- 
bits de  ses  cavaliers.  On  a vu  , aux 
expositions  du  Louvre , le  dessin  du 
portrait  de  Mourad  , fait  par  Do- 
tertre  , l’un  des  artistes  attachés  à 
l’expcditiou  d’Kgypte  ; c’est  d’après 
le  récit  de  cet  artiste,  que  l’on  peut 
rappeler  l’anecdote  de  la  générosité 
de  Mourail , qui , après  avoir  fait 
présent  de  sabres  de  Damas  à plu- 
sieurs olliciers  français , offrit  une 
poignée  de  pièces  d’or  à Dutertre , 
qui  avait  dessiné  les  ruines  de  Thè- 
bes  : le  refus  que  fit  celui-ci  de  les 
accepter,  frappa  Mourad  , qui  vou- 
lut l’attacher  a son  service.  A — T. 

MOURAD  KHAN  (Aly), cinquiè- 
me prince  de  la  dynastie  des  Zemls 
en  Perse,  était  fils  d’nn  cousin -ger- 
main de  Kcrym-Khan,  fondateur  de 
la  puissance  de  cette  famille  ( F. 
Kehym-Khai»,  XXII , 3u4  ).  Zeky- 
Khan,  frère  de  Kcrym,  ayant  usur- 
pé le  trône  sur  son  neveu  Abou'l-Fe- 
thah-Khan,  en  1779,  avait  envoyé 
Aly-Mourad  avec  une  année,  pour 
s’assurer  du  nord  «ie  la  Perse.  Mais 
à peine  celui-ci  fut-il  arrive  à Tch- 
ran,  que,  sous  prétexte  de  venger 
les  victimes  du  barbare Zeky-Khan, 
et  de  soutenir  les  droits  du  souverain 
légitime , il  se  révolta,  et  aiia  s’em- 
parer d’Ispahau.  Cependant  Zekv- 
Khan  fut  assassiné  dans  sa  tente, 
près  de  Yezdkast,  tandis  qu’il  mar- 
chait contre  le  rebelle.  Abou’l-Fcthan 
K ban  recouvra  sa  bberte’,  fut  pro- 
clamé wekkil  ( régent  ; par  l’armée, 
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et  reprit  la  route  de  Chyraz,  où  bien- 
tôt après  il  fut  de  nouveau  arrêté , 
puis  aveuglé, parl’ordre  de  sou  oncle 
Sadek-Khan , qui  n’avait  parti  aban- 
donner Rassorah  que  pour  tirer  ce 
prince  des  mains  tic  Zekv-Klian. 
Aly-Mourad  s’était  soumis  à son 
cousin  Abou’l-Fctliali , l’avait  recon- 
nu pour  souverain  , çt  s’était  retire’ 
d’Ispahan;  mais  il  se  déclara  contre 
Sadck,  quoique  celui-ci  lût  son  oncle 
et  l’epoux  de  sa  mère.  11  reprit  les 
armes;  cl  après  avoir  soumis  divers 
khans,  dont  l’ambition  s’était  ré- 
veillée par  la  renaissance  de  l’anar- 
chie , il  s’empara  de  Cazwin  , d’is- 
pahan , d’une  grande  partie  de  la 
Perse,  et  se  présenta  devant  Chyraz, 
à la  tcle  de  cinquante  mille  hommes, 
dans  l’été  de  1780.  Sadek,  inférieur 
en  forces,  et  suspectant  la  fidélité 
des  habitants,  n’osa  pas  risquer  une 
bataille.  Après  un  siège  de  hmlniois, 
aussi  mai  dirigé  que  mal  soutenu, 
la  ville  ouvrit  ses  portes  à Aly-Mou- 
rad , à la  fin  de  février  1 781  ; et  Sa- 
dek eut  à peine  le  temps  de  se  ren- 
fermer dans  la  citadelle,  où,  le  troi- 
sième jour,  il  fut  obligé  de  sc  ren- 
dre à discrétion.  Le  vainqueur  fit 
crever  les  veux  à ce  prince,  à vingt- 
six  de  ses  (ils  et  petits-fils , et  ordonna 
ensuite  qu’ils  fussent  mis  à mort. 
Djafar  fut  le  seul  épargné  ; il  avait 
désapprouvé  l’usurpation  de  son  pè- 
re, et  il  était  venu,  dès  le  commen- 
cement du  siège,  joindre  Aly  Mou- 
rad , son  frère  utérin.  Ce  dernier  lui 
procura  même  la  satisfaction  de  ven- 
ger les  malheurs  de  sa  famille,  dans 
le  sang  d’Akèar-Klian , fils  de  Zcky- 
Khan,  lequel  en  avait  été  l’insti- 
gateur et  l'exécuteur.  Aly  Mourad 
Khan  , maître  de  la  Perse  méridio- 
nale, par  la  soumission  de  Chyraz  , 
trouva  un  dangereux  rival  dans  l’eu- 
nuque Agba  Mohammed , qui  s’était 
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empare  d’une  partie  des  provinces 
du  nord,  pendant  la  guerre  que  Sa- 
rlek  Khan  avait  soutenue  contre  Aly 
Mourad.  Celui-ci  opposa  une  année 
a l’eunuque,  sous  les  ordres  de  son 
fils  Cbeikh-Weis  Khan,  et  transfera 
sa  cour  à Ispahan  , afin  d’être  plus 
a portée  de  seconder  les  opérations 
«le  ce  jeune  prince.  Apres  trois  cam- 
pagnes sans  succès  décisifs, quoique 
les  exploits  de  Cheikh- YVcis  eussent 
été  célébrés  par  de  grandes  réjouis- 
sances, à Ispahan,  en  1784;  Aly 
Mourad  partit,  le ‘24  juillet  de  la  me- 
me année,  pour  se  rendre  à Tehran, 
et  se  rapprocher  ainsi  du  théâtre  de 
la  guerre.  Bientôt  la  désertion  de  l’ar- 
mée de  son  fils , et  la  révolte  de  Dja- 
far  Kan,  qui,  profitant  de  l’absence 
d’Aly  Mourad  , menaçait  Ispahan  , 
contraignirent  celui-ci  de  se  mettre  en 
route , au  cœur  de  l’hiver , pour  aller 
défendre  sa  capitale  contre  les  eutre* 
prises  de  son  frère.  Mais  sa  santé , 
depuis  long- temps  délabrée,  ne  put 
résister  aux  fatigues  du  voyage  et 
aux  rigueurs  de  la  saison.  11  expira 
en  janvier  ou  février  1^85  ,à  Mourt- 
chah  Kourch , à dix-huit  lieues  d Is- 
pahau.  Il  avait  régné  quatre  ans,  sous 
{e  titre  de  régent  ; mais  il  se  propo- 
sait de  prendre  celui.de  chah  ( roi  ). 
Quelques  auteurs  assurent  même  qu’il 
l’avait  pris  à Ispahan , après  la  con- 
quête de  Chyraz.  Ce  prince  avait  des 
talents , du  courage,  de  la  franchise, 
de  la  générosité;  et  sa  mort  lut  un 
malheur  pour  la  Perse,  qu’elle  re- 
plongea dans  le  gouffre  de  l’anarchie 
t;l  des  guerres  civiles.  Son  année  se 
dispersa;  et  son  fils  , en  arrivant  à 
Ispahan,  y fut  arrêté  et  aveuglé  par 
ordre  de  Djafar  Khan,  qui  fut  bien- 
tôt oblige  d’abandonner  cette  capi- 
tale au  pouvoir  d’Agha  Mohammed. 
Lne  longue  lutte  s’engagea  des- lors 
entre  ces  deux  compétiteurs ( fr.  Dja- 


far-Kb \n , XI,  4^9,  et  Mohammed 
Agha,  XXIX,  22 7 ).  A — t. 

MOURADGEA  D*OHSSON  (Igna- 
ce ),  Arménien  d’origine,  naquit  à 
Constantinople,  en  1740.  Son  père, 
qui  devait  au  commerce  un  com- 
mencement de  fortune , avait  rem- 
pli les  fonctions  de  consul  de  Suède 
k Srnyrne.  Mouradgea  , l’aîné  de  sa 
famille , fut  préparé,  par  son  éduca- 
tion, à la  même  carrière,  et  de  bonne 
heure  attaché  à la  légation  suédoise. 

A vingt-quatre  ans , il  possédait  les 
principales  langues  de  l’Oiient , et 
avait  étudié  l’histoire  de  ces  contrées 
dans  les  écrivains  nationaux.  Frap- 

Sé  de  l’inexactitude  et  de  l’indigence 
e faits  que  présentaient  les  ouvra- 
ges publiés  à l’étranger  sur  les  na- 
tions soumises  à l’influence  du  ma- 
hométisme, il  se  proposa  de  jeter 
plus  de  lumières  sur  les  annales 
othomanes,  en  s’appuyant  sur  les 
documents  originaux,  et  choisit  pour 
son  essai,  dans  cette  entreprise,  le 
règne  de  Sélim  II.  Un  diplomate 
suédois,  qui  encourageait  la  jeunesse 
de  Mouradgea,  n’eut  pas  de  peine  à 
lui  faire  abandonner  ce  projet  pour 
un  autre  plus  vaste,  plus  dillicile , 
mais  plus  analogue  à ses  fonctions 
habituelles.  Mouradgea  eut  la  noble 
ambition  de  donner  à l’Europe  des 
notions  certaines  et  complètes  sur  la 
civilisation  turque.  La  difficulté  était 
extrême  de  rassembler  les  éléments 
d’un  pareil  travail  au  mitieu  d’uue 
nation  peu  communicative,  et  dispo- 
sée par  ses  préjugés  , par  son  igno- 
rance même,  au  mépris  et  à la  mé- 
fiance envers  les  étrangers.  La  posi- 
tion de  Mouradgea  , élevé  sur  les 
lieux  , familiarisé  avec  les  princi- 
paux officiers  de  l’empire  par  les 
relations  de  son  emploi , recom- 
mandé à leur  estime  par  sa  droi- 
ture, et  ajoutant  à ces  moyens  ceux 
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d’une  fortune  assez  considérable  , 
aplanit  tous  les  obstacles.  Les  re- 
gistres des  administrations  lui  fu- 
rent ouverts  ; il  put  s’éclairer  de  ses 
propres  yeux  dans  tous  les  détails 
où  sa  présence  n’alarmait  point  un 
peuple  superstitieux  et  jaloux , et 
suppléer  par  des  rapports  fidèles  à 
la  connaissance  personnelle  des  ob- 
jets dérobés  à ses  investigations.  Un 
jurisconsulte  et  un  théologien  mu- 
sulmans, tous  les  deux  accrédités, 
épuisèrent  pour  lui  leur  savoir. 
Long  temps  secrétaire  et  premier 
interprète  de  l’ambassade  de  Suède , 
Moufadgca  reçut,  eu  178a,  le  titre 
de  chargé  d’afïaircs  de  la'  méinc 
cour,  et  fut  nommé  chevalier  de 
l’ordre  de  Wasa.  En  1784,  il  obtint 
de  passer  eu  France,  et  de  faire  à 
Paris  un  long  séjour,  qu’il  jugeait  né- 
cessaire à la  perfection  de  l’ouvrage 
dont,  pendant  vingt-deux  ans,  il  avait 
amassé  les  matériaux.  Aidé  par  Mal- 
let Dupau  , et  par  la  plume  plus  ex- 
péditive d’uu  abbé  qu’il  avait  à ses 
gages,  il  mit  au  jour  la  première  par- 
tie du  Tableau  général  de  V 'empire 
Othoman , Paris,  1787-90,  2 vol. 
in -fol.,  avec  137  planches  (1).  Le 
luxe  typographique,  le  grand  nom- 
bre et  la  beauté  des  gravures  , répon- 
daient à l’importance  du  sujet.  Jus- 
que-là, le  prince  Cantémir,  les  Au- 
ais  Sale  et  Porter , et  parmi  nous 
oltaire,  avaient  presque  seuls  écrit 
en  connaissance  de  cause  sur  les  ins- 
titutions turques  ; encore  11’en  avaient- 
ils  effleuré  qu’un  coté.  Mouradgea  le 
premier  présenta  l’ensemble  de  la 
législation  et  des  coutumes  othoina- 
ues , avec  la  confiance  d’un  homme 
habile  qui  avait  tout  vérifié.  Il  prit 
pour  base  de  sou  travail  le  Code  uni- 


(i)  Iten  piiat'  une  édition  in-9  >. , en  5 vol.  ( pvec 
O jravunw  loult  meut 
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versel,  rédigé,  sous  Soliman Ier.,  par 
le  célèbre  imam  jbrahim-Haléhv , 
et  divisé  eu  57  livres , où  les  matiè- 
res sont  très-confusément  classées  : 
ce  Code  est  connu  sous  le  nom  em- 
phatique de  Multeka-ul-ubhkur  on 
Conjluent  des  iners , parce  qu’il  est 
le  résumé  du  Coran  , des  précepte* 
traditionnels  de  Mahomet , des  glo- 
ses de  ses  disciples , et  des  décisions 
canoniques  émanées  des  imams.  Dans 
une  constitution  où  tout  repose  sifr 
des  lois  théocratiques,  où  le  chef  de 
l’état  est  en  même  temps,  comme 
successeur  des  khalyfes  , dépositaire 
du  pouvoir  religieux , Haiéby  n’avait 
pas  pensé  à tracer  une  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  divers  ordres 
d’objets  généraux  sur  lesquels  sta- 
tuait la  loi.  Mouradgea,  pour  intro- 
duire plus  de  clarté  dans  ce  labyrin- 
the de  règles  religieuses  ou  morales, 
politiques  et  civiles,  militaires  et  pé- 
nales, les  encadra  en  autant  de  co- 
des distincts.  Chaque  disposition 
particulière  est  accompagnée  dVn 
commentaire  turc  , presque  au^si 
court  que  le  texte  ; Mouradgea  y 
rattache,  sous  le  titre  & Observa- 
tions, de  riches  développements  his- 
toriques, didactiques  ou  descriptifs, 
fruit  de  sa  longue  expérience  et  de 
ses  recherches  assidues.  Los  doux 
premiers  volumes  du  Tableau  géné- 
ral de  l 'empire  Ol  boni  an  , renfer- 
ment le  code  religieux  , sous  ses  trpis 
divisions  des  dogmes,  des  rils  et  de  !a 
morale.  La  partie  dogmatique  roule 
sur  les  58  articles  de  foi  des  Musul- 
* mans , recueillis  par  Omar  Nesséfi 
au  commencement  du  douzième  siè- 
cle. Mouradgea  rassemble  , dans  des 
appendix  pleins  d’intérêt,  les  tradi- 
tions turques  sur  la  cosmogonie , sur 
-les  patriarches,  les  prophètes  et  les 
saints  de  l'islamisme;  il  donne  l’ex- 
plication précise  du  dogme  de  la  pré- 
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destination,  dessine  avec  rapidité  le 
tableau  des  sanglantes  divisions  en- 
fantées par  le  conflit  des  opinions  , 
après  la  mort  de  Mahomet  ; et , fai- 
sant luire  un  nouveau  jour  sur  un 
côte'  de  l'histoire  abandonne  aux 
hypothèses , il  décrit  en  peu  île 
pages  la  succession  des  khalyfes , 
les  progrès  , le  déclin  et  la  chute 
de  leur  puissance.  Les  details  qui 
concernent  les  purifications,  la  priè- 
re , les  fêtes  et  les  sacrilices , la 
dîme  auinônièrc  , la  circoncision  , 
les  funérailles,  les  mosquées,  les 
abstinences  et  les  pèlerinages  , 11e 
laisseut  rien  à désirer.  Le  chapitre 
des  colleges  , et  celui  des  bibliothè- 
ques publiques  , démontrent  la  légè- 
reté de  l’opinion  qui  suppose  l'ab- 
sence de  toute  instruction  chez  les 
Turcs.  L’auteur  enfin , dans  la  partie 
morale,  traite  des  préceptes  d’hy- 
giène publique  combinés  avec  les 
pratiques  religieuses , des  règles 
somptuaires,  de  l’industrie  , de  l’in- 
térieur des  familles  , et  substitue 
aux  récits  contradictoires  des  voya- 
geurs , des  nations  saines , atta- 
chantes pour  un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs.  Les  tt'akf  's , ou  fonda- 
tions , sont  encore  une  des  parties 
neuves  de  l’ouvrage,  qui  se  termine 
par  une  notice  sur  la  hiérarchie  des 
oulciuasctdrs  dervischs.  Le  Tableau 
général  de  l'empire  Othoman  , ri- 
che de  faits , mais  peu  agréable 
dans  sa  forme  , et  que  la  magnificen- 
ce de  l'exécution  mettait  d’ailleurs 
au-dessus  des  fortunes  médiocres,  fut 
peu  répandu  lors  de  sa  publication, 
mais  ajouta  beaucoup  a la  considé- 
ration de  l’auteur.  Mouradgoa  avait 
épousé , à Constantinople , la  iille 
d’un  riche  arménien  , nommé  Kou- 
léli:  il  engagea  sou  beau-père  à con- 
fier ses  fonds  à la  trésorerie  de 
France,  et  lui  fit  obleuLr  la  croix  de 
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Saint-Louis.  Les  secousses  politique* 
qui  agiièreut  la  France,  ne  lui  pro- 
mettant plus  le  repos  nécessaire  à 
la  continuation  de  son  ouvrage,  il.se 
rendit  à Vienne,  puis  revint  à Cous- 
tantinople , où  il  fut  nommé  minis- 
tre de  Suède  en  1 7<)5.  Sèlim  II  I lui 
fit  l’accueil  le  pins  favorable  : pre- 
nant sous  sa  protection  un  ouvrage 
qu’il  jugeait  honorable  pour  sa  na- 
tion, ii  voulut  que  les  deux  volumes 
qui  avaient  paru  lui  fussent  présen- 
tés, et  que  l’auteur  obtînt  un  libre 
accès  dans  tous  les  dépôts.  l'Ji  i "()0, 
Monradgca,  charge'  de  nouvelles  dé- 
pouilles de  l’Orient,  desira  retour- 
ner h Paiis.  11  n'y  retrouva , de  tonte 
sa  fortune , que  de  faibles  débris  : 
les  dépôts  même  de  sa  belle  édition 
avaient  été  dispersés.  Devenu  veuf, 
il  se  consola  de.  ses  différentes  per- 
tes, en  se  choisissant  , dans  une 
famille  française,  une  compagne,  à 
laquelle  il  ne  demanda  que  des 
qualités  aimables.  Cette  seconde 
épouse  se  chargea  de  corriger  le 
style  de  ses  manuscrits,  et  mit  son 
élude  à l’entourer  des  douceurs  de 
l’amitic.  Le  plan  de  Monradgca 
s’était  agrandi  d’après  lé  résultat  de 
ses  dernières  recherches.  En  atten- 
dant qu’il  put  compléter  son  travail 
sur  les  institutions  turques , il  enta- 
ma le  corps  d’histoire  auquel  il 
avait  voulu  préluder  dans  sa  jeu- 
nesse. Celte  histoire  de  la  puissance 
othomaiic  devait  s’étendre  depuis 
Otliomau  1er.  jusqu’au  suit  ban  mort 
en  Deux  volumes  in-80.,  des- 

tinés à lui  servir  d’introduction  , 
furent  publiés  en  1804  : ils  embras- 
saient, sous  le  titre  de  Tableau  his- 
torique de  f Orient , l'histoire  de  la 
monarchie  des  anciens  Perses,  de- 
puis,l’cpoque  assignée  à la  création 
jusqu’au  septième  siècle  de  notre  ère. 
L’auteur  expose , sans  critique  . les 
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récits  des  historiens  persans  : on  a 
meme  trouvé  sou  ouvrage  superfi- 
ciel. Mais  il  n’eu  est  pas  moins  cu- 
rieux de  s'enquérir  des  vicissitudes 
d'un  empire  qui , sous  quatre  dynas- 
ties, et  pendant  près  de  3oooans, 
s’étendit  a l’Asie-Mineure,  et  sub- 
sista jusqu’à  l’invasion  des  Arabes, 
eu  65 1 ; et  de  comparer  aux  anna- 
les persanes,  le  langage  bien  diffé- 
rent des  auteurs  grecs  et  latins. 
Cyrus , par  exemple , appelé  le 
grand,  roi  par  ces  derniers  , ne  fi- 
gure dans  les  pages  orientales  que 
comme  un  vassal , un  tributaire  de 
la  grande  monarchie.  La  rupture  de 
la  Suède  avec  la  fiance  vint  rendre 
le  séjour  de  Mouradgea  impossible  à 
Pa  ris.  Il  obtint  du  gouvernement 
français  et  du  sien,  l’autorisation  de 
se  retirer  au  château  de  Bièvre  , 
dont  il  promit  de  ne  point  s’éloi- 
gner. 11  vécut  dans  celte  solitude,  au 
milieu  des  amis  de  sa  femme,  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  le  27  août 
1807.  Le  chevalier  d’Ohssou,  issu 
de  son  premier  mariage,  a marché 
sur  ses  traces  dans  la  carrière  diplo- 
matique. Il  a public,  eu  1821,  la 
seule  partie  des  manuscrits  de  son 
père  cil  état  de  paraître  : c’est  le 
troisième  volume  du  Tableau  géné- 
ral de  l'empire  Olhoman , conte- 
nant les  codes  civil,  politique,  cri- 
minel et  militaire.  p — t. 

MOURET  ( J r. A iv- Joseph  ) . com- 
positeur de  musique,  né  en  1682, 
était  fils  d’un  marchand  de  soie  d’A- 
vignon , qui  lui  donna  une  bonne 
éducation  . et  lui  permit  de  se  livrer 
à sa  passion  pour  la  musique.  Quel- 

Îucs  morceaux  qu’il  avait  composés 
es  l'âge  de  vingt  ans  , lui  ayant  ac- 
quis de  la  réputation  dans  sou  pays , 
il  vint  a Paris  , en  1707.  Sa  ligure  , 
sa  gaîté,  son  esprit , ses  saillies  pro- 
vençales t sa  voix  assez  belle  pour  un 
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compositeur  . le  firent  rechercher 
dans  les  meilleures  compagnies.  La 
duchesse  du  Maine  le  nomma  sur- 
intendant de  sa  musique.  C’était  à 
l’époque  où  cette  princesse  donnait 
à Sceaux , pendant  l’été  , ces  fêtes 
magnifiques  qu’011  nomma  les  Nuits 
de  Acern/r.  Mouret  y composa  la  mu- 
sique de  plusieurs  Divertissements , 
qui  eurent  beaucoup  de  sucrés , en- 
tre autres  Hagonde  ou  la  Soirée  r/q 
village , qui  réussit  également  à l’O- 

fiéra  , en  17^2.  Il  donna  aussi , à 
'Académie  royale  de  musique  , six 
opéras  ou  ballets  : les  Fêles  de  Tha- 
lie,  1714;  Ariane,  1717;  Pirilhoüs , 

1 723  ; les  Amours  des  Dieux , 1 727 , 
repris  en  1737,  1746  et  1757  ; le 
Triomphe  des  sens  , 1732,  repris  en 
17^0  ; les  Grâces , 1735.  On  a en- 
core de  lui  des  Cantates  ; des  Can - 
tatilles;  trois  livres  d’airs  sé lieux  et 
& boire; des  Sonates  pour  deux  flûtes 
on  violons  ; des  Fanf  ares  ; six  re- 
cueils de  Divertissements  pour  la  co- 
médie Italienne,  et  plusieurs  Diver- 
tissements pour  la  comédie  Fran- 
çaise. Malgré  la  célébrité  dont  a joui 
Mouret,  malgré  le  succès  et  le  mé- 
rite de  ses  opéras  (aujourd’hui  tota- 
lement oubliés  ) , le  nom  de  ce  com- 
positeur ne  serait  point  parvenu 
jusqu’à  nous  , s’il  n’avait  pas  d’au- 
tres titres  à une  réputation  durable. 
C'est  dans  les  Divertissements  de 
Mouret,  que  l’on  trouve  la  plupart 
de  ces  airs  de  chansons  et  de  vau- 
devilles , devenus,  pour  ainsi  dire, 
proverbes  , parce  qu’ils  sont  pleins 
de  gaîté  , de  naturel , d’esprit  et  de 
caractère.  Sous  ce  rapport , il  fut  le 
créateur  d’un  genre;  et  on  pourrait 
l’appeler  le  Concourt  de  la  musique. 
Parmi  ce  grand  nombre  d’airs  qui 
ont  soutenu  seuls  les  opéras-comi- 
ques de  Paunard,  de  Favart , etc. , 
nous  ne  citerons  que  celui  des  cahin- 
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caha.  Mouret  fut  musicien  du  roi , 
directeur  du  Coucert-spirituel|,  com- 
positeur de  la  comédie  Italienne.  11 
perdit  ces  deux  dernières  places , 
en  173O,  où  la  mort  du  duc  du 
Maine  lui  enleva  aussi  l’intendance 
de  la  musique  de  la  duchesse.  Privé, 
par  ces  revers , de  5ooo  francs  de 
rente  , il  ne  put  résister  au  chagriu 
de  ne  plus  vivre  dans  une  aisance 

Sui  lui  était , devenue  habituelle  , et 
e ne  pouvoir  pas  marier  avanta- 

Seusement  sa  fille.  En  vain  le  prince 
e Cariguan  lui  assura  une  pension 
de  1 000  francs  : la  raison  de  M01I- 
ret  s’aliéna  ; on  fut  obligé  de  le  por- 
ter chez  les  pères  de  la  Charité,  à 
Charcntun  , et  il  y mourut  le  22  dé- 
cembre 1738.  A — 1. 

MOURGUES  (Michel),  né  en 
Auvergne,  et  vraisemblablement  à 
Saint-Flour,  vers  l’année  1642  , en- 
tra dans  la  compagnie  de  Jésus  , et 
s’y  distingua  par  sa  douceur , sa 
piété  , une  politesse  exquise  , et 
une  profuude  érudition.  11  professa 
la  rhétorique  et  les  mathématiques 
avec  éclat , dans  l'université  de  Tou- 
louse , où  il  mourut , en  1 7 1 3 , de  la 
maladie  épidémique  qui  fit  tant  de  ra- 
vage dans  cette  vi.’le.  Chaque  année 
voyait  éclore  de  sa  plume  féconde 
une  nouvelle  pièce  de  poésie  , ou  un 
nouveau  traité.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Recueil  d'apoph- 
tegmes, ou  bons- mot  s anciens  et 
modernes  , mis  en  vers  françois , 
Toulouse,  i(k)4>  iw"*u  •*  ce  recueil 
est  fait  avec  discernement.  II.  Trai- 
té de  la  poésie  française , Toulouse, 
jG85;  Paris,  1724»  1729  et  1754, 
par  les  soins  du  père  Bruinoy.  L’au- 
teur a joint  à ses  préceptes  quelques 
exemples  de  sa  façon , dit  l’abbé 
Sabatier,  et,  entre  autres,  un  du 
chant  royal  et  de  la  ballade , dont  il 
paraît  avoir  Lieu  saisi  l’esprit.  111. 
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Nouveaux  F.  lé  mens  de  Géométrie , 
par  des  méthodes  particulières  , en 
moins  de  cinquante  propositions  , 
Toulouse  et  ailleurs,  plusieurs  éd. 
in- U.  IV,  PI  un  théologique  du  Py- 
thagorisme et  des  autres  sectes  sa- 
vantes de  la  Grèce , pour  servir  d’é- 
claircissement aux  ouvrages  polé- 
miques des  Pères  contre  les  Païens, 
avec  la  traduction  de  la  Thérapeiir 
tique  de  Théodoret , où  Ton  voit 
V abrégé  de  ces  f ameuses  controver- 
ses , Toulouse  et  Amsterdam  , 1712, 
in-8°.  2 vol.  A la  fin  du  second  vo- 
lume, ou  trouve  une  Lettre  apolo- 
gétique pour  justifier  le  sentiment 
de  Theodoret  et  des  autres  Pères 
de  T Eglise , sur  la  fixation  du  rè- 
gne de  Sémiramis  , au  temps  d’ A- 
braham  , contre  Porphyre , suivi  de- 
puis par  M.  Usser , adressée  à La 
Loubère,  en  1705,  et  une  seconde 
Lettre  apologétique , pour  justifier 
le  sentiment  des  Pères  de  V Eglise 
sur  les  or  acles  du  paganisme  , con- 
tre diverses  dissertations  de  Fan- 
Pale , au  même  La  Loubère  , 1709. 
Cet  ouvrage  mérite  d’être  lu.  V. 
Parallèle  de  la  morale  chrétienne 
avec  celle  des  anciens  philosophes  , 
pour  faire  voir  la  supériorité  de  nos 
saintes  maximes  sur  celles  de  la  sa- 
gesse humaine , Toulouse , 1701  , iu- 
12;  Paris  et  Amsterdam  , même  an- 
née et  même  format  ; Bouillon  , 
1769,  in- ia.  Cet  ouvrage  est  pré- 
cédé de  la  fie  d1  Épiciete , dune 
lettre  à’ Aman  , et  suivi  d’une 
Paraphrase  chrétienne  du  Manuel , 
d’Epictète.  L’éditeur  de  Bouillon 
( qui  est  vraisemblablement  l’abbé 
FeUer  ) , met  cette  production  du 
Père  Mourgues  au-dessus  de  toutes 
les  autres.  L — e — e. 

MOURTEZA,  pacha  de  Baghdad, 
était  né  en  Géorgie  : quoique  élevé 
dans  l’islamisme,  on  prétend  qu'il  -ne 
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fut  jamais  circoncis,  et  qu’il  resta 
toujours  secrètement  attachéau  chris- 
tianisme.Devenusclikh-dar  du  grand* 
seigueur , ensuite  ve'zyr  et  pacha 
d’Arz-Roum,  il  fut  nommé  au  gou- 
vernement de  Baghdad , Bande  lnég. 
i o63  ( i (553  de  J. -G.)  C’était  un  hom- 
me inconstant  et  bizarre,  violent  et 
affable  par  accès  ; dur  , inexorable 
pour  la  perception  des  impôts,  mais 
magnifique  dans  ses  libéralités  en- 
vers le  peuple  , et  réellement  ami  de 
la  justice.  Son  palais,  loin  d’être  rem- 
pli de  capidjis,  était  ouvert  à tout  le 
monde.  On  raconte  même  qu’un  pay- 
san, ayant  pénétré  un  jour  jusque 
dans  sa  chambre  à coucher,  le  ré- 
veilla , lui  présenta  sou  placet , et  en 
obtint  une  réponse  favorable.  Mour- 
teza  mécontenta  les  janissaires,  qu’il 
ne  traita  pas  avec  autant  d’indulgeiir 
ce.  Depuis  cinquante  ans  , Bassorali 
s’e'taitsoustrait  à la  domination  otho- 
mane.  A la  mort  d’Aly,  dont  le  père 
s’y  était  érigé  en  souverain , Houcein, 
fds  du  premier , ayant  eu  ses  deux  on- 
cles pour  compétiteurs,  ceux-ci  im- 
plorèrent le  secours  du  pacha  de 
Baghdad.  Mourteza , sans  attendre 
les  ordres  de  la  Porte,  marcha  vers 
Bassorali , à la  tête  de  toutes  ses  for- 
ces , sous  le  prétexte  de  mettre  ses 
protégés  en  possession  de  cette  prin- 
cipauté.IIoucein  s’étant  réfugiéen  Per- 
se, lcq  )acha  n’éprouva  aucune  résis- 
tance; mais  à peine  fut-il  maître  de 
Bassorali , que , faisant  rassembler  ses 
canons  et  ses  musiciens  dans  la  prin- 
cipale place,  il  fit  périr  dans  les 
tourments  , au  bruit  de  l’artillerie  et 
au  son  des  instruments  guerriers,  une 
vingtaine  des  principaux  habitants, 
s’empara  de  leurs  richesses,  et  de 
tous  les  trésors  que  Houcein  avait 
laissés, et  ordonna  même  qu’on  étran- 
glât les  deux  princes  dont  il  avait 
paru  embrasser  la  défense.  Cette  per- 

XXX. 
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fidie,  aussi  cruelle  qu’impolitique, 
excita  un  soulèvement  général.  Les 
Arabes,  qui  s’étaient  soumis  Volon- 
tairement , prirent  les  armes  , s’em- 
parèrent de  Kornah , l’une  des  prin- 
cipales clefs  de  Bassorali , et  taille- 
renten  pièces  les  troupes  othomanes: 
la  désertion  acheva  le  reste;  et  Mour- 
teza, réduit  à fuir  presque  seul,  à 
travers  le  désert,  11e  put  pas  même 
emporter  les  dépouilles  de  Bassorah. 
Mille  désordres  avaient  eu  lieu  à 
Baghdad  pendant  son  absence  : les 
citoyens  avaient  été  obligés  d’y  mon- 
ter la  garde,  pour  se  défendre  contre 
les  voleurs  et  les  brigands.  La  con- 
duite du  pacha  fut  improuvéc  : privé 
de  son  gouvernement , en  ramadhan 
ioG5  ( i655  ) , il  passa  à celui  de 
Diarbekir,  et  fut  chargé,  trois  ans 
après,  du  commandement  de  l’armée, 
contre  Abaza  Haçan  pacha , qui  s’é- 
tait révolté  dans  l’Anatolie.  Il  prit  si 
mal  ses  mesures,  qu’il  fut  vaincu  au- 
près de  Konieh , et  contraint  de  se 
réfugier  à Alep.  Mais  ayant  su  atti- 
rer le  rebelle  dans  une  entrevue,  il 
le  fit  assassiner,  et  envoya  sa  tête  à 
Constantinople.  Ce  fut  pour  cet  ex- 
ploit , et  plus  encore  par  les  présents 
qu’il  distribua  parmi  les  membres 
du  divan,  que  Mourteza  obtint  pour 
la  seconde  fois  le  paclialik  de  Bagh- 
dad, à la  fin  de  10G9  ( ).  11  y 

reparut  avec  tout  le  faste  d’un  sou- 
verain , entretint  une  nombreuse 
armée,  et  voulut  reprendre  ses  pro- 
jets d’agrandissement  du  côté  de  Bas- 
sorah. Il  commit  d’énormes  exac- 
tions, tant  pour  soutenir  son  train 
et  pour  remplir  ses  engagements  en- 
vers la  Porte,  que  pour  faire  face 
aux  dépenses  du  curage  de  la  riviè- 
re Diala,  qu’il  vint  à bout  d’opérer. 
Ses  intentious  parurent  suspectes; on 
l’accusa  d’aspirer  à l’indépendance, 
et  d’avoir  oüèrt  Baghdad  au  roi  de 

22 


Digitized  by  Google 


338  MOU 

Perse.  Il  fut  rappelé , en  redjeb  i 072 
( mars  16G2);  et  il  eut  ordre  de  se 
rendre  à Candie.  Ayant  refusé  d’o- 
béir, et  voyant  rpic  ses  troupes  n’é- 
taient pas  disposées  à le  défendre,  il 
s'enfuit  dans  le  Kourdistan;  niais  il 
y fut  dépouillé  par  les  habitants  j et 
poursuivi  par  le  pacha  de  Diarbckir, 
qui  lui  fit  trancher  la  tète.  Mourteza 
ne  manquait  pas  de  talents  adminis- 
tratifs. Il  publia  quelques  réglements 
sages,  qui  ont  été  long-temps  en  vi- 
gueur à Baghdad.  A — t. 

MOUSA  , fils  de  Baiazct  Ier. , 
reçut  de  Tamerlan  l’investiture 
de  l’empire  Othoman  , dans  l’Asie- 
Mineure.  Ce  fut  en  lui  abandonnant 
les  provinces  qu’il  avait  conquises  , 
queleconquérantTartareltii  adressa 
ces  nobles  paroles  : « Reçois  l’héi'i- 
» tage  de  tes  pères  : un  grand  cœur 
v sait  subjuguer  les  royaumes,  et  les 
» restituer;  c’est  la  gloire  à laquelle 
» j’aspire.  » Après  la  retraite  de  ce 
bienfaiteur  d’une  espece  si  particu- 
lière, Mousa  fut  loin  d’êirc  paisible 
possesseur  des  états  qu’il  tenait  de  la 
main  du  vainqueur.  Les  Musulmans 
eux-mêmes  rougissaient  d’obéir  à un 
prince  qui  n’avait  pas  refusé  de  se 
revêtir  des  dépouilles  de  son  père. 
Un  autre  fils  de  Bajazet , le  coura- 
geux et  fier  Soliman , régnait  sur  les 
provinces  européennes  : il  disputa 
avec  succès,  à la  créature  dn  souve- 
rain tartare,  et  les  pays  et  les  sujets 
qui  lui  étaient  soumis.  Mousa  fut  dé- 
pouillé par  son  frère,  et  s’enfuit,  sans 
combattre , dans  les  montagnes  de 
la  Valakie.  Les  vices  les  plus  hon- 
teux ternissaient,  chez  Soliman,  les 
pins  brillantes  qualités.  S’étant  per- 
du lui  - même  dans  l’esprit  des 
Othomans,  par  le  plus  scandaleux 
penchant  à l’ivrognerie,  il  par- 
vint à faire  regretter  Méusa  , qui  ne 
tarda  pas  à retrouver  scs  partisans 


» MOU 

et  une  armée  ; mais  il  ne  paya  pas 
de  sa  personne.  Les  Turcs  combat- 
tirent pour  un  prince  doux  et  saris 
caractère,  qui  ne  reparut  que  lorsqu’il 
n’eut  plus  de  rival.  Soliman  futtuéjet 
sa  mort  rendit  son  frère  possesseur 
des  piovincesothomancsd’Europeet 
d’Asie.  Mais  un  tel  maître  ne  pouvait 
convenir  longtemps  aux  fougueux 
et  indociles  Othomans  , accoutumes 
aux  voix  mâles  et  au  joug  dur  des 
Amurath  et  de  Bajazet.  Un  troisième 
fils  de  ce  courageux  et  infortuné  snl- 
than,  le  prince  Mahomet,  se  présen- 
ta comme  antagoniste  de  son  frère 
Mousa.  Celui-ci , faible  souverain  in- 
capable de  soutenir  le  parallèle,  fut 
abandonné  à-la-fois  du  peuple  et  de 
l’armée.  Mahomet  uuissaitaux  vertus 
d’un  grand  prince , les  talents  et  la 
valeur  d’un  guerrier  : les  Othomans 
l’appelaient  par  leurs  vœux  secrets; 
ils  reconnurent  en  lui  le  sulthan  fait 
pour  les  commander.  Mousa  prit  de 
nouveau  la  fuite  : il  fut  attciut  par 
les  soldats  de  Mahomet.  Le  courage 
qu’il  montra,  pour  défendre  sa  liberté 
et  sa  vie , ne  le  garantit  pas  de  sa 
malheureuse  destinée  : il  périt  les 
armes  à la  main , l’an  de  l’hégirc 
816  (i4i3)  ; ets’il  régna  en  prince 
faible , du  moins  ne  mourut-il  pas  en 
lâche.  S — y. 

MOUSA  AL-KADHEM,  le  7*. 
des  douze  imams  révérés,  comme 
khalyfes  légitimes,  par  les  Musul- 
mans Chiites  ou  sectateurs  d’Aly , 
naquit  entre  la  Mckkc  et  Medine , 
l’an  128  ou  i2C)  de  l’hég.  ( 745  à 
7 j7  de  J.-C.  ) Il  était  le  2e.  (ils  d« 
l)jafar  al-Sadik,  qui,  après  la  mort 
de  son  fils  aîné  Ismaël , et  au  préju- 
dice des  enfants  de  ce  dernier,  trans- 
mit à Mousa  les  droits  à l’imamat 
( Tr.  Djafar,  XI.  43o).  Le  klialyfe 
Haronn-al-Raschid  , craignant  que 
Mousa  u’occasioimàt  des  troubles  en 
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Arabie , le  fit  venir , dans  «ne  litière  de  la  terre  dans  la  plaine  de  Sindjêr. 
couverte,  de  Medine  à Baghdad  , où  Ahmed  était  grand  mécanicien;  mais 
il  le  constitua  prisonnier  dans  la  ilavait  moins  d'érudition.  Al-Haçau, 
maison  d’un  de  ses  officiers.  Ce  fut  le  plus  jeune,  s’adonna  particulière- 
là  qu’il  se  défit  de  lui  par  le  fer  ou  ment  à la  géométrie,  et  il  n’a  peut  être 

£ar  le  poison,  l’an  iH3  (799),  pu-  pas  eu  d’égal  dans  cette  science  chez 
liant  ensuite  qu’il  était  mort  natu-  les  Arabes.  Telle  fut  l’uniun  de  ces 
turellemrnt.  Cet  imam  a été  surnom-  trois  frcrcs  dans  leurs  travaux , qu’il 
m è Al-Kadiiem  (le  débonnaire),  est  difficile  de  déterminer  les  ouvra- 
Al-Saber  (le  patient  ),  à cause  de  sa  ges  qui  appartiennent  à l’un  ou  à 
douceur  envers  ses  ennemis , et  de  l’autre.  Ahmed  passe  pour  l’auteur 
sa  résignation  pendant  sa  captivité,  d’un  Idvre  de  musique,  et  d’un  traité 
Son  austère  pieté  lui  a valu  encore  le  des  Machines.  Haçan  avait  écrit  un 
titre  A' Amin  (fidèle).  En  effet,  le  traité  du  Cylindre,  et  d’autres  ou- 
jonr,  la  nuit , à toute  heure,  il  était  en  vrages  semblables  ; il  inventa  et  sut 
prières  ou  en  méditation  : aussi  sa  rné-  résoudre  beaucoup  de  problèmes  de 
moire  est-elle  eu  vénération  parmi  les  géométrie  ; il  s’occupa  avec  succès  de 
Musulinans.Sontombeau,quisetrou-  la  trisection  de  l’angle,  et  des  deux 
vait  autrefois  dans  la  partie  occiden-  moyennes  proportionnelles  pour  la 
taie  de  Baghdad,  nommée  Karkb,  duplication  du  cube.  Cette  opération 
est  aujourd’hui  à trois  quartsde  lieue  lui  attira  l’admiration  des  savants 
de  celte  ville,  et  à l’ouest  du  Tygre.  Arabes. Mohammed  mourut,  en  »5ç) 
Il  est  renfermé  dans  une  vaste  et  an-  de  l’hég.  ( janvier  873),  laissant  des 
tique  mosquée,  qui  a donné  son  nom  Tables  astronomiques, et  des  Traités 
au  village  A’inuim-Mousa,  très-fré-  particuliers  sur  la  géométrie,  qui  lui 
quenté  par  les  pèlerins.  Mousa  fut  firent  beaucoup  d’honneur.  II  fut  en 
père  de  l’imam  Aly-Ridha , à qui  Al-  astronomie  le  maître  du  célèbre  Ta- 
Mamouu  le klialvfat  voulut  résigner,  bet  ben-Corra  ; Ibn  Iounis  et  d’au- 
{V.  Mamouw,  X XV  1,433).  A — t.  très  auteurs  le  citent  souvent  avec 
MOUSA  (ou  Moïse)  beu  Chakir,  distinction.  Z. 

, est  auteur  d’une  histoire  intitulée  , MOUSA  Ben  - NASER  ( Abou- 
les  Sources  de  V Histoire , ou  du  Abofu-Raiiman  ) , général  du  kha- 
moins  il  paraît  l’être,  d’après  le  té-  lyfe  Walid  1er.,  partit  d’Égyp- 
* moignagede  d’Herbelot,  qui  lui  at-  te,  vers  l’an  703  de  J.-C. , pour 
tribue  cet  ouvrage.  Il  est  plus  cou-  aller  pacifier  la  Mauritanie,  et  gou- 
nu  par  ses  trois  fils,  Mohammed,  verner  l’Afrique  en  qualité  de  vice- 
Ahmed  et  Haçan  , qui  fleurirent  roi.  En  709,  il  vainquit  les  Berbers, 
vers  le  milieu  du  douzième  siècle  de  et  s’empara  de  Sous  et  de  Tanger, 
l’èrechrétienne.  Ces  trois  frères,  unis  Méditant  dès-lors  la  conquête  de 
dans  leurs  goûts  et  dans  leurs  études,  l’Espagne,  il  fit , dans  la  même  an- 
firent  rassembler  tous  les  livres  d’as-  née,  une  tentative  infructueuse  sur 
ttonoinie  et  de  mathématiques  épars  la  forteresse  de  Ceuta,  qui  apparte- 
dans  l’Asie-Mineure , l’Égypte,  la  naitaux  Wisigoths,  et  qui  fut  aéfen- 
Perse,  et  même  la  Chine.  Le  plus  cé-  due  par  le  fameux  comte  Julien, 
lèbre  d’entre  eux  est  Mohammed,  Peu  de  temps  après  , ce  seigneur 
un  des  astronomes  qui  furent  chargés  goth  , ayant  voulu  se  Venger  du  roi , 
par  ftlamoun  de  la  mgsure  d’un  degré  Rodrigue,  engagea  lui -même  les 
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Maures  à pénétrer  en  Espagne , et 
conclut  avec  Mousa  un  traité,  qui 
ouvrit  à celui-ci  l’cntrce  de  la  Pénin- 
sule. Avaut  de  hasarder  son  armée 
sur  une  terre  étrangère , Mousa  en- 
voya quelques  troupes  sous  la  con- 
duite de  Tarik  ben-Zeïad  ,'  son  lieu- 
tenant. Le  succès  ayant  surpassé  son 
espérance  ( V.  Tarir),  il  débarqua 
lui-même  en  Espagne  en  7 1 a , à la 
tête  de  20  mille  hommes.  Tout  ce  qui 
avait  échappé  aux  armes  de  Tarik  , 
tout  ce  qui,  depuis  son  éloignement, 
avait  secoué  le  joug  des  Musulmans , 
céda  aux  efforts  de  Mousa  : Carrno- 
na , Seville  furent  emportées  d’as- 
saut ; Merida  se  rendit  après  une 
longue  résistance.  Le  Portugal  et  la 
Galice  $c  soumirent  également.  E11 
habile  politique,  le  général  arabe 
offrait  aux  habitants  des  grandes 
villes , la  conservation  de  leurs  biens 
et  le  libre  exercice  de  leur  religion; 
et  c’est  de  son  nom  que  les  chrétiens 
d’Espagne  furent  appelés  Mosara- 
bes.  Jaloux  des  succès  qu’avait  ob- 
tenus Tarik,  et  voulant  éloigner  un 
lieutenant  qui  l’éclipsait , Mousa 
l’accusa  d’exactions  auprès  du  kha- 
lyfe.  II  le  dépouilla  de  tout  son 
butin,  lui  demanda  une  table  d'é- 
meraude, qui  avait  été  prise  à Me- 
dina-Ccli;  et  voyant  qu’il  y man- 
quait un  pied  , il  s’emporta  contre 
Tarik , le  fit  charger  de  fers , et 
s’oublia  jusqu’à  le  frapper  de  son 
bâton.  Il  feignit  toutefois  de  se 
réconcilier  avec  lui , et  lui  donna 
du  service  en  marchant  à la  con- 
quête de  l’ Aragon  , tandis  que  son 
fils  , Abdel  - Aziz  , subjuguait  le 
royaume  de  Valence.  La  prise  de 
Saragoce , qui  ouvrit  ses  portes  et 
livra  ses  trésors  au  vainqueur  , en- 
traîna la  réduction  de  l'Espagne , 
jusqu’aux  Pyrénées.  Mousa  les  fran- 
chit, et  pénétra  jusqu’à  Carcas- 
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sonne.  Cependant  la  cour  de  Damas, 
informée  de  ses  démélcs  et  de  ses 
injustices  , le  rappela  , en  7 1 4 » 
ainsi  que  Tarik.  A son  arrivée  en 
Syrie,  il  trouva  Walid  mourant, 
et  se  rendit  à Damas,  malgré  la 
défense  de  Sole'iman , frère  de  ce 

[iriuce.  Admis  à l’audience  du  kha- 
yfe  , il  lui  présenta  ses  captifs  , 
son  butin  et  surtout  la  fameuse  ta- 
ble , à laquelle  il  avait  substitué  un 
pied  d’or.  Tarik , qui  était  présent , 
produisit  alors  le  pied  que  l’ou 
croyait  perdu,  et,  par  ce  moyen, 
convainquit  de  mensonge  Mousa  , 
qui  assurait  avoir  trouvé  cette  table 
précieuse  à Mediua-Celi  , avec  un 
pied  de  moins.  Walid  étant  mort  sur 
ces  entrefaites,  en  70$,  Soleïman, 
son  successeur , condamna  Mousa  à 
être  battu  de  verges,  à payer  une 
amende  de  uoo  mille  dinars  d’or 
(2  millions),  et  l'exila  à la  Mekke, 
où  ce  malheureux  mourutdedouleur 
en  apprenant  la  fin  tragique  de 
son  fils  Abdel  -Aziz,  qu’il  avait 
laissé  en  Espagne.  ( Voyez  Abdel- 
Aziz,  tom.  I,  pag.  ,53.  ) Aussi 
ambitieux  que  brave,  Mousa  ne 
regardait  la  possession  de  l'Es- 
pagne que  comme  le  premier  pas  à 
la  conquête  de  l’Europe.  Déjà  même 
il  se  préparait  à porter  de  nouveau 
ses  armes  au-delà  des  Pyrénées , lors- 
qu’il fut  rappelé.  Son  projet  était  de 
joiudre  l’Espagne  aux  possessions 
musulmanes  en  Asie  , en  subjuguant 
une  partie  de  la  France,  de  l'Allema- 
gne , de  la  Hongrie  et  de  l’empire 
Grec  , jusqu’à  Constanliuople  et  à 
l’Asie  - Mineure.  11  avait  conquis  la 
Sardaigne , la  Corse  et  les  îles  Ba- 
léares ; mais  on  ne  sait  pas  précisé- 
ment si  ce  fut  pendant  son  séjour  en 
Afrique,  ou  en  quittant  l’Espagne. 
Avec  toutes  les  qualités  qui  forment 
un  conquérant , il  n’eut  pas  assez  de 
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grandeur  d’ame  pour  voir  le  triom- 
phe de  Tarik  sans  envie;  et  il  causa 
lui-même  son  malheur  en  voulant 
nuire  à son  rival.  A — t et  B — p. 

MOUSCHEGH  , prince  des  Ma- 
migonians , vivait  dans  le  iv*.  siècle. 
Sou  père,  Vasag  , ayant  été'  emme- 
né prisonnier  en  Perse,  en  l’an  370  , 
avec  le  roi  d’Arménie,  Arsace,  par 
Schahpour  II,  il  hérita  de  la  provin- 
ce de  Daron.  Bientôt  après  il  fut  in- 
vesti de  la  dignité  de  connétable , 
que  son  père  avait  possédée , et  il  fut 
envoyé  à Constantinople  par  le  pa- 
triarche Nersès  1er. , pour  supplier 
l’empereur  Valens  de  donner  l’Ar- 
ménie au  fils  d’ Arsace,  que  tous 
les  seigueues  arméniens  desiraient 
avoir  pour  roi.  Ce  prince , nommé 
Bab,  était  alors  enfermé  avec  sa 
mère,  Pharandsem,dans  la  forteres- 
se d’Ardagers , où  il  était  assiégé  par 
les  Persans.  On  parvint  à en  faire 
sortir  ce  jeune  roi , dans  le  temps 
même  que  Mouschegh  revenait  ac- 
compagné du  général  Terentianus,  à 
la  tête  d’une  armée  romaine.  Mous- 
chegh  et  Terentianus  eurent  bientôt 
chassé  les  Persans  de  l’Arménie:  Mé- 
roujan,  prince  des  Ardzrouniens,  qui 
les  commandait , fut  complètement 
défait  à la  bataille  de  Dsirav,  et  obligé 
de  chercher  un  asile  en  Perse.  Mous- 
chegh  lit  ensuite  une  expédition  dans 
l’Atropatène,  où  il  remporta  de  nou- 
velles victoires.  Bab  fut  donc  réta- 
bli sur  le  trône  de  ses  pères , par  les 
victoires  de  Mouschegh.  Ce  jeune 
prince , gouverné  par  quelques  eu- 
nuques , qui,  sous  le  règne  de  son 
père  , avaient  déjà  fait  beaucoup  de 
mal  à l’Arménie,  ne  tarda  pas  à mar- 
cher sur  les  traces  d’ Arsace.  Le  pa- 
triarche Nersès  voulut  en  vain  lui 
rappeler  ses  devoirs  ; Bab  le  fit  em- 
poisonner. Les  Persans  eherc  hèrent  à 
profiter  des  désordres  causés  par  sa 
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tyrannie , et  Méroujan  parut  en  Ar- 
ménie à la  tête  d’une  armée  persane: 
il  fut  encore  vaincu  par  Mouschegh , 
qui  le  contraignitde  rentreren  Perse. 
Les  Arméniens  furent  bientôt  las  du 
gouvernement  de  Bab  ; ils  s’en  plai- 
gnirent à l’empereur,  qui  le  man- 
da près  de  lui.  Pendant  trois  mois 
on  le  garda  prisonnier  à Tarse , 
d’où  il  parvint  à s’échapper;  et  il 
revint  dans  ses  états , où  il  fut  assas- 
siné, en  377,  par  Trajau  , un  des  gé- 
néraux romains  en  Arménie.  Ce  pays 
fut  quelque  temps  sans  roi  ; les  Per- 
sans et  Méroujan  voulurent  profiter 
de  cet  état  de  choses  pour  y rentrer:  ils 
furent  encore  honteusement  repous- 
sés par  Mouschegh.  L’empereur  don- 
na enfin  la  couronne  à Varaztad,  pa- 
rent de  Bab , qui  ne  se  conduisit  pas 
mieux  que  son  prédécesseur,  et  fit  pé- 
rir leconnétablcMouschegh, qui  avait 
rendu  à l’état  tant  de  services  signa- 
lés ( V.  Manuel  ).  — MouscnEcn, 
prince  de  la  même  famille,  vivait  à 
la  fin  du  vie.  siècle.  En  récompense 
des  services  qu’il  avait  rendus  à l’em- 
pire, l’erapereur  Maurice  le  fit  duc 
de  l’Arménie  romaine  , titre  qu’il 
joignit  à celui  de  prince  de  Daron , 
qu’il  possédait  depuis  l’an  553  qu’il 
avait  succédé  à sou  pere.  Il  vainquit 
plusieurs  fois  les  généraux  du  roi  de 
Perse,  Hormisdas.  Lorsqu’en  l’an 
590.ee  prince  eut  éléassassiné,  et  que 
le  rebelle  Bahram-Tchoubin  se  fut 
emparé  de  la  couronne,  le  légitime  hé 
ritier  Khosrou-Parviz  se  réfugia  dans 
l’empire  pour  implorer  l’assistance 
de  Maurice.  Mouschegh  accorda  un 
asile  à tous  les  fugitifs  ; Berdouiéh  et 
Kettehm  , oncles  de  Khosrou,  se  re- 
tirèrent à sa  cour.  Quand  les  armées 
romaines  eurent  pris  l’offensive  , 
Mouschegh  les  seconda  efficacement; 
il  se  joignit  aux  troupes  persanes 
commandées  par  Mi  hran , qui  étaient 
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cantonnées  en  Arménie,  et  qui  te- 
naient pour  le  roi  légitime.  Sous  les 
ordres  de  Mouschegli , elles  contri- 
buèrent puissamment  à la  défaite  de 
Bahrain-Tchoubin.  Kliosrou  promit 
à Mouschegh  de  le  faire  rnarzba 
de  l’Arménie , pour  le  récompenser 
de  ses  services.  Quelques  envieux  de 
Mouschegh  le  desservirent  auprès 
du  roi,  et  empêchèrent  le  prince  de 
s’acquitter  de  scs  promesses  : Mous- 
chegh , mécontent , sc  retira  dans  sa 
souveraineté.  En  l’an  üo3 , le  roi  de 
Perse  fil  une  expédition  dans  l’em- 
pire romain,  pour  venger  le  meurtre 
de  Maurice  ; il  envoya  inviter  Mous- 
cbegh  à y prendre  part , et  il  le  pres- 
sa de  venir  le  joiudre  dans  son  camp 
auprès  de  Gaiiu  ( Arxroum  ).  Mous- 
cliegù  s’en  excusa  sur  son  grand  âge. 
Le  roi , irrite  de  son  refus  , menaça 
de  le  châtier  à son  retour  ; il  lui  tint 
parole.  Mihran  , neveu  du  roi , fut 
envoyé  contre  Mouschegh,  avec  un 
corps  de  dix  mille  hommes.  Vahan, 
que  celui-ci  avait  choisi  pour  sou 
successeur  , fut  chargé  de  repousser 
le  général  persan  , qui  fut  vaincu  et 
tomba  outre  les  mains  de  sou  vain- 
queur, lequel  le  lit  mettre  à mort. 
Mouschegh  ne  survécut  pas  long- 
temps à cette  victoire  : il  mourut 
l’an  O04,  et  laissa  la  principauté  de 
Daron,  à Vahan.  S.  M — w. 

MQL'SKES  ( Philippe  ),  évêque 
de  Tournai,  né  à Garni,  doit  être 
tôt  évêque  nommé  par  les  historiens 
de  la  Belgique  Mus  et  Mcuzius , et 
qui  occupa  le  siège  de  Tournai  en 
1 274  , et  mourut  en  1282.  Des  e'eri- 
vains  contemporains  le  qualifient  de 
personnage  savant  et  discret.  Lors- 
qu'il n’était  encore  que  chanoine  de 
Tournai , il  se  proposa  , comme  il 
1 anuonec  lui-mcme  , de  mettre  en 
runes  toute  L'histoire  et  la  lignée  des 
île  Iran cç.  11  commence  son 
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refit  un  peu  liant , dès  l’enlèvement 
de  la  belle  Hélène  par  Pâris  , et  con- 
tinue jusqu’apres  l’anuée  1240.  Il 
11 ’a  garde  d’oublier  les  fables  de  l’ar- 
chevêque Turpin.  Du  Cange  a pu- 
blic, à La  suite  de  l’histoire  de  Viilc- 
hardouin,  un  fragment  des  riinesde 
l’évêque  de  Tournai.  Les  curieux  en 
trouveront  à la  bihiiothèqoe  royale 
le  manuscrit  complet.  Un  jour  peut- 
être,  on  ne  le  jugera  pas  indigne  d’ê- 
tre public  en  entier.  G — l. 

MOUSLEM  Cheryf-ed  Daulah 
(Aboul  Mocrem),  v*.  ou  vi*.  prince 
de  la  dynastie  des  Oka'ilidcs , oc- 
cupa le  trône  de  Moussoul,  après 
son  père  Cora'isch,  l’an  4-53  de  1 hég. 

( »o(ii  dcJ.-C.  ),  cl  triompha  de 
l’un  de  ses  oncles  qui  voulait  le  lui 
disputer.  L’an  4'~>B,  le  sullhau  sel- 
djoukidc,  Alp-Arslan  , dont  il  était 
Vassal , lui  céda  moyennant  un  tri- 
but, les  villes  d’Anbar  et  de  Tckrit. 
Eu  47‘-*>  Mouslem,  ayant  obtenu  du 
sulihan  Meiik-Cbali,  la  permission 
d'aller  s'emparer  d’Alep,  et  s 'étant 
obligé  de  payer  à ce  prince  une  re- 
devance auuuellc  de  duo  mille  di- 
nars d’or  ( 3 millions  ),  assiégea 
celle  ville,  qu’il  prit  par  capitula- 
tion, l’année  suivante;  i’einyr  mar- 
daschidc,  Araiual  Sabek.  dont  les  an- 
cêtres la  possédaient  depuis  üo  ans , 
fut  réduit  à une  pension.  Soit  que,  par 
son  ambition , Mouslem  eût  donné  de 
1 inquiétude  au  sullhau,  soit  qu’il  eût 
manqué  à ses  engagements  , il  sc  vit 
dépouillé,  en  477,  parles  généraux 
de  ce  prince,  de  tous  ses  élats  de 
Mésopotamie.  Assiégé  dans  Amide, 
il  sut  gagner  l’cmyr  Ortok,  qui , pou- 
vant le  forcer  de  se  rendre  a discré- 
tion , lui  permit  de  sortir  de  la 
place,  et  de  sc  retirer  à R-ikka. 
Quelques  avances  de  Melikf.hah, 
qu’une  révolte  appelait  daus  le  Kha- 
raçau , delcrmiucrcut  Mouslem  4 
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renir  se  soumettre  & ce  prince. 
Cette  démarche  et  surtout  scs  pré- 
sents , parmi  lesquels  était  un  su- 
perbe coursier  qui  lui  avait  sauvé 
la  vie  dans  une  bataille,  et  qui, 
en  présence  du  sulthan,  vainquit  à 
la  course  les  meilleurs  chevaux  de 
ce  prince,  charmèrent  tellement  le 
monarque,  qu’il  rendit  à Mouslem 
toutes  les  places  qui  lui  avaient  été 
enlevées  , et  même  les  trésors  qu’on 
y avait  trouves.  Fier  des  faveurs  de 
son  suzerain,  Mouslem  qui  avait 
reçu  jusqu’alors  nu  tribut  de  Pltila- 
îète,  gouverneur  d’ Antioche,  voulut 
exiger  le  même  tribut  du  prince 
seldjoukidc  Soléiman,qui  venait  d’en- 
lever cette  ville  aux  Grecs.  Irrité  du 
refus  de  Soléiman,  il  eut  recours  aux 
armes  pour  l’y  contraindre;  mais  il 
fut  tué  dans  une  bataille,  le  2 4 safar 
478  (21  juin  io85).  Les  états  de  ce 
prince,  distingué  par  son  courage  , 
scs  talents  politiques  et  son  amour 
pour  la  justice , s’étendaient  depuis 
Alepjusqu’auxenvirousdc  Baghuad , 
dans  un  espace  déplus  de  200  lieues. 
Se  s fils  Mohammed  et  Aly  régnèrent 
l’un  à Nisibyn  , l’autre  à Moussoul , 
jusqu’en  489  ( ioqG),  que  le  fa- 
meux Kurbouga  s’empara  de  leurs 
états.  ( F.  Korbouga  , au  Suppl.  ) 
Son  cousinSalcin,chasséd’Alep  par 
le  sulthan  Melik-Chah,  obtint  le 
château  de  Djabar , que  les  Croisés 
assiégèrent  inutilement  l’an  497 
( 1104),  et  qui  , après  avoir  résisté 
aussi  à Imad  eddyn  Zenghv,  Tau 
54i  > bit  pris  enfin  par  le  célèbre 
Nour  eddyn,  l’an  504  ( 11 69), 
sur  Melik  Ghehab  - eddyn  , arrière- 
ne!  il-P.ls  de  Salem.  ( F.  Zenguy  et 
Tïorn  eddyn  )«  A — t. 

MOUSSA  ( Mohammed  ben  ).  V. 
Mousa  ben  Cuaiuk. 

MOUSSET  (N.),  poète  français  , 
sur  lequel  ou  a peu  de  renscigue- 
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ments  ( 1 ) , passe  pour  avoir  fait  usa- 
ge , le  premier , ues  vers  mesurés , à 
la  manière  des  grecs  et  des  latins. 
II  avait  traduit  en  vers  de  ce  genre 
Y Iliade  et  Y Odyssée  d’Homère  ; 
mais  il  paraît  que  cette  version  est 
perdue , puisqu’on  ne  la  trouve  citée 
dans  aucun  catalogue.  D’Aubigné  en 
fait  mention  dans  la  préfacé  de  la 
seconde  partie  de  ses  F dites  œuvres 
mêlées , où  il  en  rapporte  le  début  : 

Chante,  dénoe,  le  ruer  furieux  et  l‘ir*  d'Aclnllfc* 

Pernicieuse  ijui  fut , etc. 

Il  nous  apprend  en  outre  que  cet  ou- 
vrage fut  terminé  vers  1 53o.  Mous- 
set  vivait  encore  en  1 55o , si  l’on  en 
croit  Philippon  de  la  Madelaine 
( Dict.  des  poètes  français  ).  11  est  as- 
sez remarquable  que  cet  écrivain  ait 
échappé  aux  recherches  de  tous  nos 
anciens  bibliothécaires.  Prosp.  Mar- 
chanda publié,  dans  son  Diction- 
naire, à l’art.  Moussct , une  longue 
et  curieuse  dissertation  sur  l’origine 
des  vers  mesurés,  et  les  auteurs  qui 
en  ont  composé  dans  les  langues  mo- 
dernes de  l’Europe.  W — s. 

MOUSTAPHA.  T.  Mustapha. 
MOUSTIER  ( de  ).  F.  Demous- 
tiep.  et  Mérinvillk. 

MOUSTIER  ( Éi.éonor- Fran- 
çois-Élie  , marquis  de  ),  d’une  an- 
cienne maison  de  Franche-Comté  , 
naquit  à Paris,  en  17J1.  8c  n père 
le  mena , pendant  la  guerre  de  Sept- 
Ans  , au  collège  des  Jésuites  de  Hei- 
delberg. Quand  scs  études  furent  ter- 
minées, il  desira  suivre  la  carrière 
des  armes,  à l’exemple  de  scs  ancê- 
tres , et  ht,  à Besançon  , un  double 
apprentissage , comme  cavalier  dans 


(1)  Quelque»  liiogr»j>lns  loi  donnent  le  l'TtnJm  d« 
Jr.att  ; mai».  il  tiV>l  nas  certain  <J»*r  ce  x»»t  1® 
trouve  riie  dtur  la  inbl-  1>»  Ig  tnonoxcr  de  S»nderu*  , 
un  Jean  Aloussct , antenrd’un  pneme  mir^la  Passion  ï 
niai.*  il  e*t  d'allirmar  nu*  W 1®  uu-we 

«|ue  la  traducteur  â'Uouicra- 
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le  régiment  de  la  reine,  et  comme 
canonnier  dans  une  brigade  d’artil- 
lerie, trouvant  encore  le  temps  d’ap- 
prendre les  langues,  et  de  se  livrer 
aux  sciences  exactes.  Il  passa,  en  qua- 
lité de  sous-lieutenant,  dans  Koyal- 
Navarre,  à l’âge  de  17  ans,  et  en- 
tra en  1768,  comme  surnuméraire , 
dans  les  gardes-du-corp s.  Son  beau- 
frere,  Ic  marquis  de  Clermont  d’Am- 
boise  , ambassadeur  en  Portugal 
| eminena  ensuite  à Lisbonne  , où 
il  le  garda  deux  ans,  comme  gentil- 
homme d’ambassade,  et  il  lui  don- 
na le  titre  de  secrétaire  , lorsqu’il  fut 
chargé  de  celle  de  Naples.  En  1 778, 
le  maquis  de  Moustier,  ayaut  a pei- 
ne atteint  sa  vingt-septième  année  , 
fut  promu  au  grade  de  mestre-de- 
cainp  de  dragons  , et  nommé  minis- 
tre du  roi  à Trêves.  En  1 783,  il  par- 
tit pour  Londres , immédiatement 
après  la  signature  de  la  paix,  avec 
la  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire , pour  achever  d’aplanir  des 
difficultés  relatives  a l’intervention 
tic  l’Espagne.  En  1787,  il  rempla- 
ça, aux  Etats  - Unis  d’Amérique  , 

, qui  était  ap- 
pelé à l’ambassade  d’Angleterre , et 
fut  chargé  de  celle  de  Prusse,’ en 
1 79°  > le»  circonstances  les  plus 
critiques.  Mandé  à Paris,  au  mois  de 
septembre  1791  , par  une  lettre  au- 
tographe de  Louis  XVI , qui  le  pres- 
sait pour  la  deuxième  fois  d’accepter 
le  ministère  des  affaires  étrangères, 
il  déclina  , dès  sa  première  entrevue 
avec  le  roi , un  poste  que  l’austérité 
de  ses  principes  monarchiques  ne 
lui  permettait  pas  de  remplir  alors. 

« Sa  réputation  méritée  de  talent , 

» d’instruction  et  d’énergie  ( dit  Ber- 
» trand  de  Mollevillc,  dans  ses  Me- 
» moires , tome  1 ««■.,  p.  , ,3  |c  fIt 
» regarder  comme  un  homme  dan- 
» gereux  pour  la  révolution , et  ani- 
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» ma  contre  lui  tous  les  partis  qui  la 
» soutenaient.  » Sur  son  refus  de  re- 
partir pour  Berlin  , à l’effet  de  dé- 
tourner Frédéric- Guillaume  de  la 
coalition  , que  probablement  il  avait 
engagé  lui-même  ce  monarque  à for- 
mer contre  les  révolutionnaires  de 
France  , ce  fut  le  comte  de  Scgur  qui 
se  chargea  de  cette  négociation , dont 
on  connaît  1c  résultat.  Nommé  à 
1 ambassade  de  Constantinople  , le 
marquis  de  Moustnr  ne  tarda  pas  à 
se  voir  forcé  de  chercher  un  asile  en 
Angleterre,  pour  ne  pas  grossir  le 
nombre  des  victimes  envoyées  à la 
haute-cour  d’Orléans,  et  massacrées 
à Versaines.  Il  passa  immédiatement 
sur  le  continent,  y rejoignit  les  prin- 
ces, frères  de  Louis  XVI,  et  re- 
çut d’eux  la  mission  d’aller  traiter 
près  des  puissances  coalisées . no- 
tamment près  du  roi  de  Prusse,  pour 
qu’il  reconnût  à Monsieur  le  titre  de 
régent  du  royaume  pendant  la  durée 
de  la  captivité  du  roi.  Ce  titre  devait 
être  solennellement  conféré  au  prin- 
ce, quand  la  retraite  de  Champagne 
changea  entièrement  la  face  des  évé- 
nements. Les  équipages  de  Monsieur 
ayaut  été  enlevés  aux  portes  de  Ver- 
dun, par  une  partie  de  l’armée  de 
Kcllermann  , la  correspondance  du 
marquis  de  Moustier  avec  leurs  al- 
tesses royales , tomba  entre  les  mains 
des  Jacobins , et  fut  lue  à la  tribune 
par  Hérault  de  Secheîlcs,  qui  fit  ren- 
dre , le  22  octobre  1792 , un  décret 
d’accusation  contre  le  marquis  de 
Moustier.  Ces  mêmes  pièces  furent 
reproduites  dans  l’acte  d accusation 
de  Louis  XVI,  comme  un  indice 
du  concert  de  ce  monarque  avec  ses 
frères.  Le  marquis  de  Moustier,  re- 
tourné en  Angleterre  après  l’issue 
funeste  de  la  campagne  de  1792  , se 
trouva  en  mesure  de  rendre  de  nou- 
veaux services  aux  princes  par  ses 
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relations  avec  Pitt , Wiudham , Bur- 
ke,  et  par  la  considération  que  lui 
avaient  acquise  ses  missions  auprès 
du  cabinet  britannique.  Désigné , en 
1 795,  après  le  désastre  de  Quiberon, 
commissaire  du  roi , pour  aller  ré- 
sider au  milieu  des  armées  royales 
de  l'Ouest,  il  pressa  vainement  le 
départ  de  l'expédition  que  les  An- 
glais devaient  faire  débarquer  sur 
les  côtes  de  France.  La  pacifica- 
tion forcée  de  179G,  après  la  mort 
de  Charette  et  de  Stofllet , contribua 
à neutraliser  tous  les  efforts  des  roya- 
listes dans  cette  partie.  N’ayant  plus 
rien  à faire  personnellement  pour 
la  cause  du  roi  de  France  en  An- 
gleterre , M.  de  Moustier  prit  le 
parti  d’aller  résider  de  nouveau  en 
Prusse,  où  la  bienveillance  de  Frédé- 
ric-Guillaume II,  et  celle  du  roi 
son  fils,  le  placèrent  dans  une  si- 
tuation utile  aux  intérêts  de  Louis 
XVIII.  Chargé  par  ce  monarque, 
en  1 797  , de  complimenter  Frédéric- 
Guillaume  111  sur  son  avènement 
au  trône,  il  s’acquitta  de  cette  mis- 
sion avec  autant  de  noblesse  que  de 
circonspection  , dans  le  moment  où 
Sycyes  résidait  à Berlin,  comme  mi- 
nistre de  France.  La  réponse  du  roi 
de  Prusse  , en  date  du  5 décembre 
1 797  , et  par  conséquent  postérieure 
à la  paix  de  Bâle,  qui  avait  rétabli 
entre  la  France  républicaine  et  la 
monarchie  prussienne  des  relations 
amicales,  honore  beaucoup  ce  prin- 
ce. O11  y voit  la  justice  qu’il  rend 
aux  éminentes  qualités  de  Louis 
XVIII  (dont  il  avait  les  lettres  sous 
les  yeux  ) , par  le  témoignage  de  son 
admiration  pour  des  vertus  mises 
à une  si  rude  épreuve , Viniérêt 
constant  quil  prend  aux  malheurs 
de  l’auteur  de  cette  lettre ; les 
vœux  fervents  quil  forme  pour  sa 
prospérité  et  pour  la  jouissance 
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d’un  sort  plus  heureux  et  plus  di- 
gne de  lui.  La  lettre  du  marquis  de 
Moustier,  intermédiaire  des  commu- 
nications secrètes  entre  les  deux  mo- 
narques, a lé  mérite  de  contenir  une 
phrase  prophétique  sur  la  restaura- 
tion de  Louis  XVIII.  Il  se  trouva , 
en  1806,  du  petit  nombre  des  fidè- 
les serviteurs  du  roi  de  France  main- 
tenus définitivement  sur  la  liste  des 
émigrés  par  Buonaparte  ; et  l’inva- 
sion en  Prusse  faite  la  même  année  , 
obligea  M.  De  Moustier  d’abandon- 
ner son  dernier  asile.  11  partit  alors 
pour  Hartwell , où,  admis  dans  l’in- 
timitc  du  roi  et  de  sa  famille,  il  ne 
fut  point  étranger  au  noble  élan  qui 
ramena  dans  la  patrie  de  Henri  IV, 
son  digne  descendant,  Monseigneur 
le  duc  d’Angoulcme.  Il  accompagna 
Sa  Majesté,  en  France  , au  mois  d’a- 
vril 18 1 4 , et  suivit  encore  son  maî- 
tre au  *20  mars  et  au  8 juillet  181 5. 
Regardant  dès-lors  son  rôle  politique 
comme  fini,  il  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne , voisine  de 
Versailles  ; c’est  là  qu’il  fut  frappé 
d’apoplexie,  et  termina  sa  carrière  , 
le  Ier.  février  1817  , à Page  de  G6 
ans.  Les  archives  des  affaires  étran- 
gères sont  remplies  de  documents 
fournis  par  cet  habile  diplomate, 
principalement  sur  l’Amérique , qu’il 
avait  parcourue  en  observateur  éclai  - 
ré. La  plus  grande  partie  des  ouvra- 
ges sortis  de  sa  plume , est  restée  en- 
sevelie dans  le  secret  du  cabinet.  Il  a 
seulement  livré  à l’impression  : 1. 

De  l’intérêt  de  la  France  à une 
constitution  monarchique  ( Berlin  i 
juillet  1791  ).  II.  De  l'intérêt  de 
V Europe  dans  la  révolution  fran- 
çaise, Londres,  1793.  III.  Obser- 
vations sur  les  déclarations  du  ma- 
réchal prince  de  Cobourg  aux  Fran- 
çais , par  un  royaliste  français , 
Londres  , 1793.  L — 1» — e.  . 
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MOUTON  (Gadriel),  mathéma- 
ticien, né  à Lyon,  en  1618,  em- 
brassa l’état  ecclesiastique , et  devint 
vicaire  perpétuel  de  l'église  Saint- 
Paul  , au  service  de  laquelle  il  avait 
c’të  attache  dès  son  enfance.  Consa- 
crant tous  ses  loisirs  à l’étude  de 
l'astronomie,  il  publia,  en  1870,1e 
résultat  de  scs  observations , sous  ce 
titre:  Obscrvationes  diametrorwn 
solis  et  lunæ  apparenlium , meri- 
dianarumque  aliquot  altitudinum , 
cù ni  tabula  declinationum  solis  ; 
dissert alio  de  dierum  inœqualitate , 
etc.,  in-4°.  ( F.  la  Bibl.  astronom. , 
'<73.  ) Ce  volume,  dit  Lalande,  con- 
tient des  Mémoires  intéressants  sur 
les  interpolations , et  sur  le  projet 
d’une  mesure  universelle  tirée  du  pen- 
dule. L’académicien  Picard  faisait 
nu  cas  particulier  de  cet  astronome, 
qu’il  avait  beaucoup  vu  pendant  le 
séjour  qu’il  fît  à Lyon,  pour  détermi- 
ner la  position  géographique  de  cette 
ville.  Mouton  mourut  le  a8  septem- 
bre 1 6;)4 1 fut  inhumé  dans  la  cha- 
pelle des  Trois-Maries,  dont  il  était 
titulaire.  Par  son  testament,  il  fît 
diverses  fondations  et  beaucoup  de 
iegs  pieux.  Il  avait  calculé  les  loga- 
rithmes , avec  dix  décimales , des 
sinus  et  des  tangentes,  pour  chaque 
seconde  des  quatre  premiers  degrés  : 
Je  manuscrit  était  à la  bibliothèque 
de  l’académie  des  sciences  ; ccs  lo- 
garithmes, réduits  à sept  décima- 
les seulement , ont  été  insérés  dans 
les  Tables  de  Gardiucr , Avignon , 
J77o,in-fol.  On  voit,  dans  ses  Ob- 
servaliones  diametrorwn , que,  dès 
1861 , il  avait  déterminé  le  diamètre 
du  soleil , dans  son  apogée , avec  une 
exactitude  à laquelle  ou  ne  trouve  rien 
à changer  actuellement; ce  qui  paraît 
bien  surprenant,  quand  on  considère 
le  peu  de  secours  qu’il  avait  pour  opé- 
rer exactement.  O11  conscrvaità  Lvon 
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une  pendule  astronomique , exécutée 
par  l'abbé  Mouton,  et  qui  était  re- 
marquable par  la  précision  et  la  va- 
riété de  ses  mouvements  ( Lronn. 
dign.  de  mémoire , n , i3o).  W-s. 

MOUTON  (Jean  - Baptiste- 
Sylvain)  , né , vers  1 740 , à la  Cha- 
rité-sur-Loire,  et  élevé  au  séminaire 
d’Auxerre,  se  fixa  en  Hollande,  au- 
près de  l’abbé  Du  par.  de  Bellegarde, 
et  le  seconda  dans  sa  correspondance 
et  la  composition  de  ses  ouvrages. 
Dupac  entretenait  des  relations  assi- 
dues avec  l’Allemagne  , l’Italie  et 
l’Espagne,  et  y envoyait  un  grand 
nombre  de  livres  en  faveur  de  l’ap- 
pel et  de  l’église  d'Utrccht.  Il  fit  plu- 
sieurs voyages  pour  le  soutien  de  cette 
cause  : Mouton  partagea  son  zèle,  et 
voyagea  dans  le  même  but.  On  croit 
aussi  qu’il  eut  part  à quelques-uns 
des  écrits  et  des  recueils  publics  par 
Bellegarde.  Lorsque  les  Nouvelles 
ecclésiastiques  eurent  cessé  à Paris  , 
à la  fin  de  1793,  il  entreprit  de  les 
continuer  à Utrccht.  11  commença  le 
ier.  janvier  1 71)4  î ma*s  ^cs  numéros 
ne  paraissaient  que  tous  les  quinze 
jours,  et  long-temps  après  leur  date, 
tellement  qu’une  feuille  datée  du 
ipois  d’août  1 794  > nc  voyait  le  jour 
qu’en  juin  1795.  On  sauta  ensuite  de 
1 794  a 1 796  pour  sc  mettre  au  cou- 
rant. Depuis,  les  numéros  parurent 
régulièrement  tous  les  quinze  jours, 
jusqu’au  10  mai  i8o3  , qui  est  la 
date  du  dernier.  L’esprit  de  ce  recueil 
est  le  même  que  celui  des  anciennes 
Nouvelles  de  Paris,  et  des  Annales 
de  la  religion , rédigées  à la  même 
époque  par  les  constitutionnels,  et 
qui  s’imprimaient  à Paris  chez  l’an- 
cien curé  de  Saint  - André- des- Arts 
( F.  Desbois  ).  On  remarque  qu’é- 
crivant lors  des  disgrâces  et  de  la 
captivité  de  Pie  \ î , il  parle  à 
peine  une  on  deux  fois  de  ce  pou- 
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tif<\  sans  donner  le  moindre  signe 
d’interet  pour  ses  malheurs.  Mouton 
mourut  à Utrecht  le  i3  juin  i8o3  : 
il  était  le  dernier  des  Français  éta- 
blis en  Hollande  par  suite  de  leur 
attachement  au  jansénisme;  et  à sa 
mort  se  trouva  dissoute  la  colonie 
formée  autrefois  par  Poncet  et  au- 
tres appelants  , et  soutenue  depuis 
par  d’Étémare  et  Bellegarde.  Les 
Nouvelle s ecclésiastiques  n’ont  pas 
reparu  depuis.  P — c — t. 

MOUTON  N ET-CLAIRFONS(  Ju- 
lien-Jacques) , littérateur  français, 
naquit  au  Mans,  en  1740*  Ses  pa- 
rents , peu  aisés  , le  confièrent  aux 
soins  d’un  oncle  généreux , curé  aux 
environs  de  cette  ville,  qui  lui  donna 
les  premiers  rudiments  des  sciences. 
Il  vint  continuer  ses  études  au  Mans, 
sous  les  pères  de  l’Oratoire.  Les  suc- 
cès qu’il  obtint  dans  les  langues  clas- 
siques , lui  ont  assigné  un  rang  assez 
distingué  parmi  les  hellénistes  de 
France.  Le  besoin  d’améliorer  sa 
fortune  l’attira  ensuite  à Paris.  11  fit 
la  route  à pied,  pour  ménager  ses 
faibles  moyens  pécuniaires.  Ce  fut 
durant  ce  voyage,  que,  se  reposant 
un  jour  au  bord  d’une  fontaine,  dont 
l’eau  fraîche  et  limpide  l’avait  dé- 
saltéré, il  prit  le  surnom  de  Clair - 
fous , qui  fait  suite  à son  nom  patro- 
nymique. Moutonnet  était  alors  âgé 
de  dix-huit  ans.  11  fut  bientôt  chargé 
d’une  éducation  particulière;  et  ceux 
dont  il  a dirigé  renseignement , se 
plaisent  «à  reconnaître  les  talents  de 
leur  instituteur.  Les  premiers  ouvra- 
ges qu’il  publia  , le  lièrent  avec  plu- 
sieurs écrivains  de  celle  époque  , 
parmi  lesquels  nous  citerons  l’au- 
teur d'Émile  et  le  père  Elisée.  Sa 
conversation  était  agréable  autant 
qu’instructive,  son  caractère  noble 
et  franc.  Il  avait  épousé  une  femme 
très-aimable  > et  il  n’eut  ricu  mon* 
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qué  à son  bonheur , s’il  eût  joui 
d’une  bonne  santé  : mais  de  longues 
et  douloureuses  infirmités  rendirent 
vains  tous  les  secours  de  l’art.  Il 
n’eut  qu’une  existence  languissante , 
et  mourut  le  3 juin  1 B 1 3 , après 
avoir  subi  l’opération  de  la  taille. 
A l’époque  de  sa  mort , il  occupait 
un  emploi  dans  l’administration  des 
postes.  Il  avait  pris  pour  son  épi- 
graphe favorite  ce  distique  inscrit 
par  l’amitié  au  bas  de  sou  portrait  : 

Aurea  liber  tat  bltindc  retpexit  amantem  : 

Sperno  divitios  , otioloque  fmor . 

Ses  ouvrages  sont  peu  nombreux  ; 
mais  ils  attestent  son  goût  et  ses  con- 
naissances : I.  Les  baisers  de  Jean 
Second , traduction  française , ac- 
compagnée du  texte  latin  , Paris  , 
1771  , in -8°.  Jean  Second  est  un 
des  restaurateurs  de  la  bonne  poé- 
sie latine,  dans  un  genre  que  Ti- 
bulle  et  Properce  ont  rendu  très-dif- 
ficile. Moutonnet  avait  l’aine  aiman- 
te : sa  traduction  est  exacte  ; on  voit 
qu’il  était  en  harmonie  de  sentiments 
avec  l’auteur.  II.  Les  lies fortunées , 
ou  les  Aventures  de  Bathille  et  de 
Cléobule , Paris , 1771,1m  vol.  ; in- 
séré dans  la  collection  des  Voyages 
imaginaires  y 1787,39  vol.  in-8°.La 
Bonne  mère  , la  Fille  bien  née , 
Y Hirondelle  et  ses  petits  ye  te.,  font 
suite  aux  lies  fortunées.  Ces  diffé- 
rents apologues  se  recommandent 
par  une  morale  douce  , un  style- 
agréable  et  facile.  III.  Anacréon , 

Sapho , Biony  Moschus , etc 

traduits  en  français.  Cet  ouvrage , 
publié  en  1773,  in  -8°.,  et  orné 
de  gravures , a eu  quatre  contrefa- 
çons avant  la  seconde  édition , Pa- 
ris , 1770,  2 vol.  in- la.  On  y 
réunit  souvent  le  poème  de  Musée 
( Léandre  et  /Zéro),  traduit  par  le 
même,  1774»  1775,  in-12.  On  sait 
combien  les  bucoliques  grecs  sont 
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difficiles  à traduire  ; combien  ia  lan  - 
gue  et  les  mœurs  des  bergers  qu’ils 
mettent  en  scène  , diffèrent  des  nô- 
tres. Cependant  le  travail  de  Mou- 
tonnet  n’a  point  été  effacé  par  ce- 
lui des  auteurs  qui  depuis  ont  essayé 
d’enrichir  notre  littérature  des  clas- 
siques de  la  poésie  pastorale.  Il  a 
traduit  aussi  quelques  épigrammes 
de  l’Anthologie  grecque , le  Pervi- 
gilium  f'eneris , et  divers  morceaux 
d’Horace  et  de  Catulle,  qui  font  suite 
à la  même  édition.  IV.  L’ Enfer  du 
Dante , accompagné  du  texte  , de 
notes  , et  de  la  vie  du  poète,  Paris , 
1776,  iu-8°.  Celte  traduction,  la  plus 
importante  de  celles  qu’a  publiées 
Moutonnet,  est  bien  inférieure  à l’o- 
riginal. Cette  différence  tient  moins 
à la  langue  qu’au  génie  même  de 
Dante,  auteur  sublime,  original, 
quelquefois  bizarre,  et  l’un  des  plus 
difficiles  dans  l’idiome  italien.  V. 
Manuel  épislvlaire  ou  Choix  de  let- 
tres puisees  dans  les  meilleurs  au- 
teursfraneais  et  latins , Paris , 1 785, 
in- 1 2.  Ce  recueil  est  surtout  recom- 
mandable par  un  précis  intéressant 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Cicéron. 
VI.  Lettre  à M.  Clément,  dans  la- 
quelle on  examine  son  épîlre  de  Boi- 
leau a Voltaire,  par  un  homme  im- 
partial, Paris  , 1772,  in-8°.  de  u5 
pag.  VII.  Le  V érilable philanlrope , 
Philadelphie  (Paris  ),  1790,  in-8°. 
L’auteur  s’efforce  de  justifier  le  trop 
sensible  Jean-Jacques  , dont  il  avait 
été  l’ami;  et  il  se  proclame  le  par- 
tisau  des  préceptes  de  morale  que 
ce  philosophe  a professés  avec  tant 
d’éloquence.  VIII.  La  Galéide  ou 
le  chat  de  la  nature , poème  et  au- 
tres menues  brochures,  1798,  in» 
8°.  On  distingue  , parmi- ces  demie- 
ies  , un  jugement  plein  de  goût  sur 
le  Mantouan  , poète  latin  trop  fé- 
cond du  quinzième  siècle.  IX.  M***. 
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( Morel  ) dénoncé  au  public  comme 
le  plus  grand  plagiaire  ( à la  suite 
dePanurge,  ballet- comique,  par  Fr. 
Parfait  ),  Paris,  an  xi  ( i8c>3  ),  in- 
8°.  X.  Divers  articles  dans  le  Jour- 
nal des  arts , des  sciences  et  de  la 
littérature.  Moutonnet  était  membre 
des  académies  des  Arcadiens , de  la 
Crusca , de  Lyon , de  Rouen , etc. , et 
censeur  royal,  lia  laissé  eu  manuscrit 
une  traduction  du  Paradis  du  Dan- 
te. M.  Dnronceray  a publié  une  No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet 
homme  estimable,  dans  ses  Conso- 
lations d"  un  solitaire  ,tom.  11, 181 5. 

L — u. 

MOWAFFEK-B1I.LA11  ( Abou 
Aumko  Teldah  .ai.),  prince  abbas- 
side  et  capitaine  célèbre,  était  le  cin- 
quième fils  du  khalyfe  Motawakkel, 
qui  l’avait  exclu  du  droit  de  succé- 
der à ses  frères , quoiqu’il  fût  le  seul 
digne  du  trône.  Le  mérite  et  les 
talents  supérieurs  de  Mowaffck  le 
vengèrent  plus  tard  de  l’injustice 
de  sou  père , et  de  l’ingratitude  de 
son  frère  Motaz,  à qui  sa  valeur  avait 
assuré  le  khalyfat.  {V . Motaz.)  Dé- 
positaire de  l’autorité  souveraine  , 
sous  le  règne  de  son  frère  Motamed , 
l’an  a56  de  l’hég.  ( 870  de  J.-C.  ), 
il  fit  rentrer  dans  le  devoir  les  gardes 
lurkes  , releva  l’honneur  du  khaly- 
fat qu’elles  avaient  avili  et  ensanglan- 
té , rétablit  la  paix  dans  Baghdad , 
et  triompha  du  fameux  Yacoub  le 
soffaridc,  l’an  262  ( C.  Yacoi  b ben 
Lkits  ).  Il  remporta  plusieurs  vic- 
toires sur  le  barbare  Aly,  surnommé 
le  prince  des  Zendjcs  , parce  qu’il 
avait  enrôlé  sous  ses  étendards  une 
multitude  de  nègres  du  Zanguebar  , 
à la  tête  desquels  il  s'était  emparé 
des  îles  et  des  côtes  du  golfe  Per- 
sique,  de  Basrah  et  de  l'Ahwaz. 
Pendant  14  ans  , Aly  avait  résisté 
à toutes  les  forces  de  l’empire  , im- 
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mole  un  grand  nombre  de  Musul- 
mans et  fait  trembler  plusieurs  fois 
la  capitale.  Ce  fut  après  une  der- 
nière bataille,  gagnée  l’an  270  sur 
ce  rebelle , auquel  il  fit  trancher  la 
têle , que  le  prince  abbasside  , déjà 
associé  au  trône  par  Motaraed  » et 
déclaré  héritier  présomptif  de  l’em- 
pire sous  le  nom  de  MowafTek  , 
reçut  le  surnom  de  Naser  Ledin 
Allah  { le  protecteur  de  la  religion). 
Il  mourut  de  la  lèpre , à Sermenrai , 
le  21  sefer*278  ( \ juin  891  ),  dans 
les  souffrances  les  plus  cruelles.  Mo- 
wafTek  était  brave,  prudent , libéral , 
plein  de  noblesse  etde  grandeurd’a  me, 
et  possédait  à fond  l’art  de  gouver- 
ner. Deux  ou  troisans avant  sa  mort, 
il  avait  fait  renfermer,  pour  des  mo- 
tifs qu’on  ignore,  son  fils  Motadhed, 
qui  s’était  distingué  à la  tête  des  ar- 
mées , contre  les  Zendjs,  et  contre  le 
souverain  de  l’Egypte.  ( F.  Kno- 
m abouiah . ) Mais  aussitôt  que  Mo- 
walfek  eut  expiré , les  troupes , les 
grands  et  le  peuple,  demandèrent 
que  le  jeune  prince  succédât  a tous 
les  droits  et  à toutes  les  dignités  de 
sou  père.  ( V . Motadiied  et  Mota- 
ED.  ) A T. 

MOYLAN  ( François  ) , évêque 
catholique  de  Cork  en  Irlande  , était 
né  daus  cette  ville,  eu  1735,  d’un 
commerçant  estimé.  On  le  fit  passer 
de  bonne  heure  sur  le  continent  pour 
ses  études  , les  catholiques  n’ayant 
point  alors  en  Irlande  ni  en  Angleter. 
re  d’établissement  pour  élever  leurs 
enfants  dans  leur  religion.  Le  jeune 
Moylan  fut  envoyé  à Toulouse,  où 
il  y avait  un  séminaire  fondé  par 
Anne  d’Autriche  pour  les  catholiques 
irlandais:  ce  fut  là  qu’il  connut  l’abbé 
Edgevvorth  , qui  faisait  aussi  alors 
ses  e'tudes , et  avec  lequel  il  contracta 
une  a initié  inaltérable  ( ^.Firmont  ). 
Ils  allèrent  achever  leurs  cours  à Pa- 
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ris,  où  Moylan  fut  ordonné  prêtre  en 
1761.  Il  fut  quelque  temps  employé 
dans  le  ministère , et  il  exerça  les 
fonctions  de  vicaire  à Chaton  , près 
Paris.  Peu  après  il  retourna  dans  sa 
patrie,  et  il  fut  missionnaire  pendant 
plusieurs  années,  jusqu’à  ce  que  son 
mérite  et  sou  zèle  le  firent  choisir 
pour  l’évêché  deKerry , le  i5  avril 
1 7 75.O11  voit,  par  une  lettre  de  l’abbé 
Edgcworth , récemment  publiée  ( 1), 
que  le  docteur  Moylan  avait  voulu  , 
en  1777  , se  donner  son  ami  pour 
coadjuteur  ; mais  la  modestie  de 
l’abbéEdgeworth  repoussa  bien  loin 
un  tel  projet.  Les  deux  amis  entrete- 
naient une  correspondance  dont  quel- 
ques lettres  se  trouvent  dans  le  Re- 
cueil cité.  Dès  1779,  le  docteur  Moy- 
lan s’occupait  de  former  en  Irlande 
une  congrégation  pour  l’éducation 
des  filles  pauvres  : le  20  mai  1787  , 
il  fut  transféré  au  siège  de  Cork , qui 
venait  d’être  abandonné  d’une  ma- 
nière fâcheuse  par  le  précédent  titu- 
laire, le  Dr.I)unboyne;  et  de  concert 
avec  une  hile  pieuse  , miss  Nano 
Nagle , il  établit , dans  sa  patrie , les 
religieuses  de  la  Présentation  , qui  y 
rendent  beaucoup  de  services  pour 
l’instruction  des  jeunes  personnes. 
Cork  dut  également  à l’évêque  des 
écoles  pour  les  garçons.  Moylan  prit 
part  à rétablissement  du  collège  de 
Maynooth  , pour  l’éducation  des 
catholiques  irlandais.  Lors  de  la 
révolte  qui  éclata  en  Irlande,  en 
1 797  , il  publia  une  adresse  à ses 
diocésains  pour  les  engagera  ne  se 
laisser  séduire , ni  par  les  promesses 
des  étrangers  , ni  par  les  suggestions 
des  factieux.  Il  donna , en  1 798  et 
1 799,  des  mandements,  des  discours 
et  des  remontrances  dans  le  même 


(1)  fattres  de  l'abbi  Edgcworlh  à set  amis,  Pa- 
ri», 1818 , iu  B». 
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sens  : nous  ayons  sous  les  yeux  une 
Remontrance  du  prélat  au  peuple , 
datée  du  16  avril  1 799.  Sa  conduite, 
eu  cette  occasion  et  dans  tous  les 
troubles  qui  suivirent , lui  lit  un  hon- 
neur infini  ; et  le  gouvernement  an- 
glais lui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance : c’est  l’expression  dont  se  ser- 
virent lord  Castlereagh , M.  Pci  ha  m , 
et  les  autres  chefs  de  l’administration 
en  Irlande  , dans  les  lettres  qu’ils  lui 
écrivirent.  L’cvêque  reçut  alors  les 
témoignages  les  plus  honorables  d’es- 
time de  la  part  des  Protestants.  11 
s’était  concilié  l’affection  de  Burke  ; 
et  l’on  trouve  quelques  lettres  de  cet 
orateur  célèbre  à Moylan  à la  suite 
des  Lettres  de  l’abbé  Edgeworth. 
L’évêque  de  Cork  devait  un  accord 
si  flatteur  de  suffrages  à nue  sagesse 
qui  ne  se  démentit  jamais.  Un  cœur 
excellent , et  en  même  temps  un  ca- 
ractère ferme , des  talents  distia- 
ués  , une  amc  loyale  et  franche  , 
«s  manières  engageantes  , se  joi- 
gnaient chez  lui  aux  connaissances  et 
aux  qualités  propres  à son  état.  Ce 
prélat  mourut  à Cork,  le  10  février 
j8i5  , à l’âge  de  quatre-vingts  ans  ; 
on  remarqua  que  l'évêque  protes- 
tant de  cette  ville,  et  beaucoup  d’ha- 
bitants de  la  même  communion,  as- 
sistèrent à ses  funérailles.  M.  Moylan 
avait  obtenu  pour  coadjuteur  , en 
i8o3,  Florent  Mac’Carthy  , qui  fut 
fait  évêque  d’Antinous  ; et  celui-ci , 
étant  mort,  fut  remplacé  par  M.  Jeau 
Murphy.  P — c — t. 

MOŸLE(  Walter),  né.  en  1872, 
à Baks  , dans  le  comté  de  Cornouail- 
les , fut  un  fougueux  presbytérien. 
11  fit  ses  humanités  à Oxford,  étu- 
dia le  droit , ne  le  considérant  que 
comme  un  travail  préparatoire  à l’é- 
tude des  lois  politiques , et  siégea  , en 
îGçp,  dans  la  chambre  des  commu- 
nes , comme  représentant  du  bourg 
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de  Saltash.  Il  se  plaça  sur  les  bancs 
de  l’opposition  , où  d’abord  il  garda 
une  contenance  embarrassée  , mani- 
festa une  grande  animosité  contrôle 
clergé , et  insista  avec  chaleur  sur  le 
licenciement  de  l’armée,  après  la 
paix  de  Ryswick.  Il  vit  arriver , 
avec  satisfaction,  la  fin  de  ses  pou- 
voirs parlementaires , qui  le  rendait 
à son  goût  pour  la  solitude  et  pour 
les  lettres.  Sa  fortune  lui  donnait  les 
moyens  de  s’y  livrer  , sans  autres 
distractions  que  celles  de  l’amitié. 
Moyle  cultiva  particulièrement  celle 
de  Congrcve  et  de  Wichcrley.  Eu 
1697  , il  traduisit  le  traité  de  Xéno- 
phon  sur  les  revenus  d’Athènes , à 
la  prière  du  docteur  Da venant,  qui 
en  orna  son  ouvrage  sur  les  revenus 
et  le  commerce  de  l’Angleterre.  La 
critique  historique  occupa  la  plu- 
part de  ses  loisirs;  il  ne  reconnais- 
sait , comme  originaux  , que  les 
auteurs  qui  avaient  écrit  jusque  vers 
le  milieu  du  cinquième  siècle , et  ne 
consultait  qu’avec  défiance  les  écri- 
vains postérieurs.  Il  fut  en  corres- 
pondance avec  le  docteur  Musgra- 
ve  , au  sujet  du  Belgium  britanni- 
cum  de  ce  dernier , et  traita  divers 
points  d’histoire  naturelle.  Une  fois 
sur  ce  terrain,  il  poussa  plus  loin 
ses  observations , fit  un  recueil  d’oi- 
seaux curieux  , pour  le  cabinet  du 
docteur  Tancrède  Robinson  , et  un 
choix  de  plantes , pour  l’herbier  de 
Shérard.  Son  projet  le  plus  cher 
était  de  former  une  collection  orni- 
thologique complète , et  de  soumet- 
tre, à la  société  royale  de  Londres , 
une  suite  de  recherches  où  il  aurait 
rectifié  les  erreurs  de  Ray  : mais  la 
faiblesse  de  sa  santé  interrompit  ce 
travail.il  mourut  legjuin  1721. 
Ses  œuvres  parurent  à Londres  en 
1 726,  2 vol.  iu-8°.  Elles  renferment 
une  exhortation  aux  grands  jurés, 
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•«semblés  à Lescard  , en  1706  ; un 
Essai  sur  le  gouvernement  de  Rome  ; 
une  discussion  cpistolaire  , entre 
Kiug  et  lui , sur  le  temps  où  fut 
compose'  le  dialogue  de  Pbilopatris  , 
qui  est  attribué  à Lucien  ; divers 
morceaux  sur  les  antiquités  et  l’his- 
toire  naturelle  ; des  Observations  sur 
le  livre  de  la  Connexion  de  l’Ancien 
et  du  Nouveau  Testament , par  Pri- 
deaux  , qui  adopta  avec  reconnais- 
sance ses  corrections  ; et  une  Disser- 
tation sur  le  miracle  de  la  légion  ful- 
minante, sous  Marc-Aurèle.  Moyle, 
qui  s’exprime  en  gciicral  avec  mé- 
pris sur  les  apologistes  de  la  religion 
dominante,  traite  de  conte  cet  évé- 
nement miraculeux  ; il  a été  com- 
battu par  Kiug  et  d’autres  écrivains 
( V.  Mosulim  , pag.  a43  ci-dessus), 
Hammond,  qui  représenta  l’univer- 
sité de  Cambridge  au  parlement , et 
fut  liéavec  Moyle , a publié  un  com- 
plément in-8°.  aux  deux  volumes 
précités , de  ses  œuvres.  Ce  nouveau 
recueil  comprend  la  traduction  du 
Traité  de  Xéuophon,  un  Essai  sur  le 
gouvernement  de  Lacédémone,  des 
traductions  de  Lucien,  des  Lettres,  un 
écrit  composé  en  société  avec  Tren- 
eliard , sur  l’incompatibilité  d’une 
année  permanente  avec  un  gouver- 
nement libre , et  sur  le  danger  d’un 
tel  système,  pour  la  constitution  an- 
glaise. Barcrc  a traduit,  en  1801  , 
l’Essai  sur  le  gouvernement  de  Bo- 
rne, auparavant  peu  connu  en  Fran- 
ce, et  a prétendu  que  Montesquieu 
y avait  puise,  eu  grande  partie,  les 
idées  de  sou  livre  sur  les  causes  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  des  Ro- 
mains. L’écrit  de  Moyle  peut  avoir, 
comme  l’esquisse  tracée  par  Saiut- 
Evremmid , quelque  conformité  avec 
l’ouvrage  de  Montesquieu  : mais 
cette  a lüuité,  qui  sc  retrouve  entre 
quelques  idées  de  ces  écrivains , 
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naît  purement  du  sujet  ; et  Montes- 
quieu parait  avoir  eu  plutôt  pour 
guide  Bossuet,  qui  écrivait  4o  ans 
avant  Moyle.  F — r. 

MOY' NE  (Le).  V.  Lemoyke. 

MOY  RI  AC.  V.  Mailla. 

MOYSANT  (Fkançois),  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Caen,  etc.  , 
naquit  le  5 mars  1735  , au  village 
d’Audrieu,  près  de  cette  ville.  Les 
Jésuites  , sous  la  direction  desquels 
il  lit  de  brillantes  études , voulu- 
rent l’admettre  dans  leur  Société  ; 
mais  il  préféra  la  congrégation  des 
Eudistcs , qui  le  chargèrent  de  pro-- 
fesser  , au  college  de  Lisieux,  la 
grammaire,  et  bieutôt  après  la  rhé- 
torique. La  faiblesse  de  sa  com- 
plexion  l’ayant  force  d’abandonner 
ces  pénibles  fonctions  , il  vint  à 
Paris,  où  il  ctudia,  pendant  six  an- 
nées , la  médecine.  Ces  travaux  ne 
l’empcchèrent  point  de  s’occuper  de 
littérature  ; et  il  fournit  piusieuix 
articles  au  grand  Vocabulaire fran- 
çais, Paris,  1767,  3o  vol.  in-4°.  11 
donna  ensuite,  conjointement  avec 
MM.  Vacher  et  la  Maullerie , le 
Dictionnaire  de  cldrurgie  , Paris, 
1767,  a vol.  in-8°.  En  1764,  il 
avait  obtenu  , dans  la  faculté  de 
médeciue  de  Caen  , le  grade  de 
docteur.  Une  de  ses  thèses  agitait 
une  question  dont  la  solution  11c 
saurait  être  douteuse , mais  qui , 
savamment  traitée,  olli-ait  le  plus 
haut  intérêt  lAnàmald  vivendi  nor- 
md,  functiormin  débilitas ? Moy- 
sant  ne  tarda  pas  à reconnaître , 
dans  la  pratique , combien  il  avait 
eu  raison  de  soutenir  l'affirmative. 

Une  imprudence  de  régime  mit  aux 
portes  du  tombeau  , un  malade  au- 
quel il  avait  donné  tous  ses  soins  ; et 
celte  circonstance  suflit  pour  l’cloi-  * 
gner  d’un  état  qui  était  sa  seule  res-. 
sourçe,  jnaji  ou  sa  sensibilité  avait 
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trop  cruellement  à souffrir.  Il  rede- 
manda et  obtint  à Caen  une  chaire  de 
rhétorique , qu’il  ne  quitta  que  pour 
occuper  la  place  de  bibliothécaire. 
Lors  de  la  suppression  des  maisons 
religieuses,  il  fut  chargé  de  la  surveil- 
lance des  bibliothèques  des  établisse- 
ments supprimés.  En  visitant  ces  an- 
tiques et  précieuses  collections,  il  con- 
çut l’idée  de  publier  les  chartes  qu’el- 
les contenaient,  et  de  créer  un  Monas- 
ticon  neustriacum  sur  le  modèle  du 
Monasticon  anglicanum  de  Dods- 
worth  et  Dugdalc.  Il  se  proposait 
d’v  joindre  les  vues  des  principaux 
édifices  gothiques , et  les  inscrip- 
tions les  plus  intéressantes;  mais  les 
troubles  toujours  croissants  ne  lui 
permirent  pas  de  publier  un  ouvrage 
aussi  considérable.  Il  passa  en  Angle- 
terre, où  il  croyait  intéresser  l’orgueil 
des  seigneurs  descendants  des  compa- 
nons  de  Guillaume-le-Conquérant  : 
es  contrariétés  de  tout  genre  vinrent 
s’opposer  à son  entreprise.  D’abord 
il  fut  déclaré  émigré , et  le  retour 
en  France  lui  fut  interdit.  La  vente 
des  domaines  nationaux,  la  destruc- 
tion de  plusieurs  édifices  remarqua- 
bles, apportèrent  de  nouveaux  ob- 
stacles à ses  projets  : il  fallut  qu’il 
s’occupât  de  pourvoir  «à  sa  subsistan- 
ce. 11  aurait  pu  recevoir  les  secours 
que  le  gouvernement  britannique  dis- 
tribuait aux  émigrés , ou  se  rendre 
aux  nombreuses  sollicitations  des 
Anglais  qu’il  avait  eus  pour  élèves; 
mais  il  ne  voulut  rien  devoir  qu’à 
son  travail.  Il  publia  un  ouvrage  in- 
titulé : Bibliothèque  des  écrivains 
français , ou  Choix  des  meilleurs 
morceaux  en  prose  et  en  vers , ex- 
traits de  leurs  ouvrages , Londres  , 
1800,  4 vol.  in-8°.  ( F.  Levizac.  ) 
Moysant  fit  suivre  cette  compilation 
d’un  Dictionnaire  portatif  anglais  - 
français.  Tourmenté  du  désir  de  re- 
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voir  sa  patrie,  il  s’empressa  de  profi- 
ter de  l’amnistie  qui  fut  accordée  aux 
émigrés , et  revint  à Caen  , au  mois 
d’août  1802.  Les  sociétés  savantes 
de  cette  ville  l’admirent  au  nombre 
de  leurs  membres;  et  il  lut  dans  leur 
sein  plusieurs  Mémoires  intéressants. 
Il  fut  chargé  en  même  temps  de  réor- 
ganiser la  bibliothèque.  Il  était  en- 
core à la  tête  de  ce  dépôt  littéraire, 
à l’époque  de  sa  mort  ( 3 août  1 8 1 3 ). 
MM.  Barbier,  dans  son  Dictionnai- 
re des  anonymes , et  Heuniker,  dans 
un  ouvrage  anglais  sur  les  briques 
armoriées  de  Saint-Etienne  de  Caen , 
sont  convenus  des  obligations  qu’ils 
avaient  à Moysant.  Chaudon  lui  dut 
plus  d’un  volume  d’augmentation  de 
son  Dictionnaire  historique  qui  s’im- 
primait à Caen  sous  sa  direction.  Son 
neveu , M.  Hébert , bibliothécaire  ac- 
tuel de  la  ville  de  Caen,  a publié  une 
Notice  historique  sur  sa  vie , Caen  , 
1814,  in-8°.  Nous  avons  encore  de 
Moysant  : I.  Prospectus  cVun  cours 
public  gratuit  des  belles-lettres  fran- 
çaises , etc. , Caen , 1761,  in- 4°.  II. 
In  felices  nuptias  Ludovici  Augusti 
Galliarum  delphini , etc.,  ibid.  , 
1770,  in-4°.,  26  pag.  III.  Recher- 
ches historiques  sur  la  fondation 
du  collège  de  Notre  - Dame  de 
Bdieux  /fondé  dans  V université  de 
Paris , par  maître  Gervais , 1783, 
in-4°.  G — t — k. 

MOYSANT  de  BRIEUX.  V. 

Mois  A NT. 

MOYSE.  Voy.  Moïse. 

MOYSE  (Henri  ),  historien 
écossais,  né  à Lanerk  en  fut 

successivement  page  et  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi  Jacques  : il 
se  trouvait  à Perth  avec  ce  prince  en 
l’an  1600,  lorsqu’éclata  la  fameuse 
conspiration  du  comte  de  Gavrry 
( V.  ce  nom),  sur  l’histoire  de  laquelle 
il  n’a  pu  cependant  répaedre  des  lu- 
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tmèrès.  11  passa  ses  dernières  années 
dans  la  retraite,  et  mourut  à Edin- 
bourgen  i(>3o,âgcde cifiquante-sept 
ans.  On  a imprimé,  en  1 753,  un  ] Mé- 
morial qu’il  avait  composé  sur  ce  qui 
se  passait  de  sou  temps  à la  cour  ; on 
y trouve  des  particularités  curieuses, 
et  jusque-là  peu  connues.  L. 

MOZART  ( Woï.fgang  - Ame- 
dÉe  ) , compositeur  du  premier  or- 
dre, naquit  à Saltzbourg  le  9.7  jan- 
vier 1756.  Dès  l’âge  de  trois  ans,  il 
reçut  de  son  père  (1)  les  premières 
notions  musicales.  Il  en  avait  à peine 
six  lorsqu’il  composa  de  petites  piè- 
ces de  clavecin , qu’il  exécutait  lui- 
même  d’une  manière  fort  agréable. 
Son  père  l’ayant  conduit  à Vienne 
en  17(3*2,  l’empereur  François  Ier. 
voulut  voir  cet  enfant  extraordinai- 
re : charme  de  ses  talents  précoces, 
il  le  surnomma  son  petit  sorcier , et 
daigna  l’associer  aux  jeux  de  l’archi- 
duchesse Marie-Antoinette,  depuis 
reine  de  France.  Mozart  n’avait  pas 
encore  huit  ans , quand  i!  parut , eu 
1763,  à la  cour  de  Versailles.  Il 
toucha  l’orgue  à la  chapelle  du  roi , 
et  se  montra  dès-lors  l’égal  des  plus 
grands  maîtres.  Ce  fut  à cette  épo- 
que qu’il  fit  paraître  les  premières 
productions  de  son  génie  prématu- 
ré ; ce  sont  deux  œuvres  de  sonates  : 
Il  dédia  l’un  à M,u0.  Victoire,  fille 
du  roi,  et  l’autre  à la  comtesse  de 
Tcssé.  Le  jeune  virtuose  se  fit  enten- 
dre à Paris  dans  deux  concerts  pu- 
blics. Son  portrait  fut  gravé  d’après 
le  dessin  de  Carinontelle,  et  promp- 
tement enlevé  par  tous  les  amateurs. 
Mozart  passa  , l’année  suivante  , en 
Angleterre.  Le  roi  George  III , qui 
était  grand  amateur  et  même  excel- 


(1)  L*opo)<I  Mozart,  né  à Aumiiourjc,  le  14  nov 
j-iq  j rtmuii surluut  j>ar  une  Méthode  raisonnée  d« 
viulun , qui  a rte  traduite  eufrauçai»  ( jiar  Va!.  lut- 
ter ),  en  i77°* 

XXX. 
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lent  musicien  , prit  un  plaisir  parti- 
culier à exercer  les  talents  du  jeune 
artiste.  Il  plaçait  devant  lui  les  mor- 
ceaux les  plus  diificiles  de  Bach, de 
Haendel  et  d’autres  grands  harmo- 
nistes. L’enfant  les  exécutait  à la  pre- 
mière vue,  avec  le  mou  veinent  et  l’ex- 
pression convenables.  Avant  de  quit- 
ter Londres,  il  composa  six  sonates , 
qu’il  dédia  à la  reine  Charlotte.  II 
parcourut  les  Pays  - Bas  et  la  Hol- 
lande, recueillant  partout  les  témoi- 
gnages unanimes  rte  l'enthousiasme 
qu’il  excitait.  Au  bout  de  trois  ans 
d’absence  , il  revint  à Saltzbourg , 
et  il  s’y  livra  entièrement  à l’étude 
de  la  composition.  Emanucl  Bach  , 
liasse  et  Haendel  , étaient  l’objet  de 
ses  méditations  continuelles.  Il  se  ren- 
dit aussi  familiers  les  anciens  maî- 
tres italiens , qu’il  regardait , en  gé- 
néral , connue  fort  supérieurs  aux 
modernes.  En  17G8,  Mozart  reparut 
à Vienne,  âgé  de  douze  aus.  L’em- 
pereur Joseph  11  lui  demanda  un 
opéra  - bujfa.  Mozart  composa  la 
Finta  Semplice.  Hassc  applaudit;  et 
le  célèbre  abbé  Métastase  fit  éclater 
l’admiration  et  l’amitié  la  plus  sin- 
cère pour  le  jeune  artiste.  En  1770 
sa  réputation  était  déjà  si  grande 
que  le  théâtre  de  Milan  le  choisit 
pour  écrire  l 'opéra  séria  de  la  sai- 
son. Mozart,  âge  de  quatorze  ans 
donna  son  Mithridale , qui  eut  vingt 
représentations  consécutives.  Ce  fut 
la  même  année  qu’il  fit  le  voyage  de 
Bologne.  11  s’empressa  d’y  rendre 
visite  au  P.  Martini,  si  célèbre  dans 
la  science  du  contre-point.  Ce  pro- 
fond harmoniste,  frappé,  selon  ses 
propres  expressions  , des  çclairs  que 
lançait  ce  génie  naissant, prédit  avec 
assurance , que,  lorsqu’il  serait  dans 
toute  sa  splendeur,  il  u’y  aurait  plus 
de  rivaux  qu'il  n’éclipsât.  L’acadé- 
mie dcsFhi/arnwnitjuesde  Bologne, 
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désirant  s’associer  le  jeune  Allemand^  * 
lui  fit  subir  l’examen  d’usage.  Il  fut 
enferme'  dans  nue  chambre , où  il 
trouva  le  thème  d’une  fugue  à quatre 
voix.  En  une  demi  - heure  le  mor- 
ceau fut  composé;  et  Mozart  reçut 
son  diplôme;  honneur  que  personne 
n’avait  encore  obtenu  dans  un  âge 
aussi  tendre.  Comblé  d’honneurs  à 
la  cour  de  Toscane,  et  pressé  de  s’y 
fixer,  il  n’aspirait  qu’à  se  rendre  à 
Rome  pour  y assister  à toutes  les  so- 
lennités de  la  semaine-sainte.  Ses  dé- 
sirs furent  remplis:  à peine  arrivé,  il 
courut  à la  chapelle  Sixtinc,  pour  y 
entendre  le  fameux  Miserere  d’ Alle- 
gri.  On  sait  qu’il  est  défendu  , sous 
des  peines  sévères , de  donner  ou  de 
prendre  copie  de  ce  morceau.  Pré- 
venu de  cette  défense,  le  jeune  Alle- 
mand se  place  dans  un  coin,  et  prête 
l’attention  la  plus  scrupuleuse.  Au 
sortir  de  l’église , il  note  la  pièce  en- 
tière. Le  vendredi- saint,  il  y eut  une 
seconde  exécution  du  Miserere.  Mo- 
zart tenait  sa  copie  dans  son  cha- 
peau, et  s’assura  de  la  fidélité  de  sa 
mémoire.  Le  lendemain,  il  chanta 
ce  Miserere  dans  un  concert , en 
s’accompagnant  du  clavecin.  Ce  trait  • 
prodigieux  fit  la  plus  grande  sensa- 
tion à Rome.  Le  pape  Clément  XIV 
voulut  que  cet  enfant  extraordinaire 
lui  fut  présenté  ; et , loin  de  le  répri- 
mander d’avoir  transgresse  sa  dé- 
fense, il  lui  fit  l’accueille  plus  gra- 
cieux. Peu  de  temps  après,  Mozart 
parut  à Naples  : h y excita  un  tcL 
enthousiasme,  que  Ton  entendit  plu- 
sieurs personnes  s’écrier  qu’un  ta- 
lent aussi  surnaturel  ne  pouvait  être 
que  l’effet  d’un  talisman.  Cependant 
il  regrettait  l’Allemagne  ; il  revint  à 
Vienne.  Il  y vit  le  chevalier  Gluck, 
dont  le  génie  avait  tant  d’analogie 
avec  le  sien,  puisa  dans  les  entre- 
tiens et  dans  les  ouvrages  de  cet  im-  . 
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mortel  compositeur,  des  lumières  ( 
qui , comme  il  se  plaisait  à le  répé- 
ter , préparèrent  les  grands  succès 
qu’obtinrent  ses  compositions  dra- 
matiques. Mozart  ne  mit  pas  moins 
d’empressement  à rechercher  l’ami- 
tié du  célèbre  Haydn , qu’il  nommait 
souvent  son  maître.  11  lui  dédia  un 
œuvre  de  quatuors , qui  sont  di- 
gnes de  l’un  et  de  l’autre.  Mozart  ; 
fit  un  second  voyage  à Paris,  en 
1776  : c’est  à cette  époque  même, 
que  Gluck  y mit  sur  la  scène  son 
stlccste.  O11  sait  que  ce  chef-d’œu- 
vre ne  fut  pas  même  senti  des  Pari- 
siens. A près  la  première  représenta- 
tion , Gluck  était  dans  le  foyer , re- 
cevant les  félicitations  de  quelques 
connaisseurs,  et  les  compliments  de 
condoléance  des  profanes.  Un  jeune 
homme,  tout  en  pleurs,  entre  et  sc 
précipite  dans  ses  bras.  Il  ne  savait 
que  s’écrier  : « Ah!  les  barbares! 

» A h î les  cœurs  de  bronze  ! Que  faut- 
» il  donc  pour  les  émouvoir?  — 
v Console-toi,  petit,  répondit  Gluck, 

» dans  trente  ans  ils  me  rendront 
» justice.  » Ce  jeune  homme  était 
Mozart;  il  a vu , depuis,  que  la  pré- 
diction du  sublime  auteur  d’Alceste 
s’était  parfaitement  accomplie.  Mo- 
zart fut  si  révolté  du  mauvais  goût 
qui  régnait  alors  dans  la  majeure 

Sartie  du  public  français , et  de  l’état 
e barbarie  où  languissait  particu- 
lièrement la  musique  vocale,  qu’il 
renonça  bientôt  au  projet  qu’il  avait 
conçu  de  composer  un  opéra  pour 
le  théâtre  de  Paris.  Il  se  contenta  de 
donner  plusieurs  morceaux  au  Con- 
cert spirituel.  Le  chagrin  qu’il  eut 
de  perdre  sa  mère  dans  cette  capi- 
tale, contribua  beaucoup  à hâter  son 
retour  en  Allemagne.  Il  entra  au  ser- 
vice de  l’empereur  Joseph  II,  et 
s’attacha  tellement  à ce  prince,  qu’il 
ne  voulut  jamais  le  quitter.  Qaoique 
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son  traitement  à la  cour  de  Vienne 
ne  fut  que  de  800  florins  ( environ 
'2000  fr.  ),  il  refusa  les  offres  bril- 
lantes que  lui  firent  plusieurs  prin- 
ces ,etnotammentFréacr ic-lc-Grand. 
Ce  fut  à la  demande  de  l’empereur  , 
qu’il  mit  eu  musique  le  Mariage  de 
Figaro  ( 1786).  Le  premier  acte 
ayant  été  indignement  exécute  par 
les  acteurs  italiens,  Mozart  déses- 
péré courut  à la  loge  du  monarque 
pour  se  plaindre  de  leur  malveillan- 
ce. Joseph  fit  dire  aux  acteurs  que 
si  le  second  acte  n’allait  pas  mieux 
que  le  premier,  toute  la  troupe  irait 
en  prison  ; et  aussitôt  l’exécution  de- 
vint parfaite.  Apres  avoir  félicité  le 
compositeur  de  son  succès,  l’empe- 
reur lui  dit  : « Il  faut  convenir  pour- 
» tant  , mon  cher  Mozart  , que 
» voilà  bien  des  notes!  — Pas  une 
>»  de  trop  , Sire  ! » répondit  vive- 
ment l’artiste.  Joseph  II , peu  de 
jours  après  , le  fit  mander  et  s’entre- 
tint familièrement  avec  lui.  Scs  amis 
avaient  exigé  qu’il  profitât  de  cette 
occasion  pour  solliciter  une  aug- 
mentation de  traitement  ; ils  l’at- 
tendaient au  sortir  de  l’audience,  et 
le  questionnèrent  sur  la  réussite  de 
sa  demaude  : « Quoi  ! leur  répondit 
>»  Mozart,  vous  eussiez  voulu  que, 
»»  pendant  que  mon  souverain  me 
» parlait  avec  tant  de  bonté , j’al- 
» lasse  l’interrompre  , pour  i’entre- 
» tenir  de  mes  intérêts  ! Je  vous 
» jure  que  je  n’y  ai  seulement  point 
» pensé.  » L’année  suivante,  il  com- 
posa son  chef-d’œuvre  de  Don  Juan1 
pour  le  théâtre  italien  de  Prague. 
Cet  opéra  ne  fut  point  senti  gé- 
néralement à Vienne , lors  des  pre- 
mières représentations.  On  en  par- 
lait un  jour  dans  une  assemblée 
nombreuse , où  se  trouvait  l’élite 
des  amateurs.  Haydn  faisait  partie 
de  cette  réunion.  Quelqu’un  s’aper- 
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çut  enfin  que  tout  le  monde  avait 
émis  son  opinion,  excepté  ce  grand 
artiste.  Pressé  enfin  de  s’expliquer  : 

« Je  ne  suis  pas  en  état  de  juger  le 
» différend  (répondit  Haydn,  avec 
» une  excessive  modestie  ou  la  plus 
» amère  dérision  ) ; tout  ce  que  je 
» sais,  c’est  que  Mozart  est  Je  plus 
» grand  compositeur  qui  existe.  »>, 
Mozart , dans  la  force  de  l’âge , 
promettait  de  fournir  encore  une 
longue  et  brillante  carrière,  lorsque 
des  excès  auxquels  il  s’abandonnait 
quelquefois , parurent  avoir  altéré 
sa  santé.  11  sentit  tout-à-coup  sa  fia 
s’approcher , et  il  s’écria  doulou-, 
rcusement  : « Je  meurs  au  moment 
» où  j’allais  jouir  de  mes  travaux; 

» il  faut  que  je  renonce  à mon  art,. 

» lorsque  je  pouvais  m’y  livrer  tout 
» entier,  lorsqu’après  avoir  trioin- 
» plié  de  tous  les  obstacles , j’allais 
» écrire  sous  la  dictée  de  mon  cœur  ! » 
Mozart  expira  le  5 décembre  1791  , 
n’ayant  pas  encore  trente-six  ans  ré- 
volus. On  remarqua  que  cette  fin  pré- 
maturée était  une  conformité  de  plus 
avec  Raphaël,  qui  mourut  à-peu-près. 
au  même  âge.  Peu  d’heures  avant  de 
rendre  le  dernier  soupir,  il  se  fitap-. 
porter  la  partition  de  sa  fameuse 
messe  de  Requiem.  El»  bien  ! s’écria-t- 
» il , n’avais-je  pas  bien  dit  que  c’était, 
» pour  mui-mème  que  je  composais 
» ce  chant  de  mort?  » L’origine  sin- 
gulière de  ce  chef-d’œuvre  a été rap- 
portée de  dix  manières  différentes  : 
nous  donnerons  ici  cette  anecdote, 
telle  que  nous  la  tenons  de  la  veuve 
même  de  Mozart.  U11  inconnu  se 
présente  un  jour  chez  lui  , et  lui 
remet  une  lettre  sans  signature,  par  • 
laquelle  on  lui  demande  s’il  veut  en- 
treprendre la  composition  d’une 
messe  de  Requiem , quel  prix  alors 
il  met  à son  travail , et  dans  com- 
bien de  temps  il  croit  pouvoir  le 

23.. 
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terminer.  T\toxarl  repond , par  un 
cci  il  , qu’il  se  charge  de  l’ouvrage 
désiré  : il  s’exprime  noblement  sur 
les  conditions,  mais  refuse  de  pren- 
dre des  engagements  pour  un  terme 
fixe.  Il  prie  qu’on  lui  indique  où  il 
devra  envoyer  sa  partition.  Peu  de 
temps  après  , l’inconuu  revient  avec 
une  seconde  lettre  anonyme  : elle 
contenait,  non  - seulement  la  som- 
me conveuue , mais , de  plus  , la 
promesse  d’augmenter  considérable- 
ment ses  honoraires  , qu’il  avait 
réglés  beaucoup  trop  bas.  On  l’en- 
gageait, d’ailleurs,  à ne  point  se 
presser  , à ne  suivre  que  l’inspira- 
tion de  son  génie.  Le  billet  finissait 
par  le  conseil  de  s’épargner  des  dé- 
marches superflues  pour  découvrir 
y le  nom  d’une  personne  qui  11e  serait 
jamais  connue  de  lui  que  sous  le 
nom  d’admirateur  secret  de  ses  ta- 
lents. Sur  ces  entrefaites  , Mozart 
fut  invité,  parles  plus  illustres  per- 
sonnages de  Bohème , à se  rendre  à 
Prague,  pour  y composer  un  grand 
opéra  , à l’occasion  du  couronne- 
ment de  l’empereur  Léopold  II.  11 
accepte  la  proposition  avec  joie  : au 
moment  où  il  montait  en  voiture 
avec  sa  femme,  l’inconnu  apparaît 
tout-à-coup  comme  un  spectre,  et 
demande  ce  que  deviendra  le  Re- 
quiem. Mozart  promet  de  s’en  oc- 
cuper dès  son  retour  : l’inconnu  se 
retire  satisfait.  K11  cflèt , revenu  à 
Vienne  , Mozart , dont  la  santé  dé- 
périssait chaque  jour,  se  livra,  avec 
une  excessive  ardeur,  à la  composi- 
tion de  cette  messe.  Son  sar.g  s’allu- 
ma ; sa  tète  sc  remplit  d’idées  lugu- 
bres , et  bientôt  il  11e  dissimula  plus 
sa  persuasion,  qu’il  travaillait  pour 
ses  propres  funérailles.  Sur-le- 
champ  , de  l’avis  du  médecin  , on 
lui  retira  son  manuscrit,  et  il  parut 
reprendre  des  forces  et  de  la  gaîté. 
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Trompée  par  ccs  heureuses  appa- 
rences. sa  femme  lui  rendit  sa  par- 
tition. Mozart  ne  la  quitta  plus  , et 
la  mort  vint  le  surprendre  avant 
qu’il  y eût  mis  la  dernière  main. 
l/dgnus  Dci , qui  termine  ce  mor- 
ceau célèbre,  fut,  pour  ce  graud 
artiste  , le  chant  du  cygne  : les  gens 
de  l’art  y reconnaissent  l’empreinte 
de  la  profonde  mélancolie  et  de  l’onc- 
tion religieuse  dont  son  anic  était 
remplie.  Cette  notice  serait  incom- 
plète , si  elle  n’offrait  quelque  idée 
du  caractère  distinctif  des  produc- 
tions de  ce  génie  extraordinaire. 
Nous  commencerons  d’abord  par 
faire  observer  que  , depuis  la  simple 
romance  jusqu’à  la  tragédie  lyrique  et 
à la  musique  sacrée,  depuis  la  wal- 
se  jusqu’au  quatuor  et  à la  sympho- 
nie, Mozart , mort  si  jeune  , compo- 
sa dans  tous  les  genres  imagina- 
bles : il  excella  dans  chacun  d’eux. 
De  tous  les  compositeurs  anciens  et 
modernes , c’est  le  seul  auquel  oit 
puisse  donner  cette  louange.  II  em- 
ploya les  instruments  à vent  d’une 
manière  totalement  inconnue  avant 
lui.  On  11e  sc  lasse  point  d’admirer 
Part  infini  avec  lequel  il  les  fait  par- 
ler sans  sc  confondre , sans  nuire 
en  rien  au  chant  principal.  Celte 
inépuisable  variété  devient,  pour  les 
oreilles  même  les  moins  exercées  , 
une  des  principales  causes  du  char- 
me répandu  sur  toutes  les  produc- 
tions de  ce  maître.  Mais . quelque 
riche  , quelque  brillant  que  fût  son 
orchestre , jamais  Mozart  11e  négli- 
gea de  soigner  ses  chants.  Ils  sont 
toujours  mélodieux  et  purs  , mais 
toujours  originaux,  toujours  adaptés 
au  caractère,  à la  situation  du  per- 
sonnage dramatique.  Une  tète  si  for- 
tement organisée,  un  fonds  si  prodi- 
gieux de  richesses  ha rirtoniques , de- 
vaient assurer  à Mozart  une  préc'mi- 
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ncnce  absol  ne  dans  les  m orceaux  d'en- 
semble : aussi  ses  finals d'opéra  sont- 
ils  le  nec  plus  ultra  de  l’art  et  du 
goût.,  Jamais,  contre  l’usage  com- 
mun, il  n’approchait  du  piano  dans 
ses  moments  d’inspiration.  Dès  qu’il 
avait  saisi  sa  plume,  il  écrivait  avec 
une  rapidité  qui,  au  premier  aspect, 
eût  pu  ressembler  à de  la  précipita- 
tion. Le  morceau  entier,  tel  qu’il 
l’avait  conçu , médite  et  mûri , s’exé- 
cutait dans  sa  tète , comme  il  le  disait 
lui-mcme,  pendant  qu’il  jetait  les  no- 
tes sur  le  papier.  Rien  de  pjus  rare 
que  de  trouver  une  rature  dans  scs 
partitions.  La  merveilleuse  facilité 
de  création  dont  il  était  doue , fut 
mise  quelquefois  à de  surprenantes 
épreuves.  On  n’oubliera  jamais  que 
l’ouverture  de  Von  Juan , avec  tou- 
tes scs  parties  , a été  improvisée  en 
trois  heures;  et  l’on  se  souviendra 
éternellement  que,  dans  les  quatre 
derniers  mois  de  sou  existence,  lut- 
tant déjà  contre  une  maladie  mortelle, 
et  distrait  par  deux  voyages  ( i ),  il  a 
composé  trois  de  scs  chefs-d’œuvre  : 
la  Flûte  enchantée  , la  Clémence 
de  Titus , et  sa  Messe  de  Requiem , 
sans  comprendre  quelques  morceaux 
détachés,  comme  un  Motet,  et  une 
Cantate  de  francs-maçons,  à grands 
chœurs.  Les  ouvrages  de  Mozart 
sont  si  nombreux  et  si  variés,  qu’ils 
forment  onze  classes  distinctes.  Cet 
immense  catalogue  ne  pouvant  avoir 
place  ici , nous  nous  bornerons  à 
indiquer  ses  compositions  dramati- 
ques; i°.  Opéras  italiens  : La  Finta 
Semplice  ( i *tj&);Mithridate  ( 1770); 
Ascanio  in  Alha  ( 1771  );  Litcio 
Silla  ( >772  );  Il  sogno  di  Scipio- 
ne{i  77:2);  La  Giardiniera  ( 1774  ); 


( 1 ) On  rapporte  tip.murjius  qu’il  lit  , dau»  l’mi  <In 
ces  voenj»*’»  , le  premier  iv  le  entier  de  la  Clemeuce 
d*  iuu>,  eu  allant  de  Vienne  ù IVaguc- 
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Idnmenco  ( 1 780);  Le  Nozze  di  Fi - 
garo{\  7 80 );Don  Giovamii  ( 1 787); 
Cosi  fan  tutle(  1 790  ) ; La  Clcmen - 
za  di  Tito  (1791  ). — ‘2°.  Opéras  alle- 
mands : Die  Enlfiihrung  aus  dem 
Sérail  ( 1 782  ) ; Ver  Schauspiel-Vi- 
rcklor  ( 178O  );  Vie  Zauherjlote 
( 1791  ).  Les  amateurs  qui  désireront 
des  détails  plus  précis  sur  les  œu- 
vres de  Mozart,  pourront  consulter 
la  Notice  de  Srhlichtegroll,  dans  le 
Nécrologe  allemand  de  1793,  tome 
n;  ou  la  traduction  que  Wiuckler  en 
a donnée  dans  le  Magas.  encycl .,  7e. 
ann.(  1801  ),  111 , 29et43o; — Ver 
Geist  von  Mozart  ( Erfurt , 1 804  ) ; 
— la  Vie  de  Mozart , par  le  profes  ■* 
scur  Nicmlscbek,  qui  avait  vécu  dans 
l’intimité  de  ce  graud  artiste  ; — les 
Anecdotes  sur  Mozart,  trad.  de  l’al- 
lemand par  C.  F.  Cramer,  Paris  , 
1801 , iu*8°.  ; enfin  fa  Notice  compo- 
sée par  l’auteur  de  cet  article,  et  pla- 
cée en  tète  de  la  partition  de  la  Mes- 
se de  Requiem,  publiée  par  le  con- 
servatoire de  musique,  en  i8o5  (1). 

S — v — s. 

MOZZÏ  ( Marc  - Antoine  ) , en' 
latin  Mutins , chanoine  de  Florence, 
d’une  noble  famille  de  cette  ville,  y 
prit  naissance,  le  17  janvier  1678. 
Son  père  se  chargea  de  sa  première 
instruction  , et  lui  fit  faire  un  cours 
de  belles-lettres  et  de  philosophie 
chez  les  Jésuites.  Mozzi  étudia  en- 
suite la  théologie  et  les  lois  clans  t’u- 
ni versité  de  sa  ville  natale,  et  fit  des 
progrès  remarqua!)! es  dans  les  diffe- 
rentes branches  des  sciences  divines 


(il  lî  ’irnl  pire  iulerc-sant  dVpuler  que  Mo*»rt 
avait  pi!'*,  <i«'S  iVolancc,  l'iwbiliiJ*  d-  tcuir  un 
iv<  üirt-j  i ruai  du  »r«  roinpoiùlioii*  , dont  il  indi- 
quai! ru  inôitic  tnnps  lp  luuiif  t'I  lu  ‘ixütre.  C.**  j<->ur« 
liai , diint  il  niiK'  jiliiMair*  copie.»  cnlr.*  Ip*  niaini 
dp*  premiers  wmjiwfciirs  dp  î’Alliïniagnp  , nclcv<- 
dp  démontrer  IVtiiniMiite  facilit**  avec  laqtu’lip  il 
COrup  iiait.  On  y tiouvpqu’,1  a f.tii  louven!  , danft  U 
luèmp  i*.Mrm  e . à pru  d’Iwtirr»  d’iiitervuiie . dc«v 
liiof'JUU  , dp  g<  ner>  pnlipix-iuciit  opposé»  , Pl  loOS 
If»  Joui  éj-deiuout  Mibiuup).  i L— O. 
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et  humaines.  A ces  connaissances  il 
joignait  le  goût  et  la  culturedes  beaux- 
arts.  La  poésie,  l'éloquence,  la  mu- 
sique, l’occupaient  alternativement. 
Il  jouait  du  thcorbe  et  de  la  man- 
, doline  avec  tant  de  perfection,  que 
peu  de  maîtres  l’égalaient.  Le  jeune 
prince  Jean-Gaston  de  Medicis,  ama- 
teur de  musique,  l’appelait  souvent 
dans  son  palais  pour  s’en  faire  ac- 
compagner. Il  chantait  avec  goût  et 
improvisait  en  vers.  Cosme  III  lui 
fitaonner,  en  1700,110  canonicat  de 
la  métropole.  Il  fallut  alors  se  par- 
tager entre  la  cour  et  l’église  : il  n’a- 
bandonna pas  la  première,  et  sut 
remplir  les  devoirs  du  bénéfice  qui 
l’attachait  à la  seconde.  En  1701 , il 
prononça,  par  ordre  de  la  cour , l’ O- 
raison  funèbre  de  Charles  II,  roi 
d’Espagne  ; et,  en  1703  , sur  l’invi- 
tation du  chapitre  métropolitain , 
celle  de  Léon  Strozzi,  archevêque 
de  Florence.  L’académie  de  la  Crus- 
ca  se  l’associa;  et  celle  de  Florence, 
en  17 ou,  le  nomma  professeur  de 
littérature  toscane.  L’université  de 
la  même  ville  le  promut  au  grade 
de  docteur  en  théologie;  et  la  prin- 
cesse Violante  - lléatrix  de  Bavière 
le  fit  son  théologien;  distinctions 
qui  supposent  le  mérite,  et  qui,  dans 
Mozzi,  11e  faisaient  que  le  récom- 
penser. On  a de  lui  : I.  Discorsi  sa- 
cri,  Florence,  1717.  Parmi  ces  dis- 
cours se  trouvent  les  deux  Orni  ons 
J'unèbres  citées  ci -dessus.  IJ.  So- 
net ti  sopra  i nanti  dati  ad  alcunc 
dame  Florentine  dalla  sereuissi- 
maprincipessa  Fiolanla , etc. , Flo- 
rence, 1700.  Cette  princesse  s’était 
amusée  à donner  différents  noms  sin- 
guliers à quarante-cinq  dames  de  la 
cour.  L’abbé  Mozzi  fit  un  sonnet  sur 
chacun  de  ces  noms.  III.  Istona  di 
S.  Cresci  e de'  santi  ni  art  jri  suoi 
cornpagni , corne  pure  délia  chicsa 
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del  medesimo  santo  , posta  in  V al- 
cava  di  Mugello  , etc.  , Florence  , 
17 10,  in-fol.,  fig.  Il  s’était  élevé  des 
différends  sur  l’authenticité  des  ac- 
tes du  martyre  de  ces  saints.  Cosme 
111  chargea  l’abbé  Mozzi  d’écrire 
leur  histoire  : on  y trouve  une  cri- 
ti-|  ue  judicieuse  et  beaucoup  d’éru- 
dition. IV.  Cita  di  Lorenzo  Bel- 
lini  Fiorentino  : elle  a cté  insérée 
dans  le  recueil  des  'Fies  des  illustres 
Arcadiens , partie  ire.,  pag.  108, 
Rome,  1713.  V.  Traduzione  inver- 
sisciolti  degl'inni  di  Prudenziojnti • 
tolati  Corone,  Milan,  1740,  etc.  Moz- 
zi mourut  subitement  le  4 avril  1 7 
âgé  de  cinquante-huit  ans.  On  trouve 
son  Éloge  parmi  ceux  Degli  Uornini 
illustri  Tuscani,y ol.tv,  p.  701. — 
O11  connaît  encore  du  nom  tic  Moz- 
zi , noble  et  ancienne  famille  de  Bcr- 
gaine,  laquelle  tirait  son  nom  du  châ- 
teau de  Mozzo  : i°.  Ambroise  Mozzi, 
archevêque  de  Bcrgame,  depuis  l’an 
1 1 13  jusqu’en  1 1 19;  — 30.  Achille 
Mozzi , au  seizième  siècle,  qui  écrivit 
en  vers  latins  les  Eloges  des  hommes 
illustres  de  Bergame , sous  le  titre 
de  Teatro.  — 3°.  Augustin  Mozzi, 
jurisconsulte  cl  recteur  de  l’univer- 
sité de  Padoue , duquel  on  a : Vispu- 
tationes  publias  per  octo  dies  agi- 
tatee , Padoue , 1 558 , in-40.  ; — 4°- 
Picrre-Nicoljs  Mozzi,  auteur  d’un 
traité  De contractibus,\ cuise,  1 585, 
in  - fol.  — 5°.  Enfin  le  chanoine 
comte  Louis  Mozzi , ex-jésuite  esti- 
mé du  pape  Pie  VI,  dont  il  reçut  des 
marques  d’une  bonté  particulière. 
Le  plus  connu  de  scs  ouvrages  est 
L’ Histoire  abrégée  du  schisme  de 
la  nouvelle  église  d’Utrecht , pu- 
bliée en  1785  , et  à laquelle  Bossi, 
chanoine  de  Milan , opposa  , en 
1 788 , le  Catholicisme  de  l'église 
d’Utrecht.  L — y. 

MOZZOLINO.  V.  Mizoli.no. 
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MCJDGE  ( Thomas),  mécanicien 
anglais,  naquit  à Exeter,  en  1715. 
Sou  père,  qui  était  ecclésiastique,  et 
tenait  une  école  à Biddeford,  lui 
donna  la  première  instruction.  Le 
jeune  Mudge  montra  moins  de  goût 
pour  l’étude  que  pour  la  mécanique; 
et  sou  père  , lui  voyant  des  dispo- 
sitions extraordinaires  pour  l’hor- 
logerie, le  mit,  à l’âge  de  14  ans, 
en  apprentissage  chez  Graham  , 
le  plus  fameux  horloger  du  temps. 
Thomas  lit  des  progrès  si  rapides 
dans  sou  art,  que  bientôt  son  maî- 
tre lui  confia  les  ouvrages  les  plus 
difficiles  et  les  plus  délicats  doul  il 
était  chargé.  Après  son  apprentis- 
sage, il  commença  de  travailler  pour 
sou  compte.  Ce  fut  alors  qu’un  des 
meilleurs  horlogers  de  Londres  , 
chargé  par  le  roi  d’Espagne,  Ferdi- 
nand VI,  de  lui  faire  une  montre  à 
équation , et  ne  se  sentant  pas  capa- 
ble de  remplir  cette  commission , 
eut  recours  au  seul  artiste  qui  pou- 
vait l’exécuter:  c’était  Mudge.  L’hor- 
loger , nommé  Ellicot , ne  s’en  fit 
pas  moins  honneur  de  l’ouvrage  , y 
luit  sou  nom  , et  en  expliqua  savam- 
ment le  mécanisme  aux  curieux  ; 
mais  ayant , par  ma  heur , dérangé 
quelque  chose  dans  le  mouvement , 
il  fut  oblige  d’avouer  que  Mudge  seul 
était  capable  de  réparer  sa  maladres- 
se, et  que  cet  artiste  était  l’auteur  d’un 
travail  si  ingénieux.  Le  roi  d’Espa- 
gne, grand  amateur  des  ouvrages  mé- 
caniques, surtout  des  montres,  infor- 
mé de  cette  circonstance,  s’adressa 
directement  à Mudge,  et  le  chargea 
de  faire , pour  lui , les  ouvrages  qu’il 
jugerait  les  plus  curieux  , et  d’en 
fixer  lui-mâtnc  le  prix.  L’artiste, 
exécuta , entre  autres , pour  ce  sou- 
verain, une  montre  à répétition,  qui 
indiquait  le  temps  vrai  et  le  temps 
moyen  : elle  sonnait  et  répétait  l'uu 
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et  l’autre,  ce  qui,  auparavant,  n’a- 
vait eu  lieu  dans  aucune  montre;  de 
plus  elle  répétait  les  heures , les 
quarts  et  même  les  minutes.  Le  roi 
avait  voulu  que  cette  montre  fût  en- 
fermée, sous  verre,  dans  le  gros 
bout  d’une  canne,  en  sorte  que,  par 
des  coulisses,  il  pouvait  voir,  dans 
ses  promenades,  opérer  le  mécanis- 
me de  ce  beau  travail.  Mudge  se  le 
fit  payer  480  guinées  : ses  amis  l’a- 
vaient engagé  à en  demander  au 
moins  5oo  ; mais  il  répondit  qu’il 
avait  calculé  strictement  le  profit 
honnête  qu’il  devait  avoir  sur  un 
travail  de  ce  geure,  et  qu’il  ne  voyait 
pas  de  raison  de  surfaire  à un 
souverain  plus  qu’à  un  simple  par- 
ticulier. Eu  1750,  il  s'associa  Dut- 
lon  , autre  élève  de  Graham , et  ou- 
vrit un  atelier  d’horlogerie.  Les  An- 
glais racontent  que  le  comte  de 
Brühl , ayant  apporté  de  Paris  une 
montre  de  Berlhoud , avec  un  défaut 
que  l’auteur  meme  était  incapable  de 
corriger  , s’adressa  au  mécanicien 
anglais,  qui  d’abord  ne  voulut  pas , 
par  délicatesse,  se  charger  de  l’en- 
treprise, et  qui  ensuite,  cédant  aux 
pressantes  sollicitations  du  comte 
saxon , remédia  complètement  au 
défaut  de  la  montre  parisienne. 
Mudge  porta  ses  vues  sur  la  cons- 
truction des  montres  marines  ou 
gardertemps , et  publia  d’abord  , en 
1765  , scs  Pensées  sur  Us  mojens 
de  perfectionner  les  montres , parti- 
culièrement celles  de  la  marine. 
Pour  mieux  réfléchir  sur  cet  objet , 
si  important  en  Angleterre,  Mudge 
quitta  , eu  1771,  son  commerce,  et 
se  retira  à Plymouth,  où  il  employa 
plusieurs  années  à construire  un  gar- 
de-temps. Cotte  montre  fut  donnée 
à l’essai,  d’ahord  à l’observatoire  de 
Greenwich , puis  au  baron  de  Zach , 
astronome  du  duc  de  Gotha , et  cn- 
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(in  à l’amiral  Campbell  , qui  s’en 
servit  dans  un  voyage  à Terre- 
Neuve.  On  la  trouva  partout  d’une 
très-grande  précision.  Le  bureau  des 
longitudes  accorda  au  constructeur 
une  prime  de  5oo  livres  sterling,  en 
l’iuvitant  à concourir,  par  la  cons- 
truction d’une  seconde  montre  par- 
faitement semblable  à la  première, 
au  grand  prix  propose  par  le  parle- 
ment. Mudgç,  au  lieu  d’une,  en  lit 
deux  autres;  elles  furent  soumises  à 
l’essai  de  l’astronome  royal.  Maske- 
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lyue  fit  au  bout  de  Tannée,  au  bu- 
rcaudes  longitudes,  un  rapport  très- 
satisfaisant  ; et  il  fut  convenu  que  les 
montres  de  Mudge  seraient  essayées 
aussi  sur  mer  : mais  uu  nouveau 
rapport  de  Tastrouomc  tendit  à 
prouver,  par  des  calculs,  qu’elles  ne 
soutenaient  pas  une  épreuve  rigou- 
reuse: en  conséquence,  le  bureau  des 
longitudes  arrêta  qu’il  ne  serait  plus 
donné  suite  aux  premiers  essais.  Le 
fils  de  Mudge  attaqua  le  rapport  de 
l’astronome,  dans  une  brochure  in- 
titulée : Exposé  des faits  relatifs  aux 
garde-temps  construits  par  Th. 
Mudge  y 1790;  Maskelyuc  y fit  une 
réponse,  et  cette  réponse  attira  une 
réplique  de  Mudge.  L’année  suivante, 
Mudge  s’adressa  au  bureau  dts  lon- 
gitudes, afiu  d’obtenir  une  récom- 
pense quelconque  pour  des  garde- 
te»mps  qui,  bien  qu’ils  11’eusscnt  pas 
clé  jugés  dignes  du  grand  prix, 
avaient  pourtant  été  reconnus  par  le 
bureau  même,  supérieurs  à ceux  que 
l’on  a\ait  construits  auparavant, 
et  ne  s’étaient  point  dérangés  pen- 
dant uo  ans  d’expérience.  Le  bureau 
des  longitudes  ne  fut  pas  favorable 
à sa  demande;  mais  Mudge  s’c'tant 
adressé,  en  1 79*2,  à la  chambre  des 
communes,  eu  obtint,  l’année  sui- 
vante , une  récompense  de  2 5 00 
livres  sterling.  Outre  le  perfectioji- 
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neincnt  des  montres  marines,  on  Tu» 
doit  l’invention  d’un  nouvel  échap- 
pement pour  les  montres  ordinaires. 
Le  roi  d’ Angleterre  l’avait  nomme 
son  horloger,  en  1777:  il  s’entretint 
plusieurs  fois  avec  cet  artiste,  qui 
devait  cette  faveur  à l’estime  que  le 
roi  avait  conçue  pour  la  supériorité 
des  talents  de  Mudge,  depuis  que  lui 
seul  s’était  montré  capable  de  rac- 
commoder une  montre  très  compli- 
quée, appartenant  à S.  M.  Mudge 
mourut  octogénaire,  le  1 4 novembre 
1794  : il  avait  perdu,  en  1789,  sa 
femme,  fille  d’un  membrede  l’univer- 
sité d’Oxford.  Il  en  avait  eu  deux  fils, 
dont  le  plus  jeune  fut  recteur  à Lust- 
leigth  ; il  sera  question  dei’autredans 
l’article  suivant.  D — g. 

MliDGE(  William  ),  major- 
géuéral  daus  l’armée  anglaise , fils  du 
précédent , né  h Plvmoutli  en  1762  , 
fut  placé,  comme  cadet,  à l’ccolc  mi- 
litaire de  Woolvvicl»,  et  s’y  distingua 
par  ses  talents.  Il  servit  au  dehors 
dans  l’artillerie  royale,  comme  ca- 
pitaine : à son  retour,  devenu  mem- 
brede la  société  royale  de  Londres , 
il  iuséra  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques plusieurs  Mémoires  in- 
téressants. 11  fut  long-temps  em- 
ployé dans  renseignement  des  ca- 
dets, à Ta  rsen  al -militaire  royal,  et 
à l’école  de  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales.  11  fut  aussi  l’un  des  com- 
missaires du  bureau  des  longitudes. 
11  seconda  M.  Biot  dans  ses  opéra- 
tions pour  la  mesure  d’un  arc  du 
méridien  en  Ecosse;  mais  sa  faibl<e 
santé  ne  lui  permit  pas  d’accompa.- 
gner  le  savant  français  aux  des  Shet- 
land ; il  le  fit  accompagner  par  son 
fils,  qui  avait  le  grade  de  capitai- 
ne. Mudge  concourut  à la  descrip- 
tion trigonoméîrique  de  la  Grande-. 
Bretagne;  et  c’est  à lui  que  scs  com- 
patriote:» doivent  en  grande  part#: 
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les  cartes  de  divers  comtes,  publiées  pendant  semblait  s’y  être  attaché, 
récemment,  et  qui  sc  fout  remarquer  consentit  avec  assez,  de  docilité  à la 
par  la  beauté  du  coup-d’œil , et  par  d<  raauded’Alphonse.  Il  voulutnéan- 
la  correction.  On  trouve  dans  l’ A’-  moins  dounei  quelque  solennité  à son 
dinburgh  Review  de  janvier  iKo5  obéissance.  Comme  il  ne  lui  restait 
( pag.  372  etsuiv.),  une  Notice  dé-  quedeux  cardinaux  de  tous  ceux  qu’il 
taillée  de  scs  travaux , pour  le  levé  avait crécs;ilen nomma untroisicme. 
trigonométrique  de  l’Angleterre  et  11  prit  ensuite  la  thiare  et  ses  habits 
du  pays  de  Galles  L’académie  des  pontificaux,  monta  sur  son  trône, 
sciences  de  Copenhague  l’appela  dans  environné  de  ses  trois  cardinaux,  de 
son  sein  ; et  l’institut  de  France  le  ses  autres  officiers  ; et  en  présence 
nomma  l’un  de  ses  correspondants,  desdeux  conseillers  d’Alphonse  qu’il 
Ce  savant  officier  est  mort  à Lon-  décorait  du  nom  d’ambassadeurs,  il 
dres,  le  17  avril  i8-ro.  On  trouve,  fit  son  abdication  authentique,  et  in- 
dans les  Transactions  philosophi - vita  ses  cardinaux  à choisir  son  suc- 
q uesdes  années  1 7<>5 , 179701 1800,  ccsscur.L’élcc!  ion  eut  lieu,  et  le  choix 
le  rapport  détaillé  des  travaux  tri-  unanime  tomba  sur  Otbon  Colonne, 
gotio métriques  qu’il  avait  exécutés  ou  Martin  V.  Munoz  sc  dépouilla 
de  1791a  1799.  Z.  ensuite  des  marques  de  sa  dignité, 

MUET  ( Pierre  Le  ).  V.  Le-  reparut  dans  l’assemblée,  vêtu  com- 
jsuf.t.  me  un  simple  docteur;  et  l’on  rendit 

MUGNOZ  ou  MUNOZ  (Gili.es  grâces  à Dieu,  de  l’issue  de  cette  heu- 
Df.  ).  anti-pape  , connu  sous  le  nom  reusc  journée.  La  cour  de  Rome  fer- 
de  Clément  Y 111,  était  chanoine  de  ma  les  yeux  sur  le  ridicule  et  l’indé- 
Barcelonc , docteur  en  droit  canoni-  cencc  de  cette  cérémonie  théâtrale, 
que,  et  jouissait  d’une  certaine  ré-  Ou  regarda  l’événement  comme  la  fm 
putation  de  sagesse  et  de  lumières,  du  grand  schisme  qui  avait  désolé 
Ce  fut  ce  personnage  que  les  deux  l’Église  pendant  cinquante -un  ans. 
cardinaux  restés  fidèles  à l’anti-papc  Gilles  de  Muûoz  reçut  son  absolu- 
Benoît  XI  II  élurent  à sa  place,  en  tion ; et  le  pape  lui  donna  l’évêché 
1 4 »4  , d’après  le  serment  qu’ils  de  Maïorque  ( en  1 4U0  )•  D — s. 
lui  avaient  fait  ( Voyez  Benoît  MUGNOZ  ou  MUNOZ  ( Sébas- 
XII l,  anti-pape).  Clément  se  fit  tien),  peintre  d’histoire , naquit , 
installer  à Peniscola  avec  toutes  en  i65/; , à Naval  - Carnero , et 
les  cérémonies  usitées  en  pareilles  fut  un  des  élèves  les  plus  distin- 
occasions.  11  prit  les  ornements  pon-  gués  de  Claude  Cocllo.  Chargé,  en 
tiücaux , fit  des  promotions  dans  le  partie,  de  l’exécution  des  décorations 
sacre  college,  et  n’y  oublia  point  son  que  l’on  fit  à Madrid  pour  le  ma- 
neveu.  Cinq  ans  sc  passèrent  dans  ce  riage  de  Charles  II  avec  Louise  d’Or- 
vain  exercice  d’une  puissance  non  léans  ( 1675  ),  il  employa  le  produit 
reconnue,  lorsque  le  roi  Alphonse,  de  scs  travaux  à faire  un  voyage  à 
qui  seul  la  protégeait,  s’ctant  récon-  Rome  , où  il  entra  dans  l’c'colc  de 
cilié  avec  le  pape  Martin  Y,  envoya  Carie  Maratli.  Malheureusement  les 
deux  conseillers  à Clément,  pour  arts  du  dessin,  à cette  époque,  se 
l’exhorter  à se  démettre.  L’anti-pa-  ressentaient  déjà  de  la  fausse  dircc- 
pe,  qui  avait  d’abord  accepté  sa  110-  tion  qui  leur  avait  été  imprimée  par 
quyjatiouavcc  répugnance,  et  qui  ce-  les  Bernini , les  Piètre  de  Cortonc, 
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clc.  Eri  1684,  Munoz  revint  dans  sa 
jiatrie , aida  sou  premier  maitre  i 
terminer  quelques  travaux , et  se 
rendit  avec  lui  à Madrid  , où 
Munoz  ne  tarda  pas  à obtenir  un 
grand  crédit  à la  cour , et  fut  nommé 
peintre  du  roi,  eu  1688.  Pour  justifier 
ce  titre,  il  exécuta  son  beau  tableau 
de  Psyché  el  V Amour , et  boit  su- 
jets tires  de  la  Fie  de  saint  Lloi, 
pour  l’eglise  du  Sauveur.  Mais 
son  chef-d’œuvre  est  le  Martyre  de 
saint  Sébastien,  grand  tableau  peint 
sur  (oilc,quc  fou  a vu  au  Musée  du 
Louvre  en  181 4 , et  que  l’Espagne 
a repris  en  181 5.  Charge  de.  retou- 
cher, dans  l'église  d’Alocba , la  belle 
voûte  peinte  par  Hcrrera  le  jeune  , 
Munoz  tomba  du  haut  de  f échafau- 
dage , et  se  tua  sur  la  place , le  lundi- 
saint  de  l’an  1Û90.  11  n’avait  qlors 
que  trente-six  ans.  Le  roi  lui  fit  faire 
des  obsèques  magnifiques.  Quoique 
Munoz  fût  un  peintre  d'un  talcut  dis- 
tingué , ou  peut  lui  reprocher,  avec 
justice,  d’avoir  etc  l’un  des  corrup- 
teurs du  goût  en  Espagne  , eu  y in- 
troduisant les  vices  qui  de  son  temps 
infestaient  les  écoles  d’Italie.  Scs 
iroduclio.us  se  font  remarquer  par 
e fracas  de  la  composition  , par  un 
coloris  heurté  et  visant  à l’effet;  on  y 
désirerait  d’ailleurs  1111  dessin  plus  cor- 
rect, plus  de  noblesse  dans  le  style  et 
de  grandeur  dans  les  caractères.  C’est 
a Tarragoge  et  à Madrid , que  l’on 
voit  le  plus  graml  nombre  de  scs  ou- 
vrages.— Ev  a ris  te  Munoz  , peintre 
d’histoire,  né  à Valence,  en  1671, 
fut  élève  de  Coucbillos  : doué  de 
grandes  dispositions  et  de  beau- 
coup de  fécondité,  la  fougue  de 
son  génie  l’empêcha  toujours  d’être 
correct,  et  de  donner  de  la  noblesse  à 
scs  caractères.  11  avait  pris  par  goût 
le  métier  des  armes,  qui  lui  permet- 
tait de  se  livrer  a son  peuchant  pour 
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la  peinture.  Il  a vaitépouséune  femme 
dont  ou  croyait  le  mari  mort  daus 
l’esclavage  chez  les  Algériens  : ce 
mari  reparut,  el  Munoz  fut  obligé  de 
quitter  sa  femme.  Il  épousa  en  se- 
condes noces  |a  veuve  d’un  militaire 
que  l’on  disait  avoir  été  tué  à Mes- 
sine; mais  comme  s’il  eût  été  destiné 
à voir  toujours  reparaître  un  prédé- 
cesseur , le  premier  mari  revint 
au  bout  de  quelque  temps , et 
Muùoz  se  trouva  veuf  de  nouveau.  11 
tenta  encore  une  troisième  épreuve  ; 
cette  fois  - ci  il  fut  plus  heureux  , 
el  personne  ne  vint  le  déposséder.  11 
établit  a Valence  une  école  de  dessin, 
qui  fut  très  - fréquentée  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1737  : la  plus 
grande  partie  des  églises  de  Valence 
possèdent  de  scs  ouvrages.  P— -s. 

MUGNOZ  ou  MUNOZ  ( Jeaix- 
Baptiste  ) , né  eu  1 74^  , à Muscros 
près  de  Valence  (Espagne),  où  il 
lit  scs  études  , se  montra  supérieur 
à tous  scs  camarades  , et  fut  ensuite 
l’un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus 
aux  progrès  de  la  philosophie  dans 
les  écoles  espagnoles.  Daus  uii  des 
concours  pour  la  chaire  de  philoso- 
phie en  l’université  de  Valence,  il 

fmblia  une  dissertation  latine  intim- 
ée : De  recto  plùlosophiœ  recenlis 
in  lheologid  usu  Dissertatio.  Il  y 
traite  de  l’utilité  de  la  philosophie 
moderne  pour  les  sciences  en  géné- 
ral , et  en  particulier  pour  la  théolo- 
gie,soit  naturelle,  soit  révélée.  Ce  fut 
en  1768,  qu’il  donna  un  traité  con- 
tre les  Péripatélicieus  , une  réim- 
pression de  la  Logique  de  Vcruetavec 
une  préface  , et  mie  édition  des  œu- 
vres latines  du  P. -F.  Louis  de  Gre- 
nade, avec  des  préfaces  qu'il  mil  a la 
tête  de  chaque  volume,  et  parmi  les- 
quelles ou  doit  surtout  remarquer  le 
morceau  qui  précèdcla  fihétoru/ue ec- 
clésiastique de  ce  savant  dominicain. 
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Munoz  y traite  de  l’origine  et  des 
progrès  de  la  rhétorique  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  , des  principa- 
les époques  de  l’éloquence  ecclésias- 
tique, et  des  études  nécessaires  pour 
l’acquérir.  Quelques  années  après  , 
il  fit  paraître  ( 177$  ) une  nouvelle 
édition  du  Collcctanea  nioralis phi- 
losophiez y du  même  religieux,  en  le 
faisa nt  précéder  d’ un  Ira i l é fort  es li ni é 
intitule  : De  Scriptorum  gentiliu/n 
lectione  et  profanarum  disciplina - 
rum  studiis  ad  chnstianœ  pietatis 
nonnam  exigendis . Trois  ans  après 
il  eut  une  querelle  littéraire  avec  le 
P.  Cesareo  Pozzi  , commensal  du 
cardinal Golonna,  alors  nonce  en  Es- 
pagne : Poz/.i  avait  publié  en  italien 
tin  Essai  sur  l’éducatiou  des  cou- 
vents ( Saggio  di  cilu.cn zi one  claus- 
trale );  ce  l'ut  le  sujet  de  l’opuscule 
de  Munoz  ayant  pour  titre  : Juicio 
del  t rat  ado  del  M-  K.  L.  D.  Ces  a - 
rco  Pozzi  ; lo  esc  tibia  por  el  hotior 
de  la  literatura  espanola  D.  Juan 
B.  Munoz , 1778,  in-8°.  Le  P.  Pozzi 
pour  la  défense  de  son  livre  , fit  im- 
primer à Perpignau  une  Apologia. 
De  son  coté,  Munoz  avait  pris  la 
plume, et  déjà  même  avait  composé 
une  réplique  j mais  il  la  garda  en 
porte-feuille.  11  avait  été  appelé  à 
la  place  de  cosmographe  eu  chef 
des  Indes  et  à celle  d'official  de 
la  secrétairerie  d’état  et  dépêches 
générales  du  meme  département.  Il 
reçut  la  commission  d’écrire  une 
Histoire  de  l’Améiique  : pour  la 
remplir  dignement , il  voyagea  pen- 
dant plusieurs  années  , visitant  les 
archives  de  Simancas,  de  Séville, 
de  Cadix , de  Lisbonne  , et  recueil- 
lit un  nombre  immense  de  pièces 
inconnues , de  lettres  originales  de 
Christophe  Colomb,  de  Pizarre,  de 
Xi  menés  , etc.  Ca  vanilles  dit  que 
ces  pièces  formaient  cent  trente  vo- 
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lûmes.  C’était  vers  1 782  qu’il  avait 
commencé  ses  recherches  : ce  ne  fut 
qu’en  1793  , qu’il  donna  le  premier 
volume  de  sou  Historia  del  nuevo 
mundo,  in- 8°. , le  seul  qui  ait  vu  le 
jour.  L’auteur  rend  compte  des  événe- 
ments qui  ont  ch  lieu  jusqu’aux  pre- 
mières années  du  seizième  siècle.  U 
parut  à Madrid,  une  critique  de  ce  vo- 
lume : on  y accusait  Munoz  de  pla- 
giat, comme  s’il  avait  pu  se  dispenser 
de  consulter  scs  devanciers,  et  11e  pas 
être  d’accord  avec  eux  sur  plusieurs 
points;  on  lui  reprochait  amèrement 
uuc  faute  d’impression  1 Au  reste  011 
n’attaqua  pas  le  fond  de  l’ouvrage,  qui 
fut  même  traduit  eu  allemand  , avec 
des  uotes , par  K.  Sprengel (Weimar, 
179J,  iu-8°.  ) ; et  en  anglais  ( Lon- 
dres , 1 797  , in-8°.  ) Au  milieu  de 
ses  travaux , Munoz  se  vit  arrêté  par 
de  fréquentes  fluxions  à la  tète  et  à la 
gorge.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un  au 
que  sa  santé  se  rétablit.  Il  avait  re- 
pris ses  tra  va  ux  depuis  q uclq  ues  m ois , 
et  était  sur  le  poiut  de  publier  deux 
nouveaux  volumes  qui  auraient  con- 
tenu, l’un  la  fin  du  règne 'de  Ferdi- 
nand le  Catholique  ( ifiiü),  et  l’au- 
tre des  pièces  justificatives,  lorsqu'une 
attaque  d’apoplexie  l’enleva , le  19 
juillet  1799.  Outre  les  ouvrages  dont 
il  a été  fait  mention , on  a encore  de 
lui , Elogio  de  Antonio  de  Lcbrijay 
1796,  in-8°.  ( yr.  Antoine  de  Lc- 
brija.  II,  280),  dont  Chardon  Laro- 
chettc.a  rendu  compte  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique  , troisième 
année,  tome  111,  p.  i8i-*zoi.  Muüoz 
avait  commencé  des  Institutions  phi- 
losophiques , eu  latin  : Sempere  y 
Guarinus,  qui  en  avait  vu  plusieurs  ca- 
hiers relatifs  à la  logique,  dit  qu’en 
1787  , les  travaux  littéraires  et  les 
fonctions  de  l’auteur  ne  lui  avaient 
pas  permis  d’achever  cet  ouvrage  ; 
il  est  douteux  qu’il  ait  pu  le  repreu- 
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dre.  Il  existe  en  espagnol , sous  le 
nom  d’Antoine  Muùoz,  un  Discurso 
sobre  la  economia  polilica , Madrid , 
1779,  in  8°.  ; mais  Semperc  y Gua- 
ïinos  pense  que  l’auteur  de  cet  écrit 
a pris  un  nom  suppose'.  A — B — t. 

MUGUET  de  NANTHOU  (Fran- 
çois-Félix-Hyacinthe) , député  à 
rassemblée  constituante,  né  à Be- 
sançon en  1760,  était  fils  d’un  des 
premiers  négociants  de  la  Franche- 
Comté  , connu  par  des  services  très- 
cminents  rendus  à la  province.  11  lit 
scs  études , à Paris,  au  college  d’Har- 
court , et , après  avoir  reçu  ses  pre- 
miers grades,  fut  pourvu  successi- 
vement de  la  charge  d’avocat  du 
roi  et  de  celle  de  lieutenant-général 
au  bailliage  de  Grai.  11  se  distingua , 
lois  des  émeutes  de  1788,  par  sa 
fermeté,  et  appuya  de  tout  son  pou- 
voir les  mesures  adoptées  par  le 
parlement.  L’estime  que  lui  avait 
méritée  sa  conduite  le  fit  élire  député 
aux  états-généraux  par  le  grand- 
biilliage  d’Amont.  Il  se  lia  bientôt 
avec  les  membres  de  l’assemblée  qui 
voulaient  l'abolition  des  privilèges  , 
aiusi  que  la  réforme  des  abus,  signa- 
lés dans  les  cahiers  de  doléance , et 
adopta  franchement  les  principes  de 
la  révolution.  Nommé  membre  du 
comité  des  recherches,  il  ne  parut 
guère  à la  tribune  que  pour  ren- 
dre compte  des  événements  malheu- 
reux qui  se  succédaient  sur  tous  les 
points  du  royaume,  et  pour  provo- 
quer des  mesures  contre  les  auteurs 
des  troubles.  D’une  santé  délicate, 
qui  ne  lui  permettait  aucune  appli- 
cation soutenue,  mais  donc  d’une  ra- 
re facilité  , Muguet  ne  parlait  pres- 
que jamais  que  d’abondance,  ou  sur 
des  notes  rédigées  au  courant  de  la 
piurne.  11  appuya  , en  1791 , la  loi 
rendue  contre  l’émigration:  a 1’cpo- 
quç  du  départ  du  roi,  il  fut  l’un  des 
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commissaires  chargés  de  veiller  au 
maintien  de  l’ordre  dans  Paris.  Il  fit 
mander  à la  barre  M.  dcMontmorin, 
pour  donner  des  explications  sur  le 
passeport  dont  le  roi  s’était  servi ; 
appuya  vivement  les  raisons  présen  • 
tées  par  le  ministre  pour  sa  justifi- 
cation, et  fit  décréter  qu'il  n’avait 
pas  cessé  de  mériter  la  confiance 
de  l’assemblée,  décret  qu’il  fit  por- 
ter sur-le-champ  à la  connaissance 
du  peuple  qhi  entourait  l’hôtel  du 
ministre  dans  une  attitude  mena- 
çante. Muguet  demanda  que  des  ré- 
compenses fussent  décernées  à tous 
ceux  qui  avaient  contribué  à l'ar- 
restation du  roi;  et  il  fit  un  rap- 
port , au  nom  des  comités  réunis  , 
sur  les  chefs  militaires  soupçonnés 
d’avoir  favorisé  son  départ.  A la  fin 
de  la  session  , il  fut  nommé  juge 
d’un  des  tribunaux  de  Paris;  mais 
il  pria  les  électeurs  d’agréer  sa  dé- 
mission , et  se  retira  dans  une  terre 
qu’il  possédait  à Soing  près  de  Grai, 
décidé  à ne  plus  prendre  de  part  aux 
affaires  publiques  : il  y vécut  dans 
la  retraite  la  plus  profonde,  s’inter- 
disant toute  espèce  de  correspon- 
dance. La  levée  extraordinaire  or- 
donnée en  1 792  , ayant  éprouvé  à 
Grai  des  obstacles  qui  pouvaient  at- 
tirer des  mesures  rigoureuses  contre 
cette  ville , Muguet  n’hésita  pas  à 
se  faire  inscrire  le  premier  pour  par- 
tir , et  son  exemple  entraîna  mie 
foule  de  citoyens  : mais  les  autorités 
crurent  devoir  s’opposer  à son  dé- 
part; et  il  fut  nommé  commandant 
de  la  garde  nationale  de  l’arrondis- 
sement. Il  donna  sa  démission  au 
bout  de  trois  mois  ; et  sa  santé  qui 
s’affaiblissait , ne  lui  permettant  pas 
de  faire  un  service  actif , il  de- 
manda à être  employé  dans  les  ad- 
ministrations de  l’armée.  L’obscu- 
rité à laquelle  il  s’était  condamné  „ 
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ne  put  te  soustraire  aux  persécu- 
tions qui  s’attachaient  de  préférence 
aux  constituants.  Deux  fois  il  fut  ar- 
reté , en  i ^q3  , par  l’ordre  des  com- 
missaires de  la  Convention  ; et  il  ne 
dut  la  liberté  et  la  vie  qu’à  la  fer- 
meté de  son  caractère.  Nommé  , en 
1798,  député  au  conseil  des  Cinq- 
cents  , par  le  département  de  la 
Haute -Saône,  il  refusa  cette  mis- 
sion. Il  résista  également  à toutes 
les  offres  qui  lui  furent  faites  de  la 
part  du  premier  Consul , cl  n’accepta 
que  la  place  de  maire  de  Soiug,  qui 
lui  dut  des  ameliorations  utiles  dans 
sa  culture.  E11  s’occupant  à procurer 
à cette  commune  des  eaux  de  source , 
il  fut  saisi  de  la  fièvre,  et  mourut , 
victime  de  son  zèle,  en  mai  1808,  à 
l’âge  de  47  ans.  W — s. 

MU  HL  EN  F EL  S ( Jean-Henri 
de  ) , alchimiste  charlatan , exploita 
fort  habilement  le  champ  de  la 
crédulité  humaine,  à une  époque  où 
le  défaut  général  de  connaissances 
mettait  en  crédit  les  soi-disant  pos- 
sesseurs du  grand-œuvre.  Son  nom 
de  famille  était  Millier  : il  naquit 
vers  1579,  à Wasselonne  , en  Alsa- 
ce , et  fut  d’abord  barbier  à Esliu- 
gen  ; il  alla  ensuite  à Breslau,  puis 
à Florence,  où  il  passa  six  mois  , et 
fit  connaissance  avec  Daniel  Rapold , 
fameux  alchimiste,  qui  lui  vendit 
plusieurs  de  scs  secrets.  Millier,  qui 
manquait  de  tout,  emprunta  l’argent 
dont  il  avait  besoin,  au  maitre-d’ho- 
tel  du  rhingrave  Christophe  de 
Stein  , en  s’engageant  à le  payer  par 
«es  services.  Muni  de  secrets  mer- 
veilleux , il  revint  eu  Allema- 
gne, et  alla  d’abord  à la  cour  de 
Wurtemberg , où  il  paraît  qu’il  11e 
produisit  pas  beaucoup  d’effet  ; mais, 
après  d’autres  courses  inutiles,  sa 
bonne  étoile  le  conduisit  à Prague, 
où  l’empereur  Rodolphe  II  tenait 
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sa  cour.  Ce  prince , qui  avait  plus 
de  zèle  pour  les  sciences  que  de 
connaissances  réelles  , était  sans 
cesse  entouré  de  charlatans  et  d’em- 
piriques; et  il  suffisait  de  lui  pro- 
mettre quelque  chose  d’extraordi- 
naire pour  attirer  son  attention. 
Mùllcr  se  fit  présenter,  et,  par  toute 
sorte  de  tours  de  passe-passe , ac- 
quit beaucoup  de  crédit  sur  l’es- 
prit de  Rodolphe.  Il  prétendit,  en- 
tre autres , posséder  un  secret  qui 
le  rendait  invulnérable  , et  se  fit 
plusieurs  fois  tirer  des  coups  de 
pistolet  par  son  domestique , en 
présence  de  l’empereur.  Rodolphe, 
émerveillé,  combla  Millier  de  pré- 
sents , et  l’anoblit  sous  le  nom  de 
MühlenJ'els.  C’était  un  appât  bien 
séduisant  pour  tenter  de  nouvelles 
aventures.  Mühlenfels  court  à Nu- 
remberg; il  annonce  au  rhiu grave  de 
Stein,  qui  était  riche  et  aussi  crédu- 
le qu’il  pouvait  le  désirer,  que  le  se- 
cret de  la  pierre  philosophale  lui  a* 
été  enseigné  sur  les  frontières  de  fa  ’ 
Pologne,  par  un  célèbre  alchimiste: 
il  ajoute  qu’il  a fait  de  l’or  à Brcs- 
lau,  où  il  en  a vendu  aux  orfèvres 
pour  plus  de  3ooo  florius  ; à Prague , 
pour  plus  de  18,000  en  présence  de 
i’empereur,  qui,  par  reconnaissan- 
ce, l’a  anobli; enfin,  que,  par  souve- 
nir de  son  ancienne  amitié  pour 
Stein,  il  veut  en  peu  de  temps  lui  eu 
faire  pour  plus  de  10,000  : mais  il 
lui  faut  une  avance  de  6000  e'eus  de  ' 
Hongrie.  Stein  , ébloui , lui  donna 
45oo  écus,  et  une  chaîne  qui  valait 
5oo  florins.  Mühlenfels , bien  loin  de 
lui  faire  de  l’or,  s’échappa  sans  bruit 
de  Nuremberg,  et  muni  d’argent, 
décoré  de  la  chaîne , il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  se  faufiler  avec  les  per- 
sonnes du  plus  haut  rang , et  d’eu 
faire  ses  dupes.  11  trompa  d’abord  , 
à Prague,  un  colonel,  qui  était  au 
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service  du  margrave  d’Anspach  : ce- 
lui-ci  l’introduisit  auprès  de  son  sou- 
verain, en  1601.  Muhlenfels  répéta, 
devant  ce  prince  et  son  successeur 
présomptif,  l’expérience  de  faire  ti- 
rer sur  lui.  Ce  dernier  le  mena  au  siè- 
ge d’Ostende , et,  de  retour  dans  ses 
états, 'le  fit  travailler  au  grand-œu- 
vre. L’adepte  lui  escroqua  plus  de 

30.000  écus  sans  rien  produire,  et 
sut  si  bien  entretenir  le  prince  dans 

x des  dispositions  favorable* , que  ses 
yeux  ne  s’ouvraient  pas.  En  iftoj, 
Muhlenfels  dupait  le  duc  de  Wur- 
temberg, et  d’un  autre  côté  vendait, 
à qui  en  voulait , de  sa  teinture  d’or  : 
indépendamment  des  particuliers, 
le  roi  de  Pologne,  les  électeurs  de 
Saxe  et  du  Palatiuat , et  le  prince 
d’Anhalt  , lui  en  achetèrent  pour 

260.000  écus.  Gagnant  de  l’argent 
si  aisément,  Muhlenfels  le  dépensait 
de  même,  afin  de  convaincre  le  mon- 
de que  son  creuset  était  une  mine 
inépuisable.  Le  duc  de  Wurtemberg 
conçut  quelquefois  des  soupçons  : 
l’impudence  de  Muhlenfels  sut  les  dé- 
truire; elle  alla  jusqu’à  faire  tirer 
du  pied  d’un  chêne  une  somme  de 

120.000  écus  qu’il  prétendait  avoir 
découverte  par  la  force  de  son  art , 
mais  qu’il  y avait  fait  enterrer.  Ses 
jongleries  devaient  avoir  leur  récom- 
pense. Scndivog,  fameux  adepte  po- 
lonais, étant  venu  à Stuttgàrd,  le 
duc  conçut  bientôt  pour  lui  plus  de 
considération  que  pour  Muhlenfels  , 
parce  qu’il  était  plus  habile  manipu- 
lateur; et  il  voulut  le  retenir  auprès 
de  sa  personne,  par  les  offres  les  plus 
brillantes.  Mühleufels  prévoyant  que 
ce  Polonais  ne  tarderait  pas  à le 
remplacer  dans  la  confiance  du  prin- 
ce , résolut  de  se  débarrasser  de  lui. 
Il  feignit  donc  un  Attachement  ex- 
traordinaire pour  Scndivog , parvint 
à l’alarmer  sur  lés  intentions  du  duc, 
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l’aida  «à  s'enfuir  pour  le  dérober  aux 
mauvais  desseins  de  ce  prince,  qui , 
disait  il,  voulait  lui  arracher  ses  se- 
crets par  la  force  des  tourments  ; et 
il  le  conduisit  A Nidlingcn,  où  il  le  fit 
mettre  en  prison,  eu  trompant  le 
bailli.  On  prétend  même  qu’il  essaya 
de  s’emparer  par  violence  de  ce  que 
possédait Senaivog, et,  entre  autres, 
de  ses  papiers.  Le  malheureux  Po- 
lonais 11e  se  soucia  pas  d’attendre  la 
fin  de  l’alfaire;  il  trouva  le  moyen  de 
sortir  de  captivité,  retourna  dans 
son  pays,  où  il  raconta  son  aventu- 
re, et  écrivit  même  à Vienne,  pour 
se  plaindre. Muhlenfels, aux  aguets, 
fit  enlever  les  dépêches  adressées  au 
duc  par  plusieurs  magnats  de  Po- 
logne : mais  celles  de  la  cour  impéria- 
le décillèrent  les  yeux  de  ce  prince.4 
Miihlenfels  fut  arrêté  ; il  avoua  dans 
son  interrogatoire  toutes  ses  fripon- 
neries. On  sut  qu’il  avait  l’adresse 
de  faire  entrer  un  homme  afficîc, 
dans  les  laboratoires,  soit  en  le  ca- 
chant dans  un  coffre,  soit  par  le 
moyen  de  fausses  clefs,  et  de  mettre 
ainsi  de  l’or  et  de  l’argent  dans  1rs 
creusets.  Une  autre  fois,  il  avait  fait 
percer  un  trou  dans  la  cave  d’utic 
maison  voisine  de  celle  où  l’opération 
s’effectuait.  Les  juges  condamnèrent 
Miihlenfels  à être  pendu:  il  deman- 
da instamment  à être  décapité  ; mais 
on  le  considéra  comme  un  voleur 
qui  avait  employé  la  violence  , et  il 
fut,  au  commencement  de  1G07,  at- 
taché à un  gibet  en  fer,  élevé  quel- 
ques années  auparavant  pour  un  au- 
tre fripon  du  même  genre.  Mùhleu- 
fels  n’a  rien  écrit.  E — s. 

MUIS  ( Simeon  Marotte  de  ) , 
savant  hébraisant , né  à Orléans, 
en  1587,  devint  chanoine  et  ar- 
chidiacre de  Soissons.  En  iGo4>  le 
roi  le  nomma  à la  chaire  d’helircu 
au  college  royal.  1!  mourut  en  1644. 
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Doue  d’un  bon  jugement  , il  con- 
naissait à fond  les  dogmes  et  l’his- 
toiredela  religion.  Nul  autre, en  Fran- 
ce, n’a  joui  d’une  plus  liante  réputa- 
tion de  science  dans  la  langue  hé- 
braïque et  dans  le  rabbinisme  ; nul 
ne  l’a  mieux  méritée.  Son  style  pur, 
net  et  facile,  se  fait  egalement  re- 
marquer par  une  grande  force  de  rai- 
sonnement dans  la  polémique.  Nous 
avons  de  lui:I.  In  PsalmumxfX  triunt 
cmditissimorum  rabbinorum  com- 
ment arii  hebraicè  cum  latind  inler- 
pretativne , Paris , 1620 , in-8°.  Cet- 
te traduction  des  commentaires  de 
David  Kirachi  ,d’Aben-Ezractdc  Sa- 
lomon Jarchi,  sur  le  psaume  dix- 
neuvième,  dédiée  au  cardinal  de  la 
Rochefoucauld , n’est  point  insérée  , 
non  plus  que  la  suivante,  dans  la 
collection  des  œuvres  de  Muis.  11. 
B.  Davidis  Kimchi  commentant 
in  Malachiam  9 hebr.  et  lat.  , Pa- 
ris , 1618,  in- 4°.  III.  Bellarmini 
instilutiones  hebrdicœ  f Paris,  1 6 ‘.13, 
in-8°.  Cette  édition  de  la  Grammai- 
re hébr.dcBcilarmin  est  suivie d’ An- 
notations sur  le  psaume  34.  IV. 
Cornmentarius  litteralis  et  histori- 
ens in  omnes  Psalmos  Davidis  et 
selecta  veteris  Testamenti  cantica, 
Paris,  i63o,  in-fol.,  dans  la  collec- 
tion publiée  par  Claude  d’Auvergne, 
Paris,  i65o,  in-fol.,  et  Louvain , 
1770,  in  - 4°*  , 2 vol.  Déjà,  en 
îCo.5  , Muis  avait  fait  paraître 
les  cinquante  premiers  psaumes,  Pa- 
ris', in-8°. , comme  un  essai.  Ce  com- 
mentaire des  psaumes  est  sans  con- 
tredit le  meilleur  qui  existe.  C’est  le 
jugement  de  Bossuet, dans  une  lettre 
an  père  Mauduitde  l’Oratoire  ( édit, 
de  Versailles  , tome  3i , page  47  1 ) : 
« Parmi  les  catholiques , dit  l’illustre 
» prélat.  Mais  emporte  le  prix,  à 
» mon  gré,  sans  comparaison.  » C’est 
a ussi  le  jugement  de  Godeau  évêque  de 
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Véhrc  ,de  Gassendi , de  Voisin  et  de 
presque  tous  les  interprètes.  Richard 
Simon , qui  n’aimait  point  àloucrsans 
restriction,  convient  d’abord  que. 
Mitis  a réussi  dans  son  dessein  prin- 
cipal, qui  était  de  s’attachera  la  let-  * 
tre  et  à la  grammaire;  mais  il  ajou- 
te : « On  pourrait  relranchcr'de  ce 
» commentaire  plusieurs  choses  qui 
» le  rendent  languissant;  en  un  mot, 

» il  n’est  pas  assez  châtié  ( Histoire 
critique  du  Vieux-Testament,  pag. 
4‘i5  ).  » V.  As  sert  io  ventdtis  he- 
brdicœ adversùs  Joannis  Moritii 
exercitationes  in  utrumtjue  Samàri-  ' 
tanontmpentateuchurhyPnrisy  1 G3 1 , 
in-8°.  VI.  Assertio  veritalis  hebrdi- 
cœ allcrà , Paris,  1 03 4 » ih-8°.  VII. 
Castigatio  animadvèhiomim  Mon- 
ni  in  censtiratn  Ëxercitalionum  ad 
Pentateuchum  saniaritdnum , sen 
veritatis  hebrdicœ  Assertio  tcrlia , 
Paris,  i63q,  in-8°.  Le  père  Morin 
de  l’Oratoire  avait  fait  paraître,  en 
1 63 1 , ses  Exercitationes , dans  les- 
quelles il  n’oubliait  rien  pour  dimi- 
nuer l’autoritédu  texte  hébreu d’au- 
jonrdlhii,  et  pour  relever  celle  du 
Penlateuque  samaritain  et  de  la  ver- 
sion grecque  des  Septante.  De  Muis  , 
dans  le  premier  de  ces  trois  traités, 
entreprit  de  défendre  le  texte  hébreu, 
et  de  répondre  aux  propositions  du 
père  Morin  ; et  comme  le  docte ora- 
tdrien  persista  dans  ses  opinions , 
Muis  fit  paraître  successivement  les 
deux  autres.  Ils  peuvent  être  d’une 
grande  utilité  contre  les  erreurs  du 
P.  Morin,  suivant  Richard  Simon  et 
lé  père  Fabricy,  quoique  l’auteur 
soit  tombé  dans  l’extrémité  opposée, 
en  attribuant  à la  Massorc  clés  pri- 
vilèges qui  ne  lui  conviennent  point, 
et  qu’il  n’ait  pas  toujours  compris  le 
sens  de  son  adversaire.  Ils  sc  trou- 
vent dans  le  deuxième  tome  (le  la 
collection  des  Œuvres  de  Muis  , 
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Paris,  i65o.  VIII.  P'aria  sacra 
variis  è rabbinis  conte.it a , Paris, 
i634,  in-8°.;à  la  suite  de  Y Asserlio 
'veritatis  hebràicæ  altéra , dans  le 
tome  vu  des  Critici  sacri , et  dans  ' 
le  tome  11  de  la  collection  de  i65o. 
C’est  un  recueil  de  ce  que  les  rabbins 
ont  dit  de  meilleur  sur  les  endroits 
les  plus  diüicilcs  du  Pentatcuque,du 
livre  de  Josue  et  des  premiers  cha- 
pitres du  livre  des  Juges.  De  Mois 
s’ctail  exerce  dans  la  poésie  hébraï- 
que; et  Bourdelot  a recueilli  une  de 
scs  pièces  , Paris , 1619.  On  lit  dans 
1 1 Abrégé  de  la  vie  de  Daillé , que 
ce  ministre  ayant  écrit  en  faveur  des 
protestants,  sur  le  dernier  verset  du 
psaume  20,  de  Muis  lui  répondit 
pour  soutenir  l’interprète  latin.  Il 
est  question  de  quelques  autres deses 
opuscules,  dans  les  Mémoires  de  N i- 
ceron , dans  Moréri  et  dans  le  Gal- 
lia  otïentalis  de  Paul  Golomiès. 

L — B E. 

MULEY- ABDALLAH,  empereur 
de  Maroc,  de  la  dynastie  régnante 
des  chcryfs-filcly  , et  (ils  de  Muley- 
Ismaël,  succéda  , eu  1729,  à son 
frère  Muley-Ahincd-Dehaby , parles 
intrigues  et  les  largesses  de  sa  mère, 
qui  le  lit  venir  deTafilet  à Mekinez. 
Ce  prince  avait  montré  quelques  bel- 
les qualités  avant  de  parvenir  au 
trône.  On  rapporte  un  trait  singu- 
lier de  sa  clémence  et  de  sa  justice. 
Un  esclave  portugais  , l’ayant  volé 
deux  fois  , avait  deux  fois  obtenu  sa 
grâce  ; il  revint  encore  à récidive , 
prit  des  pistolets  d’arçon  à son  maî- 
tre , et  en  substitua  d’autres  moins 
riches.  Abdallah  s’aperçut  de  cet 
échange,  pressa  l’esclave  d’avouer  sa 
faute  , promit  de  lui  pardonner  de 
nouveau  , et  lui  offrit  meme  de  l’ar- 
gent pour  aller  racheter  les  pistolets, 
s’ils  étaient  vendus.  Irrité  des  im- 
pudentes dénégations  de  l’esclave , 
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il  lui  cassa  la  tête  d’un  coup  de  fu- 
sil. Il  alla  ensuite  au  couvent  des  ré- 
collets  de  Mekinez,  exposa  le  fait 
au  père-gardien , sous  des  noms  sup- 
posés, et  lui  demanda  quel  châti- 
ment on  infligeait  chez  les  Chré- 
tiens à un  esclave  qui  aurait  volé 
trois  fois  son  maître:  ayant  su  qu’on 
le  punissait  de  mort,  il  ajouta  qu’il 
avait  tué  le  sien.  Le  religieux  lui  fit 
observer  (pie  sa  précipitation  n’a- 
vait pas  laissé  à ce  malheureux  le 
temps  de  se  repentir,  et  causerait 
peut-être  sa  damnation.  « Tant  pis 
» pour  lui  s’il  est  damné,  reprit  le 
» priuce;  les  voleurs  méritent  de 
» l’être.  » L’élévation  de  Muley- Ab- 
dallah changea  son  caractère  ; il 
devint  aussi  injuste,  aussi  avare  , 
aussi  cruel  qu’il  avait  été  jusqu’alors 
équitable,  généreux  cl  humain.  Mal- 
gré la  conduite  circonspecte  du  fils 
a Ahmed-  Dehaby , il  le  dépouilla 
de  tous  ses  biens,  après  l’avoir  pri- 
vé du  trône , le  fit  arrêter  deux 
fois;  et  il  Peut  sacrifié  à sa  sûreté, 
si  ce  jeune  prince  11’était  parvenu 
à se  sauver.  La  ville  de  Fez  n’ayant 

Jias  voulu  reconnaître  Abdallah  , il 
'assiégea,  la  prit  d’assaut,  fit  pas- 
ser la  garnison  et  une  grande  partie 
des  habitants  au  (il  de  l’épée  ; et  on 
ne  le  dissuada  de  la  détruire  de  fond 
en  comble , qu’en  lui  faisant  crain- 
dre de  s’attirer  les  malédictions  du 
ciel,  cette  ville  ayant  élé  fondée  par 
Edris  , l’un  de  ses  ancêtres  , dont  le 
tombeau  y était  en  grande  vénéra- 
tion ( V . Edris,  11 , 536).  Il  11e  laissa 
pas  d’en  faire  raser  les'  murailles. 
Ce  fut  auprès  de  Muley-Abdailah 
que  sc  retira,  en  1732  , le  duc  de 
Hipperda , disgracié  par  la  cour  de 
Madrid  , et  dont  les  intrigues  en- 
gagèrent ce  prince  dans  des  guerres 
ruineuses  et  malheureuses,  tant  pour 
secourir  Oran , que  pour  recouvrer 
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Ceuta  ( V . Ripperda  , et  Philippe  V, 
roi  d’Espagne  ).  Muley-Abdallah  ne 
manquait  pas  de  courage  ct(  d’acti- 
vité; mais  , fougueux,  imprudent  , 
téméraire , il  échoua  dans  presque 
toutes  ses  expéditions,  et  répandit 
le  sang  de  scs  sujets  pour  se  venger 
de  scs  revers.  « Mes  sujets  ( disait- 
il  à sa  mère , qui  lui  reprochait  sa 
barbarie  ),  » n’ont  d’autre  droit  à la 
» vie  que  ma  volonté;  et  je  n’ai 
» pas  de  plus  grand  plaisir  que  celui 
u de  les  tuer  moi-même.  ^ En  effet, 
non  content  d’assister  aux  exécu- 
tions , il  trouvait  soient  que  les 
bourreaux  s’en  acquittaient  mal,  et 
leur  montrait  comment  il  fallait  s’y 
prendre.  Le  général  du  corps  des  nè- 
gres , pour  échapper  à son  ressenti- 
ment, s’était  réfugié  dans  un  asile. 
Il  en  sortit  sur  la  parole  du  tyran, 
qui  avait  promis  de  lui  pardonner. 
Revêtu  du  drap  du  sanctuaire,  il 
parut  devant  ce  prince  , qui , après 
avoir  baisé  religieusement  l'étoffe  sa- 
crée , en  dépouilla  l'infortuné  géné- 
ral , le  perça  de  sa  lance , et  deman- 
da une  coupe  pour  boire  son  sang. 
Son  premier  ministre  le  détourna 
de  ce  dessein , en  lui  représentant 
que  ce  breuvage  était  indigne  d’un 
monarque,  et  en  offrant  de  le  boire 
à sa  place.  Ce  prince,  pendant  les 
premières  années  de  son  règne , fut 
le  jouet  des  caprices  de  la  fortune, 
de  l’inconstance  des  peuples , et  de 
la  cupidité  de  ses  soldats,  quoique  , 
pour  les  satisfaire,  il  sc  fût  livré 
à des  prodigalités  bien  étrangères 
à son  caractère.  Déposé  cinq  lois 
et  remplacé  par  quatre  de  sas  frères, 
avec  lesquels  il  fut  continuellement 
en  guerre  , il  demeura  enfin  paisible 
possesseur  du  trône,  pour  la  sixiè- 
me fois,  vers  Instruit  par 

l’expérience,  il  résolut  d’affaiblir  le 
corps  des  nègres  , qui  avaient  épui- 

XXX. 
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sé  l’état  par  les  révolutions  qu’ils 
avaient  causées.  Voulant  les  rendre 
odieux  dans  les  provinces,  il  leur 
suscita  de  fréquentes  querelles  avec 
les  montagnards  , et  envoya  des 
troupes  au  secours  de  ces  derniers. 
Par  cette  politique  barbare,  il  anéan- 
tit l’influence  que  cette  milice  tur- 
bulente avait  usurpée.  L’empire  jouit 
alors  de  quelque  tranquillité  , jus- 
qu’à la  mort  de  Muley  - Abdallah  , 
arrivée  le  ri  novembre  x 7S7  , dans 
un  palais  qu’il  avait  fait  construire 
à Fez  , où  il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Auparavant  il  rési- 
dait alternativement  a Mekinez  et  à 
Maroc  , aux  deux  extrémités  de  ses 
états.  Les  vicissitudes  que  ce  prince 
avait  éprouvées,  loin  de  le  corriger, 
l’avaient  rendu  plus  sanguinaire.  11 
régna  par  la  terreur,  il  ne  passait 
pas  de  semaine,  de  jour  peut-être , 
sans  immoler  quelque  malheureux 
à sa  fureur  ou  à ses  caprices.  Aussi 
féroce , aussi  bizarre  que  son  père 
Jsmaël,  il  se  montra  quelquefois 
moins  avare , moins  superstitieux; 
il  fut  plus  accessible  aux  Européens. 
11  conclut  la  paix  avec  les  Anglais 
et  les  Hollandais;  il  autorisa  plu- 
sieurs établissements  de  commerce 
dans  ses  états.  Quoique  dm*  et 
cruel  envers  les  esclaves  chrétiens, 
il  ne  leur  refusait  pas  la  liberté , 
moyennant  une  rançon  ; et  il  y 
eut  plusieurs  rachats  de  captifs 
sous  son  règne.  Dans  ses  cruautés , 
on  distinguait  quelques  principes 
de  justice.  Un  alcaide , condamné 
à mort , offrit  tout  son  bien  pour 
sauver  sa  vie.  « Ton  bien  est  à tes 
>»  enfants  , lui  dit  le  monarque;  tu 
» es  seul  coupable,  tu  périras.  » La 
féroci  té  de  Muley-  Abd  a I h h se  ni  1)1  a i t 
provenir  d’une  humeur  atrabilaire 
et  de  l’agitation  de  son  sang.  Il 

présenta  un  jour  *2000  ducats  à un 
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de  ses  gens , et  le  pressa  de  s’éloi- 
gner pour  se  soustraire  à ses  fu- 
reurs. Cet  oflicier  ne  voulut  pas 
quitter  son  maître , qui  le  tua  dans 
une  autre  occasion  , en  lui  repro- 
chant de  n’avoir  pas  suivi  son 
conseil.  Ayant  couru  risque  de  se 
noyer , il  fut  secouru  par  un  nègre 
qui  se  félicitait  de  l’avoir  retiré  de 
l’eau , lorsque  ce  prince  lui  fendilla 
tète  d’un  coup  de  sabre  , en  disant  : 
« Voyez  ce  chien  qui  croit  que  Dieu 
» a besoin  de  lui  pour  sauverunche- 
» ryf.  » Sans  manquer  publiquement 
aux  pratiques  de  l'islamisme  , il  res- 
pectait peu  les  préjugés  populaires. 
Il  fit  périr  plusieurs  Maures  en  répu- 
tation de  sainteté  : l’un  d’eux  ayant 
prétendu  être  envoyé  par  le  pro- 
phète pour  l’exhorter  à changer  de 
conduite  : a Le  prophète , répondit 
» Abdallah , t’a-t-il  dit  comment  je 
» te  recevrais  ? il  m’a  assuré,  ré- 
» pliqua  le  santon , que  vous  seriez 
» touché  de  mes  avis,  et  que  vous 
» en  feriez  votre  profit.  » — 11  t’a 
trompé,  dit  l'empereur,  en  le  cou- 
chant par  terre  d’un  coup  de  fusil  ; 
et , pour  punir  son  audace , il  défen- 
dit qu’011  l’enterrât.  Livré  à des  goûts 
infâmes,  ce  monarque  n’eut  que  deux 
fils , l’un,  qui  périt  dans  les  guerres 
civiles  ; l’autre,  Sidy- Mohammed  , 
qui  gouverna  l’empire  pendant  les 
deux  dernières  années  de  son  père, 
auquel  il  succéda.  A — t. 

MULEY-ABDELMEIÆK,  roi  de 
Fez  et  de  Maroc,  de  la  première 
dynastie  des  Chcryfs , avait  servi 
dans  les  armées  othomancs  avant 
de  parvenir  au  trône.  Après  la  mort 
de  son  frère  Abdallah,  l’an  981  de 
l’hég.  ( 1.574  de  J.-C.  ),  Muley  Mo- 
hammed al  Monthaser , fils  et  suc- 
cesseur de  ce  dernier  , sacrifia 
jusqu  a ses  propres  frères  h une  po- 
litique barbare.  Abdclmelek , crai- 
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gnant  d’éprouver  le  même  sort , se 
révolta  j et,  secondé  par  son  frère 
Muley-Ahmcd  et  par  les  secours  que 
lui  envoya  Raraadhan,  pacha  d’Al- 
ger, il  livra  bataille  à son  neveu, 
en  984  ( 1 57G),  remporta  sur  lui  une 
victoire  décisive,  quoique  avec  des 
forces  très-inférieures  , et  demeura 
maître  du  royaume.  Mohammed  eut 
recours  à la  protection  des  Chré- 
tiens , qui  possédaient  plusieurs  pla- 
ces en  Afrique.  Il  11e  put  rien  obte- 
nir des  Espagnols  ; mais  il  fut  plus 
heureux  auprès  des  Portugais  , aux- 
quels il  promit  les  ports  d’Arziüe  et 
de  Larachc , s’ils  l’aidaient  à recou- 
vrer ses  états.  Dom  Sébastien  , leur 
roi , saisit  avec  ardeur  cette  occasion 
de  se  signaler  contre  les  infidèles. 
Après  deux  années  de  préparatifs, 
il  parvint  à rassembler  une  armée 
de  20  mille  hommes  , débarqua  en 
Afrique , près  d’Arzille , le  29  juillet 
1578,  et  vint  camper,  le  4 août 
suivant, dans  les  plaines  d’Al-Caçar- 
Kebir.  Muley-Abdelmelok  essaya  en- 
vain  d’acheter  la  neutralité  de  ce 
prince  imprudent,  par  les  offres  les 
plus  avantageuses.  Ëh  bien  ! au  il  sc 
perde , s’écria-t-il,  irrite  de  ses  refus. 
Le  monarque  africain,  atteint  d’une 
maladie  dangereuse , et  porté  dans 
une  litière , après  avoir  pris  les 
mesures  les  plus  sages  pour  mainte- 
nir la  tranquillité  dans  sa  capitale, 
s’avança  contre  l’ennemi , à la  tête  de 
5o  mille  hommes , et  donna  ses  or- 
dres en  grand  capitaine.  Le  roi  de 
Portugal  cofnhatiit  en  soldat.  Ses 
troupes , accablées  par  le  nombre,  et 
enveloppées  de  toutes  parts  , furent 
taillées  en  pièces.  La  fameuse  ba- 
taille d’Al-Caçar  eut  cela  de  re- 
marquable, que  trois  rois  y perdi- 
rent la  vie.  Sébastien  demeura  au 
nombre  des  morts.  Mnley-Moham- 
med , qui  était  venu  joindre  ce  prince 
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avec  800  cavaliers , se  noya  dans  sa 
fuite  ; et  Muley-Abdclmelek  , ayant 
voulu  monter  à cheval  pour  animer 
scs  soldats,  sentit  scs  forces  défail- 
lir, et  fut  reporté  dans  sa  litiè- 
re , où  il  expira  , en  mettant  le  doigt 
sur  sa  bouche , afin  de  recommander 
à ses  gardes  de  cacher  sa  mort,  dont 
la  nouvelle  pouvait  empêcher  son 
armée  de  remporter  une  victoire 
complète  : mais  les  auteurs  arabes 
disent  qu’il  mourut  de  joie.  Ce  prin- 
ce , qui , pendant  un  règne  de  deux 
ans,  avait  su  mériter  l’affection  de 
ses  sujets , eut  pour  successeur  son 
frère  Muley-Ahmed  Labass , qui  fut 
proclamé  roi  sur  le  champ  de  ba- 
taille. A — T. 

MULEY  - AHMED  DEHABY  , 
empereur  de  Maroc , (ils  et  succes- 
seur de  Muley - Ismacl,  en  1727, 
prit , avant  que  ce  monarque  eût  ex- 
piré , toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  s’assurer  le  trône , auquel  son 

tère  l’avait  appelé.  Reconnu  à Me- 
niez , il  commença  son  règne  par 
un  acte  de  clémence  remarquable 
dans  un  prince  musulman  et  africain. 
Il  pardonna  à sou  frère  Abdallah  , 
qui , après  avoir  tente  de  s’emparer 
de  cette  ville , avait  eu  la  confiance 
de  se  livrer  à lui.  Mais  Ahmed  n’en 
fut  pas  moins  un  prince  aussi  inca- 
pable qu’indiguede  régner.  Généreux 
par  politique,  mais  avare  comme 
son  père,  s’il  diminua  quelques  im- 
pôts , il  dépouilla  de  leurs  bijoux  les 
femmes  de  ce  prince.  Féroce  et  dis- 
solu, il  eut  bientôt  dissipé  les  trésors 
que  son  père  avait  amassés.  Attaqué 
par  Abdelmelek,  un  autre  de  ses 
frères  , il  lui  opposa  Muley-Aly,  son 
frère  utérin,  qui  fut  taillé  en  pièces. 
Le  vainqueur  fut  reconnu  à Maroc , 
dans  tout  le  midi , ainsi  qu’à  Fez  et 
à Tctuan  ; mais  les  nègres  qu’il  n’a- 
vait pas  su  me'uager,  l’ayant  défait 


MUL  1 

dans  une  embuscade , le  faux  bruit 
de  sa  mort  releva  le  parti  d’Ahmcd. 
Fez  se  soumit;  et  les  Arabes  ren- 
trèrent dans  le  devoir.  Abdelmelek 
offrit  la  paix,  et  demanda  la  moitiéde 
l’empire, des  trésors  , des  chevaux, 
des  arsenaux.  Ahmed  aurait  acheté 
à ce  prix  la  liberté  de  se  plonger 
impuuément  dans  la  crapule  et  la 
cruauté  : ses  ministres  l’en  détour- 
nèrent ; et  il  continua  de  souiller  le 
trône  par  toutes  sortes  d’infamies  et 
d’horreurs.  Passionné  pour  les  plai- 
sirs de  la  table,  et  ne  trouvant  point 
assez  de  variété  dans  les  mets  en 
usage  chez  les  Maures,  il  choisit, 
parmi  ses  esclaves  chrétiens  , quatre 
cuisiniers  de  quatre  nations  diffé- 
rentes , et  les  chargea  de  lui  apprêter 
les  mets  de  leurs  pays.  Pour  se  dé- 
rober à sa  fureur,  on  n’avait  d’autre 
ressource  que  de  l’enivrer  : car  son 
ivresse  était  moins  dangereuse  que 
l’usage  de  sa  raison.  Un  jour  il  pré- 
cipite un  esclave  du  haut  d’une  ter- 
rasse, pour  avoir  trop  pressé  le  ta- 
bac dans  sa  pipe  ; étant  à la  chasse  , 
il  en  fait  périr  un  autre  qui  n’avait 
pas  assez  tôt  amené  ses  chiens.  Il 
fait  arracher  les  dents  à une  de  scs 
femmes,  et  lui  envoie,  pour  la  con- 
soler , les  dents  de  l’exécuteur  de 
cet  ordre;  couché  auprès  d’une  au- 
tre de  ses  favorites  , il  lui  coupe  Je 
bras  en  s’éveillant,  parce  qu’elle  avait 
osé  le  passer  au  cou  de  son  empereur. 
Il  abuse  des  femmes  de  scs  sujets, 
et,  par  nue  atroce  jalousie,  il  les 
condamne  ensuite  à mort , avec  leurs 
maris  auprès  de  qui  elles  étaient 
retournées.  On  se  soulève  contre  lui , 
011  l’arrête  ; et  l’on  proclame  son 
frère  Abdelmelek,  en  mars  1 7'i8.  Le 
premier  eunuque  , frustré  dans  son 
espoir  de  posséder  seul  la  confiance 
du  nouveau  souverain,  entreprend 
de  le  renverser  du  trône.  Pour  pré- 
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venir  les  suites  de  ce  complot,  Abdel 
uirlek  ordonue  à son  fîlsac  faire  cre- 
ver les  yeux  au  prince  détrôné,  qui 
était  relégué  à Talilet.  Son  secret 
est  trabi.  Muley-Ahmcd  s’évade  de 
sa  prison , et  s’enfuit  dans  les  déserts. 
Ab  lelmelek,  ennemi  juré  des  nègres, 
irrite  ce  corps  redoutable.  Ahined, 
rappelé  , s’empare  de  Mekinez  , par 
trahison , et  fait  clouer  vifs  aux 
portes  de  la  ville  les  principaux  au- 
teurs de  sa  disgrâce.  Sou  lrère  s’é- 
tait sauvé  a Fez  : il  y est  assiégé  ; et 
les  habitants,  pressés  par  la  famine, 
obtiennent  leu  grâce  en  le  livrant 
au  vainqueur.  Muley-Ahined  le  traite 
quelque  temps  avec  douceur  ; mais  , 
attaqué  d’une  hydropisic,  fruit  de 
sou  intempérance,  il  le  fait  étran- 
gler, et  expire  lui-même  six  jours 
après  , le  1 a mars  11  eut  pour 

successeur  son  frère  Mulcy-ALdal- 
lah.  Dans  les  derniers  temps  de  son 
règne,  il  s’était  occupé  d’embellir 
son  palais  de  Maroc;  il  en  avait  doré 
tout  l’intérieur , décoré  de  glaces  les 
plafonds,  et  orné  les  principales 
salles , de  grands  bassins  de  maibre, 
où  coulait  une  eau  vive  et  remplie 
de  poissons.  A — T. 

MU  LEY- AHMED  L AB  ASS  AL- 
MANSOUll,  fut  proclamé  roi  de  Ma- 
roc et  de  Fez,  après  la  mort  de  sou 
frère,  Abdel-Mclck,  sur  le  champ  de 
bataille  d’Al-Caçar.  Kn  allant  prendre 
possession  du  trône , l'an  cjHtj  ( 1 578  ) 
il  fît  porter  en  triomphe  devant  lui 
la  peau  empaillée  de  sou  neveu , 
Muiey  Mohammed,  afin  d’avilir  la 
mémoire  d’un  prince  qui  s’était  al  • 
lié  aux  Chrétiens,  et  d’épouvanter 
les  esprits  portes  à la  révolte.  Ce- 
pendant, loin  de  chercher  a enle- 
ver aux  Portugais  les  places  qui  leur 
restaient  en  Afrique,  Mulcv-Ahmed, 

Jiersuadéque  scs  états  avaient  besoin 
le  repos  , entretint  la  paix  avec 
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Philippe  II,  qui  s’était  emparé  du 
Portugal , et  lui  renvoya  le  corps  du 
roidom  Sébastien, avec  les  seigneurs 
qui  avaient  été  faits  prisonniers  à la 
bataille  d’Al-Caçar.  Il  méditait  alors 
une  guerre  moius  glorieuse,  mais  qui 
lui  offrait  de  grands  avantages  et  peu 
de  dangers.  En  <>98  ( 1 58p  ) , il  en- 
voya un  corps  de  troupes  choisies  et 
bien  équipées, dans  l’intérieurde  l’A- 
frique. Ishak,  roi  de  Tombouktou  , 
à la  tête  de  cent  mille  hommes , aux- 
quels s’étaient  jointes  les  troupes 
des  cheikhs  arabes  du  Salirait  , 
voulut  eu  vain  arrêter  la  marche 
des  Marocaius.  Son  armée,  épou- 
vantée par  le  bruit  de  l’artillerie , 
prit  la  fuite;  et  sa  capilale,  ainsi 
que  plusieurs  places  voisines , tom- 
bèrent au  pouvoir  des  vainqueurs. 
Le  roi  de  Tombouktou  , ayant  tra- 
versé le  Niger , s’était  renfermé  dans 
1111e  place-forte;  il  y fut  bientôt  in- 
vesti par  les  Marocains , déniai. da 
la  paix,  et  offrit  de  se  soumettre  k 
un  traité  annuel.  Mais  Muley-Ahinrd 
ordonna  de  continuer  la  guerre  avec 
la  plus  grande  activité  ; et , mécon- 
tcut  de  ce  qu’on  avait  levé  le  siège , 
sans  attendre  sa  réponse,  il  destitua 
sou  général.  Ishak , poursuivi  de 
place  en  place  jusque  dans  Kourkia , 
y mourut  de  chagrin.  Tous  les  sou- 
verains de  l’intérieur  de  l’Afrique 
se  soumirent  au  roi  de  Maroc,  qui 
étendit  sa  domination  de  ce  côté , 
plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs. Il  les  surpassa  en  richesses  com- 
me  en  puissance.  De  toutes  parts 
on  lui  envoyait  de  la  poudre  d’or  : 
aussi  ue  payait-il  scs  troupes  qu’avec 
ce  métal.  Près  des  portes  de  sou 
palais,  i/|Oo  marteaux  étaient  con- 
tinuellement occupés  à battre  mon- 
naie. De  là  lui  vint  le  surnom  de 
Doré , qui  lui  plaisait  beaucoup. 
On  ne  saurait  évaluer  les  richesses 
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qu’il  relira  des  pays  nouvellement 
conquis.  Le  règne  de  ce  monarque 
dura  vingt-cinq  ans,  et  ne  fut  qu’une 
suite  de  fêtes  et  de  plaisirs  ; chose 
sans  exemple  dans  l’histoire  d’Afri- 
que. Sa  tranquillité'  ne  fut  troublée 
que  par  l’entreprise  infructueuse  de 
Muley -Naser,  son  neveu,  qui  ten- 
ta de  s’emparer  de  Fez,  en  i5g5. 
Muley-Chcikh  , fils  et  héritier  pré- 
somptif du  roi  de  Maroc,  détruisit, 
par  deux  victoires,  les  espérances 
du  priuce  rebelle.  Muley  - Ahmed 
mourut  en  iüo3,  emportant  les  re- 
grets de  scs  peuples,  dont  il  avait 
mérité  l’amour  et  le  respect.  Ama- 
teur des  arts , il  avait  fait  venir  deux 
peintres  espagnols,  dont  il  récom- 
pensa généreusement  les  travaux.  Il 

Iirotégca  et  cultiva  les  sciences:  elles 
'avaient  servi  dans  son  expédition 
au-delà  du  Désert  ; car  la  boussole 
et  des  observations  astronomiques 
avaient  dirigé  la  marche  de  sou  ar- 
mée. Malgré  ses  dispositions  en  fa- 
veur de  Mnlcy-C.hcikh , prince  digne 
d’un  tel  père,  le  trône  de  Maroc  lui 
fut  disputé  par  les  autres  fils  de  Mu- 
ley-Ahmed,  et  demeura  enfin  à Mu- 
lev  Zeidan  , le  plus  jeune.  A — t. 

MULEY - ARCHY  D , 3'.  prince  de 
la  3e.  dynastie  des  Cheryfs , nom- 
mée Filely , aujourd’hui  régnante  à 
Maroc  , était  fils  de  Muley  - Aly  , 
qui  l’avait  fondée  à Tafüet,  vers  le 
commencement  du  dix  - septième 
siècle.  Après  la  mort  de  son  père , 
il  se  révolta  contre  son  frère  aîné, 
Muley-Moharamed  , qui  le  vainquit 
et  le  lit  renfermer.  Archyd  s’évada  , 
fut  repris,  et  ayant  été  délivré  de 
sa  nouvelle  prison  par  un  nègre , il 
coupa  la  tête  à ce  fidèle  esclave  , en 
montant  à cheval,  de  peur  d’en  être 
trahi.  Déguisant  son  rang  et  son 
nom  , il  alla  successivement  offrir 
scs  services  à deux  princes  maures 
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qui  régnaient  dans  les  montagnes  de 
Chavoia  et  de  Rif.  Obligé  de  quitter 
la  cour  du  premier  , où  il  avait  été 
reconnu , il  paya  d’ingratitude  le  se- 
cond , qui  lui  avait  accordé  toute  sa 
confiance,  le  fit  périr,  s’empara  de 
ses  états  ,et  distribua  la  plus  grande 
partie  de  scs  trésors  , aux  dignes 
compagnons  de  ses  exploits.  Moham- 
med , roi  de  Tafilct , alarmé  des  pro- 
grès de  son  frère,  tenta  contre  lui  le 
sort  des  armes  : mais  après  avoir 
essuyé  deux  défaites , il  fut  assiégé 
dans  sa  capitale,  et  y mourut,  en 
1664.  Tafilet  ouvrit  ses  portes  à 
Muley-Archyd  , qui , l’année  suivan- 
te , se  rendit  maître  de  Fez,  et , par 
suite , de  toutes  les  provinces  septen- 
trionales. Après  y avoir  détruit  plu- 
sieurs principautés  qui  s’y  étaient 
formées  pendant  les  troubles , il 
marcha, au  printemps  de  16G7,  vcr* 
Maroc,  où  régnait  Muley-Gheikh , 
fils  de  l'usurpateur  Crom-el-Hadj, 
qui  venait  d’être  assassiné  par  sa 
femme.  II  dissipa  les  troupes  de  ce 
jeune  prince,  le  fit  traîner  dans  la 
ville,  attaché  à la  queue  d’une  mule, 
et  ordonna  que  le  corps  de  Crom- 
el-Hadj  fût  exhumé  et  brûlé,  avec  le 
cadavre  et  la  famille  vivante  d’un 
juif,  qui  avait  gouverné  l’état  sous 
cet  usurpateur.  Maître  de  Maroc  , 
Muley-Archyd  prit  le  titre  d’empe- 
reur , alla  soumettre  les  provinces 
orientales,  limitrophes  de  Tafilet, 
et  revint  par  celle  deTaroudant.  H 
avait  ordonné  aux  plus  riches  habi- 
tants de  Fez  , d’y  bâtir  des  casernes 
pourses  troupes.  De  retour  dans  cette 
ville , pour  les  punir  de  leur  déso- 
béissance, il  les  fit  attacher  à des 
orangers;  et  déjà  il  commençait  à 
les  mettre  en  pièces  à coups  de  sa- 
bre , lorsque  son  beau-père,  intercé- 
dant pour  ceux  que  le  prince  n’avait 
pas  encore  frappés  , lui  persuada 
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de  se  contenter  d’une  forte  con- 
tribution. Les  veuves  des  malheu- 
reux qu’il  venait  d’immoler,  ayant 
refuse  d'y  concourir , l’empereur 
les  y contraignit , en  serrant  leurs 
mamelles  entre  l’ouverture  d’un  cof- 
fre, sur  lequel  il  monta  lui -meme. 
Après  avoir  assujèli  toutes  les  pro- 
vinces maritimes,  il  poursuivit  le 
rince  de  Sous , jusque  dans  le  pays 
e Soudan  : mais  n'ayant  pu  l’arra- 
cher de  cet  asile,  il  craignit  de  s’en- 
gager dans  les  déserts,  et  ramena 
dans  ses  états  un  grand  nombre  de 
noirs  , dont  il  composa  la  garde  de 
son  palais.  Devenu  le  plus  puissant 
monarque  de  l’Afrique,  par  l’éten- 
due de  son  empire , qui , depuis  le 
Détroit , allait  jusqu’au  cap  Noun  , il 
voulut  en  être  aussi  le  plus  riche. 
Un  des  moyens  dont  il  usa  pour 
grossir  son  trésor,  fut  d’envoyer  des 
troupes  dans  toutes  les  provinces, 
afin  d’y  lever  des  contributions  ar- 
bitraires, auxquelles  les  voyageurs 
même  furent  assujélis.Une  caravane, 
ayant  résisté,  fut  presque  entièrement 
égorgée.  Muley  - Archyd  publiait 
des  ordonnances  très-sévères  contre 
les  voleurs  ; et  il  était  lui-même  le 
premier  brigand  de  son  empire. 
Fléau  des  méchants,  il  les  punissait 
, par  des  crimes , outrageant  dans  leurs 
supplices  l'humanité,  la  pudeur,  la 
justice  et  la  majesté  royale;  car  il 
exerçait  souvent  l’office  de  bourreau , 
qu’il  regardait  comme  un  des  plus 
beaux  attributs  de  la  souveraineté. 
La  compassion  que  l’on  témoignait 
pour  scs  victimes , était  à ses  yeux 
une  preuve  de  complicité,  et  punie 
du  même  supplice.  Ce  monstre  fai- 
sait malheureusement  respecter  sa 
cruauté  par  un  grand  courage,  un 
génie  supérieur  et  une  extrême  libé- 
ralité : mais  il  réservait  ses  récom- 
penses pour  les  hommes  qui  lui  étaient 
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dévoues  ou  qui  lui  ressemblaient. 
Une  révolte  des  neveux  de  ce  prince, 
et  qui  fut  étouffée  dans  leur  sang,  est 
le  dernier  événement  d’un  règne  bril- 
lant, quoique  horrible.  Muley  - Ar- 
cliyd , inexorable  contre  les  ivro- 
"gnes,  mourut  à la  suite  d’une  orgie, 
le  27  mars  1672, dans  la  quarante- 
unicmc  année  de  son  âge,  et  la  hui- 
tième de  son  règne.  Il  se  fracassa  le 
crâne  sous  une  allée  d’orangers  , où 
il  avait  poussé  son  cheval.  C’est  ce 
prince  qui  a établi,  le  premier,  à 
Maroc  , ce  système  de  tyrannie  san- 
guinaire , consolidé  et  perfectionné 
par  Mulcy-I smaël , sou  frère  et  son 
digne  successeur.  Pour  lui  la  férocité 
était  une  habitude,  un  amusement. 
Un  de  sesalcaides , voulant  lui  vanter 
la  sûreté  des  routes  de  son  empire, 
disait  avoir  rencontré  un  sac  de  noix 
que  personne  n’avait  osé  ramasser. 
Comment  sais-tu  que  c étaient  des 
noix  y dit  Archyd?  Je  les  touchai 
avec  mon  pied  y répondit  le  ministre. 
Qu  on  lui  coupe  le  pied  y reprit  l’em- 
pereur , pour  punir  sa  curiosité. 

A—  T. 

MULEY -II AÇ  AN  , roi  de  Tunis, 
delà  dynastie  des  Hafsides,  parvenu 
au  troue , l’an  de  l’hég.  940  ( de 
J.-C. , 1 533  ) , après  la  mort  de  son 
père  Muley-Mohamraed , que  la  mère 
aeHaçan  avait  empoisonné,  s’y  main- 
tint en  faisant  étrangler  ou  aveugler 
la  plupart  de  scs  frères  et  de  ses  ne- 
veux. Al-Raschid , l’un  des  premiers, 
s'étant  réfugié auprès  de  Khâir  eddyn 
Barberoussc,  roi  d’Alger , celui-ci  lui 
promit  les  secours  de  la  Porte,  et  le 
conduisit  à Constantinople.  On  y pré- 

5 ara  un  armement  considérable,  qui 
evait  agir  contre  Tunis , au  nom 
d* Al-Raschid  ; mais  lorsque  la  flotte 
mit  à la  voile , ce  prince  fut  retenu 
prisonnier  dans  le  sérail  , et  l’on 
n'entendit  plus  parler  de  lui.  Cepcn- 
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dant  Barberousse  débarqua  près  de  la 
Goulcl(c,dout  il  acheta  la  reddition  , 
et  marcha  vers  Tunis , où  son  appro- 
che excita  un  soulèvement  general 
en  faveur  d’Al-Raschid  , que  l’on 
croyait  malade  a bord  , et  dont  il  se 
disait  le  protecteur  et  l’allié.  Muley- 1 
Haçan  , détesté  de  ses  sujets  , essaya 
vaiuemcnt  d’arrêter  la  sédition.  ]|  fut 
forcé  d’abandonner  son  palais  et  sa 
capitale,  où  il  laissa  des  richesses 
immenses.  Les  Tunisiens  ouvrirent 
leurs  portes  aux  Turcs  : mais  , se 
voyant  trompésdans  leur  attente,  ils 
prirent  les  armes  pour  les  chasser. 
Barberousse  , déjà  maître  du  châ- 
teau , les  contraignit  de  se  soumettre 
au  sulthan  Soléimau  Ier.  Mulcy- 
Haçau , ayant  levé  uuc  armée  parmi 
les  tribus  arabes,  revint  bientôt  atta- 
quer les  Turcs;  mais  quelques  dé- 
chargcsd’artiileriesuilirent  pour  dis- 
siper scs  t loupes.  Réduit  à fuir  et  à 
se  cacher  , il  eut  recours  à la  protec- 
tion de  Charles-Quiut , par  le  conseil 
d’un  renégat  Génois,  qui  fut  chargé 
de  la  négociation.  L’empereur,  à la  tê- 
te de  trente  mille  hommes  , portés 
sur  quatre  cents  voiles  flamandes , 
napolitaines  et  maltaises,  aliorda 
rès  de  la  Gouletle , en  i535  , et 
ressa  scs  tentes  au  même  endroit 
où  avait  campé  autrefois  saint  Louis. 
La  Goulctte  fut  emportée  d’assaut  ; 
et  Charles,  en  eu  prenant  possession, 

_ dit  à Midey  - Haçan , qui , à travers 
mille  dangers , était  parvenu  au  camp 
des  Chrétiens  : « Voilà  la  porte  par 
» ou  vous  rentrerez  dans  vos  états.  » 
Uuc  victoire  remportée  sur  Barbe- 
rousse  , et  la  révolte  des  esclaves 
chrétiens  à Tunis  , mirent  au  pou- 
voir de  l'empereur  cette  ville,  qui  fut 
pillée  et  saccagée  {V.  Barberousse 
II,  in,  34i  ).  Muley-Ilaçau,  rétabli 
sur  un  trône  entouré  des  cadavres 
de  quarante  mille  de  ses  sujets , se 


MUL  375 

rendit  tributaire  de  la  couroune d’Es- 
pagne : il  céda  la  Goulctte  , Biserte, 
Bonna  , et  toutes  scs  places  mariti- 
mes à l’empereur  , relâcha  tous  les 
captifs,  et  accorda  aux  Chrétiens  la 
liberté  du  commerce  et  de  leur  reli- 
gion dans  scs  états.  Devenu  odieux 
par  ce  traité,  aux  Musulmans  qui  le 
regardaient  comme  un  apostat,  il  vit 
les  principales  villes  de  son  royaume 
se  révolter  ; Mahdiah  , Sousa  , etc., 
arborer  l’indépendance , et  se  créer 
des  magistrats  annuels;  Coiistantine, 
et  d'autres  places,  se  douner  à Bar- 
berousse, qui  fomentait  la  rébellion 
dans  les  états  de  ce  prince,  et  qui  ac- 
cueillait à Alger  tous  les  Tunisiens  mé- 
contents. Environné  d’ennemis  se-» 
crcts  ou  déclarés , le  roi  de  Tunis  va 
lui-même  implorer  une  seconde  fois 
le  secours  du  monarque  qu’il  avait 
reconnu  pour  suzerain.  Il  s’embarque 
avec  cinq  cents  cavaliers , en  i)5o 
( 1 543  ) ; mais  il  ne  trouvel’empereur 
ni  à Naples  , ni  cti  Sicile  : Charles 
était  alors  eu  Allemagne.  Haçan  ap- 
prend à Naples  la  révolte  de  son  fils 
ilouia'èlah.Du  consentement  du  vice- 
roi  , il  lève  un  corps  de  deux  mille 
bandits  et  déserteurs  , retourne  eu 
Afrique  ; et , malgré  les  conseils  du 
gouverneur  de  la  Goulette  , il  s’obs- 
tine à marcher  contre  Tunis  , sans 
attendrede nouveaux  reufoi  ts.  Aveu- 
glé par  le  désir  de  la  vengeance  , et 
trompé  par  la  feinte  soumission  de 
quelques  perfides , il  s’avance  impru- 
demment avec  sa  pelite  troupe.  En- 
veloppé par  des  forces  tres-supé- 
rieuscs , il  se  bat  en  désespéré  : tous 
ses  gens  sont  taillés  en  pièces , et  lui- 
même,  blessé  et  renversé  de  cheval , 
se  traîne  dans  un  marais  et  s’y  cache 
sous  des  roseaux.  On  le  découvre , et 
011  le  conduit  à Muley-Homaidah, 
qui  lui  fait  crever  les  yeux  et  le  con- 
fine dans  une  prison.  Haçan  fut  mis 
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en  liberté  dans  la  suite , par  son 
frère  Ab  lel-Melek  que  les  Espagnols 
avaient  placé  sur  le  trône  de  Tunis. 
H sc  relira  d’abord  à la  Goulette , 
d’où  il  passa  à Naples,  puis  à Rome. 
11  se  ren  iit  ensuite  à Âugsbourg  où 
il  vit  Gliarles-Quint  , qui,  touché  de 
ses  malheurs , promit  de  le  rétablir; 
mais  Haçan  mourut  à Rome  ou  en 
Sicile  , quelque  temps  après  ( K» 
l'article  suivant  ).  A — t. 

MULEY - HOMAÏDAH,  dernier 
roi  de  Tunis,  de  la  dynastie  des  Haf- 
sides , et  fils  du  précédent,  se  ré- 
volta tandis  que  son  père  était  à Na- 
ples. 11  publia  que  Mulcy-Haçan  était 
mort  dans  cette  ville,  après  avoir 
reçu  le  baptême, ctquc Mohammed, 
second  fils  de  ce  prince,  allait  être 
donné  pour  roi  aux  Tunisiens  par 
les  Espagnols , chez  lesquels  il  était 
en  otage,  et  dont  il  avait,  disait-il, 
adopté  les  mœurs  et  la  religion.  Ces 
faux  bruits  répandent  l'alarme.  Mu- 
ley-Homaïdah  est  proclamé  souve- 
rain de  Tunis  l’an  950  ( i543)  ; les 
portes  lui  en  sont  ouvertes.  Il  fait  pé- 
rir le  gouverneur  de  la  ville  et  celui 
du  château,  qui  étaient  dévoués  à 
son  père,  s’empare  du  palais,  et 
souille  le  harem  de  ce  prince,  dont 
il  s’approprie  les  plus  bi  lles  fem- 
mes. Après  avoir  vaincu  et  privé  de 
la  vue  Mulcy-Haçan  ( V . l’art,  pré- 
cédent) , l’usurpateur  cnit  échapper 
au  ressentiment  de  Charles  - Quint , 
en  se  reconnaissant  son  feudataire. 
Le  gouverneur  espagnol  de  la  Gou- 
lettcfeignitd’accepter  cet  hommage  ; 
mais,  ayant  reçu  des  troupes  que  lui 
envoya  le  vice-roi  de  Naples, il  mar- 
cha contre  Tunis,  et  y établit  pour 
souverain  Abdcl-Melek  , frère  de  M11- 
ley- Haçan, tandis  que  Homaïdah  était 
allé  soumettre  Biscrtc.  Abdel-Melek 
étant  mort  cinq  semaines  après,  les 
Espagnols  placèrent  sur  le  trône  son 
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fils  Mohammed  , âge  de  douze  ans  , 
sous  la  tutclc  de  trois  ministres.  Le 
peuple  se  lassa  bientôt  de  ce  trium- 
virat, et  rappela  Homaïdah , qui  s’é- 
tait retiré  dans  Tîlc  de  Djerbch.  Mo- 
hammed sc  réfugia  chez  les  Arabes  ; 
«et  Homaïdah  signala  son  retour  à 
Tunis  par  le  massacre  de  tous  ceux 
qui  lui  avaient  etc  contraires.  Il  ré- 
gna paisiblement  jusqu’à  l’an  978 
(1570),  qu’il  fut  chassé  de  ses  états 
par  Kilidj-Aly , dey  d’Alger.  IL  re- 
prit Tunis  avec  le  secours  des  Es- 
pagnols en  981  ( 1573  ) : mais  , re- 
jeté par  ses  sujets,  il  alla,  dit-on, 
mourir  en  Sicile , où  il  se  fit  chré- 
tien. L’année  suivante,  son  frère 
Muley  - Mohammed  fut  détrône  par 
Siuan  - Pacha , qui  prit  la  Goulette 
et  Tunis,  y établit  le  gouvernement 
turc,  et  mit  fin  à la  dynastie  des 
Hafsides  ( V.  Sinax-Pacha  ).  A — t. 

MULEY-ISMAEL,  empereur  de 
Maroc,  était  frère  utérin  de  Muley- 
Archyd,  ayant  eu  pour  mère  la  mê- 
me négresse.  Pendant  le  règne  de  ce 
prince,  il  vécut  à Mekincz  , eu  sim- 
ple particulier,  se  livrant  à l’agri- 
culture et  au  commerce , afin  d’aug- 
menter ses  richesses  ; car  la  soif  de 
l’or  fut  une  de  ses  passions  favorites. 
Dès  qu’il  eut  appris  la  mort  de  Mu- 
ley-Archyd , en  167*2,  il  s’empara 
de  Fez,  où  étaient  les  trésors,  et  y 
fut  proclamé  souverain.  Son  frère, 
Mùley-Haran,se rendit  à Tafilet,  où 
il  prit  le  titre  de  roi;  et  Muley- Ah- 
med leur  neveu  fut  reconnu  à Maroc. 
L’année  suivante  , Ismacl  marcha 
contre  ce  dernier , et  dut  à son  artil- 
lerie la  victoire  qu’il  remporta  à une 
lieue  de  Ja  capitale.  Ahmed,  blesse 
d’une  balle,  s’enfuit  dans  les  monta- 
gnes ; et  Ismacl  entra  dans  Maroc. 
Mais  sa  parcimonie  ayant  indisposé 
ses  troupes , des  révoltes  éclatèrent 
dans  le  nord  de  l’empire.  Le  vieux 
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Fiez,  Teza , se  déclarèrent  pour  Ah- 
med. Le  gouverneur  d’Arzille , avec 
le  secours  des  Algériens  , fit  soulever 
la  province  de  Garb.  Ismacl,  avec 
douze  mille  hommes  qui  lui  restaient, 
tailla  en  pièces  les  rebelles,  et  sou- 
mit toutes  les  provinces  du  nord.  Il 
alla  dans  celles  du  midi,  en  1674, 
et  y affermit  son  autorité  par  des 
cruautés  inouïes.  Ahmed , soutenu 
par  les  Maures  de  Taroudant,  et  se- 
condé par  les  intrigues  de  sa  mère , 
rentra  secrètement  dans  Maroc,  Tan- 
née suivante,  battit  les  troupes  en- 
voyées par  son  oncle  , et  résista  d’a- 
bord avec  avantage  aux  efforts , aux 
ruses,  aux  pièges  de  ce  prince,  qui 
parvint  à le  cerner  dans  Maroc , 
sans  pouvoir  l’obliger  à se  rendre. 
Rebuté  de  la  longueur  du  siège , et 
réduit  à la  disette,  Ismaël  employa 
tour-à-toor  la  perfidie  et  la  cruauté, 
pour  extorquer  des  vivres  et  de  l’ar- 
geut  aux  cheikhs  des  tribus  voisi- 
nes. Enfin  la  médiation  de  Muley- 
Haran , roi  de  Tafilet  , rétablit  la 
paix  entre  Ismaël  son  frère,  et  Ah- 
med son  gendre  et  son  neveu.  Le 
jeune  prince  conserva  le  titre  de  roi, 
et  obtint  la  souveraineté  de  Dara.  Is- 
maël étant  entré  dans  le  château  de 
Maroc  , et  ayant  vu  qu’il  y restait  à 
peinedes  munitions  pour  huit  jours, 
s’arracha  la  barbe  de  dépit,  accusa 
son  frère  de  trahison,  le  fit  arrêter,  et 
s’empara  deTafilet.  Sans  respect  pour 
la  capitulation  , i!  abandonna  Maroc 
au  pillage,  et  exerça  lui-même,  con- 
tre les  habitants,  toutes  les  violences 
que  lui  suggéra  sa  férocité.  Une  ré- 
volte qu’il  étouffa  par  la  force  des  ar- 
mes , dans  la  province  de  Cliavoia , 
termina  la  guerre  qui  durait  depuis 
trois  ans.  Ismaël  fit  main-basse  sur 
les  femmes  et  les  enfants  des  rebel- 
les , et  envoya  dix  raille  têtes  pour 
ctre  clouées  «aux  murs  de  Fez  et  de 
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Maroc,  afin  d’annoncer  sa  victoire , 
et  d’in>pirer  la  terreur  aux  deux  ca- 
pitales de  son  empire.  Ce  prince , 
jouissant  enfin  à Mekincz  , des  dou- 
ceurs de  la  paix,  se  livra  à la  pas- 
sion des  femmes  et  à la  manie  des  bâ- 
timents. L’une  et  l’autre  lui  offraient 
de  fréquentes  occasions  de  satisfaire 
son  humeur  capricieuse  et  sangui- 
naire. H se  faisait  un  jeu  de  tuer  de 
sa  main  ses  femmes , scs  esclaves 
chrétiens , scs  ouvriers  ; et  les  jours 
desfinc's  à la  prière  étaient  ordinai- 
rement ceux  qu’il  consacrait  «à  des 
actes  de  cruauté.  Afin  d’ôter  à scs 
sujets  le  loisir  de  réfléchir  sur  son 
avide  et  barbare  despotisme,  il  les 
employait  sans  cesse  «à  détruire  et  k 
élever  de  nouveaux  édifices , dont  il 
donnait  et  chargeait  lui-même  les 
plans.  Quajid  je  tiens  un  panier 
plein  à ê rats , disait-il  à ce  sujet, 
je  l’agite  continuellement  ; sans 
quoi  ils  le  rongeraient  pour  en  sor- 
tir. Non  moins  avare  qu’inhumain  , 
il  disait  brutalement  à scs  offi- 
ciers, lorsqu’ils  lui  exposaient  leurs 
besoins  : Voyez-vous , chiens  de 
Maures , les  mulets  , les  chameaux 
de  mon  empire , me  demander  quel- 
que chose  pour  leur  nourriture  ? ils 
la  trouvent  eux-mêmes  : faites  com- 
me eux 9 et  ne  m’importunez  pas 
davantage.  Aussi  ses  troupes  ne  vi- 
vaient (jue  de  brigandages.  En  1678, 
la  peste  lui  enleva,  dit-oto,  quatre 
millions  de  sujets,  et  respecta  ce 
monstre.  Fier  de  quelques  succès  ob- 
tenus sur  les  Anglais  , qui  possédaient 
alors  Tanger,  il  s’eng«igea  impru- 
demment dans  une  expédition  contre 
les  montagnards  de  l’Atlas,  et  perdit, 
au  milieu  des  neiges.  trois  mille  ten- 
tes,  et  une  grande  partie  de  son  ar- 
mée cl  de  ses  richesses.  Il  se  vengea 
de  cette  disgrâce,  en  faisant  périr 
son  vézyr,  coupable  d’exactions  et 
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de  violcuccs  envers  les  femmes,  mais 
dont  il  fit  injustement  partager  le 
sort  à tous  l«s  gens  au  service  de  ce 
miuistre,  connue  complices  de  ses 
prévarications.  Redoutant  l’incons- 
tance et  l’indocilité  des  Maures , il 
acheta  un  grand  nombre  d’esclaves 
noirs  des  deux  sexes  , les  maria, 
leur  assigna  des  terres  et  des  habita- 
tions, les  ht  instruire  dans  la  religion 
musulmane,  exerça  les  hommes  aux 
e'voiulions  militaires , et  les  incorpo- 
ra dans  la  milice  que  Muley-Archyd 
avait  instituée.  Ces  noirs , auxquels 
Ismaël  confia  la  garde  de  sa  person- 
ne, formèrent  au  milieu  de  ses  états, 
une  nation  isolée , qui  lui  était  spécia- 
lement dévouée.  Far  cette  politique 
adroite,  et  par  la  rivalité  qu’il  sut 
fomenter  entre  ses  sujets  et  ces  nou- 
veaux soldats,  il  parvint  à contenir, 
pendant  un  long  règne,  toutes  les  pro- 
vinces de  son  empire.  Ces  nègres  mul- 
tiplièrent tellement,  qu’à  la  mort 
d’Ismaei,  on  en  comptait  cent  mille 
en  état  de  porter  les  armes.  Leur  in- 
solence etleur  avidité  les  rendirent  re- 
doutables aux  successeurs  de  ce  prin- 
ce ( V.  Muley-Abdallah  et  Mulet 
Ahmed  Deuaby  ).  En  ibBo,  Ismaël 
s’empara  de  deux  forts  qui  défen- 
daient Tanger;  et , quatre  ans  aprè$, 
les  Auglais  lui  abandonnèrent  cette 
place  , dont  l’entretien  leur  était 
moiqs  utile  qu’oncreux.  En  1G81 , il 
enleva  sans  peine,  aux  Espagnols  , 
Mamora , place  négligée  depuis  la 
mort  de  Philippe  IV ; et,  en  1689, 
après  deux  ans  de  siège,  il  leur  prit 
Larache,  dont  la  garnison  fut  échan- 
gée à raison  de  dix  Maures  pour  un 
Chrétien.  11  crut  pouvoir  également 
se  rendre  maître  dcCcuta.  Malgré  la 
guerre  dont  l’Espagne  fut  le  théâtre 
pour  la  succession  de  Charles  II,  le 
siège  de  cette  place  dura  vingt-six 
ans.  Philippe  V , voulant  sc  venger 
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de  l’empereur  de  Maroc,  qui  avait 
fourni  des  secours  aux  impériaux 
pendant  celte  guerre,  envoya  le 
marquis  de  Lède,  qui,  en  1720, 
força  les  Maures  dans  leur  camp  re- 
tranché, et  les  contraignit  de  renon- 
cer à une  entreprise  qui  leur  avait 
coûté  ccut  mille  hommes.  Le  chef 
d’escadre,  Château-Renaud,  s’était 
présenté  devant  Salé,  en  1680  et 
1682  , pour  obliger  le  cheryf  a con- 
clure une  trêve  arec  la  France.  La 
négociation  traîna  en  longueur,  par- 
ce qu’Ismaël  en  faisait  un  objet  de 
spéculation.  Les  ambassadeurs  qu’il 
envoya  à Paris,  annoncèrent  ses  in- 
tentions pacifiques , sans  être  munis 
de  pouvoirs  pour  traiter  de  la  paix. 
La  mission  de  Saint-Olon  à Maroc, 
fut  tout  aussi  infructueuse.  Cepen- 
dant, frappé  de  l’c'clat  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  du  châtiment  qu’a- 
vaient essuyé  Alger, Tunis  ctTripoli, 
il  envoya  de  nouveaux  ambassadeurs, 
qui  conclurent,  en  1699,  un  traité 
de  paix  et  de  commerce.  Le  bruit 
courut  que  ,sur  le  rapport  qu’ils  lui 
firent  de  la  beauté  de  la  princesse 
douairière  de  Conli  ( fille  naturelle 
de  Louis  XIV  ),  il  écrivit  à ce  mo- 
narque pour  la  demander  en  maria- 
ge , en  promettant  d’embrasser  le 
christianisme.  On  crut  ensuite  que 
cette  lettre  avait  été  supposée,  afin 
d’encourager  les  missionnaires  qui 
devaient  partir  pour  Maroc.  L’au 
1700,  Muîey-Ismael  entreprit  en  per- 
sonne une  expédition  contre  les  Al- 
gériens, qui,  avec  dix  à douze  mille 
hommes,  dissipèrent  son  armée,  for- 
te de  soixante  mille.  Pour  comble 
d’humiliation , les  vainqueurs  exigè- 
rent qu’il  envoyât  un  de  ses  fils  avec 
des  présents  à Alger , pour  deman- 
der la  paix.  Quoique  cet  empereur , 
par  les  divers  renouvellements  de 
son  harem,  ait  eu  jusqu’à  huit  mille 
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femmes  , qui  lui  donnèrent  neuf  pu  l’attirer  près  de  lui , en  feignant 
cents  enfants  mâles,  et  environ  trois  a' être  dangereusement  malade,  et 
cents  filles;  jamais  les  plaisirs  des  de  vouloir  lui  assurer  l’empire;  il 
sens  ne  lui  firent  négliger  les  allâmes  gagna  les  femmes  de  ce  prince, 
de  l’êtat,  et  11e  purent  le  disposer  à qui  l’eloufferent  entre  deux  ma- 
la  mollesse.  Mais  cette  innombrable  tclas  ( 1707  ),  pendant  qu’il  était 
postérité  fut  pour  sa  vieillesse  un  su-  plongé  dans  le  vin.  lsmaèl,  mé- 
jet  de  soupçons,  d’inquiétudes,  de  content  d’Abdel-Melek,  sou  troisic- 
guerres  et  de  crimes.  Les  (ils  d’un  me  fds  , désigna  enfin  le  quatrième  , 
monarque  sans  fui,  sans  principes,  Muley-Aluued , pour  sou  successeur 
sans  humanité,  devaient  ressembler  ( V.  Muley-Aumed  Deuaby).  Ré- 
à leur  père.  Aussi  ne  trouvait-il  de  soin  de  se  venger  des  Espagnols, 
sûreté  qu’en  les  entretenant  dans  un  Mulcy-Israaël  avait  préparé  un  ar- 
état  continuel  de  défiance  et  de  ri-  ineinent  considérable, qu’une  lempê- 
valité.  L’aîné,  Mulcy-Moliamined , te  détruisit  en  1 yii.  Après  une  ty- 
poussé  à bout  par  les  intrigues , les  ranuic  de  55  ans,  dont  l’histoire 
calomnies  et  la  haine  d'une  de  ses  n’offre  aucun  exemple,  ce  prince 
belles-mères,  qui  voulait  assurer  le  succomba  k scs  débauches  cxcessi- 
trône  à son  fils , Muley-Zcidan,  se  ves , le  xi  mars  17^7,  à l’âge  de 
révolte  et  s’empare  de  Maroc.  Obli-  quatre-vingt-un  ans.  Sa  taille  était 
gé  de  fuir  à l'approche  des  troupes  moyenne,  son  visage  long  et  maigre; 
royales,  ilse  retire  à Taroudant.  Vain-  son  teint,  presque  noir,  le  devenait 
eu  par  son  frère  Zeidan , il  est  as-  tout-à-fait , lorsqu’il  était  eu  colère, 
siégé  dans  cette  place,  et  livré  à son  et  ses,yeux  pleins  de  feu,  se  rcmplis- 
ennerni , qui  l’envoie  à Mekinez.  Is-  saient  alors  de  sang.  Il  conserva  , jus- 
maët  vient  au-devant  de  sa  victime , que  dans  la  vieillesse,  sa  force  et  son 
lui  présente  la  pointe  de  sa  lance,  agilité.  Un  de  scs  divertissements 
jouit  de  ses  angoisses,  et  lui  fait  cou-  ordinaires  était  de  tirer  son  sabre  en 
per  un  pied  et  une  main,  hhbienl  montant  â cheval,  et  découper  la 
malheureux,  lui  dit-il,  connais-tu  tète  à l’esclave  qui  lui  tenait  l’étrier. 
à présent  ton  père  ? Lui-racme , il  Habile  à prévoir  les  dangers , il  les 
abat  la  tête  du  bouclier  qui  avait  re-  bravait  avec  iutrépid<té,  lorsqu’il  11e 
fuséde  répandre  lesangd’imcheryf,  pouvait  les  détourner , et  il  stippor- 
et  tue  d’un  coup  de  fusil  le  boucher  tait  avec  constance  la  mauvaise  for- 
qui  vient  de  mutiler  son  fils.  Cette  tune.  Sa  frugalité  était  extrême  ; il 
atroce  inconséquence  est  remarquée  ne  vivait  que  de  riz,  de  volaille,  et 
du  malheureux  prince.  Voyez  le  ne  buvait  que  de  l’eau.  Il  affectait 
vaillant  homme , s’écrie-t-il , qui  tue  une  grande  dévotion  , et  savait , par 
celuiqui  exécute  ses  ordres , comme  des  vertus  apparentes , imprimer  le 
celui  qui  refuse  deluiobéir.  Moham-  respect  à ses  sujets , en  même  temps 
med  expire  quelques  jours  après  qu’il  les  glaçait  de  terreur  par  ses 
( 1706  ),  malgré  les  précautions  de  cruautés.  11  dompta  leur  barbarie, 
son  père,  pour  lui  conserver  la  vie.  en  se  montrant  plus  barbare  qu’eux; 
Mnley-Zéidan  commit  toutes  sortes  et  il  eut  le  rare  talent  de  leur  faire 
d'horreurs  à Taroudant  : mais  sa  désirer  l’honneur  de  mourir  de  sa 
conduite  alarma  bientôt  l’empereur,  main,  et  de  laisser  des  regrets  apres 
qui  résolut  de  s’eu  défaire.  N’ayant  lui.  A — T. 
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MULGRAVE,  Ccwstantin-Jeaut- 
Pnips,  lord  ),  navigateur  anglais, 
était  (ils  d’un  pair  d’Irlande;  il  na- 
quit le  3o  mai  «734.  Entre  de  bonne 
heure  dans  la  marine,  il  fut  nomme' 
capitaine  de  vaisseau  en  17(15:  on 
le  regardait  déjà  comme  un  officier 
très-instruit,  lorsqu'on  1773,  il  trou- 
va une  occasion  dedonner  une  preuve 
de  ses  connaissances  et  de  son  zèle. 
Depuis  i(ji5  on  avait  cesse  de  s’oc- 
cuper de  la  recherche  du  passage, 
par  le  nord;  cet  objet  fixa  l’attention 
de  Daines  Harrington,  membre  de  la 
société  royale  de  Londres.  11  pré- 
senta un  mémoire  à cette  compagnie, 
pour  prouver  que  le  passage  était 
praticable.  La  société  pria  le  comte 
de  Sandwich,  premier  lord  de  l’a- 
mirauté, d’obtenir  le  consentement 
du  roi  pour  une  expédition  dont  le 
but  serait  d’essayer  jusqu’à  quel  point 
un  naviie  peut  s’approcher  du  pôle 
boréal,  Phips,  instruit  du  projet, 
offrit  ses  services  à l’amirauté  ; ils 
furent  acceptés.  Il  partit  de  la  rade 
du  Norc,  le  10  juin  1773,  avec 
deux  bombardes  : le  Racehorse  et  le 
C arcass.  Le  27 , il  atteignit  le  paral- 
lèlle  de  la  pointe  sud  du  Spitzbcrg, 
sans  avoir  vu  de  glaces;  le  29,  il 
eut  connais1  ancc  de  la  terre.  Le  5 
juillet,  par  790  34*  de  latitude,  il 
rencontra  la  masse  des  glaces  (pii 
enveloppent  le  pôle  boréal.  Il  dirigea 
sa  course  de  divers  côtés,  à l’ouest, 
au  nord  et  à l’est,  au  milieu  des  gla- 
çons, sans  pouvoir  trouver  un  pas- 
sage, à travers  la  grande  niasse.  « Je 
» commençai  alors  à concevoir,  dit-il 
» dans  son  journal , à la  date  du  9 
» juillet,  que  la  glace  formait  uu 
» corps  compact  et  impénétrable.  » 
Il  ne  put  pas  s’élever  au-delà  de  8o° 
48'.  Le  3o  juillet,  par  le  plus  beau 
temps  imaginable,  les  deux  bâtiments 
étant  près  des  Sept-lles,  par  8o°  37', 


MUL 

se  trouvèrent  environnés  de  glaçons, 
qui  s’étendaient  à perte  de  vue;  l’air 
était  calme  : leur  situation  devenait 
critique.Lc  i<’r. août, les  glaçons  com- 
mencèrent à les  presser;  il  ne  restait 
plus  la  moindre  ouverture  pour  sor- 
tir : les  glaçons  s’accumulaient  les 
uns  sur  les  autres  ; ils  s’étaient  élevés 
jusqu’à  la  hauteur  de  la  grande  ver- 
gue. Il  fallut  couperet  scier  la  glace, 
ui  avait  quelquefois  douze  pieds 
'épaisseur:  cet  expédient  ne  fut  pas 
d’un  grand  secours  ; les  bâtiments  11e 
purent  pas  avancer  beaucoup.  Dans 
cette  extrémité,  Phips  proposa  d’a- 
bandonner les  bâtiments , et  de  s’em- 
barquer dans  les  chaloupes  et  les 
canots;  on  les  hala  sur  la  glace  pour 
les  conduire  ainsi  jusqu'à  la  nier  : eu 
même  temps  les  bâtiments  mirent 
toutes  voiles  dehors,  pour  profiter 
du  vent;  heureusement  il  devint  fa- 
vorable : le  10,  Phips  fut  dégagé;  il 
alla  mouiller  au  Spitzbcrg.  en  repar- 
tit le  26.  et,  le  25  septembre,  atlé- 
rit  à la  rade  du  Pîore  , ayant  constaté 
l’impossibilité  de  franchir  les  gla- 
ces du  pôle  boréal.  H se  lança  ensuite 
dans  la  carrière  politique,  et  fut  nom- 
mé membre  de  la  chambre  des  com- 
munes en  1775,  et  l’un  des  commis- 
saires de  l’amirauté,  en  1777.  Ces 
fonctions  ne  l’cm  pêchèrent  pas  de 
servir  sur  mer;  il  commanda  un 
vaisseau  de  ligne  jusqu’à  la  paix  de 
1783.  La  chute  du  ministère  Nortli 
l’avait  éloigné  du  conseil  de  l'ami- 
rauté : il  obtint  ensuite  différents  em- 
plois , devint  membre  du  conseil 
privé,  et  enfin,  fut  élevé  à la  pairie 
de  la  Grande-Bretagne  en  1784.  Le 
délabrement  de  sa  santé  le  força  , 
en  1791 , de  quitter  les  affaires;  il 
passa  sur  le  coûtaient  pour  prendre 
les  eaux  dé  Spn,  et  mourut  à Licge , 
le  1 o octobre  1 794-  Il  était  membre 
de  la  société  royale  et  de  celle  des 
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antiquaires,  et  contribua  à faire  éta- 
blir celle  qui  a pour  but  de  perfec- 
tionner l’architecture  navale.  (I  pu- 
blia la  relation  de  son  expédition  : 
F'ojage  au  pôle  boréal,  entrepris 
par  ordre  du  roi,  en  177!!,  Londres 
1774,  * vol.  iu-4°. , carte  et  -fig.  ; 
traduit  en  français,  Paris,  1 vol. 
in -4°. , carte  et  figure;  en  allemand 
avec  des  additions  par  Samuel  Kngel, 
Berne,  «777,  t vol.  in-4°,  cartes 
et  figure.  Ce  livre , utile  pour  la 
scicucc  nautique , lait  honneur  à 
Phips.  Indépendamment  des  obser- 
vations relatives  au  voyage,  on  y 
trouve  uu  catalogue  descriptif  des 
productions  de  la  nature  au  Spitz- 
berg , et  un  mémoire  sur  un  procède’ 
pour  dessaler  l’eau  de  la  mer.  Les 
observations  astronomiques  fureut 
faites  de  concert  avec  Israël  Lyons  , 
membre  de  la  société  royale.  Une 
expédition  envoyée  au  pôle  boréal  en 
1818 , n’a  pas  pénétré  plus  au  nord 
que  Phips  : uu  des  navires  a failli 
être  fracassé  par  les  glaces.  E — s. 

MULLER  (Jean)  , plus  connu 
sous  le  nom  de  ÿegiomontanus  ( 1 ), 
astronome  célèbre  , naquit  le  6 juin 
1 436  , à Koningshuven,  en  Frauco- 
uie,  selon  Ooppclmayer  (-a).  A l’àge 
de  douze  ans  , ses  parents  renvoyè- 
rent à Leipzig  , où  il  étudia  la 
sphère  avec  ardeur  , et  montra  le 
goût  le  plus  décidé  pour  l’astrono- 
mie, que  Purbach  enseignait  alors 
avec  éclat  dans  l’université  de  Vien- 
ne. Muller,  à peine  âgé  de  i5  ans  , 
prit  la  route  de  Vieune,  et  alla  se 


(l)  Dan*  écrit*  i'  preutl  Ira  noms  de  Jaunîtes 
Gcrrnnnns  de  Begionipnle. 

(a)  Weidl'-r  d.f  à K.nra*gidirrn  ( Mous  regiu*  ) , 
qui  iï*r  •tirait  plus  vrai*,  mbl  d.le  . puisque  «:V*t  de  U 
na’ti  prend  le  rom  de  Ke^iomontnnut.  Starovoluci  , 
trompé  p-»r  le  même  nuiu  latiu, le  croyait  natif  de 
Kee*»iji*brrg  ru  Pruxv.  Tons  étaient  dr»:.«  l’erreur  De 
Mûri  a découvert  qttr  J.  Müll**r  était  »»é  mu  village 
d’(jttfiijcl.  près  hLoen  g*!  rrg.  da'S  tlurlté  de  Saie- 
. Hildhiiruliaiiieti , dépiMiilnut  de  la  Fr.-»moui«  ( tfj», 
ttiia  trium  codlcum  autour.,  etc. , p.  3.  ) 


présenter  à Purbach  , qui  l'accueillit 
avec  bonté.  Le  trouvant  déjà  fort 
instruit , son  nouveau  professeur  lui 
donna  une  première  idée  delà  théo- 
rie des  planètes  , pour  le  préparer  à 
la  lecture  de  Ptoléméc.  Muller  trouva 
bientôt , dans  l’ouvrage  de  Castro-  " 
uome  grec  , la  matière  de  nombreux 
problèmes  dont  il  cherchait  les  solu- 
tions, et  qu’il  calculait  ensuite,  pour 
se  familiariser  avec  les  méthodes 
astronomiques.  Ces  occupations  ne 
l’empêchaient  pas  de  lire  Archimède 
et  tous  les  géomètres  grecs  dont  il 
existait  des  traductions  latines.  Dès- 
Ibrs  Purbach  et  Rcgiomontanus  en- 
trèrent en  société  de  travaux  : ils 
observèrent  ensemble  quelques  éclip- 
ses , et  une  conjonction  de  Mars  , 
pour  laquelle  ils  reconnureut  deux 
degrés  d’erreur  dans  les  tablas  Al- 
phonsincs.  Le  cardinal  Bessarion 
était  alors  à V ienne.  Il  avait  cutre- 
pris  une  version  latine  de  la  grande 
composition  de  Ptolémée,  parce  qu’il 
était  peu  content  des  traductions 
qii’011  avait  de  cet  important  ou- 
vrage. Scs  diverses  missions  politi- 
ques et  religieuses  l’empêchant  d’exé- 
cuter 9ou  projet , il  engagea  Purbach 
à donnerai!  moins  un  abrégé  de  sou 
auteur  favori.  Purbach  se  chargea 
de  cet  abrégé  ; mais  à peine  avaii-il 
pu  le  commencer , qu’il  mourut  à 
IMge  de  3y  ans.  D’après  l'invitation 
qu'il  en  avait  reçue  de  son  maître, 
Muller  s'offrit  pour  le  suppléer;  et , 
en  1462,  il  suivit  le  cardinal  à Ro- 
me. Il  commençait  à lire  le  grec:  il  fit 
connaissance  avec  George  de  Trébi- 
zoude , traducteur  de  Pioléinéc  et  de 
Théon.  A Rome , il  observait  toutes 
les  éclipses , et  passait  son  temps  à la 
recherche  des  manuscrits  grecs,  dont 
il  achetait  les  copies,  ou  qu’il  copiait 
lui-même.  De  là , il  se  rendit  à Fer- 
rare  , pour  y converser  avec  Bjan- 
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cliinus.  Il  s’y  lia  d’amilic  avec 
Théodore  de  Gaza  , auprès  duquel  il 
se  perfectionna  dans  la  connaissance 
du  grec.  Alors  il  reconnut  nombre 
d’erreurs  dans  la  traduction  de 
Théon  , et  meme  dans  celle  de  Ptolé- 
mcc.  En  1 463  , il  était  à Padone  , 
ou  il  fut  invité  à faire  un  cours  d’as- 
tronomie. Il  prit  pour  teste  l’ouvra- 
ge d’Alfcrgany  , et  ouvrit  ses  leçons 
par  undiscours  que  depuis , en  1 537, 
Mélanchthoo  joignit  à l’édition  qu’il 
donna  de  cet  auteur  arabe.  En  1 , 

Regioinontauus  vint  à Venise  , pour 
y attendre  Bessarion.  C’est  là  qu’il 
composa  scs  cinq  livres  des  Trian- 
gles , et  sa  réfutatiôn  de  la  quadra- 
ture du  cardinal  de  Cusa.  11  y ré- 
digea une  espèce  de  calendrier,  au- 
quel il  joignit,  pour  trente  années, 
la  table  des  jours  où  la  Pâque  de- 
vait être  célébrée  , suivant  l’usage  de 
l’Eglise  et  le  décret  du  concile.  De 
retour  à Rome , il  eut  quelques  dé- 
mêlés avec  George  de  Trébizoude , 
dont  il  avait  critiqué  les  traductions. 
Peu  de  temps  après,  il  partit  pour 
Vienne,  ou  il  reprit  ses  cours  de 
mathématiques.  Le  roi  de  Hongrie, 
Mathias  Corvin  , l’appela  à Bude  , 
où  il  se  plaisait  à rassembler  les  ma- 
nuscrits grecs  enlevés  à la  prise  d’A- 
thènes et  à celle  de  Constantinople. 
Muller  composa,  pour  un  archevê- 
que de  Strigonic,  des  tables  de  di- 
rection , dans  lesquelles  il  ne  se 
montra  pas  moins  passionné  pour 
l’astrologie  que  pour  l’astronomie. 
Les  troubles  de  Hongrie  lui  . firent 
désirer  de  retourner  à Nuremberg. 
Il  s’y  lia  de  la  manière  la  plus  intime 
avec  Bernard  Walter,  l’undes  prin- 
cipaux et  des  plus  riches  citoyens. 
Ils  firent  construire , en  cuivre , de 
grandes  règles  comme  celles  de  Pto- 
lémée,  un  grand  rayon  astronomi- 
que , un  astrolabe  armiilaire , sem- 
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blableà  celui  d’Hipparque,  un  Tor- 
queturn  , espèce  d’équatorial , et  le 
météoroscope  décrit  par  Ptolcinée. 
W’alter  se  chargea  de  toute  la  dé- 
pense. Avec  ces  instruments,  ils  com- 
mencèrent un  cours  régulier  d’ob- 
servations , et  acquirent  bien  des 
preuves  de  l'inexactitude  des  tables 
Alphonsines.  Une  comète  vint  à pa- 
raître, et  fournit  à Regiomontanus 
l’occasion  de  composer  un  traité  des 
parallaxes.  Dans  le  même  temps  , il 
dirigeait  une  imprimerie  d’où  l’on 
vit  sortir  les  Théoriques  de  Purbach, 
le  poème  de  Manilius,  un  calendrier 
et  des  Éphémcridrs  pour  trente  ans, 
de  i475  à i5oG.  Pour  ce  dernier 
ouvrage,  le  roi  Mathias  lui  fit  comp- 
ter 800  éens  d’or  (d’autres  disent 
iuoo).  Ce  livre  eut  un  tel  succès  , 
que  , malgré  le  prix  de  i*  écus  d’or, 
que  coûtait  chaque  exemplaire, 
l’édition  entière  se  répandit  en  peu 
de  temps  dans  la  Hongrie  , dans 
l’Italie,  daus  la  France  et  dans  la 
Grande  - Bretagne.  Regiomontanus 
passa  pour  le  premier  auteur  de 
cette  sorte  d’ouvrages , qui  se  sont 
fort  multipliés  depuis  ; mais  il  en 
avait  sans  doute  pris  l’idée  dans 
Théon  , qui  nous  a laissé  le  plan  très- 
détaillé  d’Ephéméridcs  toutes  sem- 
blables qui  se  composaient  à Alexan- 
drie. Mùller  projetait  bien  d’antres 
ouvrages  ; mais  le  pape  Sixte  IV  , 
qui  voulait  réformer  le  calendrier, 
l’attira  auprès  de  lui,  par  les  pro- 
messes les  plus  magnifiques,  et  en  le 
nommant  à l’évêché  de  Ratisbonne. 
Il  quitta  donc  Walter , et  s’achemina 
vers  Rome,  en  juillet  1 47^*-  H V 
mourut  le  6 juillet  1 4/6  , âgé  de  4o 
ans  et  quelques  semaines  ; les  uns 
disent  de  la  peste,  et  d’autres  par  le 
ressentiment  des  fils  de  George  de 
Trébizondc , dont  il  avait  relevé 
les  erreurs.  II  fut  enterre  au  Pan- 
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théon.  On  a fait  honneur  à J.  Mill- 
ier , de  la  construction  de  deux  au- 
tomates : l’un  était  une  mouche  de 
fer,  qui , prenant  son  vol , faisait  le 
tour  de  la  table  et  des  convives  , 
apres  quoi  elle  revenait  dans  la  main 
de  son  maître.  L’autre  était  un  aigle 
qui  vint,  en  volant,  au-devant  de 
l’empereur,  qu’il  accompagna  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville.  Voyez  Gas- 
sendi, dans  la  fiedeRegiomontatms, 
et  Weidler,  page  3©q.  Ce  dernier 
nous  engage  à n’ajouter  aucune  foi  à ce 
contedes  deux  automates,  dont  le  seul 
Ramus  a parlé,  et  dont  il  n’est  ques- 
tion dans  aucun  auteur  allemand,  (i) 
Weidler  nous  donne  ensuite  la  liste 
de  o.  i ouvrages  sortis  des  presses  de 
Regiomontanus  , à Nuremberg.  Il  y 
ajoute  celle  des  autres  ouvrages  qu’il 
se  proposait  de  publier.  On  y remar- 
que principalement  un  commentaire 
surlaCosmographiede  Ptolcmée;  une 
défense  de  The'on , contre  George  de 
Trébizonde;  un  commentaire  sur  les 
livres  d’Archimède  dont  Eutocius 
11e  s’est  point  occupé  ; un  traité  des 
maisons  célestes,  contre  Campanus 
et  Gazulus  , astrologues  dont  il  ré- 
prouvait la  doctrine  ; un  traité  des 
mouvements  de  la  huitième  sphère, 
contre  Thébith  et  scs  sectateurs  ; un 
autre  sur  la  réformation  du  calen- 
drier; un  abrégé  de  l’Almagcste;  des 
problèmes  astronomiques  et  géomé- 
triques; une  grande  table  du  premier 
mobile  ; un  traité  des  miroirs  brû- 
lants , et  d’autres  miroirs  dont  les 
effets  ne  sont  pas  moins  étonnants. 
II  s’occupait  d’un  Agraire , ouvra- 
ge merveilleux  et  d'un  usage  con- 
tinuel. ( Doppelmayer  pense  que 


(1)  Sur  l'origine  de  ct-lte  fnblr , voy  al»  Disserta- 
tion de  J.  Aiidn1  BiiMc , De  aqirlâ  ei  mmed  fe.rred 
que*  mechamro  atlifirio  apnd  Nonhrrgen.tet  qtioti- 
dàm  vol’tas'c  feruntur , Altdorf , 1-0H  , io-4n.  <!e  l\ 
pag.  ( Nova  lilttraria  germ,,  Hambourg,  1708,  ji. 
a3-2j.) 
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ce  devait  être  une  espèce  de  pla- 
nétaire. ) Il  projetait  enfin  un  trai- 
té de  l’imprimerie  et  de  la  fonte 
des  caractères.  II  mettait  surtout  une 
grande  importance  à ce  dernier  ou* 
vi âge,  et  disait  que,  s’il  pouvait  le 
terminer,  il  aurait  peu  tic  regret  à la 
vie  , sûr  de  laisser  à la  postérité  un 
héritage  qui  préviendrait  la  disette 
de  bons  livres  (i).  On  voit,  par 
cette  liste  , quelle  était  l’activité  de 
Millier , et  la  variété  de  ses  connais- 
sances. La  plupart  de  ces  traités  sont 
restés  manuscrits;  on  peut  même 
douter  que  tous  fusscnl  achevés. 
Tàçhons  de  donner  une  idée  de  ceux 
qui  ont  paru,  et  que  nous  avons  pu 
nous  procurer  : I.  Joannis  Regio- 
rnonlani  Ephemerides  astronomicæ 
ab  anno  ad  annum  1 5oÜ,  Nu- 
remberg. in-4°.  ; II.  Disputaliones 
contra  Gherardi  Crernonensis  in 
planetarum  theoricas  deliramenta , 
ibid.,  1 4^74*»  in-fol.  III.  Tabula  ma- 
gna primi  rnobilis  cum  usa  rnulti pli- 
ci  , rationibusque  certis , ibid.  1 47  5 , 
in -4°.  IV.  Fundamenta  opérai  io- 
num  quœ  Jiunt  per  tabulant  généra- 
ient , Neubourg,  1057,  in-fol.  C’est 
une  espèce  de  trigonométrie  com- 
plète, dont  toutes  les  opérations  sont 
facilitées  par  la  table  précédente.  V. 
Kalendarium  novum , Nuremberg , 
1476,  in-4°.;  le  même  ouvrage  a été 
réimprimé  en  1699,  à Augsbourg, 
sous  ce  titre  : Kalendarium  magistri 
de  Monteregio  viri  peritissirni.  Ce 
calendrier  est  composé  pour  les  an- 
nées 1 475 , 1494  et  i5i3, à 19  an- 
nées d’intervalle,  c’est-à-dire,  pour 
trois  années  où  le  régulier,  le  cycle 
lunaire,  le  cycle  de  19 ans,  l’épacte 


(1)  Voyez  la  Dissertation  de  Obr.  Gottl.  Schwarz  « 
De  Joli.  Regiomnitani  meriti.t  in  rem  typographi» 
cam  , cum  indice  operum  ejusdem  el  o^tervahoni- 
bus  qiubnidam  , « la  suite  de  la  troisième  dsserta- 
tiou  du  tncinc  auteur,  Dr  origine  typographie* , Ait— 
dort',  174» , tu-4*. , p»g.  4t»ü8. 


384  MUL 

et  la  clef  des  fêtes  mobiles,  étaient 
les  mêmes,  et  marqués  des  chiffres 
<j,  10,  i3,  12,  14.  Une  piècede 
vers  , qui  vient  apres  le  frontispice , 
commence  par  Aureus  hic  liber  est. 
L’explication  indique  les  moyens  de 
faire  servir  ces  trois  almanachs  à 
toutes  les  années  intermédiaires  du 
cycle.  La  colonne  de  «475,  qui  était 
devenue  inutile,  est  restée  en  blanc 
dans  cette  édition.  Les  ligures  des 
éclipses  de  1 497  * >53o,  y sont  en- 
luminées. Ou  y voit  que  l'ou  em- 
ployait déjà  les  heures  égales  et  équi- 
noxiales, mais  que  les  heures  anti- 
ques et  inégales  n’étaient  pas  encore 
tombées  en  désuétude.  On  y trouve  des 
préceptes  pour  les  jours  auxquels  il 
est  bon  de  se  faire  saigner  ou  purger. 
Il  promet  un  traite  plus  complet  sur 
ce  sujet  intéressant , et  se  borne  à 
donner  les  qualités  des  12  signes  du 
zodiaque.  Mais  ce  qui  rend  cet  ou- 
vrage curieux , c’est  la  figure  et  la 
description  du  Carré  horaire,  plus 
connu  maiutenant  sous  le  nom  d’a- 
ualewme  rectiligne  universel;  ce  ca- 
dran a été  depuis  copié  par  tous  les 
gnomonistes . dout  aucun  n'a  su  en 
donner  la  démonstration , trouvée 
enfin  par  le  P.  de  Challcs:  nous  en 
avons  présenté  une  plus  simple  et  plus 
générale  dans  notre  Histoire  de  l'as- 
tronomie du  moy  en  âge , p.  327.  Ce 
calendrier  avait  déjà  été  réimprimé 
en  1 482 , 1 483 , 1 485 , 1 489 , 92 
et  g5.  VI.  Tabulœ  divectionum  jiro- 
fectionumque , Venise,  1 485,  in- 4°.  ; 
réimprimé  eu  1 490,  et  puis  avec  nue 
table  de  sinus  en  1 5o4  ; en  1 45o , 
avec  une  table  des  sinus  pour  toutes 
les  minutes;  en  1 55 1 , 1 552;  enfin  en 
i5H4,  par  ficinbold,  qui  les  annonça 
comme  très-utiles  , non-seulement  à 
l’astrologie  , tuais  à l'astronomie. 
On  y trouve  la  table  féconde  ou  des 
tangentes,  la  première  qui  ait  été 
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calculée  en  Europe  : les  Arabes  en 
avaient  depuis  5oo  ans  , et  savaient 
eu  faire  usage  dans  la  trigonométrie  ; 
au  lieu  que  Muller  n’a  jamais  soup- 
çonné le  parti  avantageux  qu’on 
pouvait  en  tirer  dans  une  multitude 
de  calculs , et  qu’il  11e  l’a  employée 
que  comme  moyen  subsidiaire  dans 
un  cas  tout  particulier;  ce  qui  n’a 
pas  empêché  qu’on  lui  ait  fait  hon- 
neur de  la  première  idée  tic  ces  lignes, 
et  de  leur  introduction  dans  la  tri- 
gonométrie. 8a  table  ne  méritait 
uère  le  nom  de  féconde  ; au  lieu 
e l’étendre  a toutes  les  minutes 
comme  celle  des  sinus,  il  l’avait  bor- 
née aux  simples  degrés.  VII.  Alma- 
nach ad  annos  18  ai  anno  «48g. 
VI 11.  J.  B.  et  Georgii  Purbacbii 
d ilomaia  Almagestum  Ptolomæi, 
Venise,  in-fol.  1498-  Cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois  , et  no- 
tamment à Baie  en  1 543  ; ou  y trou- 
ve quelques  développements  qui  pou- 
vaient avoir  alors  un  degré  d’utilité 
qu’ils  ont  enlièremeut  perdu;  l’au- 
teur y résout  ce  problème  , dont 
personne  encore  n’avait  parlé,  et 
qui  sert  à trouver  le  lieu  de  l’éclipti- 
que où  la  réduction  à l’équateur  est 
la  plus  grande.  IX.  Epkemerides 
incipientes  ab  anno  1^3,  Vetiise, 
«4g8,  in-4°.  X.  In  Epliemerides 
commentarium,  à la  suite  de  l'alma- 
nach de  Stoefler, Venise,  i5i3,in-4°. 
XI.  Tabulai  eclipsium  Purbachii  • 
Tabuler primi mobilisa  Monleregio. 
ibitL, in-fol-,  1 5 «5. XII.  Problemata 
xvi  de  cornet æ longitudine , ma- 
gnitudineel  loco  vero,  Nuremberg, 
i53i,in-4°.  Ce  sont  des  méthodes 
exactes  en  théorie, très  peu  sûres  dans 
la  pratique,  pour  déterminer  la  paral- 
laxe, la  distance  et  la  grandeur  d’une 
comète.  Il  y en  a pourtant  une  dont 
Tycho  a fait,  depuis,  quelque  usage'. 
XIII.  Epistola  ad  cardinalem  Bes- 
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sarioncm  de  compositione  et  usa 
cuiusdam  meteoroscopii  armillaris ; 
à la  suite  de  L'Introduction  géogra- 
phique de  P.  Apianus,  Ingulstadt, 

1 533 , in-fol.  XIV.  Problemata  '29 
sapheæ  nobilissirni  instrumenti  à J. 
de  Monteregio , Nurernb. , 1 534-  H 
appelle  saphée  un  instrument  qui 
servait  à rendre évidentes  les  démons- 
trations des  problèmes  , et  qui  res- 
semble beaucoup  à l’analemme  dont 
on  a fait  un  si  long  usage.  XV.  Ob- 
servationes  3o  annûrum  à Joann . 
Regiomontano  et  B.  JV ait  fier o No~ 

rimbergœ  habitœ Scripta  clans - 

sirni  malhemalici  de  torqueto  , 
astrolabio  armillari , régula  magna 
P tolemciicd , baculoque  astronomi- 
co t Nuremb.  1 544  »n-4°.  ^es  observa- 
tions n'étaient  pas  très-correctement 
imprimées  ; Snellius  en  a donné  une 
édition  plus  soignée  sous  ce  titre  : 
Cœli  et  siderum  in  eo  errant  mm  ob- 
sejvationes  Hassiacœ....  quibus  ac - 
cesserunt  Regiomontani  et  Bernardi 
f P ait  lier i observalioncs  Norimber- 
gicæ,  Lcyde,  1618.  XVI.  De  triait- 
gulis  planis  et  sphœricis  libri  r 
und  cum  tabulis  sinuum,  sans  date; 
mais  , dans  le  même  volume,  ou 
trouve  un  autre  ouvrage  qui  est 
de  l’éditeur  Santbecb,  et  qui  porte  la 
date,  Basilei e,  i56i.  La  préface  fait 
mention  d’une  édition  précédente 
publiée  quelques  années  auparavant 
par  Schoner,  qui  avait  ajouté  ce  qui 
manquait  au  manuscrit.  On  est  éton- 
né qu’on  ait  différé  si  long-temps  à 
faire  jouir  le  public  d’un  ouvrage  le 
plus  intéressant  qu’eût  composé  un 
auteur  si  célèbre,  et  le  seul,  peut- 
«tre,  qui  offre  aujourd’hui  quelque 
intérêt.  Lalande,  dans  sa  Bibliogra- 
phie, n’a  point  donné  la  date  de  la 
première  édition  • De  Murr  nous  ap- 
prend, qu’elle  est  de  Nuremberg, 
1 54 1 , in- 4°.  ( N où  lia  trium  cod. 

XXX. 
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pag.  ai.  ) Scliôner  y avait  mis 
le  titre  suivant  : Doclissimi  et  ma - 
thematicarum  disciplinarum  exirnii 
professons  Jo.  de  Regio monte  De 
triangulis  omnimodis  libri  v ; ac- 
cesserunt  in  calce  D.  Cusani  de 
quadraturd  circuli  atque  recti  ac 
curvi  comme nsuratione  , itemque 
eddem  de  re  iMyxjijft’  hdetenus 
à nemine  public  al  a.  On  y trou- 
vait la  table  des  sinus  calculée 
par  Muller  pour  le  rayon  de 
6,000,000,  et  une  autre  table  pour 
un  rayon  de  10,000,000  parties,  et 
rien  pour  les  tangentes,  dont  l’au- 
teur ne  fait  aucune  mention.  Tous 
les  cas  des  triangles,  soit  rectili- 
gnes, soit  sphériques,  y sont  résolus 
par  les  sinus  ; sans  parler  d’une  mul- 
titude de  problèmes , plus  curieux 
qu’utiles  pour  la  plupart.  Les  solu- 
tions en  sont  parfois  fort  ingénieu- 
ses, mais  toujours  prolixes  par  la 
maladresse  qu’il  a eue  de  ne  tirer 
aucun  parti  des  tangentes.  Il  enseigne 
à circonscrire  un  cercle  à un  triangle 
sphérique  quelconque.  Il  s’étend 
avec  complaisance  sur  le  cas  où  les 
trois  anglesétant  donnés  on  demande 
les  trois  cotés.  Ce  cas  n’avait  jamais 
été  résolu  par  les  Grecs , ni  par  per- 
sonne peut-être  ; et  il  n’est  d’au- 
cun usage  en  astronomie.  Muller 
paraît  y attacher  une  importance 
particulière.  C’est  un  problème  qu’il 
propose  à ses  correspondants  sans 
leur  donner  jamais  la  véritable  solu- 
tion qu’il  réservait  pour  son  ouvrage. 
Celle  qu’il  voulait  bien  leur  commu- 
niquer était  beaucoup  plus  longue  et 
plus  compliquée,  parce  qu’il  en  cher- 
chait les  principes  dans  l’ancienne 
trigonométrie  grecque.  XVII.  Ses 
Lettres  inédites  ont  été  publiées,  en 
1786,  par  De  Murr,  dans  son 
Memorabilia  bibliothecarum  publi- 
carum  Norimbergensium  et  umver - 
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sitatis  All(lnrfumæ{i.  I.  p,  74-200  ). 
On  y décrit  quelques  instruments  qui 
ont  appartenu  à Muller,  et  qui  ont 
été  achetés  des  héritiers  de  Walther. 

• Ce  sont  trois  petits  astrolabes  de 
quelques  pouces  de  diamètre;  les 
limbes  eu  sont  d’argent  : l'un  des 
trois  est  arabe.  Ce  Fccucil  contient 
.nombre  de  problèmes  , la  plu- 
part de  simple  curiosité.  Dans  une 
de  ces  lettres  il  parle  d’un  volume 

•dont  il  irindique  pas  le  titre,  et  qui 
doit  être  publié  par  ordre  de  son 
seigneur  le  cardinal  Bessarion  , 
-auquel  il  se  dit  attaché  comme  fa- 
. miUaris  : dans  une  autre,  on  voit 
qu’il  avait  trouvé  à Venise  les  six 
» premiers  livres  de  Diophaate  et  qu’il 
-était  disposé  à traduire  l’ouvrage 
.entier  s’il  avait  pu  se  procurer 
•les  sept  derniers  livres.  Il  revient 

• plus  d’une  fois  sur  le  problème  des 
■ trois  côtés  connus  qu’il  paraît  regar- 
der aussi  comme  diibcile,  quoiqu’il 

- ait  dû  voir,  dans  le  livre  d’Albate- 

• gnius  qu’il  a commenté , les  deux 
solutions  de  ce  problème  que  nous 
employons  encore  le  plus  souvent. 

• Aucun  de  ses  historiens  ne  parle  de 
ce  commentaire;  l'édition  où  il  se 

- trouve  est  de  i645  : il  est  dit  qu’elle 

- est  faite  sur  un  manuscrit  du  Vatican. 

• Il  est  possible  que  Muller  y ait  ajouté 
ces  notes  pendant  l’un  de  ses  deux 
séjours  à Rome.  Ces  Lettres  se  termi- 
nent par  un  problème  astrologique 

• plutôt  qu’astronomique , celui  de 
. chercher  si  deux  lieux  ditferents 

peuvent  avoir  le  même  ascendant. 
La  question  est  bien  simple;  la  solu- 
tion qu’il  en  donue  par  la  synthèse, 
est  adroite  et  curieuse.  Mais  pour 
finir  par  une  chose  plus  impor- 
tante, il  remarqua  le  premier  que  si 
l’hypothèse  lunaire  de  Ptolémée  était 

- véritable,  le  diamètre  de  la  lune  sc- 
iait quelquefois  presque  double  de 
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celui  que  nous  lui  voyons.  On  fait 
honneur  de  cette  remarque  à Coper- 
nic, qui  de  plus  a su  trouver  le  re- 
mède à ce  défaut  de  l’ancienne  théo- 
rie. Murr  possédait  trois  manuscrits 
autographes  de  Muller;  l’un  con- 
tenait ses  notes  sur  la  version  latine 
de  la  Géographie  de  Ptolémée  : Pirc- 
kheimer  les  a insérées  dans  son  édi- 
tion de  ce  géographe,  donnée  en 
'i5u5.  Le  2e.,  de  $73  pag.,  renfer- 
mait sa  défense  de  Tnéon  contre 
George  de  Trcbizondc;  et  le  3°. , de 
106  feuillets  in-4'*. , était  intitule: 
De  triangulis  omnimodis  libri  y . 
Murr  en  a donné  un  extrait  «avec 
un  fac-similé  de  l’écriture  de  l’au- 
teur , sous  ce  titre  : JYotitia  trium 
codicum  aulograpkonum  Johannis 
Begiomontani , Nuremberg  , 180 1 , 
in-4°.  de 34  pag.  (t).  — Muller  était 
uu  homme  plein  d’ardeur  et  do 
sagacité,  actif  et  entreprenant  ; il 
avait  conçu  le  projet  de  réformer 
les  tables  astronomiques  ; il  avait 
fait  tous  les  préparatifs  nécessai- 
res, et  commencé  un  cours  d’ob- 
servations : il  ne  lui  manqua  que  du 
temps  et  du  loisir.  Son  voyage  de 
Rome  et  sa  mort  prématurée  ont  fait 
à l’astronomie  un  tort  qui  n’a,  pu 
être  réparé  de  long-temps;  et  il  eut 
à se  repentir  lui-même  d’avoir  pro- 
voqué, par  ses  écrits , une  reforma- 
tion pour  laquelle  il  eût  été  mieux 
d’attendre  que  l’astronomie  fût  un 
* peu  moins  imparfaite  et  la  longueur 
de  l’année  mieux  connue.  On  a sou- 
vent parlé  d’une  prédiction  préten- 
due trouvée  dans  le  tombeau  de 
Regiomontanus  : c’est  une  superchc- 
' rie.  ( P.  Bruscoils,  VI,  160,  not.  ) 

D L E. 


(1)  De  M*irr  Hmina.  qiiclqoe»  année*  nnr^,  ce* 
troi»  nuuutcnls  ,'<  IVui|>errur  de  Ru*»ic  ; et  il»  ont  <“l* 

d.;|>uiia  '«  Iw  ( Aidons,  mrtrjr- 

iiLofi. , BXÏtnio-Jy  U J i . 
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MULLER  (André),  savant  orien- 
taliste, ne  vers  it>3o,  à Greiffen lia- 
ge» , daus  la  Poméranie  ultérieure , 
acheva  sôs  études  à Kostock,  avec 
une  rare  distinction.  Il  n’avait  alors 
que  seize  ans,  et  il  composait  déjà 
ces  vers  très-agréables,  non  - seule- 
ment en  grec  et  en  latin,  mais  enco- 
re en  hébreu  ; aussi  Klcfeker  lui  a-t-il 
accordé  une  place  dans  la  Biblioth. 
ertulit.prœduc. Il  vint  ensuite  à Grips- 
Avald , où  il  prit  le  degré  de  inaîtrc- 
cs-arts  ; et , s’étant  rendu  à Wittem* 
berg , il  y donna  des  preuves  de  ta- 
lent et  de  capacité,  qui  lui  méritèrent 
le  pastorat  de  l’cglise  de  Kœnigsberg 
sur  la  Warta.  Son  a vers  i ou  natu- 
relle pour  la  société,  et  le  désir  de  sc 
livrer  plus  tranquillement  à l'étude, 
le  déterminèrent  à se  retirer  à Trep- 
tovv;  mais  il  passa  bientôt  en  Angle- 
terre, où  il  était  appelé  par  Wallon 
et  Castell , qui  préparaient  une  nou- 
velle édition  de  la  Bible  polyglotte 
( V,  W alton).  Il  demeura  dix  ans 
à Londres,  dans  la  maison  de  Castell, 
travaillantavec  une  telle  application, 
qu’il  ne  se  dérangea  pas  même  pour 
voir  le  cortège  de  Charles  II,  qui 
passait  sous  sa  fenêtre,  lors  de  la 
restauration.  Ce  fut  là  que  Wilkins 
lui  inspira  pour  la  langue  chinoise 
un  goût  qui  sc  changea  , pour  ainsi 
dire,  en  passion,  quand  il  eut  trou- 
vé l’occasion  d’acheter  à Amster- 
dam , d’un  ccrtaiu  Jean  - S.  Morus 
( ou  le  More  ) une  quantité  assez 
considérable  de  types  chinois , et 
.que  ses  relations  avec  le  P.  kircher 
lui  eurent  encore  procuré  d’autres 
secours  eu  ce  genre.  De  retour  eu 
Allemagne,  il  fut  nommé  pasteur 
de  Bernow,  et,  en  1667,  prévôt 
de  l’cglise  de  Berlin , bénéfice  qu’il 
résigna,  en  i685  , pour  se  retirer 
à Stettin.  Occupé  entièrement  de 
Fçtude  des  langues  orientales , il  y; 
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avait  fait  de  grands  progrès.  Il  s’était, 
comme  on  a dit , appliqué  au  chiuois* 
et  il  annonçait  une  méthode  par  la- 
quelle une  femme  ou  un  enfant  pour* 
rail  apprendre  cette  langue  dans 
très  - peu  de  jours  ( intrà  paucos 
dies  ) ( i)*  Il  brûla  cet  ouvrage  avec 
la  plupart  de  ses  autres  écrits  (a), 
daus  uu  accès  d’humeur  contre  le 
genre  humain , qu’il  accusait  d’in-» 
gratitude,  parce  qu’il  u’avait  pu  par- 
venir à remplir  une  souscription  de 
deux  mille  écus  de  Prusse,  qu’il  de- 
mandait pour  sa  Claris  sinica..  Dans 
le  5e.  prospectus  qu’il  publia  eu 
1G84 , à la  suite  du  Spécimen  lexici 
mandarinici,  il  coiivieut  que  des  pria* 
ces  pourraient  seuls  faire  les  frais 
d’une  telle  publication  ; quant  aux 
autres,  ajoutc-t-il  : Scira  volunt 
omnes  , mercedem  solvere  îiemo * 
i Muller  mourut  le  u6  octobre  1694* 
Ce  savant  était  capricieux  et  peu 
communicatif  ; il  retouchait  sans 
cesse  ses  ouvrages,  et  ue  sc  détermi- 
nait que  difficilement  à les  rendre 
publics.  11  refusa  à Job  Ludolf, 
son  ami,  de  lui  donner  copie  de  sa 
Claris  sinica , dont  ce  savant  lui 

(O  ('.«•Me  annonce  fastueuse  , faite  Un  ton  le  plu* 
m ui-lnil , pour ait  imposer  du  letnp»  «le  Miiîler  : ! « 
clmnent*  Je  la  langue  cl  de  l'iicriUirc,  leui  s doliculUa 
et  le*  moyens  Ue  les  surmoi  ter,  étaient  également 
inconnus.  Il  en  rta.t  alors  de*  caiMrtére»  chinois  , 
connue  nu  ourd'liui  de*  hicrogly phe s égyptiens. 
Chacun  prop  suit  ses  idée*  au  ha,.mi  , et  if  u’y  eu 
avait  |>a*  Ue  si  absurde  , qui  lle  ne  jouit  quelque 
trmp*  Je  l’nUinir  itioU  du  vulgs're  de*  savaut».  Laver, 
médiocrement  instruit  lui-mêoie  lions  le  chinois 
nv«it  apprécié  \ leur  jude  valeur  les  emphatique* 
promesse»  d'André  Millier.  Il  a réimprimé  l.i  Prvpo - 
a (m  CLiv.f  êiuictit  i la  fin  Uu  tou.  i , Uc  son  Mu- 
séum linicum  : Im  lectcui's  curieux  de  voir  jusqu ’oà 
j*ent  aller  le  charlatanisme  des  savant* . feront  bitn 
o«  cnuaulter  ce  morceau.  Ils  trouveront  muai  de*, 
di  tails  iutéiessaiil*  et  loi  t exa<  U sur  lise  tude»  que 
Muller  avait  faite*  eu  ch  moi. » , dans  la  Frcface  du 
tuêwc  Muséum  , p.  33-üo.  Les  fait*  recueilli»  jmc 
Bayer  avaient  été  oiui»  par  Starck.  A.  R — T. 

(a)  Ils  se  montaient  à a5o  volumes  on  cahiers, 
sans  compter  nu  grand  uoudire  de  feuille»  volantes  t 
carie  soir  nvmilde  se  coucher,  il  ue  manquait  ja- 
mais d’ecrîre  tout  ce  qu’il  ava.t  appris  dans  I* 
journée  , |>ar  ses  lecture»  et  sa  corre>pondaucc  ou 
m couver*  >tiou  , et  qui  pouvait  te  rattacher  au 
\ule  plau  de  jH.»  «tude». 
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offrait  raille  ducats.  Ludolf  nous 
apprend , dans  sa  correspondance 
avec  Leibnitz , qu’il  fut  obligé  de 
cesser  tout  commerce  avec  Muller , 
parce  qu’il  ne  pouvait  qu’à  peine 
déchiffrer  ses  lettres  , écrites  d’un 
style  énigmatique.  Malgré  tous  ses 
défauts,  on  doit  convenir  que  Muller 
a beaucoup  contribué  aux  progrès 
des  langues  orientales  en  Prusse.  Il 
fit  graver  à ses  frais  soixante-six  al- 
phabets; et  il  possédait,  comme  on 
a vu , une  espèce  d’imprimerie  chi- 
noise, qu’il  légua  à la  bibliothèque 
de  Berlin,  en  reconnaissance  des 
secours  qu’il  y avait  trouvés  pour 
son  instruction.  Il  légua  sa  nom- 
breuse bibliothèque  au  gymnase 
académique  de  Stettin.  Les  princi- 
ux  ouvrages  de  ce  savant  sont  : 
Excerpta  mamiscripti  cujusdam 
turcici  quod  de  cognitione  Dei  et 
hominis  ipsius  à quodnm  Azizi 
KesephæOj  tataro,  scriptum  est , 
cttm  vers.  lot.  et  notis  nontmllis 
subitaneis  , Berlin  , i6(i5  , in  - 4°. 
II.  Une  bonne  édit,  des  Voyages 
de  Marc  Polo , avec  des  notes  des 
dissertations  et  des  mder,  ibid.  , 
1671,  in-4°.  Le  texte  qu’il  donne  est 
celui  de  la  version  latine  attribuée  à 
J.  Huttich , et  qui  avait  déjà  paru 
dans  le  Novus  Orbis  de  Grinæus  ; 
mais  Muller  l’avait  collationné  quoi- 
que imparfaitement,  avec  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Ber- 
lin. ( V.  Polo.  ) III.  Sjrmbolæ  syria- 
cæ , sive  epistolœ  duce , una  Mosis 
M ardent  sacerdolis  syri , altéra 
Andr . Ma  su , cum  versione  latind  et 
notis , ac  dis  sert  ationes  duce  de  rebus 
syriacis,  ibid.,  1873,  in-4°.IV.  L’ O - 
raison  dominicale , en  chinois,  com- 
parée avec  cent  autres  versions  en 
autant  de  langues,  ibid.,  1676;  ib. , 
1680  , iu-4°.  ( V . Ll DEKEN  , XXV  , 

386.  ) Sébast.  God.  Starck  en  a 
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donné  une  troisième  édition  augmen- 
tée d’après  les  manuscrits  de  l’au- 
teur , ibid.,  1703  , in-4°.  Il  y a 
joint  une  Vie  de  Muller,  et  le  Cata- 
logue détaillé  de  ses  ouvrages  ( 1 ). 
Ce  travail  n’a  pu  qu’être  fort  utile  à 
Chamberlayne  ( V . ce  nom  ).  V.  Le 
Catalogue  ( en  allemand  ) des  ou- 
vrages chinois  de  la  bibl.  de  Berlin 
(au  nombre  de  24 , formant  environ 
3oo  volumes  ),  ibid. , i683,  in-fol.; 
nouvelle  édit,  en  latin,  1684 , i685, 
in-fol.  Elle  est  augmentée  de  la  liste 
des  manuscrits  précieux  que  possé- 
dait Muller,  tant  en  chinois  que 
dans  les  autres  langues  orientales,  et 
delà  nomenclature  des  ouvrages  qu’il 
avait  déjà  publiés  ou  qu’il  se  pro- 
posait de  faire  paraître.  VI.  Opus- 
cula  nonnulla  orientalia  , Franc- 
fort, 169/5,  in-4°.  C’est  le  recueil 
de  différents  petits  écrits  que  Muller 
avait  déjà  publiés  séparément.  On  y 
distingue  : Abdallœ  Beidawcei  His- 
toria  sinensis , pers . latin.  , cum 
notis  et  Appendice , Berlin , 1677 , 
in-4°.  (2)  — Monumenti  sinici  his- 
toria , textus  illustratio  per  com- 
mentarios , et  examinis  inilium. 
C’est  la  fameuse  inscription  en  mar- 
bre, découverte  en  1625,  près  de 
Si’an-Fou  ; la  date  qu’elle  porte  ré- 
pond à l’année  780 , et  prouve  que  , 
dès  cette  époque,  l’Évangile  a été  prê- 
ché à la  Chinc.Kirchcr  avait  déjà  pu- 
blié ce  monument , dans  sa  China  il- 


(1)  On  trouve  le  précis  dt  celle  vie  d<*  Muller  , 
dans  le  \n vn  Llleruna  Gemianiar  , de  nov.  i?t>J  , 
|iag.  40J-407. 

(î)  OU*-  liitloire  de  la  Chine  , connue  en  perça» 
sons  le  litre  de  Tttnkh  Kitaî,  et  puhlire  par 
Muller  comme  olnol  l'oavreR»  du  célèbre  Abd- 
allah llei  Jlnuvi  ( y.  HFIDHWVY.  IV.  67  ),  e«t 
vraisemblablement  traduite  il  un  original  douais  ; et 
tout  forte  à croire  que  c’est  une  ver  moi»  pcisanr  du 
liirc  rédigé  en  mongol,  par  ’J  ihagan  . d'après  un 
01  ■i'iual  chinois,  vers  l’au  li-ro,  et  connu  ta 
(Lillois  sonv  )r  lilre  abrégé  de  7'i  iwiwg  i’i  nian 
( Abrégé  chronologique  de  I histoire  des  Eiupcreui>l. 
Voyn  les  detail»  que  je  donne  i ce  sujet  dans  mw 
ÜLçhvçbts  larturn  , tou».  i«r,  20a  acî.  A.  R— T.‘ 
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lustrata.  ( V,  Kirciier  , xxn,  445)» 
Muller  l’a  reproduit  avec  de  nouvel- 
les explications.  ( Berlin , 1672  , in- 
4°.  de  1 22  pag.  ) Mais  il  a eu  la  mal- 
heureuse idée  de  la  mettre  en  mu- 
sique pour  en  noter  la  prononciation. 
— Hebdomcts  observationum  sini- 
carum,  ( ibid.  1674,  in-4°.  » de  48 
pag.  ) — Commentatio  alphabe- 
tica  de  Sinarum  magnœque  Tarta- 
riœ  rebus , (72  pag.  ) — Geogra- 
phicus  imperii  Sinensis  nomencla- 
tor.  Dès  1669,  Muller  avait  donne' 
.une  réduction  de  la  grande  carte 
publiée  par  les  géographes  chinois, 
avec  des  explications  en  latin.  — 
BasiUcon  Siuense ( 36  pag.)  C’est  un 
tableau  comparatif  des  listes  d’em- 
pereurs de  la  Chine,  données  par 
Martini,  Mendoza  , le  prétendu  Be'i- 
dhawy , et  les  manuscrits  chinois. — 
Specimen  analyticæ  ütterariœ . On 

Îr  trouve  une  lettre  à Ludolf , par 
aquclle  Muller  s’offre  d’expliquer 
tous  les  morceaux  qu’on  lui  présen- 
tera , même  ceux  qui  sont  écrits  dans 
les  langues  dont  les  caractères  lui 
sont  toul-à-fait  inconnus.  VII.  Spe- 
peciminum  sinicorum  decimæ  de 
dëcimiSy  unà  cum  mantissis.  1680, 
.in-fol.  de  60  pag.  C’est  le  plus  rare 
des  ouvrages  de  Millier  : ou  y trou- 
ve d’abord  la  relation  chinoise  ( avec 
la  lecture  suivant  les  prononciations 
tonquinoises  et  japonaise  ) de  l’é- 
clipse arrivée  la  7e.  année  de  Kouang- 
xvou  ti,  comparée  avec  l’éclipse  mi- 
raculeuse qui  accompagna  la  passion 
de  Jésus  - Christ  : vient  ensuite  un 
Specimen  Lexici  mandarinici . . . . 
uno  exemplo  Syllabæ  xim  com- 
monstratum  ( 1648  ) 6 pag.  ; De 
eclipsi  passionali  t.e^limonia  vete- 
rum  et  judicia  recenlioruni  ; enfin 
Propositio  clavis  sinicœ  edilio  quar- 
' ta,  et  les  catalogues  des  livres  chi- 
nois etc. (n°.  v. ci-dessus.)  W — s. 
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'MULLER  (Jean-Henri),  phy- 
sicien et  astronome  allemand  , né 
près  de  Nuremberg,  le  i5  janvier 
1671  , observa  dans  sa  jeunesse  avec 
Eimmart , qui  lui  donna  sa  fille  en 
mariage,  et  lui  légua  ses  manuscrits. 

Il  fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques et  de  physique  à l’univer- 
sité d’ Altorf , contribua , en  1 7 1 1 , 
à faire  élever  un  observatoire  au 
collège  de  cette  ville,  et  mourut  le 
5 mars  1781  : il  eut  Doppelmayer 
pour  successeur.  On  connaît  de  Mul- 
ler ( 1 ) : I.  Oratio  de  physicœ  trac - 
tatione  ; — Descriptio  eclipsis  sa- 
lis anni  1 706 , Nuremberg  , 1 726  , 
in- 4°.  II.  Exercitatio  academica 
de  extispiciis  veto  mm,  Altorf,  1711, 
in-4°*  C’est  une  savante  dissertation 
sur  les  présages  que  les  anciens  ti- 
raient de  l’examen  des  entrailles  des  . 
victimes.  III.  Programma  de  spe- 
culis  tir  an  ici  s celebrioribus , ibid.  , 
1713,  in-fol.  IV.  Disput atio  dega- 
laxid y ibid. , 17 15,  in*4°.  V.  De 
aqudprincipio  rerum  ex  mente  Tlia - 
lotis  dissert  atio , ibid.,  1718,  in- 
4°.  VI.  Collegium  experimentale  , 
etc. , Nuremberg , 1721  ,in-4°- C’est 
un  recueil  des  expériences  qu’ü  fai- 
sait répéter  à ses  élèves  sur  ce  qu’on 
nommait  alors  les  quatre  éléments. 

VII.  Disput  atio  comelas  sublu - 
nares  sive  a'èreos  non  prorsùs  ne- 
gandos  esse , ibid.,  1722,  in-4°* 

VIII.  Observationes  aslronomicce 
physicæ  selectœ  in  spécula  Altorfi- 
nd  ab  anno  novœ  ejus  instauratio- 
nis , 1 7 1 1 , annotationibus  illustra- 

(1)  Muller  avait  un  frère  , nomme  Jean-Chrtittt- 

(ihe,  attaché  au  comte  de  Marsigli,  qui  »e  servit  de 
ni  pour  les  operation  astronomiques  et  geograplii- 
cjiu-k.  Il  mourut  capitaine-ingénieur , ù Vienue.eu 
Crt  ofiieier  a donné  ut-.e  ctirte  de  Moravie  en  8 
feuilles , et  h s autres  cortes  des  états  autrichiens, 
qui  sont  insérées  dais  l’atlas  de  Hcmaun.  11 
. observa, en  itiq6,  In  hauteur  du  pôle  de  Vienne,  et 
le  3 nov.  1697  ,tc  passage  de  Mercure  sur  le  Soleil.  Il 
rendit  compte  de  celte  dernière  observation  dans  un® 
4» llrt  1 Eissnart,  Vienne,  xtiÿS , iu-4°. 
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tæ,  Aîtdorf,  in*4°*  IX.  Dis- 
sertatio  de  inœquali  claritale  lu - 
cis  diumœ  in  terra  et  planetis , 
ibid. , 1 729,  in-4u.  Ses  observations 
manuscrites  étaient  à Paris  au  dé- 
pôt des  cartes  de  Ja  marine.  — Ma- 
rie-Claire Eimm art,  épouse  de  Mul- 
ler, avait  été  élevée  par  son  père, 
qui  l'initia  dans  les  secrets  de  l’as- 
tronomie, et  lui  apprit  le  latin,  le 
français,  et  les  arts  du  dessin,  la 
peinture  et  la  gravure.  Elle  aida  son 
père,  et  ensuite  son  mari  dans  leurs 
observations , et  dessina  élégam- 
ment, à la  manière  noire  , un  grand 
nombre  d’éclipses,  de  comètes,  de 
taches  solaires  et  lunaires,  et  deux 
cent  trente-cinq  phases  de  la  Lune. 
Ou  a conservé  d’elle  des  fleurs  et 
des  oiseaux  rares  peints  d’après  na- 
ture , et  plusieurs  gravures  à l’eau- 
forte.  Cette  dame  mourut  le  a8  oc- 
tobre 1707,  âgée  de  trente-un  ans 
( V.  Kimmart,  XII,  575).  W — s. 

MULLER  ( GmtA&D-FntnERic  ) , 
voyageur  et  historien  allemand,  ne 
en  1 70J  * à Herford , en  Wcsîphalie, 
fit  ses  études  sous  le  professeur  Mène- 
ke , à Leipzig , avec  tant  d’éclat,  que 
ce  professeur  le  recommanda  au  gou- 
vernement de  Russie,  ctobtiut  pour 
lui  une  place  à la  classe  historique 
de  la  nouvelle  académie  fondée  à Pé- 
tersbonrg.  Muller  fut  secrétaire-ad- 
joint de  l’aradémie,  et  enseigna  le 
latin,  i’hisloire  et  la  géographie.  11 
eut  ensuite  la  place  de  sOus-biblio- 
t horaire , puis  celle  de  professeur 
. d’histoire.  L’académie  Payant  char- 
gé dc-faire  un  voyage  scientifique,  il 
se  rendit  à Londres  , et  y fut  nommé, 
en  1731,  membre  de  la  société  roya- 
le. De  retour  à Petcrsbourg , il  fut 
désigne  pour  accompagner  Gmeiin 
et  Delisle  de  la  Croyère,  dans  leurs 
voyages  en  SiLéiic,  avec  la  mission 
d eiudier  surtout  l’ histoire  ,•  les  an,-. 
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tiquifes  èf  la  géographie  des  contrer* 
qu’ils  allaieut  visiter.  Ces  voyages 
énibles  dans  un  pays  désert  et  bar- 
are,  durèrent  dix  ans  : Gmeiin  en 
a publié  la  relation.  Plusieurs  années 
après  son  retour,  Muller  fut  nomme 
historiographe  de  l’empire  russe;  à 
ce  titre,  il  joignit,  en  1754,  celui  de 
secrétaire  de  l’académie  des  sciences. 
-De  nouvelles  distinctions  l’atten- 
daient :en  1^63  il  fut  appeléà  la  di- 
rection de  l’ecole  des  enfants-trouvés, 
fondée  par  Catherine;  et,  trois  ans 
après,  oniuiconfia  les  archives  im  pé» 
rialesdosalïairesétrangères.llfutcie- 
véau  rangdeconseiller<l’état,ct  reçut 
la  décoration  del’ordrede  Vladimir, 
U fit  partiede  la  commission  législati- 
ve, instituée  par  Catherine  II , et  fut 
-chargé  dc-rcdiger  un  recueil  des  trai- 
tés diplomatiques  de  la  Russie,  sur 
le  modèle  du  Corps  diplomatique  de 
Dumont.  Il  s’acquitta  de  ces  diverses 
missions  avec  autant  de  zèle  que  de 
talent;  et  la  Russie  a eu  peu  de  sa- 
vants qui  lui  aient  été  aussi  utiles. 
Partout  où  il  fut  employé,  il  travail- 
la sans  relâche,  et  alla  souvent  au- 
delà  de  l’attente  de  ses  supérieurs. 
Indépendamment  des  ouvrages  rédi- 
' gés  par  lui,  il  a contribué  à la  pu- 
-blicalion  de  beaucoup  de  travaux 
d’autres  savants;  et  il  a facilité  â 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la 
-littérature  russe,  les  moyens  de  le 

• faire  avec  succès.  Quoiqu’il  eut 

- à lutter  contre  de  puissants  en- 
' nemis,  il  trouva , dans  l'impératri- 
ce, un  appréciateur  de  son  mérite. 

• Non  contente  des  dignités  et  des  ti- 
tres qu'elle  lui  a \ ait  conférés , elle  lui 
paya  la  valeur  d’une  maison  qu’il 
avait  achetée, et  fit,  pour  l Etat,  l’ac- 
quisition de  sa  bibliothèque,  moyen- 

• nant  '*o,oou  roubles,  mais  en  lui 

- laissant  la  jouissance  de  sa  collection. 
DausTctranger,  les  ouvrages  de  Mui- 
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1er  ont  été  d’un  grand  secours  aux 
géographes  et  aux  historiens.  Les 
uns  et  les  autres  y Xnt  puise'  une 
fouie  de  matériaux  neufs  et  curieux , 
relatifs  à la  Russie  ; aucun  Russe 
n’en  avait  rassemblé  autant  sur  ce 
pays.  Quoiqu’il  n’ait  point  donne 
une  histoire  suivie  de  la  Russie  , on 
peut,  en  quelque  sorte,  le  regarder 
comme  le  père  de  ['histoire  de  cet 
empire,  tant  pour  les  ouvrages  qu’il 
a publiés,  que  pour  le  vaste  fonds 
de  matériaux  qu’il  a laissé  aux 
historiens  qui  viendront  après  lui. 
Aussi  sont-ils  cités  avec  recon- 
naissance par  tous  ceux  qui  ont 
traité  de  l’histoire  et  de  la  géogra- 
phie de  celte  immense  contrée.  On 
peut  voir  à ce  sujet  les  témoigna- 
ges que  lui  rendent  Cuxe , Lévesque, 
Schlozcr  et  autres.  Millier  a écrit  en 
russe,  en  allemand,  eu  latin;  quel- 
ques Mémoires  sont  même  rédigés  en 
français;  car  il  parlait  ces  quatre  lan- 
gues arec  une  facilité  particulière , 
et  il  lisait  l’anglais,  le  hollandais,  le 
suédois , le  danois  et  le  grec.  Sa  mé- 
moire était  étonnante;  et  la  connais- 
sance exacte  qu’il  avait  des  moin- 
dres événements  des  annales  russes, 
surpasse  presque  toute  croyance.  Sa 
collection  de  papiers  d’ctal  et  de  ma- 
nuscrits était  précieuse.  L’impe'ra- 
trice  en  fit  l’acquisition.  L’academie 
des  sciences  de  Paris  l’avait  nommé 
son  correspondant.  Il  mourut  le  u3 
octobre  i y83.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : I.  Gazelle  allemande  tle 
Saint-Pétersbourg,  depuis  i 728 
jusqu’en  1730,  in-4°.  IL  Remarques 
htsloriques,  généalogiques  et  géo- 
graphiques sur  les  gazettes , 17-28 
et  années  suivantes.  Lors  du  voyage 
de  Muller  eu  Sibe'ric,  cet  ouvrage  pé- 
riodique fut  continué  par  d’autres. 
III.  Hecueil  pour  l'histoire  de  Hus- 
sie,  Pétersbourg,  1 72-2- 1 764 , 9 vol. 
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ih-fK , dont  une  partie  a été  publiée 
par  d’autres  savants,  pendant  les 
voyages  d,e  l’auteur.  L’ouvrage  a été 
réimprimé  à ülfcubach,  en  5 vol. 
in-8u.,  1777-80;  mais  cette  édition 
est  moins  complète.  IV.  De  scriptis 
Tangulicis  in  Sibirid  repertis , Pé- 
tersbourg,  1747,  in-4°..  et  dans  les 
Connu,  acad.  Petropolit.,  x,  l\io. 
Ces  fragments,  échappes  a la  destruc- 
41011  d’une  vaste  bibliothèque  tarlare, 
sont  passés  en  diverses  bibliothè-  * 
ques , et  ne  sont  pas  très-rares  dans 
les  cabinets  des  curieux.  La  premiè- 
re decouverte  en  ce  genre  remon- 
te au  règne  de  Pierre  - le  - Grand 
( Foumuont  , xv  , 376  ).  On 
trouve  de  plus  grands  détails  sur  cet 
objet  intéressant,  dans  les  Ilecher- 
ches  tartares  de  M.  Abel  Rcmusat, 
tome  icr.,  p.  228  et  33-j.  V.  Ori- 
gines  gentis  et  nominis  Russontm  , 
ibid. , 1 7 40-  VI-  Histoire  de  la  Sis 
Lérie,  tome. Ier. , Pétersbourg,  1 720, 
Cet  ouvrage,  qui  fait  aussi  particau  rc* 
-cncil  n°.  jn  (?’.  Fischeu,  xiv,574), 
n’a  pas  été  continué;  mais  Fischer 
a fait  urf  abrégé  (lu  premier  volume 
public  cl  de  la  continuation  manus- 
crite. Cet  abrégé  a paru  en  17(18 . à 
Pétersbourg,  en  2 vol.  iu-81'.  VII. 
Dissertations  nouvelles , Peters- 
bourg,  1755-64,20  vol.  VIII.  Dis- 
tours  prononcé  en  1 762 , après  le 
couronnement  de  Calhet  ine  II,  dans 
une  séance  publique  de  i académie 
des  sciences,  176-2.  IX..  Les  Veux 
derniers  voj  âges  faits  dans  la  mer 
Glaciale,  parle  capitaine  Tcnilcha- 
gow , Pétersbourg,  1773,  in-8°.  Il 
a fourni  un  grand  nombre  d’articles 
curieux  et  instructifs  à des  ouvrages 
périodiques  et  à des  recueils  scienti- 
fiques,'entre  autres,  une  Lettre  d'un 
officier  de  la  marine  russicnne  à 
un  seigneur  delà  cour,  Rcrlin,  1 7 53, 
contre  la  relation  publiée  à Paris,  par 
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Dclislc  de  La  Croyère , sur  son  expé- 
dition  au  Kamtschatka;  — Mémoi- 
re sur  la  colle  de  poisson , imprimé 
dans  le  tome  v des  Mémoires  des  sa- 
vants étrangers , présentés  à l’acadé- 
inie  des  sciences  ue  Paris  ; — Notice 
sur  l’avéneracnt  de  Michel  Féde'ro- 
witcli  au  trône  de  Russie; — Notice 
sur  le fleuve  Amur;  — Eclaircisse- 
ments sur  une  lettre  de  Louis  XII 
au  tzar  Michel  Federowitch  ; — 
Sur  les  langues  et  la  servitude  ; — 
et  Réfutation  de  la  fable  donnée 
pour  vraie  dans  les  nouveaux  voya  • 
ges  de  Bossu , relativement  à la 
princesse  Brunswickoise , Christine 
Sophie  ( ou  Charlotte  ),  dans  le  Ma- 
gasin histor.  et  géogr.  de  Biisching 
( V.  Brunswick,  vi,  i 45  );  — Pe- 
tits voyages  en  Russie , dans  le 
Journal  Pétersbourgcois  de  Arndt; 
— Remarques  sur  le  icr.  tome  dç 
V Histoire  de  Russie, par  Voltaire , 
dans  le  Magasin  des  amis  des  scien- 
ces utiles,  Hambourg,  1760-61  (1). 
Muller  a été  l’éditeur  de  Y Histoire 
du  Kamtschatka , par  Kraschenin- 
nikow;  du  Dictionnaire  allemand- 
latin-russe  ; de  la  Généalogie  des 
czars  de  Russie;  de  Y Abrégé  de  V his- 
toire msse , par  le  prince  Chilkow; 
de  Y Histoire  de  Russie , par  Tatis- 
chtchew.  11  a coopéré  au  Cellarius 
russe;  au  Dictionnaire  géographi- 
que de  l’empire  russe , par  Polienia  ; 
au  Recueil  des  lettres  de  Picrre-Ie- 
Grand  au  fcld-  maréchal  Chére'mé- 
tow.  Dumas  a traduit  de  l’allemand 

Y Histoire  des  voyages  et  découver- 
tes des  Russes  , rédigée  par  Muller , 
Amsterdam  , 1766,  2 vol.  petit  in- 


0 ♦'  l’ofcaiion  dtc*  R-mtrr<jnei  de  Muller , 

m •■ooHur  : C’nt  un 
Altr’nnnd,  je  lui  souhaite  pim  d'tr/ml  et  moins  de 
conscunet. 
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MULLER  ou  MILLER  ( Jean- 
Sébastien  ),  peintre  et  botaniste  al- 
lemand , né  à Nuremberg , en  1715, 
était  fils  d’un  jardinier  botanis- 
te. Après  avoir  appris  la  gravure 
dans  sa  ville  natale,  i!  se  rendit  en 
Angleterre  avec  son  frère  Tobie, 
qui  a gravé  plusieurs  feuilles  d’ar- 
cbitecturc.  J eau -Sébastien  s’établit 
dans  ce  pays,  en  qualité  de  peintre- 
graveur  , et  y fit  de  nombreux  tra- 
vaux. Il  grava  des  paysages  de  Van- 
der  Neeretde  Claude  Lorrain;  le  com- 
bat naval  entre  Elliotet  Thurot,  1 762; 
Néron  déposant  les  cendres  de  Bri- 
tannicus , d’après  Lesueiir;  une  Sain- 
te- Famille , d’après  Baroccio . 1 767  ; 
la  Continence  de  Scipiou,  d’après 
Van  Dyck.On  lui  doit  les  gravures  de 
l’Histoire  d’Angleterre  de  Smollett; 
les  vignettes  du  Virgile  et  de  l’Hora- 
ce  de  l’édition  de  Baskervilic,  des 
voyages  de  Hanway,  ainsi  que  la  plu- 

5 art  des  gravures  contenues  dans  le 
iaité  de  la  méthode  antique  de  gra- 
ver en  pierres  fines  par  Natter , dans 
les  Marbres d’Amndel  par  Chandler , 
dans  les  Ruines  de  Pæstum.  Muller 
a peint  des  paysages,  ainsi  que  d’au- 
tres tableaux , tels  que  la  Confirma- 
tion de  la  grande  charte,  tableau 
qu’il  a aussi  gravé;  les  Portraits  du 
roi  et  de  la  reine  d’Angleterre , etc.  ; 
mais  son  principal  ouvrage , dans  le- 
quel il  s’est  montré  déplus  botaniste , 
est  son  lllustratio systematis  sexua- 
lis  Linnœi,  en  latin  et  en  anglais, 
Londres,  1777,  i5  cahiers  grand 
in-fol.  Pour  représenter  le  système 
sexuel  du  naturaliste  suédois,  Muller 
avait  choisi  cent  quatre  plantes  , qu’il 
avait  dessinées  et  gravées  avec  le 
plus  grand  soin  : elles  sont  représen- 
tées eu  floraison  ; et  souvent  les  fleurs 
sont  figurées  à part,  dans  le  plus  mi- 
nutieux détail.  Chaque  planche , re- 
présentant les  plantes  en  noir,  est 
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accompagnée  d’une  autre  où  la  même 
plante  est  coloriée  d’après  nature.  Le 
texte  contient  la  définition  delà  plan- 
te et  ses  caractères,  tirés  des  œuvres 
de  Linné,  avec  la  traduction  et  une 
terminologie  anglaises.  Muller  y a 
joint*  en  caractères  différents,  des  re- 
marques sur  les  diverses  parties  de 
la  plante,  des  explications  des  ter- 
mes employés  par  les  botanistes,  etc. 
Muller  est  mort  en  Angleterre , après 
1783;  il  a eu,  de  deux  mariages, 
vingt-neuf  enfants  : deux  de  ses  fils 
se  sont  fait  connaître  comme  dessi- 
nateurs; son  fils  aîné,  Jean-Frédéric, 
a accompagné  Banks  et  Solander 
dans  leurs  voyages. — Muller  (Fré- 
dcric-Adam  ) avait  fait  une  riche  col- 
lection de  gravures  relatives  à l’his- 
toire du  Danemark,  dont  la  descrip- 
tion a été  imprimée  en  *25  vol.  in-fol., 
sous  le  titre  de:  Pinacotheca  Dano- 
Norvegica  œre  incisa , collecta  et 
in  ordinem  redacta  à Frederico - 
Adamo  Muller , £)openhague,  1797. 
Le  roi  de  Danemark,  Christian  Vil , 
acheta  cette  collection,  moyennant 
une  rente  de  deux  mille  rixdales,  à 
la  fille  du  défunt.  D — G. 

MULLER  ( Louis  ) , ingénieur 
prussien,  né  en  1735, dans  la  Mar- 
che de  Pregnitz,  entra  fort  jeune  au 
service,  et  prit  part  aux  principaux 
événements  de  la  guerre  de  Sept- Ans. 
Scs  longs  services  et  ses  connaissances 
le  firent  nommer,  en  1 786 , capitaine- 
instructeur  du  corps  des  ingénieurs , 
aux  leçons  d’hiver  qui  furent  établies 
à Berlin,  pour  l’inspection  générale 
des  officiers  de  la  Marche  de  Bran- 
debourg. Les  travaux  et  les  écrits  de 
cet  officier  ont  produit  une  espèce 
de  révolution  chez  les  Prussiens  ; et 
ils  ont  surtout  beaucoup  contribué  à 
perfectionner  leur  artillerie,  et  leur 
système  d’attaque  et  de  défense  des 
places,  considéré  jusqu’alors  comme 
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le  seul  côté  faible  de  l’armée  formée 
par  le  grand  Frédéric.  Muller  joi- 
gnait à un  coup-d’œil  exercé  par  cin- 
quante années  d’expérience,  des  étu- 
des très-profondes  ; et  l’on  trouve , 
dans  ses  ouvrages , des  leçons  pré- 
cieuses sur  la  stratégie  et  sur  le 
parti  que  l’on  peut  tirer  de  toutes 
les  espèces  de  terrain.  Nommé  ma- 
jor en  1797  , il  mourut  le  12  juin 
1804.  Ou  a de  lui,  en  allemand  : 
I.  L’^rt  des  retranchements  et  des 
cantonnements  d'hiver , Potsdam, 
1782,  in-8°.,  i5  planches;  réim- 
primé à Vienne  en  1 786 , et  à Gotha , 
en  1795;  ouvrage  fort  estimé.  IL 
Introduction  au  dessin  des  plans  et 
cartes  militaires , ibid.,  1783,  in- 
4°.  III.  Instruction  sur  la  manière 
dont  la  largeur  et  la  profondeur  des 
rivières  peuvent  être  exprimées  sur 
les  cartes , Berlin,  1784,  et  dans  le 
calendrier  généalogique  de  Berlin  , 
pour  1785.  IV.  Précis  des  trois 
campagnes  de  Silésie , pour  servir 
d’explication  à une  grande  carte  où 
sont  tracées  les  vingt-six  batailles  ou 
combats  principaux  de  cette  guerre, 
1785,  in~4°.  (en  allemand  et  en 
français  ).  V.  Tableau  des  guerres 
de  Frédéric-le-  Grand , in*4°.,  Ber- 
lin, 1785  ; Potsdam , 1787;  les  édi- 
tions de  1786  et  de  1788  sont  en 
allemand  et  en  français.  Don  Fran- 
cisco Patcrno  le  traduisit  en  espa- 
gnol , Malaga,  1 789  ; et  c’est  le  me- 
me ouvrage  que  le  comte  de  Gri- 
moard  fit  imprimer  à Paris , sous  le 
litre  de  Tableau  historique  et  mili- 
taire de  la  vie  et  du  règne  de  Fré- 
déric-le-Grand.  VI.  Plan  de  Vile 
de  Postdam  , et  des  environs , 1 787. 
VII,  OEuvres  militaires  , Berlin  , 
1 806,  2 Vj\.  in-4°. , fig.  Cette  collec- 
tion complète,  publiée  après  la  mort 
de  l’auteur,  a eu  beaucoup  de  sucres 
dans  toute  l’ Allemagne.  M — n 3. 
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MULLER  ( Oiiion-Frf-déric  ),* 
savant  naturaliste  daaois,  l’un  des 
observateurs  les  plus  laborieux  et 
les  plus  exacts  du  efix-huitième  siè- 
cle, naquit  à Copenhague,  en  1730. 
Son  goût  pour  le  travail  lui  fit  sur- 
monter la  mauvaise  fortune.  Un  de 
ses  talents  l’aidait  à en  acquérir  d’au- 
tres ; et  ce  fut  par  la  musique  qu’il 
gagna  sa  subsistance,  pendant  qu’il* 
étudiait  en  théologie.  Son  instruction 
et  la  régutarîte  de  scs  mœurs  le  firent 
nommer,  en  1^53 , précepteur  du 
jeune  comte  de  Schulin,  fils  d’un 
ancien  ministre-d’état , que  sa  incre 
faisait  élever  sous  ses  yeux  à la  cam- 
pagne. M®*.  de  Schulin  était  une 
personne  distinguée  par  l’esprit  et' 
par  le  caractère-  Ce  fut  clic  qui  en- 
gagea Muller  à sc  livrera  l’observa-' 
lion  des  êtres  naturels,  et  qui  donna 
ainsi  à U science  un  des  hommes  qui 
Pont  le  plus  enrichie.  Non-seule- 
ment il  apprenait  à connaître  et  à 
décrire  les  animaux  et  les  plantes; 
mais  il  s’exerçait  à les  peindre,  et  il 
parvint  en  peu  de  temps  à le  faire 
avec  beaucoup  de  vérité  et  de  finesse. 
Les  voyages  qu’il  fit  avec  son  élève , 
lui  fournirent  l’occasion  d’étendre  sa 
propre  instruction;  et,  dès  son  re- 
tour à Copenhague  en  1767  , il  fut 
en  état  de  prendre  rang  parmi  les  na- 
turalistes les  plus  estimes.  11  obtint, 
en  1 769 , la  place  de  conseiller 
de  chancellerie,  et,  en  1771,  celle 
d’archiviste  de  la  chambre  des  finan- 
ces de  Norvège  ; mais  ayant  contrac- 
té , quelque  temps  après , un  mariage 
avantageux  , il  renonça  à la  carrière 
des  emplois  pour  se  livrer  entière-' 
ment  à scs  occupations  scientifiques. 
Son  premier  ouvrage  sur  quelques 
champignons , est  eu  danois , et  avait 
paru  dès  1763.  Il  donna  en  latin  , et 
en  *2  vol.  in -8°.,  en  176.4  et  en 
»7^7>  l’histoire  des  insectes  et  des 
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plantes  de  la  campagne  qu’il  hahi-' 
tait , sons  les  titres  de  Fauna  in - 
sectorum  Friedrichsdaliana  et  de 
Flora  Friedrichsdaliana.  On  remar- 
qua , dans  ces  écrits,  beaucoup  de 
méthode , et  l’attention  la  plus  scru- 
puleuse dans  la  recherche  des  êtres; 
et  ces  qualités  lui  méritèrent  fhon- 
neur  d’être  chargé  de  continuer  la 
Flore  de  Danemark , ouvrage  su- 
perbe , (pie  la  botantqne  doit  à la 
générosité  du  roi  Frédéric  V , ce 
protecteur  de  toutes  les  connaissan- 
ces utiles.  George-Chrétien  Ocder 
l’avait  commencé  par  ordre  de  ce 
prince,  en  1761 , et  en  avait  publié' 
trois  volumes.  Millier  en  a ajouté’ 
deux  autres,  dont  le  dernier  a été' 
terminé  en  1782.  Les  amateurs  de 
la  botanique  savent  que  l’élégance 
et  la  vérité  des  figures  de  la  Flôre  de 
Danemark,  surpassent  tout  ce  qui 
avait  etc  fait  auparavant  dans  ce 
genre.  Cependant  Millier  prenait  en- ‘ 
tore  plus  de  plaisir  à l’observation 
des  petits  animaux  qu’à  celle  des' 
plantes.  Il  publia,  en  1771 , en  aile-* 
ifland,  un  volume  in-40.  surçer-' 
tains  vers  de  Veau  douce  et  de  Veau 1 
salée  , où  il  traitait  particulièrement 
de  ces  animaux  articulés  et  à sang' 
rouge  auxquels  Linné  avait  donne’ 
les  noms  d’ aphrodiles  et  de  néréides , 
et  que  leur  force  de  reproduction,’ 
récemment  observée  par  Bonnet, 
venait  de  rendre  célèbres.  Muller  les 
divisa  en  quatre  genres,  en  fit  con- 
naître un  grand  nombre  d’espèces 
nouvelles , et  donna  beaucoup  d’ob-  ' 
sèrvations  curieuses  sur  leur  struc- 
ture, sur  leurs  habitudes  et  sur 
leurs  propriétés.  Il  se  montra  en- 
core plus  grand  observateur  dans  urr 
ouvragegéncral  qu’il  publia  en  latin, 
en  deux  volumes  in-4°.,  1773  et 
1 77  \ y sur  les  vers  de  terre  et  d'eau 
douce.  La  première  partie  est  consa^ 
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«réc  »ux  animaux  infusoires , e\s*t-à-  amiOthon  Fabricius.  Ces  trois  écrits, 
dire,  à ccs  petits  dires  invisibles  à sur  les  infusoires,  sur  les  monocles 
l’oeil  nu , et  dont  la  plupart  ne  nou9  et  sur  les  hrdraclmes,  ont  assigne  à 
apparaissent  qu’à  l’aide  de  forts  tnt-  Millier  l’un  des  premiers  rangs  par- 
cruscopes.  Il  eu  découvrit  un  grand  mi  les  naturalistes  qui  ont  enrichi  la 
nombre  ; cl  le  premier  parmi  les  na-  science  d’observations  originales  : ils 
finalistes , il  eut  le  courage  de  les  sont  classiques  , chacun  pour  1a  fa- 
distribuere»  genres, et  d’assigner  à mille  à laquelle  il  se  rapporte,  et 
chacune  de  leurs  espèces  des  ca-  ils  le  demeureront  long-temps , non- 
ractères  distinctifs.  La  seconde  par-  seulement  à cause  de  la  patience 
tic  contient  des  observations  inté-  et  do  l’exactitude  infinie  de  l’au- 


ressantes  sur  les  vers  des  intestins. 
La  troisième , qui  remplit  le  second 
volume , a pour  objet  les  coquillages  ; 
et  l’auteur  essaya  de  les  classer , à 
l’exemple  d’Adanson  et  de  Geoffroy, 
d’après  l'organisation  des  animaux 
qui  les  habitent  : mais  l’anatomie  de 
ces  animaux  était  trop  peu  avancée 
alors,  etiui-même  était  trop  peu  ana- 
tomiste, pourqu’il  eût  de  grands  suc- 
cès dans  cette  entreprise.  Son  traité 
sur  les  hydrachnes  on  araignées 
aquatiques,  publié  en  1781,  et  celui 
des  enlomost  racés ( autre  sorte  de  pe- 
tits animaux  aquatiques , compris  par 
Linné  dans  le  genre  des  monocles  ), 
imprimé  en  1785,  ne  sont  pas  des 
monuments  moins  remarquables  de 
sa  prodigieuse  patience.  Ils  sout  l'un 
et  l’autre  en  latin,  et  consistent  cha- 
cun en  un  petit  volume  iu  4°-  ? or- 
ne d’un  grand  nombre  do  planches. 
L’auteur  v fait  connaître  uue  mul- 
titude d’êtres  animes , dont  ou  soupr- 
çounait  à peine  l'existence,  bien  qu'ils 
remplissent,  par  millions,  toutes  nos 
eaux  douces,  et  même  celles  que 
nous  regardons  comme  les  plus  pu- 
res. Cependant  Muller  travaillait 
sans  relâche  à multiplier  ses  décou- 
vertes sur  les  animaux  infusoires; 
et  à sa  mort , arrivée  le  ït»  déceiu- 
lire  1784,  il  eu  laissa  l’histoire  et 
les  descriptions  détaillées  eu  un  fort 
volume  in-4°-  • orné  de  5o  planches, 
qui  fut  publié  par  le»  soins  de  sou 


tcur,  mais  encore  à cause  des  obsta- 
cles nombreux  qu’opposent  aux  ob- 
servateurs la  petitesse  extrême  et 
le  peu  de  consistance  des  animaux 
qui  composent  ces  familles.  Les  in- 
fusoires surtout  forment  en  quelque 
sorte  un  nouveau  règne  animal , que 
Muller  a révélé  au  monde,  et  sur  le- 
quel depuis  lors  on  n’a  guère  fait 
que  le  copier.  11  avait  commencé  , 
en  1779 , un  ouvrage  beaucoup  plus 
magnifique  , la  Zoologie  danoise , 
qui  devait  être  pour  les  animaux  de 
Danemark , ce  que  la  Flore  du  mê- 
me pays  est  pour  les  plantes.  11  n’a 
pu  en  publier  de  son  vivant , que 
deux  cahiers  iu-fo).,  comprenant 
chacun  4o  planches  enluminées.  Le 
texte  latin,  qui  avait  paru  d’abord. 
iu-8°. , a etc  réimprimé  en  1788, 
dans  le  format  des  planches.  L’année 
suivante,  M.  Abildgaardt  a public  le 
troisième  cahier  que  l’auteur  avait 
laisse  incomplet;  et  ce  naturaliste 
étant  mort  lui-même  pendant  qu’il 
travaillait  au  quatrième,  a eu  pour 
continuateur  M.  Rathke,  qui  a fait 
paraître  ce  4°-  cahier  en  1806.  De- 
vant embrasser  tout  le  règne  ani- 
mal du  nord  de  l’Europe , et  ne 
comptant  jusqu’à  ce  jour  que  160 
planches,  on  conçoit  que  la  Zoo- 
logie danoise  est  encore  un;  ou- 
vrage Lien  incomplet;  mais  il  n’eu 
est  |>as  moins  précieux , et  même  in- 
dispensable pour  les  naturalistes , g 
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cause  du  grand  nombre  de  mollus- 
ques, de  vers  et  de  zoophytes  qui  s’y 
trouvent  décrits  et  représentés  pour 
la  première  fois.  L’auteur  avait  été 
puissamment  secondé  pour  ses  ob- 
servations , et  surtout  pour  ses  des- 
sins, par  son  frère  Charles-Frédé- 
ric , qu’il  avait  formé  à sa  manière 
de  travailler,  et  qui  lui  fut  toujours 
fort  attaché.  Outre  les  grands  ou- 
vrages dont  nous  avons  parlé , on  a 
encore  de  lui  un  catalogue  général 
des  animaux  du  Danemark,  intitulé 
Zoologiœ  Danicœ  prodromus , Co- 
penhague, 1777  , in-8°.  — un  traité 
en  danois  sur  la  Chenille  à queue 
fourchue , ibid. , 1771;  — une  rela- 
tion, aussi  en  danois,  d’un  Voyage 
à Christiansand,  ibid.,  1778,  et 
quelques  Mémoires  imprimés  par- 
mi ceux  de  diverses  sociétés  savan- 
tes. Le  gouvernement  danois  mar- 
qua combien  il  appréciait  l’honneur 
que  Millier  faisait  à son  pays  , en  lui 
accordant  successivement  les  titres 
de  conseiller  de  justice , de  conseiller- 
d’état , et  de  conseiller  de  conféren- 
ces, lesquels  demeurèrent  cependant 
toujours  purement  honorifiques.  Il 
ne  parait  pas  qu’il  ait  laissé  d^en- 
fants.  C — v — r. 

MULLER  ( Christophe-Henri  ) , 
né  à Zurich , en  1740,  fit  ses  étu- 
des dans  cette  ville,  et  se  rendit , en 
i767,àBerlin  ,où  il  obtint  une  chai- 
re de  philosophie  au  gymnase  dit 
de  Joachim.  A un  esprit  philosophi- 
que il  joignit  beaucoup  de  connais- 
sances y il  s’appliqua  surtout  à des 
recherches  sur  les  poètes  allemands 
du  xue.  au  xive.  siècle , dont  il  a 
publié ( Berlin  , 1 784 , a vol.  in-4°-  ) 
plusieurs  poèmes  d’après  des  manus- 
crits peu  ou  point  connus.  Scs  pro- 
pres écrits  (Zurich  , 179'*,  A part. 
in-8°.  ) se  ressentent  des  idées  sin- 
gulières et  des  paradoxes  qui , peu- 
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à-peu , subjuguèrent  sa  raison , et  lui 
firent  quitter  tout  commerce  avec  les 
hommes.  Il*  vécut  d’une  modique 
pension  qu’il  recevait  de  Berlin  ; et 
il  s’était,  eu  1788,  retiré  dans  sa 
ville  natale,  où  il  mourut,  le  2 a fé- 
vrier 1807.  U — 1. 

MULLER  ( Frédéric- Auguste  ) , 
poète  allemand , né  à Vienne , le  16 
septembre  1767  , reçut  sa  premiè- 
re éducation  dans  le  Philantropin  de 
Dessau  ( V . Basedow,  Ilï , 473  ),  et 

Ï )assa  ensuite  quelques  années  dans 
es  universités  de  Halle  et  de  Gottin- 
gue.  Indépendant  par  sa  fortune,  qui, 
sans  être  considérable,  suffisait  à ses 
besoins,  il  vécut  tant of à Vienne,  tan- 
tôt à Erlaug,  sans  y remplir  aucu- 
ne fonction  publique,  et  mourut  dans 
la  première  de  ces  villes , le  3 1 jan- 
vier 1807.  ^e  s’est  acquis  une 
réputation  méritée  dans  le  genre  de 
l’c'popée  romantique.  Son  premier 
ouvrage , Richard-Cœur  - de- Lion , 
poème  eu  sept  chants,  qui  fut  publié 
en  1 790 , est  remarquable  par  l’ex- 
pression , en  vers  harmonieux  et  fa- 
ciles, des  sentiments  les  plus  nobles 
et  les  plus  élevés.  Ce  mérite  est  en- 
core plus  frappant  dans  sa  seconde 
production , Alfonso , poème  en  huit 
chants.  Mais  sa  troisième  épopée, 
Adelbert , poème  en  douze  enants  , 
est  très-inférieure  à ses  premiers  ou- 
vrages. P.  L. 

MULLER  (Jean  de  ) , célèbre 
historien  , naquit  à Schaffhouse  , le 
3 janvier  1 7 5a.  Son  aïeul  maternel, 
homme  d’un  excellent  caractère, 
élait  curé,  et  employait  scs  heures 
de  loisir  à rédiger  des  chroniques.  . 
Les  bons  souvenirs  qu’il  laissa  dans 
l’amc  de  Jean  de  Muller,  ne  furent 
point  étrangers  au  développement 
du  caractère  et  à la  destinée  de 
celui-ci.  A peine  âgé  de  neuf  ans, 
il  s’essaya  sur  l’histoire  de  sa  ville 
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natale  : il  n’en  avait  que  douze,  lors- 
que déjà  il  comparait  laborieuse- 
ment les  divers  systèmes  de  chrono- 
logie. Sa  prédilection  pour  les  clas- 
siques latins  s’accrut  par  le  dégoût 
que  lui  causa  l’étude  obligée  des  dé- 
finitions de  la  philosophie  de  IV olf , 
par  Bauineister  : selon  toute  appa- 
rence, il  faut  rapporter  à cette  épo- 
que l’origine  de  son  aversion  invin- 
cible pour  la  métaphysique.  Des- 
tiné à la  théologie , apres  avoir 
étudié  au  gymnase  de  Schaflliouse , 
il  se  rendit  à l’nuiversité  de  Gottin- 
gue.  Miller,  Walch , Heyneet  Schloe- 
zer,  fureut  scs  maîtres,  et  fixèrent 
les  études  et  les  travaux  du  jeune 
savant,  auquel  la  carrière  du  théo- 
logien n’offrait  plus  rien  d’attrayant. 
Il  fut  engagé  par  Schloezer  à écrire 
l’histoire  de  la  guerre  cimbrique, 
qu’il  publia  deux  années  après  ( Bel- 
lum  Cimbricum , Zurich  , 1772,  in- 
8°.  ) ; et  c’est  à Miller  qu’il  dut  la 
première  idée  de  se  faire  l’historien 
de  sa  patrie.  De  retour  à Schaflliouse, 
le  gouvernement  lui  conféra  la  chaire 
de  langue  grecque.  Il  l’accepta  ; mais 
son  gcuie  et  ses  moyens  restèrent 
voués  aux  grands  travaux  histori- 
ques qu’il  s’était  proposés.  L’ac- 
cueil qu’il  reçut  des  premiers  savants 
de  sa  patrie , des  Bodraer  , des  Brei- 
tinger,  des  Haller  et  des  Fuessli , lui 
servit  d’encouragement;  après  plu- 
sieurs années  d’un  travail  assidu , 
dans  sa  ville  natale,  il  fit  la  connais- 
sance de  Charles-Victor  de  Bonstet- 
tcn,  dont  l’amitié  parut  remplir  tous 
les  besoins  de  son  cœur.  La  correspon- 
dance de  ces  deux  amis  a été  publiée 
sous  ce  titre  : Lettres  d’un  jeune  sa- 
vant à son  ami , à Tubinguc,  1 802 , 
en  allemand:  (une  traduction  françai- 
se , rédigée  avec  soin  par  une  dame 
aussi  aimable  qu’instruite  et  spirituel- 
le, parut  à Zurich,  eu  1810.  ) C’est 
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un  monument  durable  et  touchant  de 
l’amitié  la  plus  pure  et  la  plus  ver- 
tueuse , dirigée  vers  les  plus  dignes 
fins  ; et  elle  est  en  meme  temps  un 
modèle  des  études  les  mieux  ordon- 
nées. Désirant  étendre  ses  connais- 
sances dans  un  cercle  moins  étroit 
que  celui  de  Schaffhousc,  Miiller 
partit  pour  Genève , en  1 774 , com- 
me instituteur  des  fils  du  conseiller 
Tronchin.  Le  commerce  des  savants 
de  cette  ville , parmi  lesquels  il  dis- 
tingua Bonnet , et  celui  de  son  ami 
Bonstetten , qui  demeurait  dans  le 
voisinage , rendirent  son  séjour  heu- 
reux. Il  donna  successivement  à Ge- 
nève et  à Berne  des  leçons  d’histoire 
universelle,  qui  furent  singulièrement 
goûtées.  Peu  de  temps  après  ( 1 780  ) , 

Sarut , à Berne  , la  première  partie 
e son  Histoire  de  la  confédéra- 
tion Suisse.  Cette  première  édition 
n’a  point  été  continuée  ; et  elle  dif- 
fère essentiellement  de  celle  qui  a été 
commencée,  six  ans  après,  a Leip- 
zig ( dont  cinq  volumes , qui  complè- 
tent l’histoire  du  quinzième  siècle  , 
ont  été  publiés,  et  dont  les  premières 
parties  ont  encore  été  réimprimées  , 
revues  et  augmentées  en  1806) , et 
traduite  en  français , par  La  baume  , 
Lausane,  1795-1803,  12  vol.  in-8°. 
Mallet , en  abrégeant  cet  ouvrage, 
l’a  continué  jusqu’à  nos  jours  ( V. 
Mallet  , XXVI , 3qo  ).  E11  1780  , 
Miiller  se  rendit  en  Prusse  ; le  grand 
Frédéric  s’entretint  avec  lui  : il  s’a- 
gissait de  l’attacher  à l’académie; 
mais  l’envie  s’en  mêla  , et  la  chose 
n’eut  point  lieu.  Les  Essais  histori- 
ques , que  Miiller  fit  imprimer  à Ber- 
lin , renferment  quelques  pièces  cu- 
rieuses et  intéressantes.  Le  land- 
grave de  Hesse  lui  ayant  donné  une 
chaire  à Cassel , il  y reproduisit 
ses  cours  d’histoire  qu’il  avait  don- 
nés à Genève.  Eu  1783,  il  revint 
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*n  Suisse , où  il  vécut  pendant  quel- 
ques années  chez  son  aini  Bonstetten. 
Au  commencement  de  1786,  il  fut 
appelé  au  service  de  l'électeur  de 
Ma'ience.  Ce  prince  éclairé  l’attira 
dans  scs  états  , et  le  nomma  secré- 
taire du  cabinet , et  son  conseiller 
intime.  Millier  se  trouva  ainsi  occu- 
pé des  aff  aires  publiques  les  plus  gra- 
ves, qui  toutefois  ne  le  détournèrent 
ni  de  ses  études,  nide  scs  travaux  his- 
toriques. L’Allemagne  redoutait  alors 
des  projets  de  domination  de  la  mai- 
son d’Autriche,  auxquels  un  contre- 
poids semblait  nécessaire  : Muller  dé- 
veloppa ( en  1787)  les  motifs  d’une 
coalition  des  princes  de  l’Allemagne 

Îiour  la  défense  de  la  constitution  de 
’empire  ; et  dès  l’année  suivante , 
dans  un  second  écrit  sur  ce  meme 
objet , il  eut  à déplorer  le  but  man- 
qué de  l’association.  Vers  le  même 
temps  sa  plume  traitait  des  rapports 
de  la  puissance  ecclésiastique  avec 
celle  de  l’état.  La  révolution  françai- 
se survint,  et  Maiencc  fut  conquise; 
Muller  fut  envoyé  à Vienne.  L’em-> 
pri  eur  Léopold,  qui  avait  su  l’appré-* 
nier  à Francfort , à l’époque  de  son 
couronnement,  lui  avait  conféré  des 
titres  denoblessc  : il  voulut  le  retenir 
à son  service,  et  lui  accorda  une  place 
de  conseiller  à la  chancellerie  d’état. 
Muller  ne  trouva  plus  dans  cette 
place  la  confiance  dont  l’avoit  hono- 
ré Frédéric-Charlcs-Joseph  rsa  pla- 
ce de  conseiller  ne  l’occupait  guère; 
et  celle  de  bibliothécaire,  à laquelle 
il  avait  été  nommé,  lui  devint  odieu-, 
se  par  l'intrigue  : il  u’obtint  pas  i 
pour  ses  travaux  littéraires , l’iudc- 
peudance  qu’il  aurait  souhaitée.  On 
conçoit  qu’un  historieu  protestant  ne 

Îiouvait  toujours  être  d’accord  avec 
a censure  impériale  de  Vienne  ; et 
son  histoire  de  la  Suisse  figura  sut*, 
la  liste  des  livres  prohibés.  Il  desirait 
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quitfer  l’Autriche  ; et  en  '1804,  il 
accepta  la  place  que  Frédéric-Guil- 
laume lui  offrit  à l’academie  de  Ber- 
lin , place  qu’il  avait  ambitionnée , 
dix-huit  ans  auparavant.  Il  se  pro- 
mit dès-lors  d’écrire  la  vie  de  Frédé- 
ric-ïc-Grand  : deux  discours  qu’il  lut 
à l’académie, en  i8o5et  1807, don- 
nent l’idée  de  la  manière  dont  il  cm-' 
brassait  ce  mémorable  sujet.  La 
guerre  dans  laquelle  la  Prusse  suc- 
comba , changea  de  nouveau  les 
plans  de  Millier.  Buonapai  le  l’avoit 
distingué  et  jugé  pendant  son  séjour 
à Berlin  ; et , quelque  temps  après 
( 1807  ),  Muller  se  trouvait  en  che- 
min pour  l’université  de  Tubingtie 
où  le  roi  de  Wurtemberg  lui  avait 
conféré  une  place  de  professeur,  aux 
conditions  les  plus  honorables,  lors- 
qu’il fut  mandé  à Paris,  et  nomme 
secrctaire-d’ctat  du  royaume  éphé- 
mère de  Wcstphalie  , emploi  qu’il 
échangea  ensuite  contre  celui  de  di- 
recteur-général de  l'instruction  pu- 
blique. Les  travaux  multipliés  des 
nouvelles  organisations  auxquelles  il 
dut  contribuer , et  surtout  le  chagrin 
que  lui  causa  le  peu  de  succès  de  ses 
soins  et  de  tout  son  zèle , hâtèrent 
sa  mort , qui  eut  lieu  le  29  mai  1 809. 
Ce  fut  une  perte  irréparable  pour  les 
sciences,  en  les  privant  d’une  partie 
considérable  de  ses  travaux  prépa- 
rés avec  tant  de  peines.  Jean  de  Mul- 
ler ne  fut  jamais  marié  : sou  carac- 
tère était  rempli  de  candeur  et  de 
bonté  ; sa  probité  et  sa  générosité 
étaient  parfaites;  sa  modestie  et  sa 
simplicité  extrêmes.  Mais  on  est  fon- 
dé à lui  reprocher  la  faiblesse  de 
caractère,  l’imprévoyance  qu’il  por- 
ta dans  sa  carrière  politique,  et  sa 
persévérance  à demeurer  homme 
d’état , environné  d’une  médiocre  in- 
fluence , au  détriment  de  scs  impor- 
tants travaux  littéraires,  il  est  xuort 
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pauvre  ; et  le  produit  de  ses  oeu- 
vres posthumes  a paye  ses  det- 
tes. Sou  testament  est  remarquable 
par  sa  noble  et  touchante  simpli- 
cité. L’Histoire  de  la  Confédération 
.helvétique,  par  Millier,  ne  dépas- 
se pas  le  qtiiuzièuie  siècle  : « elle 
» est , dit  Chéuier , pleine  de  reclicr- 
» ches  sur  les  origines  des  villes  et 
» sur  leurs  traditions  particulières. 
» Quoique  fort  érudite,  elle  n’est 
» point  sèche;  elle  abonde  en  rc- 
» flexions  toujours  judicieuses  et 
» quelquefois  d’une  grande  portée. 
» Quant  .à  l’exécution  générale , la 
» manière  de  l’auteur  est  large  et 
» grave:  la  chaleur  n’est  pas  saqua- 
» lité  dominante , mais  il  a souvent 
» de  la  noblesse;  et  dans  ce  qui  con- 
.»  cerne  l’bistoyre  naturelle  de  la 
» Suisse,  paitie  traitée  de  main  de 
» maître , son  style  s’élève  à des  for- 
» mes  majestueuses...  L’ouvrage  est 
» dédié  à tous  les  confédérés  de  la 
>»  Suisse.  Celte  dédicace , que  l’auteur 
» fait  à ses  pairs,  n’est  pas  d’un  ton 
» subalterne. On  y remarque,  comme 
» en  tout  le  reste  au  livre,  un  profond 
» sentiment  de  liberté;  et,  ce  qui  pour- 
» ra  it , àl’analy se,  se  trouver  encore  la 
» même  chose, un  grand  respect  pour 
■»  le  geure  humain.»  Un  autre  contem- 
porain ( Cb.  Villers  ),  qui  professait 
la  même  religion  que  Muller,  et  qui 
avait  enfin  adopté  ses  principes  et 
«es  opinions  en  politique  et  en  litté- 
rature, l’a  jugé  eucore  plus  favora- 
blement ; nous  citerons  néanmoins 
egalement  le  portrait  flatteur  qu’il 
eu  a donné.  « L’opinion  publique 
» accorde  assez  généralement  à Mül- 
» 1er  le  premier  rang  parmi  les 
» historiens  de  son  temps,  et  rc- 
» connaît  en  lui  la  plus  exquise 
» réunion  des  qualités  nécessaires 
» pour  qui  sc  voue  à la  haute  l'onc- 
» ûou  d’écrire  les  fastes  de  i’ituuu- 
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» nilé.  Les  uns  le  comparent  à Ta- 
» cite  ; d’autres,  avec  jJus  de  raison, 
» le  nomment  le  Thucydide  del’HeL 
» vétie.  Sans  doute  que  la  grave 
» majesté  «le  son  style,  que  la  vi- 
» gueurde  ses  tableaux, que  la  gran- 
» «leur  de  ses  vues,  que  Ja  richesse 
» de  son  imagination , enfin  que  sa 
» manière  vraiment  antique,  autori- 
» sent  ces  comparaisons.  Mais  un 
» gcurc  de  mér  ite  que  n’ont  pu  avoir 
» «es  anciens  historiens , c’est  celui 
» des  recherches  les  plus  laborieuses, 
» les  plus  profondes  et  les  plus  exac- 
.»  tes.  L’historien  suisse  conduit  cette 
j»  histoire  de  sa  patrie  depuis  l’oi  i- 
» gine  de  la  nation,  an  travers  de 
» toutes  les  relations  qu’eut  celle-ci 
» avec  la  France,  l’Italie  et  l’ Alterna - 
» gne  ; ce  qui  rend  ce  bel  ouvrage  uu 
» complément  indispensable  à l’his- 
» luire  de  ces  diverses  contrées.  » Le 
frère  de  Jean  de  Muller,  M.  Jean- 
George  Muller,  professeur.!  Schaf- 
fousc  , a donne  la  Collection  îles 
œuvres  complètes  de  l’illustre  his- 
torien ( Tubingen,  Colla , iu-8°.  ) , 
dont  le  *7*.  volume  a paru  en  1819. 
Les  trois  premiers  offrent  le  Cours 
d'histoire  universelle , qui  a été  tra- 
duit eu  frauçais  par  J. -G.  Hess, 
Genève,  1814*17.  4 volumes  iu- 
8°.  Sa  correspondance  familière  en 
remplit  plusieurs  autres.  Un  de  scs 
amis,  M,  Fuessli  de  Zurich  , a pu- 
blié séparément  les  lettres  queMullcr 
lui  avait  écrites.;  Voy.  Abrégé  de  la 
vie  de  J.  de  Millier , écrit  par  lui- 
même,  et  formant  le  premier  cahier 
des  Vies  et  portraits  des  hommes 
lettrés  de  Berlin , public  par  M. 
I.owc,  1806,  à Berlin,  iu-8u — Me- 
muria  J.  Mùlleri,  script ore  C.  G. 
Lekutz.  Halle.  1809,  in-4°.  — Jeun 
de  Muller, l’historien,  par  A.  H.  /, 
Heeven,  Leipzig,  1809,  éti  allem. — 
dfolice  biographique  sur  J.  de  Mü( - 
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1er , par  M.  Guizot,  Mercure  de 
France  du  17  février  1810,  pag. 
4 1 7 - 4 1 8*  ) Notice  sur  J.  de  Mill- 
ier, trad.  de  l’allemand  de  Boettigcr, 
par  Bader  ( Magas.  cncjrcl. , octob. 
1809,  v.  336-355).  U — 1. 

MULLER  ( Jean-Frédéric-Guil- 
laume  ),  graveur  allemand , naquit 
à Stuttgar<l,en  178a.  Son  père,  ha- 
bile graveur  et  professeur  clans  cette 
ville,  le  forma  pour  son  art.  Les  pre- 
miers exercices  du  jeune  Muller  fu- 
ient des  copies  de  gravures  de  Ma- 
cret  et  d’Eaelink , ainsi  qu’un  por- 
trait de  Hufeland,  d’après  Tischbeiu. 
A l’agc  de  vingt  ans,  il  se  rendit  à 
Paris , pour  s’y  perfectionner  sous 
les  plus  habiles  maîtres  de  l'acade- 
mie, et  travailla  avec  tant  d’ardeur, 
que  sa  santé  s’altéra  pour  le  reste  de 
Sa  vie.  Il  s’était  appliqué  avec  beau- 
coup de  succès  au  dessin  ; il  y joi- 
gnit la  peinture , et  fit  plusieurs  por- 
traits estimés  , entre  autres , le  sien. 
Cette  réunion  de  talents,  lui  fut  très- 
utile  dans  la  suite  pour  les  grands  tra- 
vaux qu’il  entreprit.  Pendant  son 
séjour  à Paris  , il  commença  de  coo- 
pérer au  Musée  de  Robillard,  et  grava 
la  Vénus  d'Arles , d’après  la  statue 
antique.  Ce  premier  essai  pour  ren- 
dre le  marbre  par  la  gravure , sa- 
tisfit tellement  l’éditeur  du  Musée , 
qu’il  chargea  Muller  d’exécuter  dans 
le  même  genre  la  statue  de  la  Jeu- 
nesse , sculptée  par  un  de  ses  amis , 
François  Masson.  Muller  s’acquitta 
parfaitement  de  cette  tâche  : sa  gra- 
vure fut  publiée  aussi  séparément 
avec  un  texte  imprimé.  11  peignit  et 
\ grava  encore  à Paris,  le  portrait  du 
rui  actuel  de  Wurtemberg:  il  dessina 
la  sainte  Cécile  du  Dorainiquin,  la- 
quelle a été  gravée  ensuite  par  son 
père;  il  commença  aussi  la  gravure 
du  saint  Jean , du  même  maître , 
qu’il  acheva  à Sluttgard , où  il  re- 
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tourna  eu  1806.  II  avait  fait  une 
étude  profonde  des  beautés  de  l’ori- 
ginal; et  son  burin  les  rendit  presque 
toutes.  Cette  feuille,  publiée  en  1 808 , 
fut  tirée  à un  si  grand  nombre  d’é- 
preuves , que  l’auteur  fut  obligé  de 
retoucher  la  planche  en  1812.  Ayant 
été  chargé  par  un  marchand  d’es- 
tampesde  Dresde , de  graver  la  Vierge 
de  Raphaël,  dite  la  M adonna  di 
santo  SislOy  que  l’on  conserve  dans 
la  galerie  de  cette  ville, Muller,  pour 
se  bien  préparer  à ce  travail  im- 

Fortant , résolut  de  visiter  d’abord 
Italie.  Après  avoir  vu  à Dresde 
l’original  qu’il  avait  à graver,  il 
se  rendit,  en  1808,  à Rome,  y fit 
plusieurs  études  d’après  Raphaël , 
Michel- Ange  et  le  Dominiquin.  De 
retour  à Sluttgard,  il  travailla  pen- 
dant plusieurs  années  au  chef-d’œu- 
vre qui  a illustré  son  nom.  En  1814, 
il  fut  appelé  à l’académie  des  beaux- 
arts  à Dresde,  et  s’établit  dans  cette 
ville  avec  sa  femme,  nièce  de  l’ha- 
bile sculpteur  Dannekcr.  Il  ache- 
va la  belle  planche  de  la  Vierge , 
arnsi  que  les  portraits  de  Schiller , 
Jacobi  et  Hebel  ; mais  ses  forces  se 
trouvaient  tellement  épuisées,  qu’il 
ne  fit  plus  que  languir:  il  mourut  le 
3 mai  1816,  avant  que  la  M adonna 
fût  mise  au  jour.  A son  retour  d’Ita- 
lie, il  avait  eu  le  projet  de  graver 
quelques  tableaux  peu  connus  des 
grands  maîtres  ; et  il  avait  commen- 
cé par  un  plafond  de  Raphaël  ( dans 
les  loges  au  Vatican  ) , représentant 
Adam  et  Eve.  Le  temps  ne  lui  a pas 
permis  de  donner  une  suite  à cette 
feuille.  Il  a gravé,  avec  son  père,  le 
portrait  de  Jérome  Buonaparîe  ; es- 
tampe qui  n’a  pas  été  mise  dans  le 
commerce.  On  trouve  une  Notice  dé- 
taillée sur  cet  artiste , dans  le  Mor - 
genblatt  de  Sluttgard  , août  1816 , 
ctp.  81  du  kunst-blalt . D — g. 
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MULOT  ( FrANÇOIS-VaEENTI»), 
né  à Paris  en  1749,  entra,  des  l’â- 
ge de  seize  ans , dans  l'ordre  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Victor, 
y reçut  ie  sacerdoce , et  fut  nom- 
mé successivement  maître  des  no- 
vices , bibliothécaire  , professeur 
de  théologie , procureur  - général , 

Î> rieur  et  en  même  temps  curé  : car 
’abbaye  Saint-Victor  avait  droit  de 
cure  dans  son  enclos.  C’est  è ce  titre 
que  Mulot,  étant  allé  visiter,  dans 
la  prison  de  la  Force , un  de  ses  pa- 
roissiens détenu  pour  dettes,  vers  la 
(in  de  1 784 , y connut  Bette  d’Etien- 
ville , qui  figura  depuis  daus  la  fa- 
meuse procédure  du  Collier  ( V.  1a 
Motte- Vaiois  ).  Il  se  trouva  lui- 
mème  indirectement  impliqué  dans 
cette  cause,  pour  avoir  cru  trop  légè- 
rement à un  prétendu  mariage  négocié 
par  d’Etienvillc , entre  une  protégée 
du  cardinal  de  Rohan,  et  b*  barou 
de  Fages.  Mais  cet  épisode , étranger 
au  fond  de  la  principale  affaire, 
n’eut  pas  de  suite  ; et  il  n’en  ré- 
sidta  pour  Mulot,  que  la  honte  d’a- 
voir compromis  la  dignité  de  son 
état,  par  ses  relations  avec  des  in- 
trigants. Cet  abbé  , dout  la  mo- 
rale était  fort  relâchée,  embrassa 
vivement  la  cause  de  la  révolution  ; 
mais  la  douceur  de  son  caractère 
l'empêcha  toujours  d’en  approuver 
les  excès.  Nommé,  en  1789,  mem- 
bre de  la  commune  provisoire  de 
Paris , il  la  présida  trois  fois , et  fut 
maintenu  ensuite  dans  la  municipa- 
lité définitive.  Il  fit  partie  de  trois 
députations  qu’elle  envoya  successi- 
vement à l’assemblée  constituante; 
et  il  y porta  la  parole  dans  les  deux 
dernières  , 1 °.  pour  demander  , en 
faveur  des  Juifs  de  Paris  , la  qualité 
de  citoyens  actifs , accordée  aux 
Juifs  allemands,  espagnols  et  por- 
tugais ; ‘i°.  pour  présenter  un  travail 
xxx. 
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sur  les  maisons  de  jeu.  Son  caractère 
conciliateur  le  fit  nommer , par  le 
roi, en  juin  1791  , l’un  des  commis- 
saires médiateurs  dans  le  comtat  Ve- 
naissin  ( V.  LescÈne  des  Maisons, 
XXIV  , 276  ).  Après  le  départ  de 
ses  collègues  pour  Paris , Mulot 
se  retira  dans  la  principauté  d’O- 
range  , à Courthézon  , afin  d’y  sur- 
veiller également  Avignon , Car- 
pentras,  et  surtout  Bedarrides  , où 
siégeait  l’assemblée  électorale  de 
Vaucluse  , dont  il  ne  cessait  de  dé- 
noncer les  déprédations  et  les  em- 
piétements continuels  sur  le  traité 
de  pacification.  11  fut  néanmoins 
oblige  de  faire  quelques  excursions 
dans  le  Comtat,  pour  apaiser  des 
troubles  à l’isle,  à Cavaillon,  au 
Pont  de  Sorgues.  11  s’était  même 
installé , depuis  quelque  temps , avec 
des  troupes  , dans  ce  dernier  bourg , 
afin  d’être  plus  à portée  de  s’op- 
poser aux  entreprises  de  la  faction 
avicnonaise ; mais  il  11e  put  em- 
pêcher les  massacres  des  16  et  17 
octobre  ( V.  Mainvielle).  Le  son 
du  tocsin , et  les  réclamations  des 
citoyens , qui  sortaient  en  foule  d’A- 
vignon , annonçant  un  péril  immi- 
nent, il  requit  le  iniréchal-dc-camp 
commandant  des  troupes,  de  mar- 
cher au  secours  de  celte  ville.  Les 
deux  réponses  évasives  de  ce  général 
prouvent  moins  1’insuffisance  de  ses 
forces,  que  sa  pusillanimité,  ou  peut- 
être  sou  dévouement  secret  au  parti 
désorganisaient  Alors  Mulot  envoya 
un  trompette  dans  Avignon , pour 
requérir  les  administrateurs  provi- 
soires de  faire  cesser  le  carnage, 
d’en  arrêter  les  auteurs,  et  de  rece- 
voir les  Iroupes  françaises.  Voici  la 
réponse  de  ces  administrateurs,  qui, 
le  matin  même,  avaient  vu  égorger 
les  victimes  : « Nous  sommes  parve- 
» nus  à rétablir  la  tranquillité;  il 
26 
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» n’y  a de  nouveaux  émigrants  , que 
» les  auteurs  cl  complices  de  l’as- 
» sassinatdu  patriote  Lescuyer.  La 
T>  loi  est  en  vigueur  : nous  avons  , 

» pour  témoins  de  notre  conduite  , 

» des  membres  de  l’assemblée  cons- 
» tituante.  » Uue  nouvelle  réquisi- 
tion plus  pressante  de  Mulot , ayant 
été  suivie  d’une  réponse  encore  plus 
insignifiante,  il  fut  réduit  à être,  en 
quelque  sorte  , l’impuissant  témoin 
des  forfaits  d’Avignon.  Mais  il  ac- 
cueillit , il  consola  les  parents  et  les 
amis  des  victimes  ; il  transmit  au 
ministère  leurs  justes  réclamations , 
et  pressa  le  départ  des  nouveaux 
commissaires  qui  devaient  le  rem- 

Î (lacer.  Ils  arrivèrent  le  *2 1 ; et  Mu- 
ot  qui , nommé  membre  de  la  dépu- 
tation de  Paris  à la  seconde  législa- 
ture, avait  été  pendant  son  absence, 
dénoncé  par  les  anarchistes,  comme 
le  principal  auteur  des  crimes  d’Avi- 
vignon , s’empressa  de  retourner 
dans  la  capitale.  Il  lut , le  19  novem- 
bre, à la  barre  de  l’assemblée,  un 
rapport  où  il  se  justifia  pleinement 
des  accusations  qui  lui  étaient  impu- 
tées , et  donna  des  détails  très-exacts 
sur  les  horreurs  d’Avignon,  et  sur 
les  scélérats  qui  en  étaieut  les  vérita- 
bles fauteurs  ou  complices  , parmi 
lesquels  il  signala  Rovère,  l’un  de  ses 
dénonciateurs  ( ^.RovÈre).  Ici  se  ter- 
mine l’époque  la  plus  honorable  de  la 
carrière  politique  de  Mulot.  Admis  à 
siéger  avec  scs  collègues,  il  joua  un  rô- 
le à-peu-près  nul  dans  cette  mémora- 
ble session . Le  5 décembre,  il  y renou- 
vela sa  motion  contre  les  maisons  de 
jeu.  Le  *28  février  1 799 , il  annonça 
que  le  roi  avait  retiré  les  distributions 
qu’il  faisait  aux  pauvres  de  Paris.  Le 
i3  mars,  il  parla  sur  les  troubles 
d’Arles,  et  proposa  de  suspendre, 
de  leurs  fonctions , les  administra- 
teurs du  département  et  du  district, 
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ainsi  que  les  officiers  municipaux , 
et  de  les  entendre  à la  barre , avec 
les  commissaiies  civils.  L’éner- 
gie qu’il  avait  déployée  un  instant , 
s’afiàiblissait  graduellement,  à me- 
sure qu’il  voyait  s'accroître  l’audace 
de  la  faction  démagogue.  Le  19 
mars,  il  appuya  l’admission,  à la 
barre , d’un  député  extraordinaire 
d’Avignon  , qui  venait  faire  connaî- 
tre à rassemblée  la  véritable  posi- 
tion de  cette  ville.  Mais , lorsque 
Thuriot  eut  présenté  son  rapport  en 
faveur  des  assassins  de  la  Glacière , 
Mulot,  dont  le  témoignage  aurait  pu 
éclairer  un  grand  nombre  de  ses  col- 
lègues trompés  ou  influencés,  et  dé- 
terminer leur  opposition  , n’osa  pas 
ouvrir  la  bouche  dans  une  discussion 
qui  lui  offrait  l’occasion  de  se  distin- 
guer et  de  prévenir  de  grands  mal- 
heurs ; et  le  jour  même  ( 6 avril  ) 
que  le  fameux  décret  d’amnistie  fut 
prononcé,  il  ne  rompit  le  silence  que 
pour  parler  en  faveur  de  la  prohibi- 
tion du  costume  ecclésiastique.  Mulot 
rentra  dans  l’obscurité  après  le  10 
août  ; il  fut  incarcéré  pendant  la 
terreur  , et  fit  ensuite  partie  de  la 
commission  des  monuments.  Sous  le 
régime  directorial , il  fut  commis- 
saire du  gouvernement  à Maience, 
puis  professeur  de  belles-lettres  à 
l’école  centrale  de  la  même  ville; 
mais  il  s’y  fit  principalement  con- 
naître comme  apôtre  de  la  secte  des 
Théophilantropes.  De  retour  à Paris , 
il  y mourut  subitement  au  jardin 
des  Tuileries,  le  9 juin  1804.  H 
était  membre  de  la  société  des  scien- 
ces , lettres  et  arts  de  Paris,  de  celle 
des  fiosati , et  président  du  lycée  des 
arts.  Mulot  avait  de  la  bonhomie 
et  des  qualités  sociales  estimables; 
mais,  il  u’avait  aucune  de  celles  d’un 
ecclésiastique.  Il  épousa  une  femme 
qui  avait  été  sa  maîtresse  avant  la 
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révolution , et  il  en  a laissé  une 
fille.  On  a de  lui:  I.  Essai  de  ser- 
mons prêches  à l'hùlel  - dieu  de  Pa- 
ris, 1781,  in- ta.  11.  Traduction  de 
Daphnis  et  Chloé. Mylilène(  Paris  ), 
178-2,  in-8°. , et  Paris,  1793,  in- 
16.  III.  Requête  des  vieux  auteurs 
de  la  bibliothèque  de  Saint-  Victor 
à M.  de  Marbeuf , évêque  d’ Au- 
tun , en  vers , Paris , in-8°.  de  8 pag. 
IV.  Collection  des  fabulistes , avec 
un  discours  sur  les  fables , et  la  tra- 
duction des  Fables  de  Lockman, 
Paris,  1785,  in-8°.  L’auteur  n’a 
donne  que  le  premier  volume  de  cet- 
te collection.  V.  Le  Muséum  de  Flo- 
rence, grave'  par  David  , avec  des 
explications  françaises,  Paris,  1788 
et  années  suivantes,  6 vol.  in  - 8°. 

VI.  Rêve  d’un  pauvre  moine,  1 78g. 

VII.  Compte  rendu  à V Assemblée 
nationale,  comme  commissaire  du 
roi  à Avignon,  avec  supplément  et 
correspondance  officielle , 1 79 1 , in- 
8°.  de  2 1 4 pages*  VIII.  Almanach 
des  sans-culottes , Paris,  1794,  in- 
8°.  ; ouvrage  destiné,  dit  l’auteur,  à 
rappeler  ceux  qui  prenaient  alors  le 
nom  de  sans-culottes,  aux  vérita- 
bles principes  de  la  société.  IX.  Dis-\ 
cours  sur  les  funérailles  et  le  res- 
pect du  aux  morts,  prononcé  à la 
cérémonie  funèbre  consacrée,  par  le 
lycée  des  arts,  à la  mémoire  de  La- 
voisier, le  2 août  1796.  X.  Vues 
d’un  citoyen , ancien  député , sur  les 
sépultures,  Paris,  1 797  , in- 8°.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  refondus  dans 
le  suivant.  Xi.  Discours  qui  a par- 
tagé le  prix  proposé  par  l’Institut, 
sur  cette  question  : Quelles  sont  les 
cérémonies  à faire  pour  les  funé- 
railles , et  le  réglement  à adopter 
pour  le  lieu  des  sépultures?  Paris, 
an  ix  ( 1800  ),  in-8u.XII.  Rapport 
fait  au  lycée  des  arts,  sur  une  ma- 
chine propre  à faire  des  aüiunettes, 
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in-8°.  XIII.  Réjlexions  sur  l'état 
actuel  île  l’instruction  publique  , 
in-8°.  XIV.  Mémoire  sur  T état  ac- 
tuel de  nos  bibliothèques , an  v 
(1797),  iu-8°.  XV.  Discours  pronon- 
cé à la  société  littéraire  îles  Rosati 
de  Paris , pour  le  couronnement  des 
Rosières,  floréal  an  v ( mai  1797  ). 

XVI.  Essai  de  poésies  légères , 
Maience,  1799,  in  -8°.  Kieu  de 
plus  lourd  que  ces  poésies  légères. 

XV I I . Des  N ni  ires  biographiques  sur 
plusieurs  écrivains,  tels  que  l’abbé 
Lemonnier,  Demoustier,  etc.,  et  les 
notices  nécrologiques  des  tomes  2 et 
3 du  Nouvel  Almanach  des  Muses. 
XVIII.  Des  Hymnes  , des  Discours 
pour  des  fêtes  républicaines  natio- 
nales, et  pour  des  cérémonies  pu- 
bliques. On  y trouve  ses  Sermons 
théophilantropiques.  Mulot  pariait 
avec  facilité,  ■ avec  onction  ; mais 
il  n’était  nullement  orateur:  son  style 
est  lâche,  incorrect,  et  ses  vers  valent 
encore  moins  que  sa  prose.  A-t. 

MUMMIUS  ( Lucius  ) , consul 
romain,  était  d’une  famille  plébéien- 
ne. Envoyé  l’an  60  r (av.J.-C.,  1 53), 
dans  l’Espagne  ultérieure  , avec  le 
titre  de  prêteur  , il  essuya  d’abord 
un  échec  considérable;  mais  il  ré- 
para ce  malheur,  et  remporta  plu- 
sieurs avantages  , qui , sans  être  dé- 
cisifs , lui  méritèrent  pourtant  les 
honneurs  du  triomphe.  Élu  consul, 
l’an  608  ( av.  J. -G. , 1 46 ),  et  chargé 
de  continuer  la  guerre  contrôla  ligue 
desAchéens  , il  hâta  sa  marche  dans 
la  crainte  que  Metellus  ne  pacifiât  le 
pays  avant  son  arrivée , et  lui  ravît 
ainsi  la  gl  oire  de  terminer  cette  guerre 
mémorable.  Metellus  lui  ayant  remis 
le  commandement  ( V.  Metellus  , 
XXVIII , 453  ),  Mummius  rassem- 
bla ses  troupes,  et  vint  camper  sous 
IcsmursdeCorinthe.  Les  assiégés,  en- 
flés d’un  petit  avantage  qu’ils  avaient 
26.. 
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obtenu  dans  une  sortie  , osèrent  en 
vcuir  k une  bataille  rangée  , qui  de- 
vait fixer  leur  sort.  Le  consul , pour 
accroître  encore  leur  audace , retint 
scs  troupes  dans  le  camp:  mais  la 
cavalerie  des  Achéens  ayant,  été  atta- 
quée eu  flanc  par  celle  ues  Romains  , 
fut  forcée  de  se  replier  en  désordre; 
et  leur  infanterie,  n’étant  plus  sou- 
tenue, fut  rompue  et  mise  en  fuite  , 
après  quelque  résistance.  Les  Achéens 
quittèrent  Corinthe  pendant  la  nuit; 
et  Mumraius  y entra  dès  le  lende- 
main. Tous  les  hommes  qui  y étaient 
restés,  furent  passés  au  fil  de  l’épée  , 
et  les  femmes  et  les  enfants  réduits  en 
esclavage.  Après  en  avoir  enlevé  les 
statues , les  tableaux  et  les  meubles 
les  plus  précieux  , on  mit  le  feu  à la 
ville,  qui  fut  réduite  en  cendres.  On 
prétend  que  les  métaux  fondus  dans 
cet  incenaie  , venant  à se  mêler , en 
formèrent  un  nouveau,  connu  sous  le 
nom  d’airain  de  Corinthe.  Ainsi  pé- 
rit cette  ville  fameuse  par  ses  riches- 
ses , la  même  année  que  Carthage  fut 
détruite.  Les  commissaires  du  sénat 
abolirent  le  gouvernement  populaire 
dans  toutes  les  villes;  et  la  Grèce,  ré- 
duite en  province  romaine  , prit  le 
nom  d’Achaïe  , parce  qu’alors  les 
Achéens  en  étaient  le  peuple  le  plus 

Suissant.  Parmi  les  tableaux  aban- 
onnés  aux  soldats  , comme  des  ob- 
jets sans  valeur  , se  trouva  le  Bac - 
chus  d’Aristide  , que  le  roi  Atiale 
racheta  pour  75,000  liv.  de  notre 
monnaie.  Mumiuius , étonné  que  ce 
tableau  eût  été  porté  à un  prix  si 
élevé  , et  soupçonnant  qu’il  avait 
quelque  vertu  cachée,  le  reprit  à A ttale 
pour  l'envoyer  à Rome , où  il  fut 
placé  dans  le  temple  de  Cérès  , avec 
lequel  il  a péri.  Au  reste  Mumraius 
était  tellement  étranger  aux  arts, 

311’ayaut  chargé  un vaisseaudes  chcfs- 
'ceuvre  , fruits  de  sa  conquête , il 
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menaça  le  pilote  de  l’obliger  à rem- 
placer les  objets  , s’il  les  laissait 
détériorer  dans  le  trajet  ( V.  Vel- 
leius  Paterculc,  liv.  iOT.,  ch.  i3). 
A son  retour  à Rome,  Mummius  re- 
çut les  honneurs  du  triomphe,  et  le 
surnom  d 'Achdique.  Il  fut  élu  cen- 
seur, l’au  6 1 3 ( 1 4 1 avant  J.-C.  ) ; et 
ce  fut  pendant  qu’il  exerçait  cetle  ma- 
gistrature qu’on  dora  les  lambris  du 
Capitole(  Pline,  xxxiu,chap.  3 % H 
mourut  si  pauvre,  qu’il  ne  laissa  pas 
de  quoi  marier  sa  fille , qui  fut  dotée 
aux  frais  du  sénat  (ibid.  xxxiv  ). 
Ceux  qui  prétendent  qu’il  mourut 
exilé  à Delos , paraissent  l’avoir  con- 
fondu avec  quelque  autre  personnage 
du  meme  nom.  Mummius  était  un 
médiocre  orateur.  Il  avait  laissé  quel- 
ques discours  , que  Cicéron  trouvait 
écrits  d’un  style  grossier  ( Brutus , 
ch.  xxv  ) ; mais  il  rend  une  justice 
éclatante  à sa  probité  et  à son  désin- 
téressement, en  l’offrant  comme  mo- 
dèle dans  sa  conduite  à Corinthe  , 
d’où  il  ne  rapporta  pour  lui , ni  un 
tableau , ni  une  statue , ni  un  seul 
meuble  précieux.  W — s. 

MU  NC  ER,  Muistier  ou  Mvxzbi 1 
( Thomas  ) , chef  de  la  secte  des  ana- 
baptistes conquérants,  était  né  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  à Zwickau 
dans  la  Misnie.  11  reçut  les  ordres 
sacrés,  et  desservit  quelque  temps 
une  des  paroisses  de  cette  ville.  Son 
extérieur  mortifié  et  sa  dévotion  ap- 

Sarente  lui  acquirent  la  vénération 
es  peuples;  mais,  sous  des  dehors 
humbles,  il  cachait  un  cœur  dévoré 
d’ambition.  Il  adopta  d’abord  avec 
ardeur  les  principes  du  luthéranis- 
me; peu  satisfait,  ensuite , du  rôle  se- 
condaire qu’il  avait  joué  dans  réta- 
blissement de  la  réforme , il  11e  tarda 
pas  de  s’attacher  aux  enthousiastes 
qui  reprochaient  à Luther  d’avoir 
laissé  subsister  beaucoup  d’abus  dans 
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l’Église.  L’ascendant  qu'il  obtint  sur 
des  hommes  simples  et  crédules,  se 
conçoit  facilement  : donnant  à un 
passage  de  l’Évangile  une  interpréta- 
tion forcée,  il  annonça  que  le  bap- 
tême des  enfants  ne  pouvoit  les  jus- 
tifier , parce  que  l’enseignement  doit 

Î trécéder  le  baptême.  Il  proscrivit 
es  images,  et  fitdisparaîtrc  des  tem- 
ples tous  les  restes  du  culte  catholi- 
ue.  Luther,  informé  des  progrès 
es  nouveaux  sectaires,  arma  contre 
eux  l’autorité  des  magistrats , et  les 
fit  proscrire  pour  des  motifs  qui  ren- 
ferment sa  propre  condamnation. 
( V.  V Hist.  des  variations  des  églises 
protestantes.  ) Muncer,  banni,  par- 
courut, avec  Stork,  la  Souabe,  la 
Thuringe  et  la  Franconie,  prêchant 
à-la  fois  contre  le  pape  et  contre  Lu- 
ther, et  se  faisant  partout  de  nom- 
breux prosélytes.  L’ouvrage  de  Lu- 
ther  , De  la  Liberté  chrétienne,  ré- 
pandu  avec  profusion  dans  les  cam- 
pagnes, avait  disposé  les  paysans  à la 
révolte;  et  Munccr  résolut  de  profi- 
ter de  cette  tendance  des  esprits  pour 
affermir  la  nouvelle  secte.  Il  n’eut 
pas  de  peine  à se  faire  regarder 
comme  un  autre  Gédéon,  destiné  à 
rétablir  le  royaume  de  Jésus-Christ 
parle  moyen  de  l’épée  (Voy.  Y Hist. 
des  Anabaptistes  par  le  P.  Catrou): 
il  encouragea  les  paysans  dans  leur 
dessein  de  se  soustraire  à la  domina- 
tion des  seigneurs  ; leur  défendit,  au 
nom  de  Dieu  lui-même,  de  payer 
aucun  tribut;  et  leur  persuaaa  de 
mettre  leurs  biens  en  commun  comme 
faisaient  les  premiers  chrétiens.  Des 
soulèvements  eurent  lieu  dans  la  plus 
rande  partie  de  l’Allemagne  : les 
abitants  de  Mulhausen  ( en  Fran- 
eonie  ) chassèrent  leurs  magistrats , 
et,  d’une  voix  uuanirae,  nommèrent 

tour  leur  chef  Muncer,  qui  se  trouva 
ientôt  à la  tête  de  trente  mille  fana- 
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tiques  armés.  lies  princes  sentirent  (a 
nécessité  de  se  réunir  et  d’attaquer 
Munccr,  avant  que  son  armée  se  fût 
grossie  des  bandes  de  révoltés  qui 
étaient  en  marche  pour  le  rejoindre. 
La  bataille  fut  sangiante;plus  de  sept 
mille  paysans  perdirent  la  vie  dans 
cette  journée.  Muncer,  après  la  dé- 
route des  siens , se  réfugia  a Franc- 
knau  , où  il  fut  arrêté  : conduit  à 
Mulhausen,  il  y eut  la  tête  tranchée, 
vers  la  tiu  de  l’année  1 5u5.  On  dit 
qu’avant  de  monter  à l’échafaud , il 
fit  l’aveu  de  ses  erreurs , et  en  témoi- 
gna le  plus  grand  repentir.  Son  sup- 

fiiice  n’arrêta  point  les  progrès  ae 
'anabaptisme  ; de  nouveaux  chcfc 
lui  succédèrent  d’intervalle  à autre. 
Les  deux  plus  fameux  sout  Mathi- 
senet  Jean  de  Leyde.(  V. sur  les  pro- 
grès de  cette  secte  , le  Dictionnaire 
des  hérésies  de  Pluquet.  ) W — s. 

MÜNCHHAÜSEN  (Geri.acu- 
Adolphe,  baron  de),  homme  d’é- 
tat allemand,  d’une  des  plus  an- 
ciennes familles  hanovriennes , na- 
quit l«  1 9 octobre  1688.  Après  avoir 
fait  ses  études  à Iétia,  Halle  et 
Utrecht,  il  occupa  divers  emplois  , 
et  parvint , depuis  les  fonctions  de 
conseiller  du  tribunal  d’appel  à 
Dresde , en  1 7 1 4 , jusqu’à  la  place  de 
premier  ministre  derélectoratd’tta- 
novre  ; dignité  dont  il  fut  revêtu  en 
1768,  après  avoir  siégé  trente-sept 
ans  dans  le  conseil-privé  de  l’élec- 
teur. Pendant  les  cinq  années  de  son 
ministère,  il  montra  un  esprit  éclairé, 
et  un  caractère  de  douceur  qui  lui 
concilia  l’affection  des  Hanovriens  ; 
il  s’occupa  soigneusement  de  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à la  prospé- 
rité de  sa  patrie  : mais , ce  qui  lui  a 
valu  surtout  les  éloges  de  l’Allema- 
gne, c’est  la  part  distinguée  qu’il  a 
eue  à la  prospérité  de  l’uiiiversité  de 
Gôttingue.  Ayant  été  nommé  cura- 
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teur  ou  directeur  de  cette  université, 
quelque  temps  après  sa  fondation , 
le  baron  de  Muncnhauseu  veilla  pen- 
dant trente-deux  ans,  sur  cette  insti- 
tution littéraire , avec  le  zclc  d'un 
Loiumc  intimement  persuadé  de  l’im- 
portance des  lettres  ; et  c’est  en  par- 
tie à sa  direction  , qu’elle  doit  son 
éclat  et  le  rang  distingué  qu’elle  tient 
parmi  les  universités  d’AIIemaguc. 
Hcync  le  loue  d’avoir  introduit  à 
l’université,  libertatem  cogitaiuli, 
sentieruli,  scriltendi  ; d’avoir  ac- 
commodé tout  le  cours  de  l’instruc- 
tion des  jeunes  gens  aux  besoins  de 
la  vie  civile,  eu  donnant  la  préfé- 
rence aux  sciences  vraiment  utiles 
sur  celles  qui  n’étaient  qu’oiseuses; 
d’avoir  complété  l’enseignement  de 
toutes  les  branches  de  la  jurispru- 
dence ; d’y  avoir  établi  l’étude  de 
la  politique  , de  la  géographie,  de 
l'histoire  littéraire;  d’avoir  fondé" 
l’ctude  de  la  théologie  (protestante), 
sur  des  bases  philologiques  et  his- 
toriques ; d’avoir  banni  la  barbarie 
de  la  philosophie  scolastique,  et  d’y 
avoir  fait  substituer  l’éclectisme 
de  la  philosophie.  Munchhausen 
contribua  en  outre  beaucoup  à enri- 
chir la  bibliothèque  de  ('université, 
à fonder  la  société  académique , son 
jonrnal  littéraire  et  scs  prix  annuels. 
■C’est  grâce  à son  active  coopéra- 
tion, que  tant  d’hommes  célèbres  ont 
été  réunis  pour  les  chaires  diverses  : il 
iacilita aussi  aux  savants  qui  avaient 
besoin  de  voyager  en  Europe  pour 
leurs  recherches,  les  moyens  d’entre- 
>reudre  ces  voyages  utiles.  Enfin  les 
cltrcs  curent  constamment  en  lui 
un  ) protecteur  plein  de  zèle  et  de 
lumières.  Ou  voit  son  portrait  à la 
bibliothèque  qui  lui  a tant  d’obli- 
gations. Munchhausen  mourut  à Ha- 
novre, le  ;i()  novembre  1770.  Le  cé- 
lèbre Heyue  a prouoncé  deux  fois 
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l’cloge  de  cet  homme  d’état , une 
fois  en  qualité  de  professeur  de  l’uni- 
versité, et  la  seconde  fois  comme 
académicien.  Le  premier  discours  a 
été  inséré  dans  le  tonie  11  des  Opus- 
cula  academie  a de  ce  savant  ; le 
second  sc  trouve  dans  le  tome  11 
des  Novi  Commentarii  socielatis 
Gottingensis.  — Othon  , baron  de 
McwcnniusEN , l’un  des  agronomes 
allemands  des  plus  estimés , né  en 
1716,  mort  le  i3  juin  1 77^ , dans 
son  château  de  Schwobber , près  de 
Hanovre , a publié  divers  ouvrages 
d’ccouomie  rurale.  D — g. 

MUNCK.  ( Jean  ),  navigateur  da- 
nois, reçtrt  ordre,  en  1 ii  1 q,  d’aller 
à la  recherche  d'un  passage  au  nord- 
ouest  pour  arriver  aux  Indes , les  dé- 
couvertes d’Hudson  et  de  Baflin  avant 
fait  regarder  le  succès  comme  infail- 
lible. Munck  était  aussi  chargé  de 
retrouver  le  Groenland  oriental.  11 
partit  d’Elscueur , avec  deux  vais- 
seaux, le  16  mai,  eut  connaissance 
du  cap  Farewell , le  20  juin,  et 
tâcha  de  pénétrer  au  nord  dans  le 
détroit  de  Davis , pour  suivre  les 
traces  de  Baflin  et  de  Bylot.  Les 
glaces  le  forcèrent  de  retourner  au 
sud;  il  entra  dans  le  détroit  d’Hud- 
son, qu’il  nomma  Frelum  Chriuia- 
neum  ( détroit  de  Christian  ).  11  ap- 
pela Mare  novtim,  la  partie  septen- 
trionale de  la  mer  d'Hudson , et  les 
parties  méridionales  et  orientales 
Mare  Christianeum.  Il  atterit  sur 
la  côte  d’Amérique  par  G3°  20'  de 
latitude;  les  glaces  le  contraignirent 
d’entrer,  le  7 septembre,  dans  un 
port , où  il  passa  l’hiver.  H lui  don- 
na le  nom  de  Muncks  Vinlerhaen 
( port  d’hiver  de  Munck  ) : c’est  pro- 
bablement celui  que  les  Anglais  ont 
appelé  Chesterfield’s  ou  Bowdens- 
inlet.  Des  malheurs  sans  nombre  ac- 
cablèrent Munck;  le  froid,  les  ma- 
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ladies  et  le  manque  de  vivres  firent 
périr  la  plus  grande  partie  de  sou 
équipage.  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui  surve'curent  , gréa  le  plus  petit 
des  deux  bâtiments , et . après  une 
navigation  pénible  , aborda  daus  un 
port  de  Norvège,  et , quelques  jours 
après,  à Copenhague,  au  mois  de 
septembre  i6uo.  Christian  IV,  qui 
les  avait  regardés  comme  perdus , fut 
vivement  touché  du  récit  des  mal- 
heurs de  Munck;  et  il  filpréparer  une 
nouvelle  expédition.  Lorsque  Munck 
pritcongéde  ce  prince, la  conversa- 
tion tomba  sur  le  précédent  voyage  : 
Christian  l’avertit  d’être  plus  pru- 
dent, et  sembla  lui  imputer  la  perte 
de  son  équipage.  Munck  ',  piqué  du 
reproche , répondit  un  peu  vivement. 
Le  roi  outré  de  colère  le  poussa  avec 
sa  canne.  malheureux  navigateur 
eu  conçut,  dit-on,  un  si  grand  cha- 
grin, qu’il  mourut  peu  de  jours  après, 
Ce  fait  a été,  avec  raison,  révoqué  en 
doute.  En  effet,  Forster,  dans  sou 
Histoire  des  découvertes  dans  le 
Nord , nous  apprend  que  Munck 
fut  employé  par  Christian,  en  iG-i4i 
i6‘j5  et  16:17, daus  la  mer  du  Nord 
et  sur  l’Elbe,  et  mourut  sur  mer  le 
3 juin  1618.  Le  voyage  de  Muucka 
été  publié  en  danois , sous  ce  titre  : 
Relation  de  la  navigation  et  du 
voyage  au  nouveau  Danemark , 
Copenhague  , i6'i3 , in-4°.  ; elle  est 
accompagnée  de  mauvaises  figures, 
et  d’une  carte,  dans  laquelle  la  géo- 
graphie de  la  merd’Hudson  est  tou- 
te bouleversée.  Il  y en  a une  traduc- 
tion allemande,  Francfort,  i65o, 
in-4°-,  et  une  hollandaise,  Amster- 
dam , 1678,  in-4°-  Ce  livre,  peu 
instructif  pour  la  géographie,  oflie, 
dans  un  grand  détail , le  récit  des  in- 
fortunes endurées  par  Munck  et  ses 
compagnons.  E — s. 

MÜNDINUS.  V.  Mokdim. 
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MUNNICH  ( BuRCHARD-Cnais- 
toph  e , comte  de  ) , naquit  en  1 683 , 
dans  le  comté  d’Oldenbourg , d’un . 
lieutenant-colonel , retiré  du  service 
de  Danemark  , qui  était  inspecteur 
des  digues  de  la  principautede  Frise. 
La  connaissance  de  l’architecture 
hydraulique  était,  en  quelque  sorte, 
héréditaire  dans  cette  fanulle  depuis 
trois  générations  ; et  le  jeune  Mun- 
nich  en  prit  le  goût  dès  l’enfance  , 
ce  qui  eut  uue  grande  influence  sur 
sa  aestinée(  1 ). Après aVoir  reçu,  sous 
les  yeux  de  son  père,  une  instruction 
très-soignée,  il  vint  en  France,  àl’âge 
de  seize  ans,  et  futsurlepointd’acrep- 
ter  une  placed’ingénieur  au  service  de 
de  cette  puissance;  mais  voyant  écla- 
ter la  guerrede  la  succession,  où  l’em- 
pire germanique  se  trouvait  engagé , 
il  ne  voulut  passervir  contre  sa  patrie, 
ctsereiiditen  Allemagne,  où  il  obtint 
une  compaguie , dans  les  troupes 
de  Hesse-Cassel.  Il  suivit  le  prince 
Eugène  en  Italie,  puis  en  Flandre, 
et  ce  fut  sous  les  yeux  de  ce  grand 
homme,  qu’il  fit  l’apprentissage  des 
armes.  Blessé  et  fait  prisonnier  à 
Denain  , on  le  conduisit  a Cambrai, 
où  il  fut  un  de  ces  militaires  trait» 
avec  tant  d’humanité  par  le  ver- 
tueux Fénélon.  Il  paya  lui-même  sa 
rançon,  et  revint  dans  sa  patrie,  où 
il  reçut  le  grade  de  colonel , à l’âge  de 
trente  ans , et  fut  chargé,  par  le  land- 
rave  de  Hesse,  du  plan  d’un  canal 
estiné  à joindre  la  Futdcau  Weser. 
Mais  déjà  son  ambition  se  trouvait  à 


(O  H n’r*t  donc  pai  vrai , que  Munoich , comme  !• 
dit Rdl.iiïree,  rfavinl  habile  ingénieur,  lorsque  U ha- 
sard eut  fuit  to  uherenti « IM  maint , dans  'editaru- 
v renient  d'ttn  quartier  d'hiver,  qneLfues  Je  ut  Uet 
éparse  et  déchirées  d’une  mauvaise  geométrie  fi  an- 
çai*e.  On  -mt  q«  • *ct  stori  n » isouvent  »iusi  »acri- 
tié  I»  Tente  au  désir  de  produire  de  1 dwt  par  des 
contri»t«*»  et  per  (Vu  récit»  e*tra©rdiuii  re»  ; cul  »- 

neu-prto»  de  tn  même  nsismfcrr  , qu  «1  dit  Nln»- 
nicli  fit  eulerrer  Tif»  troi*  soldai*  •!»«  aTaieut  teiut 
d être  malades  pour  ne  paa  marcher  h 1 ennemi. 
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r étroit  dan»  les  états  d'un  aussi  petit 
souverain  ; et  la  querelle  de  Charles 
XII  et  de  Pierre-le-Grand  , qui  em- 
brasait le  nord  de  l’Europe , lui 
partit  une  occasion  de  satisfaire  sa 
passion  pour  la  guerre.  Il  entra  , en 
1716,  au  service  de  Pologne , avec  le 
grade  de  colonel , et,  dès  Vannée  sui- 
vante, fut  inspecteur  et  major  -géné- 
ral. Cet  avancement  lui  suscita  des 
jaloux  ; et  il  eut  à soutenir  plusieurs 
querelles  dont  il  se  tira  avec  honneur 
( i ).  Il  n’en  fut  pas  de  même  des  dés- 
agréments que  lui  fit  essuyer  le 
comte  de  Fleming  : l’insolence  de  ce 
favori  obligea  Muunich  à s’éloi- 
gner ; et  ce  fut  alors  qu’il  tourna  ses 
pas  vers  la  Russie , où  Pierre  1er.  je- 
tait les  fondements  de  son  vaste  em- 
pire. Sa  politesse  et  ses  manières 
élégantes  lui  nuisirent  d’abord  au- 
près d’un  monarque  aussi  grave  et 
aussi  sévère  : il  fut  cependant  employé 
comme  iugénieur  général  ; et  le  czar 
remmena  avec  lui  lorsqu’il  alla  v - 
siter  l’amirauté,  le  port  de  Croustadt 
et  les  foitilications  de  Riga.  Les  ob- 
servations que  fit  Miuiuich,  et  les 
avis  qu’il  donna,  furent  appréciés 
parPierre  1er.;  mais  cc  prince  11’avait 
encore  rien  fait  pour  lui , lorsque  le 
hasard  et  une  espèce  de  caprice,  dont 
le  czar  n’était  pas  exempt , lui  firent 
envoyer  le  brevet  de  lieutenant-gé- 
néral. Miinuich  mérita  bientôt  plus 
réellement  les  faveurs  de  son  maî- 
tre , en  dirigeant  la  grande  entreprise 
du  candide  Ladoga,  qui  devait  être 
si  utile  à la  prospérité  de  Peters- 
bourg  , et  que  Pierre  desirait  si  ar- 
demment terminer.  Le  czar  u’eut 
cependant  pas  cette  satisfaction  , 
puisqu'il  mourut  en  1 725,  se  flat- 
tant encore  de  voir  la  fin  de  ses 


( O Mntttti)  b tu»  en  du«-I  le  colonel  françait , Boo- 
tjui  coauue  lui,  au  tcrTtCe  de  Pulogut. 
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grands  projets , et  disant  dans  les 
souffrances  qui  précédèrent  sa  mort: 
« J’espère  que  les  travaux  de  Mun- 
» nich  me  guériront.  » Catherine, 
sa  veuve,  qui  lui  succéda , s’étant 
fait  un  devoir  d’accomplir  ses  des- 
seins , aida  Munnich  de  toute  sa 
protection  , et  fit  continuer  les  tra- 
vaux. Sous  le  règne  de  Pierre  II , la 
chute  d#  Menzikoff,  rival  de  Mun- 
nich , ajouta  encore  à son  crédit; 
il  reçut  le  titre  de  comte , avec  le 
grade  de  général  d’infanterie,  et  fut 
nommé  gouverneur  de  Petersbourg, 
de  la  Carelie  et  de  la  Finlande,  fce 
ne  fut  cependant  qu’en  1738,  sous 
le  règne  d’Anne  Iwanowna  , que  les 
travaux  du  canal  furent  couronnés 
d’un  succès  complet , et  que  celui 
oi  les  avait  dirigés  eut  le  bonheur 
e faire  passer  l’impératrice  et  tou- 
te sa  suite  par  les  trente  - deux 
écluses  qu’il  avait  fait  construire. 
Ce  fut  pour  lui  un  véritable  triom- 
phe : il  était  alors  au  comble  de  la 
faveur , et  il  reçut  le  titre  de  feld- 
maréchal  et  de  membre  du  conseil- 

f>rivé:  mais  une  fortune  aussi  bril- 
ante  et  aussi  rapide,  ne  pouvait  man- 
quer d’exciter  l’envie.  Ostermann 
et  Bircn  se  réunirent  ‘ contre  lui  ; 
et  ils  réussirent  à l’éloigner  de  la 
cour,  en  lui  faisant  donner  l’ordre 
de  céder  à la  princesse  de  Mec- 
klenbourg , nièce  de  l’ impératrice, 
l’appartement  qu’il  occupait  dans  le 
palais.  Il  alla  habiter  sur  l’autre 
rive  de  la  Newa  , où  scs  rivaux,  le 
jugeant  encore  trop  près  d’eux , lui 
firent  donner  le  commandement  des 
troupes  qui  devaient  porter  la  guerre 
en  Pologne,  et  lui  fournirent  ainsi , 
en  voulant  le  perdre , une  nouvelle 
occasion  d’ajouter  à sa  gloire  et  h 
ta  fortune.  Malgré  un  échec  qu’il 
essuya  par  la  négligence  d’uu  de 
scs  lieutenants,  malgré  l’envoi  d’un 
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corps  de  troupes  françaises  qui  devait 
renforcer  la  garnison  de  Dantzig  , 

( F.  Plelo  ) , il  obligea  cette  ville 
à capituler  au  bout  de  deux  mois , 
et  revint  triomphant  à Pétersbourg , 
où  l’impératrice  l’accueillit  d’autant 
mieux,  qu’elle  songeait  à se  venger 
des  affronts  que  les  Turcs  avaient 
fait  essuyer  à scs  prédécesseurs  ( 
Pierre  Ier.  ),  et  qu’aucun  chef  ne 
lui  paraissait  plus  propre  que  Mun- 
nich  , à diriger  une  telle  guerre.  Ce 
fut  en  1 7 36,  que  ce  général  fit  sa  pre- 
mière campagne  contre  les  Turcs , 
et  qu’il  marcha  vers  la  Crimée  avec 
une  armée  de  56,ooo  hommes.  Les 
précautions  qu’il  eut  à prendre  pour 
la  défense  de  ses  immenses  équi- 
pages et  pour  résister  à l’impétuo- 
sité de  la  cavalerie  ennemie,  lui 
firent  desdors  imaginer  ces  bataillons 
carrés  dont  l’infanterie  russe  à con- 
servé l’usage.  Il  emporta,  Pépce  à 
la  main,  les  lignes  de  Prccop,  dé- 
fendues par  cent  mille  Tartares,  et 
parcourut  en  vainqueur  toute  la  Pé- 
ninsule. Cette  campagne  glorieuse 
ne  fut  cependant  pas  heureuse  pour 
les  Kusses  : ils  y perdirent  trente 
mille  hommes,  qui  périrent  de  besoin 
et  de  fatigue  ; et  le  maréchal  , dé- 
noncé secrètement  par  ses  lieute- 
nants , fut  reçu  froi  iement  lorsqu’il 
revint  à Petersbourg.  On  parla  même 
de  le  faire  juger  par  un  conseil-de- 
guerre  ; mais  la  fermeté  qu’il  mon- 
tra en  présence  de  ses  ennemis,  et  la 
générosité  de  Lascy  à son  égard , 
écartèrent  toutes  les  préventions  ; et 
il  fut  continué  dans  son  commande- 
ment pour  la  campagne  de  1737  , 
où  la  prise  d’Oczakuff  le  remit  en 
crédit.  Il  avait  attaqué  celte  place 
Avec  de  faibles  moyens  ; et , cepen- 
dant, il  y donnait,  avec  audace, 
un  assaut  général  : mais  déjà  scs 
troupes  pliaient  devant  les  efforts 
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de  ao,ooo  Turcs  , lorsqu’un  heureux 
hasard  fit  sauter  le  magasin  à pou- 
dre , et  lui  livra , presque  sans  com- 
bat , un  des  boulevards  de  l’empire 
Othoman.  La  fortune , il  faut  le  di- 
re, l’avait  encore  mieux  servi  dans 
cette  occasion  que  ta  prudence  ; et  ce 
fut  avec  quelque  raison  qu’un  colonel 
autrichien,  qui  s’c'tait  trouvé  à la 
bataille,  écrivit  à Vienne  que  tous  les 
généraux  ru  ses , sans  exception  % 
n étaient  tout  au  plus  que  de  bons 
capitaines  de  grenadiers.  Cette  im- 
prudente lettre  fut  envoyée  à Péters- 
tourg  ; et  Munnich , qui  en  eut  con- 
naissance , conçut  pour  les  Autri- 
chiens un  ressentiment  qui  ne  s’ef- 
faça jamais.  Cette  seconde  campa- 
gne contre  les  Turcs  lui  acquit  ce- 
pendant, aux  yeux  du  public,  qui  ne 
juge  que  parles  résultats,  une  grande 
teiioin ruée;  tandis  que  la  troisième, 
où  il  montra  beaucoup  plus  de  sa- 
gesse et  de  prudence  , mais  où  il 
n’obtint  pas  des  succès  aussi  bril- 
lants , porta  des  atteintes  funestes 
à sa  réputation.  Forcé  de  se  retirer 
par  la  supériorité  de  l’ennemi  et  les 
revers  des  Autrichiens,  il  alla  jusqu’à 
désobéir  à sa  souveraine,  qui  lui  or- 
donnait de  marcher  en  avant;  et  il 
abandonna  aux  Turcs  la  forteresse 
d’Oczakoff,  dont  la  conquête  lui  avait 
fait  tant  d’honneur.  De  pareils  torts 
et  d’aussi  grands  revers  ne  purent 
affaiblir  la  confiance  que  l’impéra- 
trice avait  en  lui  ; et  il  recommença 
la  guerre  ,eu  1739,  avec  des  forces 
encore  plus  nombreuses.  Cette  der- 
niÀe  campagne  mit  le  sceau  à sa 
gloire,  et  donna  aux  armes  rus- 
ses un  éclat  dont  elles  n’avaient  pas 
eucore  brillé.  Ce  fut  par  sa  fermeté 
et  par  ses  savantes  dispositions,  que 
les  Turcs  furent  entièrement  défaits 
à Stawutsbane,  et  qu’ils  perdirent 
la  place  importante  de  Choczitn.  Le 
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fcld  - maréchal  écrivit  à Biren  , de 
Iassi , où  il  était  entré  victorieux  : 
« C’est  l’ouvrage  de  Dieu;  celui  qui 
» n’en  a pas  été  témoin  pourrait  mcl- 
» tre  en  doute  la  vérité  de  tout  ce 
» qui  s’est  passé.  Le  Pruth,  source  de 
« honte  pour  la  Russie  , est  devenu 
» une  source  de  biens;  je  suis  au  mo- 
» ment  de  marcher  sur  Bender , et 
» de  terminer  glorieusement  la  guer- 
» re  par  cette  conquête.  » Mais  les 
malheurs  de  l’Autriche , qui  traita 
séparément  de  la  paix,  rendirent 
moins  avantageuse  celle  que  la  Russie 
conclut  elle  - meme  un  mois  plus 
tard.  Munnich  revint  triomphant  à 
la  cour  ; et  il  crut  que  dès-lors  rien 
ne  pouvait  lui  être  refusé.  Cepen- 
dant il  ne  put  sc  faire  nommer  duc 
de  l'Ukraine,  malgré  scs  demandes 
réitérées;  et  son  ambitieux  orgueil 
essuya  encore  d’autres  refus.  Biren, 
son  ennemi  secret,  était  au  plus  haut 
point  delà  faveur;  et  l’impératrice 
Anne , qui  ne  survécut  pas  long- 
temps à la  paix  glorieuse  que  Mun- 
nich lui  avait  procurée,  couiia  à son 
favori  la  régence  de  son  petit-neveu 
Ivvan  III.  Le  fcld  maréchal  ne  sentit 
pas  assez  toutes  les  conséquences  de 
cette  disposition;  et,  se  Nattant  de 
diriger  le  régent,  il  concourut  lui- 
même  à lui  assurer  le  pouvoir:  mais 
lors  qu’il  vit  ses  avis  méprisés,  lors 

3u’il  fut  informé  des  trames  secrètes 
e Biren  avec  la  princesse  Elisabeth, 
il  sc  hâta  d’en  prévenir  les  suites  ; 
il  avertit  la  princesse  Anne  de  tout 
ce  qui  se  passait,  obtint  sou  consen- 
tement pour  renverser  Biren,  et,  par 
une  de  ces  révolutions  de  cour  si 
fréquentes  en  Russie  , fit  rélé- 
guer le  régent  en  Sibérie  et  placer 
toute  l’autoritc  dans  les  mains  de  la 
mère  de  l’empereur.  Il  fut  alors 
nommé  premier  ministre;  mais  il  ne 
put  obteuir  le  titre  de  généralissime, 
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qui  fut  donné  au  duc  de  Brunswick , 
père  du  jeune  empereur  : on  lui  fit 
essu  yer  encore  d’aut  res  désagréments; 
et  lés  intrigues  de  la  princesse  Eli- 
sabeth reprirent  une  nouvelle  activi- 
té. La  régente,  trop  faible  pour  sup- 
porter le  fardeau  de  l’autorité,  ferma 
les  yeux  sur  les  avis  qu’elle  reçut,  et 
sc  laissa  circonvenir  parles  ennemis 
du  feld- maréchal.  Celui-ci  essuya, 
dans  ce  temps-là,  une  grave  maladie  ; 
et  tout  le  monde  crut  qu’il  avait  été 
empoisonné  : mais  la  force  de  sa 
constitution  l’emporta,  et  il  se  réta- 
blit. V oyant  le  danger  s’approcher, 
il  se  disposait  à le  fuir  en  quittant 
la  Russie  , lorsque  la  révolution 
qu’ilavaitsi  bien  prévue,  vint  à écla- 
ter; et  que  le  triomphe  d’Elisabeth, 
qu’il  avait  fait  tant  d’efforts  pour 
empêcher,  vint  mettre  tous  les  par- 
tisans du  jeuuc  empereur  dans  le 
plus  grand  péril.  Munnich  et  Os- 
termann , qui  en  étaient  regardés 
comme  les  chefs,  furent  arrêtés  ; et 
l’on  instruisit  contre  eux  un  procès 
qui  ne  fut  qu’une  vaine  formalité. 
Leurs  ennemis  les  plus  déclarés  de- 
vinrent à-la-fois  leurs  accusateurs  et 
leurs  juges;  et  l’on  produisit  pour 
témoins  les  hommes  les  plus  mépri- 
sables. Après  avoir  démontré  au 
procureur  - général  toutes  ces  irré- 
gularités, Munnich  lui  dit:  « Ecri- 
» vcz  plutôt  en  mon  nom  toutes  les 
» réponses  que  vous  voulez  que  je 
» fasse  , et  je  signerai  sans  rien 
» voir.  » Le  procureur-  général  le 
prit  au  mot , et  il  signa.  Ce  fut  le  27 
janvier  1742,  qu’on  le  conduisit  au 
supplice  sur  la  place  du  sénat , avec 
les  autres  condamnés  : il  montra  la 
même  intrépidité  que  sur  le  champ 
de  bataille.  Ostermann  monta  fc 
premier  à l’échafaud  ; et  déjà  il 
avait  la  tête  sur  le  fatal  billot,  lors- 
qu’on lui  annonça  sa  grâce.  On  lut 
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ensuite  à Munnich  l’arrêt  qui  le  con- 
damnait à être  écartelé  j mais  on  lui 
annonça  aussitôt  que  cette  peine 
était  commuée  en  un  bannissement 
en  Sibérie.  Tous  ses  bieus  furent 
confisqués,  et  son  fils  fut  exilé  de  la 
cour  : pour  lui , on  le  transporta  à 
Pélirn  où  il  avait  fait  conduire  Bircn 
unau  auparavant;  et  il  l’y  remplaça 
dans  la  maison  dont  lui-même  avait 
tracé  le  plan  pour  y loger  son  enne- 
mi. Celui-ci  éprouva  au  contraire 
quelque  adoucissement  à son  sort; 
on ' lui  permit  de  quitter  la  Si- 
bérie , et  les  deux  rivaux  se  rencon- 
trèrent dans  le  faubourg  de  Casan  : 
ils  se  reconnurent,  se  saluèrent, 
mais  ne  se  dirent  pas  un  seul  mot. 
Munnich  fut  peut-être  plus  grand 
dans  l’exil,  par  la  résignation  et  la 
piété  qu’il  y montra , qu’il  ne  l’avait 
été  sur  le  champ  de  bataille  et  dans 
tout  l’éclat  de  sa  fortune.  Il  habitait 
une  cabane , et  cultivait  lui-mêinc  un 
petit  jardin.  Trois  roubles  par  jour, 
que  l’on  donnaità  rofîicicrchargédc 
sa  garde,  suffisaient  à son  entretien  , 
et  à celui  de  sa  femme  et  du  docteur 
Martens,  qui  s’était  exilé  volontaire- 
ment pour  le  suivre.  Au  bout  de  sept 
ans,  il  eut  le  malheur  de  perdre  cet 
excellent  ami,  et  il  le  pleura  long- 
temps. Ce  fut  lui  qui  le  remplaça 
dans  l’exercice  de  la  prière,  ponr  la- 
quelle i!  réunissait  toute  sa  maison 
deux  fois  par  jour  : il  composa 
même  alors  des  cantiques  spiri- 
tuels, et  des  pensées  sur  la  religion, 
qu’on  a imprimés  depuis.  Séparé  de 
tout  l’univers,  il  ne  savait  de  nou- 
velles que  par  uu  jardinier,  qui  avait 
soin  d’envelopper  avec  des  gazettes 
les  graines  qu’il  lui  envoyait  tous  les 
ans  de  Pétersbourg.  Munnich  passa 
vingt  ans  dans  cette  triste  situation;  et 
la  mort  de  l’impératrice  Elisabeth  put 
seule  mettre  fin  à ses  maux.  Il  était 
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à faire  la  prière  du  matin  avec  ses 
domestiques , lorsqu’arriva  l’ordre 
de  sa  liberté  : sa  femme  qui  la  premiè- 
re aperçut  le  courier,  ne  voulut  pas 
interrompre  la  prière,  et  elle  ne 
l’introduisit  qu’apres  que  ce  devoir 
pieux  fut  rempli.  Les  deux  époinç 
se  jetèrent  alors  à genoux , et  , 
tendant  les  bras  au  ciel , lui  ren- 
dirent grâce  de  leur  délivrance.  Mun- 
nich voulut  s’éloigner  aussitôt  de  ce 
séjour  d’infortune  : ni  les  mauvais 
chemins,  ni  la  rigueur  de  la  saison,  ne 
purent  le  retenir;  il  était  alors  âgé 
de  8 1 ans  ; et  il  avait  conservé  pres- 
ue  toute  sa  vigueur , et  surtout  l’ar- 
eur  infatigable  de  son  amc.  Depuis 
Moscou  jusqu’à  Pétersbourg  , sa 
marche  fut  un  véritable  triomphe  : 
tous  les  militaires  qui  avaient  servi 
sous  scs  ordres,  accouraient  pour  le 
voir,  et  tous  répandaient  des  larmes 
de  joie;  mais  ce  qui  lui  causa  une 
impression  bien  plus  vive,  ce  furent 
les  embrassements  de  son  fils  uni- 
que, et  de  sa  petite-fille,  Mme.  de 
Vitinghof , qui  étaient  accourus  au- 
devant  de  lui,  dès  qu’ils  avaient  su 
son  rappel.  Le  nouvel  empereur, 
Pierre  111,  le  combla  de  bienfaits, 
et  lui  rendit  tous  scs  titres;  mais  il 
fit  d’inutiles  efforts  pour  le  réconci- 
lier avec  Bircn  ( i ).  Munnich  se  mon- 
tra reconnaissant  et  fidèle  dans  la 
catastrophe  qui  précipita  du  trône 
cet  infortuné  monarque.  11  lui  avait 

(i)  Lorsque  Cf»  tien*  vieillard*  reparurent  ■<  1» 
cour  , dit  Kulhière»,  on  le»  eût  pris  pour  de»  oiubrrs 
qui  revenaient  à la  lumière  , nu  rnilien  d’un  monde 
inconnu.  PitrrcYli  s’élait  fait  une  fête  «le  le»  réunir  ; 
et  il  les  jugeait  d'après  lui- même,  en  croyant  que  la 
rnuf-uuo  se  noie  dans  lis  pots  comme  le  chagrin.  Il 
fit  apporter  troi»  verre»  pleins  . et  présenta  l'un  à 
Muuuicli  et  l'autre  à Bircn  ; mais  tandis  qu’il  prenait 
le  si*  n , on  vint  lui  parler  à l'orrille  : il  but  en  écou- 
tant, et  cuurnt  ô ce  qu'on  lui  disait.  Les  deux  enne- 
mi* restaient  vis  •ù-vi*  l’un  de  l’antre  le  verre  en  main , 
mus  dire  uu  mot,  les  yeux  fixe»  sur  l’endroit  d’où 
1*.  ni|*ercur  avait  disparu  ; et , se  flattant  bientôt  qu’il 
k»  avait  oublié»  , tous  deux  se  regardèrent  , se  mesu- 
rèrent des  veux  , et  , laÙMnt  leur*  verre*  plein»,  »c 
tournèrent  le  dos. 
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donne  d’excellents  avis;  et  lorsqu’il  le 
vit  réduit  par  sa  faiblesse  à la  der- 
nière extrémité' , il  lui  dit  avec  cou- 
rage : Prenez  un  crucifix  à la  main ; 
ils  n oseront  pas  vous  toucher  ; moi 
je  me  charge  des  dangers  du  com- 
bat. Mais  le  malheureux  empereur 
était  incapable  de  l’énergie  qu’exi- 
geait une  pareille  circonstance  ( V. 
Pierre  III  ) : il  se  livra  sans  com- 
battre à ses  ennemis;  et  le  lendemain 
Munnich  parut  au  milieu  de  ceux 
qui  allaient  féliciter  Catherine  II. 
« Vous  avez  voulu  combattre  contre 
» moi  , lui  dit  cette  princesse.  — 
» Oui  Madame,  lui  répondit  le  vieux 
» feld- maréchal  ; pouvais-je  moins 
» faire  pour  le  prince  qui  m’a  de'li- 
» vré  de  la  captivité  ? mais  c’est  à 
» présent  mon  devoir  de  combattre 
» pour  votre  Majesté;  et  je  le  rem- 
» plirai  avec  dévouement.  » Cathe- 
rine fut  assez  juste  pour  tenir  comp- 
te à Munnich  de  la  noblesse  de  sa 
conduite  : elle  souffrit  qu’il  portât 
pendant  trois  mois  le  deuil  de  son 
bienfaiteur;  et  mettant  à profit  son 
expérience  et  ses  derniers  efforts 
pour  le  bien  de  son  empire , elle  le 
chargea  de  diriger  les  travaux  du 
port  Baltique,  projet  conçu  par  les 
Suédois , puis  adopté  par  Pierre  le- 
Grand , mais  que  Catherine  semblait 
regarder  comme  inexécutable  (i). 
Munnich  entretenait  cette  priu  - 
cesse  d’un  autre  projet  qui  la  flattait 
davantage  : celui  de  chasser  les  Turcs 
d’Europe,  et  de  rétablir  l’empire 
d’Orient.  11  travaillait  dans  le  même 
temps  à perfectionner  son  système 
de  fortifications , et  composait  son 
j Ebauche  pour  donner  une  idée  de 
la forme  du  gouvernement  de  Vem- 

(1)  Le»  travaux  de  ce  port  farcot  abandonne* 
deux  an»  aprèi  |M  mort  de  Mutiuich;  mai»  ou  ne  «ait 

l*a*  encore  »i  ce  fut  faute  de  inoveui  ou  de  pii'tt ve- 
rni i ce.  J • 
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pire  Russe ; ouvrage  écrit  en  français 
avec  assez  de  correction,  et  dans  le- 
quel on  trouve  des  détails  précieux 
sur  l’histoire  de  Russie:  il  a été  pu- 
blié à Copenhague  ( Leipzig,  Brcit- 
kopf  ),  1774,  m-8°.  Munnich  s’é- 
tait aussi  occupé  à rédiger  ses  Mé- 
moires; et,  d’après  le  désir  que  lui 
en  témoigna  Catherine  II , il  reprit 
ce  travail  dans  les  derniers  moments 
de  sa  vie.  Cet  ouvrage,  écrivait- il 
lui  - meme,  devait  donner  des  so- 
lutions importantes  sur  plusieurs 
points  historiques  : mais  il  est  perdu 
Pour  la  postérité;  ou  croit  qu’après 
fa  mort  ae  l’auteur,  il  fut  placé  dans 
les  archives  impériales  , d’où  il  ne 
sortira  probablement  jamais.  Mun- 
nich avait  publié,  en  1765,  un  vo- 
lume de  dessins,  intitulé:  Recueil  des 
écluses  et  des  travaux  du  canal  de 
Ladoga.  Il  songeait  à aller  finir  ses 
jours  dans  sa  patrie,  lorsqu’il  mou- 
rut, le  16  octobre  1767,  «âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  Mausteinj 
son  aide-dc-camp,  est  un  des  hom- 
mes qui  l’ont  le  mieux  connu  : ce  gé- 
néral avait  fait  sous  lui  toutes  les 
campagnes  contre  les  Turcs;  et  il 
fut  son  confident,  et  son  principal 
agent  dans  les  circonstances  les  plus 
importantes  , surtout  dans  la  révo- 
lution qui  renversa  Bircn.  Personne 
ne  pouvait  mieux  le  juger  : nous  ne 
saurions  doue  mieux  faire  que  de 
rapporter  un  portrait  très- impartial 
et  très-vrai , qu’il  en  a tracé  dans  ses 
Mémoires  sur  la  Russie.  « Le 
» comte  de  Munnich,  dit-il,  est 
» un  vrai  contraste  de  bonnes  et  de 
» mauvaises  qualités.  Poli , grossier , 
» humain  , emporté  tonr-à-tour  , 
» rien  11e  lui  est  plus  facile  que  de 
» gagner  les  cœurs  de  ceux  qui  ont 
» a faire  à lui;  mais  souvent,  un  ins- 
» tant  après,  il  les  traite  d’une  m«i- 
» nière  si  dure,  qu’ils  sont  forcés. 
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» pour  ainsi  dire,  de  le  haïr.  Dans 
» de  certaines  occasions , on  l’a  vu 
» d’uue  générosité  extrême  ; dans 
» d’autres,  d’une  avarice  sordide. 
» C’est  l’iiomme  du  monde  qui  a 
» l’a  nie  la  plus  haute;  et  cependant 
» on  lui  a vu  faire  des  bassesses. 
» L’orgueil  est  son  vice  dominant. 
» Dévoré  sans  cesse  par  une  ambi* 
» tion  démesurée , il  a sacrifié  tout 
a au  monde  pour  la  satisfaire.  11  n’a 
» jamais  connu  d’autre  ami  que  son 
» intérêt  ; après  tout  cela , celui  qui 
» savait  entrer  dans  ses  vues , et  le 
» flatter  , en  était  très-bien  reçu.  Un 
» des  meilleurs  ingénieurs  de  PEu- 
» rope , il  a été  aussi  l’un  des  plus 
v grands  capitaines  de  son  siècle. 
» Souvent  téméraire  dans  ses  entre- 
» prises,  il  a toujours  ignoré  ce  que 
» c’est  que  l’impossible  ; car  tout  ce 
» qu’il  a entrepris  de  plus  difficile, 
» lui  a re'ussi.  D’une  stature  haute  et 
» imposante,  et  d’un  tempérament 
» robuste  et  vigoureux  , il  semble 
» être  né  général.  Jamais  aucune  fa- 
» tigue  n’a  pu  le  rebuter.  Peu  fait 
» pour  être  ministre,  il  n’a  cepen- 
» dant  rien  négligé  pour  entrer  dans 
» le  cabinet  : il  y est  parvenu  à force 
9 d’intrigues  ; et  c’est-là  la  source 
» de  son  malheur.  Pour  tirer  de  lui 
» les  choses  les  plus  secrètes , il  suf- 
» fit  de  le  contrarier  et  de  le  fâcher.  » 
Le  grand  Frédéric  lui-même  a accu- 
sé Munnich  d’avoir  sacrifié  la  vie  de 
ses  soldats  à sa  réputation.  Du  reste, 
ce  monarque  professait  pour  ses  ex- 
ploits une  grande  admiration;  et  il 
1’appelle  le  prince  Eugène  des  Mos- 
covites. Plusieurs  auteurs  ont  écrit 
sur  le  maréchal  de  Munnich;  nous 
ne  citerons  que  Manstein,  son  aide* 
de-camp,  le  comte  de  Solms  , sou 
gendre,  Kempel,  Biisching,et  de 
Halem , dont  l’ouvrage  a été  traduit 
en  français  ( par  J.  F.  Bourgoing  ) , 
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sous  ce  titre  : Fie  du  comte  de 
Munnich , général,  jeld-maréchal 
au  service  de  Russie , Paris , 1807, 
in-8°.  M — d j. 

MUNNIKS  (Winold),  médecin 
hollandais,  naquit  à Joure,en  Fri- 
se, le  4 décembre  1744*  A l’âge  de 
quatorze  ans , il  fut  envoyé  en  Fran- 
ce; et  il  resta  deux  ans  à Bolbec , 

{>rinci  paiement  pour  s’y  former  dans 
a langue  française.  Son  goût  ne  tar- 
da pas  à se  décider  pour  la  méde- 
cine; mais  avant  d’clre  envoyé  daus 
une  université , il  fut  confié  à un  ha- 
bile pharmacien  d’Amsterdam,  chez 
lequel  il  acquit  d’utiles  connaissan- 
ces préliminaires  eu  botanique  et  en 
chiin»*.  11  était  dans  sa  vingtième 
année,  quand  l’académie  de  Gro- 
ningne  le  reçut  au  nombre  de  ses 
élèves.  11  y trouva  deux  hommes  dis- 
tingués, Camper  et  Van  Doeveren, 
tous  les  deux  célébrés  dans  les  Elo - 

?es  de  Vicq-d’Azyr  ( tome  Ier. , p. 
o5-33a  , et  tome  m , p.  3^6-333 }. 
Il  s’attacha  surtout  au  premier,  et 
il  finit  par  en  être  honoré  d’une  es- 
pèce d’adoption  scientifique,  réci- 
proquement utile  à l'un  et  à l’autre. 
Au  bout  de  quatre  ans  , Munniks 
visita  l’université  de  Lcyde,  et  y sui- 
vit les  leçons  de  Gaubius,  de  Van 
Royen  et  des  Aibinus.  11  couronna  scs 
études  académiques  par  un  nouveau 
voyage  en  France.  Louis  , Nollet , 
Levret,  Senac,  Sabatier,  Portai,  le 
signalèrent  à Paris  dans  le  nombre 
de  leurs  élèves.  Il  vit  Lecat  à Rouen , 
Pouteau  et  Flamand  à Lyon;  s’ar- 
rêta pcnlant  quelque  temps  à Mont- 
pellier , et  s’en  retourna  chez  lui  par 
l’Allemagne  et  la  Suisse.  Ce  ne  fut 
ne  le  28  avril  1 76g , qu’il  prit  ses 
egrés  en  médecine  à l’université 
de  Leyde,  par  une  savante  thèse 
a sur  la  maladie  vénérienne , et  sut 
»»  ses  principaux  remèdes  , spéciale 


4t4  MUN 

» ment  ceux  de  Van-Swielen  et  de 
* Plenck.  » Une  cniclle  épizootie  ra- 
vageait la  Hollande;  elle  avait  parti- 
culièrement fixé  l'attention  de  Cam- 
per. Van  Doevereu  et  Munniks  formè- 
rent une  société  pour  l'inoculation 
du  mal  redouté.  L’autorité  publique 
s’intéressa  au  succès  de  l’entreprise, 
dont  Munniks  devint  l’acteur  prin- 
cipal, mais  dans  laquelle  il  ne  man- 
qua ni  de  tracasseries , ni  de  dégoûts. 
L’issue  en  fut  toutefois  aussi  hono- 
rable que  satisfaisante.  En  1771  , 
Camper  s’étant  démis,  à l’académie 
de  Groningue,  de  la  partie  anato- 
mique et  médicale  de  ses  fonctions  , 
elles  furent  confiées  à Munniks.  lien 
prit  possession  , le  19  juin,  jfer  un 
discours  latin  « sur  les  jouissances 
» attachées  à l’anatomie,  » et  par 
une  leçon  inaugurale  « sur  les  étroits 
» rapports  qui  existent  entre  la  mé- 
» canique  et  l’art  de  guérir.  » Deux 
ans  après,  Camper  ayant  pleinement 
résigné  sa  chaire,  Munniks  lui  succé- 
da tout-à-fait.  Mais  sa  santé  ue  tarda 
pas  à souffrir  de  l’excès  de  travail; 
et  Camper  lui  conseilla  un  voyage 
dans  la  partie  méridionale  delà  Fran- 
ce , pour  se  refaire  de  ses  fatigues  : 
ce  voyage  eut  l’effet  désiré.  A son  re- 
tour, Munniks  se  maria  , et  reprit 
ses  fonctions  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. E11  1784,  il  concourut  pour 
le  prix  destiné  par  l’académie  d’A- 
miens au  meilleur  mémoire  « sur 
» les  cames  des  hernies  et  les  moyens 
» de  les  prévenir;  » et  il  remporta 
la  couronne.  La  société  royale  de 
médecine  de  Paris , dont  il  était  cor- 
respondant depuis  «780,  lui  adju- 
gea, à la  même  époque,  le  prix 
sur  cette  question  « : Quels  sont  en 
» France  les  abusa  réformer  dans  l’é- 
» ducation  physique,  etc.?  » Toutes 
les  sociétés  savantes  semblaient  riva- 
liser pour  l’admettre  au  nombre  de 
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leurs  membres , quand  les  effets  des 
troubles  politiques  de  sa  patrie  l’at- 
teignirent au  mois  d’octobre  1796. 
H conserva  cependant  une  partie  de 
ses  attributions , et  il  supporta  l’in- 
justice avec  une  noble  résignation. 
Ses  discours  académiques  roulent 
tous  sur  des  sujets  bien  choisis , et 
qu’il  savait  traiter  avec  autant  d’in- 
térêt que  de  sagesse.  Quand  on  eut 
créé,  dans  les  Provinces  - Unies  , 
des  commissions  d’administration 
et  de  surveillance  médicales,  celle 
de  Groningue  le  compta  parmi  ses 
membres  les  plus  distingués.  Le  8 
septembre  1806,  il  succomba  aux 
suites  d’une  attaque  de  paralysie.  La 
partqu’il  eut  aux  travaux  de  l’illustre 
Camper,  n’est  pas  un  des  moindres 
titres  qui  honorent  sa  carrière  lit- 
téraire. Une  Notice  biographique, 
ornée  de  son  portrait,  publiée  en 
-Hollande,  par  son  fils,  J.  Munniks, 
docteur  en  médecine  ( Groningue  , 
1812,  in-8°.  ),  nous  a fourni  les 
matériaux  de  cet  article.  — Jean 
Munniks  , médecin  et  professeur  à 
Utrccht,  mort  le  10  juin  1711,  âgé 
de  cinquante-neuf  ans , est  aussi  con- 
nu par  quelques  ouvrages , dont  une 
Praxis  chirurgien  , publiée  a Ams- 
terdam, en  1715  , in-4°-  H fut  l’é- 
diteur des  tomes  iv  et  v del ' Hurtus 
Malabaricus.  M — on. 

MUNOZ.  Mugnoz. 

MUNSTER  (Sébastien),  savant 
hébraïsant , et  l’un  des  bons  géo- 
graphes et  mathématiciens  de  son 
temps  , était  né  , en  1489,  à Ingel- 
heim  , dans  le  Palatinat.  Il  avait  ter- 
miné ses  études  à l’âge  de  seize  ans  ; 
et  s’étant  rendu  à Tubiugue  pour  y 
suivre  les  leçons  de  Stoffler  et  deReu- 
ehiin  , il  se  décida  à prendre  l’habit 
decordclier,  afin  de  pouvoir  se  li- 
vrer plus  tranquillement  à la  cul- 
ture des  lettres  et  des  sciences.  Sé- 
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duit  par  la  lecture  des  ouvrages  de 
Luther,  il  quitta  son  couvent , et  fut 
appelé  , en  1 329  , à Baie , où  il  en- 
seigna successivement  l’hébreu  et  la 
théologie  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion. 11  y mourut  de  la  peste,  le  u3 
mai  i55‘2.  Munster  était  petit  de 
taille,  mais  d’une  constitution  ro- 
buste, d’ailleurs  très  - laborieux,  et 
d’uue  simplicité  de  mœurs  admira- 
ble. Loin  de  chercher  à se  faire  va- 
loir , il  ne  voulut  jamais  accepter  le 
titre  de  docteur  eu  théologie  ; et  l’on 
fut  obligé  d’user  d’uue  c.Npèce  de 
violence  pour  le  déterminer  à se 
charger  des  fonctions  du  rectorat. 
Munster  a été  surnommé  YEsdras 
et  le  Strabon  de  l'Allemagne,  par  les 
Protestants  contemporains;  et  bien 
que  sa  réputation  11e  se  soit  pas 
soutenue  à cette  hauteur,  on  ne 

{)eut  qu’être  in  ligné  du  mépris  avec 
equel  Scaliger  parle  de  ce  savant. 
Outre  les  traductions  des  ouvrages 
de  Grammaire  de  Dav.  Kimchi , 
(l’Elias  Levita  ( V.  Elias,  XIII, 
12),  de  Y Histoire  de  Jossiphon 
( V,  Gorioniues  , XVIII , 1 4 1 ) j 
etc.;  une  édition  augmentée,  de  l’an* 
ciennc  version  latine  de  la  Géogra- 
phie de  Ptoléraée  ( i54°>  in -fol.); 
des  Notes  sur  Pomponius  - Mêla  et 
Solin,  etc.,  oivcitera  de  Munster  : I. 
Biblia  hebràica,  charactere  singu- 
lari  apud  Judœus  Gennanos  in  usu 
recepto , cum  latind  planèque  novd 
translatione  posl  omneis  omnium 
hactenus  ubivis  gentium  editiones 
evulgata , et , quoad  ficri  potuit , 
hebrdicœ  veritati  conformât  a : ad- 
jectis  insuper  è Rabbinomm  com- 
jnentariis  annotationibus  haud  pœ- 
nitendis , pulchrè  et  voces  ambi- 
guas  et  obscuriora  quœque  eluci- 
dantibus , Bâle,  1 534  5 , in-fol.,  2 
vol.;  1 536,  in  - 4°*»  ^ vol.;  i546, 
in-fol.,  2 vol.,  avec  des  additions 
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et  des  corrections  importantes.  Cette 
Bible,  dont  le  titre  indique  tout  ce 
qu’elle  renferme,  est  très  - bien  exé- 
cutée, surtout  celle  de  i536,  qui 
est  sans  notes.  Munster  a été  le  plus 
exact  et  le  plus  fidèle  de  tous  les 
protestants  dans  sa  version , au  ju- 
gement d’Huet  et  de  Richard  Simon. 
Cependant  on  peut  lui  reprocher  de 
s’être  trop  attaché  aux  rabbius , qu’il 
semble  copier  partout,  et  de  négli- 
ger les  anciens  interprètes.  Ses  no- 
tes , excellentes  pour  le  sens  gram- 
matical , le  seraient  encore  davan- 
tage si  elles  étaient  purgées  des  su- 
perfétations rabbiniques  dont  elles 
abondent.  II.  F ides  Christianorum 
scfncta,  recta  et  * perfecta , atque 
indubitata , et  fides  Judæorum  : ac- 
cedit  lex  Dei  nova,  quæ  est  doctri- 
na  et  vita  Christi , sive  Evangelium 
Domini  nostri  Jesu  Christi  secun- 
dùm  Matthæum  , liébr.  lat.,  Bâle, 
1337,  in-fol. , très-rare.  L’évangile 
de  saint  Matthieu  est  en  mauvais 
hébreu,  plein  de  solécismes  et  de  bar- 
barismes ; Munster  n’en  possédait 
qu’un  exemplaire  défectueux,  et  il  se 
crut  autorisé  à suppléer  ce  qui  man- 
quait. Cinq- Arbres  le  fit  réimprimer 
à Paris,  i55o,  in-8°. , avec  très- 
peu  de  changements;  mais,  en  i555, 
Du  Tillet  en  donna  une  meilleure 
édition  dans  le  même  format.  III. 
Calendarium  biblicum  hebràicum 
ex  Hebræorum penetralibus  editum , 
Bâle,  1 5'27,in-4u. I V.Sphœra  mundi 
et  Arithmetica , liébr.  lat.,  Bâle, 
1 546,in-4°.,  très-rare  selon  LaSerna- 
Santander.Cés  ouvrages  d’Elie  Orien- 
tal avaient  été  traduits  en  latin  par 
■Schreckenfuchs  ; Munster  y joignit 
des  notes.  V.  Colloquium  cum  Judæo 
de  Messid , héb.  lat. , Bâle.  VI.  Hig- 
gdion , logica  /?.  Simeonis , latine 
versa  etpunctis  vocalibus  illustrât  a, 
Bâle,  i5'27,  in-8ü.  Cette  logique, at- 
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tribucc  par  MnnsteràRabbi  Simeon, 
u est  pas  de  lui,  mais  de  Maimonide^ 
comme  le  prouve  très  bien  Richard 
Simon.  [Lettres  choisies , tome  îr , 
page  4u  et  jneV.)  Le  même  critique 
nous  semble  trop  sévère,  quand  il 
ajoute  que  Munster  ne  faisait  pres- 
que aucun  pas  sans  Umber ; qu'il 
était  un  pauvre  homme , lorsqu'il  se 
mêlait  de  traduire  d'autres  livres 
que  ceux  de  la  Bible , ou  quelques 
Babbins  grammairiens, dans  V inter- 
prétation desquels  il  a été  aidé  par 
Elias  Levita.  VIL  Amch , Diciio- 
narium  hebràicum  ultirnb  recogni- 
tum , et  ex  Babbinis,  præsertim  ex 
radicibus  David  Kimchi  compléta- 
tum , Bile,  i548,  in-8°.  Ce  diction- 
naire avait  déjà  paru  à Bâle.  V HT. 
Grammaticachald>iïca,\$à\c,  1 5,2,-) 
in-4°.  Munster,  dans  la  préface,  se 
glorifie  avec  raison  d’être  le  premier 
qui  ait  réduit  la  langue  cbaldaïque 
eu  principes  : il  a été  surpassé  depuis , 
mais  il  n’en  a pas  moins  frayé  le 
ehemin.IX.  Dictionarium  chaldai - 
curn  nontam  ad  Chaldàieos  interprè- 
tes, quàm  ad  Babbinorum  i ntelligen- 
da  commentaria  necessarium , etc., 
ibid.,  15117,  iu-4°.  X.  Dictionarium 
trilingue  in  quo  latinis  vocabulis 
græca  et  hebraïca  respondent , ibid., 
i53o,  in-fol.  XI.  Captiviiates  Ju - 
dœorum  incerti  autoris , béb.  et  lat., 
Worms,  i529,in-8°.;  Ie'na,i54o, 
in-8°.(  V. M aï mo MDR,  xxviy'iSq.  ) 
XIÏ  Isaiasprophetahebraicè , græce , 
latine , ex  versione  S.  Hieronymi  et 
ex  versione  Seb.  Munsteri  ; accessit 
succincta  dijficiliorum  hebraiconim 
vocabulontm  expositio , collecta  ex 
D.  Kimchi  comment ario , Bâle,  in- 
4".,  sans  date.  Rosenmullcr  blâme , 
dans  Sébastien  Munster,  sa  hardiesse 
à donner  comme  certaines  les  conjec- 
tures des  Rabbins.  XIII.  Epistola 
sancli  Pauli  ad  Hebrœos,  hcb.  et  lat., 
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Bâle,  i557,  i58a,  in  8°.  Ôn  ignore 
dans  quelle  langue  a été  écrite  l’Lpi- 
tre  aux  Hébreux  : ce  11e  peut  donc 
être  sur  l’original , que  Munster  a 
fait  sa  traduction.  XIV.  Prover- 
bia  Salomonis  : accedit  dialogus  in 
commen’ ariolo  H.  Aben-Ezra , hcb., 
lat.,  Bâle,  1 527  , in-8°.  Les  com- 
mentaires de  Sebastien  Munster  «in- 
différents livres  de  l’ Ancien-Testa- 
ment, sont  insérés  dans  les  Critici 
sacri.  XV.  Catalogus  omnium præ- 
ceptonim  IcgisMosaicœ,  quæab  Ile 
brœis  sexccnta  et  octodecies  nume - 
rantur , ami  succincta  Babbinorum 
expositione  et  additione  traditio - 
num , quibus  irrita  f'ecentnt  mandata 
Dci , hcb.  lat.,  Bâle,  i533,  in  8°. 
Ce  n’est  point  une  traduction  litté- 
rale, mais  un  abrégé  dés  comman- 
dements négatifs  et  affirmatifs  des 
Juifs.  Il  y a deux  préfaces  très- 
intéressantes.  Le  grand  nombre  de 
traductions  qu’a  données  Sébastien 
Munster,  indique  assez  qu’il  travail- 
lait fort  vite  , et  qu’il  devait  lui 
échapper  bien  des  lautes  : quant  à 
ses  ouvrages  grammaticaux , ils  11e 

fieuvent  maintenant  servir  que  pour 
'histoire  de  la  science.  XVI.  Horo- 
logiogrttphia , ibid.,  1 53 1 , i533, 
in~4°.;  traité  de  gnomonique  le  plus 
complet  qui  eût  paru  jusqu’alors. 
XV 1 1 . Organum  U ranicum ; lheori - 
cæ  omnium  planetarum  motus , Ca- 
naries, etc.,  ibid.,  i536,  in-fol. 
XVIII.  Cosmographia  universalis , 
ibid.,  i54^,  in-fol. , en  allemand. 
Cet  ouvrage  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  dans  ley  deux  langues. 
Hager  croit  que  l’édition  allemande 
est  l’originale, quoiqu’elle  11’ait paru 
que  le  17  août  1 54 4 5 ct  suivant  Hal- 
ler ( Biblioth . hist.  de  la  Suisse) , 
l’édition  de  1 553  pas.4e  pour  la  plus 
belle  et  la  plus  rare,  n’ayarit  point 
éprouvé  de  mutilations;  mais  if  y eu 
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a beaucoup  dans  la  traduction  latine, 
qui  est  d’Huguc  d’Araerongen , 1 55o, 
i Sjq  , etc.  L’ouvrage  a aussi  été 
traduit  en  français  (Bâle,  1 555 , iu- 
fol.); en  italien  (Bâle,  i558,  in-i'ol.), 
en  anglais,  par  Rich.  Eden,  et  même 
eu  bohémien,  par  J.  de  Puchou 
(Prague,  i554,  in-fol.).  Belleforêt 
en  a fait  la  base  de  sa  Cosmographie. 
Cet  ouvrage  de  Munster  contient 
beaucoup  de  détails  d’histoire  .natu- 
relle ; et  il  est  intéressant,  surtout 
pour  la  géographie  de  l’Allemagne. 
Les  cartes, quoique  gravées  en  bois, 
sont  remarquables  comme  un  moiiu- 
nument  de  cette  partie  de  l’histoire 
de  l’art  : celle  de  la  Suisse,  par 
exemple,  qui  est  eu  deux  feuilles  , est 
la  première  carte  de  ce  pays  qui  eût 
été  publiée.  XIX.  Ruthmenta  ma - 
thcmatica  in  duos  libros  digesta , 
ibid. , 1 55i , in-fol.  Lepremicr.livre 
contient  des  éléments  de  géométrie, 
et  le  second  des  principes  de  gnoroo- 
nique.  Sébastien  Munster  a obtenu 
1 ’ honneur  peu  corn  mun  d’une  Oraison 
funèbre  en  hébreu,  prononcée  par 
Erasmc-Oswahl  Schreckcnfuchs,  et 
imprimée  à Bâle,  i553,  in-8°.  Sou 
portrait,  gravé  en  bois , est  à la  tète 
de  sa  Cosmographie,  et  en  cuivre  par 
Th.  de  Bry,  dans  la  Biblioth.  de 
Boissard,  qui  contient  une  Notice 
sur  cet  écrivain  ; on  en  trouve  une 
beaucoup  plus  détaillée  dans  Hagcr 
( Geogr . Bûcher s a al,  1,  79-140), 
avec  la  liste  complète  de  scs  ouvra- 
ges, au  nombre  de  40:  on  peut  con- 
sulter aussi  l 'Athènes  rauricce , pag. 
r i3 . L — b — f.  et  W — s. 

MUNTING  (Henri),  médecin 
et  botaniste  hollandais , du  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  après 
a voir  acquis,  par  scs  cours,  uuegran- 
de  réputation  dans  son  pays , voya- 
gea en  Angleterre,  en  France,  en 
Italie  et  en  Allemagne.  Plusieurs 
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hommes  distingués,  avec  lesquels  il 
s’c'tait  lié  dans  ces  différents  pays, 
lui  firent  passer  une  grande  quantité 
de  plantes , dont  il  couvrit  un  terrain 
acheté  du  produit  de  sa  pratique  , 
comme  médecin.  Son  jardin  s’en- 
richit très  - promptement  par  ce 
moyen , et  devint  bientôt  un  objet  de 
curiosité  pour  les  voyageurs.  Ses  lc- 
çous  sur  la  culture,  et  entre  autres, 
sur  l’art  d’élever  et  de  conduire  les 
arbres  , contribuèrent  beaucoup  à 
procurer , sous  ce  rapport,  à sa  pa- 
trie, et,  surtout  à sa  ville  natale, 
une  grande  célébrité.  Il  y mourut 
en  iG58.  On  a de  lui  : Hortus  uni - 
vente  materiæ  medicte  gazophyla- 
ciuin,  Groniuguc,  iG4G,pet.  in- 12. 
C’est  iui  catalogue  de  jardinier,  qui 
n’olfrc  d’autre  intérêt  que  de  donner 
le  nombre,  assez  remarquable  pour 
cette  époque , des  plantes , presque 
toutes  étrangères  , qui  étaient  culti- 
vées dans  ce  jardin  . eu  y compre- 
nant les  variétés  de  tulipes,  d’œillets, 
de  jacinthes,  etc.  D> — u. 

MUNTING  (Abraham),  (ils  du 
précédent,  comme  lui  médecin  et 
botaniste,  naquit  à Groninguc,  en 
iG'xG.  Élevé  par  son  père , il  acquit 
de  bonne  heure  de  grandes  connais- 
sances en  botanique  et  dans  la  cul- 
ture des  plantes.  Après  avoir  voyagé 
en  Hollande  , il  visita  la  France  , en 
j 64p.  Il  s’y  lia  avec  Davisson  et 
Vcspasicn  Robin;  et,  avant  de  quitter 
ce  pays,  il  se  fit  recevoir  à Angers 
docteur  en  médecine.  De  retour  à 
Groninguc,  il  secouda  son  père,  au- 
quel il  succéda,  en  i658,  dans  les 
chaires  de  médecine  çt  de  botanique , 
et  obtint  des  succès  semblables.  La 
Hollande  était  alors  le  pays  le  plus 
renommé  pour  la  culture  des  plantes  ; 
clic  en  recevait  une  grande  quantité 
de  ses  nombreuses  colonies;  et  Mun- 
ting  lui-même,  dans  ce  qu’il  appelait 
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son  Paradis  de  Grortingtie,  en  réu- 
nissait beaucoup  de  rares,  qui  lui 
étaient  envoyées  de  toutes  les  parties 
du  inonde,  il  exerçait  les  fonctions 
de  professeur  , depuis  vingt -nu  a ire 
ans , à la  grande  satisfaction  ae  ses 
compatriotes,  lorsqu’il  fut  attaqué 
d’un  catarrhe  sulloquant,  et  mourut 
au  bout  de  vingt-quatre  heures , le 
3i  janvier  i683.  Munting  a publié  : 
1.  fVaare  Oi-'jfening  der  planten , 
etc.  (Cultaredés  plantes,  etc.  ),  un  vol . 
petit  in-8°. , 4°  Gg->  Amsterdam, 
167U;  2e.  éd.,  ibid.  ( et  non  à Leu- 
■warde,  comme  l’indique  Haller), 
j68u.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties  : arbres,  arbrisseaux  et  plan- 
tes, contenant , sur  les  formes  exté- 
rieures, les  propriétés  et  la  culture 
de  chacune,  les  détails  connus  alors; 
mais  aucun  ordre  n’y  est  observe  , 
et  les  planches  sont  fort  médiocres 
et  inférieures  à celles  de  la  plupart 
des  ouvrages  de  botanique  du  même 
siècle  et  du  précédent.  II.  Alnida- 
rium,  etc.,  ou  Histoire  de  Valois 
américain  et  de  quelques  autres  es- 
pèces, sans  nom  de  ville,  1680 , un 
vol.  pet  in  - 4°-  de  33  pag.,  8 fig. 
L’auteur  y décrit  le  port  et  la  végé- 
tation fort  remarquable  d’un  pié  de 
cet  aloès  {Agave  americana),  et 
entre  dans  quelques  détails  sur  la  cul- 
ture et  les  propriétés  de  cette  espèce 
et  des  autres.  Les  ligures  sont  égale- 
ment médiocres  ; quelques-unes  n’ont 

Joint  de  fleur.  Sept  se  retrouvent 
ans  de  plus  grandes  dimensions , 
dans  la  Phjtographia.  111.  Deverd 
antiquorum  Herbd  britannied , un 
vol.  petit  in-4°.  de  23 1 p. , Amster- 
dam, 1681 , a4  fig-  Séguier  cite  une 
a',  édition  de  1G98.  Cet  ouvrage  pos- 
thume renferme  des  détails  intéres- 
sants; mais  l’origine  des  différents 
peuples  de  la  Hollande,  de  la  Saxe, 
etc.,  la  description  du  terrain  où  se 
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trouve  cette  plante , qui  est  le  Fumer 
aquaticus  ( et  non  le  Britannica  de 
Dalcehamp,  espèce  d'Iriula  );  l’éty- 
mologie de  son  nom  spécifique  ( 1), 
les  opinions  des  anciens  et  des  mo- 
dernes sur  ses  vertus,  auxquelles  Mim- 
ting  attache  une  extrême  importan- 
ce ; tout  y est  comme  entassé  sans 
ordre  et  sans  méthode,  de  manière  à 
en  rendre  la  lecture  très-fatigante.Au 
reste,  il  n’est  nullement  prouvé  que 
ce  Bumex  soit  V fferba  britannica 
des  anciens.  On  peut  consulter  à ce 
sujet!  Dissertatio  de  Brittcnbureo , 
etc. , deCanncgieter.  I V . Aaauwkeu- 
rige  beschryving  der  aardgewas- 
sen , etc. , ou  Description  exacte 
des  plantes , etc. , Leyde  et  Ulrccht , 
1696,  gr.  in-fol.,  243  fig.  I.c  fond 
de  cet  ouvrage  , achevé  et  publié 
par  les  héritiers  de  Munting  , est  le 
même  que  celui  du  premier;  mais 
il  est  de  deux  tiers  plus  considéra- 
ble, de  sorte  qu’il  peut  cire  regar- 
dé comme  neuf.  Les  dessins , beau- 
coup plus  nombreux,  et  accompa- 
gnés, pour  la  plupart,  d’assez  jolis 
paysages  .sont  aussi  d’une  iucilleui*e 
exécution.  Ce  livre  est,  sinon  utile  , 
vu  les  progrès  que  la  culture  a faits 
depuis  un  siècle,  du  moins  curieux, 
comme  offrant  l’état  de  crt  art  en 
Hollande,  à cette  époque.  Toutefois 
il  contient  une  foule  d’inutilités;  il 
n’y  a presque  point  de  plaines  nou- 
velles : la  plupart  des  figures  sont 
inexactes  ; quelques-unes  même  pa  - 
raissent  être  de  pure  invention,  com- 
me celle  du  Macer  aibor  antiquo- 
ruin,  des  deux  Cardamomum  et  du 


fi)  Britannica  ( Ritannica , vrift  mt  vrrfiamLcc 1)  , 
vicunent , srlou  lui,  dt  Britru  , mol  fri*ou  , vfu* 
dire  fortifier  . tan  , denl./nc  <»n  hrrk  . npnU  **«* 
( ejectio  ) , et  m gu  tir  cui»jM’cjuent/z/é*'e«a«/  /« 
f tes  te  det  cette  plan!?  Pliait  «uvlout  liwim» 

Coutrr  le  •caci'Mt-  IfcrtMtujn  p»H*g*  erbe  opiu  on  , 
t.  VI  . p.  376,  trftd. , «•«lit  ni  *ui«>  <|r.  L’anl'-ur  l*«»  t 
|>«rtd«  :«*conj«wluf  tsmr  l'origine  duiuot 
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Sidercon.  V.  Photographia  curio - 

etc.,  publiée  par  Kiggclaer, Levde 
et  Amsterdam,  1702,  în-fol. , 245 
fig.  Séguicr  et  Haller  en  citent  une 
autre  de  1 7 1 3 , qui  est  la  mcine  que 
celle  de  17*27  , indiquée  également 
par  le  dernier  : le  titre  seul  est  chan- 
gé. G’est  une  traduction  du  précé- 
dent , à l’usage  des  étrangers,  mais 
qui  ne  contient,  avec  les  mêmes  plan* 
ches  , plus  deux  nouvelles,  que  la 
nomenclature,  la  synonymie  , et  un 
très-petit  nombre  d’ observations.  Si 
les  deux  Munline  ont  rendu  quelques 
services  à la  culture , ils  11’en  ont 
rendu  aucun  à la  botanique  propre- 
ment dite.  Le  genre  Muntingia , éta- 
bli par  Plumier,  en  l'honneur  d’A. 
Munting,  se  composait  d’une  seule 
plante  que  Linné  a réunie  au  Bham- 
nus  ,*sous  le  nom  de  B.  Micanthus , 
en  donnant  celui  de  Muntingia  à un 
genre  de  la  famille  des  tiliacées. 

D — u. 

MUR  ALT  (Jean  de),  médecin 
de  Zurich  , descendait  d’une  famille 
noble , originaire  de  Locarno  ; ses 
ancêtres  avaient  été  obligés  de  quitter  • 
leur  patrie , eu  1 555  ( 1 ).  Ayant  em- 
brasse la réformalion,  ils  trouvèrent, 
avec  d’autres  familles  du  même  pays , 
l’hospitalité  à Zurich  ; ils  s’établi- 
rent ensuite  dans  cette  ville  et  à 
Berne.  Jean  de  Murait , chirurgien 
habile,  fut  reçu  bourgeois  de  Zurich , 
en  1 566.  De  ses  descendants  , plu- 
sieurs ont  cultivé  la  médecine  ; et 
celui  dont  il  s’agit,  fit  ses  études  en 
Allemagne,  en  France,  et  en  An- 
gleterre. Il  fut  créé  docteur  à Bâle  , 
en  167 1 , et  devint  médecin  de  la 
ville  , et  professeur  en  physique  et 


(i  ) Ou  croit  qu'il*  rOirnt  d«  U mène*  fuiuillc  <jue 
François  Mnrallo,  gentiUiurume  de  Corne  , qui  écri- 
vit en  lutin  le»  Annule*  d«<a  |i.itrie , nuvruj»»  rurirux 

0»ir  1»  * «vouements  du  s*n:ètuc  siècle.  Voyc*  les 
o mini  illitUri  tlellu  Cumascu , par  I*  comte  Gio. 
vio,  püg,  1 Ù2  et  4°3. 
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en  mathématiques , à Zurich.  Il  fut 
habile  dans  son  art,  et  savant  dis- 
tingué : le  nombre  de  ses  écrits  est 
considérable,  sans  parler  de  grand 
nombre  de  Mémoires  et  d’obser- 
vations qu’il  lit  insérer  dans  les 
Ephemerides  natune  curiosorum , 
On  11e  citera  que  les  principaux  : Ex- 
périmenta anatomie  a , 1670;  — 

V ade  mecum  anatomicum,  1677; — 
Exercitaliones  medicœ  seu  expéri- 
menta anatumica  de  humoribus  in 
corpore  circumjluenlibus , 1675  ; — • 
OE  livre  s de  chirurgie  , 1691  et 
1711  ; — Hippocrates  helveticus , 
1692  et  1716; — Description  des 
bains  d*  Urdurf , 1702;  — Phy- 
sica  specialis , en  six  parties  , 
1707  a 1714*.  dont  la  quatrième 
partie  comprend  un  Catalogue  des 
plantes  de  la  Suisse  , qui  a été 
traduit  et  allemand  , en  1715  ; — 
Colle gium  anatomicum  cuiiosum, 
1687  ; — Lux  in  tenebris  à tene - 
bris  rejecta , non  tamen  extincta  , 
sub  dium  revocata  in  Locarncn - 
sium  persecutione , sons  le  nom  de 
J.  Eutichius à Claramonte.  Il  mou- 
rut, en  1703,  à Page  de  quatre- 
vingt-huitans. — Son  fils , Jean  Con- 
rad de  Muralt  , fut  de  même  méde- 
cin de  la  ville  à Zurich  , et  publia 
quelques  Dissertations  médicales. — 
Mu  h alt  ( Beat-LouisDE),  né  à Berne; 
s’est  lait  connaître  pa  r quelques  ouvra- 
ges,tels  que  les  Lettres  sur  les  Anglais 
et  les  F r me  ai  s , 1 728;  — Lettres  sur 
les  voyages  et  sur  V esprit - fort , 

1 753  ; — Y Instinct  commun  recom  - 
mandé  aux  hommes , 1 753;  — Fables 
nouvelles , 1753.  Ces  écrits  prou- 
vent que  l’auteur  avait  de  l’esprit , 
et  qu’à  des  connaissances  assez  super- 
ficielles il  joignait  un  grand  pen- 
chant au  paradoxe.  Le  premier  fut 
traduit  en  anglais,  et  eut  en  France 
l’honneur  d’une  réfutation , sous  le 

*27.. 
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tilre  à' Apologie  du  caractère  des 
Français  et  dei  Anglais.  U — i. 

MURAT  (Henriette  - Julie  de 
Castelnau,  comtesse  de  ),  était 
petite-fille  du  maréchal  de  Castcl- 
Dau  ( V,  ce  nom  , V H , 3a8  ) , et  fille 
de  Michel  II , marquis  de  Castelnau, 
mestre-de-carapde  cavalerie  et  gou- 
verneur de  Brest , lequel  mourut  à 
Ulrecht , le  a décembre  1 672  , âge' 
de  17  ans , d’une  blessure  reçue  à 
l’a  ttaqued’ A meyden.  Henriette- J ulie 
-eut  aussi  pour  aieul  maternel , un 
maréchal  de  France , Louis  Fou- 
cault , comte  de  Daugnon.  Elle  na- 
quit à Brest,  en  1670,  et  quitta 
cette  ville  , à Page  de  16 ans,  pour  se 
rendre  à Paris , où  elle  était  aeman- 
déeen  mariage  parNicolas, comte  de 
Murat,  brigadier  des  armées  du  roi, 
d’une  très  - ancienne  famille  trans- 
plantée d’Auvergne  en  Dauphiné  , 
et  alliée  de  celle  de  la  Tour-d'Au- 
vergne.  La  jeune  Castelnau  parut  de- 
vant son  prétendu  , dans  le  costume 
des  villageoises  bretonnes,  dont  elle 
parlait  passablement  la  langue.  La 
reine  voulut  qu’elle  fût  présentée  à 
la  cour , sons  cet  habit , dont  on  lui 
■avait  beaucoup  vanté  l’originalité; 
et  cette  circonstance  , jointe  à l’es- 
prit et  à la  beauté  d’Henriette , lui 
mérita  les  hommages  des  poètes 
contemporains.  Son  mariage  eut 
lieu  peu  de  temps  après.  Nce  avec 
beaucoup  d’imagination  et  de  viva- 
cité , mais  avec  un  caractère  ardent 
et  opiniâtre  , et  avec  trop  de  pen- 
chant au  plaisir  , madame  de  Murat 
donna  quelquefois  dans  des  égare- 
ments auxquels  sa  naissance  ne  servit 
qu’à  donner  plus  d’éclat.  Soupçon- 
née d’avoir  coopéré  à un  libelle  dans 
lequel  était  insultée  toute  la  cour 
de  Louis  XIV,  elle  fut  exilée  à Lo- 
‘ hes , par  ce  monarque , à la  sollici- 
tation de  madame  de  Mainlenoa.  Ce 
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fut  dans  cette  retraite  qu'elle  compo- 
sa : I.  Mémoires  dosa  vie,  Paris, 
«697  , in- 12  : c’est  moins  une  his- 
toire qu’un  roman.  II.  Nouveaux 
Contes  de  fées  , Paris  , 1 G98 , 2 
vol.  in-12;  insérés  depuis  dans  la 
collection  intitulée:  Cabinet  des  fées. 
III.  Le  V oyage  de  campagne , Pa- 
ris, 1G99,  2 vol.  ■ H-in;  ouvrage 
agréablement  écrit,  faussement  at- 
tribué à madame  Durand.  IV.  Un 
Dialogue  des  morts.  V.  Histoire 
de  la  courtisane  Iihodope  , Loches , 

1 708  ; cette  histoire  n’est  pas  ache- 
vée. VI.  Histoire  galante  des  ha- 
bitants de  Loches , qui  est  désignée 
sous  le  nom  de  Ségovie;  l’auteur  prit 
l’idée  de  ce  roman  satirique  dans 
le  Diable  boiteux , qni  venait  de 
paraître.  VIL  Les  Lutins  du  châ- 
teau de  Kemosy  , Leyde  , Paris, 
1710-1717  , in-12,  1 vol.;  réim- 
primés plusieurs  fois.  Ce  roman 
ingénieux  , et  rempli  de  grâces  , 
est  le  meilleur  ouvrage  de  madame 
de  Murat.  VIII.  Histoires  sublimes 
et  allégoriques,  1699,  1 vol.  in- 1 2, 
attribuées  à la  comtesse  d’Aulnoy  , 
par  Lcnglet  Dufresnoy.  IX.  Des 
Chansons  et  autres  Poésies  fugiti- 
ves, répandues  dans  les  recueils  du 
temps,  et  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue sa  Chanson  sur  Y Hiver  de 
1709,  son  Couplet  sur  le  Plaisir,  et 
cinq  à six  autres  pièces  assez  agréa- 
bles. Le  comte  de  Dunois,  1671, 
in-12  , qu’on  lui  a , mal-à-propos  , 
attribué,  est  de  madame  de  Ville- 
dieu.  Le  marquis  de  Paultny  possé- 
dait un  manuscrit  de  lettres  de  ma- 
dame de  Murat  , adressées  à scs 
amies , et  contenant  des  petits  ro- 
mans, des  nouvelles , des  contes  de 
fées.  On  y trouvait  aussi  un  roman 
inédit,  intitulé  le  Sopha  amoureux. 
C'est  encore  à tort  qu’on  a attribué^ 
celte  dame  les  Fff  èts  delà  jalousie, 
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Paris , 169G . in- 1 a : ce  n’est  qu’une 
réimpression  donnée  par  Lesconvel, 
sous  un  nouveau  titre,  selon  sa 
coutume,  dç  V Histoire  tragique  de 
Françoise  de  Foix , comtesse  de 
Chdteaubriant  ( V . Lescowvel  , 
XXIV,  283).  Les  romans  de  la 
comtesse  de  Murat , Tout  placée 
au  rang  des  femmes  les  plus  célè- 
bres dans  ce  genre  de  littérature. 
Ils  se  font  remarquer  par  la  pu- 
reté du  goût , la  sagesse  des  idées  , 
l'honnêteté  des  tableaux , et  par  une 
teinte  de  philosophie  qtii  caractérise 
le  siècle  où  ils  ont  été  écrits.  Scs 
vers,  en  petit  nombre,  se  distin- 
guent par  la  facilité  ; et  elle  aurait 
pu  se  faire  un  nom  parmi  les  poètes 
erotiques  , si  elle  s’était  livrée  uni- 
quement à la  poésie.  Ert  1 7 1 5 , le 
duc  d’Orléans,  régent  de  France, 
sur  la  recommandation  de  madame 
de  Parabère,  sa  maîtresse,  mit  lin  à 
l’exil  de  madame  de  Murat , qui  ne 
jouit  pas  long-temps  du  plaisir  de 
revoir  une  amie  dont  elle  dictait  les 
lettres  énergiques.  Fille  mourut,  non 
à Paris,  comme  l’ont  dit  la  plupart 
de  scs  biographes  , mais  à son  châ- 
teau de  la  Buzardière , dans  le  Mai- 
ne, le  il\  sept.  17 16,  âgée  de  46  ans, 
sanslaisser  d’enfants.  Ses  deux  sœurs 
n’ayant  point  été  mariées , elle  fut 
le  dernier  rejeton  de  l’ancienne  fa- 
mille des  Castelnau , originaire  du 
Bigorre.  A— t. 

MURAT  ( Joachim  ),  l’un  des 
lieutenauts  de  Buonaparte , naquit 
le  a5  mars  177  1 , à la  Bastide,  près 
de  Caliors,  où  son  père  était  auber- 
giste. Envoyé  à Toulouse  pour  y 
iaire  ses  études , il  y prit  quelque 
teinture  des  lettres  ; mais  sou  goût 
pour  la  dissipation  et  les  aventures 
l’en  détourna  bientôt.  Reveuu  à l'au- 
berge de  son  père , il  y lit  le  service 
de  U maison  avec  les  domestiques  , 
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puis  s’enrôla  dans  les  chasseurs  des 
Ardennes.  Il  déserta  , bientôt  après, 
par  inconduite , vint  à Paris , s’v 
trouva  dans  la  détresse  , et  fut  con- 
traint de  servir  à table  chez  un  res- 
taurateur. S’étant  fait  remarquer  par 
son  activité  et  par  sa  tenue  , et 
son  père  s’étant  déterminé  à lui  en- 
voyer des  secours,  il  fut  admis  dans 
la  garde  constitutionnelle  de  Louis 
XVI.  Le  licenciement  suivit  de  près 
la  formation  de  cette  garde;  et  Mu- 
rat obtint  une  sous-lieutenance  dans 
le  onzième  régiment  de  chasseurs  à 
cheval.  Il  s’y  montra  révolution- 
naire exalté , et  se  procura  par-là 
un  avancement  rapide.  Il  était  déjà 
lieutenant-colonel , et  l’un  des  plus 
fervents  apôtres  de  Marat,  lorsqu’à 
la  mort  de  ce  féroce  tribun  du  peu- 
ple, il  écrivit  d’Abbeville,  où  il  était 
cngarnison,à  la  sociélédcs  Jacobins 
de  Paris,  pour  lui  faire  connaître 
sop  intention  de  changer  son  nom  en 
celui  de  Marat.  On  ne  sait  si  cette 
demande  lui  fut  positivement  ac  - 
cordée  ; mais  il  est  sûr  qu’après  le 
règne  de  la  terreur  il  fut  destitué , 
comme  terroriste,  par  une  confor- 
mité singulière  avec  Buonaparte,  et 
se  trouva,  ainsi  que  lui,  à-peu-près 
sans  ressources  dans  Paris,  cnalten- 
dant  une  révolution  qia  pût  lui  être 
favorable.  Soncspoirne  fut  pas  trom- 
pé. Réintégré  à l’époque  du  1 3 vendé- 
miaire an  îv  ( 5 octobre  1795  ) , il 
servit  sous  les  ordres  de  ce  même 
Buonaparte,  chargé  de  disperser  les 
Pa  risiens  armés  contre  la  Convention 
( V.  Buonaparte  , au  Supplément). 
Murat  s’attachant  de  plus  en  plus  à 
son  nouveau  général,  montra  beau- 
coup d’intelligence  et  de  bravoure  à 
l’ouverture  de  la  campagne  d’Italie , 
en  179G;  et  il  devint  son  aide- de- 
camp  de  confiance.  A la  suite  d’un» 
mission  à la  cour  de  Turin , qui  a* 
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vait  fait  des  ouvertures  de  paix  , il 
parût  pour  Paris  avec  des  dépêchés 
relatives  aux  négociations.  Au  mois 
de  juin  , iiuoua parte  le  chargea  d’ac- 
compagner le  ministrr  Faypoult , 
cliex  le  doge  de  Gcnes,  pour  le 
sommer  d'expulser  le  ministre  im- 
peria!. Ite  retour  à l’armée,  Murat 
dirigea  quelques  attaques  avec  suc- 
cès; et  pendant  toute  celte  campa- 
gne , et  celle  de  1797  , il  sc  lit  re- 
marquer par  sa  bravoure.  Dévoré 
d’ambition  comme  sou  chef,  il  as- 
pirait dès-lors  aux  plus  haulesdigui- 
lés.  Au  mois  de  mars  1798,  il  mar- 
cha vers  les  confius  de  la  Valtcline, 
avec  une  colonne,  et  réunit  celte  pro- 
vince à la  nouvelle  république  Cisal- 
pine. Il  précéda  Muona parte , lors- 
qu’apres  la  paix  de  Campo  For- 
um) , ce  general  traversa  la  Suisse 
et  l’Alsace,  se  rendant  à Rastadt. 
Envoyé  à Rome  avec  Bcrthier  . il 
marcha  contre  les  insurgés  de  Ma- 
rin» , Albano  et  Castpllo  , en  tua  un 
grand  nombre,  et  lit  arrêter  beau- 
coup de  moines  et  de  prélats  réputés 
ennemis  des  Français.  I/expédition 
d’Egypte  résolue , il  déclara  qu’atta- 
clic  a Butmapartc  il  le  suivrait  par- 
tout : il  ne  le  quitta  plus  en  effet,  sc 
distingua  dans  tout  le  cours  de  cette 
expédition  , notamment  à la  bataille 
du  ,Mont-Tabor,où.  par  des  charges 
brillantes,  il  achcsa  la  dispersion 
de  l’armée  turque  ; ce  qui  lui  valut 
le-gradc  de  général -de-division.  De 
retour  en  France  avec  Buona parte,  il 
le  servit  tics  - eflicaceincnt  à Saint- 
t.loud,  oùccgenéral  changea  la  forme 
du  gouvernement  et  s’empara  du 
pouvoir.  CcfutMuratqui,à  la  tête  de 
soixante  grenadiers , dispersa  le  con- 
seil des  Cinq-cents.  Hfutaiissitôtuom- 
mc  commandant  delà  garde  consulai- 
re: sa  faveur  n’eut  plus  de  bornes.  B110- 
napartc  resserra  encore  les  liras  qui 


MUR 

les  unissaient  en  lui  donnant  sa  sortir 
Caroline  en  mariage.  Il  l’employa 
comme  un  de  ses  lieutenants  à l’ar- 
mée de  réserve;  Murat  entra  le  pre- 
mier à Milan , occupa  Plaisance  , et 
commanda  la  cavalerie  à la  bataille 
de  Marcugo.  L’année  suivante  (1801) 
il  commanda  l’armée  d’observation, 
et  signa,  avec  le  chevalier  Miche- 
roux,  à Foligno,  un  armistice  entre 
le  gouvernement  français  et  le  roi 
des  Deux-Siciles.  Il  gouverna  ensuite, 
avee  le  titre  de  général,  la  républi- 
que Cisalpine,  et  se  rendit  à la  con- 
sul/aile  Lyon,  à la  suite  de  laquelle 
il  installa,  en  1 Bot»,  les  nouvelles  au- 
torités. Nommé  gouverneur  de  Paris 
en  janvier  1804,  avec  le  rang  de  gé- 
néral en  chef,  il  dirigea  la  force  mi- 
litaire , quand  Buonuparte , voulant 
se  faire  proclamer  empereur , lit  pé- 
rir Pichegru  et  le  duc  d’Engbien  { lr. 
Picbegku,  et  Emghien,  Xl 11 , i55). 
Peu  de  jours  après  , Murat  Rit  elevo 
au  rang  de  maréchal  - d’empire, 
et , l’année  suivante , à la  dignité  de 
prince  et  de  grand-amiral.  A la  re- 
prise des  hostilités  avec  l'Autriche 
eu  1 808,  il  passa  le  Rhin  à Kehl  avec 
la  réserve  de  cavalerie , sc  porta  en 
Sotiabe  ; et  au  moment  de  la  prise 
d’Ulm  et  de  la  capitulation  deMack, 
il  poursuivit  avec,  activité  les  corps 
autrichiens  qui  cherchaient  à sc  1 e • 
tirer  en  Bohèiuc  par  la  Franconie, 
sous  les  ordres  de  l’archiduc  Fer- 
dinand. Il  força  le  corps  du  général 
Werneck  à mettre  bas  les  armes, 
et , arrivant  l’un  tics  premiers  sur  la 
route  de  Vienne,  y ht  son  entrée  lo 
1 1 novembre  ; il  marcha  ensuite 
contre  les  Russes  en  Moravie , et  con- 
tribua par  différentes  charges  de  ca- 
valerie a la  victoire  d'Austerlitz.  In- 
vesti du  grand-duché  de  Berg , il  prit 
le  train  d'un  souverain,  figura  dans  les 
deux  campagnes  suivantes,  particu- 
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licremcntàla  bataille  de  Iéna,  fit  son 
entrée  à Varsovie  le  28  novembre 
1807,  et  commanda  la  cavalerie  à 
la  bataille  d’Eylau  et  à celle  de  Fried- 
land. Instrument  toujours  aussi  actif 
que  dévoué  des  entreprises  les  plus 
odieuses  de  Buonaparte,  il  fondit 
sur  l’Espagne,  au  mois  d’avril  i8u8, 
à la  tète  d’une  ai  mée  nombreuse  ; 
et  il  eut  recours  à toutes  sortes 
d’artifices  pour  ajouter  aux  divi- 
sions qui  existaient  déjà  dans  la  fa<* 
mille  royale.  Ce  ne  fut  qu’a  force  de 
menaces,  de  ruses  et  de  violences, 
qu’il  parvint  à la  faire  partir  pour 
Baioimc,  et  à la  livrer  à Buonaparte 
ui  l’y  attendait.  Le  peuple  de  Ma- 
rid , indigné , s’étant  soulevé,  Murat 
ordonua  froidement  un  massacre  qui 
dura  plusieurs  jours;  et  ce  fut  ainsi 
qu’il  débuta  dans  uu  pays  dont  il 
voulait  être  le  roi.  L’ambition  qu’il 
manifesta  a cette  époque  , donna  de 
l’ombrage  à Napoléon.  Il  fut  éloi- 
gné de  l’Espagne , et  revint  tres-mé- 
content  en  France,  ou  il  eut  des  ex- 
plications très- vives  avec  son  beau- 
frère.  Celui-ci  ajouta  encore  aux  cha- 
grins qu’il  lui  avait  causés,  en  fai- 
sant passer  sou  frère  Joseph  sur  le 
trône  d’Espagne , qui  lui  avait  été 

Îiromis  ; et  ce  11e  fut  que  par  les  sol- 
ici tâtions  de  sa  femme,  encore  plus 
impatiente  de  régner  que  lui-même, 
que  Buonaparte  consentit  à le  faire 
roi  de  Naples.  Ce  fut  le  premier  août 
1808,  qu’on  le  proclama  roi  des 
Deux-Siciles,  sous  le  nom  de  Joa- 
chim-Napoléon. 11  succédait  à Jo- 
seph Buonaparte  que  les  Napolitains 
avaient  méprisé  : et  la  comparaison 
ne  pouvait  être  qu’à  son  avantage. 
D’ailleurs  il  réussit  dans  l’esprit  des 
habitants  par  le  faste  qu’il  déploya , 
et  par  son  air  martial.  Ressemblant 
sous  beaucoup  de  rapports  à uu 
roi  de  théâtre,  il  se  donnait  de 
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grands  airs;  il  aimait  la  pompe, 
les  cavalcades  elles  cérémonies  bril- 
lantes; enfin  l’on  reconnut  dans  le 
nouveau  roi , l’homme  qui , dans 
les  armées  françaises  , avait  affecté 
tous  les  genres  de  costumes  et  de 
magniiicence , au  point  d’en  fatiguer 
les  soldats , qui  ne  le  désignaient  que 
par  le  nom  de  Franco  ni , célèbre 
Jbateleur.  Murat  affecta  aussi  beau- 
coup de  modération  et  de  bienveil- 
lance, travaillant  à s’attacher  la  no- 
blesse et  le  peuple , tant  par  son 
fasle  que  par  sa  condescendance  pour 
les  préjugés  populaires.  11  montra 
même  une  grande  partialité  en  faveur 
des  nationaux  contre  les  Français 
qui,  sous  la  domination  de  Joseph, 
avaient  envahi  toutes  les  places  et 
abusé  de  tous  les  pouvoirs.  Il  té- 
moigna eu  même  temps  une  obéis- 
sance moins  servile  aux  volontés 
de  son  impérieux  beau-frère,  cher- 
chant , par  une  conduite  plus  adroi- 
te, à jéter  quelques  racines  sur  un. 
sol  si  souvent  en  proie  aux  con- 
vulsions de  la  nature  et  de  la  politi- 
que. Cependant  ses  tentatives  pour 
s’emparer  de  la  Sicile,  échouèrent 
complètement  ; mais  il  est  permis 
de  douter  qu’elles  fussent  sérieuses. 
Joachim  réguait  paisiblement  depuis 
quatre  ans,  quand  la  plus  gigantes- 
que des  entreprises  de  Buonaparte , 
l’invasion  de  la  Russie,  le  ramena 
sous  les  drapeaux  de  son  ancien 
maître.  Placé  a la  tête  de  la  cavale- 
rie , il  eut  part  à toutes  les  opérations 
qui  précédèrent  la  prise  de  Moscou; 
et  il  commanda  un  corps  séparé 
vers  Kàlouga,  où  il  obtint  quel- 
ques avantages  : mais  il  essuya  en- 
suite de  grands  revers;  et  après  le 
■départ  de  Buonaparte.,  il  se  vit  ac- 
cablé de  tout  le  poids  du  comman- 
dement dans  une  retraite  désastreuse 
depuis  Smoleusk  jusqu’à  Wilna.  Fa- 
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ligué  et  méeoBtonrril  abandonna  aussi 
l’armée,  et  prit  le  chemin  de  Naples , 
pour  essayer  de  se  soutenir  encore 
sur  un  trône  qui  semblait  devoir 
s? écrouler  avec  le  colosse  de  l’empi- 
re frauçais.  De  retour  dans  sa  capi- 
tale, il  lit  à la  cour  d’Autriche  des 
ouvertures  tendant  à se  réunir  à 
cette  puissance.  Mais  bientôt  s’ou- 
vrit la  campagne  de  i8i3;  et  les 
premiers  événements  ayant  etc  fa- 
vorables à Buonaparte,  Murat  quitta 
Naples,  et  parut  de  nouveau  à l’ar- 
mée française,  toutefois  avec  moins 
d’éclat  et  de  zèle , et  comme  forcé 
d’y  faire  acte  de  présence.  Après  ta 

Î»erte  de  la  bataille  de  Leipzig,  il  s’e- 
oigna  encore  pour  retourner  dans 
ses  états  , avec  le  dessein  de  se  rap- 
procher de  l’Autriche  et  de  l’Angle- 
terre. Voyant  s’éclipser  l’étoile  de 
Buouaparte , il  eut  l’ambition  de  sc 
soustraire  à sa  dépendance , et  de  sc 
créer  une  sphère  a part , afin  de  pro- 
longer sou  existence  royale.  Les  coh- 
seils  de  Fouché,  éloigné  dans  ce 
tctnps-là,  du  ministère,  et  relègue 
en  Italie , le  décidèrent  à suivre  celte 
nouvelle  politique.  Murat  ne  sc  crut 
réellement  souverain  qu’à  partir  de 
.celte  époque  ; alors  seulement  il  put 
avoir  uuc  volonté  et  des  interets 
séparés  de  ceux  de  la  France.  Mais 
.ses  talents  , comme  chef  d’un  état , 
étaient  loin  de  pouvoir  faire  face 
aux  difficultés  de  cette  nouvelle  po- 
sition. A peine  arrivé  à Naples,  il 
ouvrit  ses  ports  aux  Anglais,  et  re- 
noua les  négociations  qui  avaient  été 
rompues  par  son  accession  à l’al- 
liance européenne.  Toutefois  il  ne 
voulut  point  entendre  parler  d'in- 
demnités ni  d’équivalent,  persistant 
au  contraire  à vouloir  régner  sur 
Naples,  sans  aucune  restriction.  On 
consentit  à lui  laisser  son  royaume, 
pourvu  qu’il  prît  l'engagement  de 
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joindre  ses  forces  à celles  des  alliés. 
Par  une  sorte  d’esprit  de  vertige , il 
crut  voir  la  possibilité  de  s’agrandir 
en  Italie,  à la  faveur  des  disposi- 
tions de  l’Autriche,  de  la  décadence 
de  Napoléon,  et  des  intérctsde  l’Angle- 
terre. Instruit  que  les  alliés  venaient 
de  passer  le  Rhin,  et  connaissant  la 
situation  morale  de  la  France  , il  si- 
gna , le  ii  janvier  iB 1 4»  avec  I* 
cour  de  Vienne , un  traité  par  le- 
quel il  S'engageait  à fournir  aux  puis- 
sances confédérées  un  corps  de  tron- 
te mille  hommes.  Il  obtint,  pour  prix 
de  cette  défection,  la  reconnaissance 
de  son  existence  politique , et  de  ses 
droits  de  conquête  sur  la  ville  d’An- 
couc,  et  sur  les  Marches  pontifica- 
les. D’un  autre  côté,  le  commandant 
des  forces  britanniques  dans  la  Mé- 
diterranée , lord  Bentinck  , conclut 
avec  lui  un  armistice  , auquel  le  gou- 
vernement anglaisn’adhcra  qu’afin  de 
romplaireà  l’Autriche,  et  à condi- 
tion que  Murat,  pour  conserver  son 
royaume  , donnerait  des  indemnités 
au  roi  de  Sicile.  Il  sc  mit  en  marche 
le  6 février  , prit  Reggio , et  arriva 
sous  les  mnrs  de  Plaisance.  Son  mou- 
vement força  l’armée  française  , 
commandée  par  le  vice-roi  Beauhar- 
nais,  de  se  replier  sur  l’Adige  , pour 
ne  plus  agir  que  sur  U défensive.  Tel 
fut  le  premier  fruit  de  la  défection  de 
Joachim.  Il  dépendait  de  lui  de  faire 
changer  le  sort  de  la  guerre  en  Ita- 
lie: mais  bientôt  sa  conduite  parut 
équivoque;  il  sembla  contrarier  par 
son  inactivité,  et  ensuite  par  des  ma- 
nœuvres combinées  avec  adresse,  les 
projets  des  alliés,  dans  des  circons- 
tances décisives.  Leur  défiance  s’e- 
tant  convertie  en  certitude,  la  posi- 
tion de  Murat  devint  délicate  et  pé- 
nible : redoutant  à-la-fois  le  mécon- 
tentement des  confédérés,  et  la  co- 
lère de  Napoléon , dont  il  apprit  avec 
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un  étonnemenr  mêle  de  crainte  les 
succès  inattendus  dans  les  plaines  de 
la  Champague,  on  le  vit  dans  une 
grande  agitation.  Il  avoua,  dans  une 
conversation  avec  le  consul  français 
à Ancône,  que  la  nécessite  seule  l’a- 
vait forcé  de  se  joindre  aux  allies , 
mais  que  jamais  son  armée  ne  com- 
battrait les  Français.  Le  vice-roi  en 
était  lui-même  persuadé  : « J’ai  les 
• plus  grandes  espérances,  écrivit- 
» il  à Napoléon,  que  le  roi  de  Naples 
« n’ajoutera  pas  à scs  torts  envers 
» votre  Majesté,  celui  de  faire  feu 
» sur  les  troupes  impc'ijalcs  ( ■ ).  » 
En  meme  temps,  la  reine  de  Naples, 
dans  sa  correspondance  avec  son 
frère,  cherchait  à ménager  un  rap- 
prochement. Buonapartc , dans  une 
de  scs  réponses,  faites  au  moment 
où  il  obtenait  quelques  succès,  traita 
Murat  du  tou  d’un  maître  : « Votre 
« mari,  dit-il,  est  très-brave  sur 
» le  champ  de  bataille;  mais  il  est 
» plus  faible  qu’unefemrae  ou  qu’un 
» moine,  quand  il  ne  voit  pas  l’en- 
» nemi.  Il  n’a  aucun  courage  mo- 
» rai.  Il  a eu  peur,  et  il  n’a  pas 
» hasardé  de  perdre  en  un  instant 
» ce  qu’il  ne  peut  tenir  que  par 
» moi  et  avec  moi. ...  b Dans  une 
autre  lettre  adressée  à Murat  hu- 
itième, Napoléon  le  menaçait  de  son 
mécontentement.  « Je  suppose,  lui 
b dit-il,  que  vous n’ êtes  pas  de  ceux 
» qui  pensent  que  le  lion  est  mort  ; 
b si  vous  faisiez,  ce  calcul,  il  serait 
b faux.  . . . Vous  m’avez  fait  tout 
b le  mal  que  vous  pouviez  depuis 
b votre  départ  de  Wilua.  Le  titre  de 
b roi  vous  a tourné  la  tête  ; si  vous 
b desirez  le  conserver , couduiscz- 
b vous  bien  (a),  b La  duplicité  de 


( i ^ Lettre  H'Lugènc  Beauharnais  à Ndpollou  , du 
?8  Février  i H 1 4 • 

(•.V  Documenta  fourni*  au  parlement  rl' Angleterre, 
pwr  lord  Caallerwgl»  , d*iu  Ju  aviuiue  du  a au u i8i5. 
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Murat  n’ayant  pu  échapper  aux  gé- 
néraux alliés,  ils  s’aperçurent  aisé- 
ment qu’il  voulait  tenir  la  balance, 
s’emparer  de  l’Italie  jusqu’au  Pô,  et 
se  ranger  du  côté  du  plus  fort.  Les 
officiers  de  son  armée  disaient  hau- 
tement, que  l’Italie  devait  être  réu- 
nie sous  une  seule  domination,  et 
que  Murat  en  serait  le  souverain. 
Les  carbunari , ou  révolutionnai- 
res italiens , s’agitèrent  dès-lors  sous 
sa  protection  , accréditant  et  «propa- 
geant les  mêmes  idées.  Ce  fut  dans 
ces  entrefaites  que  la  puissance  de 
Napoléon  s’écroula,  et  que  Louis 
XVIII  remonta  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres.  A la  suite  du  traité  de  Pa- 
ris, toutes  les  armées  combinées 
commencèrent  leur  retraite;  eellcde 
Naples  rentra  dans  les  Marches  pon- 
tificales , sur  lesquelles  Murat  ne  dé- 
guisait {tas  ses  prétentions.  Les  rap- 
ports de  toutes  les  puissances  allaient 
étredéterminésau  congrès  de  V ienne. 
Toutes  les  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  se  prononcèrent  contre  la 
reconnaissance  du  roi  Joachim.  De 
tous  ces  rois  créés  par  l’usurpateur 
du  troue  de  France  , Murat  était 
le  seul  qui  régnât  encore.  La  cou- 
ronne de  Napies  pouvait-elle  rester 
sur  la  tête  d’un  soldat , tandis  que  le 
congrès  des  rois  de  l'Europe  faisait 
revivre  le  principe  de  l'hérédité  et 
de  la  légitimité?  Déjà  le  roi  de  Sicile 
s’était  prononcé  contre  toute  espèce 
d’indemnité  pour  le  royaume  de  Na- 
ples. Dans  ces  circonstances,  le  sé- 
jour de  Napoléon  à l’ile  d’Elbe,  et 
les  espérances  que  ne  dissimulaient 
pas  scs  partisans  en  France  et  en 
Italie,  inspirèrent  à Murat  une  a veugle 
conliancc  dans  ses  forces  ; et  i’intérct 
commun  fit  taire  l’inimilic  de  ces 
deux  soldats  parvenus.  Menacé  des 
mêmes  revers  que  son  beau-frère , 
Joachim  jugea  quo  l’union  seule  fc- 
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rait  leur  force , et  que  le  concert  était 
nécessaire  au  salut  de  tous  les  deux. 
D'ailleurs  Murat,  grossissant  chaque 
jour  sou  armée  , de  déserteurs  et  de 
réfugiés  italiens , formant  des  plans 
vastes  pour  l’avenir,  et  combinant 
tous  les  éléments  d’une  révolution 
militaire  et  politique  , avait  en  sa  fa- 
veur six  annéesd’un  règne  auquel  ses 
goûts  fastueux  et  sa  tournure  mili- 
taire avaient  donné  quelque  éclat:  il 
avait  encore  pour  lui  une  grande 
partie  de  l’ancienne  noblesse,  trop 
coupable  euvers  ses  anciens  souve- 
rains pour  être  exempte  de  remords 
et  de  crainte;  et  il  venait  de  s’atta- 
cher la  secte  propagandiste  des  Car- 
bonari , ennemie , par  essence,  d’une 
succession  d’ordre  et  de  stabilité. 
Dans  le  temps  où  il  devait  redouter 
les  révolutions , sa  police  avait  sévi 
contre  leurs  réunions;  mais  dès  qu’il 
vit  soumettre, au  congrès  dcVieune, 
la  question  de  sa  déchéance , il  eut 
recours  à leur  appui , leur  accorda 
une  protection  spéciale  , et , non 
content  de  laisser  rétablir  leurs  as- 
semblées , se  déclara  publiquement 
leur  chef.  De  leur  côté , les  Carbo- 
nari  fortifièrent  d’autant  plus  son 
parti  que , selon  leur  voeu , sa  poli- 
tique tendait  à mettre  toute  l’Italie 
eu  révolution.  Ses  préparatifs  ne 
pouvaient  guère  échapper  à l’atten- 
tion du  cougrès  de  Vienne.  Murat 
y avait  .ses  ambassadeurs  , ainsi 
que  la  cour  de  Païenne.  Il  sut  que 
la  France  et  le  reste  de  l’Europe 
insistaient  pour  qu'il  fût  détrôné  ; 
et  ce  fut  alors  qu’il  renoua , plus 
que  jamais , ses  relations  secrètes 
avec  Ëuonaparte , relégué  à l’Ile 
d’Elbe  ; qu’il  prit  part  à ses  com- 

fdots,  et  qu’il  se  chargea  de  sou- 
ever  l’Italie,  et  d’en  expulser  les 
Autrichiens.  Dé|à  tous  les  esprits 
étaient  agites  : partout  les  partisans 
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de  Murat  et  de  Napoléon  cherchaient 
à confondre  les  intérêts  de  ces  deux 
usurpateurs  avec  la  cause  de  la  li- 
berté; mais  le  premier  n’aurait  jamais 
eu  asseï  d’énergie  pour  lever  seul 
l’étendard  de  la  guerre  , si  son  en- 
treprise u’eût  pas  été  combinée  avec 
la  tentative  plus  audacieuse  de  son 
beau-frère.  Pressé  d’agir , il  couvrit 
scs  entreprises  par  des  prétextes  spé- 
cieux, et  mit  son  armée  au  grand 
complet , alléguant  la  nécessité  où  il 
se  trouvait , de  résister  à la  France  , 
qu’il  accusait  de  projets  d’agression. 
Enfin,  il  (Jeraauda  , à la  cour  de 
Vienne,  le  passage,  par  la  Haute- 
Italie,  d’une  armée  de  80  mille  hom- 
mes , qu’il  feignit  de  vouloir  faire 
marcher  contre  Louis  XV 111.  Cette 
étrange  proposition  fut  repoussée 
par  l’empereur  d’Autriche,  qui  adres- 
sa aux  cabinets  de  France  et  de  Na- 
ples , le  a5  et  le  a(i  février  , des  dé- 
clarations par  lesquelles  il  annonçait 
la  ferme  résolution  de  ne  permettre , 
dans  aucune  circonstance , que  la 
tranquillité  de  la  Haute -Italie  fût 
compromise  par  le  passage  de  trou- 
pes étrangères.  Murat  ncdonna  point 
de  contre  - déclarations  : le  moment 
de  dévoiler  ses  véritables  desseins 
n’était  pas  arrivé.  Le  5 mars,  il  reçut 
la  nouvelle  de  l’évasion  deBuonapar- 
te  ; et  il  lui  expédia  aussitôt  le  comte 
de  Baufremont , son  aide-de-carap , 
pour  l’assurer  d’une  coopération  ef- 
ficace. Dès  qu’il  eut  connaissance  de 
son  entrée  à Grenoble  et  à Lyon  , il 
fit  déclarer  à la  cour  de  Rome  « qu’il 
» regardait  la  cause  de  Napoléon 
» comme  la  sienne  , et  que  bientôt  il 
» prouverait  qu’il  De  lui  avait  ja- 
» mais  été  étranger.  » Il  fit  en  même 
temps  la  demande  impérative  du 
passage , à travers  l’Etat  de  l’Eglise  , 
pour  deux  divisions  de  son  armcc  , 
qu’il  mit  en  marche  malgrc  le  refus. 
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du  souverain  pontife.  Le  i \ mars  , 
après  avoir  revoie  ses  projets  aux 
grauds  de  l’état , et  annonce'  à l’ar- 
mée napolitaine  qu’elle  allait  accom- 
plir de  grandes  destinées , il  ordon- 
na la  création  des  gardes  nationales, 
nomma  sa  femme  régente , et , vou- 
lant se  populariser , diminua  les  im- 
pôts d’un  tiers.  11  quitta  Naples  le 
16  mars , et  arriva , le  19,  à Auco- 
nc.  Instruit,  peu  de  jours  après,  que 
Buonapartc  avait  fait  sou  entrée  à 
Paris , il  reprit  son  titre  de  Joachim 
Napoléon , qu’il  avait  rejeté  depuis 
l’abdication  de  Fontainebleau;  et, 
tout  en  se  disposant  à ouvrir  la  cam- 
pagne contre  l’Autriche  , il  fit  assu- 
rer cette  puissance , par  un  raffine- 
ment de  duplicité  , de  sa  volonté  im- 
muablede  ne  jamais  se  séparer  d’elle. 
Dés  le  3o  mars , sans  déclaration 
préalable  , il  commença  les  hostili- 
tés contre  les  postes  autrichiens , 
dans  la  Légation  , et  publia  le  même 
jour,  à Rimini , une  proclamation 
qui  appelait  les  peuples  de  l’Italie  à 
l’indépendance.  Son  armée , forte  de 
4o  mille  hommes  d’infanterie  et  de 
8 mille  chevaux  , marchait  eu  cinq 
colonnes  vers  la  Haute-Italie  , se  di- 
rigeant à-la-fois  sur  Bologne  , Modc- 
11c , Reggio  , cl  menaçant  toute  la  li- 
gne du  Pô , taudis  qu’une  division 
filait  en  Toscane,  par  les  Apennins. 
Attaquée  à l’improviste , l’armée  au- 
trichienne se  replia  sur  Bologne  et 
Modène.  Murat  culeva  ses  positions 
devant  cette  dernière  ville,  et  y fit 
son  entrée  à la  tète  de  sa  cavalerie  , 
taudis  qu’une  de  ses  divisions  s’em- 
parait de  Florence.  Au  bruit  de  ces 
avantages  remportes  au  nom  de  la  li- 
berté de  l’Italie  , un  grand  enthou- 
siasme se  manifesta  parmi  les  Carbo - 
nari qui , rédigeant  partoutdes  adres- 
ses, cherchaient  à se  lier  entreeux  et  à 
former  un  pacte  fédéral.  Les  rnonar- 
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ques  alliés  parurent  d’abord  effrayés 
de  cet  embrasement.  Le  3 1 mars  un  de 
leurs  plénipotentiaires  fut  charge  de 
donner  à Murat  l’assurance  de  sa  con- 
servation sur  le  trône,  s’il  s’unissait 
à la  confédération  européenne  contre 
Napoléon. Ce  fut  à Parme  que  le  cour- 
rier autrichien  joignit  Murat,  qui 
répéta  plusieurs  fois  en  lisant  ses 
dépêches  ; Il  est  trop  tard;  l'Italie 
veut  être  libre,  et  elle  le  sera.  Simu- 
lant aussitôt  une  fausse  attaque  sur 
Plaisance  et  sur  Crémone  . il  dirigea 
scs  principales  forces  sur  Ferrare. 
Ce  plan  était  habilement  conçu  : il 
consistait  à se  rendre  maitre  de  Fer- 
rare  et  du  Bas-Pô,  à couper  les 
communications  de  l’armée  autri- 
chienne, et  à provoquer  l’insurrec- 
tion des  peuples  de  la  Lombardie  et 
du  pays  N énilicn.  Mais  Joachim  n’a- 
git pas  avec  assez  de  promptitude; 
et  laissant  aux  Autrichiens  le  temps 
de  recevoir  leurs  renforts,  il  ctendit 
trop  sa  ligne,  et  ne  put  réunir  autour 
de  Ferrare  une  masse  de  forces  suf- 
fisante. Repoussé  dans  plusieurs  at- 
taques devant  la  tctc  du  pont  d’Oc- 
cliio-Beüo,  et  assailli  lui-merae  sur 
sou  liane  gauche , il  se  vit  oblige , 
non-seulement  de  renoncer  à ses  opé- 
rations offensives,  mais  d’abandonner 
Parme,  Modène,  Bologne  et  même 
Florence.  Cet  échec  eut  pour  lui  des 
conséquences  aussi  fâcheuses  que 
s’il  eût  succombé  dans  une  bataille 
géuéralc  : le  moral  du  soldat  en  fut 
ébranlé;  et  l’armée  n’eut  bientôt  plus 
ni  ressort,  ni  consistance.  On  ne 
saurait  d’ailleurs  expliquer  que  par 
la  fausse  espérance  d’une  prompte 
diversion  tentée  par  Buonapartc  vers 
le  Piémont  et  la  Lombardie,  l’obsti- 
nation do  Murat  à rester  cantonné 
dans  la  Romague  après  l’ccliccdOc- 
cbio-Bello.  il  se  flattait  encore  do 
pouvoir  y faire  face  à l’armée  autri* 
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chienne  , et  publiait  des  bulletins 
mensongers;  il  appelait  les  Italiens 
au  secours  de  la  patrie  en  danger, 
et  convoquait  à Home,  pour  le  8 
mai,  les  députes  de  toutes  les  villes 
réunies  en  assemblée  nationale.  Mais 
tous  les  secours  de  Napoléon  se  ré- 
duisirent à l’envoi  d’un  ministre  plé- 
nipotentiaire ( le  général  Belliard  ), 
chargé  de  régenter  Murat , et  de 
lui  donner  des  leçons  de  tactique. 
Le  baron  de  Frimont , commandant 
de  l’armcc  autrichienne,  poussant 
scs  opérations  avec  vigueur,  Murat 
fut  à la-fois  tenu  en  échec,  et  débordé 
par  de  fortes  divisions.  11  rassembla 
cependant  le  gros  de  ses  forces  à Cc- 
■sène,  avec  l'intention  délivrer  ba- 
taille; mais  désespérant  enfin  d'etre 
secouru  par  Buonaparte,  il  solli- 
cita un  armistice.  Dans  sa  dépêche 
du  21  avril,  il  représentait  la  mar- 
che de  son  année  sur  un  territoire 
etranger,  ses  assauts  contre  des  pla- 
ces-fortes  et  des  têtes -de -pont,  et 
même  sa  proclamation  de  Rimini, 
comme  des  actions  fortuites  et  très- 
simples,  qui  n’avaient  pu  rompre  la 
lionne  harmonie  dans  laquelle  il 
voulait  vivre  avec  l’Autriche  et  l’An- 
gleterre. La  réponse  du  baron  de 
Frimont  fut  un  refus  positif  d’in- 
terrompre ses  opérations.  Alors  Mu- 
rat quitta  sa  position  sur  le  Savio , 
et  il  continua  sa  retraite  surRimini. 
Mais  déjà  les  Autrichiens  entraient 
à Foligno,  que  ses  troupes  étaient 
encore  à Pesaro.  Là  les  Napolitains, 
inquiétés  dans  toutes  les  directions, 
cédèrent  le  terrain,  après  un  léger 
combat,  et  précipitèrent  leur  re- 
traite. Murat , toujours  décidé  à li- 
vrer bataille  dans  une  position  favo- 
rable, en  était  empêché  par  les  mou- 
vements rapides  des  colonnes  au- 
trichiennes, qui  semblaient  vouloir 
lui  couper  toute  retraite  vçrs  sa  ca- 
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pitale.  Enfin  , devant  Tolentino,  les 
deux  armées  se  mesurèrent , le  2 
mai,  dans  une  espèce  de  bataille  gé- 
nérale. Murat  attaqua  en  personne  et 
à plusieurs  reprises,  avec  l’élite  de 
ses  troupes,  les  positions  du  général 
Biancbi.il  fut  constamment  repoussé; 
et  son  aile  droite  finit  par  lâcher  le 

{>icd , et  abandonner  le  champ  de 
)ataille.  Le  lendemain  sa  défaite  fut 
complétée  à Macéra  ta  : la  ville  fut 
prise  d’assaut , et  saccagée  par  les 
deux  partis.  Poursuivis  sans  relâche, 
les  Napolitains  fuyaient  par  des  che- 
mins impraticables  le  long  de  la  côte 
orientale;  denombrcuxdétachements 
les  devançaient  dans  d’autres  direc- 
tions. Caisses  militaires,  bagages, 
artillerie,  tout  devint  la  proie  du 
vainqueur.  Murat  n’eut  aucun  repos: 
sans  cesse  harcelé  sur  ses  flancs  et 
attaqué  sur  ses  derrières,  il  vit  son 
armée  se  dissoudre  entièrement  à son 
entrée  dans  la  Pouille;  et  suivi  de 

Quelques  Français,  de  Lombards  et 
e Corses , il  marcha  le  long  des 
côtes  de  l’Abruzze.  On  n’apprit  à 
Naples  que  le  18  mai , toute  l’étendue 
de  ces  revers:  l’arrivée  de  1 5 mille 
fuyards , et  d’un  grand  nombre  de 
blessés  ,ne  laissa  bientôt  plus  aucun 
doute.  La  reine,  les  ministres,  les 
favoris,  les  courtisans  , tous  furent 
plongés  dans  l’abattement  et  la  dou- 
leur. Le  lendemain  , à la  chute  du 
jour,  Murat  entre  dans  la  ville,  à 
cheval  et  au  galop , accompagné  seu- 
lement de  quatre  lanciers.  Il  sc  pré- 
sente au  palais,  pâle  et  défait,  de- 
vant sa  femme  : « Madame,  lui  dit- 
» il,  je  n’ai  pu  mourir!  » Le  len- 
demain il  se  dérobe  seul  à cheval, 
vêtu  d’un  frac  gris  sans  aucune  déco- 
ration , arrive  sur  la  plage , se  jette 
dans  une  barque,  et  sc  dirige  vers 
Pile  d’ischia.  Il  rencontre  en  mer 
une  autre  barque,  où  se  trouvaient  les 
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généraux  Millet  de  Villeneuve  et 
Rocca-Romana , ainsi  que  d’autres 
oiüciers  de  son  état-major;  et  tous 
firent  voile  vers  les  côtes  de  France. 
Le  a 5 mai,  à dix  heures  du  soir, 
Murat  débarqua  sur  1a  fameuse  plage 
de  Cannes,  avec  sa  suite,  composée 
de  trente  personnes.  Il  se  hâta  d’ex- 
pédier un  courrier  à Paris , où  sa 
cause  était  déjà  regardée  comme  per- 
due. La  nouvelle  de  sondétrôuemcnt 
y fit  une  sensation  d’autant  plus  vive, 
que,  par  sa  nature  meme,  l’événe- 
ment semblait  préluder  à la  catas- 
trophe du  vrai  moteur  de  tant  de 
guerres  et  de  révolutions.  Frappé 
d’un  si  funeste  présage,  et  craignant 
que  le  public  n’en  reçût  la  même  im- 
pression, Buona  parte  interdit  à Murat 
l’accès  de  Paris,  et  !e|tint  éloigné  de  sa 
présence.  Le  mot  d’esil  entre  Sistc- 
ron  et  Grenoble,  fut  môineprononcé. 
Accablé  d’un  accueil  aussi  imprévu, 
« qui  le  privait,  disait-il,  de  l’hon- 
» ueur  de  combattre  pour  la  France 
» en  danger,  » Murat  exhala  toutson 
chagrin  dans  la  lettre  ( i ) qu’il  écrivit 
au  ministre  de  la  police  Fouché. 
Cette  lettre  est  un  document  d’autant 
plus  précieux,  qu’on  y trouve  la 
preuve  qu’il  n’avait  agi  que  par 
l'impulsion  de  Buonapartc,  et  pour 
faire  une  diversion  utile  à son  entre- 
prise: « Je  répondrai , dit-il,  à ceux 
o qui  m’accusent  d’avoir  commencé 
» les  hostilités  trop  tôt , qu’elles  le 
» furent  sur  la  demande  formelle  de 
» l’empereur,  et  que,  depuis  trois 
» mois , il  n’a  cessé  de  me  rassurer 
» sur  scs  sentiments,  en  accréditant 
■»  des  ministres  près  de  moi , en 
» m’écrivant  qu’il  comptait  sur  moi 
» et  qu’il  ne  m’abandonnerait  jamais. 
» Ce  n’est  que  lorsqu’on  a vu  que  je 
» venais  de  perdre  avec  le  troue  les 
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» moyens  decoutinucr  la  puissants 
» diversion  qui  durait  depuis  trois 
» mois  , qu’on  veut  égarer  l’opinion 
» publique,  en  insinuant  que  j’ai  agi 
» pour  mon  propre  compte  et  à l’insu 
» ae  l’empereur  » (i).  Murat  vivait 
incognito  et  presque  ignoré , à Plai- 
sance , maison  de  campagne  près  de 
Toulon  , lorsqu’il  apprit  le  désastre 
de  Watcrlôo.  Ce  fut  pour  lui  un  coup 
de  foudre  ; car , malgré  la  dureté  et 
l’ingratitude  de  son  beau-frère,  il  ne 
pouvait  avoir  d’espoir  que  daus  sa 
fortune.  Un  seul  mois  d’intervalle 
avait  séparé  sa  propre  chute  de  la 
seconde  chute  de  Buonaparte  ; mais 
la  catastrophe  de  Joachim  n’en  est 

Sas  moins  une  des  plus  singulières 
ont  l’histoire  puisse  faire  mention. 
Tout-à-l’hcure  maître  d’un  des  plus 
beaux  royaume^"  de  l’Europe,  il 
e'tait  préc  ipité  du  trône  pour  avoir 
fait  la  paix  quand  il  aurait  dû  con- 
tinuer la  guerre , et  commencé  la 
guéri e,  quand  il  aurait  dû  rester  en 
paix.  Dans  l’espace  de  deux  mois, 
il  avait  perdu  à-la-fois  son  armée , 
sa  flotte,  une  partie  de  scs  trésors , 
sa  couronne, et  jusqu’à  ses  équipages 
de  campagne.  Réfugié  dans  la  domi- 
nation de  celui  pour  lequel  il  venait 
de  perdre  le  trône , tenu  par  lui  en 
exil  et  daus  une  disgrâce  humiliante, 
il  se  trouva  tout-à-coup  dans  uu  état 
bien  [dus  misérable  encore  après  sa 
chute,  ayant  tout  à craindre  de 
l’exaspcration des  royalistesdu  midi. 
Se  voyant  plus  de  sûreté  pour  sa 
personne,  il  envoie  undc  scs  officiers 
à l’amiral  anglais  Exinouth  , pour 
lui  demander  à passer  en  Ang’etcrre 
sur  son  escadre.  L’amiral  consent 
à le  recevoir , mais  sans  lui  faire  au- 
cune promesse  sur  sa  destination  ul- 
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térieurc.  Murat  ose  alors  d'autant 
moins  se  livrer  à l’amiral,  qu’il  a 
l'exemple  re'ecnt  de  son  beau-frère  , 
prisonnier  sur  le  Bellerophon , dans 
une  circonstance  à peu  près  sem- 
blable. Après  avoir  erre  dans  les  can- 
tons montueux  des  environs  de  Tou- 
lon, obligede  changer  souvent  de  gîte 
et  de  se  uourrir  d’un  pain  grossier , 
il  n’échappa  à tant  de  périls  qu’en  se 
jetant  furtivement,  le  aa  août,  dans 
une  frêle  embarcation  avec  trois  de 
ses  affidés,  pour  gagner  l’île  de  Corse, 
où  l’appelaient  un  grand  nombre  de 
ses  partisans.  Mais  une  tempête  sur- 
vint eu  haute-mer  ; et  vingt  fois  il 
faillit  être  submergé.  Rencontré  par 
la  Balancelle  qui  sert  de  messager 
entre  la  France  et  la  Corse  , il  y est 
reçu  à bord  ; et  à ppine  a t il  quitté  le 
bateau  où  il  avait  tant  soullèrt , qu’il 
Te  voit  s’engloutir.  Ce  fut  à bord  de 
la  Balancelle , que , rencontrant  des 
généraux  français  , comme  lui  fu- 
gitifs , il  forma  le  projet  insensé  de 
se  jeter  dans  le  royaume  de  Naples. 
Débarqué,  le  st5  août,  à Bastia  , sans 
avoir  été  d’abord  reconnu , il  se  rend 
immédiatement  au  bourg  voisin  de 
Viscovato  , dans  la  maison  du  vieux 
Colonna  - Cecaldi.  Là,  il  est  salué 
d’abord  par  le  général  Frances- 
chetti , et  successivement  par  plus 
de  deux  cents  officiers  qui  avaient 
servi  sous  lui.  Les  vétérans  Corses 
accouraient  en  foule  ; en  peu  de 
jours , Viscovato  devint  la  résidence 
d’une  cour  et  le  quartier  - général 
d’une  armée.  Toutefois  les  roya- 
listes de  Bastia  préparant  contre 
lui  une  expédition  , il  se  dirigea 
vers  Ajaccio,  qui  tenait  encore  pour 
Napoléon.  Le  peuple  vint  à sa  ren- 
contre ; et  les  soldats  qui  occu- 

Eient  la  citadelle , firent  entendre 
cris  de  vive  le  roi  Joachim  ! 
Ses  partisans  le  sollicitent  alors  de 
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se  faire  proclamer  roi  de  Corse  ! 
mais  ne  rêvant  que  son  rétablisse- 
ment sur  le  troue  de  Naples  , il 
dédaigne  la  souveraineté  précaire 
de  la  Corse , fait  ouvertement  les 
préparatifs  d’une  expédition, et,  en- 
traîné par  son  imagination  roma- 
nesque, il  se  livre  à des  inconsé- 
quences , et  commet  une  foule  d’in- 
discrétions. La  cour  dc'Naplcs,  qui 
faisait  suivre  ses  traces,  avait  auprès 
de  lui  deux  émissaires,  qui  l’infor- 
maient exactement  de  scsdémarclics. 
Murat  allait  mettre  à la  voile,  lors- 
que son  aide  - de- camp  Macironc 
qu’il  avait  envoyé  à Paris , vint  lui 
communiquer  officiellement  la  dé- 
cision de  l’Autriche,  en  vertu  de  la- 
quelle il  devait  renoncerai!  titre  de 
roi , et  se  contenter  de  celui  de  comte 
de  Lipona  ( anagramme  de  JYapoli  ) , 
que  sa  femme  venait  d’adopter  en  dé- 
barquant à Trieste.  Il  était  autorisé 
à résider  en  Bohème , en  Moravie  ou 
en  Autriche,  à condition  de  se  sou- 
mettre aux  lois  du  pays  , et  de  ne 
point  sortir  de  sa  résidence  sans  le 
consentement  de  l’empereur.  « Ainsi 
» donc,  s’écria  Murat,  apres  avoir 
» lu  la  déclaration  du  prince  de  Mct- 
» ternich , on  m’offre  une  prison 
» pour  asile  ! De  la  prison  à la  tombe 
» il  n’y  a qu’un  pas!  Vous  êtes  ar- 
» rivé  trop  tard,  mou  cher  Maci- 
» roue,  le  de  eu  est  jeté.  » Rien  ne 
put  le  détourner  de  sa  résolution. 
Après  avoir  remis  à sou  aide-de- 
carap  une  première  réponse  dila- 
toire, il  lui  laissa  une  lettre.,  où  il 
cherchait  à jusliûér  son  entreprise; 
et  le  même  jour,  -j8  septembre  , il 
mit  à la  voile  avec  sept  bâtimeus 
de  transport  contenant  u5o  hom- 
mes des  plus  braves  et  des  plus  réso- 
lus de  l’île.  Il  avait  le  projet  de 
débarquer  aux  environs  de  .Salcrne  , 
d’occuper  d’abord  cette  ville  , de 
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réunir  sous  ses  drapeaux  les  offi- 
ciers les  soldats  de  sou  armée  qui 
s’y  réorganisait , de  continuer  en- 
suite sa  marche  sur  Avellino,  et  de 
se  présenter  euGu  devant  Naples, 
di  s que  le  nombre  de  ses  troupes  et 
de  ses  partisans  aurait  pu  en  im- 
poser. Ce  graud  projet  fut  détruit 
par  le  souffle  de  l’aquilon  , qui  dis- 
persa sa  flotille.  Séparé  des  compa- 
gnons de  son  entreprise,  Murat 
fut  jeté  , le  8 octobre,  dans  le  golfe 
de  Saiute-Eupbémie  : une  seule  de 
ses  barques  l'avait  rejoint.  Attendre 
les  autres,  ou  aller  à leur  rencontre, 
lui  paraît  égaieincut  dangereux.  11 
débarque  sur  la  plage  de  Pizzo  , ac- 
compagné de  trente  hommes  seu- 
lement ; mais  ses  tentatives  pour 
soulever  le  pays  aux  cris  de  vive  Le 
roi  Joachim  ! sont  inutiles.  Les  ha- 
bitants prennent  les  armes  , et  font 
feu  sur  sa  troupe.  Scsdenx  bâtiments 
gagnent  le  large,  et  l’abandonnent. 
Murat  revient  sur  ses  pas  , et  court 
a un  bateau-pêcheur  qui  était  sur  le 
sable,  croyant  pouvoir  le  mettre 
à flot  : il  s’épuise  en  vains  efforts. 
Entouré , pris  , maltraité  par  le 
peuple , il  est  traîné  prisonnier  au 
château  de  Pizzo.  On  saisit  sur  lui 
et  sur  ses  adhérents,  des  proclama- 
tions qui  auraient  complété  la  res- 
semblance de  son  entreprise  avec 
l’expéditiou  non  moins  téméraire  de 
Napoléon  , si  celle  - ci  n’avait  eu 
un  succès  momentané  ! Murat , sin- 
geant son  beau-frère,  prétendait 
comme  lui  rentrer  dans  ce  qu'il  ap- 
pelait ses  états;  il  était  le  roi  légi- 
time, Ferdinand  un  usurpateur;  il 
allait  rendre  au  peuple  sou  indépen- 
dance, à l’armée  l’honneur  et  la 
gloire  dont  ou  l’avait  dépouillée; 
les  puissances  de  l’Europe  étaient 
d’accord  avec  lui,  et  celles  qui  ne fa- 
yorisaient  pas  sou  entreprise  étaient 
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du  moins  intéressées  à ne  pas  la  tra- 
verser. Quant  à lui,  ayant  fait  assez 
pour  la  gloire,  il  renonçait  à la 
guerre,  et  voulait  vivre  en  paix  avec 
lercstedu  monde. Tandis  que  les  mi- 
nistres de  Ferdinand,  instruits  de  la 
capturedeMurat , ordonnaient  sa  tra- 
duction devant  une  commission  mili- 
taire; lui  , tranquille  et  serein  dans  sa 
prison,  se  flattait,  la  veille  même  de 
sa  mort,  qu’un  arrangement  pouvait 
encore  se  conclure  entre  Ferdinand 
et  l’usurpateur  du  trône  : « Je  11e 
» garderai  que  mon  royaume  de 
» Naples,  dit-il,  et  mon  cousin  con- 
» servera  la  seconde  Sicile!  » Lors- 
qu’il connut  son  arrêt  de  mort , sa 
fermeté  l'abandonna;  il  marchan- 
da sa  vie , et  versa  des  pleurs  , s’é- 
criant : «Je  suis  Joachim-Napoléon, 
» roi  des  Dcux-Siciles  ! » Les  se- 
cours de  la  religion  que  vint  lui 
offrir  le  chauoiue  Masdca  , purent 
seuls  le  décider  à se  résigner.  Le  1 3 
octobre,  après  avoir  écrit  à sa  femme, 
il  est  conduit  dans  une  salle  du  châ- 
teau de  Pizzo , devant  douze  soldats 
disposés  sur  deux  rangs.  Là,  il  11e 
veut  pas  qu’on  lui  bande  les  yeux  , 
voit  charger  les  armes , se  place 
comme  pour  mieux  recevoir  les 
coups , et  dit  aux  soldats  : » Sauvez 
» le  visage,  visez  au  cœur!  À ces 
mots,  il  tombe  mort,  tenant  dans  ses 
mains  les  portraits  de  sa  femme  et 
de  ses  enfauts.  Son  corps  fut  enterré 
sans  pompe  , dans  l’église  même  de 
Pizzo.  Ainsi  périt,  à quarante-huit 
ans,  l'un  des  hommes  dont  la  des- 
tinée fut  la  plus  extraordinaire  de 
ces  temps.  Sorti  des  dernières  classes 
de  la  société,  parvenu  au  raug  su- 
prême. il  s’était  élevé  d’une  manière 
d’autant  plus  surprenante,  qu'on  1 e 
trouvait  en  lui  ni  les  grandes  qoalir 
tés  ni  les  grands  vices  qui  semblent 
commander  aux  événements.  La  fou 
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fuuc  l’avait  tellement  aveuglé  qu’il 
uc  vit  pas  les  inévitables  dangers 
dont  lachutedeBuonapartc  et  le  ré- 
tablissement des  Bourbons  l’avaient 
environné,  et  qu’il  ne  sut  tirer  aucun 
parti  des  ressources  que  les  circons- 
tances lui  offraient  encore.  Un  a cru 
assez,  généralement  qu’il  ne  s’était 

I'cté  avec  tant  d’iuconsidération  dans 
e royaume  de  Naples,  qu’atliré  par 
quelques-uns  ileses  anciens  adhérents, 
que  les  ministres  du  roi  légitime 
avaient  gagnés  pour  le  faire  tomber 
dans  un  piège.  Mais  cette  suppo- 
sition , qui  n’a  été  appuyée  a’au- 
eunc  preuve , souffre  peu  l’examen: 
les  ministres  de  Ferdinand  auraient- 
ils  pu  répondre  des  suites  d’une  en- 
treprise , tres-basardée  sans  doute  , 
mais  dont  toutes  les  chances  ne  pou- 
vaient être  soumises  aux  calculs  de 
la  prévoyance  ? On  sait,  à présent, 
que  l’idée  de  son  entreprise  vint  à 
Murat,  pendant  que  sa  position  lui 
suggérait  des  projets  désespérés. Gâté 
par  son  étonnante  fortune;  ayant 
Bravé  impunément  des  périls  de  tous 
les  genres;  cl  croyant,  d’ailleurs,  à 
la  fatalité  , il  courut  a la  mort  sans 
craintoct  sans  prévoyance.  Si  le  passe- 
port de  l’Autriche  lui  était  venu  au 
moment  où  l’adversité  l’accablait 
aux  environs  de  Toulon  , il  aurait 
renvoyé  à d’autres  temps  ses  projets 
sur  Naples  : mais  il  lui  parvint  en 
Corse,  au  moment  où  il  avait  repris 
l’altitude  d’un  roi  et  les  habitudes  de 
la  prospérité.  11  crut  voir  dans  1’ac- 
o.ueil  que  lui  firent  les  Corses,  le  pré- 
lude de  celui  qui  l’attendait  à Naples; 
il  avait  des  hommes  et  une  fiotillc 
prête,  et  il  ne  manquait  pas  de  réso- 
iutiou  : il  voulut  tenter  la  fortune 
dans  un  pays  où  la  couronne  a si 
souvent  appartenu  à des  aventuriers. 
Un  peut  consulter  : Catastrophe  de 
Murat  ( par  1 auteur  de  cet  article), 
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i8i5,  in-8°.  — Vie  de  Joachim 
Murat , et  Relation  des  événements 
qui  l'ont  précipité  du  trône  de  Na- 
ples , Paris,  iHt5,  in-8°.  — Faits 
intéressants  relatifs  à la  chute  et 
à la  mort  de  Joachim  Mural , etc. , 
par  F.  Macirone,  traduit  de  l’an- 
glais, Gand,  1817,  in-8°.  — His- 
toire des  six  derniers  mois  de  la 
vie  de  Joachim  Murat,  parColletta, 
traduite  en  français  pari,.  Gallois, 
1811 , in- 1 a. — Vie  et  aventures  de 
Joachim  Murat,  par  M.  L.,  1816, 
1817.  in- ta.  B — r. 

M L R ATORI  ( Louis-  Art-rot  ne  ),  l’un 
des  savants  les  plus  distingués  et  les 
plus  laborieux  dont  s’honore  l’Italie , 
naquit,  le  11  octobre  1G72,  à Yigno- 
la  , dans  le  Modéncse.  Il  fit  scs  pre- 
mières éludes  au  college  de  Modènc, 
où  il  se  signala  par  son  application  , 
et  parla  rapiditéde  ses  progrès  dans 
les  langues  anciennes  et  dans  la  lit- 
térature. Il  fréquenta,  ensuite,  les 
cours  de  l’université,  s’appliquant 
avec  la  même  ardeur  à la  philoso- 
phie , à la  jurisprudence  et  à la  théo- 
logie. Le  P.  Baechini , savant  biblio- 
thécaire du  due.  de  Modcne , lui  ins- 
pira le  goût  des  recherches  histori- 
ques , et  lui  apprit  à lire  les  manus- 
crits. Enfin  , à l’âge  de  vingt  ans, 
on  le  regardait  déjà  comme  un  pro- 
dige d’esprit  et  d’érudition.  Il  fut 
appelé,  en  t(><)4'  à Milan,  par  le 
comte  Ch.  Borroraeo,  pour  remplir 
une  des  places  de  conservateur  de  la 
fameuse  bibliothèque  atnbrosienne. 
Avant  de  quitter  Modènc , il  voulut 
recevoir  le  doctorat  in  utroque  jure. 
Les  thèses  qu’il  soutint  à retic  occa- 
sion, furent  universellement  applau- 
dies. Arrive  n Milan  , Muratori , 
après  avoir  pris  les  ordres  sacrés, 
11c  tarda  pas  de  justifier  les  espéran- 
ces que  ses  talents  avaient  données  ; 
il  fit  uu  chpix  parmi  les  nombreux 
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manuscrits  dont  la  garde  lui  e'tait 
confiée,  et  les  publia  avec  des  dis- 
sertations propres  à répandre  un 
nouveau  jour  sur  différents  points 
d’antiquités.  Sa  réputation  fit  bien- 
tôt regretter,  au  duc  de  Modène,  d’a- 
voir laissé  éloigner  un  homme  qui 
s’annonçait  avec  tant  d’éclat.  Pour 
l’engager  à revenir , il  lui  ofTrit  la 
charge  de  conservateur  des  archives 
publiques  , et  celle  de  son  bibliothé- 
caire , vacante  par  la  retraite  du  P. 
Bicchini  ( V.  Bacchini  , III,  iG3). 
Muraiori  revint  à Modène  en  1700, 
et  ne  sortit  plus  de  cette  ville  que 
pour  visiter  les  dépôts  publics  des 
principales  villes  d’Italie.  Apost. 
Zéno  lui  fit  offrir,  en  1734,  la 
chaire  de  belles-lettres  de  l’universi- 
té de  Padouc;  mais  Muratori  s’excusa 
d’accepter  une  place  qui  l’aurait  dé- 
tourné de  ses  études  favorites.  La  pu- 
blication d’une  foule  de  morceaux 
précieux  sur  l’histoire  de  l’Italie 
au  moyen  âge,  et  de  savantes  dis- 
sertations , ajoutait,  chaque  année, 
à sa  renommée  toujours  croissante; 
cet  infatigable  écrivain  trouvait  en- 
core le  loisir  de  cultiver  la  litté- 
rature agréable , et  même  de  pren- 
dre part  aux  discussions  théologi- 
ques qui  occupaient  alors  les  es- 
prits. Tous  les  journaux,  tous  les 
recueils  littéraires , s’enrichissaient 
de  quelques-unes  de  ses  productions, 
dirigées  constamment  vers  un  but 
d’ulilite.  La  complaisance  avec  la- 
quelle il  communiquait  le  résultat  de 
ses  recherches  l’avait  mis  en  relation 
avec  les  savants  les  plus  illustres  de 
l’Italie , de  la  France  et  de  l’Allema- 
guc , qui  recouraient  à ses  lumiè- 
res, certains  d’obtenir  les  éclaircis- 
sements qu’ils  avaient  demandés.  Les 
sociétés  Littéraire-,  s’empressaient  à 
l’envi  de  lui  adresser  des  diplômes 
d’associé;  et  une  foule  d’hommes  rc- 
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commandables  dans  tous  les  genres 
lui  faisaient  hommage  de  leurs  écrits, 
le  priant  d’en  accepter  la  dédicace. 
Mais  au  milieu  des  distinctions  flat- 
teuses dont  i!  était  l’objet,  il  eut 
aussi  parfois  à essuyer  des  criti- 
ques injurieuses , et  à repousser  d’in- 
justes accusations.  Le  bruit  courut 
que  le  pape  Benoît  XIV  avait  dé- 
couvert , dans  les  ouvrages  de  Mu- 
ratori , des  propositions  contraires 
aux  vérités  de  la  religion,  et  qu’il 
les  avait  signalées  dans  un  bref  à l’in- 
quisiteur d’Espagne.  Sûr  de  son  in- 
nocence, le  savant  bibliothécaire 
n’hésita  pas  à écrire  au  pape  une 
lettre,  pleine  de  respect  et  de  sou- 
mission , dans  laquelle  il  lui  exposait 
ses  inquiétudes  ; et  le  souverain  pon- 
tife s’empressa  de  le  rassurer,  en 
lui  expliquant  la  cause  du  bruit  qui 
s’était  répandu.  Il  lui  déclare  qu’il 
n’a  vu  de  répréhensible  dans  ses 
ouvrages  , que  certains  .endroits  qui 
conrerncut  la  juridiction  tempo- 
relle ; mais  qu’il  11’a  jamais  eu  l’in- 
tention de  les  faire  censurer,  per- 
suadé qu’on  ne  doit  point  chagriner 
un  homme  d’honneur  sous  le  prétex- 
te qu’il  erre  sur  des  matières  qui 
n’appartiennent  ni  au  dogme,  ni  à 
la  discipline.  La  santé  de  Muratori, 
affaiblie  par  nn  travail  excessif,  de- 
mandait les  plus  grands  ménage- 
ments : par  le  conseil  de  médecins , il 
interrompit  ses  occupations  pour  al- 
ler respirer  l’air  de  la  campagne.  A 
son  retour,  il  se  hâta  déterminer 
quelques  écrits,  qu’il  se  proposait 
de  publier;  mais  les  accidents  qui 
avaient  fait  craindre  pour  sa  vie, 
reparurent  bientôt,  et,  après  avoir 
langui  quelques  mois , il  mourut  le 
a3  janvier  1750,  à l’âge  de  soixan- 
te dix-sept  ans.  Il  fut  inhumé  avec 
beaucoup  de  pompe,  dans  l’église 
Sainte-Mariette  Pomposa,  d'où,  loi* 
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de  la  reconstruction  de  cette  basili- 
que, ses  restes  furent  transportés, 
eu  1774  i dans  celle  de  Saint- Augus- 
tin. Muratori  n’avait  jamais  possé- 
dé d’autre  béuéficeque  la  prévotcdc 
Sainte- Marie;  et  l’on  assure  même 
qu'il  11e  l’avait  ni  recherché , ui  de- 
mandé. Ou  a de  lui  soixante-quatre 
ouvrages , dont  ou  trouvera  la  liste 
détaillée  dans  la  Bibl.  Morfenese  de 
Tiraboschi,  m , 3-26-46.  Les  prin- 
cipaux sont  : I.  Anccdola  ex  Am- 
brosianæ  biblioth.  codicibus  nunc 
primùmeruta,  notis  et  dissertatio- 
nibus  illustrât  a,  Milan,  1697-98; 
Padoue,  1713,  4 tom.  eu  a vol.  in- 
4°.  Le  premier  tome  contient  quatre 

(mêmes  attribués  à saint-Paulin  sur 
a fête  de  saint  Félix  de  Noie , avec 
vingt-trois  dissertations  dans  lesquel- 
les le  savant  auteur  a rassemblé  les  re- 
cherches les  plus  curieuses  sur  ces 
deux  saints  et  leurs  familles , et  sur 
différents  usages  de  la  primitive 
Église  ( F.  S.  Paulin  ) : le  second, 

Plusieurs  opuscules  relatifsà  l’hérésie 
es  Manichéens,  et  des  dissertations, 
dont  la  dernière  et  la  plus  ample, 
qui  traite  de  la  couronne  de  fer 
gardée  à Pavie,  a été  réimprimée  sé- 

Iiarément  à Leipzig  : le  troisième, 
e livre  de  Tertullicn  De  oratione, 
d’après  un  meilleur  manuscrit  que 
celui  dont  Rigault  avait  fait  usage , 
et  divers  petits  écrits  d’auteurs  ec- 
clésiastiques du  moyen  âge  : et  enfin 
le  quatrième , plusieurs  sermons  de 
S.  Maxime , éveque  de  Turin  ; un  cu- 
rieux autiphonaire  du  monastère  de 
Bangor  en  Irlande;  quelques  autres 
opuscules  ecclésiastiques,  et  les  vies 
des  patriarches  d'Aquilée  jusqu’au 
quinzième  siècle.  Quelques  assertions 
de  Muratori,  dans  ses  notes  et  ses 
dissertations,  ont  été  reconnues  fau- 
tives; mais  son  travail  n’en  était  pas 
moins  utile  et  digne  de  i’accucil  qu'il 
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reçut.  IL  Vit  a e rime  di  Maggi, 
Milan,  1700  {F.  Ch.  Mar.  Maggi, 
xx  vi  , 1 u5  ).  Une  lettre  de  Muratori 
publiée  par  Crcvcnna  (Calai,  vi, 
•j-a8)  , nous  apprend  qu’il  désavoua 
cette  édition  faite  à son  insu  , et 
qu’il  tenta  en  vain  de  la  supprimer. 
III.  Délia  perfetta  pue  sia  italiana, 
Modène,  1706,  a vol.  iu-4°-;  ré- 
imprimé avec  des  notes  de  l’abbé 
Salvini,  Venise,  1724,  et  1 74® » 
même  format;  cette  dernière  édition 
est  la  plus  recherchée.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  Muratori  ne  craignit  pas 
de  signaler  les  défauts  des  écrivains 
les  plus  admirés  des  Italiens,  ne  pou- 
vait manquer  de  lui  attirer  beaucoup 
de  critiques  ; mais  il  laissa  au  temps 
à en  faire  justice,  et  n'en  persista 

fas  moins  dans  ses  sentiments  (F. 

etrarque).  IV.  Anecdota  grœca 
ex  mss.  codicibus  eruta  , latine  do~ 
nala,  notis  et  disquisilionibus  aucta, 
Padoue,  1709,  in-4°.  Ce  recueil 
contient  des  épigrammes  de  saint 
Grégoire  de  Nazianzc;  des  lettres 
de  Firmus,  évêque  de  Ccsaréc  ; qua- 
tre lettres  de  l’empereur  Julien,  et 
une  , attribuée  faussement  au  pape 
Jules  Ier.  Outre  les  notes  qui  servent 
à éclaircir  ces  différentes  pièces,  l’au- 
teur y a joint  quatre  dissertations  sur 
les  agapes  et  les  causes  de  leur  sup- 
pression ; sur  les  sépulcres  des  an- 
ciens chrétiens,  et  enfin  sur  la  lettre 
supposée  de  Jules  Ier.  V.  De  inge- 
niorum  moderatione  in  religiortis 
negotio,  Paris,  1714,  in-4°.;  souvent 
réimprimé.  L’édition  la  plus  récente 
estcelle  de  Venise,  1 768 , in-8°.  Mu- 
ratori publia  cet  ouvrage  sous  le 
nom  de  Lamiridus  pritanius,  mar- 
ue  dont  il  s’était  déjà  servi  précé- 
emnicnt.  Il  y expose  les  règles  de 
critique  qui  lui  semnlcnt  les  plus  cer- 
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pond  à la  critique  que  Jean  Phere- 
jjonus  (J.  Leclerc)  avait  faite  delà 
dernière  édition  des  OEuvres  de 
saint  Augustin.  VI.  Belle  antichità 
estensi  ed  italiane , Modène,  1717- 
4o,  2 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est  un 
modèle  en  son  genre.  VII.  Rerum 
Italie (l'iun  scriptorcs  præcipui  ab 
anno  5oo  ad  i5oo,  quorum  potissi- 
ma  pars  nunc  prodiit , etc.,  Milan, 

1 7^3-5 1 , '28  ou  29  vol.  in-fol.  On 
joint  à cette  précieuse  collection  un 
nouveau  recueil  publie' sous  le  même 
titre  par  Jos.  Mar.  Tarlini,  Florence, 
174B-70,  2 vol.  in-fol.,  et  les  Ac- 
cessiones  du  P.  Mittarelli , qui  con- 
tiennent les  historiens  de  Faenza 
(F.  Mjttarelli).  Ce  fut  en  1720, 
que  Muratori  conçut  l’idée  de  cette 
collectiou  , dont  l’exécution  , qui 
suppose  des  recherches  et  une  pa- 
tience iufatigables,  est  telle  qu’on 
devait  l’attendre  d’un  savant  aussi 
distingué.  Il  communiqua  son  projet 
à Argellati,  et  lui  fit  part  en  même 
temps  de  l’embarras  où  il  se  trouvait, 
ne  connaissant  pas  en  Italie  un  seul 
imprimeur  en  état  de  se  charger 
d’une  pareille  entreprise.  Argellati 
parvint  à intéresser  à ce  projet  quel- 
ques nobles  Milanais,  qui  se  réunirent 
sous  le  titre  de  Société  palatine  { 1), 
et  obtint  d’eux  les  fonds  nécessaires 
pour  l’établissement  d’une  imprime- 
rie magnifique,  de  laquelle  est  sortie 
cette  importante  collection.  (F.  Ar- 
aellati  , 11,  408.  ) VIII.  Delle 
forze  delV  intendimento  timano  , 
Venise,  1735,  et  1745,  in-8°.  C’est 
une  réfutation  du  traité  de  Huet  De 
la  faiblesse  de  V esprit  humain  (F. 
Huet  et  d’OuvET  ).  IX.  De  Para - 
diso  regnique  cælestis  glorid  liber , 


(1)  !.•  «oHété  prit  co  »om  parce  qn’elle  tenait  M* 
saartnl>!éf>s  nu  colV-go  connu  auterùureuirut  »ou»  le 
nom  d ’Ædes  Palalina. 
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Verone,  1738,  iu-4°*  Cet  ouvrage 
est  une  réponse  à l’ouvrage  de  Bur- 
net , De  statu  mortuorum.  X.  An - 
tiquitates  italicœ  medii  œvi  ; sive 
Dissertations  s de  moribus  italicipc- 
puli  ab  inclinatione  Romani  imperii 
u que  ad  ann.  i5oo,  Milan,  1738- 
43 , 6 vol.  in  fol.;  Arezzo , 1 777-80, 

17  vol.  in-4°.  C’est  un  recueil  des 
chartes,  diplômes,  lettres  , chroni- 
ques, que  Muratori  avait  extraites 
des  bibliothèques  et  des  archives  des 
principales  villes  de  l’Italie.  Malgré 
les  erreurs  qu’y  ont  relevées  plusieurs 
savants , cct  ouvrage  est  un  de  ceux 
qui  font  le  plus  d’honneur  à la  pa- 
tience et  à l’érudition  de  Muratori  : 
il  en  dbnna  un  abrégé  en  italien  pour 
servir  de  suite  aux  Annali  d’Jtalia 
( V.  ci-dessous  n°.  xiv  ),  que  J.  Fr. 
Soli  Muratori,  son  neveu,  a publié, 
Milan,  1 7.5 1 , 3 vol.  in*4°.;  réimprimé 
plusieurs  fois.  XI.  Novus  thésaurus 
'veterum  inscriplionum  in  prœcipuis 
earumdem  collectionibus  hactenùs 
prælermissarum , Milan , 1 qSÿ'fo , 

G vol.  in-fol.  C’est  le  recueil  le  plus 
ample  qu’on  possède  en  ce  genre; 
mais  il  s’est  glissé , dans  la  copie  de 
quantité  d’inscriptions , des  erreurs 
qui  ont  été  relevées  par  La  Bastie  , 
Leich  , Cauncgictcr  , Hcgembuch , 
Christ.  Sassi , etc.  Sébast.  Donati  a 
publié  un  supplément  à ce  Recueil , 
Lucques,  1775,  2 vol.  in-fol.  XII. 
De  superstitions  vitandd  adrersùs 
votum  sanguinarium  pro  irnmacu- 
latd  Deipar.v  conccptionc , Milan 
(Venise),  1740  et  174*2,  in-4°.  Il 
publia  cet  ouvrage  sous  le  nom 
d 'Ant.  Lampridius , suivant  Tira- 
boschi,  ou  d Ant.  Campana , sui- 
vant M.  Barbier  ( Dict.  des  ano- 
nymes, n°.  11,178  ) : il  y com- 
bat avec  autant  de  force  que  de  rai- 
son , le  vœu  de  défendre  jusqu’à  la 
mort  l’immaculée  conception  de  la 

28.. 
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Vierge  , opiuion  respectable  sans 
doute,  mais  qui  n’est  point  un  dogme 
de  la  foi.  XIII.  Il  Cristianesimo 
felice /telle  mission»  del  Paraguai, 
Venise,  «743,  in-4°. , et  augmente' 
d’une  seconde  partie  , 1749»  même 
format  ( V.  Cattani  , vu,  4*9 )> 
ta  première  partie  a etc'  traduite  li- 
brement en  français  sous  ce  titre  : 
Relation  des  missions  au  Paraguay, 
Paris  , 1754  , in-ra  (1).  XIV.  An - 
nali  d'Italia  dall‘  era  vole  aie  sino 
aff  "H"0  1749»  Milan  ( Venise  ), 
*744-49»  * *■»  v°l-  m-4°.  Uct  ouvra- 
ge , réimprimé'  plusieurs  fois  , a c'té 
traduit  eu  allemand  avec  des  notes  , 
par  Baudis  , Leipzig,  1746-50,  9 
vol.  in-4°.  : l’êdilion  de  Lucques  , 
176A-70, 14  vol.  iu-4°.,  est  augmen- 
tée d’un  vol.  qui  renferme  la  conti- 
nuation jusqu’en  1762  , et  d’un  vol. 
de  tables.  Celles  de  Monaco , 1761 , 
de  Naples,  1773,  de  Rome,  1786, 
contiennent  des  Préfaces  critiques 
de  Jos.  Catalani  ; enfin  , l’abbé  Jos. 
Oggcri  a public  une  Continuation 
de  cet  ouvrage,  de  1750  à 1786, 
Rome,  1790,  5 vol.  in-8°.  On  a 
reproché  aux  Annali  d’Jlalia , un 
style  trop  familier,  et  trop  peu  de 
soin  dans  les  discussions  chronologi- 
ques. AV.  Liturgia  rotnana  vêtus 
tria  sacramentaria  complectens  , 
Venise  , 1748  , 2 tomes  in-fol.  : le 
fonds  de  cet  ouvrage  appartient  au 
savant  P.  Bacchini  ; l'éditeur  l’a  fait 
précéder  d’une  curieuse  dissertation 
sur  l’ancienne  liturgie  romaine,  com- 
parée à celles  des  églises  d’Orient  et 
d’Occident.  XVI.  Dellapublica féli- 
cita oggetto  de ' buoni principi , Luc- 
ques, 1749;  trad.  eufrançaispar  le  P. 

(O  La  France  littéraire,  de  176g  (j,  3»»  ),  »t- 
trümr  r* lie  traduction  au  P.  d«  Lourtml  ( F*  ii- 
Laprit  ),  jcftnit*  , n i J Rennes,  lr  a avril 
Leimiplaire  d«*  Il  Relation  qui  est  4 la  bibliothèque 
du  roi , porte,  aur  le  t tre  , une  note  uuliuicnU  , qui 
I attribua  au  P.  L-»iub«rt , jesuita. 
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de  Livoy.XVII.  Les  Fies  du  P.  Pau! 
Segneri , de  Sigonius , de  J.- J.  Orsi , 
deTassoni,etc.  XVIII.  Des  Disser- 
tations dans  tes  Opuscoli  de  Calo- 
gerà  , dans  les  Recueils  de  la  société 
Columbaire , de  l’académie  étrusque 
de  Corlona  , dans  les  Symbol,  lilte- 
rar.  de  Gori,  etc. XIX. Des  Lettres, 
Venise , 1783 , 1 vol.  Ce  recueil  est 
précédé  d’une  Fie  de  Muratori  par 
André  Lazzari , recteur  et  professeur 
d’éloquence  au  séminaire  de  Pesaro. 
Les  Œuvres  de  Muratori  ont  été 
publiées,  Arczzo , 1767-80 , 36  vol. 
in-4°- , et  Venise,  1790-1810  , 48 
vol.  in-8°.  Peu  de  savants  ont  été 
l’objet  de  plus  d’éloges  : les  journaux 
littéraires  ae  l’Italie  et  de  l’Allemagne 
renferment  des  Notices  sur  sa  vie  et; 
ses  ouvrages  ; l’abbé  Goujct  a publié 
une  Fie  de  Muratori,  avec  des  addi- 
tions, dans  le  tome  vi  des  Mémoires 
de d’Artiguy;  J.  Fabricius,  Brucker, 
etc.,  lui  ont  consacré  des  articles  dé- 
taillés : enfin  le  neveu  de  Muratori  a 
publié  en  italien  la  Fieàe  cet  homme 
célèbre , Venise  , 1^56,  in-4°.;  elle 
est  très  - recherchée.  On  trouvera 
des  détails  sur  ses  autres  biographes 
dans  la  Bibl.  Modenese , à laquelle  on 
renvoie  les  curieux  avec  confiance. 

W— s. 

MURBF.RG  ( Jeai»  ) , littérateur 
et  poète  suédois , mort  au  commen- 
cement du  dix  - neuvième  siècle , 
était  recteur  d’un  des  colleges  de 
Stockholm,  et  devint  membre  de 
l’académie  suédoise , peu  après  la 
fondation  de  cette  société  par  Gus- 
tave III.  On  a de  lui  plusieurs  dis- 
cours académiques;  mais  il  est  sur- 
tout connu  en  Suède  par  sa  traduc- 
tion, en  vers  suédois,  de VAthaUe,  de 
Racine.  Cette  traduction,  très-fidèle , 
est  en  même  temps  de  la  plus  grande 
élégance , et  rend  les  beautés  de  l’ori- 
ginal aussi  bien  qu'il  est  possible  de 
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les  reproduire  dans  une  langue c'tran- 

Sère  dont  le  génie  est  entièrement 
iflerent  de  celui  de  Racine.  C-  au. 
M U R D O C , roi  d’Écosse  , fils 
d’Amberkelleth , succéda , en  7 1 5 , à 
Eugène  IV.  Le  règne  de  ce  prince  fut 
si  tranquille  , que  Bède  l’historien 
s’écrie  dans  sa  surprise  : « Quels  se- 
» ront  les  fruits  de  ceci?  la  postérité 
» le  saura  , car  on  a presque  entiè- 
» rement  mis  de  côté  toutes  les  idées 
» chevaleresques  , et  oublié  l’usage 
» des  armes.  » Murdoc  répara  les 
églises , bâtit  des  monastères , et  mou- 
rut en  730.  Etfin  lui  succéda.  E — s. 

MURE  (Jean-Marie  DE  LA  ) , 
chanoine  de  Montbrison  au  dix- 
septième  siècle.  , appartenait  très- 
probablement  à la  famille  de  sou 
nom  , connue  dans  le  Forez  ( aujour- 
d’hui département  de  la  Loire  ) , dès 
le  treizième  siècle.  Il  n’est  cependant 
pas  nommé  par  Penietti , dans  ses 
Lyonnais  dignes  de  mémoire.  On 
a de  La  Mure  : I.  Antiquités  du 
prieuré  îles  religieuses  de  Beaulieu , 
ordre  de  Fontevrauld  (diocèse  de 
Lyon),  i654,  in- ta.  II.  Histoire 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Lyon , 
traitée  par  la  suite  chronologique 
des  F ies  des  archevêques , Lyon  , 
1671  , in-4°.  III.  Histoire  univer- 
selle civile  et  ecclésiastique  dupays 
de  Forez  , Lyon  , 1674  , in-4°. 

A.  B — t. 

MURE  (François  Bourguignon 
de  Bussière  de  la),  professeur  et 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  naquit  au  Fort-Saint- 
Pierre  de  la  Martinique  , le  1 1 juin 
1 7 1 7 , et  mourut  à Montpellier  le  1 8 
mars  1787.  Il  descendait  d’une  an- 
cienne famille  de  France  ; et  scs  ancê- 
tres avaient  été  du  nombre  des  pre- 
miers habitants  qui  fondèrent  la  co- 
lonie de  la  Martinique  dans  le  xvn*. 
siècle.  Son  père , l’un  des  proprié- 
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taires  de  cette  île,  était  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  commandant  des  mi- 
lices du  quartier  du  Macouba.  Le 
jeune  La  Mure  fut  envoyé  dans  la 
mère-patrie,  vers  l’âge  de  six  ans  , 
pour  y recevoir  une  éducation  conve- 
nable; il  fut  d’abord  placé  au  collège 
de  Nantes,  puis  à celui  de  la  Flèche. 
Après  y avoir  achevé  sa  philoso- 
phie, 11  fut  rappelé  par  son  père 
a la  Martinique,  où  il  apporta  le 
plus  vif  désir  d’étudier  la  méde- 
cine; mais  son  père,  qui  avait  sur 
lui  d’autres  vues  , s’opposa  à son 
dessein  de  repasser  en  France  pour 
prendre  ses  degrés.  La  Mure , âgé 
de  19  ans , et  désespérant  de  le 
fléchir  , s’embarqua  secrètement , 
se  rendit  à Marseille , et  de  - là  à 
Montpellier,  où  il  se  livra  sans  re- 
lâche à l’étude  de  la  médecine.  Il  y 
obtint  le  doctorat  en  174®)  après 
avoir  fait  preuve , dans  scs  exa mens , 
de  connaissances  étendues , et  d’une 
brillante  élocution.  Abandonné  de  sa 
famille , il  conçut  le  projet  de  se  fixer 
à Montpellier  , et  ne  se  procurer , 
dans  la  carrière  de  l’enseignement , 
les  moyens  de  subsistance  que  lui  re- 
fusait la  rigueur  d’un  père.  Les  cours 
qu’il  Gt  sur  l’anatomie,  la  physiolo- 
gie , et  en  général  sur  tous  les  sujets 
d’institution  de  médecine , attirèrent 
la  foule  des  élèves.  La  Mure  possédait 
à un  très-haut  degré,  le  talent  d’ensei- 
11er  : on  admirait,  dans  ses  leçons, 
abondance , le  choix,  l’heu^ux  en- 
chaînement des  idées,  la  clarté  avec 
laquelle  il  les  exposait,  et  l’élégance 
soutenue  de  ses  expressions.  Il  pre- 
nait souvent  pour  sujet  les  diver- 
ses propositions  de  Bocrhaavc,  alors 
très  en  crédit  dans  les  écoles.  Il  com- 
mentait ces  propositions  ; et  tout  en 
admirant  le  génie  de  ce  grand  hom- 
me , il  combattait  victorieusement 
ses  théories  mécaniques.  En  1748,. 
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une  chaire  de  professeur  en  méde- 
cine vint  à vaquer  dans  la  faculté' 
de  Montpellier:  La  Mure  se  mit  sur 
les  rangs  pour  la  disputer  aux  six 
autres  candidats.  L’opiuion  publique 
lui  donnait  la  préférence  sur  tous; 
il  justifia  cette  opinion,  par  la  supé- 
riorité qu’il  montra  dans  le  cours  de 
la  dispute.  Ce  fut  surtout,  dans  les 
■prélecons  auxquelles  les  candidats 
étaient  obligés  , qu’il  fit  briller  l’é- 
tendue de  scs  connaissances  et  ses 
talents  oratoires.  Dans  une  de  ces 
préleçons,  il  avança  et  soutint  que 
la  fièvre  n’est  pas  bien  caractéri- 
sée par  la  fréquence  du  pouls , et 
que  son  vrai  caractère  est  indiqué 
par  le  rapport  de  la  force  du  cœur 
avec  la  force  constante  des  muscles 
soumis  à la  volonté.  Cette  assertion 
ayant  été  combattue  par  M.  Sérane, 
l’un  des  concurrents,  La  Mure  la  jus- 
tifia dans  un  écrit  imprimé.  Il  s’ap- 

Îiuya  judicieusement  sur  ce  que , dans 
es  fièvres  dites  malignes , le  pouls 
est  souvent  très-semblable  au  pouls 
naturel,  bien  que  ce  pouls  insidieux 
soit  trop  fort  relativement  à l’état  de 
faiblesse  du  malade.  Après  cire  sorti 
victorieux  de  ces  préleçons,  La  Mure 
ne  brilla  pas  moins  dans  ses  tridua - 
nés.  C’étaient  douze  thèses  dont  les 
sujets  étaient  assignés  par  les  juges 
du  concours , et  qui  devaient  être 
composées , imprimées  dans  l’espace 
de  douze  jours , et  soutenues  dans  le 
cours  de  trois  autres.  Ces  sortes  de 
compétitions  sont  rarement  remar- 
quables, n’étant  que  des  espcccsd’im- 
provisations  : celles  de  La  Mure  ont 
eu  un  sort  plus  heureux  ; elles  sont 
restées  dans  la  littérature  médicale, 
comme  autant  de  chefs- d’œuvre. 
Quoique  les  sujets  qu’il  avait  eu  à 
traiter  , parussent  choisis  exprès, 
pour  leur  difficulté',  par  la  malveil- 
lance de  scs  juges , ou  dirait  que  les 
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thèses  dont  il  est  question  sont  le 
fruit  de  longues  méditations  , et 
qu’elles  ont  été  écrites  dans  iè  plus 
grand  loisir.  Malgré  ces  éclatants 
succès,  La  Mure  n’obtint  point  les 
suffrages  de  la  faculté  : il  lui  était 
devenu  suspect  par  son  opposition 
aux  systèmes  qui  avaient  long-temps 
dominé  dans  l’école.  Révolté  de  celle 
injustice,  il  sc  rendit  à Paris,  et 
recourut  à la  justice  du  trône.  Le 
chancelier  D’Aguesseau  examina  lui- 
même  les  différentes  thèses  du  con- 
cours : celles  de  La  Mure  réuni- 
rent tous  les  suffrages;  et  le  roi  le 
nomma  candidat  perpétuel  à la  pre- 
mière chaire  qui  lui  serait  convena- 
ble, parmi  les  places  qui  viendraient 
à vaquer  dans  la  faculté  de  Montpel- 
lier. Ce  fut  trois  ans  après,  eu  1 7 £>  i , 
qu’il  y entra  en  qualité  de  professeur. 
Il  sut,  parla  douceur  comme  par  l’é- 
lévation de  son  caractère,  et  par  l’as- 
cendant de  scs  talents , se  concilier 
les  suffrages  et  l’amitié  d’une  com- 
pagnie qui  avait  voulu  le  repousser 
de  son  sein.  Dès-lors,  il  associa  aux 
travaux  de  l’enseignement,  des  re- 
cherches et  des  expériences  physio- 
logiques du  plus  haut  intérêt.  IL 
devint  membre  de  i’acadcmie  royale 
des  sciences  de  Montpellier  ; et  ce 
fut  à cette  compagnie  qu’il  lut 
différents  Mémoires  sur  ces  objets. 
Le  premier  est  relatif  à Pccoule- 
ment  de  la  salive.  Il  y démon- 
tre , contre  l’opinion  généralement 
reçue  alors  , que  ce  n’est  point 
par  la  pression  des  glandes  salivai- 
res que  cet  écoulement  devient  plus 
abondant,  lorsqu’on  parle,  ou  pen- 
dant h mastication.  D’autres  mémoi- 
res sont  consacres  à l’explication  de 
la  cause  des  mouvements  du  cerveau 
dans  l’homme  et  dans  les  animaux. 
11  établit  que  le  mouvement  d’éléva- 
tion du  cerveau  qui  a lieu  dans  les 
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chiens  vivants,  pendant  l’expiration, 
doit  être  attribue  à la  pression  du 
sang  comprime' dans  la  veine-cave, 
qui  reflue  vers  le  cerveau  , et  lève  ce 
viscère  , eu  gonflant  les  sinus  qui  se 
trouvent  à la  base  du  crâne;  et  que 
rabaissement  du  cerveau  , au  con- 
traire, résulte  de  la  dilatation  qu’é- 
prouve la  veine-cave  , pendant  l’ins- 
pir  ation.  L’auteur  tire  de  cette  doc- 
trine , des  conséquences  intéressantes 
sur  la  théorie  de  la  saignée.  Cette 
découverte  a donné,  par  la  suite, 
de  très  - grandes  lumières  sur  la 
circulation  du  sang  en  général  , et 
sur  ta  progression  du  chyle.  Tou- 
tes les  expériences  de  La  Mure  , fu- 
rent consignées  dans  un  Mémoire  , 
ex  proj'e.sso , qui  fut  lu  à l’acadé- 
mie de  Montpellier  dès  le  mois  de 
mai  175*2  , et  adressé  à l’académie 
des  sciences  de  Paris.  La  compagnie 
attacha  un  si  grand  prix  à ce  travail , 
qu’elle  le  lit  imprimer,  pur  antici- 
pation, dans  le  volume  de  ses  Mé- 
moires pour  1 7 49-  C’était  le  1 2 août 
175*2  , que  l’académie  de  Paris  avait 
lu  le  Mémoire.  Toutes  ces  dates  sont 
remarquables,  à raison  de  l’accusa- 
tion de  plagiat,  que  forma  contre 
La  Mure,  l'illustre  Haller:  celui-ci 
avait  fait  part  dans  une  lettre  au  célè- 
bre Sauvages , de  ses  nouvelles  idées 
sur  l’irritabilité  et  la  sensibilité,  et 
prétendait  que  la  lettre  avait  été 
communiquée  à La  Mure , qui  en 
avait  fait  son  profil  pour  le  travail 
dont  il  vient  d’être  parlé.  La  Mure 
se  justifia  complètement  ; il  prouva, 
en  comparant  les  dates  de  la  lecture 
de  son  mémoire,  et  de  la  lettre  de  Hal- 
ler, qu’ils  avaient  fait  leurs  découver- 
tes en  mêmetemps.  La  Mure  se  livra 
ensuite  a des  recherches  sur  la  pulsa- 
tion des  artères.  11  s'attacha  à dé- 
montrer que  ce  mouvement  résulte 
d’une  secousse  ou  d’une  vibration 
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qu’elles  éprouvent , et  non  de  leur 
dilatation.  Il  rédigea,  à ce  sujet,  un 
Mémoire  qui  fut  imprimé  dans  le 
recueil  de  l’académie  des  sciences 
de  Paris,  pour  1765.  Ce  Mémoire, 
celui  qui  traite  des  mouvements  du 
cerveau , des  pièces  relatives  à la 
dispute  avec  Haller , ainsi  qu’une 
dissertation  sur  la  couleur  du  sang  , 
ont  été,  par  la  suite,  réunis  en  un 
volume.  La  Mure,  qui , par  une  sor- 
te de  défiance  de  lui-même , s’était 
interdit  la  pratique  de  la  médecine, 
pendant  les  premières  années  où  il  s’a- 
donnait à l’enseignement,  essaya  ce- 
pendant de  faire  l’application  de  ses 
vastes  connaissances  théoriques  à la 
guérison  des  malades.  Scs  premiers 
essais  furent  couronnés  di;  plus  grand 
succès;  et  bientôt  il  mérita  d’être 
compté  parmi  les  plus  habiles  pra- 
ticiens de  son  siècle.  Les  étrangers 
accouraient  de  toutes  parts,  pour  re- 
cevoir ses  conseils  ; et  quoiqu’il  fût 
fort  désintéressé,  et  qu’il  visitât  gra- 
tuitement un  grand  nombre  de  pau- 
vres , sa  clientelle  lui  rapportait 
4o,ooo  fr.  par  an,  somme  considé- 
rable pour  l’époque  et  la  ville  où  il 
exerçait.  Comme  il  n’avait  point 
d’enfants,  et  qu’il  avait  été  repousse' 
par  sa  famille,  il  dépensait  tout  son 
revenu  dans  l’intérieur  de  sa  mai- 
son, ou  à des  actes  de  générosité.  La 
Mure  joignait  aux  talents  les  plus 
rares  du  professeur  ceux  qui  cons- 
tituent le  grand  praticien  : ces 
avantages,  depuis  plusieurs  siècles, 
ne  s’étaient  pas  rencontiés,  chez 
le  même  processeur,  à Montpellier. 
Il  cessa  de  bonne  heure  d’écrire  ; 
tous  ses  moments  étaient  absorbés 
par  sa  pratique,  et  par  ses  de- 
voirs de  professeur  , qu’il  remplit 
jusqu’aux  derniers  instants  de  sa  vie. 
Tous  ses  ouvrages,  dont  nous  avons 
indiqué  les  plus  importants , ont  été 
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réiinis  en  deux  volume»  in-ia.  Voy. 
son  Éloge , par  Vicq-d’ Azyr , et  par 
Deraltc,  dans  ceux  des  académiciens 
de  Montpellier  ; on  en  a un  troisiè- 
me en  latin, par  le  professeur  Brun, 
lu  à la  faculté  de  médecine  de  la  me- 
me ville.  F — n. 

MURER  dlrNRO.de  Lucerne,  mou- 
rut procureur  de  la  Chartreuse  d'It- 
tingeu  eu  Turgovie , en  i()38  , dans 
sa  cinquantième  année.  C’était  un 
homme  savantet  laborieux,  qui  se  fit 
connaître  par  son  ouvrage:  Htlvelia 
sanctn , seu  l’aradisu ..  sanclarum 
IJelvetie Jlomra  , imprime  après  sa 
mort,  eu  tü48,  à Lucerne,  in-fol. 
Cette  première  édition  , oruée  de  40 
planches,  d’après  les  dessins  de  Jean 
Asper,  est  recherchée.  Un  ouvrage 
Lieu  plus  considérable  , le  Thea- 
trum  Ilelvetiomm  seu  Monument 
ta  sacra  U civet ia  épiscopat  uum  et 
monasterioruni,  l’occupa  une  grande 
partie  de  sa  vie.  On  le  conserve  en 
mauuscrit  dans  les  abbayes  et  cou- 
vents de  la  Suisse,  dont  il  renferme 
l’histoire.  U — t. 

MURET  ( Marc  - Antoine  ) cé- 
lèbre humaniste , naquit  au  bourg  de 
ce  nom , près  de  Limoges  , en  i5uü. 
Il  appartenait  à une  famille  honora- 
ble: ses  panégyristes  ont  même  vou- 
lu lui  conférer  des  titres  de  noblesse, 
sans  autre  fondement  que  la  confor- 
mité deson  nom  avec  celui  du  lieu  qui 
l’avait  vu  naître.  Scs  professeurs  lui 
inspirant  un  dégoût  invincible,  il 
devint  son  propre  maître,  et  fut,  au 
sortir  de  l’adolescence,  eu  état  d’en 
servir  aux  autres. Il  u’avait  guère  que 
dix-huit  ans,  lorsqu’encouragé  par 
la  bienveillauce  de  Jules  Scaliger , 
qu’il  se  plaisait  à nommer  son  père , 
il  expliqua  Cicéron  et  Térence  dans 
la  maison  de  l’archevêque  d’Auch. 
Il  se  rendit  ensuite  à Villeneuve- 
d’Agen , pour  se  charger  de  l’édu- 
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cation  du  (ils  d’un  riche  marchand , 
et  enseigner  en  même  temps  les  clas- 
siques latins  au  college  de  cette  ville. 
Sou  séjour  ne  se  prolongeait  nulle 
part.  Poitiers  le  retint  peu  de  mois 
dans  les  modestes  fondons  de  répé- 
titeur de  quelques  jeunes  gens  : enfin 
une  chaire  lui  fut  offerte  à Bordeaux, 
avant  1 547  * et  d fut  i’uu  des  pré- 
cepteurs de  Montaiguc  ( V.  ce  nom). 
À cette  dernière  époque  il  professait 
la  troisième  à Paris,  où  il  parut  se 
fixer  ; et  il  donna  vers  1 55-a  , sur  la 
philosophie  et  sur  les  géuéralilés  du 
droit  civil,  des  leçons  qui  attirèrent  uu 
concours  prodigieux  d’auditeurs.  Au 
milieu  de  ses  succès , on  l’accusa  de 
penchants  anti  physiques  : enfermé 
dans  les  prisons  du  Châtelet,  il  avait 
pris  le  parti  désespéré  de  se  laisser 
mourir  de  faim,  lorsque  les  démar- 
ches de  scs  amis  le  rendirent  à la 
liberté.  Une  retraite  inhospitalière 
l’attendait  à Toulouse.  A peiue  y 
avait-il  ouvert  des  conférences  sui- 
tes éléments  du  droit  romaiu,  qu’il 
fut  poursuivi  par  le  reproche  de 
n’avoir  point  renoncé  à un  vice  in- 
fâme. Ou  dénonça  comme  son  com- 
plice un  jeune  Dijonnais  , son  élève , 
nommé  Luc-Menge  Fremiot  (1);  et 
tous  deux  furent  condamnes  à être 
brûlés  comme  sodomistes  et  héré- 
tiques, est-il  dit  dans  l’arrêt  inscrit 


(1)  Ce  jrunr  homme  appartenait  & une  fsoiilh  par  • 
lemenlairu,  féconde  ru  lioimum  distingué*.  Il  y a 
dru*  pi^cw  dr  lui  dam  le*  JuveniUa  die  Marri  ; fl 
l'on  en  Irovfe  truia  autres  dsi»  Grutrr , tt  d»oa  le 
(irtuicuc  volume  d>>  Défient  poêla  ru  m g allons*'. 
Muret,  rn  lui  dédiant . en  traduction  du 

livre  de*  Topique»  d'AnsUitr,  lui  parle  de  tou 
affWtion  et  dr  l«  ur  commune  ditgracc  avec  un  aban- 
don qui  serait  tr  comble  dr  riuipodrnre . si  1rs  bruits 
rleve»  contra  lui  clairnl  londes.  Cm  lirait*  sont  dé- 
mentit par  « conduite  postérieure  D'ailhurs,  quand 
on  commit  lu  (tenir  âpre , orgue  illeui , eidusif  et 
très- irritable  de  U nlupai  t des  lettré*  de  crtto  epoqno 
que  le  (onwfrce  des  grands  »>'aTait  pas  luunanivs  f 
«•n  se  persuade  aisément  que  Muret  fut  f.uré  rie  recu- 
ire devant  1rs  tu/intruvrrs  de  sr»  ennemi*,  f 'oy.  Wa«'% 
les  Ami*,  fit  Unitaires  de  Lryser,  pag.  *|3  , Y ogui 
Aftolog.a  pre  M<i.  eio  cnminis»»*hmLt 
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sur  les  registres  des  capitouls  de 
i554.  Cette  complication  de  délits 
porte  à croire  que  Muret  fut  victime 
de  la  grossière  crédulité  de  ses  juges 
et  des  menées  de  quelques  envieux 
ardents  à le  perdre.  Prévenu  à temps 
de  la  trame  ourdie  contre  lui,  il 
chercha  un  asile  en  Italie,  et  tomba 
malade  en  chemin  : le  médecin  ap- 
pelé pour  le  traiter , trouvant  le  cas 
difficile,  voulut  entrer  en  consulta- 
tion avec  un  confrère.  Ils  délibérè- 
rent en  latin  en  présence  du  patient, 
qu’à  son  extérieur  de  fugitif  ils  pre- 
nûient'pour  un  misérable,  incapable 
de  les  entendre,  et  convinrent  de 
hasarder  sur  lui  un  remède  violent 
et  inusité.  Ces  mots  prononcés  par 
eux  : Faciamus  periculum  in  arùrnd 
'vili  ( 1 ) , retentirent  dans  la  tête  de 
Muret;  et  le  lendemain  il  recouvra  ses 
forces  pour  échapper  à l’épreuve 
meurtrière.  Les  flétrissantes  impu- 
tations qui  avaient  plané  sur  lui  en 
France  se  renouvelèrent  pendant  son 
séjour  à Venise  et  à Padoue;  mais 
elles  tombèrent  devant  les  témoigna- 
ges d’estime  qu’il  reçut  des  hommes 
éminents  dans  la  littérature.  Loré- 
dano,  Conta rino,  Bembo,  les  Ma- 
nuces,  s’empressèrent  de  le  recher- 
cher. Le  cardinal  Hippolyte  d’Este, 
auquel  il  avait  été  recommandé  par 
le  cardinal  de  Tournon,  le  pressa 
de  venir  grossir  à Rome  sa  petite 
cour  littéraire.  Muret  avait  alors  34 
ans.  La  plupart  des  membres  du 
sacré  collège,  et  le  pape  Pie  V,le  ven- 
gèrent, par  leur  accueil , d’une  ca- 
lomnie expirante.  Deux  anciens  amis 
de  Muret,  Lambin,  et  Joseph  Sca- 
liger , avaient  contribué  à la  répan- 


(0  Dm  compilateurs  moderne»  ont  brodé  cette 
anecdote  de  d'vrrsc*  manière  s , eu  luisant  répondre 
vivement  par  le  malade  : Anima  non  ett  t'ilti  pra 
tfntl  mortunt  ett  Chrtstm  , etc.  Nous  avons  cru  de. 
Mur  suivre  le  récit  consigné  dam  la  Prosographic  de 
Puvt  rdicr , auteur  couleiuporaia. 
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dre , en  la  répétant  eux-mêmes.  Le 

Sremier  s’etait  pris  d’humeur  contre 
luret , qu’il  accusait  de  lui  avoir  vo- 
lé quelques  notes  sur  Horace  ; mais  il 
tarda  peu  à rétracter  les  suggestions 
d’une  aveugle  animosité.  Une  plai- 
santerie avait  aigri  le  dernier  sans 
retour  : Muret  ayant  imaginé  de 
donner , comme  fragments  de  deux 
anciens  comiques  latins , quelques 
vers  de  sa  composition , Scaîiger 
avait  été  assez  dupe  pour  insérer  ces 
vers  dans  une  édition  de  Varron 
sous  le  nom  des  auteurs  supposés , 
Attius  et  Trabéas  : cette  méprise  jeta 
sur  P hyper-critique  un  ridicule  qu’il 
ne  put  jamais  digérer.  E11  i56i  (1), 
Muret  accompagna  son  protecteur 
Hippolyte  d’Este,  nommé  légat  à 
latere  en  France.  Il  y réveilla  sa 
viei’le  amitié  pour  Turuèbe,  auquel 
il  dédia  ses  scholies  sur  les  Philip- 
piques  de  Gicéron.  De  retour  à Rome, 
en  i563,  il  prit  pour  texte  de  ses 
leçons  publiques  la  Morale  d’Aris- 
tote , sur  laquelle  il  épuisa  les  déve- 
loppements jusqu’en  1567.  Après 
avoir  reçu  le  bonnet  de  docteur  à As- 
coli,  il  professa,  pendant  quatre  ans, 
le  droit  civil , et  mena  de  front  l’en- 
seignement des  belles-lettres.  Muret 
porta  dans  cette  première  étude  cc 
qu’elle  pouvait  emprunter  d’agré- 
ments de  la  seconde  : à l’aridité  d’ex  • 
position  en  usage  dans  les  écoles  de 
jurisprudence,  il  substitua  un  style 
toujours  clair,  élégant  et  harmonieux. 
Le  goût  d’une  vie  réglée  le  condui- 
sit à entrer , en  1 576 , dans  l’état  ec- 
clésiastique. Deux  ans  après  ,Etienn  j 
Battori,  roi  de  Pologne,  voulaut 
l’attirer  auprès  de  sa  personne,  lui 


(1)  Nou»  «von»  préféra  cette  date  à celle  île  j5Ca  , 
parcequVu  i5tii  se  • in»  le  colloque  de  Poi*»i,  auquel 
awistn  le  cardinal  d’tléle.  Quant  aui  diflorrutM  r<  ty. 
denc,')>  de  Muret , *nr  lVpuque  d -îqurllc»  re»taiciit 
Imm'iciui;)  de  difficulté»  . i.ou»  a vous  #uivi  eu  gemrat 
l'aiU'  rilv  «tu  preii Jent  Lk  TUu*. 


4 ;»  MUR 

offrit  un  traitement  annuel  de  i5oo 
cens  d’or,  et  un  bénéfice  qui  en  rap- 
portait 5oo.  Grégoire  IX  se  piqua 
d’obtenir  la  préférence  sur  le  prince 
étranger;  et,  pour  retenir  Muret,  il 
doubla  les  5oo  écus  d’or  auxquels 
montaient  ses  honoraires.  Muret  s’a- 
bandonna , sur  la  fin  de  sa  carrière , 
à toute  la  ferveur  des  sentiments  re- 
ligieux ; ils  s’accordaient  avec  la  dis- 

Sosition  à être  ému , qui  le  dominait, 
it-on,  à un  tel  degré, que  plusieurs 
fois,  en  célébrant  la  messe,  il  se  sur- 
prit attendri  jusqu’aux  larmes.  Il 
mourut  à Rome,  le  4 juin  ï585, 
laissant  aux  Minimes  de  la  Trinité  du 
Mont , mille  écus  romains  pour  son 
anniversaire  perpétuel;  et  au  P.  Fr. 
Benci,  jésuite,  son  disciple  et  son  ami, 
et  qui  prononça  son  oraison  funèbre, 
tous  ses  livres  et  ses  ouvrages  manus- 
crits , que  l’on  voyait  encore , à la  fin 
du  xvnic.  siècle, dans  la  bibliothèque 
du  Collège  romain.  La  première  édi- 
tion de  ses  OEuvrcs,  donnée  à Vé- 
rone, i •J'jl'jSo  , 5 vol.  in  8°. , et  dé- 
taillée par  Nicerou,  est  incomplète 
et  d’une  exécution  vicieuse  de  tout 
point.  Ruhukenius  eti  a publié  une 
infiniment  meilleure,  Leyde,  1789, 
4 vol.  iu-8°.  Il  y a réuni  les  préfa- 
ces composées  par  Thomasius  et 
Cbeccotius,  pour  leurs  éditions  par- 
ticulières des  Harangues,  des  Lettres 
et  des  Poésies  de  Muret.  Son  pre- 
mier volume  renferme  quarante-six 
de  ces  Harangues , les  Lettres  aug- 
mentées , les  Juvenilia  et  poëmata 
varia  de  Muret.  Le  second  contient 
les  Varia ? Icctiones , des  Commen- 
taires sur  Catulle  et  les  Catiiinaires  ; 
un  livre  Observationum  juris , et 
de  simples  Scholies surTérence,Ti- 
bulle  , Properce,  Horace,  et  sur  les 
Philippiqucs  de  Cicéron.  Le  troisiè- 
me se  compose  de  Commentaires  sur 
U Morale  et  les  Économiques  d’A- 
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ristote,  d’une  Traduction  du  septiè- 
me livre  des  Topiques , et  de  deux 
livres  de  la  Rhétorique  de  ce  philoso- 
phe; d’un  Commentaire  sur  les  deux 
livres  de  la  République  de  Platon  ; 
de  Notes  sur  Xénophon , de  Scholies 
sur  Sénèque,  sur  la  première  Tu scu- 
lane,  les  Offices,  les  cinq  livres  de 
Finibus , l’Oraison  Pro  Dejotaro  de 
Cicéron.  Dans  le  quatrième  entrent 
un  Commentaire  sur  cinq  livres  des 
Annales  de  Tacite  et  sur  Salluste;  des 
Discussions  sur  les  titres  du  premier 
livre  du  Digeste  De  origine  juris , De 
legibus  et  senatusconsullis , etc.; 
des  Notes  sur  les  Institutes;  enfin  un 
Coinmentairefrançaissurles^/mours 
de  Ronsard.  Ruhukenius  a négligé 
de  recueillir  ( et  il  n'y  a pas  matière 
à regrets  ) les  dix  - neuf  Chansons 
spirituelles  de  Muret,  détestables 
vers  français,  mis  en  musique  à qua- 
tre parties,  par  Cl.  Goudimel,  Pa- 
ris, i5.35,  in-ia.  Les  productions 
oratoires  de  Muret , vides  de  pensées, 
ne  sont  remarquables  que  par  une 
élocution  qui  paraît  avoir  beaucoup 
d’affinité  avec  le  style  de  Cicéron , si 
servilement  adopté  pour  modèle  par 
les  humanistes  de  cette  époque.  Elles 
consistent  en  Discours  de  congratu- 
lation, adressés  au  pape,  au  nom  de 
différents  souverains,  par  Muret; 
en  Discours  d’iutroduction  à ses  le- 
çons publiques , et  en  Oraisons  funè- 
bres, entre  lesquelles  on  distingue 
celle  du  roi  de  France,  Charles  IX. 
L’orateur  , comme  on  devait  l’atten- 
dre de  sa  position  , fait  un  magnifi- 
que éloge  de  la  Saint-Barthélemi.  L’é- 
crivain qui  prostituait  ainsi  sa  voix, 
ne  méritait  pas  de  s’élever  à des  ins- 
pirations éloquentes.  Rien  ne  prouve 
mieux  combien  il  en  était  incapable, 
que  la  harangue  qu’il  prononça  pour 
célébrer  la  victoire  de  Lépante.  L i- 
maginalion  abandonne  peut-ctre  en- 
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corcplns  Muret  dans  ses  poésies  lali- 
ues.Sansparlerdesatragédiede/uZï'r 
César,  croquis  informe  de  sa  jeunes- 
se, l ieu  n’est  plus  froid  que  ses  Oies, 
ses  Hymnes,  scs  Élégies.  On  cherche 
en  vain , dans  ses  Satires  et  ses  Épi- 

ê ranimes,  la  pointe  qu’exige  cegenrc. 

es  travaux  d’érudition  de  Muret  ont 
conservé  plus  d’estime.  Ses  Variœ 
lectiones , recueil, en  cinq  livres,  de 
corrections  et  d’explications  sur  un 
grand  nombre  de  passages  des  au- 
teurs anciens , ont  beaucoup  contri- 
bué à les  éclaircir,  ainsi  que  ses 
Commentaires.  Ce  recueil  est  dédié 
au  cardinal,  son  Mécène,  qu’il  pré- 
sente avec  complaisance  comme  le 
généreux  émule  de  François  1er. , ce 
restaurateur  des  lettres , qui , s’il  eût 
vécu  plus  tard , n’eût  pas  cédé  Muret 
à l’Italie.  Le  savant  Huet  mettait  les 
versions  latines  d’auteurs  grecs , par 
Muret,  fort  au-dessus  de  celles  de 
Lambin:  il  les  trouvait  pluséicgaules, 
età-la-fois  pluscxactcs  et  plus  coufor- 
mesaugéntedel’origiual.  Nous  passe- 
rions volontiers  sous  silence  une  tra- 
duction en  vers  français  des  poésies 
de  Muret,  par  un  sieur  Moret  ( Pa- 
ris , ifiBu , in- 1 ‘i  ).  Mais  nous  ne  de- 
vons pas  oublier  les  Conseils  d’un 
père  à son  fils,  imités  des  distiques 
de  Muret,  par  M.  François  dcNeuf- 
cbàtcau,  Parme,  Bodoni , 1801,  in- 
8°.  ( lr.  V Éloge  de  Muret , par 
l’ablié  de  Vitrac,  Limoges  , 1774  > 
in  8°.  ) F — t. 

MURET  (P.)  (1),  littérateur, 
ué , vers  1 63o , à Cannes , bourg  du 
diocèse  de  Grasse,  entra  jeune  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire.  Son 
talent  pour  la  chaire  l’ayant  failcun- 
naître  d’une  manière  avantageuse, 
il  vint  à Paris,  et  y soutint  sa  répu- 


(i)CVit  pr  erreur  qw  qo«]quff  bioer.ipl*« â lui 
Junutui  l«  pi  üuoui  (le  Jeun. 
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tation  de  grand  prédicateur.  L’ar- 
chevêque d’Embrun  , D’Aubusson , 
se  chargea  de  la  fortune  de  Muret , 
et  le  lit  attacher, comme  premier  se- 
crétant, à l'ambassade  d’Espagne. 
A son  retour,  il  fut  nommé  aumônier 
du  di  ic  de  Vivonne , général  des  ga- 
lères , et  se  fixa  à Marseille.  Il  y prê- 
cha le  carcine  de  1687  , et  y pro- 
nonça , la  même  année,  un  panégyri- 
que de  Louis  XIV,  à l’occasion  de  la 
convalescence  de  ce  prince.  On 
ignore  l’époque  de  la  mort  de  Mu- 
ret ; mais  on  conjecture  qu’elle  est 
postérieure  à îfigo.  Ou  a de  lui  : I. 
Cérémonies  funèbres  de  toutes  les 
nations , Paris,  1675,  in- ta.  IL 
Traité  des  festins  des  anciens  , 
ibid.,  iG8a,  iu-ia.  Il  yades  exem- 
plaires avec  un  frontispice  de  la 
Haye,  1 7 1 5 ; mais  c’est  la  même 
édition.  Ces  deux  petits  traités  sont 
assez  estimés  ; on  n’y  trouve  cepen- 
dant rien  de  neuf.  L’auteur  avertit 
lui-même  qu’il  a puisé  dans  les  écrits 
publiés  sur  les  mêmes  sujets  par  les 
antiquaires  allemands.  111.  Expli- 
cation morale  de  l’Epitre  de  S.  Paul 
aux  Romains,  ibid.,  1677.  IV. 
Oraison  funebre  du  duc  île  Mor- 
temart , maréchal  de  France  et  gé- 
néral des  galères , Marseille , 1688 , 
iu-4°-  VV — s. 

MURET  ( Jean-Louis  ) , savant 
économiste  suisse,  né  à Morges  , 
en  1715  , reçut  une  éducation  sé- 
vère , qui  développa  en  lui,  dès  l’en- 
fance , une  fermeté  qui  11e  se  démen- 
tit jamais.  Entré  dans  l’ordre  ec- 
clésiastique, en  1740,  *1  exerça  suc- 
cessivement le  ministère  du  saint 
Evangile  à Berne , a Orbe,  à Grand- 
son  , à Corsier.  En  1747»  il  lut 
nommé  diacre  à Vevei  , puis  pre- 
mier pasteur  de  cette  ville , place 
qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort , avec 
zèle  et  activité,  plus  occupé  d’edi - 
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fier  son  troupeau , que  de  briller 
par  la  potnpe  du  style  et  le  luxe 
des  images.  Il  acquit , par  l’exer- 
cice , une  telle  facilite'  d'improviser, 
que  , se  trouvant  un  jour  dans  une 
église  dont  le  pasteur  fut  saisi  d’une 
indisposition  subi'c , il  monta  en 
chaire , et  acheva  le  sermon  com- 
mencé , saus  s'écarter  du  texte  et 
du  plan  de  celui  qu’il  remplaçait. 
Nommé  doyen  du  synode  de  Lau- 
sanne et  de  Vcvei,  il  déploya , dans 
ces  fonctions , autant  de  sagesse  que 
de  fermeté.  On  a de  lui  plusieurs  Mé- 
moires dans  les  collections  de  la  so- 
ciété économique  de  Berne.  Nous  ci- 
terons: i°.  lettre  sur  le  perfection- 
nement de  V agriculture , qui  offre 
quelques  idées  neuves  à cette  époque 
(17H2),  et  sanctionnées  par  a’heu- 
reux  résultats  ; — 'j°.  Mémoire  sur 
l’état  de  la  population,  dans  le  paj  s 
de  F aiul , couronné  en  1 766  ; — 3°. 
un  Mémoire  sur  cette  question  : 
Quel  est , dans  le  canton  de  Berne, 
le  prix  des  grains  le  plus  avanta- 
geux ? «767.  Des  tables,  cons- 
truites pour  venir  à l’appui  d’uno 
théorie  de  rentes  viagères , fixèrent 
singulièrement  l’attention  de  Buf- 
fon  , par  l'ordre  que  suit  l’auteur 
dans  le  classement  des  détails  et  par 
la  sagacité  des  aperçus.  Ce  fut  Muret 
qui  fournit,  à Court  de  Gcbclin,  un 
< Üossairedu  patois  du  pays  de  Vaud. 
Mais  ce  qui  l'occupa  surtout  dans 
sa  lougue  et  honorable  carrière , ce 
furent  les  moyens  d’améliorer  l’état 
moral  et  politique  de  ses  conci- 
toyens. Eclairer  le  peuple  des  cam- 
pagnes sur  ses  vrais  intérêts  , rédiger 
un  catéchisme  d’agriculture,  ouvrir 
des  dépôts  où  le  cultivateur  pût  se 
procurer  les  graines  des  plantes  cé- 
réales et  des  graminées  nouvellement 
découvertes  , à la  simple  charge  de 
les  rendre  en  nature  après  la  récol- 


te ; établir  une  sorte  de  banque , eù 
le  laboureur  trouvât  les  avances 
nécessaires  à ses  travaux  ; rendre 
les  almanachs  plus  utiles  , et  en 
faire  des  organes  d'instruction  po- 

[ Hilaire;  amener,  dans  son  canton  , 
'uniformité  des  poids  et  mesures; 
obtenir  une  réforme  de  la  jurispru- 
dence criminelle  : tels  furent  ses 
plans  favoris.  S’ils  ont  été,  par  la 
suite , embrassés  avec  plus  de  succès 
et  réalisés  par  d’autres  philantropes. 
Muret  ne  doit  pas  être  frustre  du 
mérite  de  les  avoir  conçus  et  pour- 
suivis à une  époque  où  l’application 
des  sciences  aux  arts  usuels  et  à 
l’accroissement  de  la  prospérité  pu- 
blique et  privée , n’était  pas  encore 
au  premier  rang  des  objets  de  re- 
cherches scientifiques.  Il  mourut  le 
4 mars  1796.  O11  trouve,  dans 
le  tome  vi  du  Conservateur  suisse 
du  pasteur  Bridel,  une  notice  in- 
téressante sur  ce  respectable  ecclé- 
siastique. S — n. 

MURILLO  ( Barthelkmi  - Este- 
ra î»  ) , le  plus  célèbre  peintre  de  l’e— 
coleespagnolc, naquit  à Séville,  le  1 *r. 
janvier  1618,  et  non  à Pilas  comme 
l’annonce  Paloraino  Velasco.  Jean 


del  Castillo , son  parent , lui  donna 
les  premières  notions  de  son  art.  Ses 
progrès  furent  rapides  ; mais  son 
maître  étant  allé  s’établir  à Cadix, 


Murillo,  resté  sans  guide , se  mit, 
pour  vivre,  à peindre  des  bannières, 
et  des  tableaux  de  pacotille  pour 
expédier  en  Amérique.  Ces  ouvrages 
lui  acquirent  une  grande  pratique  ; 
et  il  se  fit  connaître  dès-lors  comine 


un  habile  coloriste.  11  n’avait  encore 


que  seize  ans . lorsque  la  vue  des  ou- 
vrages de  Moya  , qui  passait  à cette 
époque  par  Séville  pour  se  rendre  à 
Cadix  , lui  inspira  le  désir  d’imiter 
Van-Dyck , dont  cet  artiste  avait  re- 
cueilli, eu  Angleterre,  les  dernière* 
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leçons.  N’ayant  pu  profiter  que  bien 
peu  de  temps  des  conseils  de  Moya, 
il  résolut  de  se  rendre  enllalie.  Mais, 
dénué  de  fortune,  il  se  voyait  dans 
l’impossibilité  de  subvenir  aux  frais 
d’un  tel  voyage.  Enfin , réunissant 
toutes  ses  ressources,  il  achète  de 
la  toile,  la  divise  en  une  multitude 
de  carrés  qu’il  imprime  lui-même, 
et  il  y peint  des  sujets  de  dévo- 
tion et  des  fleurs  : il  les  vend  pour 
l’Amérique;  et,  avec  le  modique 
produit  de  cette  vente , il  se  met  en 
route  il  l’insu  de  ses  parents  et  de 
ses  amis.  Il  arrive  à Madrid,  s’a- 
dresse à Velasquez,  son  compa- 
triote , et  lui  fait  part  de  ses  projets. 
Frappé  du  zèle  et  des  talents  du 
jeune  artiste , Velasquez  le  reçoit 
avec  bonté , lui  prodigue  les  encou- 
ragements, et  le  détourne  du  voyage 
de  Rome  en  le  servant  d’uue  manière 
encore  plus  efficace,  par  les  nom- 
breux travaux  qu’il  lui  procure , 
soit  à l’Escnrial , soit  dans  les  diffé- 
rents palais  de  Madrid.  Après  une 
absence  de  trois  ans , Murilio  re- 
vint à Séville,  en  i64-5.  Son  re- 
tour flt  d’abord  peu  de  sensation  ; 
mais , lorsqu’il  eut  peiut  , l’an- 
née suivante,  le  petit  cloître  de 
Saint- François,  on  demeura  frappé 
d’étonnemeut.  Le  tableau  de  la 
Mortde  sainte  Claire , et  celui  de 
Saint  Jacques  distribuant  des  au- 
mônes, mirent  le  sceau  à sa  réputa- 
tion. On  vit , dans  le  premier , un 
coloriste  digne  de  Van-Dyck , et  dans 
le  second  , un  rival  de  Velasquez.  Il 
fut  alors  chargé  d’une  multitude  de 
travaux  qui  ne  tardèrent  pas  àlui  pro- 
curer une  fortune  plus  qu’indépen- 
dante. Loin  d’imiter  tant  d’artistes  à 
qui  la  vogue  fait  négliger  le  soin  de 
leur  gloire,  il  perfectionna  de  plus 
en  plus  sa  manière;  donna  plus  de 
hardiesse  à son  pinceau  ; et  , sans 


MUR  445 

abandonner  cette  suavité  de  coloris 
qui  le  distinguait  de  tous  ses  rivaux, 
il  mit  plus  de  vigueur  dans  ses  tons  , 
et  de  franchise  dans  sa  touche.  Placé 
ainsi  au  premier  rang  des  peintres 
de  son  pays,  il  suffirait  à lui  seid 
pour  constater  le  mérite  trop  peu 
apprécié  de  l’école  espagnole:  mais 
il  parut  encore  se  sm  passer  dans  les 
tableaux  qu’il  peignit  pour  Sainte- 
Marie-la-Blanchc,  dans  la  Concep- 
tion dont  il  orna  là  coupole  de  la  ca- 
thédrale , et  surtout  dans  la  Sainte 
Elisabeth  et  V Enfant  prodigue  , 

3u’il  exécuta , en  1674  > pour  l’cglisc 
1 la  Charité.  Il  fit , à-peu-près  à la 
même  e'noque,  pour- l’hospice  des 
Vénérables,  une  autre  Conception , 
à laquelle  l’école  lombarde  clle-mc- 
me  pourrait  comparer  peu  de  pro- 
ductions. Uavait  également  exécuté, 
pour  le  couvent  des  Capucins  de 
Séville  , vingt  - trois  tableaux  qui 
faisaient  le  plus  bel  ornement  de 
leur  église.  Ces  religieux  ont  empor- 
té ces  chefs-d’œuvre  eu  Amérique. 
11  serait  trop  long  de  rappeler  tous 
les  ouvrages  dont  cet  artiste  a enri- 
chi les  églises  et  couvents  de  Sévil- 
le. Appelé  à Cadix  pour  peindre  le 
maître-autel  des  Capucins  , il  y exé- 
cuta son  célèbre  tableau  du  Mariage 
de  sainte  Catherine.  Sur  le  point 
de  le  terminer , il  se  blessa  si  griève- 
ment sur  l’échafaudage  , qu'il  se 
ressentit  cruellement  des  suites  de 
cet  accident  jusqu’à  sa  mort , arri- 
vée à Séville , le  3 avril  1682.  Par- 
mi ses  nombreux  élèves , ou  distin- 
gue Antolinez  , Menescs  - Osorio  , 
Tobar , et  Villavicencio , son  disci- 
ple chéri  et  son  plus  heureux  imita- 
teur. Au  mérite  le  plus  éminent  com- 
me peintre  d’histoire  , sous  le  rap- 
port de  la  composition  expressive 
et  gracieuse  unie  à la  vérité  de  l’imi- 
tation, Murilio  joignit  celui  d’ex- 
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ccllcr  egalement  dans  la  peinture 
des  fleurs  et  le  paysage.  11  se 
servit  long -temps  d Yriarte  pour 
peindre  les  fonds  de  ses  tableaux.; 
et  en  retour , il  peignait  les  figu- 
res dans  les  tableaux  de  ce  der- 
nier. Mais  les  deux  artistes  s’étant 
un  jour  pris  de  dispute,  Murillo  ne 
voulut  plus  avoir  recours  à une  main 
étrangère,  et  entreprit  de  faire  lui- 
meme  les  paysages  de  ses  tableaux. 
Son  premier  essai  fut  un  coup  de 
maître;  et  depuis  ce  temps,  il  cul- 
tiva ce  genre  avec  un  succès  qui  ne 
lui  laissa  point  de  rival  parmi  scs 
compatriotes.  Heuridc  Las  Marinas 
seul  peut  lui  être  comparé  pour  les 
marines.  Le  Musée  du  Louvre  pos- 
sède de  ce  maître  les  cinq  tableaux 
suivants  : 1.  \'  Enfant- Jésus  assis 
sur  les  genoux  de  la  Vierge  et 
jouant  avec  un  chapelet.  IL  Dieu 
le  Père  et  le  Saint-  Esprit  contem- 
plant la  sainte  Famille . III.  Jésus- 
Christ  sur  la  montagne  des  Oliviers . 
IV.  Saint  Pierre  implorant  son  par- 
don. V.  Un  Jeune  mendiant.  On  a 
vu,  en  1814,  à une  exposition  du 
Louvre,  quatre  tableaux  de  Murillo, 
remarquables  par  leur  beauté,  et  re- 
présentant : i°.  V Adoration  des 
bergers  ; 9,°.  Sainte  Elisabeth  de 
Hongrie  ; 3°.  et  4°*  U emplacement 
de  Sainte- Marie-Majeure  , désigné 
au  Patiice  Jean  par  un  espace  cou- 
vert de  neiiic.  Ces  tableaux  étaient 
peintssurtoile.  Les  trois  derniers,  que 
l’on  peut  regarder  comme  les  chefs- 
d'œuvre  de  ce  maître,  avaient  été 
donnés  par  la  ville  de  Séville  au  ma- 
réchal Soult.  A l’arrivée  du  roi,  en 
1814,  le  maréchal  en  fit  don  à sa 
Majesté;  mais  les  alliés,  en  j8i5, 
en  exigèrent  la  remise.  Ces  der- 
niers tableaux  surtout  établissaient 
d’une  manière  incontestable  le  de- 
gré de  perfection  où  s’est  élevée 
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l’école  espagnole,  et  le  véritable 
caractère  de  scs  artistes;  car  Mu- 
riilo,  comme  notre  Lesueur  ( V.  ce 
nom),  n’ayant  jamais  quitté  son  pays 
natal , n’a  pu  être  influencé  par  une 
manière  étrangère;  et  c’est  à cette 
originalité  de  talent  qu’il  doit  aussi 
d’occuper  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  peintres  les  plus  dis- 
tingués de  toutes  les  écoles.  Il  n’a  ni 
la  noblesse,  toujours  pleine  de  char- 
mes, de  Raphaël,  ni  le  grandiose  des 
Garraches , ni  la  grâce  du  Corrége  ; 
mais,  imitateur  fidèle  de  la  nature , 
s’il  est  quelquefois  trivial  et  incor- 
rect, il  est  toujours  vrai,  toujours 
naturel  ; et  la  suavité,  l’éclat,  la  fraî- 
cheur et  l’harmonie  de  son  coloris  , 
font  oublier  la  plupart  de  sesaéfauts. 
— Il  laissa  un  fils,  nommé  Gaspar 
qui  suivit  la  carrière  des  lettres  , en 
cultivant  la  peinture  comme  un  dé- 
lassement. Il  y montra  quelque  ta- 
lent , quoiqu’il  soit  resté  bien  loin 
de  son  père.  11  mourut  le  a mai 
1709.  O11  ignore  si  c’est  le  même 
que  celui  que  quelques  historiens 
nomment  Jean,  et  d’autres  Joseph  , 
qu'ils  signalent  comme  un  artiste 
distingué , et  qu’ils  font  mourir  aux 
Indes , où  il  était  allé  exercer  son 
art.  P — s. 

MURIS  ( Jean  de  ) , docteur  de 
Sorbonne  et  chanoine  de  l'église  de 
Paris,  florissait  dans  le  quatorzième 
siècle.  Quelques  écrivains  le  font  An- 
glais , et  d’autres  Italien  ; mais  il 
nous  apprend  lui-même,  dans  la  sous- 
cription d’un  de  ses  ouvrages,  qu’il 
était  Français,  et  onle  croit  commu- 
nément originaire  de  Normandie.  Il 
a été  regardé  long-temps  comme  l’in- 
venteur des  sigues  qui  servent  à fixer, 
sous  le  rapport  de  la  mesure , la  va- 
leur des  notes  de  musique;  cependant 
il  est  bien  démontré  qu'il  n’avait  fait 
que  réunir  daus  un  ordre  mélhodi- 
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que,  et  développer  les  procèdes  em- 
ployés pur  les  musiciens  de  son 
temps. Ou  sait  que  J.  de  Mûris  vivait 
encore  en  i358;  mais  ou  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  Sou  ouvrage,  dont 
on  conserve  d’anciennes  copies  dans 
les  bibliothèques  de  Taris,  de  Vienne 
et  de  Berne,  etc. , a été  analysé  par 
le  P.  Mersenuc  ( Harmonie  univer- 
selle); par  doin  Jumilbac  ( Pra- 
tique du  plain-chant  );  par  J. -J. 
Rousseau  ( Dict.  de  musique);  par 
La  Borde  ( Essai  sur  lu  musiq.  ) , 
etc.  Le  savant  Mart.  Gerbcrt.abbéde 
Saint-Biaise,  l’a  publié  dans  le  tom . ni 
des  Scriptor.  ecclesiasticide  musied , 
p.  1 8g-3 1 5.  L’ouvrage  est  divisé  en 
sept  parties,  qui  ont  chacune  un  litre 
diflércnt  : i°.  Summa  musicce  ; celte 
première  partie,  écrite  en  prose  et 
en  vers,  traite  de  la  musique  en  gé- 
néral, de  son  origine,  de  ses  différen- 
tes espèces,  des  proportions,  des  inter- 
valles, etc. — t*.  De  musied  spécula- 
tive ; c'est  un  abrégé  de  l’ouvrage 
de  Boëcc  : Conrad  Noricus,  raaître- 
ès-arts  de  l’acad.  de  Leipzig , au  com- 
mencement du  seizième  siècle  , i’a 
corrigé  et  mis  dans  un  nouvel  ordre. 
— 3°.  De  nu  me  ris,  qui  musicas  reti- 
nent  consonantias  , secundùm  Plo- 
ie meeum  deParisiis. — 4°  • Depropor- 
tionibus. — 5°.  De  praelied  musied 
seu  mensurabili.  — G1.  Qucestiones 
super  partes  musicœ.  — 7“.  Ars  dis- 
cantiis dat aahbrcviando. On  a encore 
de  J . de  M uri  s : A rit  hmel  icæ  specula- 
tivæ  libri  duo  , Maience  , i538  , 
iu-8°.  ; éd.  rare , inconnue  à la  plu- 
part des  bibliographes.  — De  regu- 
lis  calendarii;  Mansi,  qui  indique  cet 
ouvrage  dans  ses  notes  sur  la  Bibl. 
med.  et  injim.  lalilinatis  de  J.  Alb. 
Fabricius,  pense  qu’on  ne  doit  pas 
le  distinguer  d’un  opuscule  du  même 
de  Mûris,  sur  la  réj’ormation  du 
calendrier,  conservé  parmi  les  ma- 
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nuscrilsdclabibl.  irnpér.  de  Vienne, 
avec  deux  autres  opuscules  qui  lui 
sont  encore  attribués , l’un  : De  anno 
nalivilate  Christi  et  ejus  Passionis 
alque  de  terminis  festi  paschalis  ; 
et  l’autre  : De  tempore  celebrationis 
paschalis.  Nous  renverrons  , pour 
plus  de  détails , aux  auteurs  cités  dans 
le  corps  de  l’article.  On  connaît  enfin 
de  J.  de  Mûris,  Arithmetica  com- 
muais, ex  Boetii  arithmetica  ex- 
cerjita,  Vienne,  Alantse,  i5i5,  iu- 
4°..  publié  par  George  Tannstettcr 
Collimitius,  professeur  de  mathéma- 
tiques à Vienne  en  Autriche.  Ce  livre 
est  si  rare  qu’il  a échappé  aux  re- 
cherches du  savant  bibliographe  F. 
G.  A.  Murhard,  qui  n’eu  fait  point 
mention  dans  sa  Bibliolheca  mathe- 
matica.  W — s. 

MUR1TH,  né  en  1 7 4"*  , a Saint- 
Brauchier  en  Valais , entra  dans  l’or- 
dre des  religieux  de  Saint-Bernard, 
et  s’y  distingua  par  son  goût  pour 
les  sciences.  Grâces  à ses  soins,  le 
petit  cabinet  des  antiquités  de  l’hos- 
pice du  Grand-Saint-Beruard  fut  aug- 
menté; et  il  y fonda  un  cabinet  de 
miuéralogic.  Son  cabinet  particulier 
d’histoire  naturelle  et  de  médailles, 
qu’il  avait  formé  à Lyddes  pendant 
qu’il  v était  curé  , était  cité  par  les 
voyageurs  ( fr. de  Loges,  Essais  his- 
toriques sur  le  mont  Saint-Bernard, 
page  178).  Il  obtint  la  charge  de 
prévôt  à Martigny  , bénéfice  dont  la 
collation  appartient  à l’hospice;  et 
il  y termina  sa  vie  en  octobre  1818. 
Le  désir  d’augmenter  ses  connais- 
sances le  porta  souvent  aux  tentati- 
ves les  plus  hardies  : il  fut  le  pre- 
mier téméraire  (dit  de  Loges  , page 
180),  qui  osa  franchir  la  pointe  du 
mont  Velan  , l’un  des  plus  élevés  du 
Valais.  Aussi , parvenu  à sou  extré- 
mité, fit-il  voeu  de  ue  jamais  ten- 
ter pareille  entreprise.  On  a de  lui 
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une  Lettre  concernant  des  rensei- 
gnements curieux  sur  le  Saiut-  Ber- 
nard, insérée  dans  le  Mont-Jouxe t 
le  Mont- Bernard , ouvrage  publié  en 
j 802,  in  8%  par  M.  Mangourit,  qui, 
étant  résidaut  de  France  en  Valais, 
lui  avait  adressé  une  série  de  ques- 
tions. L’académie  celtique  à Paris  , 
qui  avait  admis  le  prévôt  Murith  au 
nombre  de  ses  correspondants  , a 
imprimé , dans  le  cinquième  volume 
de  ses  Mémoires,  une  Lettre  de 
ce  savant,  sur  la  véritable  position 
de  l’ancien  Tauredunum . il  avait 
adressé  aussi , à cette  académie , un 
Mémoire  sur  les  monuments  anti- 
ques trouvés  sur  le  Grand  - Saint- 
Bernard.  La  société  royale  des  anti- 
quaires de  France , qui  a remplacé 
l’académie  celtique  , a donné , dans 
le  troisième  volume  de  scs  Mémoi- 
res , la  seconde  partie  de  ce  travail , 
contenant  les  inscriptions , dortt  la 
' plupart  avaient  déjà  été  publiées  , 
mais  d’une  manière  très-incorrecte, 
.par  de  Loges  , dans  ses  Essais  his- 
toriques sur  le  mont  Saint-Bernard, 
1789,  in-8°.  On  lit,  dans  un  Voya- 
ge rais  au  jour  en  Allemagne , que  ce 
travail  de  Murith , dont  le  manus- 
crit avait  été  envoyé  à Turin  , y fut 
très-mal  accueilli , et  qu’on  11c  vou- 
lut pas  l’imprimer,  parce  que  Mu- 
rith, concluant  par  l’épithcte  Penni- 
nus  ( qu’il  dérivait  de  Pœnus  ) , 
qu’Hannibal  avait  passé  par  le  Saint- 
Bernard,  contrariait  l’opinion  des 
Piémontais  , qui  veulent  que  le  gé- 
néral carthaginois  ait  passé  par  le 
mont  Cenis.  Murith  est  encore  au- 
teur du  Guide  du  Botaniste  qui 
'voyage  dans  le  Valais , Lausanne 
i8io,in-4°.  D — g. 

MURNER  (TnoMAs),  cordelier 
et  poète  satirique  allemand  , né  à 
Strasbourg,  en  *47$  , a joui  d’une 
réputation  que  n’ont  pu  soutenir  le 
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nombre  et  la  variété  de  ses  ouvra- 
ges.* Doué  de  beaucoup  d’esprit  et 
d’imagination , il  passait  pour  uu 
des  meilleurs  poètes  de  son  temps. 
Il  fut  reçu  docteur  en  droit  et  en 
théologie , et  il  obtint  même  le  gra- 
de de  maître-ès-arts  .à  l’université  de 
Paris.  11  enseigna  successivement  à 
Cracovie , à Francfort , à Strasbourg 
( où  il  professait  le  droit  en  i5?.o  ), 
à Fribourg  en  B ris  gau , à Trêves  j et 
il  eut  presque  partout  des  disputes 
avec  ses  confrères  , notamment  avec 
Sebast.  Brandt  et  Jacq.  Wimphe- 
ling.  Tandis  qu’il  occupait  sa  chaire 
à Cracovie,  il  s’avisa  de  publier  un 
cours  de  logique  sous  la  forme  d’un 
jeu  de  cartes  ; et  cette  méthode  nou- 
velle facilita,  dit-on,  tellement  les  pro- 
grès de  ses  élèves  , qu’on  le  soupçon- 
na d’avoir  recours  à la  magie.  Une 
accusation  si  peu  fondée  tomba  bien- 
tôt. Henri  V III , qui  l’avait  appelé 
en  Angleterre,  lui  rend  le  témoignage 
le  plus  honorable  dans  les  lettres 
de  recommandation  qu’il  lui  remit , 
le  1 1 septembre  i5a3,  pour  le  magis- 
trat de  Strasbourg.  Murncr  fut  l’un 
des  plus  ardents  adversaires  delà  ré- 
formede  Luther.  Nommé  député  des 
cantons  catholiques  au  fameux  collo- 
que de  Bade , en  1 5'i6  , il  y attaqua 
Zwingleavec  un  zèle  peu  mesuré:  car, 
au  lieu  de  répondre  simplement  à ses 
arguments,  il  s’attacha  encore  à faire 
la  censure  de  scs  mœurs,  et  termi- 
na sa  harangue  en  se  vantant  d’avoir 
rouvé,  par  quarante  raisons,  que 
wingleétaitun  malhonnête  homme. 
Les  Protestants  prétendent  qu’il 
tronqua  les  actes  de  ce  congrès , 
dans  l’édition  qu’il  en  donna  l’année 
suivante,  en  jlemand,  et  dont  on 
a une  version  latine  sous  ce  titre  ; 
Causa  Helvetiea  orthodoxie  fidei , 
Lucerne,  i5‘j8,  in-4°.  Murner  ha- 
bitait alors  Lucerne  ; et  il  y avait 
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établi  , dans  le  couvent  de  son  or- 
dre, une  imprimerie,  dont  il  sc  servit 
pour  mettre  au  jour  plusieurs  traités 
de  controverse  , dans  lesquels  il  ne 
ménageait  pas  les  cantons  de  Zurich 
et  de  Berne  , qui  s’étaient  déjà  pro- 
nonces en  faveur  de  la  réforme.  Il 
fut  cependant  appelé  à une  nouvelle 
conférence , qui  eut  lieu  à Berne,  en 
i5aB;  mais  il  ne  crut  pas  devoir 
s’y  rendre.  De  nouveaux  écrits  , 
qu’il  publia  en  t53o,  piquèrent  si 
vivement  les  novateurs , qu’ils  curent 
la  lâcheté  de  s’eu  venger,  en  faisant 
supprimer  la  pension  qu’il  rece- 
vait des  Cordeliers  de  Strasbourg; 
et  son  départ  de  Lucerne  fut  une  des 
conditions  de  la  paix  entre  les  can- 
tons. Il  paraît  que  Murner  mourut 
en  de  temps  après  (vers  l’an  i533), 
ans  un  âge  assez  avancé.  On  trou- 
vera la  liste  de  scs  ouvrages,  tant 
allemands  que  latins  , dans  la  Bi- 
bliolh.  de  Gesner.  Prosp.  Marchand 
en  a donné  une  plus  ample  et  plus 
détaillée,  qu’il  aurait  été  facile  d’aug- 
menter à l’aide  de  Bauer  et  des  bi- 
bliographies allemandes  publiées 
récemment.  Mais  on  nous  saurait 
peu  île  gré  d’exhumer  les  titres  d’é- 
crits qui  ne  peuvent  avoir  aucun 
mérite  que  celui  d’uue  extrême  rare- 
té. Nous  nous  bornerons  donc  à 
indiquer  ici  ceux  qui  piraissent  les 
plus  d'gncs  de  l’attention  des  cu- 
rieux : 1.  Invectiva  contrà  astrolo- 
gos , et  contrà  fæderatos , quos 
vuU’o  Suitenses  (les  Suisses  ) nun- 
cupamus  , inle  ituin  prœdicentes  , 
Strasbourg  , 1 494  i *'*  * 4°-  Cette 
date  est  celle  que  cite  Bauer;  mais 
les  autres  bibliographes  s’accor- 
dent à placer  cette  édition  en  1 499. 
II.  Tractai u-  perutilis  de  Prtho- 
nico  spiritu,  Fribourg,  >199 ’ >"■ 
4U.  C’est  un  dialogue  dont  Murner 
est  l’un  des  trois  interlocuteurs;  il  a 
xxx. 
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été  iuséré  dans  le  tome  11  du  Recueil 
intitulé:  Malleu  s maleficarum.  III. 
Chartdudium.  logices,  logica  mé- 
mo rat  iv  a , sive  totius  dialeclicce 
memoria  , etc  , Bruxelles  , Vand- 
voot , i5o9  , in-4°.  Cette  première 
édition  est  si  rare,  qu’elle  a été  in- 
connue a Prosper  Marchand  (1): 
Baicsdcns  l’a  reproduite  à Paris, 
1649  1 *“  8°.  > f*g-  , axee  quelques 
additions  faciles  a distinguer  parce 
qu’elles  sont  en  caractère  italique. 
Ce  traité  a reparu  depuis  , avec 
quelques  perfectionnements,  qui  s’a- 
daptent mieux  à la  forme  des  canes 
ordinaires , par  les  soins  du  père 
P.  Guischet , cordelier  et  professeur 
de  philosophie  à Angers  , sous  ce 
titre  : .1rs  ratiocinandi  lepida...  in 
cartiludium  redacta,  Saumur,  1 65o, 
in  - 4°. , de  16  et  i5u  pages.  Ce 
jeu  est  composé  de  5'i  cartes  , cou- 
vertes de  figures  si  bizarres , qu’elles 
sembleraient  plus  propres  à em- 
brouiller qu’à  éclaircir  les  idées  des 
élèves , si  l’on  ne  savait  que  c’est 
précisément  par  la  bizarrerie  des 
rapprochements,  que  ces  inventions 
mnémoniques  sc  fixent  plus  forte- 
ment dans  la  mémoire  ( V.  J.  Her- 
degen,  Schediasma  de  Th.  Mumeri , 
logied  memorativd  , Nuremberg  , 
1739  in  - folio.  ).  Les  auteurs  des 
Epistol.  obscuror.  viror.  ( V . Hut- 
ten  et  Br.ucnt.iN  ) se  sont  efforcés 
de  tourner  en  ridicule  cette  inven- 
tion ; et  Erasme  paraît  avoir  eu 
Murner  en  vue  , dans  plusieurs  pas- 
sages de  sou  dialogue  : .1rs  notana. 


(1  Telle  éjilion  tlf  Bnnel't»,  qui  r»l  f -ri  jolie  , 
c»l  du  *8  miù»  i5oO.  I*r->*j*«r  Marc  .oui  it’«  counu 
qt»«-  celle  «4e  Slr-*sbour^  . Gru«-iiiic«r . *»  Iwerr  il’irn* 
pr.iœr  I**  K)  >1  c*ni  rc  île  )•  me  iv  anuc  , ni  rsrao» 
tèrei»;;'»lhiqiie*;  ina«»  < tort  qttMaci  ns*  B«lf«Uiie 

de  n\»»***r  |uii  couou  l edilimi  •inguiulc  , j»»»; ce- 
lui -ci  1*  n prouU  I li-xlui-lIfiH, nt  , et  p-oit’  limt  k 
mut  I»  formol  linalc  qui  * rt  d*-  dute,  qtfd  Iruxel- 
l.r  'rUomat  lrnnii*>oot  impitttit  anno  t5o •) -pid  <£i« 
d*vi  Attfutlr*  1»  epucupi. 
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Cependant  cet  ouvrage  est  remar- 
quable en  ce  qu’il  est  le  premier  de 
ce  genre  (1).  IV.  Ludus  sludentdm 
Friburgensium , Francfort , i5ii  , 
iu-4°  : c’est  la  prosodie  latine  mise 
en  jeu.  V.  Ritus  et  celebratio  phase 
Judæoruin  , ex  Ilebræo  in  latin, 
trad.,  1 5 i l , iu-4°.  VI.  Chartilu- 
dium  in  Institut a Justiniani.  Ges- 
8icr  en  cite  une  édition  de  Venise, 
dont  il  ne  désigne  ni  la  date  ni  le  for- 
mat; et  Prosper  Marchand  était 
disposé  à croire  quel'ouvragc  n’avait 
jamais  été  imprimé:  mais  Bauer  eu 
indique  une  édition  de  .Strasbourg, 
•ûitî,  in-4a.  ( I'.  Bibl.  libror.  1a- 
rior.  ) VII.  Narren  Beschwerun ", 
id  est  : Exorcismum  stullorum  , 
Strasbourg,  i5i8,  in-4°.  (a)  Cet 
ouvrage,  où  l’auteur  dépeint,  eu 
vers  allemands , les  folies  et  les 
travers  des  hommes  , a été  tra- 
duit en  latin  par  Jean  Flitucr  (pr. 
ce  nom  ) , et  copié  presque  en  entier 
par  Pierre  Baardt,  qui  a caché  la 
source  où  il  puisait  si  largement. 
VIII.  D'autres  ouvrages  allemands  , 
sur  lesquels  on  peut  consulter  Floe- 
gel  ( /h si.  de  la  littéral,  comit/ne , 
tome  3);  niais  c’est  à tort  qu’on  a 
cru  qu*l  était  le  premier  auteur  du 
romau  d ’Eulen  Spiegel  , dont  la 
traduction  française  ( sous  le  titre 
d 'Aventures  d’ Ulespièglc  ) , fait 
partie  de  ia  Bibliolk.  bleue  ( V. 


(0  Le  P.  Mimtritt  m dont»* . su  liihl-oth. 

énhtuir , la  lîvft*  d*  t'uw  te»  jrtu  de  cortr#  instnir* 
td»  parvenu*  U an  renn*i»*«n<  *.  IVuvi»  r M»rrhatid  a 
jiutdrr  dan*  »nu  Ptcltonn.  { & larl.  31lrner  ) , MM 
nipjiléiiinit  co  nai  de  «aide  i cellr  liste  , en  avrrli».**t>t 
ciu  il  I*.»  lire  #•«  gra-ide  partir  Je  Y Menchus  quoi  mn- 
#f  ivi  earum  qui  de  Indu  *cnp*eru/tt , d.mur  par  Th. 
Hvd-,  avec  *on  traite  De  tudis  orienialUm*.  vn- 
Intoguo  do  Mûr»  li»u  1 tfnil  itucrphNi)  de  cum  e- 
tîoiis  , et  mcnj>  d addilicin* cutisidereldea. 

(i)  U.-e  nouvelle  édition  j,.,rut  i Fr  .oTort,  t.WîS  , 
*"  g0*  ( y ' Ff'wtrlelu  , SnpeUex  h b tarin , t,n  3-f,-  \ 
Le  nom  de  I auteur  y e«t  indiuue  pnr  ce<  dem  vtri , 
P"P-  b : 

*rt‘  ar  Y'<rr  iVa/r  mr*n  * ^ «tiers  Namm 

■ H\¥  ,c"  m<*A  vor  x\  ténuittU  stKeuuen. 
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Hermann  , Notices  sur  Strasbourg, 
II,  3<>4  )•  On  lui  attribue,  avec  plus 
de  vraisemblance  , le  Liber  vagalo- 
rum  ( Briller  Orden  ) , publié,  peu 
d’années  après  l’an  i5oi),  sous  le 
pseudonyme  d’ Expertus  in  Tntfts, 
et  à la  suite  duquel  on  trouve  le  plus 
ancien  vocabulaire  de  l’argot  des 
vagabonds  connus  sous  le  nom  d* 
Bohémiens  ( ibid. , pag.  3o3  ).  Ce 
qui  fait  vraiment  honneur  à Murncr, 
c’est  qu’il  a osé,  le  premier,  entre- 
prendre une  traduction  de  Y Enéide 
de  firgtlc  ; mais  elle  est  si  rare, 
qu’elle  a échappé  aux  recherches 
de  la  plupart  des  curieux;  elle  est 
intitulée  : l’ergilii  Maronis  drer- 
zrken  Æneadische  Bûcher  von 
Troianischer  Zerstorung , und  Uff- 
gang  des  Bomischen  Beichs , durcit 
Doctor  Mumer  l'ettulst  , Stras- 
bourg, i5i5,  in-fol. , fig.  ( Feuer- 
I < i n , Supellex  librar. , n°.  568,  b.  ) 
Voyez,  sur  ce  treiziéme  livre  de 
l'Enéide  , ce  que  dit  Gottsclied  , 
dans  la  préface  qu’il  a mise  à la  tra- 
duction de  Virgile  par  Schwarz , 
Ratisbonne,  1742-1744  > *vol.  iu- 
8°.' , et  VValdau  , dans  ses  Obsere. 
litter.  fie  as,  obs.  4,  pag.  it>. 
Fcuerlcin  avait  une  autre  édition 
sans  date,  Worras,  in-8°.,  lig.  , 
de  cette  version  des  treize  livres  de 
1 Enéide,  par  Th.  M orner  ( Stt/ullex 
librar. , n*.  4348  ).  Voy. , pour  plus 
de  détails  , le  Dictionnaire  de 
Prosper  Marchand , et  Waldatt  , 
Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Th.  Murncr,  Nuremberg,  >775  , 
iu-8°.  de  lia  pag.  (en  allemand  ). 

W— s. 

MURPHY  ( Arthur  ),  poète  dra- 
matique et  polygraphe  anglais  , na- 
quit à Clootiiquin , dans  le  comté  de 
Roscommon,  en  Irlande,  le  37  dé- 
cembre 1 727.  Son  père,  dont  le  com- 
merce était  asseï  bien  établi,  ayant 
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péri  dans  la  traversée  de  Londres  à 
Philadelphie,  il  demeura  confie  à 
sa  mère,  qui  l’envoya  au  collège 
anglais  de  Saint-Omer,  où  il  fit  de 
bannes  études.  Il  garda  de  cette  édu- 
cation un  goût  très- vif  pour  les 
classiques  latins  , qu’il  cultiva  de- 
puis constamment  et  sur  lesquels  il 
exerça  sa  plume.  Force'  de  s’atta- 
cher à un  comptoir  , son  éloigne- 
ment pour  les  interets  mercantiles 
s’accrut  par  la  passion  subite  qu’il 
prit  pour  le  théâtre.  Sur  la  fin  de 
, il  publia  une  feuille  hebdo- 
madaire qui,  bien  que  superficielle, 
lui  procura  des  amis  , avec  la  répu- 
tation de  littérateur  judicieux,  et 
se  soutint  deux  ans,  malgré  !a  con- 
currence de  Moore,  d’Ha vvk.es worlh 
et  de  Johnson.  Cependant  Murphy 
s’était  endette  ; et  une  succession  sur 
laquelle  il  comptait,  venait  de  lui 
manquer.  Le  fameux  acteur  Foote 
lui  conseilla  de  montersurle  théâtre: 
Murphy,  doué  d’un  extérieur  agréa- 
ble, et  accoutumé  à des  succès  dans 
la  société,  où  l’on  lie  plaît  guère 
sans  y porter  quelque  chose  du  ta- 
lent de  comédien,  fut  néanmoins  peu 
goûté  parle  public.  Sou  engagement 
d’une  année  fut  assez  lucratif.  Mais 
cette  démarche  de  sa  jeunesse  , dont 
le  souvenir  lui  fut  toujours  amer , 
l’exposa  aux  vers  satiriques  de  Chur- 
chill , et  lui  ferma  la  société  de  juris- 
prudence de  Middle- T emple.  Celle 
«le  Lincoln  s- Inn  fut  moins  sévère,  et 
l’accueillit  eu  17.57.  Cette  même  an- 
née , Murphy  rédigea , sous  1 influen- 
ce de  M.  Fox,  alors  ministre  cl  qui 
fut  depuis  lord  Holland  , un  journal 

Îiolili  que,  dont  l’existence  ne  se  pro- 
ongea  pas  au-delà  de  celle  du  minis- 
tère qu’il  défendait.  De  cette  époque 
date  sa  liaison  avec  Xb.  Fox,  dont 
il  se  sépara  depuis  dans  ses  opinions 
politiques.  Au  milieu  de  ses  éludes 


MUR  45i 

de  droit , le  théâtre  lui  offrit  de  nou- 
velles ressources.  Kn  x 7-5(5,  il  débuta 

Êrr  une  pièce  intitulée  Y Apprenti* 
n 17  08  , il  en  fit  jouer  une  autre  ; 
le  T pis Uer i dans  laquelle  on  ap- 
plaudit surtout  le  rôle  d’un  barbier- 
poète  , et  qui  avait  pour  but  de  frap- 
per de  ridicule  ces  grotesques  politi- 
ques dont  Addison  avait  déjà  tracé 
un  portrait  plaisant  dans  le  Specta- 
leur.  Vers  la  meme  époque, il  don^m 
F Orphelin  de  la  Chine,  composé  en 
partie  sur  le  drame  chinois,  traduit 
par  le  P.  du  Halde,  et  en  partie 
sur  la  pièce  de  Voltaire.  Enfin  il 
commença  de  plaider,  en  1781; 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  d’entre- 
prendre un  journal  ( the  Audilor  ), 
eu  faveur  de  lord  finie,  comme  il 
l’avait  fait  autrefois  pourM.  Fox. 
Cette  entreprise  fut  médiocrement 
soutenue  par  son  parti  ; et  une  mys- 
tification acheva  de  la  faire  tomber. 
Wdk.es  et  Churchill,  ses  adversaires, 
dans  le  journal  intitulé  Nard  Bri~ 
tain  , tirant  avantage  de  son  igno- 
rance  des  matières  politiques,  lui 
envoyèrent  une  lettre  anonyme,  où 
entre  autres  avantages  du  traite'  con- 
clu par  lord  H de  , ou  vantait  l'ac- 
quisition des  Florides , si  précieuse 
pour  ses  bois  de  chauffage.  Murphy 
inséra  sans  soupçon  celte  missive 
perfi  ie  ; et  sa  créduüt*',  en  lui  atti- 
rant des  sarcasmes  de  toutes  parts, 
lui  tit  perdre  ’c  reste  de  ses  abonnés. 

Eu  1703,  il  alla  grossir  le  nombre 

des  hommes  de  loi  du  comté  de  Nor- 
folk; et  jusqu’en  1787  il  persévéra 
dans  cette  carrière,  quoi  qu’il  l’eût 
parcourue  avec  peu  d’éclat.  Enfin, 
îilessé  de  se  voir  préférer  un  de  ses 
confrères,  beaucoup  plus  jeune, 
pour  la  place  de  conseiller  du  roi , 
il  se  livra  s vis  partage  a la  littéra- 
ture. Il  s’occupa  eu  1 788  de  recueil- 
lir ses  œuvres , 7 vol.  in-8  \ ; et,  en 

29.. 


Digitized  by  Google 


45a  MÜR 

179*2  il  donna  une  édition  de  celles 
de  Johnson  , où  il  inséra  un  Essai 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet 
écrivain,  morceau  peu  exact,  et  d’ail- 
leurs trop  visiblement  ropiédela  vie 
de  Johnson  par  Hawkins.  L’année 
suivante,  Murphy  dédia  a Burkeunc 
traduction  de  Tacite,  4 vol.  in  4% 
précédée  d’un  Essai  sur  la  vie  et  legc- 
niede  l’historien  romain , et  accom- 
pagnée d’un  supplément  historique 
et  de  notes.  La  traduction  , d’ailleurs 
élégante,  fut  jugée  doublement  infi- 
dèle, en  ce  qu’elle  ne  retraçait  point 
la  précision  et  les  formes  du  style 
de  l’original,  dont  souvent  meme 
elle  ne  rendait  pas  le  véritable  sens. 
On  accorda  plus  d’estime  aux  notes; 
mais  on  leur  reprocha  trop  d’affcc- 
tation  pour  amener  des  rapproche- 
ments avec  les  circonstances  politi- 
ques au  milieu  desquelles  vivait  le 
traducteur.  Il  s’y  montre  continuelle- 
ment pénétré  de  cette  indignation 
profonde  qui  animait  Burkc  contrôla 
révolution  française.  Murphy  con- 
tinua d’écrire  jusque  dans  un  âge 
très-avancé.  En  1798,  il  publia  son 
Arminius  , pour  rendre  plus  frap- 
pantes la  justice  et  la  nécessité  de  la 
guerre  contre  la  France.  La  protec- 
tion de  lord  Longborongli  lui  valut 
un  emploi  important  à la  banque,  et, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
une  pension  de  200  livres  sterling. 
Le  regret  d’avoir  vu  presque  tous 
les  amis  de  sa  jeunesse  élevés  à des 
charges  éminentes,  tandis  qu’il  n’a- 
vait échappé  à l’obscurité  qu’en 
consacrant  toutes  ses  facultés  à des 
concertions  dramatiques  mises  à 
la  merci  d’un  fantasque  public , 
répandit  une  teinte  de  mélancolie 
sur  sa  vieillesse,  [/oblitération  de 
ses  idées  était  devenue  sensible , 
lorsqu’il  mourut,  le  18  juin  i8o5. 
Murphy  était  irascible:  ses  aiterca- 
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tions  avec  les  libraires  et  les  au- 
teurs l'entretenaient  surtout  dans 
cette  disposition.  Son  aménité,  les 
agréments  de  sa  conversation,  le 
firent  cependant  rechercher.  Fils 
tendre,  excellent  frère  , il  se  con- 
serva de  nombreux  amis.L’un  d’eux, 
Jcsse  Font,  a publié,  en  1812  , in- 
4°. , une  Vie  de  Murphy  , que  dis- 
tinguent de  curieux  détails , et  où  il 
a inséré  des  fragments  de  comédies, 
et  des  matériaux  préparés  par  Mur- 
phy pour  la  Vie  de  Samuel  Foote. 
Murphy  se  plaisait  quelquefois  à 
composer  des  vers  latins  ; c’est  ainsi 
qu’il  a traduit  le  Cimetière  tic  cam- 
pagne , de  Gray.  Dans  ses  produc- 
tions dramatiques  il  avait  mis  sou- 
vent à contribution  les  écrivains 
français;  ce  qui  ne  l’a  pas  empê- 
ché, ou  plutôt  ce  qui  a été  pour  lui 
une  raison  de  les  dénigrer.  11  se  per- 
met surtout  une  critique  injuste  con- 
tre Voltaire.  C’est  néanmoins  dans 
YAlzire  de  ce  dernier,  qu’il  paraît 
avoir  puisé  l’idée  de  sa  tragédie 
à’Alzuma ; et  sa  Zénobie  doit  beau- 
coup au  Bhailamiste  de  Crébillon. 
En  revanche  il  n’a  pris,  dit-il,  pour 
sa  Fille  Grecque  que  trois  vers  de  la 
Zelmire  de  Dubclloy.  Sa  comédie , 
intitulée  Know  your  ownmind , une 
de  scs  meilleures  pièces , offre  des 
traces  d’imitation  de  Y Irrésolu  de 
Destouches.  Dans  celle  qui  a pour 
titre  le  Moyen  de  le  fixer  (t),  et 
dans  laquelle  il  apprend  aux  fem- 
mes à rendre  leur  intérieur  agréa- 
ble si  elles  vculcut  régner  sur  le 
cœur  de  leurs  maris  , Murphy  a 
encore  fait  un  emprunt  considérable 
à Lachaussce.  Eu  général , son  style 
tragique  manque  de  force  , mais  se 
recommande  par  sa  noblesse  et  par 


(»';  Il  T n une  traduction  libre  <1«  telle  pièce  , p»r 
Mm«.  Riccoboni. 
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une  élégante  simplicité'.  Ses  comé- 
dies , dont  l’intrigue  est  ordinaire- 
ment bien  filée  , et  parmi  lesquelles 
on  cite  surtout  V Ecole  des  tuteurs; 
Tout  le  momie  a tO't,  dont  l’action 
est  calquée  sur  le  Cocu  imaginaire 
de  Molière  , le  Choix , V Ennemi  de 
lui-même  , sont  un  peu  outrées  : 
aussi  a-t-il  rencontré  son  véritable 
talent  d uis  la  farce.  Toutes  ces  piè- 
ces sont  restées  au  répertoire,  aiusi 
que  le  Bourgeois,  la  Vieille  fille. 
Vile  déserte  imitée  de  la  pièce  ,ie 
Métastase  qui  porte  le  même  nom, 
et  le  Mariage  clandestin  qui  a 
servi  de  type  an  Matnmonio  décré- 
ta , mis  en  musique  par  Cimarosa. 
Murphy  est  encore  l’auteur,  i°.  d’uu 
Essai  sur  Fielding,  à la  tète  de  l’é- 
dition de  1782  de  ce  romancier;  — 
1°.  d’une  Traduction  du  Bélisaire 
de  Marmoutel , 1791;  — 3J.  d’uue 
autre  de  S dluste  et  des  Cntiliuaircs 
de  Cicéron  ; — 4°-  d’une  imitation 
de  la  treizième  satire  de  Juvénal; — 
5°.  d'un  Poème  des  Abeilles  , eu  qua- 
tre chants  , accompagné  de  notes  : 
c’est  une  imitation  du  quatorzième 
livre  du  Prœdium  rusticum  , de  Va- 
nière  , que  Murphy,  dans  s-a  pré- 
face , défend,  aiusi  que  le  P.  Rapin , 
contredes  critiques  trop  rigoureuses; 
6°.  d’une  vie  de  Garrick. , 1801  , 
a vol.  in-8°.,  qui  a été  resserrée  eu 
un  vol.  in- 12,  pour  l’adapter  au 
goût  français.  M —s — T. 

MURPHY  ( Jacques-Cavamah  ), 
architecte  et  voyageur , né  en  Ir- 
lande , partit  de  Dublin  , le  27  dé- 
cembre 1 788  , pour  te  Portugal , 
et  parcourut  ce  royaume  jusqu’à  la 
fin  de  1790.  Il  visita  aussi  l’Espagne, 
et , de  retour  dans  les  îles  Britanni- 
ques, publia  le  résultat  de  ses  ob- 
servations : il  continua  de  s’occuper 
des  monuments  de  l’art  dans  la 
péninsule  , et  mourut  eu  1816.  Ou 


MUR  453 

a de  lui , en  anglais  : I.  Voyage 
en  Portugal  , dans  les  provinces 
d’entre  Douro  et  Minho  , Beira  , 
Estramadoure  et  Alentejo , dans  les 
années  1789  et  1790  , contenant 
des  observations  sur  les  mœurs , les 
usages  , le  commerce  , les  édifices 
publics , les  arts , les  antiquités 
de  ce  ro jaunie,  Londres,  179.2, 
1 vol.  in-4°. , lig.  Le  Portugal,  à 
l’époque  du  voyage  de  Murphy,  avait 
été  peu  visité  par  les  étrangers.  Ceux 
qui  eu  avaient  publié  des  relations, 
le  représentaient  comme  renfermant 
à peine  quelque  objet  digne  de  fixer 
l’attention  du  philosophe,  de  l’anti- 

Juaire  et  de  l’artiste.  Murphy  essaya 
c faire  voirquece  jugement  était  in- 
juste. II  convient  lui  même  que  se 
concentrant  dans  la  sphère  étroite 
des  talents  que  la  nature  lui  a dé- 
partis , il  ne  s’est  arrêté  que  sur  les 
objets  à sa  portée  : mais  011  doit  lui 
rendre  la  justice  de  dire  que , surtout 
pour  ce  qui  concerne  l’architecture 
et  les  antiquités,  il  unit  au  ta  eut  de 
bien  observer  le  mérite  d’aimer  la 
vérité.  Son  livre  offre  une  lec  nre 
agréable  et  instructive  , et  fait  ju- 
ger avantageusement  ie  caractère  de 
l’auteur.  Le  docteur  Rauque,  dans 
ses  Lettres  sur  le  Portugal , lui  re- 
proche ncaumoins  des  négligences  et 
de  nombreuses  erreurs.  Se  i.ant  aux 
explications  qu’il  reçut  d’uu  religieux 
portugais,  Murphy  donna  une  traduc- 
tion inexacte  d’une  inscription  arabe 
tracée  sur  un  canon  conservé  a Lis- 
bonne , sous  le  nom  de  canon  de 
Diu  , et  qui  fut  envoyé  de  l’Inde 
avec  d’autres  dépouilles  arrachées 
aux  Mahométans,  durant  la  période 
de  gloire  du  Portugal.  M.  Silveslr» 
de  Sacy  a rétabli  l’inscription , et 
eu  a inséré  une  traduction  correcte, 
dans  le  tome  11  des  Mémoires  de  l’ins- 
titut, classe  d’histoire  et  de  litté- 
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rature  ancienne.  Ce  voyage  a etc 
traduit  en  français  par  M.  Lalle- 
inant , Paris  , 1797  , 1 vol.  in-4°. , 
ou  il  vol.  in-8°. , ligures.  Celte  tra- 
duction offre  des  négligences  et  des 
inexactitudes.  II.  Plans , élévations , 
a upes  et  vues  de  l'église  de  Ba- 
tailla , dans  la  province  d' Es- 
tramadourc  en  Portugal , traduit 
de  Kr.  Lui/,  de  Souza  , Londres  , 
179.5,  in  fol.,  avec  27  planches.  Le 
monastère  royal  de  Datalha  dans 
l’Estramadourc,  à (>o  milles  au  nord 
de  Lisbonne,  étant  un  des  monuments 
remarquables  du  moyen  âge,  Mur- 
phy en  publia  cette  d escription  sépa- 
rée, pour  en  bien  faire  connaître  tou- 
tes les  beautés.  III.  Antiquités  des 
Arabes  en  Espagne,  Londres,  1816, 

1 vol.  gr.  in-fol.  Cet  ouvrage  offre 
une  suite  de  roo  gravures,  exécu- 
tées nar  les  premiers  artistes,  d’après 
les  dessins  faits  sur  les  lieux  par 
l’auteur.  Murphy  mourut  à l’ius- 
tant  oùl  on  publiait  ce  livre  magni- 
fique. E— s. 

MU  RR  ( Christophe  -Théophile 
de  ) savant  et  laborieux  écrivain 
allemand  , remarquable  par  l’éten- 
due et  la  variété  de  scs  connaissan- 
ces, naquit  à Nuremberg,  en  1733. 
L’amour  des  lettres  était  héréditaire 
dans  sa  famille.  Sa  mère  était  de  la 
famille  de  Dilhcrr , l’un  des  plus  sa- 
vants bibliothécaires  de  celle  ville 
( Fojr.  Diléïerr,  XI , 3(3 1 );  et  sou 
aïeul  paternel,  qui  avait  séjourné  en 
Italie , s’était  formé  à Rome  une  fort 
belle  bibliothèque,  et  entretenait  une 
correspondance  active  avec  le  célè- 
bre MagRabecchi.  Le  jeune  Murr, 
après  ses  premières  études  dans  sa 
ville  natale  et  à runiversiie  d’Alt- 
dort , visita  successivement  Stras- 
bourg, Amsterdam,  Leydc,  Ulrecht, 
fouillant  dans  les  bibliothèques  , en- 
trant en  liaLou  avec  les  savants  les 
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plus  distingués , et  11’épargnant  rien 
pouY  élerdic  ses  connaissances.  II 
parcourut  de  mèinc  l’Autriche , en 
1758,  lTtatic,  eu  17O0,  retourna 
l’année  suivante  en  Angleterre,  pour 
voir  les  cérémonies  du  couronne- 
ment de  George  111,  visita  ensuite 
le  nord  de  l’Allemagne, trouvant  par- 
tout a exercer  son  insatiable  curiosi- 
té. La  place  de  directeur  des  doua- 
nes , qu’ou  lui  donna  , en  1770,  le 
fixa  enfin  a Nuremberg,  où  il  s’oc- 
cupa de  la  composilion  de  ses 
nombreux  ouvrages,  de  la  rédactiou 
de  deux  Recueils  périodiques  ( indé- 
pendamment desarlicles  qu’il  four- 
nissait à beaucoup  d’autres  jour- 
naux ) , et  de  l’entretien  de  la  corres- 
pondance la  plus  active  peut  - être 
qu’aucun  savant  ait  eue  depuis  Pei- 
resc,  si  l’on  en  excepte  JBüsching. 
Dès  17.53,  il  avait  commencé  à re- 
cueillir les  matériaux  de  trois  grands 
ouvrages,  auxquels  il  travailla  pres- 
que toute  sa  vie  : 1 °.  une  IiiblL  gra- 
phie des  langues,  dont  il  n’a  publie 
que  le  prospectus  ( n°.  xm  ci-après  ) ; 
2°.  une  Histoire  diplomatique  de 
l'empereur  Frédéric  II  ; et  3°.  une 
Bibliographie  mathématique , qu’il 
abandonna, en  171,8,  au  professeur 
G.  A.  Murhard.  Une  carrière  aussi 
laborieuse  eut  difficilement  pu  s’ac- 
comoder  avec  les  soins  d’un  ménage  : 
il  s’était  vivement  épris  , à Londres, 
des  charmes  d’une  jeune  Anglaise , 
qui  répondit  à ses  sentiments . et  leur 
mariage  était  sur  le  point  de  se  con- 
clure, lorsque  les  parents  de  la  de- 
moiselle furent  appelés  en  Russie 
par  les  affaires  de  leur  commerce; 
et  quelques  mois  après,  Murr  eut 
la  douleur  d’apprendre  qu’elle  était 
morte  de  la  petite-vérole  : il  jura  de 
rester  célibataire,  et  il  tint  parole* 
Toutes  les  langues  de  l’Europe  lui 
élaicul  familières  j il  s’empressait  du 
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communiquer  an  public  tout  ce  que  J 
scs  voyages,  scs  immenses  lectures  et  ». 
sa  vaste  correspondance,  lui  avaient  i 
fait  découvrir  de  curieux  : aussi  ses  i 
nombreux  écrits , quoique  manquant  1 
souvent  de  profondeur  et  de  cor-  < 
reclion  , offrent  tous  quelque  chose 
d’intéressant  et  d iustruclit.  Ils  fu-  1 
rem  fréquemment  en  botte  aux  sar- 
casmesde  la  Bibliothèque  allemande 
universelle , journal  rédigé  par  le  li- 
braire Nicolai , et  qui  avait  le  plus 
grand  succès  dans  le  nord  de  I Alle- 
magne : Murr  y répliqua  souvent 
dans  les  journaux,  ou  par  des  opus- 
cules particuliers;  mais  celte  polémi- 
que ne  lui  réussit  pas  : scs  épigram- 
mes  manquaient  de  sel,  et  il  mil  rare- 
ment les  rieurs  de  son  dite.  Dans  un 
de  ces  pamphlets,  il  prit  pour  épi- 
graphe ces  mots  de  I Apocalypse: 
Opéra  Nicoldilaru rn  otlisti  • equi- 
dein  odi.  Sa  correspondance  avec 
les  missionnaires  établis  à la  Chine, 
le  fit  quelquefois  soupçonner  d être 
en  secret  catholique , et  ineme  ce 
que  l’on  appelait  un  jésuite  de  robe 
courte.  Son  historien  s efforce  de  le 
disculper  à cet  egard,  et  nous  ap- 
prend que  Murr  était  franchement 
déiste , ne  fréquentant  aucune  église, 
et  tic  croyant  à aucune  révélation. 
11  donne,  sur  la  vie  privée  de  son  hé- 
ros , de  grands  détails  dans  lesquels 
nous  ne  le  suivrons  pas  : à quoi  bon 
savoir  qu’il  ne  buvait  ni  ,vi n ni 
bière  , ne  faisait  point  usage  de  ta- 
bac , lie  prenait  jamais  de  thé,  mais 
qu’il  lui  fallait  au  moins  quatre  tas- 
ses de  café  chaque  jour?  qu’il  était 
grand,  sec,  etc.  II  nous  suffira  de 
dire,  qu’il  fut  associé  aux  académies 
de  Gottiugue,  de  Berlin  , de  Casse! , 
de  Strasbourg,  de  Munich,  etc.:  qu  il 
fut  nommé,  le  1 1 décembre  1807 , 
correspondant  de  la  3e.  das‘c  de 
l’institut  de  France  j et  qu'il  mourut, 
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presque  octogéuajre,  le  8 avril  181 1. 
Sos  travaux  ne  l’avaient  pas  enrichi: 
après  avoir  vendu  lui- même  , ou. 
donné  a divers  souverains , plusieurs 
des  manuscrits  ou  des  objets  les  plus 
curieux  de  sa  collection,  il  légua  sa 
nombreuse  bibliothèque  au  docteur 
Colmar  , président  de  la  société  pas- 
torale de  la  l’egnitz  ( V.  Herde- 
tvEis  ) , lequel  fut  obligé  d’eu  ven- 
dre la  plus  grande  paitie,cn  1812, 
pour  payer  les  dettes  du  défunt.  J. 
Fcrd.  Roth,  qui  rédigra  le  catalogue 
de  vente  (composé  de  5835  articles), 
y joignit  une  notice  assez  étendue  sur 
la  vie  de  Murr  , avec  son  portrait. 
l,a  liste  de  ses  ouvrages  se  trouve 
disséminée  dans  I’  Allemagne  litté- 
raire de  Meusel , dans  le  Diction- 
naire des  savants  Aurenibergeois  , 
par  W’ill  et  Nonitsch  , et  dans  le 
Diitionuaire  de  Kotermund,  qui  en 
compte  quatre-vingt-deux , quoique 
son  énumération  ne  soit  pas  com- 
plète. Murr  publia  lui  - même , en 
i8oi  et  180 5 , la  liste  de  tous  ses 
ouvrages  imprimés  ou  inédits  (1)  : 
cinq  sont  eu  Irançais  , et  trente  en 
latin  ; le  reste  est  eu  allemand.  Un 
grand  nombre  d’entre  eux  ne  sont 
que  de  minces  brochures  : quoique 
tous  offrent  quelque  chose  de  cu- 
rieux , nous  ne  citerons  que  les 
plus  importants , en  commençant 
par  cc'iX  qui  sont  écrits  eu  Iran- 
çais : 1.  Essai  sur  l’histoire  des 
portes tr  giques  grecs,  Nuremberg, 
i-(io  , iu  - 8°.  11.  Bibliothèque  de 
peinture,  de  sculpture  et  de  gra- 
t vurc  , Francfort,  177°’  vo^‘ 

J tic  plus  de  800  pag.  C’est  un  ample 
> catalogue  raisonne  de  tous  les  livres 
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concernant  les  arts  du  dessin  , rangés 
systématiquement , quoique  d'une 
manière  assez  confuse  , et  terminé 
par  une  table  alphabétique  des  au- 
teurs , au  nombre  de  plus  de  mille. 
L’auteur  en  préparait  une  nouvelle 
édition  , très  - augmentée , lorsqu’il 
mourut.  111.  Bibliothèque  glypto- 
graphique , Dresde,  i8u4  , in-8°.  , 
de  296 pages  : c’est  une  réimpression 
du  chapitre  5 de  l’ouvrage  précé- 
dent ( qui  traite  des  pierres  gra- 
vées ),  avec  plus  d’un  tiers  d'aug- 
mentations, mais  sans  table  d'au- 
teurs. IV.  Description  du  cabinet 
de  AL  B nul  de  Braun  , Nuremberg, 
1797,  in-8u.  , avec  sept  pl.  V.  Des - 
crit  lion  des  ornements  impériaux , 
etc. , gardés  à Nuremberg  et  à Aix- 
la-Chapelle  , iludein  , 1 790  , in-8°. , 
avec  quinze  planches.  VI.  Commen- 
tatiode  rcdiplomalicdFriderici  11, 
Altdorf,  1766,  in«4°.  VU.  Cata- 
logus  omnium  operum  Mss . et  sche- 
matum  Georgii  Chr.  Eimmart.  Nu- 
remberg, 1779,  in*4°.  Cette  collec- 
tion , dont  il  était  possesseur,  se  com- 
posait de  cinquante  - sept  volumes 
( /".  Eimmart  );  il  l’augmenta  en- 
core depuis,  et,  dans  une  deuxième 
édition  de  ce  catalogue  ( ibid.  1782, 
in-8,J.  ),  elle  s’élevait  a soixante-deux 
volumes.  N’ayant  pu  trouver  d’ac- 
quéreur, il  en  enrichit,  en  1786  , la 
bibliothèque  «les  jésuites  de  Polocz  , 
en  Russie.  VI 11.  Memoràbilia  bi- 
bUolhecarum  public  arum  Norim - 
bergensium  et  universitalis  Altdor- 
JïniP,  ibid. , in-8°. , tom.  1,  178  fi, 
avec  huit  planches  ; tom.  u , 1788  , 
quatorze  planches;  tom.  3 , 1791  , 
deux  planches.  Ce  n’est  pas  un  simple 
catalogne,  mais  une  notice  raisonnée* 
entremêlée  d'extraits  , souvent  fort 
étendus,  tirés  des  manuscrits  inédits. 

( B . Muller  , pag.  385  ci-dessus  ). 
On  peut  regarder  ce  livre  comme  un 
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modèle  en  ce  génie.  Outre  l’ancienne 
bibliothèque  de  la  république  de  Nu- 
remberg, l’auteur  y décrit  celles  de 
Solgcr,  de  Dilherr,de  Feuizer,  d’Kb- 
ner,  etc.,  qui  furent  successivement 
consacrées , dans  la  même  vide,  à 
l’usage  du  public.  IX.  Notitia  libri 
rarissitni  geographiæ  Fr.  Berlin- 
ghieri , ibid.,  1790,  in-8°.  , de  *24 
pag.  A la  suite  de  la  notice  sur  cette 
ancienne  géographie  ( f'oj.  Bkrlin- 
GuiERi  ),  Mu rr  décrit  les  premières 
éditions  de  celle  de  Ptoléméc,  et  rec- 
tifie quelques  inexactitudes  échap- 
pées a Raidel, qui  avait  traité  ce  sujet 
dans  le  plus  grand  détail.  X.  Notitia 
duorum  codicum  musicorum  Gui- 
donis  Aretini,  etc.,  ibid.,  1801, 
in-4°. , deux  planches.  XI.  Notitia 
trium  codicum  autographorum  J oh. 
Begiomontani , ibid. , 1801 , in~4°., 
1 planche  [B.  Muller,  pag.  3H(i ci- 
dessus  ).  XII.  Adnotationes  ad  bi- 
bliotkecas  Halleriunas , in  - 4 ’*  de 
72  pag.  ( V . Haller,  xix,  336.  ) 
XI II.  Conspectus  bibliothecœ  glot- 
tice  unir  ers  ali  s propediem  edendœ , 
opus  quinquaginta  annorum , Nu- 
remberg, i8o4,  in-8°.  de  pag. 
Ce  11’est  que  l’annonce  d’un  ouvra- 
ge immense  dont  les  matériaux  ont 
passé  depuis  entre  les  mains  du 
professeur  J.  S.  Vatsr.  Ce  prospec- 
tus ne  contient  que  les  divisions  de 
l’ouvrage,  et  la  classification  mé- 
thodique de  toutes  les  langues  con- 
nues ( au  nomlire  de  466  ),  suivant 
le  système  de  l’auteur.  XIV.  Essai 
d’une  histoire  de  la  langue  anglaise 
et  de  ses  dialectes  , Leipzig  , i8o5  , 
iii-8°.  XV.  Notices  sur  divers  savants 
anglais  et  italiens  vivants , avec  un 
Supplément  aux  voyages  de  Keysslcr 
et  un  Mémoire  sur  la  numismatique 
anglaise  du  moyen  âge,  Nuremberg, 
1770,  in-8°.  XVI.  Histoire  diplo- 
matique de  Martin  Behaim , ibid. , 
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1778,  in  8°.  ( F.  Behaim.  )XVII. 
Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Giordano  Bruno  , i8o5  , in-8®.  lig. 
XVIII.  Sur  le  meurtre  d’Albert , 
duc  de  Friedland  ( F.  VVai.lens- 
tein  ),  Halte,  1806,  iu  - 8U.  a pl. 
XIX.  Catalogus  chirographorum  et 
epistolarum  autographaruin  perso - 
narum  celebriuin  , Nuremberg  , in- 
8°.,  1797,  1802.  XX.  Chirographia 
personarum  celebriuin  è collcctione 
C.  T.  de  Murr , inissus  primus , Wei- 
mar, 1804  , in-fol.  , ta  pl. , conte- 
nant les  J'ac  simile  de  signatures  et 
d’écritures  autographes  de  28  per- 
sonnages célébrés  , Pétrarque  , Le 
Tasse  , Albert  Durer,  Cardan  , Lu- 
ther , Calvin , St.  Ignace  de  Loyola , 
la  reine  Christine,  Juste-Lipse,  Sau- 
inaise , Leibnitz,  Voltaire,  Rous- 
seau, etc.  ( F.  le  Magas.  encycl.  de 
décembre  i8o5,  p.  433.)  Ce  cu- 
rieux recueil , qui  devait  avoir  en 
tout  Go  planches  , n’a  pas  etc  conti- 
nue daus  ce  format.  L’auteur  en  a 
seulement  publié  une  suite  daus  les 
Feuilles  littéraires , tome  111,  n°.  9, 
page  1 38.  XXI.  Ben.  de  Spinosa 
adnotatit  nes  ad  tractation  theolo- 
gico-roliticum , ex  autographo,  curn 
imagine  et  chirographo  philosophé, 
la  (laie,  1802 , in-4°.  XXII.  Anti- 
quités (T Ucculanum,  Augsbourg  , 
1777-82, Gpart.  iu-fol. , contenant 
5o,  Go , Go , 70,94  et  io5  pl.;  id., 
septième  partie,  Nuremberg,  1793, 
iu-fol.,  98  pl.  X \ 1 1 1 Specimina 
antiquissimte  scriplurœ  grcecce  te- 
nuioris  seu  cursivæ , ante  Fespa- 
siani  tem ■ ora  , Nuremberg  , 1792  , 
in  - fol. , fig.  ; avec  un  supplément 
( Mantissa  ) , ibid. , 1793,  in-fol., 
fig.  XXIV.  De  papyris  seu  volu- 
minibus  gr.vcis  Herculanensibus , 
Strushouig,  1804,  iu-8'*.,  de  60 
pages  et  1 planches.  XXV.  Extrait 
du  quatrième  livre  de  Philodème  , 
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sur  la  musique  , tiré  des  Mss.  trou- 
vés à llerculuuiini , avec  un  spécimen 
de  l’anciqpnc  musique  notée  des 
Grecs , Berliu , 1 80G , iu-  4°. , de  04 
pages  et  2 planches.  C’est  une  ver- 
sion allemande,  avec  commentaires, 
du  fragment  public  daus  lcup.  pré- 
cédent. XXVI.  Mémoires  pour l his- 
toire îles  premiers  essais  de  gra- 
vure en  taille  douce  , Augsbourg, 
1804  , in-4°. , 5 plauches.  XXVII. 
Al  cotba Ji  Meksowra , ou  Discours 
prononcé  par  le  inuphti  au  sulthan 
actuel  Mustapha  111,  l’an  >>79 
(1765),  Nuremberg,  1767  , in-4°. , 
avec  1 pl.  de  texte  arabe.  XW1II. 
Inscriptio  arabica  literis  cujicis  au- 
ro  textili  picta  in  infund  fimbrid 
pallii  imperialis , Nuremberg,  1790, 
in-8°. , avec  2 pl.  et  iG  grav.  en 
bois.  L’inscription  qui  fait  le  sujet 
de  cette  curieuse  dissertation  , avait 
passé  jusqu’alors  pour  de  simples 
arabesques  ou  ornements  de  fantai- 
sie. XX.1X.  Mémoires  (Beitrægc) 
pour  la  littérature  arabe , Erlang , 
i8o3,  in*4°. . 3 pl.  On  y trouve  la 
description  et  l’explication  de  quel- 
ques monuments  arabes  conservés  à 
Cordoue  , à Imola,  à Cassel,  etc. . 
et  une  Notice  sur  l’état  de  la  littéra- 
ture arabe  eu  Portugal , en  Espagne 
et  à Agram  ( F.  le  Magas.  encycl. 
de  1804  , vi,  277  et  3t)8  ).  XXX. 
Astrolabium  cujico-arabicum  quod 
adservatur  in  bibliothecd  publicd 
Norimbergend  , curn  bibliothecd 
scriptorum  de  aslrolabiis  , Leipzig, 
1806,  iu-4°. , 2 pl.  XXXI.  Haoh 
Kjoeh  Tshwen  , roman  chinois  , 
traduit  sur  la  version  anglaise,  avec 
un  Essai  de  grammaire  chinoise, 
à l’usage  des  allemands  ; Leipzig, 
17G6,  in-S®.  Ce  roman,  très-célè- 
bre à la  Chine,  fut  traduit  en  fran- 
çais la  même  année,  par  Eidous  , 
d’après  la  même  version  anglaise 
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de  Th.  Percy  ( F.  Holtvell  , xx  , 
493  ).  XXX  II.  Litleræ  patentes 
it&peraloris  Sinarum  Jfrng-hi.  — 
Notiliœ  SS.  Bibliomm  Judæorum 
in  imperio  Sinensi  ( F.  Kolgllr  , 
xxii  , 5 1 q ).  A la  suite  du  premier 
de  ces  deux  ouvrages,  Murr  donne 
un  aperçu  de  ses  travaux  sur. la  lan- 
gue chinoise,  et  y joint  un  tableau 
des  noms  chinois  de  f\i  quadrupè- 
des , classes  par  lui  suivant  le  systè- 
me de  Linné.  Il  avait  déjà  publie  ce 
tableau  dans  le  Naturaliste  (llallc, 
177a,  in-8°. ),  dans  le  n°.  xu  ci  des- 
sus , et  ailleurs.  XXX11I.  Essai 
d'une  histoire  des  Juifs  à la  Chine , 
avec  la  notice  de  la  Bible  qu’ils  y 
conservent  dans  leur  synagogue  de 
Caï  - fong  - fou  , et  un  supplément 
sur  l’origine  du  Pentateuquc,  Halle, 
1807  , in-8‘\  XXXIV.  F o)  âge  de 
quelques  missionnaires  jésuites  en 
Amérique , Nuremberg,  1785,  1 
part.  in-8°. , avec  a pi. , et  une  carte 
de  la  province  de  Maynas.  Cette  re- 
lation des  missions  du  Haut-Ma ra- 
guon  a pour  auteur  le  P.  Fr.  Xav. 
Veigl  ; mais  Murr  y a fait  diver- 
ses additions  : on  y lit  ( pag.  3i5- 
4ôo  ) , de  grands  détails  sur  la  lan- 
gue des  Indiens  voisins  de  l’Orcno- 
que,  des  notes  du  P.  Anselme  Fc- 
kart  sur  le  Brésil , etc.  XXXV. 
V orage  du  P.  fFolfgang  Baier  au 
Pérou,  1778,  in-8  \ , avec  une 
suite  publiée  en  1810,  sous  ce  titre: 
Notices  de  divers  pays  de  V Améri- 
que espagnole , d’après  les  manus- 
crits autographes  des  missionnaires 
jésuites,  Halle,  in -8°,  avec  une 
grande  carte  espagnole,  inédite,  du 
Chili  et  de  Pile  Chiloé.  XXXVI. 
Description  des  principales  curio- 
sités de  Nuremberg  et  à" Alldorf , 
îbid.,  1770,  in  8°. , avccfïg.  el  grav. 
en 'bois.  Le  caustique  Nicolai(  F oya- 
ge,  1 , *208  ),  trouve  ce  livre  inexact 
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et  très-incomplet.  On  n’y  parîepoint 
du  gouvernement  et  de  l’état  actuel 
de  l’industriedecette  ville  manufactu- 
rière :lc  détail  de  sa  topographie  n’y 
occupe  que  1 3 pages,  tandis  que  l’au- 
teur en  consacre  35  à la  description 
d un  livre  chinois  sur  l’histoire  natu- 
relle, conservé  dans  la  bibliothèque 
d’Altdorf.  Le  lecteur  y cherche  vai- 
nement le  plan  de  ces  deux  villes  ; 
mais  il  y trouve  le  dessin  exact 
d’une  inscription  arabe  qui  se  lit 
sur  la  bordure  du  manteau  impérial 
( F . Part,  xxvm  ci-dessus);  de  ma- 
nière, ajoute  Nicolaï,  que  l’ouvrage 
aurait  plutôt  dû  être  intitulé  : Des- 
cription des  objets  que  M.  de  Murr 
a jugés  les  plus  remarquables  à Nu- 
remberg. Au  reste  , cctie  critique 
porte  à faux,  puisque  le  titre  du  li- 
vre n’annonce  pas  une  description 
complète;  d’ailleurs  elle  ne  sc  rap- 
porte qu’à  la  première  édition  , l’au- 
teur en  ayant  publié  une  entièrement 
refonducct  très-augmentée,  en  1801. 
XXXVII.  Curiosités  de  la  ville  da 
Bamberg  , ibid. , 1 799,  in-8°.  L’au- 
teur y donna  un  supplément  dans 
les  Feuilles  littéraires , tome  3,  n°, 
9.  XXXN  111.  Collectif}  amplissima 
scriptorum  de  KUnodiis  S.  B.  lmp. 
Gertnanici  , de  coronalione  lmp. , 
etc.,  1793,  in-8°.  XXXIX.  Des- 
cription  des  objets  servant  au  cou- 
ronnement des  empereurs , et  d'au- 
tres reliques  conservées  h Aix-la-Cha- 
pelle , ibid. , 1801  ,in-4°.;  Ie.  edit. 
augm.  i8o5,  in-40. , 4 pb  XL.  Sur 
la  fabuleuse  prétendue  sainte  am- 
poule de  Reims , ibid. , 1801 , 111-8°. 
de  16  pag.  La  figure  qu’il  présente 
de  l’ampoule  n’est  pas  exacte.  Les 
déclamations  «le  l’auteur,  au  sujet  de 
la  crédulité  qu’il  attribue  aux  catho- 
liques , prouvent  qu'il  11e  connaissait 
pas  la  lettre  de  Pluchc  sur  cette  re- 
lique ( F.  Plucue  ).  XLI.  Sur  la 
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vraie  origine  des  Rose-Croix  et  des 
/•''rancs  - Maçons , et  sur  l’histoire 
des  Templiers,  Sulzbach,  i8o3,  in- 
8°.  de  i(3o  pajjç.  ; ouvrage  superficiel. 
Murr  ne  fait  remonter  l’ordic  des 
Rose-Croix  qu’à  Paracelse,  ou  meme 
qu’a  Jacob  fiœhin , et  celui  des 
Francs  - Maçons  qu'à  l’an  1 633. 
XLU.  Notice  littéraire  sur  V his- 
toire des  prétendus  faiseurs  d'or , 
Leipzig,  i8o5  , in  - 8°.  XL11I. 
JL' Homme  content  ( der  Zufried- 
7ic  ) , feuille  hebdomadaire , Nurem- 
berg, i^G3-64,  4(l) * * * V°1*  in-8%  avec 
musique  gravée,  et  les  portraits  de 
Michel-Auge,  de  Raphaël  et  duCor- 
rége.  XLIV.  Journal  pour T histoire 
des  arts  et  de  la  littérature , ibid. , 

1 775*89,  17  vol.  in-8u.,  tig.  XLV. 
Nouveau  , oumal  pour  V histoi  *c  de 
la  littérature  et  des  arts , Leipzig  , 
1798-1800,  2 vol.  iu-8°.  Murr  a été 
l’editeur  des  deux  premiers  volumes 
de  Y Ho  tus  nitidissimus  deTrcw, 
17G8-72,  in-fol.^  F. Trew);  — de 
la  Historien  Cochinchinœ  descri ntio 
in  epitomen  redacta  du  P.  Kolfler, 
abrégée  par  Pcx-jésuite  Ans.  Eekart, 
Nuremberg,  i8o3,  in-8J.; — du 
Tarahumancum  lexicon , par  le 
P.  Matth.  StcHèl,  Halle,  1809,  in- 
8°.  (1)  Il  a traduit  du  grec  en  al- 
lemand la  Cassandra  de  Lycophron 
(dans  son  Journal  de  littérature, 
dans  le  Magasin  de  Schirach  , etc.)  ; 
— de  l’artglais  en  latin  et  en  alle- 
mand , la  Zoologia  britannica  ( F. 
Pennant)  ; — d'anglais  en  al  cimnd 
la  Médée  de  Glover  ( 1 7G3  ) ; le 
F oyage  à Lisbonne  , de  Fielding 
( 17G4);  R*  Traité  de  Percival  Polt, 
sur  les  plaies  à la  tête  ( 1768);  la 

(l)  Ci:  ri  .et  i inn.«irr  .illrinmd  - 1 «ntiuiiMri(|iie  ( Ixn. 

gu**  d'une  |»  upl.nii-  li'Iinürm  de  la  NoitVrll«-|{iM3»ie# 

djus  .’amlii  lu  c tle  Gnadalaiara  ) , a et<?  > lucre  , ail 

moins  ru  partie,  <1  *ns  Ici.  tin  d.vet  t pays  dj 

l’.tnürique  cyiagrtiilj  [tin.  XXXV  ci-dtms  ) , p g. 
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Notice  sur  la  découverte  de  Pom- 
peu  , par  W.  Hamilton  ( 1 780)  ; — 
du  français,  Y Histoire  de  l’ Afrique 
et  de  V Espagne  sous  les  Arabes 
( F.  Cardonne  , vu  , 129);  un  Es- 
sai sur  les  machines  aérostatiques  , 
par  Faujas  de  Saint-Fond  ; — du  la- 
tin , une  Dissertation  sur  la  ma- 
niéré de  former  les  cabinets  d’his- 
toire naturelle  , Leipzig,  1771,  in- 
8a.  de  72  pag.  ( 1 ) ; — de  Pesp  <gnol , 

Y Introduction  à V Histoire  naturelle 
de  T Espagne , par  le  P.  Torrubia 
( F.  ce  uum  );  — le  l’italien  , une 
Notice  sur  les  Jésuites  établis  en 
Russie  (1780)  ; et  presque  toutes  ces 
traductions  sont  enrichies  d’amples 
notes  historiques  et  bibliographi- 
ques. Parmi  les  nombreux  ouvrage* 
que  Murr  a laissés  inédits,  nous  in- 
diquerons seulement  un  Essai  sur 
l’histoire  de  la  musique  à Nurem- 
berg; — Anecdoia  Leibnitziana  ; — 
Analecla  Spinosiana ; — Notitiæ  ty- 
pographicœ , unà  cum  signis  char - 
tulariorum  ab  anno  1 3 1 9 ad  ann . 
i5oo,  avec  fig.  ; et  dans  le  graud 
nombre  de  morceaux  intéressants 
qu’il  a insérés  dans  divers  jour- 
naux , nous  signalerons  son  Essai 
sur  l’emploi  des  caractères  chinois 
comme  langue  universelle  ( Journal 
des  ans  et  de  la  littérature , iv, 
i5o-2io),  et  un  article  sur  Faucien- 
iicté  de  la  guillotine  ( Journal  du 
luxe  et  des  modes , 1 797).  C.  M.  P. 

MURRAY  (Jacques,  comte  de), 
régent  d’Ecosse,  fils  naturel  de  Jac- 
ques V,  avait  pour  mère  Marguerite, 
bile  de  lord  Erskine.  Né  vers  lo 
commencement  de  i53i,  il  avait 
onze  ans  de  plus  que  Marie-Stuart, 
sa  sœur  consanguine , dont  il  fut  tou- 
jours le  plus  cruel  ennemi.  Dès  lo 


{ O Ce  livre , omis  par  Meuse) , Nopilscli  cl Rot*r- 
uum.l,  ol  vite  dau>  le  Dtlictat  cobrtsmnH,  p.  >4*s 
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berceau , il  reçut  du  roi  son  père 
la  barouie  de  Taintallon;  cl  il  n’a- 
vait pas  encore  sept  ans  , lorsque 
Jacques  V,  toujours  prodigue  pour 
scs  bâtards,  lui  contera  le  prieure' 
de  Saint  - André  , dont  il  porta 
long  - temps  le  litre.  Il  commença 
ses  études  à l’universilé  de  Saint- 
Andrc  ; mais,  à la  mort  du  roi  , 
quoiqu'il  n’eût  encore  que  onze  ans , 
sa  mère  le  relira  auprès  d’elle , à 
Lochlcven.  Lorsque  la  jeune  reine, 
Marie  Stuart,  passa  en  France  , le 
prieur  de  Saint-Andrc  l’y  accompa- 
gna. On  trouva  extraordinaire  de 
voir,  à la  suite  d’un  jeune  homme  de 
dix-sept  ans,  des  savants  et  des  po- 
litiques , qui  affectaient  une  gravité 
particulière.  11  faut  prendre  garde, 
en  lisant  les  Mémoires  du  temps  , de 
le  confondre,  comme  on  l’a  fait  trop 
souvent,  avec  un  de  scs  frères,  égale- 
ment fils  naturel  de  Jacques  V , et 
que  l’on  appelait  aussi  le  Prieur 
à Paris , parce  qu’il  possédait  le 
prieuré  de  Keiso.  Murray,  déjà  dé- 
voré d’ambition,  jeta  les  yeux  sur 
l’héritière  du  comté  de  Buchan  ; et , 
quoiqu’elle  fût  encore  en  bas  âge , il 
parvint  à faire  signer  un  contrat  de 
mariage,  qui  lui  servit,  par  la  suite, 
à envahir  les  biens  immenses  de  cette 
illustre  famille,  quoique  l’union  pro- 
jetée ne  s’accomplit  jamais.  Cette 
profonde  astuce  annonçait  déjà  ce 
qu’allait  être  Murray  daus  le  monde. 
11  se  fit  donner  des  pleins-pouvoirs 
pour  gérer  les  affaires  de  la  jeune 
reine-dauphine y comme  on  l’appe- 
lait alors;  et  il  n’en  usa  que  pour 
nuire  en  tout  à une  sœur  trop  bien- 
veillante. Il  ne  négligea  pas  d’obte- 
nir d’elle  des  lettres  de  légitimation. 
Passaut  continuellement  d’ Écosse  en 
France  , et  de  France  en  Écosse , on 
observa  qu’il  prenait  toujours  son 
chemin  par  Londres.  Il  y tramait 
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déjà  ces  odieuses  intrigues  qui  avaient 
pour  but  manifeste  d’arracher  la 
couronne  a Marie,  et  de  la  placer  sur 
sa  tête.  Premier  espion  d’Édouard 
Via  Paris,  il  mettait  scs  services  à 
haut  prix.  L’appui  du  gouvernement 
anglais  lui  était  mile  d’ailleurs,  pour 
accomplir  son  projet  favori  : c était 
d'extirper,  s’il  le  pouvait,  les  der- 
nières racines  du  catholicisme  dans 
sa  patrie,  pour  y faire  triompher  la 
cause  de  la  réformation.  C’était  à 
ses  yeux  le  moyen  le  plus  sûr  d’éloi- 
gner tous  les  cœurs  de  Marie  Stuart , 
née  catholique , et  plus  zélée  que  ja- 
mais pour  l’ancienne  religion  de  l’é- 
tat, depuis  qu  elle  avait  uni  son  sort 
a celui  du  jeune  François  IL  Mais 
pendant  que  Murray  persécutait  l’é- 
glise catholique  en  Écosse,  il  recher- 
chait ses  faveurs  en  France.  Il  y 
avait  obtenu  le  prieuré  de  Marcou  , 
et  il  sollicitait  même  un  évêché.  Les 
projets  criminels  de  cet  ambitieux 
étaient  si  peu  déguisés  , qu’il  existe 
encore  des  lettres  où  François  et 
Marie  lui  en  fout  de  vifs  reproches. 
La  correspondance  de  Cecil , minis- 
tre d’Élisabeth,  avec  Throgmorton 
et  ses  autres  envoyés  , prouve  que 
Murray,  qu’ils  ne  nomment  jamais 
que  lord  Jacques  , agissait  d’intel- 
ligence avec  la  reine  d’Angleterre. 
Cette  perfide  princesse,  quand  elle 
voulut  enlever  Marie  Stuart , à son 
retour  de  France,  n’avait  pour  but 
que  de  mettre  le  sceptre  dans  les 
mains  d’un  homme  qu’elle  regardait 
déjà  comme  son  vassal.  Ce  ne  fut 
point  la  faute  de  Murray,  si  la  reine 
sa  sœur  échappa  aux  vaisseaux  an- 
glais qui  croisaient  sur  sa  route  : il 
leur  avait  fourni  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires.  Rentrée  en  posses- 
sion de  ses  états  héréditaires,  la  jeune 
Marie,  sans  expérience  et  sans  appui, 
ne  montra  que  trop  de  déférence 
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qiour  les  conseils  de  ce  frère  hypo- 
crite. Mais  le  moment  était  arrivé  , 
où  elle  allait  le  connaître.  Dès  que 
Murray  vit  qu'il  n’était  pins  en  son 
pouvoir  d’empêcher  le  mariage  de  la 
reineavec  sou  cousin  lor  Darnley, 
il  résolut  de  les  enlever  l'un  et  l’au- 
tre. Marie  fut  obligée  de  prendre  les 
armes  pour  sa  sûreté  personnelle. 
Murray  s’éloigna;  mais,  dès  le  len- 
demain de  l’assassinat  de  Rizzio,  il 
rentrant  triomphe  dans  Élinbourg, 
avec  les  principaux  conjurés.  La 
naissance  l’un  héritier  du  tronc  ral- 
luma toutes  ses  fureurs.  A la  céré- 
monie du  baptême,  il  refusa  d’entrer 
dans  la  chapelle  d’une  idolâtre  : 
c’était  ainsi  qu’il  désignait  sa  souve- 
raine. Ses  procédés  enversson  époux', 
le  roi  Henri  , étaient  si  injurieux 
que  ce  prince  menaça  de  quitter 
l’Écosse,  si  Murray  n’en  était  éloi- 
gné. Mais  une  catastrophe  soudaine 
tranche  la  question  : le  roi  est  assas- 
siné. Murray,  accusé  ouvertement  et 
très- justement  d'être  le  chef  du  com- 
plot, passe  en  France,  accumulant 
forfait  sur  forfait  ; et  il  invente  un 
plan  réellement  infernal  , pour  re- 
jeter sur  la  reine  elle  - même  le 
meurtre  de  l’époux  qu’elle  pleure. 
Il  a pour  premier  complice  de  son 
régicide  , le  comte  de  Bothwell  : il 
l’excite  à enlever  Marie  , à la  forcer 
de  lui  donner  sa  main  ; il  fait  enfin 
briller  la  couronne  à ses  yeux.  Mais 
quand  le  rapt  est  consommé,  quand 
l’infortunée  princesse  s’est  laissé 
traîner  à l’autel , le  chef  de  cet  exé- 
crable complot  se  montre  à décou- 
vert. Tous  les  seigneurs  écossais,  qui 
se  sont  attachés  à la  fortune  de  Mur- 
ray, tournent  le  dos  au  trop  crédule 
Bothwell  rils  le  contraignent  de  fuir; 
et  Marie,  prisonnière,  reçoit  l’ordre 
de  décerner  la  régence  au  frère  bar- 
bare qui  a creusé  l'abîme  sous  ses 
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pas.  Il  reparaît  insolemment  devant 
sa  victime:  il  l’accable  d’outrages, 
il  lui  reproche  d’-avoir  fait  ce  que 
lui-même  l’a  contraint  de  faire;  il 
la  met  enfin  sous  la  garde  de  sa 
propre  mère,  qui,  fidèle  aux  ins- 
trurtioris  de  son  fils,  traitait  la  fille 
légitime  de  Jacques  V comme  une 
bâtarde  et  une  usurpatrice.  Marie 
trouve  le  inoveu  de  briser  ses  fers; 
ses  fidèles  sujets  courent  se  ranger 
sons  son  étendart.  Murray  se  met 
audacieusement  à la  tète  des  rebelles, 
et  force  bientôt  sa  souveraine  et  sa 
sœur  à chercher  un  asile  eu  Angle- 
terre. Les  ministres  d Élisabeth,  et 
Élisabeth  elle -même,  attendaient 
leur  proie.  D puis  long-temps , l’in- 
fante régent  était  aux  gages  de  la 
cruelle  rivale  de  Marie.  Il  entrete- 
nait à sa  cour  des  agents  digues 
d’elle  et  de  lui , et  entre  antres,  Jac- 
ques Melvill,  secrètement  pensionné 
par  É'isabeth , et  dont  il  ne  faut , par 
conséquent,  lire  les  Mémoires,  qu’a- 
vec une  extrême  défiance.  Dès  que 
la  captivité  de  la  reine  est  bien  cons- 
tatée , Murray  fait  jouer,  à Édin- 
bourg , une  exécrable  comédie.  Il 
demande  vengeance  du  meurtre  du 
roi  Henri , lui , le  premierdes  meur- 
triers de  ce  prince.  Les  commissai- 
res de  Marie  ont  le  courage  de  ré- 
torquer. contrôle  régent  lui  même, 
l’accusation  de  régicide.  Effrayé  un 
instant,  il  court  en  Angleterre  pour 
y plaider  sa  cause;  elle  était  déjà 
gagnée  d’avance.  Bientôt,  ou  le  vit 
revenir  en  Écosse , flétri , par  un 
présent  de  cinq  mille  livres  ster- 
ling , trop  faible  prix  de  ses  lâches 
perfidies.  U encommctà  l’instant  une 
nouvelle , digne  do  toutes  les  autres. 
Le  duc  de  Norfolk  conçoit  le  projet 
d’arracher  Marie  de  sa  prison.  Il 
croit  ne  pouvoir  mettre  trop  de  con- 
fiance daus  l’homme  qui  a l’honneur 
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d’être  son  propre  frère;  il  implore 
scs  bons  oniccs  : Murray  les  lui  pro- 
met» et  il  envoie  toutes  ses  lettres  à 
Élisabeth. Norfolk,  en  montant  sur 
l’échafaud  » reconnaît  quel  confident 
il  a choisi.  Mais  il  est  bientôt  venge. 
Murray  est  tué  d’un  coup  d’arque- 
buse ( 23  janvier  i 1C9  ) , comme  il 
passait  à cheval  dans  une  rue  de 
Jjnlithgow  » par  un  mari  qu’il  avait 
cireuse  (1).  1!  ne  laissa  que  deux 
fdles,  et  point  de  fortune,  quoiqu’il 
eut  eu  des  biens  immenses.  Ses  pro- 
fusions  et  ses  complots  avaient  tout 
absorbé.  Le  régent  d’Ecosse  11c  lut 
pleuré  que  d’Élisabeth  : elle  s’écria, 
en  apprenant  sa  mort»  qu’elle  per- 
dait l’ami  le  plus  utile  qu’elle  eut  ja- 
mais eu.  Ce  mot  seul  couvre  Mur- 
ray d’une  éternelle  infamie.  On  peut 
consulter,  sur  sa  vie  politique,  l’un 
des  six  mémoires  recueillis  par  Mr. 
Chai  mers,  à la  suite  delà  vie  de  Ma- 
rie Stuart.  ( V.  l’article  de  eette  rei- 
ne, XX  VU,  99.  ) S— v— s. 

MURRAY  (Jacques),  prédicant 
écossais,  ne  à Dunkeltl , en  1703, 
fut  quelque  temps  second  prédicateur 
d’une  congrégation  de  Westminster: 
mais  scs  idées  exaltées  et  sa  tournure 
d’esprit  romantique  n’ayant  pu  ob- 
tenir de  faveur,  il  s’attacha  au  duc 
d’Athol , qui  lui  donna  un  asile  dans 
sa  maison;  c’est  )a  qu’il  composa  nu 
livre  intitule  : Alelheia , ou  Sj sterne 
fie  vérités  morales , en  'forme  de 
lettres,  3 vol.  in- 13.  11  mourut  à 
Londres , en  i6$8. — Uir autre  Jac- 
ques Murray  , ministre  anglican  , 
mort  en  1782,  possédait  nu  esp.it 
aussi  original,  maisplus  gai,  comme 

(i)CM  boinjbe  était  Jaoincs  (biuÜlmi  df  H«lh- 
.^1'll.uie.ti  A)>ri>  «voir  tue  Mumv,  il  »<* *  muv>  en 
T rolicc.  ('omiiir  I».  rc^cnl  d'fc(Oi<f  «-t ai I | roti  »L»nt , 
«11  mil  am  art  iuiik-iiI  U ParU.  iju’HâJnillon  l.ii-.iit 
•Pr  Iisiiuii  df  liior  l<«»  Ip»  protratniitt - -I  on  lui  jiro- 
pOM  , fîit-ün , île  (lier  c.olipni  : « Vous  oinfv 

* lw  »iir  mot  , rr{Miudi|.|l  , ijnarn)  I Vminil  fti-’aura 
P mu«><  1.1  ik-tliuioul  uutrqgr  tjwc  l'uuiil  fai l Je  r<  gctit.  » 
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on  peut  en  juger  par  scs  Sermons 
aux  ânes , et  ses  Lectures  aux  eue- 
quesy  où  il  montre  beaucoup  d’hu- 
meur contre  l’épiscopat.  On  a aussi 
de  lui  une  Histoire  des  églises 

«7 

d Angleterre  et  d Ecosse , en  3 vol., 
in-8°. , impiimées  sans  nom  d’au- 
teur. L. 

MURRAY  (William).  T.Mans- 

FIELD. 

MURRAY  ( Adolphe  ),  profes- 
seur d'anatomie,  et  médecin  du  roi 
de  Suède,  né  a Stockholm , en  1750, 
est  mort  à Upsal,  le  5 mai  i8o3. 
Sun  père  était  pasteur  de  l’église  al- 
lemande à Stockholm  , et  lui  donna 
nue  éducation  très -soignée.  Murray 
lit  ses  études  à Upsal,  sous  les  meil- 
leurs maîtres,  et  il  soutint  une  thèse 
ayant  pour  objet  des  observations 
anatomiques,  qui  fixèrent  l’attention 
du  fameux  Haller.  Ayant  entrepris  un 
voyage  dans  l’étranger,  il  s’arrêta 
long-temps  à Florence,  y acquit  l’es- 
time du  grand-duc,  et  lit  une  étude 
aprofondie  de  tout  ce  que  le  musée 
offrait  de  relatif  à l'anatomie.  Re- 
tourné en  Suède,  en  1774,  il  fut 
charge  d’enseigner  celte  science  à 
l’université  d’Upsal;  et  il  s’acquitta 
des  devoirs  de  sa  place  avec  un  zèle 
infatigable  jusqu’à  sa  mort.  11  fit 
soutenir  un  grand  nombre  de  thèses 
sur  des  sujets  neufs  et  intéressants; 
et  il  enrichit  de  savants  mémoires 
les  recueils  de  î’acadcmic  des  scien- 
ces de  Stockholm  et  de  la  société 
royale  d’Upsal.  Murray  était  membre 
de  ces  deux  sociétés  savantes,  ainsi 
que  des  académies  dcRerhnet  de  Flo- 
rence. li  avait  deux  deses  frères  Jeau- 
Philippe  et  Jean-André , Fun  et  Fa«K 
tre  professeurs  à Gottingue , et  qui 
se  sont  fait  connaître  par  des  recher- 
ches historiques  et  philologiques,  et 
parla  traduction  du  V’oyagc  de  Pierre 
kajm  en  allemand;  qu’ils  publièrent 
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en  société. — L’aine  ( Jean-Philippe) , 
ne  à Sleswig,  en  1726,  mort  le  12 
janvier  1776,  a traduit  en  allemand 
les  Observations  critiques  deNor.l- 
berg,  sur  l’iiistoire  de  Charles  XII 
(par  Voltaire),  et  d’autres  ouvrages 
suédois,  et  a publié  plusieurs -eu  rieu- 
ses dissertations  sur  la  géographie  et 
l’histoire  des  pays  du  nord,  dans 
les  recueils  de  l’académie  de  Gottin- 
gue.  — Son  autre  frère,  Jean-André 
Murray,  né  à Stockholm,  le  2 7; 
janvier  1740, mort  le  au  mai  1791, 
était  professeur  de  médecine,  et  di- 
recteur du  jardin  botani  pie  ( de 
Gottingue  ).  Outre  plusieurs  traduc- 
tious  et  dissertations,  dont  011  peut 
voirie  détail  dans  Meuscl,  nous  ci- 
terons de  lui:  I.  E minier utio  libro- 
rum  præcipuorum  mcdici  argument 
tt,  Leipzig,  1773  (1772),  in -8°. 
F.  G.  de  Halpm  en  donna  une  édi- 
tion très-augmenfée , Auricli,  1792, 
in-8  \ II.  Bibliothèque  de  inedcchic 
pratique,  Gottingue,  177481,  12 
nos.  formant  3 vol.  in  8°.  ( en  alle- 
mand). \\\.  Apparatus  medicarni- 
nuni , 1776  1792,6vol.  in-8°.;  ré- 
imprimé en  1793,  et  dont  on  a 
deux  traductions  en  allemand.  L’É- 
loge de  ces  deux  frères,  par  Ileync, 
se  trouve  dans  le  recueil  de  l’acade- 
mie de  Gottingue  (Comment.,  t.  10, 
et  Novi  comm .,  tom.  6).  G — au. 

MCKTHOG.  V.  Brien. 

MUR  VILLE  (P.  N.  André,  plus 
connu  depuis  sous  le  nom  de  ),  na- 
quit eu  1 754,  et  débuta  dans  le  mon- 
de littéraire  sous  le  nom  d’André 
qui  était  celui  de  sa  famille,  et  qu’il 
abandonna  ensuite  pour  en  prendre 
un  moins  commun,  et  qu’il  espérait 
illustrer.  Il  n’avait  que  dix-neuf  ans 
lorsqu’il  concourut  pour  le  prix  de 
poe'sie  à l’académie  française.  Il  ne 
l’obtint  point,  mais  ne  sedécouragea 
pas,  et  fut  pendant  quelques  années 
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l’un  des  plus  obstinés  concurrents. 
Enfin,  en  1776,  le  prix  fut  partagé 
entre  Murville  et  G met  élève  de  Dé- 
lit le  (mort  ]>cu  de  temps  après  ). 
Les  deux  auteurs  avaient  imité  le 
même  morceau  d’Howcre.  Enivré 
de  son  demi -triomphe  , Murville 
s’écriait  : Si  je  ne  suis  pas  de  V aca- 
démie a trente  ans,  je  me  brûle  la 
cervelle . . — Taisez-vous , cerveau 
brûlé , répondit  la  célèbre  Mllc.  Ar- 
nould , qui  fui  depuis  sa  belle-mère. 
Murville  n’a  jamais  été  de  l’académie, 
cl  il  a vécu  bien  au-delà  de  trente 
ans.  En  1779,  quoique  n’ayant  mé- 
rité que  l'accessit , il  toucha  le  mon- 
tant du  prix.  Laharpc,  académicien 
avait  envoyé  au  concours,  dont  le 
sujet  était  l’éloge  de  Voltaire,  un  Di- 
thyrambe, auquel  le  prix  fut  décer- 
né. M.  d’ Argentai,  qui  s’était  prêté  à 
ccttciufraetionau  râlement,  déclara, 
au  nom  de  l’auteur  qui  voulait  rester 
anonyme,  qu’il  renonçait  à la  mé- 
daille, eu  faveur  de  celui  qui  avait 
eu  l’accessit.  En  178.J,  un  prix  fut 
donué  à Murville  par  l’académie 
française;  c’était  celui  d’encoura- 
gement , fondé  par  Val  belle.  Le  suc- 
cès de  la  comédie  intitulée  Mclcour 
et  Verseiûl,  avait  déterminé  le  suf- 
frage de  l’académie;  ctl’autcnr  cou- 
rut quelque  temps  la  carrière  draina- 
que,  sans  perdre  de  vue  l'académie 
française  et  ses  lauriers,  ou  plutôt 
sa  médaille.  Deux  de  scs  pièces  fu- 
rent l’objet  d'une  mention  honorable 
en  1790.  Mécontent  de  ce  jugement, 
le  poète  voulut  haranguer  le  pu- 
blic pour  prouver  que  l’académie 
aurait  dû  lui  adjuger  le  prix.  Ou 
ne  voulut  pas  l’entendre;  et  Mur- 
ville, dans  la  préface  qu’il  mit  à ses 
deux  opuscules  en  les  faisant  impri- 
mer, ne  craignit  pas  de  dire  qu’il  ne 
tenait  qu’à  lui  d ' attaquer  V académie 
en  restitution , mais  qu’il  était  au* 
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dessus  de  quatre  cents  livres  (c’était 
le  montant  des  prix,  qui  est  aujour- 
d’hui de  quinze  cents  francs);  et 
le  prix  a)ant  etc  remis,  il  signa- 
la d’avance  comme  un  voleur  l’hom- 
me de  lettres  qui  l’obtiendrait 
Tannée  suivante.  L’année  suivante , 
il  ne  fut  aucunement  mention  de 
lui  à l’académie  ; mais  il  appela 
d’une  autre  manière  l’attention  du 
public.  Le  ‘J 4 décembre  1791,  pour 
remplacer  un  acteur  malade,  il  joua 
lui  même  le  rôle  de  Nasser  dans  sa 
tragédie  d ' Abdelazis.  Fendant  les 
guerres  de  ta  révolution , Murville 
sen  iten  qualité  de  capitaine,  et  com- 
posa une  pièce  de  théâtre  en  T h on 
ueur  de  la  cause  qu’il  défendait  de 
son  bras.  Revenu  à Paris,  il  se  livra 
tout  entier  aux  lettres,  et  n’en  devint 
pas  plus  riche.  En  1811,  il  paya, 
comme  tant  d’autres  , son  tribut  au 
rejeton  de  Napoléon.  Il  avait  fait 
jouer  deux  pièces  sur  le  théâtre  de 
TOdéon,  en  1810  et  en  1812.  Le  U7 
octobre  1812,  apres  la  première  re- 
présentation de  son  dramed  ' Héldise, 
il  réjouit  fort  le  parterre  par  les  re- 
mercîments  qu’il  lui  adressa  au  mi- 
lieu des  sifflets,  déclarant  qu’il  re- 
connaissait avec  une  grande  recon- 
naissance V indulgence  quon  avait 
eue  pour  son  faible  talent . Quelque 
temps  après,  un  acteur  de  ce  théâtre, 
s’étant  permis,  dans  un  de  ses  rôles, 
de  parodier  Murville,  celui-ci, juste- 
ment piqué,  demanda  une  réparation 
qui  lui  fut  refusée , et  se  liécida  à 
retirer  sa  pièce  : il  n’avait  cepen- 
dant, pour  subsister,  que  le  produit 
des  représentations.  Legouvé  avait 
été  l’élève  de  Murville  et  l’avait 

{iresque  journellement  à sa  table. 
ja  perte  de  Legouvé  fut  d’autant 
plus  grande  pour  MurviPe . qu’il 
était  d’un  appétit  extraordinaire  ; il 
ne  pouvait  le  satisfaire  tous  les  jours. 
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Enfin,  après  avoir  célébré  la  restau- 
ration, il  est  mort  dans  la  misère,  à 
la  lin  de  décembre  1814,  ou  au  com- 
mencement de  janvier  181 5.  On  a de 
lui  : 1.  Epître  d’un  jeune  pocte  h un 
jeune  guerrier,  1773,  in  8°.  II.  Les 
Itienjdits  de  la  nuit , ode,  1774  , 
in- 1 ‘J.  111.  Épilresut  les  avantages 
des  femmes  de  trente  ans,  17  75, 
in-8°.  ; ces  trois  pièces  ont  concouru 
pour  le  prix  de  l’académie  française. 
IV.  Les  Adieux  d‘ Hector  et  d’ An- 
dromaque , par  MM.  Gruet  et  Mur- 
ville  , pièces  qui  ont  partagé  le  prix , 
1776,  iu-8°.  V.  L ’ Amant  de  Julie 
d Et  ange , ou  Efitre  dJ  / 1er  mot  i me 
à son  ami , 1776,  in-8°.  VI.  Epitre 
à / oit  aire,  pièce  qui  a obtenu  l’ac- 
cessit d<*  l’académie  française,  1779, 
in-8°.  \ H.  Les  Rendez-vous  du  ma- 
ri, ou  le  Mari  à la  mode , comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  1780-,  in-8°. 
Le  sujet  était  pris  dans  le  conte  de 
Chamfort,  intitulé,  le  Rendez-vous 
inutile.  VIII.  Melcour  et  Fer  seuil, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers , 1 *"85, 
in-8°.  U 11e  aventure  de  Mllc.  Arnould, 
belle  mère  de  l’auteur,  en  avait  four- 
ni le  sujet  ( F.  la  Correspondance 
de  Grimm , tome  xiv,  page  '277  ). 
IX.  Lainval  et  F ivianne , ou  les 
Fées  et  les  chevaliers , comédie  hé- 
roï-féerie , en  cinq  actes  et  en  vers , 
1788,  in-8°.  Le  fond  était  tiré  d’un 
ancien  fabliau.  Ce  ne  fut  qu’avec  bien 
delà  peine  que  la  pièce  alla  jusqu’à 
la  dixième  représentation.  X.  Le 
Paysage  du  Poussin,  ou  Mes  il- 
lusions, e'pîlre  à M.  de  Bounieu  7 
et  Dioclétien  à Salone  , ou  Dia- 
logue en  vers , entre  Dioclétien  et 
Maximien , pièces  mentionnées  ho- 
norablement par  l’académie,  1790, 
in-8°.,  1791  , in-8°.  XI.  Ahdelazis 
et  Zuleima , tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  1791  ,in-8°.  Laf.bleque 
l’auteur  débita  le  jour  qu’il  y joua  un 
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rôle , est  imprimée  dans  le  Journal 
de  Paris  du  décembre  1791.  Ab- 
delazis  a été  remis  au  théâtre , en 
1807,  mais  n’y  est  pas  resté.  XII. 
Eum'ene  et  Codrus,  ou  la  Liberté 
de  Thèbes,  tragédie  républicaine,  en 
trois  actes  et  en  vers,  Bordeaux,  an 
m,  iu-8°.  XIII.  Les  Saisons  sous 
la  zone  tempérée , poème  en  quatre 
chants  ( et  en  vers  libres  ) , Bâionne, 
in-8°.,  sans  date,  mais  de  1796  ou 
environ.  C’est  probablement  cet  ou- 
vrage qu’il  reproduisit  sous  le  titre 
de  l’Année  champêtre , poème  en 
quatre  chants  et  en  vers  libres , suivi 
de  Poésies  diverses , 1807,  in -8°. 
XIV.  Ode  sur  le  prochain  accou- 
chement de  S.  M.  l’impératrice , 
1811,  in-8J. , et  daus  Y Appendice 
aux  hommages  poétiques.  XV.  Hé- 
loïse, drame  en  trois  actes  et  en 
vers,  181a,  in-8°.  XVI.  Les  Infi- 
niment-petits, ou  Pré  is  anecdoti- 
que des  événements  qui  se  sont  pas- 
sés au  théâtre  de  V Odéon , les  0.1  et 
29  novembre  1812,  ou  Détails  sur 
les  vices  d’administration  de  ce 
théâtre,  qui  sont  cause  de  tous  ces 
désordres,  181 3,  in- 8°.  XVII.  La 
Paix  de  Louis  XVIII,  ode,  1 8 1 4- , 
iu-8°.  MurviUe  avait  fait  jouer,  le 
11  février  1790,  sur  le  Théâtre 
français , une  comédie  épisodique 
mêlée  de  chants  et  de  danses , inti- 
tulée le  Souper  magique,  ou  les  Deux 
siècles;  en  1793,  sur  le  Théâtre  de 
la  République , le  Huila  de  Samar- 
cande, comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers;  et  en  1810,  à l’Odéon,  l’In- 
térieur de  la  comédie.  Aucune  de 
ces  trois  pièces  11’est  imprimée.  Quel- 
ques années  avant  sa  mort,  il  avait 
lu,  à l’Athénée  de  Paris,  une  autre 
comédie  intitulée,  les  Journalistes , 
qui  n’a  été  ni  représentée  ni  impri- 
mée. Si  l’on  en  croit  Laharpe  ( Cor- 
respondance littéraire,  tome  y,  p, 
XXX. 
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3 1 o),  Murvilleestauteur  de  l’Amour 
exilé  des  deux,  comédie  imprimée 
sous  le  nom  de  M“c.  Dufresnoi.  11 
a coopéré  au  Courrier  lyrique  et 
amusant , ou  Passe-temps  des  toi- 
lettes , publié  par  celte  dame , en 
1786  et  >787.  Les  Almanachs  des 
Muses  et  autres  recueils  contiennent 
aussi  des  pièces  de  Murville.  A.  B-t. 

MUSA  ( Antokius  ) , célèbre  mé- 
decin, était,  suivant  l’opinion  com- 
mune, un  affranchi  de  la  famille 
Pomponia,  dont  il  garda  le  surnom. 
D’autres  prétendent  qu’il  était  d’ori- 
gine grecque , et  que  son  père  se  nom- 
mait lasus.  Pline  parle  d’un  frère  de 
Musa,  nommé  Euphorbe,  médecin 
de  Juba,  roi  de  Mauritanie;  et  il 
ajoute  qu’une  plante,  dont  il  avait  dé- 
couvert les  propriétés,  reçut  de  ce 
prince lenom  i' Euphorbia{\l\ . xxv, 

ch.  7 ).Musaavaitreçuuneéducation 
très-distinguée.  Il  étudia  la  médecine 
pour  soulager  son  pore , accablé  d’in- 
firmités; et  il  fit  de  grands  progrès 
dans  cet  art.  Auguste,  tourmenté 
d’une  m aladie  au  foie,  contre  laquelle 
avait  échoué  tout  l’art  des  médecins, 
manda  Musa,  qui  lui  prescrivit  un 
traitement  contraire  à celui  qu’on 
avait  employé  jusqu’alors.  Il  suppri- 
ma les  fomentations,  elles  remplaça 
par  des  bains  froids  et  des  boissons  ra- 
fraîchissantes.  Ce  moyen  lui  réussit; 
et  l’empereur  recouvra  promptement 
Lisante.  Auguste  reconnaissant  com- 
bla Musade  richesses,  et  lui  accordalc 
droit  de  porter  un  anneau  d’or,  pri  vilé- 

5e  réservé  aux  personnes  de  l’ordre 
es  chevaliers.  Musa  ne  fut  pas  tou- 
jours aussi  heureux  dans  sa  pratique; 
et  l’usage  des  bains  froids,  qui  avait 
sauvé  Auguste,  hâta,  ou  du  moins 
ne  put  empêcher  la  mort  de  Marcel- 
lns.  Mais  comme  ou  soupçonna  le 
jeune  prince  d’avoir  clé  empoisou- 
ué,  cet  accident  ne  nuisit  point  à la 
3o 
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réputationxiu  médecin.  Il  avait  aussi 
la  confiance  d Horace,  auquel  il  con- 
seilla de  renoncer  aux  bains  de  Baies 
(hv.  1er.,  épître  1 5 );  et  il  était  l’a- 
mi intime  de  Virgile.  Atterbury, 
évêque  de  Rocbester,  prétend  que 
c’est  Musa  que  le  poète  a célébré , 
dans  le  douzième  livre  de  l’ii- 
néide,  sous  le  nom  de  Japis.  11  a éta- 
bli ce  sentiment,  dans  une  curieuse 
Dissertation , imprimée  à Londres, 
en  174°»  in*8°. , et  dont  on  lit 
un  Extrait  à la  suite  de  la  traduc- 
tion de  YÈnéide , par  l’abbé  Desfon- 
laines.  11  paraît  que  Musa  avait  lais- 
sé des  observations  sur  les  proprié- 
tés médicales  de  quelques  plantes  , 
du  cloporte  et  de  la  vipère  ( Pline, 
Jiv.  xxix,  ch.  6).  On  lui  attribue 
un  petit  Traité  de  la  bétoine,  pu- 
blié par  Humelberg,  avec  des  notes; 
mais  d’autres  critiques  donnent  cet 
ouvrage  à Apulée , et  on  le  trouve 
dans  plusieurs  éditions  du  traite* 
qu’on  a sous  son  uora  , Des  vertus 
des  plantes.  Les  fragments  qui  nous 
restent  de  Musa  ont  été  publiés  à part 
parFlorianoCaldani,  Bassano,  1800, 
iu-8°.  L’  fnstructio  ad  Mœcenatem 
suum  de  bond  valetudine  conservan- 
thi,  qui  lui  est  attribuée  , avait  paru 
à Nuremberg,  i538,  in-8°.,  par  les 
soins  de  Fr.  Emeric  de  Troppau.  On 
a lieu  de  penser  que  les  talents  de 
Musa  ne  se  bornaient  pas  à la  méde- 
cine. Virgile  loue  son  esprit  et  son 
goût,  dans  une  jolie  épigramme,  où 
il  ajoute  que  Musa  a été  comblé  de 
toutes  les  faveurs  d’Apollon  et  des 
Muses  (Voy.  Virgil.  Catalecta).  Le 
peuple  romain  lui  avait  érigé  une  sta- 
tue dans  le  temple  d’Esculape,  après 
le  rétablissement  d’Auguste;  et  ce  fut 
à sa  considération  que  les  médecins 
furent  exempts  à perpétuité  de  toute 
espèce  d’impôts.  Dan.  Leclerc  a con- 
sacre uu  chapitre  intéressant  à Musa, 
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dans  son  Histoire  de  la  médecine. 
{V.  la  Dissertation  du  professeur  J. 
C.  G.  Ackermann  , De  Ant . Musa , 
et  libris  gui  illi  adscribuntur , Alt- 
dorf,  1786,  in -4°.,  et  dans  ses 
Opuscules  , Nuremberg,  1797,  in- 
8°.  ) W— s. 

MUSAEÜS.  V.  Musée. 

MUSÆUS  ( Jean-Charles-Au-  . 
guste  ) , littérateur  allemand  , na- 
quit à Iéna,  en  1735.  Son  père,  ju- 
e dans  cette  ville,  fut  appelé,  peu  * 
e temps  après,  à des  fonctions  su- 
périeures à Eisenach.  Lejeune  Mu- 
sæus  y gagna  l’affection  du  surinten-  . 
dant  ecclésiastique,  Weissenborn, 
son  parent,  qui  commença  son  édu- 
cation. 11  passa  quatre  ans  et  demi  à 
Iéna  ,se  livrant  aux  études  théologi- 
ques, et  retourna  ensuite  à Eisenach , 
comme  ministre,  s’y  exerçant  à la  . 
prédication  , où  il  obtint  même  des 
succès.  11  fut,  au  bout  de  quelque 
temps  , nommé  pasteur  ; mais  les 
paysans  ne  voulurent  pas  lerecevoir , 
parce  qu’ils  se  souvenaient  de  l'a- 
voir vu  danser.  Obligé  de  se  créer 
d’autres  ressources,  il  se  lança  dans 
la  carrière  littéraire,  et  débuta  par  un 
roman , en  forme  de  lettres , intitulé  : 
Grandison  der  zweite  ( Le  second 
Grandisson , etc.  ) , Eisenach , 1 760- 
6ï,  3 vol.  in-8°.  Ce  n’est  point  la 
critique  du  roman  de  Richardson, 
mais  celle  de  toutes  les  caricatures 
que  produisait  dans  le  monde  réel 
la  fureur  de  l’imitation.  Les  qualités 
qui  firent  plus  tard  la  réputation  de 
l’auteur,  s’y  trouvaient  déjà  dans  un 
degré  assez  éminent  : néanmoins  il 
ne  dut  sa  vogue  en  Allemagne , qu’à 
la  deuxième  édition  ; celle-ci  fut  pu- 
bliée en  'i  vol. , sous  le  titre  de  Der 
deutsche  Grandison  ( Le  Grandisson 
allemand  ) , ibid.,  1781  , à la  solli- 
citation du  libraire  , témoin  du  suc- 
cès des  Voyages  phjsi ognom iques . 
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L’ouvrage  mérita  même  d’être com-  sa  physionomie,  son  maintien,  ses 
pare’  au  roman  si  célèbre  en  Aile-  gestes , et  jusqu’à  l’habitude  de  teuir 
magne,  de  Siegfried  de  Linden-  la  tète  élevée  en  fumant , lui  paraît 
berg.  Musæus  fut,  en  1763,  nom-  ne  pouvoir  être  que  lesublime  Klop- 
mé  précepteur  des  pages  du  duc  de  stock,  et  qui  est  tout  simplement  un 
Saxe-Weimar,  et,  sept  ans  plus  garde  de  nuit  ( Nachtwcechtcr  ). 
tard  , professeur  au  gymnase  de  Mais  comme  la  science  ne  peut  être 
Weimar.  Mais  les  appointements  tout-à-fait  en  défaut , il  se  donne 
de  ces  deux,  places  ne  pouvant  suf-  beaucoup  de  peine  pour  persuader 
fire  à l’entretien  de  sa  famille  , il  se  au  faux  rvlopstock , que  s’il  n’est  pas 
détermina  à donner  des  leçons  par-  ce  grand  poète,  il  est  du  moins  un 
ticulières  , et  à prendre  des  pension-  être  supérieur.  Cette  production  , 
naircs.  11  publia  successivement  les  où  l’on  trouve  des  longueurs  et  beau- 
ouvrages  suivants  : II.  Das  Gartner  coup  d’allusions  locales , qui  inaiu- 
màdchen  ( La  jardinière  ),  opéra-  tenant  en  rendent  parfois  la  lec- 
comiqne  en  3 actes , joué  à Leipzig,  ture  un  peu  fatigante  , est  remar- 
ct  imprimé  à Weimar,  en  177 1,  in-  quable  par  une  grande  simplici- 
8°.  C’est  une  imitation  de  la  Jardi-  té,  relevée  par  des  traits  spin- 
mère  de  Vincennes.  III.  Phjsio-  tuels , des  critiques  fines  das  lioin- 
gnomische  Reisen  (Voyages  physio-  nies  , des  mœurs  et  des  institutions , 
guomiques  ) , 4 vol.  in-8u.,  Alten-  dans  lesquelles  Ips  savants  eux-mê- 
bourg , 1778-9  ; a®.  édit. , 4 vol.  in-  mes  sont  loin  d’être  épargnés  ; une 
8°.,  ibid. , 1781;  3®.  édit.,  ibid. , ‘morale  excellente , une  grande  tolé- 
1781.  L’ouvrage  de  Lavater  sur  la  rance;  enfin  uue  bonhomie  assai- 
Physionomie,  avait  paru  quelques  sonnée  de  beaucoup  de  gaîté , et  qui 
années  auparavant  : on  sait  quel  effet  rappelle  un  peu  le  V icar  of  fVake- 
il  produisit  en  Europe.  Il  eut  en  Al-  fiela.  Musæus  , mauvais  juge  de  sou 
lemagne  beaucoup  d’enthousiastes,  mérite  littéraire,  fit  paraître  son  ou- 
Musæus  conçut  l’idée  d’attaquer  par  vrage  sans  nom  d’auteur,  le  lançant 
le  ridicule  cette  admiration  irréflé-  dans  le  public,  pour  ainsi  dire,  com- 
chie,  qui  pouvait  avoir  d’autres  in.-  me  un  essai.  Le  succès  surpassa  ses 
convénients  que  celui  de  déranger  espérances  : les  V (y âges  physio- 
quelques  cerveaux.  L’auteur  voyage  gnomii/nes  furent  lus  avec  avidité, 
pour  visiter  ses  co-réligionnaires.  L’on  apprit  avec  étonnement  qu’ils 
augmenter  le  nombre  des  adeptes,  et  étaient  l’ouvrage  d’un  professeur  de 
agrandir  le  domaine  de  la  Physiog-  gymnase  ; et  les  savants  illustres  qui 
nomique.  On  devine  que  les  juge-  habitaient  W’eimar,  furent  tout  sur- 
ments  qu’il  porte  sur  le  caractère  et  pris  de  n’avoir  pas  su  deviner  un  ta- 
ies dispositions  des  individus  qu’il  lent  aussi  distingué.  Cet  ouvrage 
rencontre,  sont  fondés  sur  les  bases  contribua  beaucoup  à la  fortune  au 
et  les  calculs  de  cette  science  des  libraire.  Musæus  eu  avait  retiré  tout 
sciences;  et  l’on  doit  s’attendre  à des  au  plus  un  soulagement  momenta- 
méprises  fort  amusantes.  Nous  cite-  né  : chéri  du  public , il  eut  peu  à se 
rons  seulement  celle  qui  a lieu  à l’é-  louer  de  la  fortune.  Ces  Voyages 
gard  d’un  personnage  mystérieux  , ont  été  traduits  en  anglais  par  Anne 
qu’il  trouve  dans  un  café,  et  qui,  Plumptre,  Londres,  1800,  3 vol. 
d’après  sou  profil , l’expression  de  in- ri  : la  traduction  est  précédée  d« 

3«.. 
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laNoticedeKotzebue.  Aux  Voyages 
succédèrent  : IV.  tVolksmàhrchen 
der  Dautschen{  Coules  populaires  ), 
5 vol.  in-8g., Gotha,  i78a;6vol., 
a®,  édit. , ibid.,  178?;  8 vol.,  3®. 
édition,  par  Wieland,  ibid. , 1806. 
Cet  ouvrage  ajouta  beaucoup  à la  ré- 
putation de  Musæus.  La  vogue du  pré 
cèdent  ne  pouvait  que  diminuer  avec 
l'enthousiasme  croissant , excité  par 
Lavater.  Celui-ci  était  un  ouvrage  na- 
tional, qui  convenait  à tous  les  temps 
et  à tous  les  âges  : il  s’est  doue  sou- 
tenu, et  trouve  encore  des  lecteurs 
en  Allemagne.  Musæus  n’a  fait, dans 
presque  tous  scs  Contes , que  prêter 
son  style  aux  récits  qu’il  tenait  sou- 
vent des  bouches  les  plus  simples.  Il 
rassemblait  chez  lui  de  vieilles  fem- 
mes du  peuple,  qui  venaient  s’y  éta- 
blir avec  leurs  rouets,  et  passaient 
la  soirée  à raconter.  1!  faisait  venir 
des  eufants,et  leur  donnait  une  piè- 
ce de  deux  sous  ( drejer  ) pour 
chaque  histoire.  Enfin,  on  raconte 
qu’un  jour , sa  femme  , en  rentraut 
chez  elle,  trouva  sa  chambre  pleine 
de  fumée , et  découvrit , au  milieu  du 
nuage,  son  mari  assis  à côté  d’un 
vieux  soldat  T qui  fumait  à l’envi 
avec  lui , et  lui  racontait  des  his- 
toires. V.  Freund  Heins  Erschei- 
nungen,  etc.  ( Apparitions  de  l’a- 
mi Hein  ),  sous  le  nom  supposé  de 
Schellenberg , Winterthur,  1785, 
in-8°. , avec  fig.  Cette  expression 
de  freund  Hein,  ou  plutôt  Jlain  , 
était  empruntée  d’Asmus  (1).  Les 
gravures  représentent,  et  l’auteur  dé- 
crit des  scènes  variées  de  la  vie  pri- 
vée, dans  laquelle  l’acteur  ou  les 
acteurs  sont  surpris  par  la  mort. 


! 1 ) Nom  *00*  Iriju-l  ,V*l  hit  cmuaitTC,  par  m 
«cri|.|...pul.ir,>,  M«üiiu<:i.AUBIU>,  rtrittiir  de  U 
"•"S"»  d’Ait..!»,  on  «743  , mort  i tJamivuurt , |. 
V WUV.OT  iS.S,  Indncteor  du  JMeaa  ,U  Paru  , 
0»  l**r«  Dci  r/rwu/i  et  Je  ta  l ime  , ,|tl 
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Plusieurs  sont  imités  de  la  fameuse 
Danse  des  morts  de  Holbein.  Les 
explications  sont  eu  vers , en  prose 
mêlée  de  vers  ; une  est  toute  entière 
en  prose.  Ce  sont  plntôt  des  ré- 
flexions morales  que  des  récits.  VI. 
Straussfedem(Plumes  £ autruche), 
7 vol.  iu-8°.,  Berlin  et  Stettin,  1 787- 
1797.  C’est  un  recueil  de  petits  ro- 
mans et  de  coules  ; mais  le  premier 
volume  seul  est  de  lui.  Vil.  Mora- 
lise he  Kinder- Klapper,  un  vol.  in- 
8J.,  publié  après  la  mort  de  l’au- 
teur, par  Bertuch  , Gotha,  1788; 
a®,  édit. , ibid. , 1794*  C’est  une  imi- 
tation des  Hochets  moraux  de  Mon- 
get.  Musæus  laissa  ces  deux  ouvra- 
ges imparfaits  , et  mourut  le  38  oc- 
tobre 1 788,  d’un  polype  au  cœur.  On 
a aussi  de  lui  un  petit  opéra  en  un 
acte  : Die  vierSlufen  des  menschli- 
chen  Alters  ( Les  quatre  âges  do 
l'homme);  et  il  a inséré  plusieurs  cri- 
tiques, dans  la  Bihliolh.  allemande 
universelle,  à partir  du  second  vo- 
lume. Scsarticles contribuèrent  beau- 
coup à bannir  des  romans  allemands 
ce  ton  sentimental  et  ce  faux  pathé- 
tique qui  s’y  étaient  montrés  de  nou- 
veau. 11  fut  aussi  l’un  des  collabora- 
teurs de  la  Gazette  de  Gôtlingue.  Des 
OEuvres  posthumes  furent  publiées 
en  un  vol.  in-8°.,  Leipzig,  1791  , 
ar  son  neveu , le  célèbre  et  mal- 
eureux  Kotzcbue,  qui  y joignit  des 
détails  fort  touchants  sur  la  vie  et 
les  habitudes  de  Musæus,  et  une 
oraison  funèbre , courte , mais  pleine 
d’intérêt,  par  Ilerder.  Ce  recueil  se 
compose  ue  morceaux  en  prose  et 
en  vers , de  vers  de  circonstance , 
etc. , dont  plusieurs  sont  adressés  à 
sa  femme.  Presque  tous  se  distin- 
guent , comme  ses  autres  ouvrages, 
par  une  ironie  souvent  piquante,  et 
un  abandon  qui  est  quelquefois  de 
la  négligence,  enfin  par  la  bicnveil- 
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lâhcc  la  plus  constante  et  la  plus 
naturelle.  Cette  dernière  qualité  rac- 
compagnait dans  toutes  les  circons- 
tances de  sa  vie,  et  dans  tous  ses 
rapports  avec  les  autres  hommes, 
à quelque  classe  qu’ils  appartinssent. 
Toutes  se  re'unissaient  pour  rendre 
sa  société  extrêmement  attachante. 
Personne  n’avait  comme  lui  le  don 
d’égayer  une  assemblée  pendant  des 
heures  entières  ; et  plusieurs  habi- 
tants de  Weimar  conservent  encore 
le  souvenir  du  charme  qu’il  répan- 
dait autour  de  lui.  D — u. 

MUSCHENBROECK  Foj.  Mus- 

SCHEÎSBROEK. 

MUSCULUS  ( WoLFGiSG  ) , hé- 
braïsant  et  théologien  protestant,  na- 
quit, en  1497,  à Dieuzc en  Lorraine: 
son  nom  de  famille  était  Môsel  ou 
Moesel  ; mais  il  le  latinisa  suivant 
l’usage  des  érudits  de  ce  temps-là. 
Doué  des  plus  heureuses  dispositions 
et  brûlant  du  désir  de  s’instruire,  il 
se  vit,  dès  son  enfance,  forcé  de  men- 
dier son  pain  en  chantant  de  porte 
en  porte , parce  que  son  père  , pau- 
vre tonnelier  , n’avait  pas  le  moyen 
de  fournir  à sa  subsistance  durant 
ses  études.  A quinze  ans  il  entra  chez 
les  bénédictins  de  l’abbaye  de  Lut- 
zelstein  , et  y fit  profession.  Ayant 
été  ordonné  prêtre  , il  exerça  le  mi- 
nistère de  la  prédication  avec  beau- 
coup d’éclat.  Il  lut  avec  avidité  les 
écrits  de  Luther , qui  circulaient  par- 
tout, et  qui  trouvaient  des  partisans 
jusque  dans  le  cloître.  La  doctrine 
du  réformateur  le  séduisit.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  l’embrasser;  il  la 
défendit  en  toute  rencontre,  et  la  ré- 
pandit parmi  ses  confrères.  L’estime 
que  l’on  avait  pour  lui,  le  fit  élire 

£ rieur  de  son  couvent  ; mais,  voulant 
:re  plus  indépendant,  il  refusa  cette 
charge.  En  i5  jj  , il  quitta  le  froc, 
pour  se  retirer  à Strasbourg , et  se 
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marier  li  l’exemple  des  autres  prêtres 
réformés.  Ces  premiers  temps  fu- 
rent pénibles  pour  lui.  Réduit  à la 
plus  affreuse  misère , il  contraignit 
sa  femme  deservirebez  un  ministre, 
et  se  réfugia  chez  un  tisserand  pour 
apprendre  son  métier.  Chassé  de 
cette  maison , il  était  résolu  de  tra- 
vailler , comme  manœuvre,  aux  for- 
tifications pour  gagner  sa  vie,  quand 
les  magistrats  le  destinèrent  à ensei- 
gner le  catéchisme , tous  les  diman- 
ches seulement , dans  le  village  de 
Dorlisheim.  Il  employait  le  reste  de 
la  semaine  à copier  les  ouvrages  de 
Bucer , et  à étudier  la  langue  hébraï- 
que. dans  laquelle  il  se  rendit  assez 
habile.  Après  quelques  traverses 
qu’il  essuya , il  fut  élu  diacre  de 
l’église  reformée  de  Strasbourg , et 
en  remplit  les  fonctions  pendant 
deux  aus.  En  1 53 1 , il  vint  à Augs- 
bourg,  et  fut  fait  ministre.  Bayle  ra- 
conte avec  complaisanceles  combats 
qu’il  soutint  contre  les  papistes  et 
les  anabaptistes , et  les  victoires  qu’il 
remporta  sur  les  premiers,  malgré 
leur  résistance  et  leurs  persécutions. 
Musculus  assista,  en  i53G,  à l’as- 
semblée de  Wittemberg , et  v signa 
le  formulaire  d’union  entre  les  égli- 
ses de  la  haute  et  de  la  basse  Al- 
lemagne , sur  l'article  de  l’Eucha- 
ristie ( V.  Abraham  Ruchat,  Hist. 
delà  Béformation  de  la  Suisse  , 
livre  xm) ( I ).  En  1 54o,  il  fut  député, 
par  le  sénat  d’Augsbourg  aux  con- 
férences qui  se  tinrent  à W orms  en- 
tre les  catholiques  et  les  protestants, 
et  à celle  de  Ratisbonnc.  En  1 54*  > 
il  rédigea  les  actes  de  la  dispute  en- 
tre Eccius  et Mclanchthon.  En  i544, 
il  organisa  la  réforme  à Douawert , 
et  y donna  des  preuves  d’une  grande 

(b)  Bajk , Kitl.  trit.  , au  tact  Mutcukts , 

note  G , fait  de»  réflexion»  lrè»-piqaautc«  a* 
concordat  «t  *ur  la  conduite  de*  Mmtului. 
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facilite  pour  le  talent  de  la  parole. 
Cependant  ces  diverses  occupations 
ne  l’absorbaient  pas  tellement  qu'il 
ne  pût  apprendre  l’arabe  et  le  grec. 
En  i548  , il  refusa  d’adhérer  à 
l’ intérim  de  Charles-Quint,  et  sortit 
d’Augsbourg.  Il  erra  quelque  temps 
en  Suisse  avec  sa  femme  et  ses  huit 
enfants  ; mais  enfin  le  sénat  de  Berne 
lui  ayant  offert  une  chaire  de  théo- 
logie dans  cette  ville,  il  l’accepta, 
et  la  remplit  avec  beaucoup  de  zèle 
et  d’exactitude.  Il  ne  voulut  point 
joindre  à sa  place  celle  de  pasteur  , 
ni  passer  dans  des  royaumes  étran- 
gers , malgré  les  avantages  qui 
lui  étaient  proposés,  par  reconnais- 
sance pour  la  ville  de  Berne,  qui  l’a- 
vait si  honorablement  accueilli.  Il 
mourut  le  3o  août  i563.  Le  père 
le  Courayer  vante  son  habileté  et 
sa  modération,  son  savoir  dans  les 
langues , la  réputation  avec  laquelle 
il  exerça  le  ministère,  et  la  considé- 
ration dont  il  jouissait  dans  son  pos- 
te ( Histoire  de  la  Ré  formation  , 
tome  11,  page  1 1 7,  note).  L’historien 
de  Thou  n’en  parle  pas  avec  moins 
d’éloges.  Wolfgang  Musculus  a com- 
posé un  grand  nombre  d’ouvrages 
qui  ont  perdu  leur  utilité  et  qu’on  ne 
lit  plus  depuis  long-temps,  suivant 
la  remarque  de  Bayle.  On  eu  trouve 
la  liste  dans  les  Éloges  des  savants, 
tirés  de  l’Histoire  de  Thou , par 
Teissier,  tome  icr.,  et  dans  YEpitome 
bibliuth.  dcGesncr,  etc.  Voici  les 
principaux  : I.  Commentarii  in 
Genesirn , Bâle,  1 557 , 1600,  in-fol. 
II.  Enarrationes  in  totum  Psalte- 
rium , Bâle  , i55o,  in-fol.  Ce  com- 
mentaire, dédié  aux  magistrats  de 
Berne  , a coûté  à Musculus  vingt  ans 
de  travail , d’après  l’aveu  qu’il  en 
fait  dans  sa  préface.  Il  montre  dans 
tout  son  ouvrage  , dit  Richard  Si- 
mon , plus  de  modestie  et  même  plus 
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de  respect  pour  l'antiquité , que  fa 
plupart  des  auteurs  protestants;  et , 
bien  qu’il  ait  fait  une  nouvelle  tra- 
duction des  Psaumes  sur  l’hébreu, 
il  tâche  néanmoins  de  s’éloigner  le 
moins  qu’il  lui  est  possible  de  l’an- 
cien interprète  latin La  méthode 

qu’il  a suivie  est  assez  exacte On 

peut  dire  qu’il  a connu  la  véritable 
manière  d’expliquer  l’Écriture.  Mais 
il  n’a  pas  eu  tous  les  secours  néces- 
saires pour  y réussir  complètement, 
parce  qu'il  n’était  pas  assez  exercé 
dans  l'étude  des  langues  et  de  la  cri- 
tique {Hist.  critique  du  Fieux-Tes- 
tament, page  438  ).  III.  Commen- 
tarii in  Maithœum  , Bàle,  1 54 > et 
1 544 , 3 tomes  faisant  1 vol.  in-fol. 
Ce  commentaire  fut  suivi  d’un  autre 
sur  S.  Jean,  1 553  ; sur  l’épître  de  S. 
Paul  aux  Romains,  i555;  sur  les 
Épîtrcs  aux  Corinthiens,  1 55q  ; sur 
les  Épîtres  aux  Galates  , aux  Ephé- 
siens,  i56i;  sur  les  Épîtres  aux 
Philippiens,  aux  Colossiens,  etc. 
Ces  divers  commentaires  ont  eu 
plusieurs  éditions.  « Musculus,  dit 
» encore  R.  Simon,  est  plus  théoio- 
» gien  qu'interprète;  et  il  se  jette 
» aussi  sur  des  leçous  de  morale.... 
» Il  rapporte , sur  les  endroits  les 
» plus  embarrassés,  les  explications 
» des  anciens  commentateurs,  et  il 
» n’est  pas  de  lui-même  fort  décisif» 
( Hist.  Crit.  du  A\  T.  page  750  ). 
IV.  De  Missd  papistied.  Ce  sont 
deux  discours  prononcés  à Ratisbon- 
ne,en  1 54 s , imprimés  à Wittem- 
berg , et  ensuite  à Augsbourg  avec 
des  additions  sur  les  abus  de  la  messe. 
Cochlæus  écrivit  contre  cet  ouvrage, 
en  1 54  4 » ce  clu‘  donna  lieu  à la  ré- 
ponse suivante  : V.  Anti-Cochlœus 
primas , advenus  libeüum  Joannis 
Cochlœi  pro  sacerdolii  ac  sacrificii 
novi v legis  defensione  edilum,  Augs- 
bourg,  i544,  en  latin  et  en  alle- 


Digitized  by  Google 


MUS 

raand  ( Voy.  les  Anli  de  BaiHet  ). 
VI.  Prolhsis  ; liceat-ne  homiiii 
christ ianu  , evangeUcat  doctrines 
gnaro  , papisticis  superstitionibus 
ac  falsis  cultibus  externd  societate 
communie  are , dialogi  iv , in-4°. , 
Bâle  , 1 54<) ; traduit  en  français, 
par  Poullaiu,  Londres,  i55o.  Mus- 
culus  , tole'rant  envers  tous  les  sec- 
taires, ne  l’a  jamais  étéenvers  les  ca- 
t h 0 ! iques.Vl  1 . Loci  communes, Bâle, 

1 554  et  1 56o.  Si  l’on  s’en  rapporte  à 
Biylc,  cet  ouvrage  coûta  dix  ans 
de  travail  à Musculus.  C’est  au  su- 
jet des  Lieux  communs, que  Verhei- 
den , se  jouant  sur  son  nom  , a dit 
que  Musculus  n’était  pas  de  ces  rats 
ni  de  ces  souriceaux  affamés  qui  crai- 
gnent les  chats , mais  de  ceux  qui 
font  peur  aux  chats.  VIII.  Eusebii 
de  rebus  ecclesiaslicis  lib.  x,  gr.  et 
lat.;  Socratis  ecclesiaslici  historio- 
graphi,  lib.  vn,gr.  lat.,  Bâle,  i54o, 
tn-fol.  IX.  Polybii  libri  quinque 
cum  duodecim  epitomis.  Il  donna 
une  foule  de  traductions  des  Pcres 
de  l’Eglise,  où  l’on  remarque  assez 
de  clarté,  suivant  Huet  et  Ellies 
Dupin , mais  pas  assez  de  connais- 
sance de  la  languegrecque.  Melchior 
Adam  luia  consacré  un  article  assez 
long  dans  ses  Vies  des  théologiens 
allemands  : l’article  de  Bayle  n’en 
est  guère  que  la  traduction.  Moreri  et 
les  autres  biographes  disent  peu  de 
chose  sur  Musculus.  L — b — e. 

MUSÉE , est  le  nom  de  divers 
personnages  plus  ou  moins  célèbres 
dans  la  Grèce  et  ailleurs.  Le  plus  an- 
cien de  tous , celui  que  Virgile  place 
dans  l’Élysée  ( Êneid.  ,vt,v.  667  ), 
à la  tête  des  poètes  qui  ont  fait  de 
leurs  talents  un  usage  digne  d’Apol- 
lon , était  Athénien  (1) , et  (ils,  dit- 
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ou , du  second  Eumolpe  et  de  Sclène. 
L’on  n’a  rien  de  précis  sur  l’épo- 
que de  sa  naissance  , que  l’on  place 
i3ou  1400  ans  av.  J.-C.;  et  son  épita- 
phe, rapportée  par  Diogène  Lacrce, 
apprend  qu’il  mourut  et  reçutla  sépul- 
ture à Phalère.  Ceux  qui,  comme 
Platon , Diodore  de  Sicile  et  d’autres , 
lui  donnent  l’ancien  Orphée  pour 

Père , se  sont  fondés,  sans  doute,  sur 
exacte  conformité  de  ses  doctrines 
religieuses  avec  celles  du  poète-phi- 
losophe qui , le  premier  , consacra  le 
bel  art  de  la  poésie  au  développe- 
ment des  vérités  fondamentales  de 
l’ordre  et  de  la  société.  En  effet,  tous 
les  ouvrages  que  citent  de  Musée , 
Hérodote  , Pausanias  , Philostrate  , 
semblent  avoir  eu  surtout  pour  objet 
le  perfectionnement  de  l’homme  mo- 
ral. Ce  sont  les  Préceptes , adressés 
à son  fils  Eumolpe  ; un  Hymne  en 
l'honneur  de  Cérès  ; la  Théogonie ; 
la  Titanograi  hié  , ou  guerre  des 
Géants  ; un  poème  sur  la  Sphère  ; 
les  Mystères , ou  les  Purifications. 
Une  erreur , que  le  nom  de  Jul.-Cés. 
Scaligcr  était  bien  capable  d’accrédi- 
ter , attribua  quelque  temps  à Musée 
l’Atbénien  , le  petit  poème  de  Héro 
et  Léandre.  Si  l’on  en  croit  ce  grand, 
arbitre  des  destinées  classiques  des 
Grecs  et  des  Latins , le  style  de  l’écri- 
vain, qu’il  suppose  toujours  le  prédé- 
cesseur et  le  modèle  d’Homère,  l’em- 
porterait de  beaucoup,  quant  à la  pu- 
reté et  l’élégance  poétique,  sur  celui 
du  chantre  d’Achille  et  d’Ulysse.  Ce 
qu’il  y a de  fâcheux  pour  lui, c’est  que 
les  vers  mêinequ’il  cite  (Poétique,  liv. 
v,  cbap.  1 ) à l’appui  de  son  opinion 
paradoxale  , sont  la  meilleure  réfu- 
tation de  son  hypothèse  , et  paraî- 
traient au  contraire  admirablement 


(1)  Patuauias,  dans  art  À (tiques,  prétend  que  le 
Mtumum  d’ALhèuea  emprunta  son  nom  du  poète 


Momc  , qui  venait  y composer  «ci  hymnes  religieux 
et  qui , aurvanl  le  même  auteur , y mourut  et  y fa 
eutern- 
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choisis  pour  établir  le  contraste 
frappant  de  l’ancienne  et  de  la  nou- 
velle école , où  la  recherche  et  l’affec- 
tation avaient  remplacé  la  belle  et 
noble  simplicité  d’ilomcre.  Ce  n’est 
pas  que  1 auteur  de  lléro  et  l.éan- 
dre,  quel  qu’il  soit  , manque  de 
mérite  : il  y a de  l’intérêt  dans  son 
plan  ; de  la  grâce  et  de  la  vigueur 
tour-âtour  dans  ses  tableaux;  et, 
daus  son  style,  une  harmonieuse 
flexibilité.  Mais  en  vain  cherche- 
rait-on en  lui  cette  vérité  de  senti- 
ments , qui  donne  tant  de  prix  aux 

Iiroductions  des  anciens;  et  cette 
îeureuse  unité  dedictiou,  le  premier 
mérite  , mais  la  plus  grande  diffi- 
culté peut-être  de  l’art  d’écrire.  On 
s'aperçoit , en  un  mot , qu’il  écrivait 
dans  un  siècle  déjà  insensible  aux 
beautés  simples  et  vraies  de  la  na- 
ture, et  passionnément  épris  du  mer- 
veilleux et  de  l’extraordinaire.  L’un 
des  plus  récents  et  sans  contredit  des 
plus  heureux  interprètes  de  Musée, 
M.  Heinrich  , prenant  un  juste  mi- 
lieu entre  ceux  qui  placent  ce  poète 
avant  Ovide,  dans  l’ordre  des  temps, 
et  ceux  qui  le  font  naître  au  trei- 
zième et  même  au  quatorzième  siè- 
cle de  notre  ère,  lui  croit  pouvoir  assi- 
gner pour  époque,  celle  du  deuxième 
au  quatrième  siècle  : opinion  qui  a 
pour  elle  la  vraisemblance,  et  l’au- 
tontdde  Casaubou  , de  Heinsius , de 
Tannegui- Lelèvre  , et  du  célèbro 
Hcyne.  Peu  de  livres  ont  été  plus 
souvent  réimprimés,  commentés, 
traduits  ou  imités,  que  le  petit  poè- 
me de  Musée.  Il  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à Venise , sans  date,  mais 
dans  le  cours  de  1494»  c’est  l’un 
des  premiers  ouvrages  sortis  des 
presses  que  les  Aides  ont  rendues 
si  célèbres.  L’édition  sans  date  et 
toute  grecque  de  Gilles  Gourmont,  à 
Paris,  qui  est  du  commencement 
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de  l’année  1507  , semble  être  le 
premier  essai  du  caractère  grec  en 
France  ( 1 ).  Les  nombreuses  éditions 
des  seizième  et  dix-septième  siècles 
ne  présentant  rien  de  très-remarqua- 
ble , par  rapport  à la  critique  ou 
à l’interprétation  du  texte,  nous  pas- 
serons immédiatement  à celles  qu’ont 
plus  récemment  publiées  Kromayer, 
Halle,  1711,  in-8°. , qui  offre  un 
choix  judicieux  dans  les  notes  des 
précédents  commentateurs,  et  quel- 
ques améliorations  du  texte,  qui  est 
celui  de  Henri  Esticnnc  ; Math.  Roe- 
ver,  Lcyde,  1737,  in-80.,  avec  les 
principales  variantes , et  des  ob- 
servations critiques  ; Job.  Schrae- 
der , Leuwardc,  174*»  in-80.;  C. 
F.  Heinrich  , Hanovre  1 7q3  , petit 
in-8°.  ; L.  H.  Teuchcr,  Halie,  1801, 
in-8°. , édition  bien  inférieure  à la 
précédente,  regardée  à juste  titre 
comme  la  meilleure  de  Musée,  et 
comme  un  modèle  de  celte  sage  pré- 
cision que  n’ont  pas  toujours  counuc 
les  commentateurs  allemands.  Musée 
a fourni  à notre  Gentil  Bernard  le 
sujet  elles  principaux  détails  de  son 
poème  de  Phrosine  et  Mélidore  ; à 
Lefranc  de  Poinpiguan,une  tragédie 
lyrique  en  cinq  actes.  11  a été  traduit, 
en  vers  français,  par  Clém.  Marot  ; 

1>ar M.  Mollevaut,  Paris,  i8o5,  avec 
e texte  én  regard;  deuxième  édition 
en  181  G,  avec  des  changements, qui 
eu  font  presque  un  nouvel  ouvrage. 
M.  Donne  Baron  a publié,  en  1806, 
un  poème  en  quatre  chants , imité 
plutôt  que  traduit  du  poète  grec  ; 
et  deux  de  nos  savants  hellénistes  , 
La  Porte  du  Theil  (1784),  et  M. 
Gail  ( 1 796) , l’ont  traduit  et  publié 
en  prose  : ils  avaient  été  devancés,  en 
1774,  par  Moutonnet-Clairfons. — 


fi)  Voyrxlc  Mxnurl  du  libraire,  3e.  Wit-  ,11, 53yt- 
et  l’ariM  lè  GoUMtOKO. 
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On  compte  encore  un  Musée, thébain, 
poète  lyrique , qui  florissait  long- 
temps avant  la  guerre  de  Troie  ; un 
autre  d’Ephèse  , auteur  d’une  volu- 
mineuse épopée , intitulée  LaPer- 
séide  ; et  enfin  un  poète  latin  , con- 
temporain de  Martial , qu’il  révol- 
tait par  l’obscénité  de  ses  écrits. 
Voyez  l’épigramme  97  du  livre  xn. 

A — D — r. 

MUSGRAVE  ( Guillaume  ) , 
médecin  et  antiquaire  anglais,  né 
en  1657,  à Gharllou  - Musgravc  , 
dans  le  comté  de  Somraerset,  se 
distingua  d’abord  par  ses  connais- 
sances en  médecine  et  en  physi- 
que , qui  lui  ouvrirent  l’entrée  de  la 
société  royale,  dont  il  devint  secré- 
taire en  1684,  et  celle  du  collège 
des  médecins  de  Londres.  Eu  1691, 
il  vint  se  fixer  à Excter,  où  il  exerça 
long-temps  sa  profession  avec  suc- 
cès. Lorsque  sa  réputation  comme 
médecin  fut  bien  établie , il  s’occu- 
pa plus  particulièrement  de  l’étude 
des  antiquités,  où  il  s’acquit  une  éga- 
le considération.  Musgrave  mourut 
le  a3  décembre  1721.  Voici  les 
titres  de  ses  écrits  : 1.  De  arihritide 
syrnptomalicd  Dissertatio , Oxford, 
1703,  in-8°.  II.  De  arihritide  ano- 
mald  sive  interna  Dissertatio  , 
ibid.,  1707  , in  8°.  III.  Julii  Fï- 
talis  epitaphium  , cum  commenta- 
rio  , Exeter , 1 7 1 1 , in-8°.  IV.  De 
legionibus  epistola.  V.  De  aquilis 
romanis  epistola,  1713,  in  - 8°. 
VI.  Inscriptio  Tanaconensis , cum 
commentario.  VII.  Geta  britanni- 
cus  : accedit  domûs  Severianœ  sy- 
nopsis chronologica , et  de  Icunculd 
quondam  M,  regis  Alfridi  Disser- 
talio , Exeter , 1716,  in-8°.,  fig. 
La  première  partie  , intitulée  : Julii 
Capitolini  Antoninus  Geta  avaitpa- 
rusépa rément ( ibid.,  1714,  in-8°.) , 
et  contient  le  texte  de  Capitolin  sur 
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Geta , avec  les  notes  de  CaSauhon , 
de  Saumaise,  de.  Gruter,  et  celles 
de  l’auteur.  La  dernière  partie , of- 
frant l’explication  de  divers  monu- 
ments, est  curieuse,  mais  uu  peu  sys- 
tématique. VIII.  Belgium  Britan- 
nicum,  in  quo  illius  limites  ,Jluvii , 
urbes , viæ  militares , populus , lin- 
gua  , dii , monument  a , aliaque  per- 
multa , clariàs  et  uberiùs  exponun- 
tur,  1719,  in  8°.  {F~.  Moyle.)  Dans 
une  dissertation  imprimée  au  com- 
mencement de  cet  ouvrage,  Musgrave 
prétend  que  l’Angleterre  était  pri- 
mitivement une  péninsule , et  qu’elle 
était  unie  à la  France  Vers  Calais. 
L’ouvrage  est  ornéde  treize  planches 
gravées.  C’est  Musgrave  qui,  en  qua- 
lité de  secrétaire  de  la  société  royalo 
de  Londres,  a publié  les  Transac- 
tions philosophiques , depuis  le  n°. 
167,  jusqu’au  n°.  178,  inclusive- 
ment ; on  y trouve  quelques-unes  de  ses 
observations  médicales. — Son  petit- 
fils,  le  docteur  Samuel  Musgrave, 
d’Excter,  membrede  la  société  royale 
de  Londres,  pratiqua  aussi  la  méde- 
cine dans  sa  ville  natale,  et  mourutlc  3 
juillet  1782.  On  a de  lui:  I.  Exerci- 
tationes  in  Euripidem,  Leyde,  1762, 
in-8°. — Animadversiones  in  Sopho - 
clem,  Oxford,  1800 , 3 vol.  in-8°. 
II.  Apologia  pro  medicind  empi- 
ried,  ibid.,  1 -63 , in-4°.  III.  Deux 
Dissertations  (en  anglais  ) sur  la 
mythologie  des  Grecs  et  sur  la 
chronologie  des  olympiades  ( con- 
tre les  paradoxes  de  Newton  ),  pu- 
bliées par  Tyrwhitt,  en  1782.  H 
avait  eu  part  à l’édition  grecque  et 
lat.  d'Euripide , Oxford , 1778,  4 
vol.  in-4°.  ; et  ses  notes  sur  ce  poète 
font  partie  de  la  nouvelle  édition 
qui  se  publie  dans  la  même  ville,  en 
8 vol.  in-8°.  L. 

MUSH  (Jean),  né  dans  le  York- 
shire  au  seizième  siècle.,  fut  éle  - 
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vc  et  ordonne  prêtre  dans  le  col- 
lege anglais  de  Rome  , puis  de 
là  envoyé  en  Angleterre,  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  mission- 
naire. Il  exerça  sa  mission  princi- 
palement daus  le  nord  du  pays  , ou 
il  s’acquit  la  confiance  générale  par 
son  savoir,  sa  sagesse  et  son  expé- 
rience. Quoique  attaché  au  parti  du 
clergé  séculier  , il  fut  estimé  de 
celui  des  réguliers , et  se  donna  beau- 
coup de  peine  pour  éteindre  les  di- 
visions survenues  entre  les  mission- 
naires des  deux  partis , qui  étaient 
prisonniers  daus  le  château  de  Wis- 
bich.  Comme  il  écrivait  très  élé- 
gamment en  latin , ses  collègues  se 
servirent  souvent  de  sa  plume  pour 
défendre  leurs  intérêts.  On  lui  attri- 
bue : I.  Declaratio  motuum  et  tur- 
bationum  inler  Jesuitas  et  saccrdo- 
tes  seminariorum  , in  Anglid  , 
Rouen,  in-4°.  , 1601.  Cette  exposi- 
tion fut  adressée  au  pape  Clément 
viii.  IJ.  Traité  contre  Thomas 
Bell,  en  anglais.  III.  Relation  des 
souffrances  des  Catholiques , dans 
le  nord  de  U Angleterre  , en  anglais. 
V,  Black,  wel  (George).  T — 1>. 

M U S I U S ( Corneille  ) , ou 
MUYS  , supérieur  du  mouaslère  de 
Sainte-Agathe  , à Delft , naquit  dans 
cette  ville,  le  1 1 juin  i5o3.  Son  père, 
cordonnier  , trouva  moyen  de  l'en- 
voyer à l’université  de  Louvain , où 
il  fit  de  bonnes  études,  tant  en  litté- 
rature ancienne  qu’en  philosophie. 
Il  se  livra  ensuite  à l’éducation  , et 
eut  occasion  de  faire  un  voyage  à 
Paris  , d’où  il  ne  tarda  pas  à être 
chassé  par  une  maladie  contagieuse 
qui  y régnait.  Il  y retourna  quelque 
temps  après , et  de  là  se  rendit  à Poi- 
tiers , soignant  partout  sa  propre 
instruction  non  moins  que  celle  de 
ses  élèves.  De  retour  dans  sa  patrie  , 
il  embrassa  l’état  religieux  ; et  son 
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mérite  l’aida  a y trouver  un  posf* 
honorable.  II  se  faisait  généralement 
aimer  par  l’aménité  de  son  caractère, 
la  douceur  de  ses  mœurs  et  sa  charité 
envers  les  pauvres.  Guillaume  Ier.  f 
princcd’Orangc,l’honoraitde  son  es- 
time spéciale;  mais,  en  i57'a,  ce 
prince , de  retour  en  Hollande,  ayant 
établi  sa  résidence  à Delft , dans  le 
cloître  de  Sainte-Agathe  , il  en  ré- 
sulta  pour  Musius  les  suites  les  plus 
déplorables.  La  soldatesque  effrénée 
de  Luraey , comte  de  La  Marck , ré- 
pandait partout  la  terreur  : Musius 
songeait  à se  retirer  ailleurs.  Le 
prince  lui  ordonna  de  rester,  en  lui 
promettant  protection.  Le  pauvre  su- 
périeur de  Sainte-Agathe  ne  fut  pas 
rassuré,  et  partit.  Lumey  court  après 
lui  : il  l’atteint  à Leyde  ; et,  en  dépit 
des  ordres  envoyés  par  Guillaume  , 
•es  barbares  soldats  mettent  à mort 
l'infortuné  vieillard , après  l’avoir 
torturé  de  la  manière  la  plus  affreuse , 
et  ils  sévissent  encore  le  lendemain 
sur  son  cadavre  transféré  à Delft,  et 
qui  n’est  rendu  à la  terre  qu’après 
avoir  été  horriblement  mutilé.  Mu- 
sius a laissé  quelques  poésies  latines 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite  II  fit 
imprimer  à Poitiers  , en  i536,  un 
petit  Recueil  d’ Odce  et  Psalmi , 
in-4°.  , et  la  même  année,  De  tem- 
porum  fugacitate  deque  sacrorum. 
poématum  immort alitate.  On  a de 
lui  : Institutio  fœminœ  christ ianœ; 
— une  élégie  intitulée  : Imago  pa- 
tientiæ  ; Tumuli  Desiderii  Erasmiy 
Louvaiu,  i536  , in-4°»  ; Solitudo  , 
sive  vita  solitaria  laudata  ( en  vers 
rimes),  et  alia  poèmala , Anvers, 
i566,  in-4°. , etc.  — Le  tome  ni 
du  Deliciœ  poëtarum  Belgicorum , 
p.  667-680 , offre  quelques  pièces  de 
Musius , dans  le  nombre  desquelles 
on  en  distingue  une  en  l’honneur 
d’une  cigogne,  qui,  dans  un  incendie 
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4e  la  ville  de  Delft  , avait  mieux 
aime  se  laisser  brûler  avec  ses  pe- 
tits au  haut  d’une  tour,  que  d’aban- 
donner sa  couvée.  M — on. 

MU§LU,  janissaire  , chef  de  re- 
belles, vendait  des  fruits  à Cons- 
tantinople, en  1730,  lorsque  Pa- 
trona  Khalil  l’associa  à scs  coupa- 
bles projets.  Muslu  le  seconda  dans 
son  audaee , son  insolence  et  son 
ambition.  Après  la  déposition  d’Ach- 
rnet  111  et  la  proclamation  de  Mah- 
moud Ier. , Muslu  , qui  venait  de 
résenter,  au  grand-vézir,  un  prince 
e Moldavie,  du  choix  des  rebel- 
les ( V.  Ianak.1  ) , déclara  , de  son 
chef,  tjn’il  allait  faire  les  fonctions 
de  kiaia  des  janissaires  , en  même 
temps  que  Patrona  Khalil  annonçait 
qu’il  allait  être  capitan  - pacha.  Le 
kiaia  des  janissaires  et  le  capitan- 
pacha  eurent  le  même  sort.  Ils 
avaient  osé , l’un  et  l’autre , pa- 
raître au  divan  , le  cimeterre  à 
la  ceinture  , affichant  ainsi  le  iné- 

Îtris  des  lois,  au-dessus  desquel- 
es  ils  se  croyaient.  Malgré  cette 
précaution,  qui  n’était  qu’une  in- 
sulte à la  majesté  du  Sulthan,  Mus- 
lu fut  poignarde  en  plein  conseil , 
avant  d’avoir  eu  le  temps  de  se 
mettre  eu  défense.  Muslu  avait , sur 
ses  deux  complices , Emir-Hali  et 
Patrona , l’avantage  d’un  caractère 
élevé,  de  cette  éloquence  naturelle  qui 
entraîne  partout  la  multitude  ; et , 
de  plus,  il  savait  lire  et  écrire,  dis- 
tinction qui,  en  le  signalant , donne 
la  déplorable  idée  de  ce  qu’étaient,  à 
cette  époque  de  1730,  et  le  gouver- 
nemeut  othoman  , et  le  triumvirat 
méprisable  qui , en  une  seule  jour- 
née , changea  si  désastreusement  la 
face  d’un  grand  , mais  faible  em- 
pire. S — v. 

MUSSATO  ( Albertin  ) , négo- 
ciateur, poète  latin,  et  historien  tres- 
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distingue,  était  né  à Padoue  , en 
inôt,  d’une  famille  obscure.  Resté 
orphelin  à quinze  ans,  il  subsista, 
quelque  temps,  avec  deux  frères  et 
une  sœur  dont  il  était  chargé,  en 
transcrivant  des  ouvrages  de  droit 
pour  les  élèves  de  l’université  : il  s’at- 
tacha ensuite  à l’étude  de  la  juris- 
prudence , et  parut  au  barreau  avec 
un  tel  éclat,  qu’il  acquit  une  grande 
réputation , et  une  fortune  considé- 
rable. Créé  chevalier , en  IU96,  il 
fut  député,  en  1 3 1 1 , par  la  ville  de 
Padoue,  pour  assister  au  couronne- 
ment de  Henri  VII,  comme  roi  de 
Lombardie.  11  retourna  la  même 
année  vers  ce  prince , pour  lui  de- 
mander la  conservation  des  franchi- 
ses de  sa  patrie  : il  mit  daus  cette 
négociation  beaucoup  de  prudence  et 
d’habileté;  mais  tout  ce  qu’il  put  ob- 
tenir, c’est  que  Padoue  serait  traitée 

[dus  favorablement  que  les  autres  vil- 
es de  la  Lombardie.  Les  Padouans 
étaient  tellement  aigris  contre  l’em  pe- 
reur,  qu’à  peine  Albertin  avait-il  ren- 
du compte  de  son  ambassade,  que  le 
peuple  courut  aux  armes,  et  peu  s’en 
fallut  que  le  député  ne  payât  de  sa  vie 
le  malheur  den’avoirpas  réussi.  Ce- 
pendant les  succès  que  Henri  obte- 
nait chaque  jour  , ayant  convain- 
cu les  Padouans  que  toute  résistan- 
ce de  leur  part  serait  inutile,  ils  en- 
voyèrent une  nouvelle  ambassade  àce 
prince  ; et  Albertin , à qui  l’on  ren- 
dait plus  de  justice,  eu  lit  encore 
partie.  Ce  fut  dans  cette  circonstan- 
ce qu’il  adressa  à l’empereur  une  ha- 
rangue éloquente  , qui  nous  a été 
conservée  (De  reb.  gest.  Henrici, 
lib.  ju  ).  La  paix  fut  accordée  aux 
Padouaus,  mais  à des  conditions  plus 
dures  que  la  première  fois  : néan- 
moins , à leur  retour,  les  ambassa- 
deurs furent  accueillis  comme  les 
sauveurs  de  la  patrie;  et  i’onapprou- 
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va  sans  examen  le  traité qu'ils  avaient 
etc  forcés  de  signer.  Albertin  retour- 
na encore  vers  Henri  VII  pour  lui 

Îrésenter  l’hommage  de  la  fidélité 
e ses  concitoyens  ; et  il  fat  renvoyé , 
en  lira,  vers  ce  monarque,  pour  lui 
demander  des  secours  contre  les 
Vicentins.  Dans  l’intervalle , Cane 
de  la  Scala  fut  nommé  vicaire  im- 
périal pour  toute  la  Marche  Trevi- 
sanc  : le  choix  d’un  homme  qui  leur 
était  odieux , indigna  les  Padouans  ; 
ils  se  révoltèrent;  et  Albertin,  à son 
retour,  nicha  vainement  de  les  cal- 
mer , eu  leur  représentant  qu’ils  s’ex- 
posaient à tine  ruine  certaine.  Ce- 
pendant Cane,  averti  de  l’insurrec- 
tion de  Padoue,  pénétra  sur  son  ter- 
ritoire, et  y causa  de  grands  ravages. 
Il  fallut  repousser  la  force  par  la 
force;  Albertin  , dont  les  sages  con- 
seils avaient  été  méprisés,  ne  son- 
gea plus  qu’à  défendre  sa  patrie,  avec 
son  épée  : il  se  signala  dans  cette 
guerre  par  sa  valeur , et  enleva  aux 
Vicentins lechâtcau de Pojana.  L’em- 
pereur, indigné  de  la  conduite  des 
Padouans , s’avançait  pour  les  châ- 
tier , lorsqu’il  mourut  subitement 
( r.  Henri  VII  ) : mais  sa  mort  ne 
mit  point  fin  à la  guerre;  et,  après 
quelques  démarches  inutiles  pour 
amener  une  pacification,  les  hos- 
tilités reprirent  de  part  et  d’autre 
avec  une  nouvelle  fureur.  Les  Pa- 
douans  avaient  moins  encore  à souf- 
frir delà  guerre  que  de  leurs  dissen- 
sions : Albertin  , accusé  d’avoir  pro- 
posé l’établissement  d’une  taxe,  que 
nécessitaient  les  besoins  de  l'état , fut 

Iioursuivi  par  la  populace,  qui  vou- 
ait incendier  sa  maison;  il  n’échap- 
pa qu’avec  peine  aux  séditieux,  et 
s’enfuit  à Vico-d’Aggcrc , d’où  on 
ne  tarda  pas  à le  rappeler.  Sa  ren- 
trée à Padoue  fut  un  véritable  triom- 
phe; et  l’on  saisit  cette  circonstance 
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our  lui  décerner,  aux  acclamations 
c tout  le  peuple,  la  couronne  poéti- 
que , due  depuis  long-temps  à ses  tra- 
vaux littéraires  (i).  Peu  d«  jours 
après,  Albertin  rej  oignit  l’arnÉe,  sous 
les  murs  de  Vicencc  : les  Padouans 
s’étaient  emparés  d’un  des  faubourgs 
de  cette  ville  rivale  ( 16  septembre 
1 3 1 4);  mais,  comme  ils  s’étaient  dé- 
bandés pour  piller , Cane  de  la  Sca- 
la tomba  sur  eux  à l’improvistc  , 
et  les  mit  en  déroute.  Albertin , avec*, 
quelques  hommes  déterminés,  osa 
seul  soutenir  le  choc  d’une  troupe 
victorieuse  ; mais  couvert  de  blessu- 
res , il  fut  renversé  de  son  cheval , 
et  jeté  dans  un  fossé,  où  ayant  été 
découvert , il  fut  amené  prisonnier 
à Vicence.  Cane  l’accueillit  avec  plus 
d’humanité  qu’on  ne  devait  en  atten- 
dre d’un  condottiere;  il  l’admit  à 
sa  table  avec  quelques  autres  offi- 
ciers , et  eut  pour  lui  tous  les  égards 
dus  au  courage  malheureux.  Une 
trêve , signée  un  mois  après , permit 
à Albertin  de  retourner  à Padoue;  et  il 

f passa  trois  ans,  occupé  de  rédiger 
histoire  des  événements  auxquels  il 
avait  eu  une  part  si  glorieuse.  La 
uerre  ayant  recommencé , en  i3 1 7, 
fut  chargé  d’aller  demander  des 
secours  aux  principales  villes  de  la 
Lombardie  ; et , en  i32i,  il  fut  en- 
voyé au  duc  d'Autriche , pour  ré- 
clamer sa  protection.  Tant  de  servi- 
ces , et  un  zèle  si  soutenu , ne  purent 
mettre  Albertin  à l’abri  des  re- 
vers de  la  fortune.  L’un  de  ses  frè- 
res et  deux  de  ses  neveux , accusés 
de  sédition , furent  mis  à mort  par 
ordre  du  sénat;  Albertin,  sous  le 
rétexte  qu’il  avait  eu  connaissance 
e leur  projet  sans  le  révéler,  fut 
exilé,  en  i3'z5,  à Chiozza.  Vaine- 

(l)  Ed  i3f4.  Cfttte  est  celle  qu'MloptO  Tir»- 
boichi,  d’jpr«*  doocok-J»  dont  U iuUlito  o * point 
él«  contrôler. 
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ment  il  demanda  d'être  admis  à se 
justifier:  on  refusa  de  l’entendre  ; et 
ce  grand  citoyen  mourut  loin  de  son 
ingrate  patrie,  le  3t  mai  i3'ig.  Ses 
restes  furent  rapportés  à Padoue, 
et  inhumés  avec  pompe  dans  l’église 
de  Sainte-Justine.  Ou  a de  Mussalo  : 
Historiée  augustes  de  rebus  gestis 
Henrici  Vil  Canaris  libri  xn.  — 
De  gestis  Italicorum  post  Henri- 
cum  ni , libri  xu.  Cette  histoire 
finit  à I’annce  1 317.  Le  neuvième  li- 
vre et  les  deux  suivants,  écrits  en 
vers  héroïques,  ont  pour  sujet  le  siè- 
ge de  Padoue , par  Cane  de  laScala; 
et  le  douzième  livre,  en  prose , con- 
tient le  récit  des  troubles  domesti- 
ques qui  déchirèrent  cette  malheu- 
reuse ville,  et  qui  la  firent  enfin  pas- 
ser sous  la  domination  du  seigneur 
de  Vérone.  Les  Histoires  de  Mus- 
sato  sont  très-importantes  pour  l’es- 
pace de  temps  qu’elles  renferment: 
c’est  un  écrivain  plein  de  candeur  et 
de  bonne-foi  ; son  style  est  abondant 
et  facile,  et  personne  n’avait  mieux 
écrit  en  latin  depuis  la  décadence 
des  lettres  ( Voy.  Tiraboschi , Stor. 
délia  letterat.  ital.  r , 347  )•  — 
Deux  tragédies  : Eccerinus , et  la 
mort  d’Achille.  Le  sujet  de  la  pre- 
mière pièce  est  tiré  de  la  vie  d’Ez- 
zelin , tyran  de  Padoue  ; Ginguené 
en  a donné  une  courte  analyse  dans 
l’Hist.  Uttér.  d’Italie,  vi,  i3.  Mus- 
sato a cherché  à imiter  Sénèque,  et 
un  pareil  modèle  ne  devait  produire 
uc  de  médiocres  copies;  mais  on  ne 
oit  point  oublier  que  les  tragédies 
de  Mussato  sont  les  premières  qui 
aient  été  écrites  en  Italie.  — Des 
Poèmes , des  cpîtres , des  élégies , 
des  églogues , etc. , toutes  en  latin , 
dont  le  style  est  moins  dur  et  moins 
grossier  que  celui  des  poètes  des  âges 

Srécédents , au  point  que  le  marquis 
la/Tci  regarde  Mussato  çouuue  U 
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vrai  restaurateur  de  l’clégance  de  la 
langue  latine.  Ses  ouvrages  ont  été 
publiés  avec  des  notes  de  Félix  Osio , 
Laur.  Pignoria,  et  Nicol.  Villaui, 
Venise,  i636,  in-fol.  Cette  édition 
est  fort  rare  ; et  la  plupart  des  exem- 

flaires  en  ont  été  mutilés  par  les 
talieus  , en  haine  de  l’empereur 
Henri , dont  Mussato  n’a  pas  dit  as- 
sez de  mal  à leur  gré  : ils  ont  été  re- 
produits avec  des  additions  par  Bur- 
ma nn,  dans  le  tome  vi  du  Thesaur. 
antiquit.  Italiœ.  Muratori  a inséré 
les  ouvrages  historiques  et  la  tragé- 
die à' Eccerinus , dans  le  tome  x du 
Rer.  Italie,  scriptores , avec  des  va- 
riantes et  des  corrections  tirées  de* 
Mss.  de  la  bibl.  (Ambrosicnnc.  Just. 
Reuber  est  le  premier  qui  ait  mis  au 

I'our  les  histoires  de  Mussato , dans 
e recueil  des  Veter.  scriptor.  rer. 
Germanicar.  ; mais  les  éditions  qui 
ont  suivi  sont  très-supérieures.  Mus- 
sato a encore  composé  des  Priapées 
et  d'autres  vers  licencieux , que  l’on 
conserve  en  manuscrit.  W — s. 

MUSSCHENBROEK  ( Pierre- 
Vah),  célèbre  physicien,  naquit  à 
Leyde,le  i4  mars  169a.  Aprèsavoir 
achevé  ses  humanités  sous  les  pro- 
fesseurs Perizonius  et  Gronovius,  il 
s’appliqua  à la  philosophie , à la 
chimie  et  à la  médecine,  sous  Sen- 
guerd,  Bidloo,  Le  Clerc , Burmann, 
Albinus,  Boerhaave  et  Jean-Jacques 
Rau , et  devint  un  disciple  digne  de 
pareils  maîtres.  11  fut  reçu  docteur 
en  1718,  après  avoir  publié  et  sou- 
tenu sa  Dissertation  inaugurale  De 
aëris  prœsentid  in  humoribus  ani- 
malium ; dissertation  qu’il  faut  se 
garder  de  confondre  avec  un  grand 
nombre  de  pièces  de  ce  genre.  Elle 
est  remplie  a’expériences  nouvelle- 
ment faites  avec  beaucoup  de  soin, 
tellement  liées  entre  elles , que  l’on 
est  conduit  de  conséquence  en  con- 
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séquence  jusqu’au  résultat  ; et  plu- 
sieurs faits  y sont  discutés  avec  saga- 
cité. Quoiqu’il  y ait  plus  d’un  siècle 
qu’elle  a paru,  elle  mériterait  d'être 
lue  et  étudiée  encore  aujourd'hui. 
Musscheuliroek  fit  connaître , dans 
cette  dissertation  , et  son  goût  et  son 
talent  pour  la  physique  expérimen- 
tale. Il  se  trouva  daus  une  circons- 
tance singulièrement  heureuse  pour 
leur  développement.  A son  cutrée 
dans  la  carrière  des  sciences  , le 
cartésianisme , vieillissant  et  crou- 
lant de  toute  part , luttait  encore 
contre  le  newtonianisme  naissant. 
Burchard  de  Volder,  qui  reconnut 
sur  la  fin  de  sa  vie , les  erreurs  du 
cartésianisme  , avait  fondé,  vers  le 
déclin  du  siècle  précédent,  un  théâ- 
tre de  physique  à Leyde;  il  avait 
fait  un  voyage  eu  Angleterre  pour 
se  pourvoir  d'instruments.  Seuguerd 
avait  suivi  cet  exemple  et  fait  des 
expériences.  Boerhaave , joignant 
l’exemple  au  précepte , inspira  le 
goût  de  la  vraie  physique  à ses  dis- 
ciples, et,  bon  mathématicien,  lui- 
même,  leur  recommanda  fortement 
l’étude  des  mathématiques.  Muss- 
cheubroek  s’y  était  beaucoup  appli- 
qué , et  y était  très-versé.  On  prétend 
néaunioins  qu’il  fut  surpassé  en  cela 
par  son  frère  aîné,  Jean  Van  Muss- 
chenbrock,  homme  de  guerre,  ex- 
cellent mécanicien  comme  son  frè- 
re , et  qui  fut  d’un  grand  secours 
à s’Gravesande , pour  l’exécution 
des  appareils  inventés  , décrits  et 
successivement  perfectionnés,  dans 
les  trois  éditions  de  ses  Éléments  de 
physique,  et  qui  tous  ont  été  faits 
par  Jean  Van  Musscheuliroek.  l)ès 
que  ’sGravesande  parut  sur  la  scè- 
ne à l’université  de  Lcvde(  1717), 
la  physique  expérimentale  s’y  in- 
troduisit pleinement.  Les  liaisons  qui 
*c  formèrent  entre  ce  grand  homme 
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et  la  famille  Musschenbroek,  furent 
singulièrement  utiles  à celui-ci:  il  l’a 
témoigné  lui-mcmc,  dans  une  de  ses 
harangues,  en  des  termes  qui  font 
d’autant  plus  l’éloge  de  sou  cœur , 
que  dès-lors  il  était  le  digne  émule 
de  son  maître , son  égal  eu  célébrité, 
et  que,  dans  ce  moment,  il  devenait 
son  collègue.  En  effet,  c’est  à ces 
deux  hommes,  si  éminemment  dis- 
tingués , que  l'on  doit  l’introduction 
complète  de  la  physique  expérimen- 
tale et  du  newtoniauisme  en  Hollan- 
de: ce  sont  leurs  leçons,  leurs  exem- 
ples , leurs  ouvrages , qui  répandirent 
successivement  la  lumière , même 
bien  au-delà  de  leur  patrie.  Ils  y tra- 
vaillèrent chacun  séparément,  avec 
le  même  zèle,  et  un  égal  succès,  mais 
par  des  voies  différentes  : ’sGrave- 
sande, grand  mathématicien  et  doué 
d’une  sagacité  réelle, prit,  en  quel- 
que sorte,  pour  lui  la  partie  mathé- 
matique de  la  physique;  mais  il  eut 
un  soin  particulier  de  la  confirmer 
par  des  expériences  décisives  , qu’il 
regardait  comme  la  pierre  de  touche 
de  ce  que  des  considérations  abstrai- 
tes lui  avaient  permis  dr  démontrer 
rigoureusement.  La  troisième  édition 
de  scs  Eléments  de  physique, ouvra- 
ge peut-être  unique  en  ce  genre , trop 
peu  lu  aujourd’hui,  peut-être  même 
peu  connu  de  plusieurs  physiciens  , 
sera  toujours  un  livre  infiniment 
précieux  aux  yeux  des  connaisseurs , 
ainsi  que  ses  Opuscules,  publiés  sépa- 
rément ou  dans  «les  journaux,  et  re- 
cueillis par  son  ami , Allamand  , 
en  deux  volumes  in-4°.,  sous  le  titre 
d ’ Œuvres  de  ’sGravesande.  Mus- 
scheubrock  s’appliqua  plus  particu- 
lièrement à la  physique  expérimen- 
tale, dans  laquelle  il  excellait,  et  qui 
lui  doit  un  grand  nombre  de  dé- 
couvertes. La  carrière  à laquelle  il 
se  voua,  en  1719,  après  avoir  pra- 


Digitized  by  Google 


MUS 

tiqué  la  médecine  pendant  quatre  a ns, 
lui  fournit  les  moyens  de  s’adonner 
exclusivement  à la  physique  : il  fut 
nomme  professeur  de  philosophie  et 
de  mathématiques  , et  professeur  ex- 
traordinaire en  médecine,  dans  l’uni- 
versité de  Duisbourg  sur  le  Rhin. 
Bientôt  il  acquit  une  grande  répu- 
tation; et  les  censeurs  de  l’univer- 
sité d’Utrecht  l’appelèrent  dans  cet- 
te ville , en  i 723.  Il  prit  posses- 
sion de  la  chaire  de  philosophie 
et  de  mathématiques  , le  3 de  sep- 
tembre, par  une  harangue,  De  certd 
melhodo  philosophie  expérimenta - 
lis  ; elle  a été  imprimée,  et  devrait 
être  le  manuel  de  tous  les  physiciens. 
On  y reconnaît  un  digne  disciple  de 
Bocrhaave,  qui,  huit  ans  aupara- 
vant, avait  prononcé  et  publié  sa 
belle  harangue,  De  comparando  cer- 
to  in phj'sicis;  laquelle  néanmoins, 
lui  valut  une  accusation  publique 
et  imprimée,  de  spinosisme , de  la 
part  a’un  professeur  de  Franeker. 
Musschenbroek  resta  douze  ans  à 
Utrecht  ( de  1723  à 1735  ).  Cette 
ville  fut  le  théâtre  de  ses  travaux 
les  plus  importants  ; celui  où  il 
acquit  la  plus  grande  célébrité. 
Nous  passerons  rapidement  sur  les 
Éléments  de  physique  qu’il  pu- 
blia en  latin  dès  1726,  et  dont  il 
se  fit  différentes  éditions  toujours 
perfectionnées.  La  dernière , qui  pa- 
rut après  la  mort  de  l’auteur , sous 
le  titre  de  Introductio  ad  philoso- 
phiam  naturalern,  offre  le  plus  vaste 
recueil  de  ce  qu’on  connaissait  alors 
en  physique  : il  contient,  en  outre, 
beaucoup  derecherches  particulières 
à l’auteur,  sur  les  frottements,  la 
roideur  et  la  force  des  cordes,  l’é- 
lectricité , la  cohérence  des  corps  , 
la  propriété  de  ceux  qui  sont  phos- 
phorescents après  avoir  été  expo- 
sés à la  lumière,  et  une  table  des 
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pesanteurs  spécifiques,  la  plus  am- 
ple qui  eût  paru  jusqu’alors,  et  due 
aux  travaux  de  l’auteur.  Sigaud 
de  Lafond  a traduit  cet  ouvrage  en 
français.  Il  est  entièrement  ditïê- 
rent  de  celui  qui  avait  paru  en  i<j35  , 
dans  la  même  langue  , par  les  soins 
du  docteur  Massuet  , sous  le  titre 
d ' Essais  physiques , eu  deux  volu- 
mes : celui-ci  est  la  traduction  de  la 
seconde  édition  de  l’ouvrage  hollan- 
dais publié  par  Musschenbroek.  La 
première  était  de  172(1.  Ces  deux 
traités , écrits  dans  la  langue  du 
pays , et  où  l’on  trouve  des  recher- 
ches qui  n’ont  pas  été  répétées  dans  la 
dernière  édition  latine,  ont  infiuiment 
contribué  à répandre,  en  Hollande  , 
le  goût  de  la  physique , parmi  le 
grand  nombre  d'habitants  qui  11e  se 
livrent  pas  aux  études  proprement 
dites.  Nous  nous  arrêterons  davan- 
tage aux  autres  ouvrages  de  Mus- 
schenbroek, parce  que  ce  sont  ceux 
qui  lui  ont  acquis  , à juste  titre,  la 
grande  renommée  dont  il  jouissait. 
Le  premier  est  son  recueil  de  Dis- 
sertations physicæ  expérimenta - 
lis  et  geometriar  , publié  en  1729, 
in  - 4°-  Les  trois  dissertations  les 

Plus  remarquables , sont  celles  sur 
aimant,  sur  les  tubes  capillaires , 
sur  la  cohérence  et  la  force  des 
corps.  Toutes  contiennent  une  mul- 
titude de  recherches  curieuses  , 
d’expériences  nouvelles , discutées 
avec  soin,  et  comparées  avec  cc 
que  l’on  connaissait  alors  sur  ces 
matières.  Les  travaux  de  Mus  - 
schenbroek , sur  la  cohérence  des 
corps  , sont  immenses  : il  les  a com- 
plétés depuis  dans  sou  Introduction 
citée  plus  haut.  lia  porté  la  connais- 
sance de  l’aimant  plus  loin  qu’on  ne 
l’avait  fait  auparavant;  et,  s’il  n’a 
pas  démontré  la  loi  des  attractions 
magnétiques , qu’il  a découverte  plus 
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tard  , ou  porté  l’aiguille  d’inclinai- 
sou  à sa  perfection  , ses  expériences 
ont  du  moins  fourni , à Krafft  , 
l’occasion  de  publier  cet^  démons- 
tration dans  un  beau  même  ire  inséré 
parmi  ceux  de  l’académie  de  Pétt  rs- 
bourg  ( tome  111  ) , et  à Daniel  Ber- 
noulli , les  données  nécessaires  pour 
l’explication  de  sa  belle  théorie  sur 
les  aiguilles  d’inclinaison,  travaux 
dont  Musscheubroek  a lui  - même 
profité  depuis  ; car  il  gardait  cons- 
tamment la  règle,  si  peu  observée  de 
nos  jours  , de  recourir  toujours  aux 
travaux , aux  expériences  de  ses 
devanciers.  Sa  première  dissertation 
de  1715  fournit  déjà  la  preuve  de 
cet  excellent  esprit  d’une  judicieuse 
critique.  Ce  même  volume  con- 
tient , outre  de  bonnes  observa- 
tions météorologiques  appliquées 
même  à la  médecine,  une  disser- 
tation sur  la  grandeur  de  la  terre, 
qu’il  est  importantde  faire  connaître. 
Snellius  publia,  en  1627  , dans  son 
Eratostliencs  Batavus  , la  mesure 
d’un  degré  du  méridien  ; il  avait  em- 
ployé , le  premier , la  méthode  tri- 
gonométrique  qu’ont  adoptée  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés,  après  lui , 
de  mesures  pareilles , à l’exception , 
peut-être,  de  Mason  et  Dixon,  en 
Virginie,  lesquels  ont  suivi  celle  des 
Arabes  qui  mesurèrent,  dans  les  plai- 
nes de  Sinjar , un  degré  par  les  or- 
dres du  Kalyfe  al  Mamoun  ( V.  Ma- 
moun  et  Mason  ).  Mais , outre  que 
les  instruments  dont  Snellius  s’est 
servi , n’avaient  pas  l’exactitude  né- 
cessaire pour  - obtenir  un  résultat 
bien  certain;  que  les  erreurs  de  calcul 
pouvaient  être  plus  fréquentes  par 
la  longueur  de  l’opération , les  loga- 
rithmes n’e'taut  pas  encore  en  usage; 
Snellius  lui-même  découvrit  qu’il 
s’était  glissé  des  fautes  dans  sa  me- 
sure : il  recommença  sou  trayai] 
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en  entier  , et  corrigea  ce  qu’il  y 
avait  de  défectueux  dans  le  pre- 
mier. Musscheubroek,  a vaut  trouvé 
les  papiers  de  Snellius  , restés  en 
manuscrit, crut  devoir  les  publier;  il 
fit  plus,  il  acheva  et*  que  Snellius 
avait  laissé  a faire  : ii  vérifia  ou  rec- 
tifia lui-même  plusieurs  angles,  et  cet 
examen  lui  fit  admirer  la  dextérité 
de  Snellius,  dans  l’emploi  d’instru- 
ments aussi  imparfaits  que  l’étaient 
ceux  de  son  temps.  Il  partagea  sa 
dissertation  en  deux  sections , dont 
la  première  contient  l'operation  telle 
que  Snellius  l’avait  corrigée  ; l’autre , 
son  propre  ouvrage.  Nous  n’igno- 
rons pas  qu’on  a sigualé  depuis  peu 
quelques  erreurs  dans  ce  travail , 
comme  on  en  a trouvé  également 
dans  des  mesures  et  plus  célèbres  et 
plus  récentes  ; mais  Musscheubroek 
a fait  ce  que  les  circonstances  lui  ont 

Sermis  de  faire,  et  il  a bien  mérité 
es  sciences  et  de  son  pays , en  met- 
tant au  jour  le  second  travail  de 
Snellius , homme  d’un  talent  ra  - 
re,  et  qu’une  mort  prématurée  enle- 
va aux  sciences  qu’il  cultivait  avec 
tant  de  succès.  La  découverte  de 
la  loi  de  la  réfraction  de  la  lu- 
mière , lui  est  duc  ; et  ce  n’est 
pas  un  léger  mérite.  En  quittant  la 
charge  de  recteur  de  l’université , en 
1730  , Musscheubroek  prononça 
une  harangue  singulièrement  intéres- 
sante, De  rnethodo  instituendi  ex - 
perimenta  physices , qu’il  a fait  im- 
primer à la  tête  d’un  ouvrage  dont 
nous  parlerons  dans  un  moment. 
Deslandes,  publiant,  en  1786,  son 
Recueil  de  différents  traités  de  phy- 
sique, y a inséré,  eu  forme  de  préfa- 
ce , une  dissertation  sur  le  même 
sujet,  « qu’il  a empruntée,  dit-il, 
» de  la  harangue  de  M.  de  Mus- 
» schcnbroek , avec  une  libellé  qu’il 
v »Y9UÇ  qui  u aurait  pu  être  plus 
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v grande,  puisque  cette  harangue 
» (ce  sont  ses  termes)  lui  a seule- 
» ment  fourni  le  canevas  qu’il  a 
» rempli  et  brodé  à sa  manière.  » 
Musschenbroek  ne  s’est  jani  »is  pro- 
nonce, que  je  sache,  sur  le  mérite  de 
cette  broderie  , à laquelle  cependant 
il  aurait  pu  prendre  quelque  interet; 
mais  la  modestie  était  une  partie  es- 
sentielle de  son  caractère.  Il  ne 
brodait  pas  les  ouvrages  d’autrui  qu’il 
estimait;  mais  il  en  faisait  une  tra- 
duction réelle,  et  les  accompagnait 
de  notes,  si  l’intérêt  de  la  science  le 
demandait.  Il  lit  preuve  de  son  ta- 
lent dans  ce  genre  eu  publiant,  en 
1^31  , une  traduction  latine  des 
Saxçi  di  naturali  esperienze  faite 
neW  accademiu  del  Ciment o , pu- 
bliés à Florence,  en  16H7  , et  im- 
primés depuis,  plus  d’une  fois.  Cet 
ouvrage,  précieux  en  lui-même,  l’est 
devenu  doublement  dans  la  traduc- 
tion par  les  notes  que  Musschenbroek 
y a jointes,  et  plus  encore  par  de 
nombreuses  additions  qui  contien- 
nent une  foule  d’expériences  nou- 
velles. C’est  dans  une  de  ce*,  additions 
qu’il  a décrit  un  pyromètre  de  son 
invention  , le  premier  instrument  de 
ce  genre  qui  ait  paru  ; et  il  y ajouta 
les  résultats  de  ses  expériences  mul- 
tipliées sur  la  dilatation  des  corps 
par  la  chaleur.  Il  a perfectionné  cet 
instrument  depuis,  comme  il  paraît 
par  son  Iniroduclio  : d’autres  phy- 
siciens en  ont  fait  autant  ; et  l’on  sait 
combien  nos  connaissances  sur  cet 
objet  se  sont  perfectionnées  depuis 
quelques  années  : mais  les  premières 
not  ions  exactes  qu'on  en  ait  eues,  sont 
dues  à Musschenbiock.  Il  décrivit 
également  les  expériences  qu’il  a va  t 
faites  avec  un  nouvel  appareil,  sur 
les  forces  que  différents  aimants 
communiq  cnt  au  mène  acier,  et 
sur  la  comparaison  de  ces  forces  de 
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communication  avec  les  forces  d’at- 
traction : on  y trouve  enfin  des  ex- 
périences nombreuses  sur  la  cha- 
leur produite  par  le  mélange  de  dif- 
férents fluides,  les  effervescences , et 
les  dissolutions  des  corps.  Cet  ou- 
vrage fuit  le  comble  à la  réputa- 
tion de  Musschenbroek  : aussi  le  roi 
de  Danemark  fit-il  des  cflbits,  cette 
même  année,  pôur  l’attirer  à Co- 
penhague ; mais  ils  furent  inutiles. 
Les  instances  faites,  en  i ^ 3*j,  parle 
roi  d’Angleterre,  électeur  de  Hano- 
vre, pour  l’attirer  à Coltingue,  et 
en  faire  undes  ornements  de  l’univer- 
sité qui  depuis  est  devenue  si  célèbre, 
n’eurent  pas  un  succès  plus  heureux. 
Les  curateurs  de  l'université  d’U- 
trecht,  sentant  de  quelle  importance 
il  était  pour  eux  de  conserver  un  pro- 
fesseur de  cet  ordre,  lui  conférèrent, 
en  i n3'i,la  chaire  de  professeur  d’as- 
tronomie; à son  entrée  en  fonctions, 
i!  prononça  une  harangue  De  As - 
tronomiæ  prœstantid  et  uliliiale . Il 
lit  connaître  l’observatoire  de  cette 
ville  par  quelques  observations  : ce 
n’est  que  de  nos  jours  que  eet  ob- 
servatoire , ainsi  que  celui  de  Leyde, 
a été  mis  en  état  de  tenir  un  rang 
parmi  les  établissements  de  ce  genre. 
Mais  les  curateurs  de  l’université 
d’Utrecht  ne  purent  retenir  tonjourS\ 
Musschenbroek;  invité,  en  i 3ç) , à 
remplir  a Leyde  la  place  que  la  mort 
de  Wittirhius  laissa  vacante,  le  dé- 
sir de  revenir  dans  sa  ville  i)  taie  le 
porta  a accepter  ces  offres,  et  ..  suc- 
cé  1er  pour  la  seconde  fois  a YYitti- 
chius,  qu’il  avait  remplacé,  en  1719, 
à Duisburg.  Il  prit  possession  de  sa 
nouvelle  charge,  le  23  janvier  i 740, 
pai  une  harangue  De  Ment e humai ud 
semet  ip*am  ignorante  : il  eu  pro- 
nonça une  autre  le  6 février  1714» 
en  quittant  le  rectorat,  Ve  s aj  ientid 
divind.  Ce  fut  un  bonheur  rare  pour 
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l’université  de  Leyde  d’avoir  à-la- 
fois  dans  la  même  faculté'  deux  pro- 
fesseurs tels  ,que  ’sGravcsande  et 
Musschenbroek  : mais  ce  bonheur 
fut  de  courte  durée  ; car  ’sGravc- 
sandc  mourut  en  février  1742.  Mus- 
schenbroek  demeura  constamment 
attaché  à l'université  de  Leyde  : ni 
les  elTorts  faits,  en  1740,  par  le  roi 
de  Prusse  pour  l’attirer  à Berlin  ; ni 
ceux  du  roi  d’Espagne,  en  1 7 4 3 ; ni 
l’offre  qui  lui  fut  faite,  eu  1 744»^  une 
place  de  professeur  honoraire  à Pé- 
tersbourg  ne  purent  l’arracher  à sa 
patrie  et  à sa  ville  natale.  11  y conti- 
nua paisiblement  scs  travaux  ; il  il- 
lustra son  académie  : il  forma  d’ex- 
cellents disciples , et  enrichit  la 
physique  de  nouvelles  découvertes. 
O11  sait  quelle  part  lui  est  duc 
dans  l’expérience  de  la  bouteille  de 
Leyde.  La  description  de  cette  expé- 
rience qu’il  a envoyée  à Réaumur , 
et  qui  est  imprimée  dans  les  Mémoi- 
res de  l’académie  royale  des  sciences 
de  Paris,  pour  1 7 » prouve  l’im- 
pression que  peut  produire  sur  un 
excellent  esprit , sur  un  homme 
rompu  dans  l’art  des  expériences , la 
sensatiou  imprévue  et  douloureuse 
d’un  phénomène  auquel  on  n’avait 
aucun  lieu  de  s'attendre.  Mus  - 
schenbroek  travailla  sans  relâche 
jusqu’au  moment  où  la  mort  l’en- 
leva aux  sciences,  le  19  septem- 
bre 1 7Ü 1 , à l’âge  de  Gt)  ans.  Sa 
perte  fut  vivement  sentie.  Jus- 
qu’ici aucun  monument  n'a  été  dres- 
sé sur  sa  tombe,  située  dans  l’é- 
glise de  Saint-Pierre  de  Leyde;  mais 
son  nom  vit,  et  passera  à la  posté- 
rité la  plus  reculée.  On  sait  que  Mus- 
schenbroek  s’est  toujours  occupé  de 
météorologie  : scs  ouvrages  en  font 
foi  ; et  l’on  trouve  quelques-unes  de 
scs  observations  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  de  Paris , et  dans  le* 
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Transactions  de  la  société  dcLondres, 
et  une  Dissertation  sur  les  baromè- 
tres , parmi  les  Mémoires  de  l’aca- 
dc'mie  de  Pétersbourg.  Il  a laissé  le 
Recueil  complet  de  ses  observations  : 
c’est  un  gros  in-folio , très-nettement 
écrit  de  sa  main.  Il  serait  à sou- 
haiter que  ce  volume  fût  imprimé. 
Mussclieubroek  a été  correspondant 
de  l’académie  royale  des  scien- 
ces de  Paris , de  celles  de  Pélers- 
bourg , de  Berlin , de  Montpellier  , 
et  de  la  société  royale  de  Londres. 
La  société  de  Félix  meritis  se  fit , 
dès  sa  naissance,  un  honneur  de  le 
placer  au  nombre  de  ses  membres. 
Musschenbroek  fut  marié  deux  fois. 
Il  laissa  , de  son  premier  mariage, 
une  fille,  morte  sans  alliance,  en 
1785,  et  un  fils,  qui  a rempli  les 
charges  de  conseiller  et  de  bourguc- 
inestre  de  la  ville  d’Ulrecht;  magis- 
trat estimé  par  scs  lumières  , et  dout 
la  famille  perpétue  avec  honneur  un 
nom  cher  aux  sciences  et  à sa  patrie. 

V.  S— N. 

MUSTAPHA  Ier. , fut  proclamé 
empereur  des  Turcs  , après  la  mort 
d’Achmct  1er. , son  frère  , l’an  de 
l’hégire  iouG  (1617).  Il  est  douteux 
si  ce  choix  fut  l’cU'etde  la  volonté  du 
dernier  sulthan  , ou  celui  de  la  poli- 
tique des  pachas,  à qui  le  bas  âge 
des  enfants  d’Achmet  faisait  redou- 
ter tous  les  troubles  qui  accompa- 
gnent une  minorité.  Mustapha , l’aine 
des  princes  de  la  maison  Olhomaue, 
occupa  donc  le  trône  impérial;  mais 
il  ne  tarda  pas  à prouver  à ceux  qui 
l’avaient  recounu  pour  maitre,  qu’il 
n’était  qu’un  tyran  imbécille  , entiè- 
rement iucapable  de  gouverner.  On 
le  vit  prodiguer  follement  les  tré- 
sors de  l’état  , créer  pacha  de  Da- 
mas , un  itchoglan  à peine  sorti  de 
l’enfance  , dépouiller  de  son  dinar 
un  des  principaux  officiers  des  spa- 
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his,  pour  en  gratifier  un  paysan  qui  pièces  les  meubles  les  plus  pre'cieux 
lui  avait  apporte  à la  chasse  un  pot  de  son  palais.  La  mesure  se  combla  ; 
d’eau  fraîche.  Ce  fut  lui  qui  fit  ar-  et  ceux  qui  avaient  releve'  celte 
rêter  le  baron  de  Sancy  , ambassa-  odieuse  idole  , la  renversèrent  de 
deur  de  France,  soupçonne'  d’avoir  notneau.  Les  janissaires  se  soûle - 
favorise  l’évasion  du  prince  polo-  virent  ; et  l’an  de  l’hégire  io3u 
nais  Koreski  , fait  prisonnier  dans  (i6u3)  , Musiapha , renferme'  cel- 
les guerres  de  Moldavie.  Tous  les  te  fois  à perpétuité  , fit  place  à son 
ordres  de  l’état , la  sultane  Validé  neveu  Amurath  IV.  Les  Otliomans 
sa  propre  mère  , le  moufty  , le  di-  n’attentèrent  pas  à ses  jours  , paï 
van  tout  entier , se  réunirent  pour  le  respect  qu’il  portent  aux  in— 
déposer  ce  stupide  fantôme  de  souve-  sensés.  11  achevait  de  vivre  méprisé 
rain.  On  le  fit  descendre  du  trône  ou  plutôt  oublié , lorsque  le  sulthau 
au  bout  de  quatre  mois  ; il  se  Jais-  son  successeur  prit  ombrage  de  sou 
sa  reconduire  et  renfermer  au  fond  existence , et  le  fit  étrangler.  Ainsi 
du  sérail  d’où  il  n’aurait  jamais  dû  finit  Mustapha  Ier.,  en  i(i3ç),  à l’âge 
sortir.  Une  bizarrerie  de  la  for-  de  cinquante-quatre  ans.  Avant  lut 
tune  le  remit  en  évidence  cinq  ans  aucun  sulthan  de  la  race  othomane 
après.  Lejeune  Othman,  fils  d’Ach-  11’avait  été  déposé  ; aucun  n’avait 
met  Ier.  et  successeur  de  Mustapha  , régné  aussi  peu  de  temps;  aucun 
fut  déposé  par  les  janissaires  qu’il  n’avait  succédé  à son  frère.  S — y. 
voulait  anéantir  : lahainc  qu’ils  por-  MUSTAPHA  II , vingt-deuxième 
taieut  à l’un, leur  fit  oublier  le  mépris  sulthan  des  Othomans,  fils  de^ïaho- 
qu’ils  avaient  pour  l’autre  ; et  le  rnan-  met  IV,  succéda,  en  1106  (1693) , 
nequin  vivant,  qui  végétait  dans  une  à son  oncle  Achmet  II  ; malgré  les 
sombre  prison , fut  reporté  de  non-  menées  du  grand -vézyr  en  faveur 
veausurletrônedcssulthans  l’anio3i  d’ibrahim  fils  de  ce  prince.  Mnsta- 
( i6aa  ).  Sa  stupidité  ne  l’avait  pas  pha  avait  environ  trente  - deux  ans 
abandonné  : seulement  pour  cacher  quand  il  monta  sur  le  trône,  et  pro- 
la  honte  d’un  retour  si  inconséquent,  mettait  un  règne  plus  ferme  et  plu* 
on  publia  que  l’extérieur  taciturne  et  glorieux  que  celui  de  ses  deux  pré- 
recueilli du  souverain  restauré  était  décesscurs  Achmet  et  Soléiman.  Dès 
l’effet  de  sa  vie  contemplative  , et  des  la  première  année  de  son  avènement, 
méditations  sublimes  et  religieuses  le  pirate  Mezzomorto  reprit  File  de 
auxquelles  il  était  adonné  par  le  plus  Chio  aux  Vénitiens  ; et  Mustapha  II 
respectable  excès  de  sagesse  et  de  marcha  en  personne  contre  les  impé- 
piété.  Mais  l’imbécillité  de  Mustapha  riaux , commandés  par  l’électeur  de 
se  changea  bientôt  en  démence  et  en  Saxe  Frédéric-Auguste.  Les  revers 
fureur.  Il  courait  la  nuit  dans  les  des  règnes  précédents  firent  prendre 
dortoirs  des  itchoglans , frappant  à pour  des  victoires,  des  succès  sans 
toutes  les  portes  , appelant  a haute  résultats  décisifs;  et  le  sulthan  rentra 
voix  Othman , qu’il  priait  de  res-  triomphant  dans  Adrianople.  L’an- 
susciter  pour  revenir  régner  à sa  née  suivante,  il  ramena  en  Hongrie 
place.  Il  poursuivait , le  sabre  à la  une  armée  encore  plus  nombreuse  : 
main  , tous  ceux  qu’il  rencontrait , mais  il  trouva,  pour  lui  tenir  tète,  le 
et  s’applaudissait  de  les  voir  tora-  prince  Eugène  de  Savoie  ; et  la  ba- 
ber  sous  scs  coups  ; il  mettait  en  taille  de  Zen  ta,  livrée  sur  les  rives 
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delaThciss,  en  i G<>7  , et  gagnée  par 
les  Chrétiens  , força  Mustapha  de 
fuir  honteusement,  se  trouvant  heu- 
reux de  réunir  les  débris  de  son  ar- 
mée sous  les  murs  de  Ternes war. 
Cédant  alors  aux  pia iules  et  aux 
murmures  de  ses  peuples  qui  deman- 
daient la  paix  , le  suit  ban  sut  la  faire 
avec  adresse  et  dignité  ; et  le  traité 
de  Carlowitz , conclu  en  1699  , fait 
autant  d’honneur  à sa  mémoire  et  à 
son  règne,  qu’à  l’habileté  du  négocia- 
teur ( y.  M AUROCOKDATO  , XX  VII  , 
661  ) , malgré  la  cession  de  la  Trans- 
silvanie  aux  impériaux , de  Kaini- 
nieck aux  Polonais, d’Azof  aux  Rus- 
ses, et  de  la  Morée  aux  Vénitiens. 
Cependant  cette  paix,  à- la -fois 
glorieuse  et  utile  à l’empire,  amena 
la  chute  du  prince  qui  l’avait  sanc- 
tionnée. De  retour  dans  sa  capitale , 
Mustapha  ne  tarde  pas  à se  rendre 
dans  une  de  scs  maisons  de  plaisan- 
ce , où  il  se  livre  à la  chasse  et  aux 
plaisirs  : les  murmures  du  peuple  et 
des  soldats  l’obligent  d’en  sortir  , et 
il  se  retire  à Adrianoplc.  Sou  absence 
augmeute  le  désordre  que  le  mécon- 
tentement avait  occasionné  à Cons- 
tantinople. La  déposition  du  grand- 
vézyr  H nicein , ministre  ami  de  la 
paix  , calma  momentanément  les  es- 
prits : mais  son  successeur  Daltaban 
la  desapprouva,  et  tenta , par  ses  in- 
trigues , de  recommencer  la  guerre 
et  de  perdre , a-la-fois , le  drogman 
Maurocordato , le  reiseffendi  Raray, 
et  le  mouftv  Fevz-uüah.  Le  sulthan 
ht  tomber  la  tète  du  grand  - vézyr  , 
et  cette  exécution  causa  la  révolte 
de  1703.  Elle  éclate  a Constantino- 
ple , par  l’imprudence  du  eaïmckam 
Abdallah  hoproli,  à peine  âgé  de 
20  ans , qui  indisposa  les  troupes. 
C’ctait  le  gendre  du  mouftv  qui  était 
universellement  détesté. Les  séditieux 
se  choisissent  des  chefs  , nomment 
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un  mouftv,  de  nouveaux  ministres  , 
et  marchent  sur  Adrianoplc,  au  nom- 
bre de  5o  mille  hommes.  Les  troupes 
que  le  sulthan  leur  oppose  , loin  de 
leur  résister,  passent  dans  Icuis 
rangs.  En  vain  Mustapha  abandonne 
le  vieux  raoufty  à la  haine  des  re- 
belles , qui  lui  tout  souffrir  mille  in- 
dignités. En  vain  il  s’abaisse  jusqu’à 
flatter  leurs  chefs,  et  à les  confirmer 
dans  les  dignités  qu’ils  ont  usurpées. 

Ce  prince,  qui  n’avait  point  un  ca- 
ractère cruel,  ne  voulut  pas  conser- 
ver le  tronc  en  sacrifiant  Achmct , 
son  fri  re  , que  les  révoltés  voulaient  * 
proclamer  son  successeur.  Se  rési- 
gnant à son  sort , il  lui  remit  l’ai- 
grette impériale,  le  *a4  août(  ou  le '20 
sept,  selon  X Art  de  vërij,  les  dates  ). 
Épargné  à son  tour  par  Achmet  III , 
Mustapha  II  acheva  sa  vie  dans  l'in- 
térieur du  sérail  : il  mourut , d’hy- 
dropisic,  l’année  suivante,  à Rage  de  * 
quarante  ans,  après  en  avoir  régné 
huit,  et  laissa  le  souvenir  d’un  prince 
qui  n’avait  pas  rein  pli  les  espérances 
que  ses  commencements  avaient  don- 
nées. H fut  religieux  et  justicier, 
appliqué , économe , ennemi  de  la 
mollesse  et  des  voluptés.  La  confian- 
ce aveugle  qu’il  eut  dans  le  moufty 
Fcyz  ullah  remplaça  la  sagesse  et  la 
fermeté  qu’il  avait  annoncées  d’a- 
bord, par  la  faiblesse  et  la  timidité 
qui  le  perdirent.  A — t et  S — v. 

MUSTAPHA  III,  l’aîné  des  en-  # 
fants  du  sulthan  Achmet  III,  succé- 
da , en  1757  , à son  cousin  Osman 
III.  Pendant  vingt-sept  années  d’in- 
tervalle depuis  le  détrônementd’ Acb- 
raet  jusqu’à  la  mort  d’Osman  , Mus- 
tapha avait  vécu  renfermé,  placé 
entre  l’ennui  et  l’inquiétude,  frappé 
sans  cesse  de  la  crainte  de  voir 
le  poison  terminer  ses  jours.  Les 
grands  de  l’em  j ire  le  crurent  faillie,* 
cl  se  flattèrent  de  gouverner  sous 
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son  nom  ; le  peuple  espéra  qu’il  se- 
rait prodigue  : les  uns  et  les  autres1 
se  trompaient,  a Loin  cl’iraiter  la 
» faiblesse  de  mon  prédécesseur  , 
» dit-il  au  grand-vczyr  lui-mème  qui 
» l’asseyait  sur  le  troue,  je  conser- 
» verai  mes  ministres  tantque  jeserai 
» content  de  leurs  services  : s’ils  le 
» méritent,  je  les  punirai.  » Comme 
il  passait  devant  les  odas  des  janis- 
saires , après  avoir  ceint  le  cime* 
terre  à la  mosquée  d’Eioub  ; on  lui 
présenta  le  sorbet,  suivant  l’usage  : 
« Camarades  , dit-il  aux  commau- 
» dants  en  leur  rendant  la  coupe  ; s’il 
» plaît  à Dieu  , nous  le  boirons  en- 
» semble , au  printemps  prochain  , 
» sous  les  murs  de  Bender.  » Ce  ca- 
ractère guci  ricr  plaisait  à des  soldats 
ue  dix-huit  ans  de  paix  indignaient 
epuis  trop  long-temps.  Cependant 
le  grand-vézyr  Raghib- Pacha  , qui 
obtint  toute  la  confiance  de  Musta- 
pha 111,  et  qui  la  méritait,  lui  fit 
adopter  des  dispositions  plus  pacifi- 
ques. qui,  dans  les  circonstances  où 
était  1* Europe,  ue  convenaient  nia  la 
gloire  ni  àl’imérêt  de  l’empire  Ot  h o- 
inan.  11  s’occupa  d'aboi  d de  réfor- 
mes économiques  , supprima  plu- 
sieurs emplois  inutiles  ; diminua  le 
luxe  du  sérail , renouvela  les  lois 
somptuaires  , et  les  anciennes  or- 
donnances sur  le  costume  obliga- 
toire des  Grecs,  des  Arméniens  et  des 
Juifs.  Ce  ne  fut  qu’en  17(18  , que  la 
Porte  ouvrit  les  yeux,  et  commença 
à se  mêler  de  la  révolution  de  Polo- 
gne et  de  la  querelle  des  Busses  et 
des  Polonais.  La  mort  du  grand- 
vézyr  Raghib-Pacha  laissa  éclater  la 
guerre  entre  les  cours  de  Pétcrsbourg 
et  de  Constantinople.  Mustapha  prit 
les  armes  eu  1 769  ; il  aurait  dû  com- 
mencer à combattre  , dès  l’année 
1763.  La  première  campagne,  en- 
treprise sous  de  fâcheux  auspices , 
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{V . Mehemet-Emïn)  aboutit , pour 
le  suit  ban,  à la  perte  de  Choczim , de 
la  Moldavie  et  d’une  partie  de  la  Va- 
lakic:  celle  de  1770  fut  encore  plus 
désastreuse  ; elle  fut  signalée  par  la 
terrible  bataille  navale  deTchcsmé, 
près  de  l’ilc  de  Scio , par  l’incendie 
de  la  flotte  othomane  , la  défaite  du 
khan  de  Crimée  sur  le  Prutb,  la 
déroute  de  l’armée  du  grand-vézyr  à 
l’embouchure  de  rette  rivière,  et  par 
la  perte  de  Bender , de  la  Bessarabie 
et  de  plusieurs  îles  de  l’Archipel. 
Dans  le  même  temps  , l’Albanie  et  la 
Murée  , excitées  par  les  Russes,  ten- 
taient de  se  soulever;  Ali  Bcyg  s’em- 
parait de  l’Egypte,  et  la  dérobait  à la 
domination  du  Graud -Seigneur  ; le 
cheikh  Dhaher  régnait  en  prince  in- 
dépendant sur  une  partie  de  la  Syrie, 
et  les  Turcs  disputaient  avec  peine  le 
Danube  à leurs  ennemis.  En  1771  , 
la  Crimée  tomba  au  pouvoir  des 
Russes  ; enfin  eu  1772,  sous  la  mé- 
diation de  l’empereur  .et  du  roi  de 
Prusse , le  congrès  de  Focziani  fut 
convoqué,  et  rompu  presque  aussi- 
tôt ; des  conférences  à Boukhorest , 
n’eurent  pas  plus  de  succès.  La  guer- 
re continua  ; et  la  campague  de 
1 773  , procura  quelques  avantages 
aux  Othomans.  Le  courage  de  Mus- 
tapha n’était  pas  abattu  : ce  prince 
avait  le  projet  de  se  mettre  «à  la  tête 
de  scs  armées  ; mais  ses  forces  phy- 
siques ne  répondirent  pas  à la  vi- 
gueur de  son  caractère.  A la  fin  de 
1 773,  sa  santé  s’affaiblit  visiblement  ; 
il  fil  appeler  Abdul-Hamid  son  frère 
et  son  successeur  , lui  recommanda 
son  fils  Sclim  , devenu  depuis  Sélim 
111  , et  mourut  le  21  janvier  1774  » 
âgé  de  58  ans.  Mustapha  111  était 
né  avec  un  jugement  sain  , un  cœur 
droit  ; et  scs  mœurs  étaient  austères  : 
il  s’était  instruit  dans  sa  prison  par 
l’ctude  de  l’histoire  et  des  lois  ; il 
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avait  l’élocution  facile,  mais  l’esprit 
médiocre.  L'incapacilc  de  scs  géné- 
raux fut  la  seule  cause  de  scs  revers  ; 
il  n’eut  pas  de  grands  talents , mais 
du  zèle  et  de  bonnes  intentions.  Dans 
des  circonstances  moins  difficiles , 
elles  eussent  suffi  pour  opérer  de 
grandes  eboses  : cette  gloire  fut  re- 
fusée au  règne  de  Mustapha  111.  Le 
portrait  que  Catherine  11  en  a tracé 
dans  une  lettre  à Voltaire  , n’est 
qu’un  jeu  d'esprit  , ou  un  trait  de 
malignité.  C’est  sous  le  règne  de  ce 
prince , que  la  Russie  inspira  aux 
Grecs  cet  esprit  d’indépendance , ces 
principes  de  liberté  , qu’ils  portent 
aujourd’hui  jusqu’à  l’exaltation  , et 
qui  peut  amener  de  grands  change- 
ments dans  le  système  politique  de 
l’Europe.  A — T et  S — v. 

MUSTAPHA  IV,  -Mf.  empereur 
othnmau,  fils  aîné  du  sulthan  Abdul- 
liainid  , fut  tiré  du  vieux  sérail,  et 
porté  au  trône , par  la  révolution  qui 
eu  précipita  le  malheureux  Sélirn  111, 
son  cousin-germain , le  29  mai  1 807. 
La  mort  de  quelques  ministres  et  des 
chefs  delà  nouvelle  milice,  nommée 
JVizam-djedid , instituée  parSclim, 
ayant  apaisé  les  janissaires  ,1a  tran- 
quillité fut  bientôt  rétablie  à Cons- 
tantinople ; mais  l’iusurrection  ga- 
gna les  provinces.  Le  grand-vczyr, 
qui  commandait  l’armée  de  Valakic 
contre  les  Russes,  et  qui  venait  d’ob- 
tenir quelques  succès,  fut  massacré 
par  les  séditieux.  Le  pacha  de  Bagh- 
dad  fut  assassiné  par  son  kiaya  , 
que  la  Porte  lui  donna  pour  succes- 
seur. Les  pachas  de  Damas  et  de 
Tripoli  se  lirent  la  guerre.  Celui 
d’Alcp  fut  chassé  par  les  janissai- 
res. Les  Wahabis , maîtres  des  deux 
villes  saiutes  en  Arabie, continuaient 
leurs  progrès  sur  les  frontières  de 
la  Syrie,  et  s’emparaient  d’Anah 
sur  l’Eufrate.  Les  Russes  attaquaient 
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l’empire  othoman  en  Europe,  bat- 
taient en  Asie  le  pacha  d’Erzroum  , 
et  secondaient  les  efforts  des  Ser- 
vions , qui  combattaient  sous  les  or- 
dres du  fameux  Czerni  George,  pour 
recouvrer  leur  indépendance.  Telle 
était  la  situation  des  affaires,  lorsque 
Mustapha  IV  fut  proclamé  sulthan. 
11  publia  un  (irman , pour  renouve- 
ler la  déclaration  de  guerre  contre  la 
Russie.  Il  promit  de  rétablir  les  an- 
ciens usages , les  anciennes  limites  de 
l’empire , supprima  les  nouveaux  im- 
pôts, abolit  toutes  les  institutions 
deSélira, et  détruisit  mêmerimprime- 
rie  de  Scutari.  Quelques  événements 
heureux  signalèrent  le  court  règne  de 
Mustapha.  Le  capitan-paeha,  Seid- 
Alv,  combattit  avec  avantage  la 
Hotte  russe  de  l’amiral  Siniawin, 
près  de  Tenedos,  et  mérita  les  élo- 
ges , les  distinctions  et  le  surnom  de 
ghazr  ( vainqueur  des  infidèles  ) , 
que  lui  donna  son  souverain,  daus 
une  audience  solennelle.  La  paix  de 
Tilsilt  et  la  médiation  de  la  France 
amenèrent  la  conclusion  d’un  armis- 
tice, qui  fut  signé,  le  24  août, entre 
la  Russie  et  la  Porte-Othomane , et 
d’un  second  entre  cette  dernière 
puissance  et  les  Serv  iens.  Les  Anglais, 
qui , sous  le  règne  de  Selim , avaient 
forcé  l’entrée  des  Dardanelles,  et 
menace  les  murs  du  sérail , et  qui , 
deux  mois  avant  la  chute  de  ce  prin- 
ce , s’étaient  emparés  d’Alexandrie , 
échouèrent  sous  Mustapha  , en  vou- 
lant renouveler  la  première  expédi- 
tion. Lord  Paget  , leur  ambassa- 
deur , ne  réussit  pas  mieux  dans  sa 
négociation  pour  obtenir  que  l’E- 
gypte fût  remise  aux  Anglais  pen- 
dant tout  le  temps  qu’ils  seraient  en 
guerre  avec  la  France.  Leurs  trou- 
pes, taillées  en  pièces  par  celles  du 
caimakam,Mohatnmed-Aly , gouver- 
neur actuel  de  l’Égypte,  dans  une  ten- 
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lattvc  qu’elles  firent  sur  Rosette  , fu- 
rent bloquées  dans  Alexandrie,  par  co 
pacha,  qui  les  contraignitde  capituler, 
et  de  rendre  cette  ville,  où  il  entra  , 
le  22  septembre.  Maigre'  ces  succès , 
malgré  la  sévérité  que  déploya  Mus- 
tapha pour  réprimer  les  insolentes 
prétentions  des  janissaires  ; malgré 
les  mesures  qu’il  prit  pour  leur  op- 
poser un  nouveau  corps  de  troupes  , 
disciplinées  à l’européenne , mais  ha- 
billées à la  turque , il  éprouva  le  mê- 
me sort  que  Sélim.  Ce  dernier  avait 
• encore  de  nombreux  partisans  ; Mus- 
tapha-Baïracdar  , pacha  de  Rouds- 
chouk , et  comniandautl’armée  d’ob- 
servation sur  le  Danube,  était  secrè- 
tement leur  chef.  A la  tète  de  scs 
troupes,  il  vint  trouver  le  grand  vé- 
zyr , Tcheleby-Mustapha , dans  son 
camp  d’Adrianople , le  força  de  se 
joindre  à lui;  et  tous  deux  marchè- 
rent sur  Constantinople.  Après  avoir 
campé  plusieurs  jours  devant  cette 
capitale,  il  y entra,  le  28  juillet 
1808,  fit  prononcer  la  déposition  du 
sultkan Mustapha,  par  le  moufty’et 
les  oulémas , qui  lui  devaient  leur 
nomination  , et  s’avança  vers  le  sé- 
rail, eu  demandant  Selim,  que  ce 
prince  refusait  de  livrer.  Seiim  est 
égorgé  ; et  son  cadavre  , offert  à scs 
défenseurs  , les  anime  pins  encore  à 
le  venger.  Mustapha  est  relégué  dans 
la  prison  qu’avait  occupée  ce  malheu- 
reux priuce;  et  Mahmoud  II , frère 
de  Mustapha  IV,  est  proclamé  sul- 
than.  Mustapha -Baïracdar  obtient 
les  sceaux  de  l’empire;  il  s’attache  à 
détruire  le  parti  du  dernier  monar- 
que , et  à rétablir  les  institutions  de 
Sélim.  Une  nouvelle  révolution  écla- 
ta le  i4  novembre  : Mustapha  et  sa 
mère  eu  furent  les  plus  illustres  vic- 
times. Le  grand-vczyr  les  fit  étran- 
gler le  i5,  avant  de  se  faire  sauter 
tu  l’air  ( V.  Mustapua-Baïracdar). 
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Le  corps  de  ce  prince  fut  porté  le  1 8, 
dans  le  tombeau  de  sou  père  Abdul- 
hamid  ; et  le  lendemain  il  lui  naquit 
un  fils,  neveu  du  sulthan  Mahmoud , 
aujourd’hui  régnant.  A — t. 

MUSTAPHA,  prétendu  fils  de  Ba- 
jazet  Ier.,  est  mis  , par  quelques  his- 
riens , au  nombre  des  imposteurs  in- 
signes. C’est  un  problème  historique 
que  de  savoir  si  Mustapha,  le  fils 
aîné  de  Bajazet  Ier.,  qui  combattait 
auprès  de  sou  père  à la  désastreuse 
journée  d’Ancyre,  resta  dans  la  foule 
des  morts.  Le  sulthan  Mahomet  Ier., 
son  frire,  et  AmurathlI,son  neveu, 
n’curcut  jamais  de  certitude  à cet 
égard.  La  preuve  en  est  dans  le  soin 
qu’ils  ont  eu  de  poursuivre  et  de  fai- 
re mettre  à mort  trente  individus  qui 
prirent  le  nom  de  ce  légitime  héri- 
tier du  trône  othoman.  Le  plus  remar- 
quable de  ces  imposteurs,  si  ce  n’est 
pas  le  priuce  Mustapha  lui-même,  est 
celui  qui,  douze  ans  après  la  bataille 
d’Ancyrc  , parut  en  Valakic,  recon- 
nu et  soutenu  par  Cinéis, gouverneur 
de  Nicopolis  et  maître  des  rives  du 
Danube.  La  vie  politique  de  ce  der- 
nier, dont  l’ingralitutte  et  l’adresse 
égalaient  la  bravoure  et  l’ambition  , 
jette  une  grande  défaveur  sur  le  sou- 
verain. véritable  ou  supposé,  pour 
lequel  il  combattit  ; mais  la  vrai- 
semblancede  complicitéenlrc  le  pro- 
tecteur et  le  protégé,  ne  complète 
pas  les  preuves  sur  lesquelles  l’ his- 
torien doit  asseoir  sou  jugement. 
Quoi  qu’il  en  soit, ce  faux  ouvrai  Mus- 
tapha devint  formidable.  Mahomet 
Ier.  le  défit  en  bataille  rangée;  et  le 
prince  ou  l’imposteur  vaincu  se  jela 
dans  Thessalonique , place-forte  de 
l’empire  grec,  dont  le  gouverneur, 
Lascaris,  refusa  de  le  livrer.  L’em- 
pereur Manuel , ami  de  Mahomet  Ier., 
mais  qui  soumettait  ses  alfcctions  à 
sa  politique , feignit  d’être  arrêté  lui* 
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même  par  les  lois  de  l'hospitalité, 
et  ne  voulut  pas  permettre  que  Mus- 
tapha, quel  qu’il  fût , se  vît  arrache" 
de  l’asile  où  il  avait  Cru  trouver  son 
salut.  L’ile  de  Lomuos  fut  le  lieu  île 
son  exil,  et  lui  servit  de  prison  jus- 
qu'à la  mort  de  Mahomet,  en  1 4 a i . 
Manuel,  quitte  envers  l’amitié,  mais 
non  pas  sourd  à la  voix  de  ses  inté- 
rêts puliti  pics  qui  le  portaient  à sus- 
citer des  ennemis  aux  Othoniuns  et  à 
Amuraili  II,  Manuel  rendit  la  liber- 
té" à Mustapha,  sous  des  conditions 
et  des  serments  que  ce  dernier  viola 
avant  d’avoir  perdu  de  vue  le  seuil 
de  sa  prison.  Cette  kîchetc’,  cet  oubli 
des  engagements  les  plus  sacrés,  sem- 
blent déposer  contre  sa  naissance  et 
ses  prétentions;  car  on  veut  retrou- 
ver les  sentiments  généreux  dans  les 
princes  ou  dans  ceux  qui  sont  dignes 
de  l’être.  Quoi  qu’il  en  soit  encore, 
Mustapha  fut  reconnu  daus  Galii- 
poli , où  il  débarqua , et  dans  l’hexa- 
miliou  de  Thrace.  Üe  trouvant  à la 
tête  de  soixante  mille  hommes,  com- 
mandés par  ce  même  Cinéis,  qui  avait 
suivi  sa  fortune  , il  fut  reçu  dans 
AJrianople  , aux  acclamations  de 
tout  le  peuple.  Mais  son  ingratitude 
lui  avait  aliéné  l’empereur  Manuel, 
son  libérateur;  cl  Cinéis , son  soutien, 
se  1 lissa  acheter.  Mustapha,  aban- 
donné, saisi , fut  emmené  chargé  de 
chaînes  et  vivant,  à Amuratli  II.  Il 
fui  expose  dans  Adrianople  même, 
aux  insultes  du  peuple,  qui  ue  vit 

{dus  qu’un  imposteur  daus  un  inal- 
leureux;  et  ce  faux  ou  vrai  .Musta- 
pha termina , sur  un  gibet,  son  équi- 
voque destinée.  ü — y. 

MUSTAPHA,  bi  s aîné  du  sulthan 
Mahomet  II,  reçut  de  son  père  la 
souveraineté  de  la  Carainauic,  dont 
les  princes  venaient  d’être  chassés  et 
dépouillés,  eu  punition  de  leurs  ré- 
voltes continuelles.  Le  jeune  Musta- 
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plia  , marchant  sur  les  traces  de  son 
père,  combattit , l’année  i46q,  un 
general  d O zouu-Haçan,  roi  de  Per- 
se, le  (it  prisonnier,  cl  l’envoya,  char- 
gé le  chaînes,  au  sultiiau. son  père.  Lÿ 
campagne  suivante , il  eut  en  tète  Ou- 
zoun-Haçau  lui-même. Mustapha  corn 
niand.nl  la  gauche  des  Olhoinaus, 
ci  Zcinel-beyg,  (ils  du  roi,  l’aile  droite 
des  Persans.  Les  deux  princes  sc  joi- 
gnirent corps  à corps;  et  ia  mort  de 
Zciucl-bcyg , que  Mustapha  tua  de  sa 
propre  main,  procura  une  victoire 
complète,  et  un  triomphe  de  plus  à - 
Mahomet  II.  Mais  ces  litres  de  gloire 
ne  garantirent  pas  le  jeune  prince,  qui 
donnait  de  si  belles  espérances , de  la 
sévérité  et  peut-être  de  la  jalousie 
du  sul  lhau  sou  père. Mustapha,  après 
sa  victoire,  était  de  retour  à Cons- 
tantinople : le  grand -vézyr,  Sadik- 
Ahmcd , était  resté  à la  tête  île  l’ar- 
mée contre  les  Persans.  Scs  femmes, 
gardées  dans  son  harcin  , n’en  sor- 
taient que  pour  aller  à la  mosquée  ou 
auxbuins  publics.  L’une  d’entre  elles 
rencontra  Mustapha,  et,  parmégar- 
de  ou  avec  intention,  laissa  tomber 
son  voile,  et  se  laissa  voir  à lui.  En- 
flammé d’une  passion  subite,  il  la 
suivit , força  l’entrée  des  bains,  que 
la  loi  musulmaue  interdit  à tous  les 
hommes  sans  distinction,  et  enleva 
rette  beauté  qui  l’avait  séduit.  Ma- 
homet Il  fit  venir  son  (ils,  lui  adres- 
sa les  reproches  les  plus  durs; mais 
ayant  appiisquc  le  jeune  prince  avait 
osé  s’eu  plaindre,  il  le  lit  étrangler 
trois  jours  après.  S — v. 

MLSTAPHAjfilsdeSoléiiuan  Ier. 
et  d’une  esclave  nommée  bosplioro- 
uc,  était  l’aine  de  tous  les  enfants  de 
cet  illustre  sulthan.  L’empire  lui  était 
assuré;  il  joignait  à scs  droits  d’aî- 
nesse l’aflèciion  des  peuples  et  celle 
des  soldats:  mais  l’ambition,  la  hai- 
ne et  la  jalousie  dclloxclauc,  d’abord 
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favorite  , ensuite  épouse  du  vieux 
sullhan  , donnaient  au  prince  Mus- 
tapha une  implacaLIc  ennemie  dans 
une  marâtre.  Cette  odieuse  femme  le 
calomnia  au  p rcs  de  Solciman  et  trou- 
va dans  le  grand-vézir  Koustam  , un 
complice  qui  appuya  ce  mensonge. 
On  essaya  de  louer  sans  mesure  le 
jeune  prince  qu’on  voulait  perdre;  et 
le  cœur  du  grand  Solèimaii , que  l’â- 
ge avait  rendu  soupçonneux,  s’ouvrit 
a toutes  les  impressions  de  la  crainte. 
L’exemple  domestique  de  Sclim  Lr. 
et  de  Bajazet  II  l’avertissait  que 
Mustapha  pouvait  songer  a ni  suc- 
céder avant  le  temps  ; et  quand  Ro- 
xelane  et  Roustam  avaient  le  soin  de 
vanter  avec  adresse  les  vertus,  faf- 
fahili’c',  la  bienfaisance  de  son  (ils; 
le  père,  ombrageux  et  jaloux,  11e 
voyait  avec  chagrin  qu’un  ambitieux 
qui  se  faisait  des  niais.  Un  eunuque, 
/charge’  autrefois  de  l’éducatiou  de 
Mustapha  , et  vendu  à Ruxclane  , 
écrivit  (pie  son  prince  s’etait  as- 
suré de  1 appui  du  sofy  de  Perse,  et 
qu’il  allait  profiter  de  cette  alliauce 
secrète  et  de  l'amourde  l’armée.  pour 
donner  l’essor  à sa  coupable  ambi- 
tion. S déiinan,  crédule  et  aveuglé, 
sans  rien  aprofondir,  demanda  un 
foi  fa  au  moufly,quiuelc  refusa  point, 

{>ar  bonne-fti  au  par  complicité  avec 
es  ennemis  du  prince  innocent;  et  la 
mort  de  Mustapha  fut  résolue.  Ce 
prince  était  dans  son  gouvernement 
d’Amasic;  l'a  rince  othomanc  campait 
dans  le  voisinage:  Soléiman  s’y  ren- 
dit, et  ordonna  a son  fils  de  venir  le 
trouver.  La  victime  se  livra  elle- me- 
me. Mustapha,  saus  défiance,  parce 
qu’il  était  sans  reproche,  entra  dans 
la  tente  de  son  père  : il  n’y  trouva 
que  des  bourreaux  qui  l’étranglèrent, 
sans  que  Solciman,  témoin  caché 
de  cette  horrible  scène,  entendit  un 
instant  le  cri  de  la  nature;  tant  ou 


MUS  48ij 

avait  à scs  yeux  noirci  son  fils  inno- 
cent. Ainsi  périt  un  prince  qui  pro- 
mettait ü égaler  tous  les  héros  de  la 
dynastie  d’Otliman;  un  prince  dout 
le  seul  crime  fut  d’ètre  haï  de  Roxe- 
lanc  et  trop  aimé  des  Othomans.  Il 
péiit  l’an  de  1 hégire  960  ( i553  ). 
La  terrible  catastrophe  qui  signala 
sou  injuste  et  touchante  mort,  a etc 
transportée  sur  la  scène  française. 
IL  lin  donna  au  théâtre  Mustapha  et 
Zèan^ir , en  i*jo5.  Chamfort,  qui 
surpassa  Bclin  , composa , sous  le 
même  titre,  une  tragédie  semblable, 
qui  réussit,  en  1777.  M.  de  Maison- 
neuve traita  le  même  sujet,  en  1 785, 
sous  le  nom  de  j Rouelane  et  Mus- 
tapha, et  égala  au  moins  le  seul  rival 
qui  se  fût  montré  digne  de  son  sujet* 

S — Y. 

MUSTAPHA  (Le  faux) , prétendu 
fils  de  Soléimau-lc'Grand,  ne  présente 
pas  à la  critique  historique  la  même 
incertitude  que  le  prétendu  fils  de 
Bajazet  1er.  {y.  pag. 487  ci-dessus  ). 
11  y avait  moins  u’un  an  que  Soléimau 
avait  sacrifié  son  fils  Mustapha,  lors- 
que , ce  nom , < ber  aux  soldats  et  au 
peuple  qui  le  pleuraient  encore,  ser- 
vit de  moyeu  à la  trame  la  plus 
odieuse  : elle  était  ourdie  par  Roxe- 
lanecl contre  lesulthan  lui-même,  au 
profil  de  Bajazet , fils  de  cette  femme 
ingrate,  ambitieuse  et  barbare.  U11 
esclave  d’une  adresse  et  d'une  audace 
extraordinaires  fut  instruit  par  ses  or- 
dres au  rôle  qu’il  devait  remplir  : cet 
homme  avait  une  ressemblance  par- 
faite avec  l’infortuné  Mustapha  ; 
et  quand  on  se  fut  assuré  qu'il  pou- 
vait jouer  son  personnage  avec  suc- 
cès , l’infame  00m plot  s’exécuta. 
L’an  de  l’hégire  961  ( i554  ) , 
l imposleur  sc  montra  près  de  iNico- 
poli  : il  parcourut  tout  le  pays  qui 
est  entre  le  Danube,  la  Yalakiect  la 
Moldavie  , lieux  où  la  mémoire  de 
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Mustapha  avait  laissé  le  plus  de  sou- 
venirs et  de  regrets  : il  ne  se  montrait 
qu’avec,  précaution  ; le  petit  nombre 
de  gens  adules  qui  étaient  à sa  suite , 
répandaient  tous  les  bruits  qui  pou- 
vaient le  mieux  accroître  la  com- 
passion , l’intérêt , et  l’indignation. 
Lui-même  , en  se  découvrant  avec 
adresse  , ne  paraissait  jamais  que  sc 
trahir  : la  populace  curieuse  de  le 
voir,  semblait  Je  forcer  à faire  l’aveu 
de  ses  dangers  et  de  la  cruauté  de  son 
père  ; il  avait  soin  d’apprendre  com- 
ment elle  avait  été  trompée.  « Jesa- 
» vais , disait-il , combien  le  sultlian 
» mou  père  était  irrité  contre  moi 
» lorsqu’il  m’envoya  l’ordre, à Ama- 
» sic  , de  venir  le  trouver.  Je  n’osais 
» obéir;  de  fidèles  amis  m'engagè- 
» rent  à prodiguer  l’or  et  les  pro- 
» messes  pour  persuader  à un  hom- 
» me  obscur , qui  me  ressemblait 
» parfaitement,  de  se  présenter  à 
» ma  place  aux  premiers  regards  de 
» mon  père.  Des  lâches  apostés  l’ont 
» étranglé  inhumainement , et  ont 
» ensuite  porté,  devant  la  tente  irn- 
» périale,  son  cadavre  qu’on  a cru 
>•  le  mien.  J’ai  fui;  j'ai  traversé  le 
« Pont,  cotoyéle  Bosphore,  pour  me 
» réfugier  dans  ces  contrées,  persua- 
v dé  que  j’v  trouverais  des  secours 
» et  des  ainis  : ne  m’abandonnez  pas; 
» attachez-vous  à ma  fortune , je 
» veux  combattre  pour  conserver 
» ina  vie;  et  je  ne  veux  conserver 
» ma  vie  que  pour  vous  rendre  heu- 
n reux.  » Bientôt  le  faux  Musta- 
pha eut  un  parti  considérable  : il  se 
vit  à la  tête  d’une  armée . composée 
d’hommes  obscurs,  de  janissaires; 
ou  de  gens  distingués,  les  uns  trom- 
pés , les  autres  feignant  de  l’ctre. 
1. 'imposteur  annonçait  le  projet  de 
marcher  sur  Constantinople.  Roxela- 
ne  et  Bajazet  souriaient  secrètement 
811  succèsdc  leurs  coupables  manœu- 
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vies , et  comptaient  de  briser,  quand 
il  en  serait  temps,  l'instrument  dont 
ils  se  servaient  : ils  fixaient  l’accom- 
plissement de  leur  crime  à la  mort 
même  de  Soléiman  et  de  Sélim,  qui  de- 
vaient périr  sous  les  mêmes  coups. 
Mais  le  vieux  sulthan  n’attendit  pas 
que  l’imposteur  fut  devenu  invinci- 
ble; et  quelque  sûr  qu’il  fût  d’avoir 
fait  mourir  Mustapha  et  de  ne  point 
s’être  trompé  dans  sa  vengeance , il 
n’en  craignit  pas  moins  d’être  dé- 
trôné jiar  le  fourbe  qui  avait  trouvé 
des  sujets  et  des  soldats , en  prenant 
le  nom  du  prince.  Il  donna  ordre  à 
son  grand-vézir  ( V.  Acumet  ) , de 
marcher  sans  nul  délai,  avec  ses 
vieilles  troupes,  et  de  prendre  vi- 
vant le  faux  Mustapha.  L’armée  de 
ce  dernier  n’attendit  pas  les  hasards 
d’une  telle  lutte.  A l’approche  du 
danger,  ce  ramas  confus  se  dissipa  : 
l’imposteur  voulut  fuir  avec  ses  com- 
plices les  plus  intimes;  ils  tombèrent 
tous  entre  les  mains  d’Achmct.  Le 
faux  Mustapha  avoua , au  milieu 
des  tourments  , le  crime  dont  il 
n’était  que  l’instrument,  et  nomma 
Bajazet  seul , parce  que  l’adroite 
Roxclanc  avait  agi  sans  paraître. 
Un  ordre  de  Soléiman  fit  jeter  se-r 
crètement  dans  la  mer  le  faux  Mus- 
tapha ( V.  Bajazet  ).  S — y. 

MUSTAPHA  ( Jean-Armand  ) , 
voyageur , était  un  raahométan  qui , 
après  avoir  parcouru  divers  pays  , 
vint  en  France,  où  il  embrassa  la 
religion  chrétienne.  Il  parait  qu’il 
dut  beaucoup  aux  bienfaits  du  car- 
dinal de  Richelieu,  qui,  probable- 
ment, l’employait  comme  interprète. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  accom- 
pagna le  commandeur  de  Razilly, 
dans  deux  voyages  à la  côte  occi- 
dentale de  Maroc;  il  en  a écrit  la  re- 
lation sous  ce  titre  : V oj  ages  d' A~. 
jriifue , où  sont  contenues  les  Hayi  - 
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gâtions  des  François , entreprises 
en  i 629 et  1 63 o,  ès  côtes  des  ro jau- 
nies de  Fez  et  de  Maroc;  le  traité 
de  paix  fait  avec  les  habitants  de 
Salé , et  la  délivrance  de  plusieurs 
esclaves  francois , ensemble  la  des- 
cription des  susdits  royaumes , vil- 
les y coutumes  y religions , mœurs  et 
commodités  de  ceux  du  pays , Paris , 
i63i,  un  vol.  in- 12.  C’est  princi- 
palement du  second  voyage  qu’il 
est  question  daus  ce  livre.  Razilly 
partit  de  l’îlc  de  Rhé,  le  20  juin, 
et  y fut  de  retour  le  25  nov.  Par 
sa  fermeté  il  délivra  les  esclaves 
français  détenus  à Salé,  et  conclut 
avec  cette  ville  un  traite  avanta- 
geux. : mais  son  zèle  échoua  contre 
la  mauvaise -foi  de  l’empereur  de 
Maroc , qui  différa  toujours  de  relâ- 
cher les  malheureux  qu’il  retenait 
dans  sa  capitale.  De  ce  nombre  était 
Paul  Imbert,  pilote  des  Sables-d’O- 
lone , qui  vécut  encore  long-temps 
dans  l’esclavage;  car,  dans  une  Lettre 
écrite  en  réponse  de  diverses  ques- 
tions curieuses  sur  les  parties  de 
V Afrique  , où  règne  aujourd'hui 
Muley-Arxid , roi  de  Tafilette,  par 
M***.  qui  a demeuré  25  ans  dans  la 
Mauritanie,  Paris,  1670,  un  vol.  in- 
12  (1),  l’auteur  parle  de  Paul  Im- 
bert, « lequel,  dit  il,  nous  faisait 
» souvent  récit  de  son'  voyage  do 
v Tombouctou,  comme  d’un  voya- 
» gc  de  grandes  fatigues  et  de  grande 
» conséquence.  » Combien  il  est  à 
regretter  que  cet  écrivain  ne  nous  ait 
pas  fait  connaître  en  détail  le  résul- 
tat de  ses  conversations  avec  Paul 


(»)  Cet  opuscule  forme  la  troisième  partir  rlu  livre 
> ni  vaut  : Ifislotic  de  Mulej-Arxid,  roi  de  Tajilette 
Fet  , Maroc  et  Tarudent  , avec  la  Relation  du 
voyage  fait  en  iGGô,  vert  ce  prince , pour  VitablL,- 
sement  du  commerce  en  tes  états.  Charnu  de  Ci  s ou- 
vrages a line  pagination  particulière.  Lr  prtmirr  e>t 
tra<  uit  de  l'anglais  : le  second  , qui  souvent  se  trouve 
seul , est  de  Roland  Fit  jus  de  Marseille  ; il  e>(  peu 
jutlrucnÇ 
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Imbert!  Mustapha  donne  une  des- 
cription exacte  de  l’empire  de  Ma- 
roc. Il  a souvent  recours  à l’ouvrage 
de  Jean  Léon , et  en  convient  ; mais 
il  ajoute  aux  uotions  tirées  de  ce  li- 
vre un  grand  nombre  de  particula- 
rités intéressantes,  et  il  discute  habi- 
lement plusieurs  points  de  géogra- 
phie. Mustapha  avait  dessein  de 
publier  toutes  les  observations  qu’il 
avait  faites  durant  son  séjour  en 
Turquie,  Perse,  Égypte,  Grèce, 
et  Barbarie  : il  ne  paraît  pas  qu’il 
ait  effectué  ce  projet.  E — s. 

MUSTAPHA -BAIRAKDAR,  ce- 
lèbre  grand  - vézyr  othoman  , na- 
quit à Rasgrad,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  de  pauvres  pay- 
sans : il  exerça  comme  eux  la  pro- 
fession d’agriculteur , qu’il  quitta 
pour  se  livrer  au  commerce  des  che- 
vaux, et  il  s’enrôla  enfin  sous  les  dra- 
peaux du  pacha  de  sa  province.  Il 
se  distingua  par  ses  talents  et  par  son 
courage  en  plusieurs  rencontres,  et 
mérita  le  surnom  dcBâirakdar,  pour 
avoir  repris  un  étendard  à l’ennemi  et 
l’avoir  conservé  malgré  ses  blessures 
et  la  supériorité  de  ses  adversaires. 
Cette  action  d’éclat  lui  acquit  la 
confiance  de  Tersanik-Oglou,  pacha 
de  Rouslchouk  : il  l’accompagna 
depuis  dans  toutes  ses  campagnes, 
notamment  dans  celles  contre  Pas- 
wan-Oglou  , et  lui  succéda  enfin  en 
1804.  Lorsque  les  Russes  envahirent 
la  Moldavie  eu  1 806,  Mustapha  , à 
la  tête  d’un  corps  de  troupes  qu’il 
avait  armé,  livra  plusieurs  combats 
au  général  Michelson  , sans  pouvoir 
l’empêcher  d’entrer  dans  Boukho- 
rest  ; mais  , l’année  suivante , il  dé- 
truisit une  partie  de  l’armée  russe, 
à Musahib-Kiou,  et  il  envoya  des 
têtes  et  des  oreilles,  à Constanti- 
nople , comme  trophées  de  sa  vic- 
toire. La  révolution  qui  précipita  du 
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tronc  Sclim  III,  en  mai  1807,  la 
révolté  îles  janissaires  de  l’armée  de 
Valakie  , et  la  décapitation  du  grand- 
vézyr  , ayant  porté  Mustapha  Baï- 
rakdar  au  coin  mandement  des  forces 
othornanes,  il  marchait  déjà  contre 
les  Russes  , et  peut-être  allait  obte- 
nir de  nouveaux  succès,  sans  i’ar- 
inislicequi  fut  conclu  au  mois  d’août. 
J.e  séraskier , qui  avait  dissimulé  son 
attachement  pour  la  cause  de  Sélim , 
leiguit  alors  de  marcher  contre  les 
Servions;  et  se  rapprochant  peu-à- 
peu  d’Adrianople  et  du  camp  du 
grand-vczyr  Tcheleby  Mustapha , il 
contraignit  ce  ministre  à le  suivre 
à Constantinople , pour  rétablir  le 
sulthan  détrôué.  Malgré  le  respect 
(pi  il  affectait  pour  l’empereur  ré- 
gnant , il  fit  étrangler  secrètement 
les  commandants  des  forteresses  du 
Bosphore,  et  les  remplaça  par  des 
hommes  qui  lui  étaient  dévoués.  A 
son  arrivée  devant  la  capitale,  il 
dépose  le  monfty , l’agha  des  janis- 
saires , tous  les  oulémas  qui  avaicut 
pris  part  à la  dernière  révolution  , 
et  marche  vers  le  sérail  , en  rede- 
mandant Sélim  pour  le  couronner  de 
nouveau.  Après  une  courte  résis- 
tance , les  portes  s’ouvrent , et  le 
cadavre  de  ce  prince  infortuné  est 
jeté  aux  pieds  de  Bairakdar.  Celui- 
ci  donne  des  larmes  à sou  maître  j 
mais  redoublant  bientôt  de  fureur, 
il  ordonne  le  supplice  des  conseil- 
lers et  des  exécuteurs  de  ce  crime  , 
la  déposition  du  sulthan  Mustapha 
I V,  et  l’installation  deson  frère  Mah- 
moud il.  Après  cette  révolution,  qui 
arriva  le  iti  juillet  1808,  Mustapha- 
Bairakdar,  devenu  grand-vézyr,  con- 
tint les  pachas  dans  l’obéissance, 
rétablit  le  ministère  de  la  police  et 
des  approvisionnements , et  prit  tou- 
tes les  mesures  pour  maintenir  la 
tranquillité  dans  la  capitale.  En  mè- 
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me  temps,  il  s’occupa  sans  relâche 
à organiser,  à augmenter  l’armée 
othomanc,  à y introduire  de  nou- 
veau la  discipline  et  la  tactique 
européennes  , à supprimer  le  corps 
redoutable  des  janissaires,  et  à les 
enrôler  dans  celui  des  seymens.  Ces 
innovations  , qui  avaient  servi  de 
prétexte  à la  chute  de  Selim  III  , 
l'inflexible  fermeté  du  grand-vézyr, 
et  sa  trop  grande  sévérité , irritèrent 
ses  envieux , et  augmentèrent  le 
nombre  des  mécontents.  Dès  le  10 
novembre  i8o8 , des  troupes , arri- 
véessaus  ordre  des  Dardanelles  et  de 
la  Romélie,  portent  au  comble  l'a- 
gitation , qui  sc  manifestait  déjà 
dans  Constantinople.  Des  combats 
partiels  s’engagent  entre  elles  et  la 
milice  des  seymens,  instituée  et  pro- 
tégée par  Mustapha -Bairakdar.  Ce 
vézyr  parcourt  les  rues  de  la  capi- 
tale, et  se  porte  partout  où  le  danger 
est  le  plus  grand  , donne  ses  ordres 
avec  sang-froid,  anime  les  seymens 
par  son  exemple  plus  que  par  ses 
discours,  et  enfonce  plus  d’une  fois  les 
janissaires  : mais,  taudis  qu’il  triom- 
phe d’un  côté , ses  partisans  sont  re- 
pousséssur  tous  les  autres  points.  For- 
ce enliu  de  céder  au  nombre,  il  sc  re- 
tire dans  le  sérail.  On  l’y  assiège, 
on  y met  le  feu  , on  en  escalade  les 
murailles.  Bairakdar  n’a  que  le  temps 
de  faire  étrangler  Mustapha  IV,  que 
les  rebelles  redemandaient  pour  sul- 
than;  et  craignant  de  tomber  vivant 
entre  leurs  mains , il  met  le  feu  au 
magasin  à poudre  , se  fait  sauter,  et 
entraîne  avec  lui  une  foule  de  ceux 
qui  étaient  le  plus  acharnés  à sa 
perte.  Ue  lendemain  i(j  novembre  , 
ou  trouva  son  corps  sous  les  dé- 
combres; et  il  fut  livré  aux  ou- 
trages de  la  populace.  Ainsi  finit  ce 
fameux  vézyr,  dont  le  courage  et 
les  talents  supérieurs  auraientpuopé- 
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rer  des  réformes  utiles  à sa  nation, 
s’il  n’eût  pas  imprudemment  brus- 
qué cette  révolution.  A — t. 

MUSTAPHA  (Gara).  V.  Cara- 
Moustapua  , t.  VII , p.  91. 

MUSTAPHA-DALTABAN,grand- 
vézyr , reçut  le  singulier  surnom  de 
Daltaban  ( c’cst-.i-dirc  homme  qui 
marche  sans  chaussure),  parce  que, 
pour  mieux  s’acquitter  de  scs  fonc- 
tions d’agha  des  janissaires  , pour 
veiller,  avec  plus  de  vigilance,  à la 
sûreté  publique  qui  lui  était  confiée, 
il  se  déguisait,  et  allait  de  nuit,  à 
pied  , dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville;  bien  différent , en  cela  , de  ses 
prédécesseurs , qui  ne  se  montraient 
qu’à  cheval  et  en  grand  appareil. 
Mustapha-Daltabau  avait  été  simple 
janissaire,  et  élevé  dans  le  palais  du 
graud-vézyr  Achinet  Kiuperli.  Après 
ia  mort  de  sou  protecteur  et  celle^e 
Cara-Mustapha,quilui  avait  continué 
sa  bienveillance,  Daltaban  était  resté 
oublié  : le  nouveau  graud  - vézyr  le 
fit  agha  des  janissaires,  poste  où  il 
déploya  autant  de  fermeté  que  de  vi- 
gilance et  de  justice.  Il  devint  suc- 
cessivement pacha  de  Silistric,  avec 
le  titre  de  sc'raskier,  en  iGyu,  et 
beglierbcy  de  Natolie.  11  arrivait  à 
Sophia  pour  rejoindre  l’armée  otho- 
raane,  en  1697,  et  aurait  probable- 
ment péri  à la  funeste  bataille  de 
Zeula  , s’il  n’eût  trouvé , en  chemin , 
l'ordre  d’aller  en  exil  dans  la  Bos- 
nie. Il  y vivait  retiré  dans  un  petit 
village,  lorsque  les  Olhoinans,  dis- 
persés par  cette  déroute  de  Zcnta, 
et  poursuivis  par  les  impériaux  jus- 
que dans  la  Bosnie,  sur  laquelle  ils 
se  retiraient  en  désordre  , se  voyant 
menacés  et  saus  chefs,  forcèrent  Dal- 
tabau  de  se  mettre  à leur.tètc,  pour 
repousser  les  Chrétiens  vainqueurs. 
Le  séra skier  disgracié  marcha  sans 
l’aveu  du  suithan  Mustapha  II , et 
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sc  fît  pardonner  sa  désobéissance  à 
force  de  succès.  11  reprit  sur  les  im- 
périaux , en  nue  seule  campagne  , 
vingt  - quatre  châteaux  ou  villages 
fortifiés  , sur  les  deux  rives  de  la 
Save.  Il  fut  sans  peine  confirmé  dans 
le  commandement  que  l’année  l’a- 
vait forcé  d’accepter.  Bientôt  après , 
les  Arabes  , exerçant  des  briganda- 
ges dans  le  Diarbekr , la  Porte  en- 
voya Daltaban  pour  les  repousser, 
et  lui  donna  le  gouvernement  de 
Baghdad  , en  1 700.  Ce  qu’on  ra- 
conte de  sa  bravoure  personnelle  pa- 
raîtrait fabuleux  ; ce  qu’on  rapporte 
de  son  bonheur  dans  cette  guerre  , 
est  historique.  Les  Arabes  furent 
vaincus  , détruits  ; et  Daltaban . ac- 
cusé calomnieusement  par  ses  nom- 
breux ennemis  , répondit  à l’agha 
envoyé  de  Constantinople  pour  lui 
demander  sa  tête , en  montrant  3 ‘A 
mille  tètes  d’Arabes  exposées  autour 
de  son  camp.  L’agha,  qui  n'avait  pas 
osé  avouer  sa  mission,  vint  rendre 
compte,  au  suithan,  des  triomphes 
de  Daltaban  , qui  répondait  aux  ac- 
cusations par  des  victoires.  Le  vain- 
queur des  Arabes  ne  s’était  pas  oublié 
dans  le  partage  du  butin  : sa  haine 
contre  les  chrétiens  lui  fournit  un 
nouveau  moyeu  de  satisfaire  son 
avidité  ; en  septembre  1701 , il  pilla 
et  détruisit  le  couvent  et  l’église  que 
les  capucins  français  possédaient  à 
Baghdad , au  mépris  des  capitula- 
tions qui  les  leur  avaient  donnes  pour 
servir  de  maison  consulaire.  Le  voya- 
geur Paul  Lucas  perdit , cette 
occasion , plusieurs  bijoirv^ue  ce 
pacha  s’appropria.  Aussi  bon  cour- 
tisan que  brave  géuc'ral , il  sut  chan- 
ger les  fausses  préventions  en  bien- 
veillance , en  achetant  l’amitié  du 
moufty,  qui  le  fit  nommer,  en  1702, 
pacha  de  Kioutaya  , et  bientôt  après 
grand  - vézyr.  Mais  Daltaban  , fier  , 


Digitized  by  Google 


4<)4  Wt'S 

ambitieux  et  aime  du  peuple  et  de 
l’armée , se  lassa  d’étre  la  créature 
du  inoufty , qui  Favait  élevé  au  vé- 
zyrat.  Il  crut  à tort  que  tous  ses  ti- 
tres à la  faveur  publique  pouvaient 
balancer  , aux  yeux  de  Mustapha  II, 
l’influence  du  rnoufly  Feyz-nllah,  qui 
avait  été  khodjah  ou  précepteur  du 
sulthan.  Aimant  la  domination  et  la 
guerre , il  voulut  à-la-fois  régner  sur 
son  souverain,  se  défaire  du  moufty, 
ui  le  conseillait , et  en  meme  temps 
u reis-eflendi  Ramy , et  de  Mauro- 
cordato,  auteurs  de  la  paix  de  Car- 
lowitz,  dont  il  provoquait  la  viola- 
tion. Il  voulut  opposer  la  ruse  à la 
ruse  r l’intrigue  à l’intrigue  : il  fut 
joué  par  ceux-mênies  qu’il  voulait 
perdre.  Le  sulthan  sacrifia , aux  in- 
sinuations de  son  khodjah,  l’homme 
le  plus  brave  et  le  plus  utile  de  l’em- 
pire. Mustapha  - Daltaban  fut  dé- 
pouillé du  sceau  impérial , et  déca- 
pité entre  les  deux  portes  du  sérail , 
au  moment  où  il  croyait  triompher 
de  ses  dangereux  ennemis»  Il  vit  ap- 
procher les  bourreaux  et  la  mort 
avec  autant  d’intrépidité  qu’il  en 
avait  montré  en  la  bravant  tant  de 
fois  sur  les  champs  de  bataille  ; et 
avant  d’expirer  il  protesta  de  son  in- 
nocence et  de  ses  bonnes  intentions 
( l’an  de  l’hégire  1 1 1 4 ( »7<>3  ).  La 
mort  de  Mustapha- Daltaban  entraîna 
celle  du  moufty  et  la  déposition  de 
Mustapha  II , étant  devenue  la  prin- 
cipale cause  de  la  fameuse  révolte 
qui  éclata  la  meme  année. 

A — T et  S — v. 

M mk  AP  H A -Kl  R L OU  , yé- 
7.yr  et  beau-frère  de  Soléimau  Ier. , 
fut  célèbre  par  sa  faveur , ses  ex- 
ploits , sa  disgrâce , sa  révolte , et 
sa  mort , qui  en  fut  la  punition.  En 
i5*2i  , Mustapha  prit  Belgrade  en 
moins  d’un  mois , sous  les  yeux  du 
sulthan , qui  venait  de  l’élever  au 
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vézyrat.  En  i522,  il  commanda  en 
chef  la  seconde  expédition  tentée 

Sar  les  Otbomans,  contre  l’île  de 
hodes.  Soléiman,  ennuyé  de  la  lon- 
gueur du  siège,  et  irrité  d’appren- 
dre qu’une  poignée  de  Chrétiens  te- 
naient tête  à i5o  mille  Musulmans  , 
vint  en  personne  diriger  les  atta- 
ques et  punir  son  général  de  n’êtrc 
pas  vainqueur.  Mustapha  - Kirtou 
allait  être  attaché  à un  poteau  et  per- 
cé de  flèches , lorsque  la  princesse  , 
sœur  du  sulthan  , et  tous  les  pachas 
de  l’armée , intercédèrent  pour  lui. 
Soléiman  lui  laissa  la  vie  ; mais  il  le 
bannit  de  sa  présence , et  l’envoya  en 
Egypte  combattre  des  révoltés  qu’il 
eut  le  bonheur  de  soumettre.  Jusque- 
là  , résigné  aux  volontés  de  son  maî- 
tre, Mustapha  s’était  conduit  en  su- 
jet fidèle;  mais  il  apprit  que  le  sul- 
thînn  avait  nommé  grand-vézyr,  le 
célèbre  Ibrahim,  son  ennemi.  Le  dé- 
pit, la  jalousie  et  le  désir  de  la  ven- 
geance, le  portèrent  à se  révolter  con- 
tre Soléiman.  Il  dissimula,  et  com- 
mença par  demander,  pour  récom- 
pense de  ses  services  , le  sandjakat 
d’Egypte , qu’il  obtint.  En  i5s3  , il 
leva  le  masque;  mais  , pour  son  mal- 
heur, il  mit  sa  confiance  en  Méhé- 
mct-Efîendi,  son  secrétaire,  qui 
rendit  compte  au  sulthan  des  projets 
de  Mustapha.  Soléiman , eu  réponse, 
envoya  à Méhe'mct  la  dignité  de 
sandjak , et  Tordre  de  punir  le  re- 
belle , dès  qu’il  l’aurait  dépossédé. 
Mustapha  eut  à combattre  les  soldats 
qu’il  avait  commandés  : il  fut  vain- 
cu , pris  vivant , et  lié  cette  fois  au 
funeste  poteau  qu’il  avait  déjà  en 
sous  les  yeux  à Rhodes.  Il  périt  per- 
cé de  flèches,  par  les  soldats  mêmes 
de  sa  garde.  Ses  exploits  avaient 
rendu  sa  disgrâce  injuste;  sa  révolte 
déshonora  tous  ses  exploits.  Il  est 
au  rang  des  illustres  rebelles;  car,  s’il 
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y avait  autant  d’imprudence  que  de 
crime , il  y avait  au  moins  du  cou 
rage  et  de  l’audace  à braver  Soléi- 
man-le-Grand.  S — y. 

MUSTAPHà-PACîU,  favori  de 
Selim  II , devait  la  bienveillance  de 
son  souverain  à une  action  coura- 
geuse et  honorable.  Lorsque  Séliin  , 
appuyé  d’une  armée,  de  l’ordre  de 
Soléiman son  père,  et  d’un  fetfa  du 
moufty,  combattait  Bajazct  son  frère 
rebelle  sous  les  murs  d’Iconium,  en 
i55n,  Séliin  effrayé  parlait  de  pren- 
dre la  fuite;  et  Mustapha,  qui  était 
à ses  côtés,  l’avait  sauvé  du  déshon- 
neur , en  le  forçant  à se  jeter  de  nou- 
veau dans  la  mêlée.  Ce  pacha  fut 
chargé  par  le  sulthan  de  la  conquête 
de  l’ile  de  Cypre , en  1 570.  S’il  était 
digne  de  quelque  gloire  par  sou  in- 
trépidité, son  activité  et  sa  persévé- 
rance, il  souilla  toutes  ces  qualités 
par  sa  monstrueuse  barbarie,  son 
avidité  et  l’oubli  total  des  devoirs  de 
l'humanité,  qui  limitent  les  droits  de 
la  guerre.  De  tous  ses  crimes , son 
avarice  fut  le  seul  qui  lui  fut  repro- 
ché devant  son  maître,  et  qui  fut 
puni.  L’exécrable  conquérant  de  Ni- 
cosie et  de  Famagouste,  le  bourreau 
du  brave  et  généreux  Bragadino , re- 
vint à Constantinople  chargé  des 
malédictions  et  des  dépouilles  des 
vaincus , chargé  aussi  des  injures 
des  janissaires,  qu’il  avait  refusé 
d’admettre  au  partage  du  butin.  On 
lui  demanda  compte  de  toutes  les 
richesses  qu’il  avait  détournées  à 
sou  profit.  La  punition  d’un  vain- 
queur féroce , dont  la  gloire  eut 
déshonoré  une  autre  nation  , ne  fut 
qu’une  punition  imparfaite,  née  de  la 
haine  et  de  la  jalousie  de  ses  rivaux , 
et  non  pas  un  hommage  rendu  à 
l’humanité  outragée.  Mustapha -Pa- 
cha fut  dépouillé  de  ses  honneurs, 
et  relégué  dans  un  sandjakat  éloi- 
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gné  de  la  cour,  où  la  fausse  gloire, 
achetée  par  tant  de  sang , et  souil- 
lée par  tant  d’actes  de  barbarie  v lui 
servit  de  sauve-gardc,  et  l’empêcha 
d’être  mis  à mort.  Amurath  III  , 
successeur  de  Séliin  11  , rappela  le 
conquérant  de  l’ile  de  Cypre,  et  lui 
donna  le  commandement  de  l’armée 
qu’il  cnvoy#contre  les  Persans  , en 
1578.  Mustapha,  apres  s’être  em- 
paré de  la  Géorgie  et  du  Chyrwau, 
dispersa  ses  troupes,  que  les  enne- 
mis taillèrent  en  pièces  en  les  atta- 
quant en  détail.  Le  vaincu  reçut  or- 
dre de  revenir  à Constantinople,  où 
il  amena  un  ambassadeur  du  roi  de 
Perse  , en  1 58 1 , et  fut  fait  inazoul: 
il  s’empoisonna  de  honte  et  de  dou- 

leur*  g y 

MUSURUS  (Marc),  l’un  de  ces 
illustres  Grecs  qui  ont  tant  contri- 
bué à répandre  le  goût  des  lettres  eu 
Europe,  au  quinzième  siècle,  était 
né  vers  1470,  à Rctimo  , dans  l’ile 
de  Crète,  il  fut  amené  fort  jeune  en 
Italie  par  son  père,  riche  négociant, 
et  placé  sous  la  direction  de  Jean 
Lascaris , qui  lui  üt  faire  de  rapides 
progrès  daus  la  connaissance  des 
bons  auteurs.  Musurus  ne  tarda  pas 
d’être  admis  au  nombre  des  savants 
qui  furent  si  utiles  à Manucc  l’an- 
cien , pour  la  révision  des  manuscrits 
grecs;  et  il  fit  partie  de  l’académie 
qui  s’assemblait  dans  Batelier  de  ce 
fameux  imprimeur  ( V.  Makuce). 
M.  Renouard  conjecture  que  Musu- 
rus fut  charge  , par  le  sénat  de  Ve- 
nise, d’exercer  une  sorte  d’inspection 
littéraire  sur  les  ouvrages  que  les 
Aides  mettaient  sous  presse;  mais, 
ajoute  ce  bibliographe,  ce  fait  n’est 
pas  suffisamment  prouvé  ( Annal, 
des  Aides , 11,  2G  ).  11  fut  nommé 
professeur  de  lettres  grecques  à l’u- 
niversité de  Padoue  ; et  sa  réputation 
y attira  bientôt  un  nombre  infini 
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d’auditeurs , de  toutes  les  parties 
rie  l’Iialie,  de  la  France  et  de  l’Al- 
lemagne. Erasme  nous  apprend 
qu’il  remplissait  ses  fonctions  avec 
tant  de  zèle,  que,  dans  une  année, 
il  laissait  à peine  passer  quatrejours 
sans  donner  des  leçons  publiques 
( Lettr. , liv.  v,  ‘>.3  ).  L’kivasion  des 
Français  en  Italie,  par  .suite  de  la 
ligue  de  Cambrai,  le  détermina,  en 
1 509 , à retourner  à Venise,  où  il 
continua  de  se  livrer  à l’enseigne- 
ment avec  beaucoup  de  succès.  Après 
la  retraite  des  Français , Musums 
revint  occuper  sa  chaire  à l'acadé- 
mie de  Padoue.  Il  fut  appelé  à 
Rome,  en  1 5 16,  parle  pape  Léon  X, 
qui  le  récompensa  des  services  qu’il 
avait  rendus  aux  lettres  , en  le  nom- 
mant archevêque  de  Malvasie.  Ou 
présume  , d’après  le  témoignage  de 
plusieurs  savants,  que  Musurus  pro- 
fessa la  littérature  grecque  à Ro- 
me (1)  ; mais  ec  ne  fut  que  peu  de 
temps  : il  tomba  malade  de  cha- 
grin, si  l’on  en  croit  Paul  Jovc,  pour 
n’avoir  pas  été  compris  dans  une 
nouvelle  promotion  de  trente  cardi- 
naux, et  mourut  d’hydropisie  pen- 
dant l’automne  de  1517.  Musurus 
n’avait  pas  cinquante  ans  (a).  11  fut 
inhumé  dans  l’église  Sainte- Marie 
Delhi  Face , avec  une  épitaphe  rap- 
portée parles  auteurs  cités  à la  (in 
de  cet  article.  11  n’a  publié  qu’un  pe- 
tit nombre  de  vers  grecs  et  quelques 
préfaces;  et  cependant  la  postérité 
le  place  à côté  de  Jean  Lascaris  , de 
Thécd.  Gaza  et  des  plus  illustres 
grammairiens.  Comme  éditeur  , 011 
doit  à Musurus  la  première  édition 


(1)  Vov.  Baif,  cite  par  Bayle  , et  V Abrégé  de 
la  viVde  llnjurui,  par  Itniuirr. 

(*>  il  u’est  pus  prr.umxble  que  Muswii*  nVùl  que 
3H  ans,  connue  on  l’a  reprte  dans  le  l>ict.  nnivrr-el  , 
puisqu’il  corrigea  la  version  latine  de»  OEuviei  de 
Fl.  ton  . par  l iciu,  eu  1^1 , cl  qu  aiors  il  u'aur.ul  en 
qn<  dis  ans. 
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des  Comédies  d’Aristophane , Aide,/ 
1498  avec  1111c  préface;  celle  de 
VLlj  'ihologicum  magnum  y Callicr- 
gi,  1 499, avec  une  préface  (1);  celle 
des  O.  Mines  de  Platon , Aide, 

1 5 1 3 ; celle  du  Diclionnar.  gr. 
d’Hcsychius,  ibid.  , 1 5 1 4-  •»  d’après 
ieseu!  manuscrit  connu;  celle  d’ A- 
thê’ice , ibid. , 1 5 1 4 ; de  Pau  anias , 
ibi  I. , 1 5i(i:  des  O at innés  lectissi- 
mæ  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  , 
ib.,  1 5 16;  enfin , l’édition  d’Oppieu 
De  natwd  seu  vénal ione  pis  ium  , 
Florence,  Giunti,  i5i5,  in-8°.  Mu- 
surus revit  la  Grammaire  latine 
d’Alde  l’ancien, et  la  publia  en  i5i0, 
avec  une  préface  fort  curieuse  , que 
M.  Renouait!  a insérée  en  entier  dans 
ses  Annales  des  Aides , pag.  1 2 1 . 
Comme  poète,  on  a de  lui , des 
i grammes  grecques  dans  le  Die - 
tionnar . græc.  c opina  ssi  ni.  , Veni- 
se , 1 497,  et  dans  l’édit,  de  Musée , 
Venise,  1517  : mais  de  toutes  les 
pièces  de  Musurus,  la  plus  étendue 
comme  la  plus  célèbre  est  un  Poème 
grec  de  deux  cents  vers  hexamètres 
et  pentamètres  à la  louange  de  Pla- 
ton, imprimé  dans  l’éd.  des  OEu- 
vres  de  ce  philosophe,  revue  par 
notre  illustre  philologue.  îl  a été 
traduit  en  autant  de  vers  latins  par 
Zénobius  Acciaioli,  et  public  sépa- 
rément avec  cette  version  par  Poil. 
Muncker  , Amstcrd. , 1676  , in -4°. 
de  '2o  pag. , et  avec  de  nouvelles 
notes,  par  les  soins  de  M.  Butler, 
Cambridge,  1797.  Cette  pièce  a été' 
traduite  de  nouveau  en  latin  par  J. 
Foster,  qui  l’a  donnée  à la  suite  de 
V Apologie  des  accents  grecs  coiv- 
tre  Henri  Galiy  ( F.  Foster,  XV , 
3\io),  avec  ses  notes  et  celles  de 

(1)  lUyle  a remarque  que  toi»  ira,  qui  njnr- 
dniflit  MiiMiru»  Comme  l'nuteia*  de  Vl^liwalo^,  ort 
tfinnnum  ouf  ele  il.in»  l’erreur  ; en  efFel , <t*t  ou-- rage 
♦ st  tilt  par  Eustatbe  : Celte  I..ulr  a < epend-ut  pa*>ü 
dan»  U»  «iirtionuaire»  le»  plu»  récente. 
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.Ter.  Mârkland  [V.  Ann.  des  Aides , 
io5).  Michel  Margunius  a inséré 
les  Epi  grammes  grecques  de  Musu- 
nts  dans  scs  Srmmicta.  ( Papa- 
dopoli,  Ilist.  gj  mnas.  Patavini.) 
Quelque  temps  avant  sa  mort  il  avait 
traduit  en  latin  un  traité  De  po- 
dagrd , qu’llenri  Esticnnc  a publié 
avec  la  version  de  Musurus  dans  les 
Medicce  artis  principes , 1567.  Ou 
a encore  de  lui  une  Lettre  italienne 
dans  la  fiaccolta  de  Pino.  Paul  Jovc 
a fait  P Eloge  de  Musurus:  on  peut 
encore  consulter  le  Dict.  de  Bayle  ; 
— Zeltner , Theatr.  -viror.  erudil . — 
Hody , De  G rcrc.  illustrib.  „ et  Boor- 
ner,  De  doclis  hominibns  græcis.  On 
trouvera  son  portrait  dans  Paul  Jo- 
vc, et  dans  les  Icon.  de  Nicol.  Reus- 
ner.  W — s. 

MUT  AH  ER , prince  du  Yemcn, 
et  imam  de  la  secte  des  Zéidis , était 
lils  de  Chéryf  - eddiu  Yahia,  qui 
s’était  arrogé  le  titre  et  la  dignité 
A’ imam  et  A'émyr  al-moumenyn  , 
dans  les  montagnes  du  Y’emen , 
vers  l’an  ç)4°  de  l’hég.  ( 1 533  de 
J.  C.  ) , parce  qu’il  descendait  de 
Zéid,  lils,  frère  et  oncle  de  trois 
ihiams  de  la  race  d’Aly.  Comme  Mu- 
ta her  était  boiteux , ignorant  et  d’u- 
ne conduite  peu  régulière , son  pè- 
re , conformément  aux  principes  des 
Zcidis  , l’exclut  de  sa  succession,  en 
faveur  d’Aly,  son  second  fils  ; mais 
celui-ci , ayant  renoncé  à la  secte 
des  Zéidis , après  la  mort  de  son  pe» 
re  , Muta  her  eut  recours  au  pacha 
qui  gouvernait  Zabid  et  le  Ras  Yc- 
inen  , au  nom  de  la  Porle-Otho- 
inanc.  Ce  pacha  ayant  été  assassiné, 
Ezdemir , qui  le  remplaça  , se  décla- 
ra contre  Mutaher,  dont  il  dcmcla 
les  projets  ambitieux , et  le  chassa 
deSanâ  , en  Ç)54  ( «547  )•  Deux  ans 
après',  il  l’assiégea  dans  Theia , le 
contraiguit  de  reconnaître  l’autoritc 
xxx. 
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du  grand  Soléiman,  et  lui  accorda  le 
titre  de  sandjak , avec  le  gouverne- 
ment de  quelques  districts,  Les 
vexations  du  pacha  Redsvau  avant 
indisposé  les  Arabes,  Mutaher  se 
déclara  le  chef  des  mécontents  , eu 
974  ( i5(i(j  ).  La  mésintelligence 
des  deux  pachas  entre  lesquels  le 
gouvernement  du  Yeinen  fut  alors 
partagé,  la  mort  du  sultliati  Soléi- 
man  , et  l’esprit  d’insurrection  qui 
gagnait  toutes  les  tribus  des  arabes , 
favorisèrent  la  révolte  de  Mutaher, 
et  forcèrent  Redwan  de  lui  reder  de 
nouveaux  territoires.  Enfin  , après 
avoir  vaincu  et  tué  Mourad-Pacha  , 
l’an  975  ( 1567  ),  Muta  lier  s’ern- 

Eara  de  Sanà,  y fît  faire  la  khoth- 
ah  en  son  nom  , et  prit  tous  les 
titres  qui  u appartiennent  qu’au  kha- 
lyfc légitime.  Il  soumit  ensuite,  par 
ses  généraux  , Taux',  Adcn , Moklia; 
et  il  ne  restait  plus  aux  Turcs,  que 
la  ville  et  le  district  de  Zabid  , lors- 
que Siuan-Pacha , envoyé  par  Sélim 
II , arriva  pour  réduire  le  Yunen, 
à la  fin  de  l’année  97C  (avril  i5(x)). 
Ce  vézyr  reprit  bientôt  presque  tout 
le  terrain  qu’ils  avaient  perdu , et 
marcha  sur  JianJ.  A son  approche  , 
Mutaher  en  sortit  avec  sa  famille  et 
ses  trésors , et  se  renferma  dans  la 
forte  place  de  Kaukt  bàn  , puis  , dans 
celle  île  Theia  , qui  en  est  voisine. 
Maître  de  la  capitale , Sinan  pour- 
suivit Mutaher  dans  ses  derniers  re- 
tranchements. Celui  - ci  , favorisé 
par  des  rochers  inaccessibles,  oppo- 
sa une  vive  résistance;  mais,  moins 
guerrierque  politique,  il  fut  battu  dans 
toutes  les  actions  qu’il  osa  engager. 
Loin  d’être  découragé  ou  affligé  de 
ses  revers  , il  les  annonçait  aux  tri- 
bus éloignées,  comme  des  victoires, 
eu  allumant  des  feux  sur  le»  hau- 
teurs. II  savait  d’ailleurs  , par  d’au 
1res  ruses , entretenir  le  zèle  et  l’eu- 
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thousiasme  des  Arabes , afin  d’en  ob- 
tenir des  secours.  Il  se  disait  inspi- 
ré de  Dieu,  et  instruit  par  Maho- 
met. Il  prédisait  la  défaite  totale 
des  Turcs  , la  chute  de  l’empire 
otlioman  ; il  promettait,  au  nom  du 
prophète  , uue  amnistie  générale , 
une  exemption  de  tributs  pour  trois 
ans  , et  uue  éclipse  de  lune,  qui 
devait  être  le  gage  de  ces  promesses. 
Malgré  le  succès  passager  que  lui 
obtinrent  ses  artifices , il  fut  eniin 
obligé  de  céder.  La  mort  d’un  de  scs 
fils,  et  la  reddition  de  Kaukebàu , 
où  commandait  nu  de  ses  frères  , le 
réduisirent  à demander  la  paix , à 
la  fin  de  l’an  977  ( mai  1570  ) : il 
l’obtint,  à condition  que  le  nom  seul 
du  sulthan  figurerait  dans  la  khoth- 
bah  et  sur  les  monnaies , que  les 
Turcs  rentreraient  dans  toutes  leurs 
conquêtes  ; que  Mutaher  garderait 
le  district  de  Saada  , à titre  de  fer- 
me, et  qu’il  y recevrait  une  garni- 
sonde  trente  hommes.  Ce  fut  moins 
à son  infirmité , qu’à  sou  avarice  , 
que  Mutaher  dut  attribuer  ses  dis- 
grâces. 11  obligeait  ses  serv  antes  à lui 
rendre  compte  des  oeufs  de  ses  pou- 
les ; il  n’admettait  en  paiement  de 
ses  redevances,  que  des  poules  pon- 
deuses , et  ramassait  dans  des  sacs 
jusqu’aux  noyaux  de  dattes.  Ayant 
donné  un  jour  5o  dinars  à un  tcha- 
oueb  , qui  lui  avait  apporté  un  habit 
d’honneur  de  la  part  du  Grand- 
Seigneur,  cet  officier  en  gratifia  les 
tambours  et  ics  musiciens  de  Mu- 
taher , qui  les  força  de  restituer 
cette  somme  au  trésor.  Mutaher 
mourut,  €11980(1572-3),  et  eut 
pour  successeur,  son  fils,  nommé 
Yahia  par  Hadjy  - Khalfah  , ou 
Abdel-Rahman  , suivant  le  Bark - 
i'emany  ( le  foudre  du  Yemen  ) , 
dont  M.  Silvcstrc  de  Sacy,  a don- 
né la  substauce,  dans  le  tome  iv 
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des  Notices  et  Extraits  des  manus- 
crits, ( F.  CoTUB  - EDDYN  MoUAM- 
med  , X , 67.  ) Suivant  Niebuhr , la 
postéiité  de  Mutaher  possède  encore 
le  district  de  Kaukebàu  ; mais  elle 
a été  dépouillée  depuis  du  titre  d’i- 
mam , parla  dyuastie  souveraine  du 
Yemen.  A — x. 

MUT  EL  de  BOUCHEVILLE 
( Jacvues-Fbasçois)  , né  à Bernai 
le  25  mais  1780,  est  mort  dans  la 
même  ville,  le  4 février  181 4-  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  au  col- 
lege des  Jésuites  de  Rouen  , il  y fut 
pourvu  d’une  charge  de  conseiller 
à la  cour  des  comptes.  Ami  des  arts 
et  des  lettres,  il  se  livra  plus  parti- 
culièrement à la  poésie  française. 
Mutel  fut,  en  1777.  nommé  juge  à 
l’académie  de  lTinmaculée-Concep- 
tiou  de  Rouen;  il  était  membre  de 
l’académie  de  la  même  ville,  et  de 
la  société  d’agriculture  d’Evreux.  Il 
fut  long-temps  maire  de  la  ville  de 
Bernai.  Son  premier  ouvrage  fut  un 
poème  eu  six  chants  , dont  le  sujet , 
tout  patriotique,  est  la  glorieuse  et 
chevaleresque  Conquête  de  la  Sicile 
par  les  Normands  ; ses  autres  écrits 
sont  : 1.  Un  Discours  qui  remporta, 
en  1 783 , le  prix  d’éloquence  à l’a- 
cadémie de  l’immaculée  - Concep- 
tion : Combien  il  est  intéressant  pour 
la  gloire  et  pour  le  bonheur  des 
F rancais  de  conserver  le  caractère 
national , Lisieux,  1784,  in -8°. 

II.  L’ Education , poème  en  quatre 
chants,  imprimé  avec  plusieurs  piè- 
ces de  poésies  : la  Conquête  de  la 
Sicile , dont  nous  avons  parlé  ; 
G 11  aide  , tragédie;  V oyage  a lion  - 

jleur;  la  Traduction  en  vers  des 
quatre  premiers  livres  de  l'Enéide , 
etc.,  2 vol.  iu-8°.,  1807  et  1809. 

III.  V Eloge  de  V agriculture  , poè- 
me, 1 808,  in-8  ’.  Tous  ces  ouvrages , 
excepté  le  discours,  n’ont  d’aulr* 
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signature  que  les  initiales  J.  F.  M. 
— Mu  tel  avait  publie  quelques  bro- 
chures politiques  pendant  la  révolu- 
tion, dont  il  se  montra  l’ami  pru- 
dent et  modéré.  Ces  opuscules  offrent 
aujourd’hui  peu  d’intérêt.  Scs  poé- 
sies elles  - mêmes  , quoique  écrites 
avec  facilité,  et  ne  manquant  pas 
d’une  certaine  élégance , sont  bien 
peu  connues , et , bien  que  vantées 
dans  quelques  journaux , n’ont  pas 
laissé  de  traces  au  - delà  du  pays 
et  de  la  société  où  vivait  l’auteur, 

D — b — s. 

MUTIS  (Don  Josef-Celestino), 
directeur  de  l’expédition  botanique 
du  royaume  delà  Nouvelle-Grenade, 
et  astronome  royal  à Santa-Fé  de 
Bogota,  naquit  à Cadix,  d’une  fa- 
mille aisée,  le  6 avril  173*2.  11  11’a 
été  connu  en  Europe  que  par  ses* 
vastes  connaissances  en  botanique 
( LinneTappelle  Phj  tologurum  aine * 
ricanorum  princeps  ) ; mais  les  ser- 
vices qu’il  a rendus  à toutes  les  bran- 
ches de  l’histoire  naturelle,  la  dé- 
couverte des  quinquinas , dans  des 
régions  où  l’on  en  ignorait  l’exis- 
tence , l’influence  bienfaisante  qu’il 
a exercée  sur  la  civilisation  et  le 
progrès  des  lumières  dans  les  colo- 
nies espagnoles,  lui  assignent  un  rang 
distingué  parmi  les  hommes  qui  ont 
illustré  le  Nouveau  - Monde.  Après 
s’être  occupé  avec  ardeur  de  l’étude 
des  mathématiques,  Mutis  fut  forcé, 
par  scs  parents , de  se  livrer  à la  mé- 
decine pratique.  Il  suivit  des  cours  au 
collège  de  San  - Fernaudo  de  Cadix, 
prit  ses  grades  à Séville , et  fut  nom- 
mé, eu  1757,  suppléant  d’une  chaire 
d’anatomie  à Madrid.  Pendant  un 
séjour  de  trois  ans  dans  la  capitale 
de  l’Espagne , il  montra  plus  de  goût 
pour  les  excursions  botaniques  que 
pour  la  visite  des  hôpitaux;  et  il  eut 
le  rare  bonheur  de  se  faire  connaître 
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au  célèbre  naturaliste  d’Upsal , qui 
desirait  posséder  dans  ses  herbiers 
les  plantes  de  la  péninsule.  Cette  cor- 
respondance de  Mutis  avec  Linné  de- 
vint d’autant  plus  importante  pour 
les  sciences  , que  le  vice  - roi , don 
Pedro  Mesia  de  La  Cerda , l’engagea, 
en  1750,0  le  suivre  , en  qualité  de 
médecin,  eu  Amérique.  Notre  jeune 
botaniste  avait  été  nommé  par  le 
ministère  parmi  les  personnes  des- 
tinées à terminer  leurs  études  à Pa- 
ris , à Leyde  et  à Bologne  ; mais 
il  n’hésita  pas  de  sacrilier  l’espoir 
de  visiter  les  plus  célèbres  univer- 
sités de  l’Europe  aux  avantages  d’une 
expédition  lointaine.  — Arrivé  à 
la  Nouvelle  - Grenade , il  fut  vive- 
ment frappé  des  richesses  naturelles 
d’un  pays  dans  lequel  les  climats 
se  succèdent,  comme  par  otages,  les 
uns  au-dessus  des  atatres.  Après  avoir 
séjourné  loug  - temps  à Carthagène 
des  Indes,  à Turbaco  et  à Honda  (em- 
barcadère principal  du  Rio-Magda- 
lena  ) , Mutis  suivit  le  vice  - roi  dans 
son  voyage  à Santa-Fé  de  Bogota , 
situé  sur  un  plateau  qui  a 1 365  toi- 
ses de  hauteur  au-dessus  du  uiveau 
de  l’Océan , et  dont  la  température 
est  semblable  à celle  de  Bordeaux.  Il 
traversa,  entre  Honda  et  Santa-Fé, 
des  forêts  qui  renferment  de  précieu- 
ses espèces  de  cinchona  (quinquina); 
mais,  jusqu’en  1772,  il  ne  reconnut 
pas  cette  utile  production.  Nommé 
professeur  de  mathématiques  dans  le 
Colegio  mayor  deNuestra-Seùora  dcl 
Rosario,  il  répandit  à Santa-Fé  les 
premières  notions  du  vrai  système 
planétaire. Les  Dominicains  ne  virent 
pas  sans  inquiétude  que  « le.*»  hérésies 
» de  Copernic,  » déjà  professées  par 
Bouguer,  Godin  et  La  Condamiue,à 
Quito,  pénétrassent  dans  la  Nou- 
velle-Grenade; mais  le  vice  roi  pro- 
tégea Mutis  contre  les  moines,  qui 
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voulaient  que  la  terre  demeurât  im- 
mobile.Ceux  ci  s’accoutumèrent  peu- 
à -peu  à cequ’ilsappellentcncorcMi  les 
*>  hypothèses  de  fa  nouvelle  philo- 
» sophic.  » Mutis , anime  du  désir 
d’examiner  les  plantes  de  la  région 
chaude,  et  de  visiter  les  mines  argen- 
tifères delà  Nouvelle-Grenade, quitta 
le  plateau  de  Santa-Fé.  Il  fit  un  long 
séjour,  d’abord  À la  Montuosa,  entre 
Giron  et  Pamplona,  puis  (de  1777  à 
ï 782)  au  Réal-del-Sapo  et  à Mariqui- 
ta,  situés  au  pied  des  Andes  de  Qmn- 
dio,  et  du  Paramo  de  Herveo.  C’est 
à la  Montuosa  qu’il  commença  la 
grande  Flore  de  la  Nouvelle-Grenade, 
ouvrage  botanique  auquel  il  travailla 
sans  relâche  pendant  quarante  ans, 
cl  qui,  nous  devons  le  craindre,  11e 
sera  peut-être  jamais  publié  en  en- 
tier. Linué,  dans  le  Supplément  du 
Species  plant  anân  ,et  danssonA/rtn- 
tissa,  a signalé  un  grand  nombre  d’es- 
pèces rares,  que  Mutis  lui  avait  en- 
voyées delà  Montuosa;  mais , par  une 
erreur  bizarre  et  f—>este  pour  la  géo- 
graphie des  plantes , il  les  a indiquées 
comme  venant  du  Mexique.  Le  peu 
d’argent  que  notre  voyageur  gagnait 

Îiar  la  pratique  de  son  art,  quelqnc- 
ois  dans  l’exploitation  des  mines  , 
il  l’employait  à sc  former  une  biblio- 
thèque botanique,  à se  procurer  des 
baromètres , des  instruments  de  géo- 
désie, et  des  lunettes  pour  observer 
les  occultations  des  satellites  de  Ju- 
piter. Il  s’associa  des  peintres  qui 
dessinaient  les  plantes  les  plus  cu- 
rieuses, et  qui  peiguaient  à l’huile, 
le  plus  souvent  de  grandeur  naturel  le, 
les  animaux  indigènes.  L’auteur  de 
•cet  article  a vu  une  partie  de  cette 
précieuse  collection  , formée  avant 
■que  Mutis  devint  l’objet  de  la  muni- 
ficence de  son  souverain.  G’cst  aussi 
pendant  le  séjour  au  Réal-dcl-Sapo 
( 1786  ),  qu’il  fit  la  découverte  im- 
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portante  d’une  mine  de  mercure  , 
près  d’Ibaguè-  Vicjo  , eutre  le  Ne- 
vado  de  Tulirna  et  le  Rio-Saldaùa. 
Tant  de  travaux  utiles  trouvèrent 
enfin  d’honorables  encouragements. 
La  cour  de  Madrid,  d’après  la  de- 
mande du  viceroi -archevêque  doit 
Antonio  Caballero  v Gongora,  réso- 
lut, en  1782  , de  fonder,  d’abord  à 
Manqnita,  puis  ( 1790  ) à Santa-Fc 
de  Bogota , un  graud  établissement 
d’histoire  naturelle  , sous  le  nom 
d 'Expédition  real  botanica , à la 
tête  duquel  on  plaça  don  Cclestino 
Mutis.  Un  vaste  édifice  de  la  capitale 
fut  destine’  à cet  établissement.  11 
renfermait  les  herbiers  , l’e’cole  de 
dessin  , et  la  bibliothèque  , une  de* 
plus  belles  et  des  plus  riches  que  l’on 
'ait  jamais  consacrées,  dans  aucune 
partie  de  l'Europe,  à une  seule  bran- 
che d’histoire  naturelle.  Mutis  avait 
embrassé  l’état  ecclésiastique  , dès 
l’année  1772:8  fut  nommé  cha- 
noine de  l’église  métropolitaine  de 
Santa-Fé,  et  confesseur  d’un  couvent 
de  religieuses.  Zélé  dans  l’exercice 
des  devoirs  qu’il  s’était  imposés  , il 
11e  put  faire  des  excursions  que  dans 
la  proximité  de  la  capitale;  mais  il 
envoya  les  peintres  attachés  à son 
Expédition , dans  les  régions  chau- 
des et  tempérées  qui  environnent  le 
plateau  de  Bogota.  Des  artistes  es- 
pagnols , dont  il  avait  perfectionné 
les  talents  par  ses  conseils  , formè- 
rent , en  peu  d'années , une  école  de 
jeunes  dessinateurs  indigènes.  Les 
Indiens,  les  métis,  et  les  naturels 
de  races  mêlées , montrèrent  des  dis- 
positions extraordinaires,  pour  imi- 
ter la  forme  et  la  couleur  des  végé- 
taux. Les  dessins  de  la  Flore  de 
Bogota  étaient  faits  sur  du  papier 
grand  aigle  ; on  choisissait  les  bran- 
ches les  plus  chargées  de  fleurs.  L’a- 
nalyse ou  l’anatcmic  des  parties  de 
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la  fructification  était  ajoutée  au  bas 
du  dessin. Généralement  chaque  plan- 
te était  représentée  sur  trois  ou  qua- 
tre grandes  feuilles  , à - la  - fois  en 
couleur  et  en  noir.  Les  couleurs 
étaient  tirées  en  partie  de  matières 
colorantes  indigènes  et  inconnues  en 
Europe.  Jamais  collection  de  dessins 
n’a  etc  faite  avec  plus  de  luxe  , on 
pourrait  dire  sur  une  e'clielie  plus 
grande.  Mutis  avait  pris  pour  modè- 
les les  ouvrages  de  botanique  les 
plus  admirés  de  son  temps  ; ceux 
de  Jacquin , de  L’Héritier , et  de 
l’abbé  Cavanilles.  L’aspect  de  la  vé- 
gétation, la  physionomie  des  plan- 
tes, étaient  rendus  avec  la  plus  gran- 
de fidélité  : les  botanistes  modernes 
qui  étudient  les  aflinités  des  végé- 
taux d’après  l’insertion  et  l’adhé- 
rence des  organes , auraient-  peut- 
ctre  désiré  une  analyse  plus  détaillée 
des  fruits  et  des  graines.  Lorsque 
MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  sé- 
journèrent à Santa-Fé  de  Bogota, 
dans  l’année  1801 , et  qu’ils  jouirent 
de  la  noble  hospitalité  de  Mutis , 
celui-ci  évaluait  le  nombre  des  des- 
sins déjà  terminés  à uooo , parmi 
lesquels  on  admirait  43  espèces  de 
passiflores,  et  ijw  espèces  d’orchi- 
dées. Ces  voyageurs  étaient  d’autant 

{dus  surpris  de  la  richesse  des  col- 
ections  botaniques  ( formées  par 
Mutis  , par  ses  digues  élèves  , MM. 
Y'alenzucla,  Zea  et  Caldas  , par  ses 
peintres  les  plus  habiles  , MM.  Rizo 
et  Mathis),  que  les  plus  fertiles  con- 
trées de  la  Nouvelle  - Grenade,  les 
plaines  de  Tolu  et  de  San-Benito 
Abad,  les  Andes  de  Quindio,  les 
provinces  de  Sainte  - Marthe,  d’An- 
tioquia  et  du  Choco,  n’avaient,  à 
celte  époque,  encore  été  parcourues 
par  aucun  botaniste.  Plus  la  masse 
des  matériaux  réunis  par  son  zèle 
infatigable , était  grande , plus  ce 


MUT 

savant  trouvait  de  difficultés  à pu- 
blier les  fruits  de  ses  travaux.  Il 
avait  fait  multiplier  les  dessins  do 
la  Flore  de  Bogota  ( ou  comme  l’on 
dit  aujourd’hui,  de  Cundinamarca ), 
pour  en  envoyer  un  exemplaire  en 
Espagne,  el  en  conserver  d’autres  à 
Santa  - Fé.  Mais  comment  espérer 
que  les  savants  pussent  jouir  ac  cet 
immense  ouvrage , quand  la  Flora 
Penmana  et  Chilensis  , de  Ruiz  et 
Pavon  ( V.  Dombey  , XI , 5o6  ) , 
malgré  les  secours  pécuniaires  du 
gouvernement  et  des  colonies , n’a- 
vançait qu’avec  une  extrême  lenteur? 
Mutis  était  trop  attache  aux  établis- 
sements qu’il  avait  fondés  , il  aimait 
trop  un  pays  qui  était  devenu  sa  se- 
conde patrie,  pour  entreprendre  , à 
l’âge  de  ans,  le  retour  en  Europe 
(i).  Il  continua,  jusqu’à  sa  mort,  à 
accumuler  des  matériaux  pour  sou 
travail , sans  s’arrêter  à un  projet 
fixe  sur  le  mode  de  publication.  Ac- 
coutumé à vaincre  des  obstacles  qui 
paraissaient  insurmontables , il  se 
livrait  avec  plaisir  à l’idée  d’établir 
un  jour  une  imprimerie  dans  sa 
maison , et  d’enseigner  à graver  à 
ces  mêmes  indigènes  qui  avaient  ap- 
pris à peindre  avec  tant  de  succès. 
Malgré  son  grand  âge,  il  entreprit, 
en  180‘Z,  au  milieu  de  son  jardin, 
la  construction  d’un  observatoire. 
C’est  une  tour  octogone  de  soixante- 
douze  pieds  d’élévation  , qui  renfer- 
mait, en  1808,  un  gnomon  de  trente- 
sept  pieds  , un  quart  - de  - cercle  de 
Sisson  , la  pendule  de  Graham  que 
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La  Condamine avait  laissée  à Quito, 
deux  chronomètres  d’Emery,  et  des 
lunettes  de  Dollond.  — Mutis  cul 
le  bonheur  de  ne  pas  voir  le  com- 
mencement des  sanglantes  révolu- 
tions qui  ont  désolé  ces  belles  con- 
trées. La  mort  l’enleva  le  1 1 sep- 
tembre 1808,  au  moment  où  il  jouis- 
sait de  tout  le  bonheur  que  peuvent 
répandre , sur  une  vie  laborieuse  et 
utile,  la  considération  des  hommes 
de  bien,  la  gloire  littéraire,  et  la 
certitude  d’avoir  contribué,  dans  le 
Nouveau-Monde,  par  son  instruc- 
tion , par  son  exemple  et  par  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus , à l’amé- 
lioration de  l’état  sccial. — Nous  ve- 
nons de  donner  un  aperçu  succinct 
de  la  vie  de  Mutis.  Nous  allons  in- 
diquer sommairement  ses  travaux  , 
qui  embrassent  presque  toutes  les 
branches  des  sciences  naturelles.  Il 
n’existe  de  lui  qu’un  petit  nombre 
de  Dissertations  imprimées  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  royale  de 
.Stockholm  ( pour  l’année  17Ü9  ),  et 
dans  un  excellent  journal  publié  à 
Santa-Fé,  en  1794»  sous  litre  de 
Panel  pcriodico.  Mais  le  Supplé- 
ment de  Linné,  les  ouvrages  de  l’ab- 
bé Ca vanilles  et  de  M.  de  Humboldt, 
le  Semanario  del  Atievo- Reino  de 
Granada  , rédigé  par  M.  Caldas, 
en  1808  et  1809,  ont  fait  connaître 
une  partie  de  scs  observations.  Nous 
iguorons  l’état  des  manuscrits  que 
cet  homme  célèbre  avait  recomman- 
dés aux  soins  de  ses  amis  et  de  ses 
plus  proches  parents.  M.  Caldas  , le 
directeur  de  l’observatoire  de.  Santa- 
Fé  , et  l’élève  chéri  de  Mutis,  den 
Salvador  Ri/.o  , premier  peintre  de 
1 Expédition  botanique,  et  la  plu- 
part des  citoyens  distingués  par  leurs 
connaissances  et  leurs  talents , ont 
etc  mis  à mort  pendant  la  funeste 
îéaction  du  p.irti  de  fa  métropole. 
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La  précieuse  collection  des  dessins 
a été  envoyée  en  Espagne  où  se  trou- 
vent déjà  les  matériaux  inédits  de 
la  Flore  du  Pérou  et  du  Mexique. 
Espérons  que,  quand  les  agitations 
politiques  auront  cessé  dans  la  pé- 
ninsule cl  dans  les  colonies,  les  tra- 
vaux de  Mutis  ne  resteront  pas  voués 
à l’oubli  comme  ceux  de  Sessé  et  de 
Mocino.  — Ce  sont  les  communica- 
tions que  Mutis  avait  faites  à Linné, 
qui  l’ont  rendu  célèbre  en  Europe , 
long  - temps  avant  qu'on  eut  con- 
naissance des  ouvrages  qu’il  prépa- 
rait. Beaucoup  de  genres  ( Alstonia, 
Jallca , Bamadesia , Escallonia  , 
Manettia , Acœna,  Brathjs , Myro- 
xylum , Rejaria,  Telipogon , Brabc- 
jum , Gomozia,? t tant  d’autres,  pu- 
bliés dans  le  Supplément  de  Linné), 
sont  dus  à la  sagacité  du  botaniste 
de  Santa-Fc.  En  parlant  du  genre 
Mutisia , Linné  ajoute  : JVomen  im- 
mortelle quod  nu  Un  œtas  unquam 
delebit.  C’est  Mutis  qui  a fait  con- 
naître, le  premier,  les  véritables  ca- 
ractères du  genre  Cinchona.  Com- 
me ce  travail  est  devenu  très-impor- 
tant, nous  allons  rappeler  ce  que 
l’on  savait  avant  cette  époque  sur 
les  quinquinas  du  Nouveau-Monde. 
La  Gondaminc  et  Joseph  de  Jussieu 
avaient  examine,  en  1738,  les  ar- 
bres qui,  dans  les  forêts  de  J.oxa, 
donnent  l’écorce  fébrifuge.  Le  pre- 
mier a publié  la  dcscriptipn  et  le 
dessin  du  quinquina  du  Pérou,  dans 
lesMéinoiresdcl’académie  : c’est  l’es- 
pèce que  MM.  de  Humboldt  et  Bon- 
pland  ont  fait  connaître  sous  le  nom 
de  Cinchona  condaminea , et  que  les 
botanistes  ont  confondue  long-temps 
avec  plusieurs  autres,  sous  Je  nom 
vague  de  Cinchona  officinalis.  Ce 
Cinchona  condaminea  (appelé  aussi 
Cascarilla  jina  de  Loxa,  dcGaxanu- 
ma  et  d’Uritusinga  ),  est  l’espèce  la 
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plus  rare,  la  pins  précieuse,  et  vrai- 
semblablement la  plus  anciennement 
employée.  Il  n’en  est  exporte'  tous 
les  ans,  par  Guayaquil , port  de 
ta  mer  du  Sud,  que  ioo  quintaux 
d’écorces.  L’exportation  de  l’Amé- 
rique entière  ( en  differentes  espèces 
de  quinquina  ) est  annuellement  de 
1 4,ooo  quintaux.  Linné  avait  formé, 
en  174*2,  son  genre  Cincbona , dont 
le  nom  devait  rappeler  celui  d’une 
vice-reine  du  Pérou  ( t CiwcnoN, 
VIII  , 564  )•  N n’avait  pu  fonder 
ce  genre  que  sur  la  description  im- 
parfaite de  La  Condaminc.  En  1753, 
un  intendant  de  la  monnaie  de  Santa- 
Fé  de  Bogota  ( don  Miguel  de  Sautes- 
tevan) , visita  les  forêts  de  Loxa,  et 
découvrit  les  arbres  de  quinquina 
(entre  Quito  et  Popayan),  dans 
plusieurs  endroits , surtout  près  du 
Pueblo  de  Guanacas,  et  du  Sitio  de 
los  Corales.  Il  communiqua  des  é- 
chantillons  de  cincbona  à Mutis. 
C’est  sur  ces  échantillons  que  celui- 
ci  fit  la  première  description  exacte 
du  genre.  Il  se  liàta  d’envoyer  à 
Linné  la  fleur  et  le  fruit  du  quin- 
quina jaune  ( Cincliona  cordi  folia  ) • 
mais  le  grand  naturaliste  d’Upsal , 
en  publiant  les  observations  de  Mu- 
tis (Srst.  nat.  c'd.  12,  pag.  164  ), 
confondit  le  quinquina  jaune  avec 
celui  qu’avait  décrit  La  Condamine. 
Jusqu’à  cette  époque,  l’Europe  11e 
recevait  l’écorce  fébrifuge  du  quin- 
quina que  par  les  ports  ae  la  mer  du 
Sud.  On  ne  connaissait  point  encore 
au  nord  du  parallèle  de  20  de 
latitude  boréale  , l’arbre  qui  donne 
cette  production  précieuse.  En  177 2, 
Mutis  reconnut  le  quinquina  , à six 
lieues  de  Santa-Fé  de  Bogota  , dans 
le  Monte  de  Tena.  Cette  découverte 
importante  fut  bientôt  ( 1773  ) sui- 
vie de  celle  du  même  végétal  dans  le 
chemin  de  Honda  à Villeta  et  à la 
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Mesa  de  Chinera.  Nous  sommes  en- 
trés dans  quelques  détails  sur  cet 
objet , parce  que  le  quinquina  de  la 
Nouvelle-Grenade,  exporté  par  Car- 
thagène  des  Indes,  et  conséquem- 
ment par  un  port  de  la  mer  des  An- 
tilles rapproché  de  l’Europe  , a 
eu  l’influence  la  plus  bienfaisante  sur 
l’industrie  coloniale  et  sur  la  dimi 
nution  du  prix  des  écorces  fébrifuges 
dans  les  marchés  de  l’ Ancien-Monde. 
Mutis  a eu  raison  de  mettre  une 
grande  importance  à cette  décou- 
verte, pour  laquelle  il  n’a  jamais 
été  récompensé  par  son  gouverne- 
ment. Un  habitant  de  Panama  , don 
Sébastien-Jose-Lopez  Ruiz,  qui  avoue 
lui  - même , dans  ses  Informes  al 
Re  y > n’avoir  connu  les  quinquinas  de 
Honda  qu’en  1774»  a passé  long- 
temps pour  le  véritable  descubridor 
de  las  cascarillas  de  Santa-Fé.  Il 
a joui , à ce  titre  , d’une  pension  de 
10,000  fr.  , jusqu’à  ce  qu’eu  1775, 
le  vice-roi  deGongora  eût  démontré 
à la  cour  la  priorité  des  droits  de 
Mutis.  Vers  la  même  époque  (1776), 
don  Francisco  Renjifo  trouva  le 
quinquina  dans  l’hémisphère  aus- 
tral , sur  le  dos  des  Andes  péruvien- 
nes de  Guauuco.  Aujourd’hui , 011 
le  connaît  tout  le  long  des  Cordilliè 
res,  entre  700  et  i5oo  toises  de  hau- 
teur , sur  une  étendue  de  plus  de  600 
lieues , depuis  le  Paz  et  Chuquisaca, 
jusqu’aux  montagnes  de  Sainte-Mar- 
the et  de  Mérida.  Mutis  à le  mérite 
d’avoir  distingue  , le  premier , les 
differentes  espèces  de  Cincbona,  dont 
les  unes  à corolies  velues,  sont  beau- 
coup plus  actives  que  les  autres  à 
corolles  glabres.  Il  a prouvé  qu’on 
ne  doit  pas  employer  indistincte- 
ment les  espèces  actives , dont  les 
propriétés  médicales  varient  avec  la 
forme  et  la  structure  organique.  La 
Quinologia  de  Mutis  , qui  va  être 
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publiée  par  M.  Lagasea  , n Madrid  , 
et  dont  une  partie  seulement  a été 
insérée  dans  le  Papel  periodico 
de  Santa  - Fé  <le  Bogota , février 
179 renferme  rcnsciuble  de  ces 
recherches  médicales  et  botaniques. 
Cet  ouvrage  a fait  connaître  aussi 
une  préparation  de  quinquina  fer- 
mente , qui  est  célèbre  a Santa -Fé  , 
à Quito  et  à Lima  , sous  le  nom  de 
bière  ( Cervcza  ) de  Quina  ( i ).  — 
Parmi  les  plantes  utiles  dans  la  mé- 
decine et  le  commerce , que  Mutis  a 
décrites  le  premier,  il  faut  compter 
le  J'syclwtria  cmetica  ou  Ipeca- 
cuanha  ( Baizilla  ) du  Rio-Magda- 
lena  ; le  Toluifeva , et  I cM%> roxj  lum , 
ui  donnent  les  baumes  de  Tolu  et 
u Pérou,  la  lVinlcra  grenadensis , 
voisin  de  la  Canella  alba  de  nos 
pharmacies,  et  VAlstonia  iheæfor- 
mis , qui  fournit  le  tiié  de  Santa-Fé, 
dont  l’infusion  ne  saurait  être  assez 
recommandée  aux  voyageurs  qui 
lestent  long  - temps  exposés  aux 
pluies  des  tropiques.  A Mariquita  , 
sous  itu  climat  délicieux  et  tempéré, 
Mutis  a formé  une  petite  plantation 
de  quinquina,  de  ces  canelliers  ( Lau- 
rus  cinnwnomoïdes) , qui  abondent 
dans  les  missions  des  Andaquies  , et 
de  noix  de  muscades  indigènes  (A/y- 
ristica  Otoba  ).  Le  nom  de  ce  bota- 
niste célèbre  sc  rattache  aussi  à une 
decouverte  qui  a beaucoup  occupé 
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les  esprits  en  Amérique.  On  savait 
que  les  liidicns-et  les  Nègres  qui  tra- 
vaillent dans  les  lavages  d’or  et  de 
platine  de  la  province  du  Choco  , 
possèdent  ce  qu’ils  appellent  le  secret 
d’une  plante  qui  est  l’antidote  le 
plus  puissant  contre  la  piqûre  des 
serpents  venimeux.  Mutis  est  parve- 
nu a découvrir  ce  mystère , et  à faire 
connaître  cette  plante  : elle  est  de  la 
famille  des  composées,  et  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Vejuco 
del  £«rtco.MM.de  Humboldt  ctBon- 

Idand  l’ont  figurée  les  premiers  {F. 
a Mikania  Guaco , daus  les  Planta: 
cpquiiioctialeSjt.  n , p.  85 , pl.  io5  ). 
La  plante  a une  odeur  nauséabonde  , 
qui  paraît  affecter  les  organes  de  l’o- 
dorat des  vipères:  l’odeur  du  Gua- 
co se  mcle  sans  doute  à la  transpi- 
ration cutanée  de  l’homme.  On  se 
cruit  garanti  du  danger  de  la  morsu- 
re des  serpents , pendant  un  temps 
plus  ou  moius  long,  lorsqu’on  s’est 
ourado,  c’est-a-dire, introduit  (inocu- 
lé) dans  le  système  dermoïde,  le  suc 
du  Guaco.  Des  expériences  hardies, 
faites  dans  la  maison  de  Mutis  par 
MM.  Zea , Yargas  et  Mathis,  et  pen- 
dant lesquelles  ou  les  a vus  manier  im- 
punément les  vipères  les  plus  veni- 
meuses, sontdécritcsdans  le  Semana- 
rio  de  agricultura  de  Madrid , 1 798 , 
tom.  iv,  p.  397.  Comme  on  a dé- 
couvert le  Guaco  dans  plusieurs  val- 
lées chaudes  des  Andes,  depuis  le 
Pérou  jusqu’à  Carthagènc  des  Indes 
et  aux  montagnes  de  Vannas , un 
grand  nombre  de  personnes  doivent 
leur  guérison  à cette  belle  découver- 
te de  Mutis.  Il  est  à regretter  que 
cette  plante,  qu’on  a. souvent  confon- 
due avec  l’Ayapana , perde  sa  ver- 
tu, lorsque  les  feuilles  et  les  tiges 
sont  conservées  dans  l’alcohol.  Le 
Guaco  ne  sc  trouve  pas  dans  tous 
les  endroits  ou  abondent  les 
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petits  venimeux.  — Nous  ne  connais- 
sons que  très-peu  les  travaux  de  zoo- 
logie et  de  physique  de  Mutis;  niais 
nous  savons  qu’il  avait  étudié  long- 
temps les  mœurs  des  fourmis , et 
de  ces  termites  qui,  eu  Amérique 
comme  au  Sénégal  , construisent 
des  tertres  de  5 à 6 pieds  de  hau- 
teur. Il  a fait  peindre  avec  une 
grande  fidélité  beaucoup  d’espèces 
de  mammifères , d’oiseaux  et  de 
poissons  de  la  Nouvelle-Grenade.  II 
a décrit,  d’après  la  méthode  Lin- 
néenne , dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie de  Stockholm,  dont  il  était 
membre,  une  nouvelle  espèce  de  pu- 
tois ( f'iverra  mapuiito). — Les  ma- 
nuscrits de  Mutis  renferment  aussi 
un  grand  nombre  d’observations  pré- 
cieuses sur  les  marées  atmosphéri- 
ques qui  sc  manifestent  sous  les  tro- 
piques , mieux  encore  que  sous  les 
climats  tempérés,  par  les  variations 
horaires  du  baromètre.  Cet  instru- 
ment monte  et  baisse  quatre  fois  eu 
vingt  quatre  heures  sous  la  zone  tor- 
ride, avec  une  telle  régularité,  au 
niveau  de  la  mer , comme  sur  les 
plateaux  les  plus  élevés , que  l’on 
peut,  presque  à un  quart  - d’heure 
près,  savoir  l’heure  qu’il  est  par  la 
seule  inspection  de  la  colonne  de 
mercure.  Il  parait  que  celle  obser- 
vation curieuse,  qui  a tant  occupe 
les  physiciens,  et  dont  La  Couda- 
inine  ( Voyage  à l'équateur , pag: 
5o  ) , attribue  si  faussement  la  décou- 
verte à Gudiu  , avait  déjà  été  faite  à 
Surinam  , en  1722  (Journal  litté- 
raire de  la  Ilayc,  pour  l’année  1722, 
pag.  23  | ).  Le  pèreBondier  ( 174'-*) 
s’en  était  occupé  à Chandernagor; 
Godin  (1707)  à Quito;  Thibault  de 
Ghanvalon  ( 17  ji),  à la  Martinique; 
Lamancti , en  1 7 80 , dans  la  mer  du 
.Sud.  Mutis  assure  avoir  trouvé  que 
(g  L.iuc  exerce  une  iuiiueucc  sensi,- 
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Lie  sur  la  période  et  l'étendue  des 
variations  horaires  ( Catdas , dans  le 
Semanario  del  Nuevo  Reino  de 
Grenada,  tom.  Ier. ,pag.  55  et  36r, 
n°.  3 ).  — L’homme  qui  a déployé 
une  si  étonnante  activité,  pendant 
quarante-huit  ans  de  travaux  dans 
le  Nouveau- Monde  , était  doué,  par 
la  nature,  delà  constitution  physique 
la  plus  heureuse.  Il  était  d’uuc  sta- 
ture élevée  : il  avait  de  la  noblesse 
dans  les  traits  , de  la  gravité  dans  le 
maintien , de  l’aisance  et  de  la  poli- 
tesse dans  les  manières.  Sa  conver- 
sation était  aussi  variée  que  les  ob- 
jets de  ses  études.  S’il  parlait  sou- 
vent avec  chaleur,  il  aimait  à prati- 
quer aussi  cet  art  d’écoutcr,  auquel 
Fonteuelle  attachait  tant  de  prix, 
et  que  déjà  il  trouvait  si  rare  de  son 
temps.  Quoique  fort  occupé  d’une 
scicuce  qui  rend  nécessaire  l’étude  la 
plus  minutieuse  de  l’organisation, 
Mutis  ne  perdait  jamais  de  vue  les 
grands  problèmes  de  la  physique  du 
monde.  Il  avait  parcouru  les  Cor- 
dillièrcs  , le  baromètre  à la  main: 
il  avait  déterminé  la  température 
moyenne  de  ces  plateaux  qui  for- 
ment comme  des  dots  au  milieu  de 
l’Océan  aérien.  Il  avait  été  frappé  de 
l’aspect  de  la  végétation  , qui  varie 
à mesure  que  l’on  descend  dans  les 
vallées,  ou  que  l’on  gravit  vers  les 
sommets  glacés  des  Andes.  Toutes 
les  questions  qui  ont  rapport  à la  géo- 
graphie des  plantes,  l’intéressaient 
vivement;  et  il  avait  cherché  à con- 
naître les  limites  plusou  moins  étroi- 
tes entre  lesquelles  se  trouvent  ren- 
fermées, sur  la  pente  des  montagnes, 
les  différentes  espèces  de  Cinchona. 
Ce  goût  pour  les  sciences  physiques, 
cette  curiosité  active  qui  sc  porte 
sur  l’explication  des  phénomènes  de 
l’organisation  et  delà  météorologie, 
s’est  maintenu  ta  lui  jusqu’au  der- 
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nier  moment  de  sa  vie.  Rien  ne 
prouve  plus  la  supériorité'  de  son 
talent,  que  l’enthousiasme  avec  le- 
quel il  recevait  la  nouvelle  d’une 
découverte  importante.  11  n’avait 
pas  vu  de  laboratoire  de  chimie  de- 
puis 1760;  et  cependant  la  lecture 
assidue  des  ouvrages  de  Lavoisier , 
deGuyton-Morveau  et  de  Fourcrov, 
lui  avait  donne'  des  connaissances 
très  - précises  sur  l’état  de  la  chimie 
moderne.  — Mutis  accueillait  avec 
honte  les  jeunes  gens  qui  montraient 
des  dispositions  pour  l’étude;  il  leur 
fournissait  des  livres  et  des  instru- 
ments : il  en  fit  voyager  plusieurs  à 
ses  frais.  Après  avoir  parle  de  sa  li- 
béralité et  des  sacrifices  qu’il  faisait 
journellement  pour  les  sciences,  il 
est  inutile  île  vanter  son  désintéres- 
sement. Il  a joui  long -temps  de  la 
confiance  des  vice-rois,  qui  exer- 
çaient un  pouvoir  presque  illimité 
dans  ces  contrées  ; mais  il  ne  s’est 
servi  de  son  crédit  que  pour  être 
utile  aux  sciences , pour  faire  con- 
naître le  tncrite  qui  aime  à se  ca- 
cher, pour  plaider  avec  courage  la 
cause  de  l’infortune.  Il  n’ambition- 
nait d’autres  succès  que  de  faire 
triompher  la  vérité  et  la  justice.  11 
remplissait  avec  zèle  , on  pourrait 
dire  avec  une  ferveur  austère  , les 
devoirs  que  lui  imposait  l’état  qu’il 
avait  embrassé  ; mais  sa  piété  ne 
cherchait  point  le  vain  éclat  de  la 
renommée  : elle  était  douce , comme 
elle  l’est  toujours  lorsqu’elle  se  trou- 
ve unie  à la  sensibilité  du  cœur  et  à 
l’élévation  dans  le  caractère.  H-dt. 

MUTIUS  , architecte  romain  , 
acheva  , par  l’ordre  de  Minus, 
d'embellir,  par  les  plus  riches  orne- 
ments de  l’architecture,  le  temple 
de  1 Honneur  et  de  la  Vertu,  bâti 
par  Mirccllus.  Cet  édifice  était  en 
pierre;  et  si  le  marbre  eût  fait  res- 
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sortir  la  beauté  du  travail  et  des  or- 
nements , on  eut  pu  le  mettre  ait 
nombre  des  temples  les  plus  magni- 
fiques de  l’antiquité.  Il  existe  des 
médailles  d’argent, qu’on  croit  avoir 
été  frappées  en  l'honneur  de  cet  ar- 
chitecte; on  y voit  les  iuitiales  no. 
et  virt.,  et  dans  l’exergue , -et  antre 
mot  cordi.  . . Or , le  surnom  de 
Cordus  était  particulier  à l’une  des 
branches  de  la  famille  Mutia  , dont 
desrendait  aussi  le  triumvir  moné- 
taire Cordus.  L — s — e. 

MUTIUS.  V.  Sc.ævola. 

MUY  ( Louis  - Nicolas  - Victor 
df.  FÉLIX  , comte  du  ),  d’une  fa- 
mille originaire  de  Piémont , qui  a 
donné  des  héros  à Malte  , naquit  à 
Marseille,  en  17 1 1.  D'abord  cheva- 
lier de  Saint -Jean  de  Jérusalem  , 
dans  la  langue  de  Provence,  il  en- 
tra au  service  très -jeune,  et  fit, 
sous  llerwick  et  Coigny  , son  ap- 
prentissage dans  la  guerre  de  1734, 
entreprise  pour  soutenir  l’élection 
de  Stanislas  au  trône  de  Pologne. 
Après  avoir  terminé  ses  caravanes  , 
il  fut  appelé  à la  cour  par  le  Dau- 
phin , père  de  Louis  XVI,  qui 
desira  l’attacher  à sa  personne  en 
qualité  de  menin.  Ce  prince  ne  ces- 
sa dès-lors  de  le  traiter  comme  un 
ami  vertueux  et  dévoué , et  eut  en 
lui  toute  la  confiance  qu’inspirent 
une  sagesse  et  une  prudence  consom- 
mées. On  sait  qu’à  cette  époque  , le 
fils  de  Louis  XV , ayant  trouvé  sons 
sa  main  le  livre  de  prières  du  com- 
te , v écrivit  celle-ci  : « Mon  Dieu  , 
» protégez  votre  fidèle  serviteur  de 
» Muy , afin  que  si  vous  m’obligiez 
» à porter  le  pesant  fardeau  de  la 
» couronne,  il  puisse  me  soutenir 
» par  sa  vertu . ses  leçons  et  ses 
» exemples.  » On  ne  sait,  dit  La- 
harpe,  qui  l’on  doit  plus  estimer  , 
ou  du  prince  capable  de  former  un 
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pareil  souhait,  ou  du  sujet  digne 
qu’on  le  forme  pour  lui.  Leurs  occu- 
pations , leurs  jouissances  commu- 
nes , furent  interrompues  par  la 
guerre  de  i"44-  comte  du  ÎVltiy 
se  trouva  l’année  suivante, à la  ba- 
taille de  Foutenoi , et  fut  fait  lieute- 
nant-géne'ral  en  17^8.  Il  sc  montra 
avec  avantage  à la  bataille  d’Has- 
tembeck  (1757),  à celle  de  Crevelt 
( 1 758),  et  à celle  de  Minden  ( 1 7?»q). 
Il  fut  employé' , en  1760  , dans  l’ar- 
mée du  maréchal  de  Contades  , et 
commanda,  pendant  toute  la  campa- 
gne , un  corps  considérable  de  trou- 
pes. Attaqué  le  3i  juillet,  près  de 
Warbourg , par  40  mille  hommes 
qui  avaient  pour  chef  le  prince  hé- 
réditaire , et  qui  étaient  soutenus 
par  l’armée  du  prince  Ferdinand, 
il  combattit  pendant  quatre  heures 
avec  la  plus  grande  valeur  , et  11’or- 
douna  la  retraite,  qu’il  fit  en  bon 
ordre  , que  lorsqu’il  fut  forcé  de  cé- 
der au  grand  nombre.  Sa  réputation 
militaire  ne  fut  point  altérée  par  cc 
revers , dont  le  Dauphin  surtout 
s’occupa  de  le  consoler.  Louis  XV 
le  fit  chevalier  de  ses  ordres , en 
1762,  et  lui  donna  le  commande- 
ment de  la  Flandre.  Il  l’avait  choisi 
pour  ministre  de  la  guerre.  Le  com- 
te du  Muy  écrivit  à ce  prince:  « Je 
» n’ai  jamais  eu  l’honneur  de  vivre 
«dans  la  société  particulière  de.vo- 
» tre  Majesté  : par  conséquent , je 
» n’ai  jamais  été  dans  le  cas  de  me 
» pliera  beaucoup  d’usages,  que  je 
» regarde  comme  des  devoirs  pour 
» ceux  qui  la  forment.  A mon  âge  , 
» on  ne  change  point  sa  manière 
« de  vivre.  Mon  caractère  inflexible 
» transformerait  bientôt  en  blâme 
» et  en  haine,  ce  cri  favorable’  du 
» public,  dont  votre  Majesté  a la 
» bonté  de  s’apercevoir.  On  me  fe- 
» rait  perdre  ses  bonnes  grâces  , et 


MUY  5o7 

» j’en  serais  inconsolable.  Je  la  prie 
» de  choisir  un  sujet  plus  capable 
» que  moi.  » Mais  il  11e  crut  pas 
pouvoir  se  refuser  à la  volonté  du 
lils  de  Mr.  le  Dauphin , lorsqu'il 
fut  appelé,  en  1774,811  miublèrc 
qu’il  avait  refusé  sous  Louis  XV. 
Il  soutint,  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions, son  caractère  religieux,  juste, 
et  quelquefois  sévère  jusqu’à  l'austé- 
rité. Le  roi  le  comprit  alors  dans 
une  promotion  de  maréchaux  de 
de  France.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ccs  honneurs  , étant  mort, 
le  10  oct.  1775.  des  suites  de  l’o- 
pération de  la  pierre.  Le  maréchal 
du  Muy  avait  exécuté  quelques 
changements  avantageux  dans  le 
système  et  la  discipline  militaires  ; 
mais  sans  avoir  eu  le  temps  de  don- 
ner aux  troupes  françaises  une  cons- 
titution qui  leur  fut  tellement  pro- 
pre que  son  successeur  ne  pût  la 
changer.  Il  avait  commandé  lui- 
même  à tiens , son  tombeau , au- 
dessous  de  celui  du  Dauphin,  dont 
la  perte  lui  avait  été  si  sensible  , et 
sur  lequel  il  avait  fait  graver  celte 
iuscription  . en  l'honneur  de  son 
bienfaiteur  et  son  ami  : « C'est  ici 
que  finira  ma  douleur.  » Hue  usque 
luctus  meus.  Il  a laissé  des  manus- 
crits pleins  d’excellentes  vues  sur 
différents  objets  de  l’administration. 
Il  existe  trois  Éloges  du  maréchal  du 
Muy  ; celui  qui  fut  couronné  par 
l’académie  de  Marseille,  en  1778. 
et  dont  l’auteur  est  le  Tourneur  , 
traducteur d’Young  ( Bruxelles  et  Pa- 
ris . in-8‘\  de  5ç)  psg.  );  un  second  qui 
fut  prononcé  dans  la  chapelle  des 
Invalides , par  M.  de  Beauvais  , évê- 
que de  Scuez  ; enfin,  un  troisième 
composé  par  M.  de  Trcsscbl  ( in-8°., 
1778  ).  — Le  comte  Félix  du  Muy, 
pair  de  France,  mort  en  i8.ro,  était 
neveu  du  mare’cbal.  L — r — e. 
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MUYART  dk  VOUGLANS  (Pier- 
re-François ),  le  seul  des  anciens 
crimiualistes  français , dont  on  lise 
encore  les  ouvrages , était  né  en 
1713,  à Moirans,  près  de  Saint- 
Claude,  d'une  famille  de  robe.  Ap  rès 
avoir  terminé  ses  études,  il  se  lit 
recevoir  avocat  au  parlement  de 
Paris,  et  s’attacha  spécialement  aux 
matières  criminelles.  Jl  entra,  en 
1771  , an  parlement  formé  par  le 
chancelier  de  Maupcou  ( V.  ce  nom  ), 
et  devint  ensuite  conseiller  au  grand- 
conseil.  C’était  un  homme  trcs-ins- 
truit,  mais  d’un  caractère  dur  qui 
perce  dans  tous  scs  ouvrages.  Il  est 
mort  à Paris,  le  14  mars  1791 , dans 
un  âge  avancé.  On  a de  lui  : I.  Insti- 
tuas au  droit  criminel,  ou  Principes 
généraux  sur  ces  matières , avec  un 
Traité  particulier  des  crimes,  Pa- 
ris, 1 7 J7,  in-4°-  II.  Instruction  cri- 
minelle suivant  les  lois  et  ordon- 
nances du  royaume,  ibid.,  17G2, 
in-4".  Cet  ouvrage  fait  suite  au  pré- 
cédent. III.  Réfutation  des  princi- 
pes hasardés  dans  le  Traité  des  Dé- 
lits et  des  Reines , ibid . , 1 7G7,  petit 
in-8ü.  ; Utrccht,  1768,  in-iu;  tra- 
duit en  italien  et  en  allemand.  Le  but 
de  Muyart  est  de  prouver , contre  le 
sentiment  de  Beccaria,  que  la  juris- 
prudence criminelle  de  l’Europe  n’é- 
tait susceptible  d’aucune  ameliora- 
tion : il  justifie  l’usage  de  la  question, 
dont  un  de  ses  compatriotes  avait 
demandé  l’abolition  cent  ans  aupa- 
ravant ( V.  Aug.  Nicolas),  par  la 
raison  qu’on  n’y  soumet  que  des  cri- 
minels plus  qu’à  demi  convaincus  : 
il  établit  la  nécessité  de  la  peine  de 
mort  comme  un  frein  salutaire,  et 
celle  delà  confiscation  des  biens  des 
condamnés;  tuais  il  veut  aussi  qu’ou 
ait  égard  à la  qualité  des  coupables, 
parce  que  l’éducation  met  entre  les 
hommes  uuc  différence  si  grande 
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qu’une  simple  peine  infamante  pro- 
duit sur  les  uns  plus  d'cllèt  que  le» 
punitions  corporelles  sur  les  autres. 

I Motifs  de  ma  foi  en  Jésus-Christ, 
ou  Points  fondamentaux  de  la  re- 
ligion chrétienne,  discutés  suivant 
les  principes  de  l’ordre  judiciaire  , 
Paris,  1778,  in- 12  : ouvrage  esti- 
mable , qui  valut  à l’auteur  une  lettre 
de  félicitation  du  pape  Pie  vi  • il  a 
été  traduit  en  espagnol.  V.  Les  lois 
criminelles  de  la  France  dans  leur 
ordre  naturel , ibid.,  1783,  iu-fol. 
Cette  compilation  , qui  avait  coûté 
vingt  ans  de  travail  à l’auteur,  est 
rédigée  sur  le  plan  des  Lois  ecclésias- 
tiques par  d’Héricourt,  et  des  Lois 
civiles  par  Dumat.  On  trouve , à la 
fin  du  volume,  la  Réfutation  du  trai- 
té de  Beccaria  ; un  Mémoire  sur  les 
peines  infamantes  ; et  les  Motifs  de 
ma  foi  en  Jésus-Christ.  VI.  Preu- 
ves de  l’authenticité  de  nos  Evangi- 
les contre  les  assertions  de  ceilains 
critiques  modernes, ibid.,  1785,  in- 
12.  VII.  Lettre  sur  le  système  de 
l'auteur  de  l’Esprit  des  lois  tou- 
chant la  modération  des  peines  , 
ibid.,  1785,  iu-12  de  83  pag.  Il  y 
soutient  que  la  douceur  engage  aux 
crimes  ,et  que  la  rigueur  des  suppli- 
ces peut  seule  en  diminuer  le  nom- 
bre.— Muyart  de  Vouglans,  bailli 
de  Moirans  , oncle  du  précédent , 
mort  en  1781,  avait  formé  une  belle 
collection  de  médailles  et  d’antiqui- 
tés. Ou  a de  lui  des  descriptions  de 
quelques  pièces  de  son  cabinet , dans 
les  Affiches  de  Franche-Comté  ; et 
une  ) dissertation  sur  les  antiquités 
delà  ville  d’ Antre,  dans  le  Journal 
encyclopédique , ann.  >778,  tome 
111 , p.  3 1 7-2 1 ; avec  un  Supplément, 
tome  v,  i4'-4'i-  W — s. 

MUYS.  V.  Muis  etMosius. 

MUZIANO  ( Jerome  ) , ou  i.r 
Mutiew  , peintre  du  seizième  sü~- 


Digitized  by  Google 


MUZ 

cle  , natif  d’Aquafredda  , dans  le 
Brescian , fut  élève  de  Romanino. 
Inconnu  encore  dan»  sa  patrie  , il 
vint  fort  jeune  à Rome,  et  y acquit 
bientôt  la  réputation  d'un  soutien  du 
bon  goût.  Il  avait  déjà  recueilli  dans 
l’école  vénitienne  les  principes  du 
dessin  et  du  coloris.  11  se  fit  d’abord 
connaître  par  ses  paysages , et  se  dis- 
tingua tellement  dans  ce  genre  qu’on 
ne  le  connaissait  à Rome  que  sous  le 
nom  du  jeune  homme  aux  paysage  s. 
Mais  ce  11’était  pas  assez  pour  lui  • 
il  voulut  y joindre  une  étude  as- 
sidue de  l’histoire  , et  il  alla  jus- 
qu’à se  faire  entièrement  raser  la 
tète  afin  de  n’etre  pas  tenté  de  sor- 
tir de  chez  lui.  C’est  alors  qu’il  pei- 
gnit la  Résurrection  du  Lazare , 
qu’on  a transférée  de  Sainte -Marie- 
Majeure  au  palais  Quirinal.  Lorsque 
Michel-Ange  vit  ce  tableau  exposé 
en  public , il  accorda  sur-le-champ 
son  estime  et  sa  protection  à l’ar- 
tiste. Les  églises  et  les  palais  de 
Rome  possèdent , de  sa  main , un 
grand  nombre  de  tableaux  , dont 
quelques-uns  sont  enrichis  de  pay- 
sages peints  à la  manière  du  Titien. 
L’église  des  Chartreux  en  possède  un 
très-beau , qui  représente  une  Troupe 
d3 Anachorètes  écoutant  la  parole 
d'un  Père  du  Désert.  Ou  fait  aussi 
beaucoup  de  cas  des  tableaux  qu’il  a 
faits  pour  les  églises  du  Jésus,  dy  Ara- 
Céli , et  de  la  Conception,  «à  Rome , 
et  de  ceux  que  l’on  voit  à Orviète  , 
a Lorète , et  à Foligno.  Ses  figures 
sont  dessinées  avec  exactitude  ; et 
elles  imitent  assez  souvent  l’anato- 
mie de  Michel-Ange.  11  réussit  par- 
ticulièrement à exprimer  les  costu- 
mes militaires  ou  étrangers  , et  sur- 
tout à représenter  les  anachorètes 
et  autres  personnages  d’une  physio- 
nomie grave  , et  exténués  par  l’abs- 
tiuciice.  Mais,  un  général,  son  dessin 
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tombe  dans  la  sécheresse.  On  lui 
doit  la  gravure  de  la  colonne  Tra- 
jane.  Jules  Romain  en  avait  com- 
mencé le  dessin  • il  termina  cette 
vaste  entreprise,  et  la  conduisit  à son 
terme.  A l’époque  où  il  vivait , l’art 
de  la  mosaïque  atteignit  son  plus  haut 
degré  de  perfection  , et  devint  une 
imitation  parfaite  de  la  peinture , 
non  par  le  moyen  de  petites  pierres 
de  diverses  couleurs  , choisies  et 
jointes  ensemble  , mais  par  celui 
d’une  composition  qui  peut  rendre 
toute  espèce  de  coloris  , imiter  les 
demi-teintes  et  les  dégradations  de  la 
lumière  aussi  parfaitement  que  le  fe- 
rait le  pinceau.  C’est  à Muziano  que 
l’on  doit  ce  perfectionnement  ; et  les 
mosaïques  qu’il  dirigea  pour  la  cha- 
pelle Grégorienne,  passent  pour  les 
plus  beaux  ouvrages  de  ce  genre  qui 
aient  été  faits  depuis  les  anciens.  Il 
avait  été  lié  avec  Thaddéc  Zurchero, 
et  ils  peignirent  en  concurrence  la 
Vigne  de  Tivoli,  qui  appartenait  au 
cardinal  d’Este.  Il  fut  le  fondateur 
de  l’académie  de  Saint-Luc , et  fit 
servir  à la  fondation  de  cet  établis- 
sement une  partie  des  richesses  que 
lui  avaient  procurées  ses  travaux.  Il 
mourut , en  1 5ç)2 , âgé  de  soixante- 
quatre  ans  , et  fut  enterré  à Sainte 
Marie  - Majeure.  Ses  dessins  , ordi- 
nairement exécutés  à l’encre  de  la 
Chine,  sont  d’un  beau  fini.  Les  pay- 
sages de  Muziano  sont  reconnaissa- 
bles aux  châtaigners  qui  y dominent; 
il  trouvait  le  feuillage  cfc  cet  arbre 
plus  pittoresque  qu’aucun  autre.  On 
a gravé  , d’après  lui  , environ  trente 
estampes  , dont  sept  paysages  par 
Comel.Cort.  Le  Musée  du  Louvre 

Îossède  deux  tableaux  de  ce  maître  : 
. Le  Lazare  ressuscité.  IL  V Incré- 
dulité de  saint  Thomas.  P — s. 

MLZZARELLI  (Alphonse),  théo- 
logien romain , né  à Fcrrare , U ix 
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août  «"49>  de  ia  famille  des  comtes 
de  ce  nom  , entra  chez  les  Jésuites 
en  i -68.  Lors  de  la  suppression  de 
la  Société  , il  fut  pourvu  d’uu  béué- 
fice  à Ferrare  , et  reçut , du  duc  de 
Parme  , la  chaigc  de  diiigcr  le  col- 
lège des  nobles.  Appelé  à Home  par 
Pie  VII,  il  y fut  fait  théologien  de  la 
pcniteucerie,  titre  qui  revient  à celui 
de  théologien  du  souverain  pontife 
lui  - même.  11  fut  un  des  premiers 
membres  de  l’académie  de  la  religion 
catholique  formée  à Rome  ; et  lors 
du  rétablissement  de  la  Société à Na- 
ples, eu  1804,  il  demanda  la  per- 
mission de  se  rendre  dans  cette  capi- 
tale, pour  s’y  réuuir  à ses  anciens 
confrères  : mais  on  ne  voulut  point 
priver  Rome  d’un  théologien  éclai- 
ré. Lorsque  le  pape  eut  été  arraché 
de  sa  capitale,  en  1809,  Muzzarelli 
subit  aussi  la  déportation  , et  fut 
obligé  de  venir  à Paris,  où  il  prit  un 
logement  chez  les  daines  de  Saint- 
Michel.  C’est  là  qu’il  mourut,  le  u5 
niai  181 3.  Ses  écrits,  qui  sont  nom- 
breux , prouvent  combien  il  était 
laborieux  et  zélé  : ils  pourraient  se 

Sartager  eu  deux  classes , l’une  sur 
es  matières  de  piété,  l’autre  sur  des 
points  de  critique  et  de  théologie. 
N ous  citerons  dans  la  première  classe: 
I.  Instruction  pratique  sur  la  dévo- 
tion au  cœur  de  Jésus  , Fcrrare  , 
1788,  in- ri.  IL  Le  Mois  de  Ma- 
rie , qui  a été  souvent  réimprimé. 
III.  L’ Année  de  Marie  ou  l 'Année 
sanctifiée , 1791 , a vol.  in- ri.  IV. 
Le  Carnaval  sanctifié,  Parme, 
1801.  V.  De  la  Vanité  du  luxe 
dansles  vêtements  modernes , 1 794, 
in-8°.  VI.  Le  Trésor  caché  dans  le 
cœur  de  Marie , 1806,  in- ri.  VII. 
Dissertation  sur  les  règles  à obser- 
ver, pour  parler  et  écrire  avec  exac- 
titude sur  la  dévotion  au  ceeur  de 
Jésus,  Rome,  1806,  iu-iu.  VIII. 
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Aeuvauies  pour  préparer  aux  fêtes 
des  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  , 
180Ü  et  1807.  IX.  Le  bon  usage 
des  vacances  , proposé  aux  jeunes 
étudiants. — Sur  des  points  de  criti- 
que et  de  théologie , Muzzarelli  a 
publié  -.  X.  Recherches  sur  les  ri- 
chesses du  clergé,  Ferrare  , 1776  , 
iu-8  ‘.XJ.  Deux  Opinions  de  Char - 
les  Bonnet  (de  Genève) , sur  la  ré- 
surrection et  les  miracles , réfutées , 
Ferrare,  I78i,iu-8U.  Xll.  Emi- 
le détrompé,  Sienne,  I78i  , a vol. 
Il  eu  a paru  depuis  une  Suite  eu 
deux  autres  volumes;  c’est  une  réfu- 
tation de  Rousseau,  qui  depuis  a été 
traduite  eu  espagnol.  XIII.  Du  bon 
usage  de  la  logique , en  matière  de 
religion , Foligno,  1787 , 3 vol.  in- 
8U.  : il  y en  a eu  une  seconde  éditiou 
en  1 789 , eu  6 vol.,  et  une  troisième 
en  1810  , en  10  vol.;  celle-ci  con- 
tient plusieurs  opuscules  déjà  pu- 
bliés séparément  par  l’auteur,  tels 
que  celui  qui  a pour  titre  : Du  Do- 
maine temporel  du  pape.  Il  y a , 
dans  ce  recueil , 37  opuscules  diffé- 
rents ; et , dans  ce  nombre , il  en  est 
à-peu  près  la  moitié  qui  ont  été  tra- 
duits en  français  ( 1 ).  Le  théologien 
üulgcui  ayant  prétendu  que  c’était 
une  exagération  de  su  pposer  que  nous 
pussions  aimer  Dieu  pour  lui  - mê- 
me et  sans  rapport  à notre  bien  par- 
ticulier, Muzzarelli  s’éleva  contre  ce 
système  dans  trois  écrits  : XIV.  Du 
Motif formel , spécifique  et  princi- 
pal de  l’acte  de  charité  parfaite  , 
Foligno,  1791  ( c’est  la  deuxième 
édition),  in-8°.  XV.  Lettre  amicale 
à Bolgeni.  XVI.  Réponse  à quel- 
ques observations,  179a.  Nous  ci- 
terons encore  de  Muzzarelli  : XVII. 


( 1 i Votre*  1**  corn  nie  qui  a éle  rendu  d ■ ce  recueil 
dans  Ii  » Mélanger  ne  philosophe,  cbe*  Le  Ctèrt, 
1809,  tom.  Vil,  p»ft.  xtn. 
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Lettre  à Sophie,  sur  la  secte  domi- 
nante de  son  temps  , i 791 , in*4°. 
XVII I.  De  l’ Obligation  des  pas- 
leurs,  dans  les  temps  de  persécu- 
tion, 1791 , in-8°.  XIX.  Des  Cau- 
ses des  maux  présents,  et  de  la 
crainte  des  maux  futurs  , et  leurs 
remèdes,  1 791 , in -8°.  XX.  Exa- 
men critique  des  principales  J'eies 
de  Marie.  XXI.  Jean  - Jacques 
Bousseau,  accusateur  des  nouveaux 
philosophes,  Assise,  1798;  réim- 
primé à Ferrare  sous  le  titre  de  Mé- 
moires du  jacobinisme,  extraits  des 
œuvres  de  J. -J.  Bousseau.  XXII. 
Opuscules  inédits , composés  pen- 
dant la  persécution  dJ Italie  , Fuli- 
gno  , 1800  , in  - 8°.  XXIII.  Ques- 
tion proposée  aux  détenteurs  îles 
biens  ecclésiastiques  dans  la  Cisal- 
pine , Ferrare,  1800.  XXIV.  Re- 
cueil d’événements  singuliers  et  de 
documents  authentiques  sur  la  vie 
de  François  de  Girolamo  ( 1 ) , 
Rome  , 1806  , in-8°.  Muizarelii 
contribua  beaucoup  à ia  béatifi- 
cation de  ce  jésuite.  Tous  les  écrits 
que  nous  avons  indiqués  jusqu’ici 
sont  en  italien  ; les  trois  suivants 
sont  en  latin.  XXV.  Observations 
sur  les  notes  du  promoteur  de  la 
foi  (Napulioni  ) , Rome  , i8o5  , 
in-fol.  C’est  une  réponse  à des  objec- 
tions du  prélat,  contre  un  Office 
et  une  Messe  propre  du  cœur  de 
Marie.  XXVI.  Dissertations  choi- 
sies, Rome,  1807  , in-8°.  II  y a 
quatre  dissertations  : la  première 
sur  la  règle  des  opinions  morales  ; 
la  deuxième  sur  l’origine  et  l’usage 
des  offrandes  ; la  troisième  , sur  le 
règue  de  mille  ans  de  J.-C.,  et  la 
quatrième  , sur  le  pouvoir  du  pape 


(«)  Frnuçoi*  de  GiroUmo,  jésuite  *t  miMinimair* 
napolitain , né  en  iÜ4a  > mort  !«•  11  usai  171O.  a été 
fréahfié  en  1807.  Voyei  » Vie,  par  Oddi . Rome  , 

*4  06,  in  ^ 
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de  destituer  un  évêque  malgré  lui. 
Celle-ci  a été  traduite  en  français , et 
publiée  sous  ce  titre  : Dissertation 
sur  cette  question  : Le  souverain 
pontife  a-t-il  le  droit  de  priver  un 
évêque  de  son  siège  dans  un  cas  de 
nécessité  pour  l’Eglise,  ou  de  gran- 
de utilité,  Paris , 1809,  in-8°.  de  64 
pages.  XX\  II.  De  l'Autorité  du 
pontife  romain  dans  les  conciles 
généraux,  Gand,  i8i5,  2 vol.  in- 
8°. Enfin, on  trouve,  à la  suite  de  la 
correspondance  de  la  cour  de  Bo- 
nte avec  Buonaparte , Paris , 1 8 1 4 , 
un  dernier  écrit  de  Muzzarclli  : 
X X \ 1 1 1 . Observations  sur  les  élec- 
tions capitulaires , traduites  proba- 
blement de  l’italien.  Muzzarclli  jouis- 
sait  d’une  grande  réputation  dans  sa 
patrie  : il  était  zélé  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  j et  il  avait  forme, 
à Ferrare,  une  association  de  jeunes 
étudiants , qu’il  dirigeait  dans  la  pra- 
tique de  la  piété.  Quand  ou  apprit 
sa  mort , ou  lui  fit , daus  celte  ville, 
un  service  pompeux, .où  son  éloge 
funèbre  fut  prononcé  j et  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers  furent  pu- 
bliées en  son  honneur.  Nous  en 
avons  vu  quelques-unes  ; Muzzarclli 
y est  loué  avec  beaucoup  d’elî’usion. 
Lui-même  avait  cultivé  la  poésie 
daus  sa  jeunesse.  Ou  a de  lui , dans 
ce  genre , un  Recueil  publie  à Venise, 
en  1780;  la  V ocation  île  saint  Louis 
de  Gonzague  , poème  , Ferrare  , 

1 789  ; V Enfant- Jésus  , traduit  en 
vers  italiens  du  latiu  de  Ccva  , Ro- 
me, 1808,  iu- ri,  et  Douze  Faits 
de  V Histoire-Sainte  , exprimés  eu 
vers , Ferrai  e , 1807  , in-8°.  Muz- 
zarelli  avait  lu  , a l académie  de  la 
religion  catholique , une  Disserta- 
tion po  ir  répondre  aux  objections 
des  im  ré  Iules  contre  iV-mbrasemcnt 
des  5 villes  dont  il  est  parlé  dans  la 
Genèse  : cette  dissertation  se  trouve 
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dans  le  Bon  usage  de  la  logique , 
tome  ix.  Un  Sermon  de  lui,  sur  la 
fête  de  saint  Pierre , a été  public  à 
"Foligno,  eu  i8o3;ct  il  en  a paru  une 
traduction  en  français.  Muzzarelli  a 
laissé  beaucoup  de  manuscrits. 

P C T. 

MYDORGE  ( Claude  ) , sa- 
vant géomètre, né  à Paris,  eu  1 585 , 
d’une  des  plus  illustres  familles  de  la 
robe  ( sa  mère  était  une  Lamoi- 
gnon ) , fut  d’abord  conseiller  au 
Châtelet  ; mais  an  lieu  de  passer  au 
parlement,  il  acquit  la  charge  de 
trésorier  de  la  généralité  d’Amiens, 
afin  de  pouvoir  se  livrer  plus  tran- 
quillement à l’étude  des  mathcina- 
thiques.  Il  épousa  , en  i6i3  , la 
sœur  de  La  Haye  , ambassadeur 
de  France  à Constantinople.  Ce  fut 
peu  de  temps  après , qu’il  se  lia 
d’une  étroite  amitié  avec  Descar- 
tes. 11  fit  tailler,  en  1627,  pour 
sou  illustre  ami , des  verres  parabo- 
liques, hyperboliques,  ovales  et  el- 
liptiques, dont  il  avait  tracé  lui-mê- 
me les  formes  avec  une  exactitude 
que  personne  alors  n’aurait  pu 
égaler  , et  qui  furent  très-utiles  à 
Descartes,  pour  expliquer  les  diffé- 
rents phénomènes  de  la  vision.  My- 
dorge  avait  fait  tailler  ces  verres  par 
un  certain  Ferrier  , qui  réunissait  à 
l’adresse  de  la  main  , des  connaissan- 
ces supérieures  à celles  d’un  sim  pie  ar- 
tisan : celui-ci  ne  se  pliait  quediflicile- 
ment,  pour  cette  raison , à suivre  les 
idées  de  Mydorge;  et  voulant  se 
soustraire  à sa  surveillance,  il  cher- 
cha, par  de  faux  rapports,  à le  met- 
tre mal  avec  Descartes  : mais  il  ne 

Sut  y réussir.  Mydorge.  ayant  étu- 
ic  de  son  côté  la  dioptrique,  ne  se 
trouva  pas  d’accord  avec  Descartes, 
sur  plusieurs  points;  le  philosophe  se 
contenta  de  le  prier  d’examiner  plus 
attentivement  ses  raisons;  Mydorge 
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suivit  ce  conseil , et  entra  si  bien 
dans  les  idées  de  son  ami,  que, 
loin  de  le  fatiguer  de  nouvelles 
objections , il  se  chargea  de  résoudre 
toutes  les  difficultés  qu’on  ne  vou- 
drait pas  lui  envoyer  en  Hollande, 
où  il  s’était  retiré.  Descartes  le  dési- 
gna, avec  Hardi , pour  défendre  scs 
principes  contre  Format , qui  lui 
avait  adressé  une  espèce  de  cartel  ; et 
Mydorge  fit  plus,  puis  qu’il  eut  le  bon- 
heur, avec  Mcrscnne,  de  réconcilier 
deux  hommes  faits  pour  s’estimer. 
Ce  11e  fut  pas  le  seul  service  qu’il  ren- 
dit à sou  aini;  il  prit  encore  sa  dé- 
fensecontre les  Jésuites,  et  parvint  à 
les  cin  pêcher  de  fairccondamner  quel- 
ques propositions  tirées  des  ouvra- 
ges du  philosophe.  Lord  Cavendish 
voulut  déterminer  Mydorge  à passer 
en  Angleterre  ; mais  ce  dernier  était 
trop attachc'à  son  pays  pourconsentir 
à s’éloigner.  Il  mourut  en  juillet  1647, 
à l’âge  de  soixante  deux  ans  , avec 
la  réputation  d’un  savant  distingué 
et  d’un  très-honnête  homme.  Il  avait 
dépensé  près  de  cent  mille  écus  de 
son  bien,  à faire  fabriquer  des  ver- 
res de  lunettes  et  des  miroirs  ar- 
dents , et  à tenter  divers  essais.  Il 
laissa  peu  d’écrits  , dit  Ëaillet  ( Vie 
de  Descartes  ),  parce  que  la  plus 
rande  partie  de  son  temps  comme 
e son  bien , était  employée  en  expé- 
riences. On  a de  lui:  1.  Examen  du 
livre  des  Récréations  mathémati- 
ques , Paris  , iü3o,  in-8°.;  réimpri- 

Eritné,  eu  it»4^  , avec  des  notes  de 
1.  Ilenrion.  Les  Récréations  ma- 
thématiques , publiées  d’abord  sous 
le  pseudonyme  de  H.  Van-Essen , 
Pont-à-Mousson , i6^4  » in-8°.,  sont 
du  P.  Leurechon,  jésuite  lorrain.  Cet 
ouvrage  eut  beaucoup  de  succès 
dans  le  dix-septième  siècle , jusqu’à 
ce  que  le  livre  d’Ozanam  sur  le  mê- 
me sujet,  l’eut  fait  oublier  ( V.  Ozx- 
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kam).  II.  Prodromi  catoptricorum 
et  dioptricorum , sive  conicorum  , 
libri  îv  , priores , Paris  , 1 63g , iu- 
fol. , inséré  par  le  P.  Mersennc , 
dans  le  recueil  intitulé  : Umversæ 
géométries,  mixtæque  mat  lie  mali- 
ces Synopsis  ( V.  Mersenne, 
XXVIII , 39**  ).  Ses  autres  manus- 
crits furent  dispersés  pendant  les 
troubles  de  Paris.  Son  fils,  chanoi- 
ne du  Saint-Sépulcre  , n’en  avait  re- 
cueilli que  trois  petits  traités  : De 
la  lumière  • De  l’ombre  ; De  la 
sciotérique.  W — s. 

MYLE  ( Abraham  Van  der ),  en 
latin  Mylius , savant  hollandais  , 
issu  d’une  ancienne  famille  de  Dor- 
drecht , mais  né , le  1 3 mai  1 558 , à 
Saint- Hereuberg  en  Zélande,  fut 
ministre  du  Saint-Evangile  à Dor- 
drecht, etymourutlea7inars  i63t. 
Il  s’est  particulièrement  occupé  de 
recherches  sur  l’origine  de  la  lan- 
gue flamande  ou  hollandaise,  et  en 
a publié  le  résultat  dans  son  Traité 
De  anliquitate  linguæ  Belgicæ , 
deque  coninuinilate  ejusdem  cum 
latind , græcd,  persied  et  plt-risque 
aliis,  Lcyde,  161 1 , in-4°.  Quoi  que 
l’on  puisse  penser  de  la  doctrine  de 
l’auteur  ( Vay.  Y pey , IJist.  de  la 
langue  holl.  (en  holl.  ) , pag.  61  et 
62  ) , il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  les  rêveries  des  Becanus,  des 
Schrieckius,  ni  avec  celles  de  Char- 
les-Joseph de  Grave , dans  sa  Répu- 
blique des  Champs-Elysées , 3 vol. 
in-81*. , Gand,  1806  ( E.  Grave). 
MorhoflT lui  a rendu  justice  dans  son 
Polyh.,  1.4, 3-4,  où  il  parle  aussi  de 
Traités  posthumes,  mais  bien  dé- 
fectueusement publiés,  de  Van  der 
Myle , De  migrations  populorum 
et  de  origine  animalium,  in- 12.  On 
a encore  de  lui  : Consolatio  super 
morte  Eilardi  ab  Alma,  Heidel- 
berg, 1587 , in-4°.,  et  une  pièce  de 

AXA. 


MYL  5.3 

vers  hollandais  sur  la  bataille  deLé- 
pante , traduite  de  l’écossais , de 
Jacques  roi  d’Ecosse.  Van  der  Myle 
avait  eu  le  projet  d’un  Glossaire  de 
l’ancien  flamand;  et  il  esta  regret- 
ter qu’il  11e  l'ait  pas  mis  à exécution. 

— Myi.e  ( Aruold  ),  originaire  du 
comté  de  Meurs  , et  lié  le  16  octobre 
1 54o  , doit  être  mis  au  nombre  des 
savants  imprimeurs.  Il  exerça  cette 

Iirofession  à Cologne , où  il  mourut 
e 17  novembre  1604.  On  a de  lui  : 
Locorum  geographicorum  nomina 
anliqua  et  recenlia , dans  le  Thea- 
trum  geog’aphicum  d’Abraham 
Ortelius,  Anvers,  1 573 , in -fol., 
et  Principum  et  regum  Polonorum 
effigies , cum  commentario , Colo- 
gne, i5g4,  in-fol.  M — 01». 

MYLIUS  ( Je  an  - Christophe  ), 
bibliographe  allemand,  né  en  1710, 
à Buttstæd,  dans  la  principauté  de 
Weimar,  fut  adjoiut  ( ou  professeur 
suppléant  ) de  la  faculté  de  philoso- 
phie, et  bibliothécaire  de  l’univer- 
sité de  léna.  Il  fut  un  des  membres 
de  l’académie  latine  de  la  même  ville, 
où  il  mourut,  en  1757  , après  avoir 
composé  plusieurs  ouvrages,  dont 
voici  les  principaux  : I.  Bibliotheca 
anonymorum  et  psetulonymorum , 
Hambourg,  1740»  iu-8°.  en  deux 
volumes  d’une  grosseur  fort  inégale; 
le  i*r.  ( Deanonymis)  a i36o  pages, 
et  le  2e.  ( de  Pseudonymis  ) n’en  a 
que  a54,  compris  la  table  alphabé- 
tique pour  tout  l’ouvrage.  O11  en  a 
aussi  fait  une  édition  in-folio , pour 
le  joindre  à l’ouvrage  de  Placcius 
dont  il  est  le  supplément  (E'.  Heu- 
m a ean ).  Il  contient  2419  articles  d’a- 
nonymes et  45o  de  pseudonymes , 
outre  un  appendixdc  3 48  anonyme?} 
ces  articles  sont  rangés  alphabétique**.  - 
ment  d’une  manière  assez  confuse, 
avec  plusieurs  tables  pour  faciliter 
les  recherches.  Le  tout  est  précédé 
33 
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du  Schediasma  dcHeumann,  enri- 
chi de  quelques  additions  et  cor- 
rections ; après  quoi  viennent  les 
1V179  anonymes  français,  puis  les 
latins,  etcniinles  allemands.  Mylius 
a l’attention  de  citer  toujours  exacte- 
ment ses  autorités;  mais  il  omet  as- 
sez souvent  d’indiquer  la  date  et  le 
format  des  éditions,  et  quelquefois 
ne  donne  qu’eu  latin  le  titre  des  li- 
vres français.  \\. De  sanctâ quorum- 
dam  in  abolendis  vel  mutilandis 
auctonbus  classicis  simplicitate  , 
Ieïia,  174*  T *<>  4°*  de  pag.  Ce 
sujet  avait  déjà  été  traité  par  le  P. 
Pichet , dans  son  Edictum  perpe- 
tuum  ( y.  Ficuf.t  , xiv,  4^4)*  HL 
Memorabilia  bibliothecœ  academi- 
cæ  lenensis,  ibid. , 174O,  in-8°.  Ce 
volume  ne  contient  que  la  première 
partiede  l’ouvrage.  La  notice  raison- 
née  des  bibliothèques  de  liosius,  de 
Sagittarius,  de  Danzet  de  Dirckner, 
réunies  au  meme  dépôt  littéraire, 
devait  former  la  deuxième  partie. 
IV.  IliAoria  Myliana  vel  de  variis 
Myliorum  J'amiliis , carum  ortu  et 
pro grenu , neennn  de  clans,  cele,- 
brioribus  et  illus tribus  Mjliis , eo- 
rumque  vild,  fatis , merilis , scrip- 
tis  ; adjectis  variorum  Mj'liorum 
imaginibus , et  variant m famtlia- 
rum  Mylianarum  insignibus , sigillis 
cv.re  incisis,  etc. , ibid. , 175  i-5a , u 
part.  in-4°-  On  voit  assez , par  ce 
titre  , que  l’auteur  n’a  rien  négligé 
pour  illustrer  sa  famille  et  ses  homo- 
nymes; car,  sous  le  nom  latin  de 
Mylius,  il  comprend  un  grand  nom- 
bre de  Miller , de  Moller  et  de  Mul- 
ler, nom  plus  fréquent  encore  en 
Allemagne  que  ne  le  sont  en  France 
ceux  de  Meunier  ou  de  Dumoulin, 
qui  présentent  la  môme  signification. 
Rotcrmund  compte  87  Mvlius  connus 
par  quelques  écrits  : mais  la  Biblio- 
Üutc*  Myliana  en  mentionne  encore 
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un  grand  nombre  d’autres  qui  n’ont 
rien  publié.  Le  journal  des  savants, 
en  rendant  compte  de  celte  produc- 
tion ( juill.  1751,  pag.  278  ac  l’édit, 
de  Hollande),  dit  : Le  titre  et  le 
goût  de  ce  livre  sentent  le  temps  de 
nos  pères.  Beaucoup  de  minuties  et 
de  nr>ms  obscurs.  Ce  reproche  est 
peu  judicieux  , puisque  le  mérite  des 
monographies  et  des  bibliographies 
spéciales  consiste  à être  aussi  com- 
plètes qu’il  est  possible.  V.  Plusieurs 
articles  dans  les  Acta  eruditorum 
de  Leipzig,  etc.  C.  M.  P. 

MYNORS  (Robert),  chirurgien 
anglais,  exerça,  pendant  plus  de  4» 
ans , sa  profession  avec  réputation 
à Birmingham.  On  lui  doit,  i°.  des 
Réflexions  sur  les  amputations  , 
in  8°. , 1 783  ; — a°.  Histoire  de  l’o- 
pération du  trépan,  in-8°.,  1785; 
et  quelques  articles  insérés  daus  les 
Commentaires  médicaux  du  doc- 
teur Duncan.  H est  mort  à Birmin- 
gham, eu  1806,  âgé  de  soixante- 
sept  ans.  L. 

MYRMECIDES.  Voy.  Callicra- 

TES» 

MY’RO,  ou  plutôt  MOERO,  fem- 
me poète,  naquit  à Byzance,  trois 
siècles  avant  J.-C.  Elle  épousa  le 
grammairien  Andromachus,  dont 
elle  eut  Homère  le  jeune , poète  tra- 
gique célèbre , qui  florissait  sous 
Ptolémée  Philadclphe  : voilà  tout 
ce  qu’on  sait  sur  sa  vie.  Ses  œuvres 
poétiques  furent  nombreuses  et  va- 
lides. Elle  composa , dit  Suidas,  des 
vers  élégiaques,  héroïques  et  lyri- 
ques. Antipatcr,  dans  l’Anthologie , 
la  loue  comme  auteur  d’ hymnes  ; et 
Eustathc  en  effet  lui  attribue  un 
Hymne  à Neptune.  Athénée  cite  un 
fragment  épique  remarquable,  où 
clic  peiut l’éducation  d’Achille, dans 
l’ile  de  Crète  : une  ou  deux  épigram- 
mes  de  l’Anthologie  ( dans  les  An»- 
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lectcs  de  Brunck  ),  portent  son  nom; 
enfin  elle  avait  mis  au  jour  des  Sa- 
tires , ou  Imprécations  ( à/ür  ) , pro- 
bablement dans  le  goût  de  V Ibis  de 
Callimaque.  Voy., sur  Myro,  J.Chr. 
W olf , poëtriamm  octo  fragmenta, 
Hambourg,  1734,  in-4°.  H — t. 

MYRON  , sculpteur  grec  , cé- 
lébré fréquemment  par  les  poètes 
grecs  et  latins,  et  par  un  grand 
nombre  d'autres  écrivains , doit  ctre 
mis  au  rang  des  plus  illustres  et  des 
plus  anciens  statuaires  de  l’antiquité'. 
Ses  chefs-d’œuvre  c'taicnt  encore 
admirés,  lors  même  que  ses  succes- 
seurs eurent  porté  l’art  au  plus  haut 
degré  de  perfection.  L’indication  de 
ses  plus  importants  ouvrages  nous 
est  parvenue  ; mais  on  n’est  pas 
d’accord  sur  l’époque  précise  à la- 
quelle il  a dû  fleurir.  Scaliger  , 
Winkelmann  , MM.  Eracric  David 
et  Quatremèrc  de  Quincy  ont  dis- 
cuté ces  difficultés.  Suivant  Pline, 
Myron  a fleuri  dans  la  87*.  olym- 
piade, 43a  ans  avant  J.  G.,  avec 
Ageladas,  Gallon,  Polyclète,  Phrag- 
mon , Gorgias , Lacon  , Pvthagore, 
Scopas  et  Pcrelius:  mais  le  même 
auteur  parle  des  vers  où  la  célèbre 
Erinna  de  Lcsbos , qui  vivait  avant 
la  60'  olympiade  , désigne  un  mo- 
nnaient fait  par  Myron  en  l’honneur 
d’une  cigale  et  d’une  sauterelle;  et , 
parmi  trente- six  épigrammes  de 
l’Anthologicqui  font  mentiondeMy» 
ron  et  de  scs  ouvrages  , il  se  trouve 
deux  petites  pièces  attribuéesà  Ana- 
créon, contemporain  d’Erinna.  On 
remarque  également , pour  soutenir 
la  même  opinion  , que  Myron  a fait 
des  statues  de  bois,  genre  de  sculp- 
ture qui  appartient  aux  plus  an- 
ciennes écoles  grecques  ; qu’il  avait, 
suivant  un  ancien  usage  réformé 
dès  le  temps  de  Phidias , inscrit  son 
nom  sur  la  cuisse  d’un  Apollon  de 
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bronze  à Agrigcnte;  que  Pausanias 
parle  des  inscriptions  placées  par 
Myron  sous  les  statues  dans  une 
forme  très-ancienne  : enfin , que  My- 
rou  ne  traita  les  cheveux  et  la  barbe 
de  ses  statues  que  suivant  la  manière 
rude  et  imparfaite  des  plus  anciens 
statuaires.  Toutefois  la  plupart  de 
ces  observations  11e  reposent  que  sur 
des  conjectures  ou  sur  des  rappro- 
chements plus  ingénieux  que  posi- 
tifs. Les  deux  épigrammes  attribuées 
à Anacréon  , peuvent  n’être  pas  de 
lui.  Nous  n’avons  pas  les  vers  d’E- 
rinna , qui  ne  sont  cités  par  Pline 
qu’avec  une  expression  douteuse  , 
indicatur  ; enfin  , tous  les  autres 
faits  qui  regardent  Myron , son  maî- 
tre et  ses  contemporains  , sont  trop 
positifs  pour  qu’il  soit  possible  de 
les  rejeter  en  faveur  de  quelques  pro- 
babilités contraires.  Myron  , né  à 
Eleuthère , fut  le  condisciple  et  l’é- 
mule de  Polyclète  : tous  deux  reçu- 
rent les  leçons  d’Ageladas  d’Argos  ; 
tons  deux  rivalisèrent  pour  le  choix 
du  bronze  qu’ils  employaient.  My- 
ron préférait  celui  de  Del  os  ; Poly- 
clète , celui  d’Egine.  Myron  était 
plus  varié  dans  ses  ouvrages , plus 
fécond  et  plus  soigneux  dans  quel- 
ques parties  de  l’art;  mais  il  donna 
moins  d’ameà  ses  compositions , et, 
suivant  le  témoignage  de  Cicéron  , 
les  statues  de  Polyclète  étaient  plus 
belles  et  plus  parfaites.  Le  même 
auteur  établit , pour  l’exécution  , 
une  gradation  progressive  de  Cana- 
chus  à Calamis,  et  de  celui-ci  à My- 
ron. Toutefois  Myron  est  regardé  , 
par  tous  les  écrivains,  comme  un 
sculpteur  digne  d’une  éternelle  ad- 
miration ; et  Lucien  le  range  an 
nombre  de  ceux  a qui,  dit-il , sont 
» adorés  comme  des 'dieux.  » La 
geuisse  de  Myron  est,  de  tous  ses 
ouvrages  , celui  qui  paraît  avoir  tnc- 
33.. 
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rite  et  obtenu  la  plus  grande  célébri- 
té. De  nombreux  passages  des  au- 
teurs anciens  reproduisent  l’éloge  de 
ce  chef-d’œuvre  : il  existait  encore  à 
Athènes  , au  temps  de  Cicéron;  et 
55o  ans  après  J.-C. , on  l’admirait 
à Rome , dans  le  Forum  de  la  paix. 
Myrou  avait  fait  une  autre  statue 
d’un  jeune  taureau  sur  lequel  il  avait 
placé  une  V ictoire.  Il  paraît,  par  plu- 
sieurs passages,  que  cet  artiste  ex- 
cellait à représenter  les  animaux , et 
à leur  donner  l’apparence  de  la  vie. 
Scs  statues  humaines  avaient  le  mê- 
me avantage.  « Alors,  dit  J u vénal , 
j»  l’ivoire  île  Phidias  respirait  com- 
» me  les  tableaux  de  Parrhasius,  et 
» les  statues  de  Rlyron.  » Son  dis- 
cobole de  bronze  était  une  des  plus 
célèbres  ; et , d’après  les  descriptions 
qu’en  ont  laissées  Lucien  et  Quinti- 
lieu,  il  est  probable  qu’il  nous  eu 
reste  des  répétitions  antiques  en 
marbre.  Verrès  enleva  du  temple 
d’Esculape,  à Agrigente,  un  Apol- 
lon de  bronze  d’une  grande  beauté, 
et  sur  la  cuisse  duquel  le  nom  de 
Myron  se  trouvait  incrusté  en  let- 
tres d’argent  ; il  avait  également  dé- 
robé, à Mamertc,  un  Hercule  du 
même  métal  et  du  même  artiste. 
Peut-être  cet  Hercule  était-il  celui 
qui , du  temps  de  Pline , était  placé 
dans  l’ancienne  maison  de  Pompée  , 
près  du  grand  cirque.  Myron  avait 
fait  aussi  cet  Apollon  qu’ Antoine 
avait  enlevé  aux  Ephésiens,  et  qu’ Au- 
guste leur  rendit  sur  la  foi  d’un  songe. 
Ce  prince  fit  encore  rétablir  , à 
Sam  os , deux  statues  colossales  de 
Minerve  et  d’Hercule , ouvrages  de 
Myron , qui  en  avait  placé  trois  sur 
la  même  base.  Antoine  les  avait  en- 
levées toutes  trois.  La  troisième , 
celle  de  Jupiter , fut  transportée  au 
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Capitole,  dans  un  xdicule  préparé 
ar  l’ordre  d’Auguste.  Pausanias  vit, 
ans  l’acro  polis  d’Athènes  , un  en- 
fant de  bronze , de  Myron , portant 
dans  ses  mains  un  vase  d’eau  lustra- 
le , et  Persée , vainqueur  de  Méduse. 
Il  décrit  aussi  une  Hécate  de  Myron, 
qui  se  voyait  à Egine , et  qui  n'avait 
qu’un  corps  et  qu’un  visage  : « car , 
» ajoute-t-il  ,jc  pense  que  ce  fut  Al- 
» camène  ( élève  de  Phidias),  qui , 
» le  premier  , la  représenta  avec 
» trois  corps  réunis.»  Pline  et  Pausa- 
nias citent  encore  un  grand  nombre 
d’autres  ouvrages  de  Myron:  il  pa- 
raît néanmoins  qu’il  mourut  dans  la 
pauvreté.  Il  eut  pour  élève  Lycius 
a’Eleuthère,  qui  fit  les  statues  des 
Argonautes , et  un  enfant  soufflant 
sur  des  charbons , statue  digne  de 
Myron  lai-même.  On  peut  conclure 
de  divers  passages  des  auteurs  déjà 
cités , que  Lycius  était  fils  de  Myron, 
et  qu’il  reçut  aussi  des  leçons  de  Po- 
lyciète.  L — s — e. 

MYRTIS, néeà  Anthédon en  Béo- 
tic,  5oo  ans  avant  J.-C.,  avaitcompo- 
sé  des  chants  lyriques,  dont  plusieurs 
subsistaient  encore  au  temps  de  Plu- 
tarque. Elle  se  voua,  dans  sa  patrie , 
à l'enseignement  des  règles  de  la 
poésie,  et  ne  fut  pas  saus  doute 
une  maîtresse  vulgaire , puisque  la 
célèbre  Corinne  et  Pindare  lui-même 
se  formèrent  à ses  leçons  ; ce  qui , 

f>ourtaut,  ne  s'accorde  pas  trop  avec 
e reproche  que  lui  adressa, dit-on, 
Corinne,  sur  ce  que  n’étant  qu’une 
femme  , elle  avait  osé  entrer  en  lice 
avec  Pindare.  On  lui  érigea  une  sta- 
tue de  bronze , qui  fut  l’ouvrage  de 
Boïscus  : Voyez  Suidas , et  Plutar- 
que dans  ses  Questions  grecques. 

MYS,  ciseleur.  Foj.  Mentob. 
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Naaman.  V.  Élisèe,  XIII,  74* 
NABEGA  ( Ziad  Beh-Moavia 
Aldobiahi,  surnommé  ),  ancien  et 
fameux  poète  arabe , vivait  peu  avant 
Mahomet,  du  temps  de  Noman  Ben 
Mondar , roi  de  Hira  , et  de  Khos- 
rou-Parviz , vers  la  fin  du  6e  siècle 
de  l’èrc  vulgaire.  Ce  nom  de  Nabega , 
qui  signifie  un  improvisateur  ou  ce- 
lui qui  fait  des  vers  par  inspiration, 
cstcommunà  plusieurs  autres  poètes; 
mais  le  nom  de  Dobiaiu  est  parti- 
culier à la  famille  de  Dobian , fils  de 
Baghid,  dont  notre  auteur  deseen- 
doit.  Aboulfaradje  observe  qu’ilavait 
parmi  les  poètes  de  la  première  clas- 
se un  rang  distingué  ; il  le  prouve 
surtout  par  le  témoignage  du  khalyfe 
Omar.  11  rapporte  qu’à  la  fameuse 
foire  d’Occad , on  élevait  un  pavillon 
à Nabega;  que  tous  les  poètes  qui 
voulaient  concourir , paraissaient  de- 
vant lui , et  lui  soumettaient  leurs 
poésies.  ( Voy.  la  Chrestom.  arab. 
de  M.  de  Sacy,  1. 111 , p.  5 1 . ) Si  les 
poètes  le  regardaient  comme  leur 
maître  et  leur  juge,  il  n’était  pas 
moins  considéré  à la  cour  de  Noman. 
Un  jour  ayant  récité  à ce  prince  un 
poème,  ou  se  trouvaient  ces  vers  : 
« Vous  êtes  le  soleil , et  les  autres 
rois  sont  autant  d’étoiles  ; dès  que 
vous  vous  montrez  sur  l’horizon  , 
toutes  les  étoiles  disparaissent  »,  au 
même  instantil  parut  cent  chameaux 
noirs,  avec  leurs  conducteurs,  leurs 
tentes , leurs  chiens,  a Disposez  de 
» tout  cela , dit  le  roi  à Nabega , dis- 
» posez-en  à votre  gré , tout  vous  ap- 
» partient.  » Telle  était  l’estime 
qu’on  avait  pour  ce  poète, que  plu- 
sieurs écrivains  le  substituent  à Ha- 
retli , parmi  les  sept  poètes  auteurs 


des  fameux  Moallakat , ou  poèmes 
suspendus  au  temple  de  la  Mekke. 
Aboubekr , fils  d’Abdalmalek-Almo- 
cri,  dans  le  deuxième  chapitre  de 
son  livre  sur  l’art  poétique,  intitulé 
Trésor  des  poètes , dit  que  cet  art , 
dans  les  temps  d’ignorance  ( ou  avant 
Mahomet),  commença  à fleurir  dans 
Ia>  tribu  Rabia  ; qu’il  passa  de  cette 
tribu  à celle  de  Ka'is , qui  produisit, 
entre  autres  poètes,  notre  Nabega  : il 
ajoute  que  l’académie  du  Iledjaz 
donnait  la  première  palme  à ce  der- 
nier , à Zoha'ir  et  à son  fils  Kaab. 
Portant  ensuite  son  jugement  sur 
leur  mérite  en  différents  genres , il 
pense  que  Nabega  l’emporte  sur  les 
autres  clans  la  poésie  morale  ( V oj. 
Casiri , 1. 1 , p.  91  ).  Ses  poésies  ont 
été  recueillies  en  un  divan , ou  corps  , 
qui  se  trouve  à la  bibliothèque  du 
roi  à Paris,  n°*.  i455,  162G,  et  en 
d’autres  bibliothèques.  C’est  d’après 
ces  deux  manuscrits  que  M.  Silvestre 
de  Sacy  a public,  dans  sa  Chresto- 
mathie,  n°.  i3 , un  poème  de  notre 
auteur,  accompagné  d’une  Traduc- 
tion française  et  de  savantes  Notes, 
dans  lesquelles  il  donne  une  notice 
sur  ce  poète,  et  quelques  fragments 
de  ses  ouvrages,  Z. 

NABIS,  tyran  de  Sparte,  succéda, 
l’an  ao5  avant  J.  -C.,  à Machani- 
das,  tué  par  Philopœmen,  dans  la 
célèbre  bataille  de  Mantinéc , et  le 
surpassa  en  cruautés.  Comme  le  re- 
marque Rollin , les  Lacédémoniens 
avaient  perdu,  avec  leur  indépendan- 
ce, le  courage  nécessaire  pour  tenter 
de  la  recouvrer.  Nabis , voulant  af- 
fermir son  autorité,  et  satisfaire  son 
avarice , bannit  de  Sparte  les  plus 
illustres  citoyens , et  s’empara  de 
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leurs  richesses,  dont  il  distribua  une 
partie  à scs  soldats  , leur  aban- 
donnant les  femmes  des  exilés.  Il 
attira  dans  sa  capitale  les  etrangers 
chassés  de  leur  pays  pour  des  cri- 
mes , et  les  employa  à dépouiller  les 
voyageurs  qui  osaient  traverser  ses 
'états.  L’histoire  rapporte  qu’il  avait 
imaginé  une  espece  d’automate , res- 
semblant à sa  femme,  qui  servait 
aussi  à ses  odieux  projets.  Lorsqu’il 
avait  fait  venir  dans  sou  palais  un 
citoyen  pour  lui  extorquer  quel- 
que somme,  sous  le  prétexte  des 
besoins  de  l’état  ; s’il  se  défen- 
dait de  la  donner  : « peut-être,  disait 
Nabis,  n’ai-je  pas  le  talent  de  vous 
Persuader;  » mais  j’espère  qu’Apëga 
( c’était  le  nom  de  sa  femme  ) vous 
persuadera.  Alors  il  faisait  avancer 
1 horrible  macltincqui,  saisissant  l'in- 
fortuné, le  perçait  île  pointes  de  fer, 
cachées  sous  les  magnifiques  habits 
dont  elle  était  revêtue.  Philippe,  roi 
de  Macédoine,  en  guerre  avec  les 
Romains , lit  alliance  avec  Nabis , 
auquel  il  remit  en  dépôt  la  ville  d’Ar- 
gos.  Introduit  dans  cette  ville  pen- 
dant la  nuit,  Nabis  la  livra  au  pilla- 
ge , et  séduisit  la  populace,  en  lui 
promettant  l’abolition  des  dettes 
et  un  nouveau  partage  des  terres. 
Prévoyant  que  l’issue  de  la  guerre 
ne  serait  point  favorable  à Philippe, 
il  traita  secrètement  avec  les  Ro- 
mains, pour  s’assurer  la  possession 
d’Argos.  Cette  nouvelle  perfidie  ne 
lui  réussit  poiut;etFlamininus,  après 
avoir  conclu  la  paix  avec  Philippe, 
reçut  l’ordre  d’attaquer  Nabis  , pour 
l’obliger  de  rendre  Argos,  et  s’avan- 
ça aussitôt  pour  faire  le  siège  de 
Sparte.  A cette  nouvelle , le  tyran 
déclara  que  les  circonstances  le  for- 
çaient de  s’assurer  des  citoyens  dont 
la  foi  lui  était  suspecte , s obligeant 
par  serment  de  leur  rendre  la  liberté, 
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sitôt  que  le  danger  serait  passé;  et  il 
enfitconduire  quatre-vingts  dans  une 
prison,  où  ils  furent  égorgés  la  même 
nuit  par  ses  ordres.  Cependant  l’ar- 
mée qu’il  avait  envoyée  contre  les 
Romains  , ayant  été  battue,  il  offrit 
de  rendre  Argos  : Flainininus  lui 
imposa  d’antres  conditions,  qu’il  re- 
jeta d’abord  avec  hauteur , mais  qu'il 
fut  trop  heureux  d’accepter  quand 
les  événements  de  la  guerre  eurent 
amené  les  Romains  sous  les  murs  de 
Sparte , dont  il  ne  pouvait  échapper 
( F.  Flahimncs,  XV,  i4).  Humilié 
par  ce  traité , il  n’aspirait  qu’à  re- 
couvrer les  avantages  qu’il  avait 
perdus  ; et  à peine  l’armée  romaine 
se  fut- elle  retirée,  que  ses  agents 
parcoururent  les  villes  maritimes 
pour  les  engager  à se  révolter  : en- 
fin il  reprit  les  armes , et  vint  assié- 
ger Gytliium.  Les  Achéens  envoyè- 
rent au  secours  de  cette  ville  une 
flotte  commandée  par  Philopœmen , 
et  que  Nabis  détruisit  avec  quelques 
vaisseaux  équipés  à la  hâte.  Ce  pre- 
mier succès  redoubla  son  audace  ; 
et  il  pressa  le  siège  de  Gytliium , qui 
fut  forcé  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
Mais  Philopœmen , étant  venu  l’atta- 
quer par  terre,  le  battit  complète- 
ment ; Nabis  fut  obligé  de  retourner 
à Sparte,  etdes’y  renfermer  avec  les 
débris  de  son  armée.  Cependant  les 
Etolicns  que  Nabis  regardait  comme 
scs  alliés , lui  euvoyèrent  des  secours  ; 
mais  Alexamèiic  avait  reçu  l’ordre , 
avant  son  départ , de  tuer  le  tyran , 
et  de  s’emparer  de  Spart*.  Un  jour 
que  Nabis  était  sorti  des  remparts 
pour  voir  manœuvrer  scs  soldats , 
Alcxamène,  jugeant  le  moment  favo- 
rable , le  renversa  de  sou  cheval , et 
des  cavaliers  étoliens  lui  ôtèrent 
la  vie  , l’an  igu  avant  J.-C.  Ce 
monstre  avait  souillé  le  trône  pen- 
dant quatorze  ans.  Alexamène  ne 
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put  tirer  aucun  fruit  Je  cette  tra- 
hison ; car  tandis  que  ses  soldats 
e'taient  occupes  à piller  la  ville,  les 
Spartiates  le  massacrèrent  avec  tous 
les  Étoliens,  et,  ayant  proclame  leur 
indépendance , se  réunirent  à la  ligue 
des  Achc'cns  ( V , Piiilopoemen  ). 

W s. 

NABONASSAR,  roi  de  Babylone, 
qui  vivait  au  milieu  du  huitième 
siècle  avant  notre  ère,  est  devenu 
célèbre , pour  avoir  donné  son  nom 
à une  ère  souvent  employée  par  les 
astronomes.  Cette  ère  remonte  au 
26  février  747  avant  J.-C.  Son 
origine  a été,  chez  les  modernes,  le 
sujet  de  bien  des  conjectures , qui 
nous  paraissent  toutes  aussi  peu  fon- 
dées les  unes  que  les  autres.  On  s’est 
imaginé  que  cette  ère  ne  pouvait 
être  autre  chose  que  la  commémo- 
ration d’un  grand  événement , com- 
me la  destruction  de  l’antique  empi- 
re des  Assyriens , et  la  fondation  de 
la  monarchie  particulière  des  Baby- 
loniens , de  sorte  que  Nabonassar 
serait  le  même  que  Belesis.  On  ne 
s’est  pas  aperçu, en  faisant  cette  sup- 
position, que  tous  les  renseignements 
chronologiques  qui  nous  ont  été 
transmis  par  l’antiquité  , placent  à 
une  époque  bien  plus  ancienne  la 
chute  de  l’empire  assyrien.  Les  an- 
nées de  l’ère  de  Nabonassar  sont 
vagues , et  de  365  jours  ; leur  com- 
mencement correspond  parfaitement 
avec  ceux  des  années  du  même  genre, 
qui  existaient  autrefois  en  Égypte , 
où  elles  servaient  à former  des  pé- 
riodes de  1460  ans,  dont  le  point 
de  départ  était  la  coïncidence  au  le- 
ver héliaque  de  Sirius  avec  le  pre- 
mier jour  de  l’année  civile.  Au  bout 
de  1460  ans,  par  le  retard  d’un 
jour  en  quatre  ans  , on  se  retrouvait 
au  point  d’où  l’on  était  parti.  La  der- 
nière de  ces  périodes  commença  le 
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20  juillet  1 322  avant  J.-C.  On 
l’appelait , en  Égypte , l’ère  de  Meno- 
phrès.  Cette  ère,  dont  personne  n’a 
jamais  parle,  méritait  bien  la  célé- 
brité qu’on  a accordée  à celle  de  Na- 
bonassar, et  elle  a été  beaucoup  plus 
réelle.  Par  suite  du  retard  quadrien- 
nal, l’an  576  de  Menophrès  dut 
commencer  le  26  février  747  avant 
J.-C.  C’est  cette  année  qu’on  appelle, 
vulgairement,  la  première  de  Na- 
bonassar. C’est  à l’astronome  Pto- 
le'mée , qu’il  faut  rapporter  l’origi- 
ne de  cette  distinction;  il  possédait 
un  catalogne  d’observations  faites 
par  les  Chaldc'cns,  et  qui  remon- 
taient à la  première  année  de  Nabo- 
nassar. Pour  rendre  les  calculs  plus 
faciles,  et  pour  avoir  toujours  sous 
le  nom  d’années,  une  somme  de  jours 
égale,  cet  astronome  a traduit  toutes 
les  dates  de  ces  observations,  selon 
le  calendrier  égyptien  , beaucoup 
plus  commode  pour  le  calcul  que  les 
années  1 uni-solaires  des  Chaldécns. 
Comme  l’an  57O  de  l’ère  égyptienne 
de  Ménophrès  tombait  dans  la  pre- 
mière du  règne  de  Nabonassar,  elle 
est  devenue  un  nouveau  point  de 
départ,  pour  la  supputation  de  l’as- 
tronome, qui  n’avait  pas  , à ce  qu’il 
paraît , d’observations  plus  ancien- 
nes traduites  en  grec.  L’ère  de  Na- 
bonassar est  donc  purement  fic- 
tive, comme  l’ère  de  la  mort  d’A- 
lexandre, ou  de  Philippe  A r ridée  , 
qui  n’a  jamais  existé  que  dans  les 
calculs  de  Ptoléme'e,  ou  de  ceux 
qui  l’ont  suivi.  Si  l’an  premier  de 
l’èrc  de  Nabonassar  tomba  dans  l’an, 
premier  du  règne  de  ce  prince,  il 
faut  en  conclure,  qu’il  était  monté 
sur  le  trône  de  Babylone , en  l’an 
74B.  Comme  les  années  babylonien- 
nes commençaient  vers  l’équinoxe 
d’automne,  et  que  les  Babyloniens, 
ainsi  que  tous  les  autres  peuples 
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de  l’Orient , supputaient  les  années 
royales  , en  partant  du  premier  jour 
de  l’année  civile , dans  laquelle  il 
s’opérait  une  mutation  de  prince , il 
en  résulte,  que  c’est  de  l’automne 
de  l’an  748  avant  J.-C. , qu’il  faut 
compter  les  quatorze  années  de 
règne  que  le  canon  chronologique 
de  Théon  assigne  a Nabonussar  : 
il  cessa  donc  de  régner  en  l’an  7 34  ; 
et  il  eut  pour  successeur  un  nommé 
Nadius.  Le  souverain  de  Babylone 
était  alors  subordonné  aux  rois  as- 
syriens de  Ninivc  : cet  état  de  choses 
subsista  jusqu’à  ce  que  le  père  de  Na- 
buchodonosor  montât  sur  le  tronc. 

S.  M — n. 

NABOPOLASSAR,  roi  de  Babylo- 
ne, monta  sur  le  trône  l’an  644  ( * ) 
avant  J.-C.  Sa  valeur  avait  été  utile 
au  roi  d’Assyrie,  qui  l’aida,  dit-on  , 
à usurper  l’autorité  souveraine.  Il 
s’allia  cependant  à Cyaxare  , roi 
des  Mèdes , pour  détruire  l’empire 
d’Assyrie , et  s’empara  de  Ninive , 
qu’il  réunit  à ses  états.  Néchos  , roi 
d’Égypte,  effrayé  des  progrès  des 
Babyloniens,  leur  enleva  Carkhe- 
mis,  l’une  de  leurs  principales  villes 
sur  l’Euphrate.  Nabopolassar,  ac- 
cablé d’infirmités,  donna  le  com- 
mandement de  ses  troupes  à Nabu- 
cliodonosor  son  fils , pour  repous- 
ser l’injuste  agression  de  Nécbos  ( F, 
Naduciiodonosor  le  Grand  ) , et 
mourut , l’an  623 , après  un  règne 
de  vingt  et  un  ans.  W — s. 


. (O  La  ' limnologie  de*  roi*  de  Rahjlone  et  d’A»*y. 
rie  est  extrêmement  obscure  : le*  savants  le»  plus 
distingn's  ont  vainement  cherché  jusqu'ici  à l'éclair - 
cir  ; cl  apres  le*  immenses  travaux  ml  repris  dans  ce 
bot  par  le*  Frcret . Giberl , Mignot . Lorrlier,  Vol- 
ney , etc.  , on  est  encore  réduit  1 de*  conjectures 
|)lns  ou  tuo-ns  plausible*  l)nn»  cet  article , et  dans 
ceux  cJo  Noknchodonaaor  , ou  a adopté  In  chronolo- 
gie de  J. archer  , son»  prétendre  toutefois  qu'elle  soit 
exempte  d’erreurs;  tuai*  du  moins  elle  concilie  le» 
root»  de»  historiens  avec  le  texte  sacré  , et  ce  motif 
* du  nous  clctcx cuiurr  lui  doooer  I»  prcfércucc. 
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NABUCHODONOSOR  (i),  roi 
d’Assyrie,  nommé  Arphaxad  par 
les  livres  saints,  monta  sur  le  troue 
l’an  646  av.  J.-C.  ( V.  la  Chronolog, 
d* Hérodote , par  Larcher.  ) Attaqué 
par  Phraortes,  roi  des  Mèdes,  il  le 
défit  l’an  634 , et  le  tua  de  sa  propre 
main.  Cette  victoire  lui  enfla  le  cœur, 
el  il  conçut  le  projet  de  soumettre  à 
son  autorité  tous  les  peuples  voisins. 
Il  pénétra  dans  la  Judée , et  chargea 
Holopherne,  l’un  de  scs  lieutenants, 
d’assiéger  Béthulie,  qui  avait  refusé 
de  lui  ouvrir  ses  portes.  Holopherne 
ayant  été  tué  par  Judith  (F",  ce  nom), 
les  soldats,  prives  de  leur  chef,  se 
retirèrent  en  désordre.  Cyaxare,  fils 
de  Phraortes , qui  n’attendait  qu’un 
moment  favorable  pour  venger  la 
mort  de  son  père,  entra  aussitôt 
dans  l’Assyrie,  et  vint  mettre  le  siè- 
ge devant  Ninive  : forcé  de  le  lever, 
par  l’irruption  des  Scythes  dans  ses 
propres  états,  il  s’allia  avec  Nabo- 
polassar, roi  de  Babylone,  et  les 
deux  souverains  vinrent  de  nouveau 
assiéger  Ninive , qui  fut  prise  et  livrée 
au  pillage.  On  conjecture  que  Nabu- 
chodouosor  périt  en  défendant  sa 
capitale;  il  est  du  moins  certain  qu’il 
ne  survécut  pas  à la  destruction  de 
son  empire.  W — s. 

NABUCHODONOSOR  le  Grand , 
roi  de  Babylone,  succéda  , l’an  023 
avant  J.-C.,  à son  père,  Nabopolas- 
sar. Il  avait  reçu  de  la  nature  les 
qualités  et  les  défauts  d’un  conqué- 
rant. Jeune  encore , il  reprit  sur  Ne- 
chos  la  ville  de  Carkhemis,  que  ce 
prince  avait  enlevée  aux  Assyriens , 
et  qui  lui  ouvrit  la  Mésopotamie  ( F, 
Neciios).  Informé  de  la  révolte  de 


(O  C'est  ainsi  qne  le*  écrivains  catholiques  écri- 
vent ce  nom  conformément  an  texte  de  la  Vulgate  s 
le*  Septante  l’appellent  aussi  Naboucvdonosor , Mé- 
gaslhèncs,  Rerosc  et  Strahon  le  nomment  Nauoco- 
firosorot  : mais  les  auteur»  protestants  1*  nomment 
ordinairement  iïtbucadnczar. 


Digitized  by  Google 


N AB 

Joachim,  roi  de  Judée,  il  traverse 
aussitôt  la  Syrie  et  la  Cœlcsyrie , se 
rend  maître  de  Jérusalem,  dont  il 
pille  les  trésors,  et  retourne,  charge 
de  butin , prendre  possession  du  trô- 
ne de  Babylonc,  emmenant  avec  lui 
Joachim  et  les  jeunes  gens  les  plus 
distingués  de  sa  cour,  au  nombredes- 
qucls  se  trouvait  Daniel  ( V.  Daniel, 
X,  5o6).  Nabuchodonosor , touché 
par  les  prières  de  Joachim , lui  per- 
mit de  retourner  dans  ses  états,  sous 
la  condition  qu’il  se  reconnaîtrait 
son  tributaire.  Le  faible  roi  de  Judée 
essaya  bientôt  de  se  soustraire  à un 
joug  odieux  ( V.  Joachim,  XXI, 
5f>4  ) : mais  il  fut  tué  dans  un  com- 
bat; et  Jc'chonias,  son  (ils  et  son 
successeur,  n’ayant  pu  fléchir  la  co- 
lère du  conquérant  babylonien  , fut 
conduit  en  captivité,  avec  l’élite  des 
Hébreux.  Nabuchodonosor  établit 
roi  de  Judée,  Sédécias,  frère  de  Joa- 
chim ; et  ce  prince , étant  entré  dans 
la  ligue  des  rois  voisins,  ne  tarda  pas 
d’attirer  de  nouveaux  malheurs  sur 
son  peuple.  Le  roi  de  Babylonc  était 
occupé  à soumettre  à sa  domination 
le  royaume  d’Elain,  composé  des 
pays  situés  entre  la  Médie  et  la  Per- 
se. A peine  eut-il  terminé  cette  guer- 
re, qu’il  fondit  sur  la  Judée,  pour  la 
châtier  de  sa  révolte;  il  s’empara  de 
Jérusalem , après  un  an  de  siège,  et, 
ayant  fait  crever  les  yeux  à Sédécias, 
le  fit  transférer  à Babylonc,  chargé 
de  fers  ( V . Sédécias).  Il  rasa  les 
fortifleations  de  Jérusalem , détrui- 
sit son  temple , scs  palais  et  ses  au- 
tres édifices,  et  emmena  tous  ses  ha- 
bitants dans  la  Chaldée.  Il  punit  rigou- 
reusement tous  ceux  qui  avaient  pris 
part  à cette  dernière  révolté  : mais 
il  témoigna  beaucoup  de  bienveil- 
lance à Jérémie,  qui  avait  cherché 
à détourner  Sédécias  de  ses  projets, 
en  lui  en  prédisant  l’issue;  et  ce  fut 
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à la  prière  du  prophète,  qu’il  établit 
gouverneur  de  la  Judée  Godolias  , 
personnage  éminent  par  sa  naissance 
et  par  scs  talents.  Nabuchodonosor 
fit  ensuite  la  guerre  aux  Tvriens , et 
vint  mettre  le  siège  devant  leur  capi- 
tale. La  ville  de  Tyr,  fortifiée  éga- 
lement par  l’art  et  par  la  nature,  lui 
opposa  une  résistance  qu’il  n’avait 
pu  prévoir.  Dans  l’intervalle  du  siè- 
ge, qui  dura  treize  années , après  quoi 
les  habitants  s’échappèrent  sur  leurs 
vaisseaux,  emportant  toutes  leurs 
richesses,  Nabuchodonosor  s’empa- 
ra de  l’Égypte,  de  la  Phénicie  et  ues 
établissements  des  Phéniciens  sur  les 
côtes  d’Afrique.  On  croit  même  qu’il 
ctendit  ses  conquêtes  jusque  dans  la 

Iiartie  méridionale  de  l’Espagne 
e Monde  primitifs  parCourt  de  Ge- 
belin,  tome  vin  , pag.  4o  et  suiv.  ) 
Il  rentra  dans  Babylone,  rassasié  de 
gloire,  et  ne  pensa  plus  qu’à  faire 
fleurir  les  arts  et  les  sciences  dans 
son  royaume,  et  à embellir  sa  capi- 
tale , qu’il  rendit  la  ville  la  plus  belle 
de  l’univers.  Ce  fut  alors  que  , dans 
l’enivrement  de  son  orgueil , il  crut 
pouvoir  exiger  des  peuples  qu’il  avait 
soumis,  le  culte  et  les  nommages  qui 
ne  sont  dus  qu’à  Dieu.  Il  fit  fondre 
sa  statue  en  or,  en  commandant  à 
ses  sujets  de  l’adorer.  Trois  jeunes 
Hébreux , ayant  refusé  d’obéir  à cet 
ordre  tyrannique,  furent  jetés  dans 
une  fournaise  ardente,  de  laquelle  ils 
sortirent  miraculeusement  (i  ).  Na- 
buchodonosor fut  puni  de  son  or- 

Sueil  par  une  maladie  singulière, dont 
fut  attaque  : il  tomba  dans  un  état 
complet  de  démence , et  se  persuada 
qu’il  avait  été  transformé  en  bœuf. 


(i)  Le  Cantique  célèbre  de*  Trot»  Enfant*  dan*  la 
fonrnaiw  , no  *e  (ronvepa*  dans  1.  * Bililo»  ou  hchrou  ; 
il  a été  inforonlô  dans  le  chapitre  111  do  livre  de  Da- 
niel, par  Tlieodotion  , ot  cnmervo  ptr  «aiut  Jorôma 
dan*  la  ve(f*iou  latine,  d'où  il  * oatet  dans  toute*  1rs 
UaduCt'on*  tn-.-dcHK». 
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( V,  la  Dissertation  sur  la  méta- 
morphose de  Nabuchodonosor , par 
D.  Calmet.  ) Sa  femme , nommée 
Nitocris,  et  qui  était,  dit-on,  fille  de 
Cyaxare , se  mit  à la  tête  du  gouver- 
nement , et , aidée  par  d’habiles  mi- 
nistres, exécuta  les  grandes  choses 
qu’Hérodote  a rapportées  dans  son 
Histoire.  Nabuchodonosor  guérit  au 
bout  de  sept  ans  , et  mourut  un  an 
après , l’an  58o  avant  J.-C.  (suivant 
les  calculs  de  Larcher.  ) Avec  ce 
prince  s’écroula  le  vaste  empire  qu’il 
avait  créé,  et  qui  ne  pouvait  subsis- 
ter, parce  qu’il  avait  négligé  de  s'as- 
surer l’affection  de  ses  sujets , lesquels 
se  hâtèrent  debriscr  un  joug  insuppor- 
te , aussitôt  qu’ils  en  aperçurent  la 
possibilité.  Il  eut  pour  successeur, 
Evilmcrodacb , son  (ils  ( V.  ce  nom, 

XIII,  56a).  W— s. 

NACHTGALL.  Foy.  Luscinius, 
XXV,  44u. 

NADAL  ( L’abbé  Augustin  ) , de 
l’académie  des  inscriptions , né  à 
Poitiers  en  i65g,  vint  à Paris  , au 
sortir  du  collège,  pour  compléter 
ses  études  littéraires.  Il  fut  d’abord 
précepteur  du  jeune  comte  de  Valen- 
çai,  qui  fut  tué  depuis  à la  funeste 
journéed’Hochstelt.  Ayant  ensuite  été 
recommandé  au  duc  d Aumont , pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre , il 
fut  secrétaire  de  la  province  du  Bou- 
lonais , dont  le  duc  était  gouverneur; 
puis  secrétaire  de  l’ambassade  fran- 
çaise, près  le  congrès  d’Utrecht,  à l’é- 
poque du  traité  de  ce  nom.  Il  obtint, 
en  1716,  pour  prix  de  scs  services, 
l’abbaye  de  Doudeauville  ; et , après 
avoir  passé  quelques  années  dans 
cette  retraite , il  retourna  à Poitiers, 
où  il  mourut  le  7 août  1 7 4 1 - f-et 
écrivain  est  beaucoup  moins  con- 
nu aujourd’hui  par  ses  productions, 
que  par  ce  triolet  de  Voltaire , sur 
le  Parnasse  frauçais  exécuté  eu  bron- 
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ze  par  Titon  du  Tillet  : 

u Dt’pêcbtt  ton»,  itiorwienr  Titon  ; 

EiiricbiMn  votre  H*‘!iron. 

Fbcw-V  mit  an  pirdrstal , 

Saint*  liidier,  Donc  bel  et  Ntulal; 

Ou’ou  voie  armé»  du  même  irchct 
À adiil , Saint-Didier  et  Üiucket  , 

Et  c»uvcrt*  du  même  laurier 
Diockrl , S tul al  et  Saint-Didier.  » 

L’abbé  Nadal,  cependant,  n’était 
pas  tin  poète  si  méprisable  ; on  a de 
lui  cinq  tragédies:  Saul,  imprimée  , 
en  1731  ; Jlérode  ( 17091;  Antio- 
chus , ou  les  Machabées  ( 1703); 
Mariamne  ( 1 7^5),  et  Osarphis , ou 
Moïse  ( 1728  ).  La  première  de  ces 

Sièces  eut  quelque  succès  : le  rôle 
e la  Pythonisse,  joué  par  Mu*. 
Desmares,  fit  une  vive  impression 
sur  les  spectateurs.  Hérode  fut  trou- 
vé médiocre  ; on  crut  y découvrir 
des  allusions  satiriques , notamment 
dans  ces  vers  : 

« Eiclavr  d'un*  femme  indique  de  ta  foi , 

» Jamais  la  vérité  ne  parvint  juKpTê  toi.  » 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
exciter  les  ennemis  de  Mme.  de  Main- 
tenon  à protéger  cette  pièce , qui 
n’eut  toutefois  que  neuf  représenta- 
tions. Antiochus  et  Mariamne  rc'us- 
sirent'encore  moins.  La  tragédie  d’ O- 
sarphis , que  les  comédiens  avaient 
apprise  et  annoncée,  fut  subitement 
défendue  par  la  police , avant  d’etre 
jouée.  Ce  ne  fut  pas  pour  le  public 
une  perte  considérable.  La  versifica- 
tion de  Nadal  ne  manquait  pas  de 
facilité  : il  disposait  un  plan  avec 
assez  d’art  ; mais  l’élévation  des  pen- 
sées , la  chaleur  et  l’énergie  de  l’ex- 
pression tragique,  lui  étaient  tota- 
lement étrangères  : son  style  poé- 
tique enfin,  quoiepie  passablement 
correct , n’avait  ni  couleur , ni  pré- 
cision. Cet  abbé  donna,  eu  *7^^» 
au  Théâtre-Italien, une  parodie  de 
Zaïre,  sous  le  titre  d 'Arlequin  au 
Parnasse,  ou  la  Folie  de  Melpo- 
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mène.  Rien  de  plus  faible  que  cette 
esquisse , à laquelle  le  parterre  fit 
le  plus  froid  accueil  : elle  n’cut  pas 
même  l’honneur  de  piquer  Voltaire, 
dont  l’araour- propre  était  si  cha- 
touilleux. « Ou  a joue'  depuis  peu 
» aux  Italiens,  écrivait- il  à M.  de 
» Formont , deux  parodies  de  Zaï- 
» rc  : elles  sout  tombées  l’uue  et  l’an 
» tre;  mais  leur  humiliation  ne  me 
» donne  pas  grand  amour-propre, 
» car  les  Italiens  pourraient  être  de 
» fort  mauvais  plaisants  , sans  que 
» Zaïre  en  fût  meilleure.  » En  qualité 
de  moraliste  et  de  critique , l’abbé 
Nadal  doit  être  jugé  un  peu  plus 
favorablement.  Il  y a de  l’érudition 
sans  pédanterie  dans  son  Histoire 
des  vestales , ainsi  que  dans  son 
Traité  sur  le  luxe  des  dames  romai- 
nes , et  dans  sa  Dissertation  sur  les 
vœux  et  les  offrandes  des  anciens  ; 
morceaux  de  peu  d’étendue , où  l’au- 
teur a seulement  eu*  le  tort  de  vou- 
loir se  donner  des  airs  de  frivolité , 
qui  n’étaient  nullement  de  son  gen- 
re d’esprit.  Sa  critique  de  la  Mariam- 
ne  et  de  la  Zaïre  de  Voltaire,  scs 
dissertations  sur  le  progrès  du  génie 
de  Racine , contiennent  des  observa- 
tions judicieuses,  dont  nos  journa- 
listes se  sont  emparés  depuis  sans 
en  rien  dire,  bien  sûrs  qu’on  n’irait 
pas  fouiller  dans  les  œuvres  de  Nadal, 

{jour  y chercher  des  preuves  de  leurs 
arcins.  En  effet , lors  même  qu’il 
a positivement  raison  , cet  écrivain 
prolixe  rebute  ses  lecteurs  par  l’ex- 
trême diffusion  de  sa  prose  , beau- 
coup plus  faible  et  plus  lâche  que 
scs  vers.  Nous  alongerions  considé- 
rablement cet  article,  sans  en  aug- 
menter l’intérêt,  si  nous  entrepre- 
nions de  citer  ici  toutes  les  pièces  de 
divers  genres , que  cet  auteur  a re- 
cueillies dans  ses  OEuvres  mêlées , 
imprimées  à Paris,  en  1^38  ( 3 vol. 
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in- 12  ).  Nous  dirons  seulement  que 
quelques-unes  de  ses  autres  produc- 
tions ont  été  publiées  à part,  no- 
tamment un  petit  poème  sur  la  Con . 
fiance  en  la  miséricorde  de  Dieu , 
et  uncÉpître  sur  la  Pureté  des  mœurs 
ecclésiastiques  ( Poitiers,  1740). 
Nadal  avait  travaillé,  avec  Piganiol 
de  la  Force,  au  Mercure  de  Tré- 
voux ( 1708-171 1 , 2 vol.  in- 12  ) ; 
et  les  amis  de  la  religion  firent,  dans 
le  temps , un  grand  éloge  de  sa  Let- 
tre , en  prose , à l’abbé  de  Pibrac , 
contre  les  déplorables  effets  de  Vin- 
crédulité.  Il  fut  souvent  en  butte  aux 
sarcasmes  dont  les  faux  philosophes 
se  montraient  si  prodigues  envers  les 
écrivains  qui  refusaient  de  s’enrôler 
sous  leurs  bannières.  Néanmoins  ils 
ne  se  permirent  jamais  d’attaquer 
ses  mœurs  j et  leur  malice  du  moins  , 

• Sans  être  trop  discrète  , 

Sut  de  l’humuic  d huuueur  distinguer  le  poète. 

F.  P T. 

NADASI  (Jean),  jésuite  hon- 
grois, né  en  1614  à Tyrnau,  fut  ad- 
mis dans  la  Société  , à Page  de  dix- 
neuf  ans , et  professa  au  collège  de 
Gratz,  la  rhétorique,  la  philosophie, 
la  théologie  et  la  controverse.  Ap- 
pelé à Rome,  en  1649,  *1  y rédigea 
cinq  ans  les  Lettres  ( annuœ  litterœ ) 
sur  l’etat  des  missions  , et  fut  em- 
ployé successivement , par  deux  des 
supérieurs  généraux , à l’expédition 
de  la  correspondance  latine.  A son 
retour  en  Allemagne,  il  se  retira  au 
collège  de  Vienne,  dont  il  fut  nom- 
mé directeur  spirituel.  L’imperatrice 
Eléonore  le  choisit  pour  son  confes- 
seur; et  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  distinction  l'houorèrentde 
leur  confiance.  Il  mourut  à Vienne, 
le  3 mars  1679.  Le  P.  Nadasi  est  au- 
teur de  beaucoup  d’ouvrages  ascéti- 
ques , dont  on  trouvera  la  liste  dans 
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la  Billiolh.  script  or.  societ.  Jesu  , 
p.  4^  j et  dans  Specim. . hungar. 

littcrat.  de  David  Czviltinger,  p. 
a83  et  suiv.  11  a laissé  aussi  plusieurs 
ouvrages  historiques,  parmi  lesquels 
on  sc  contentera  de  citer  : I.  lieges 
Hungariœ  à S . Stephano  usrjue  ad 
Ferdinandum  ni , Presbourg,  1637, 
in -fol.  11.  Vit  a S.  Emerici , ibid. , 
1 044  > in-fol.  III.  Annuce  litterœ 
soc.  Jesu  annor. , iô.5o-54,  Dillin- 
gen , 1GÔ8,  in*8°.  IV.  Annus  die - 
rni»  memorabilium  soc . /esw,  Colo- 
gne, i(iG4,in-4°.  Il  avait  public  un 
iS pecimen  de  cct  ouvrage,  à Home, 
en  1657.  Le  P.  Nadasi  a etc  l’édi- 
teur de  deux  ouvrages  d’Alegambe: 
Mur.cs  illustres,  etc.;  Heroes  et 
' victime e chanlalis , etc  , et  les  a 
continués  jusqu’à  son  temps  ( V. 
AuoAMnE,  1 , 479  ).  W — s. 

N AD  AST I , ou  de  N AD  A ZD  (T  110- 
mas  ) , seigneur  hongrois , comman- 
dait à Btidc,  au  nom  de  Ferdinand 
d’ Autriche,  qui  en  avait  chassé  Jean 
Zapoli , lorsque  le  grand  Soliman , 
protecteur  de  ce  deruicr  prince,  vint 
mettre  le  siège  devant  cette  capitale 
de  la  Hongrie,  à la  tète  de  deux  cent 
mille  Othoinans  ( 1529).  Dans  la 
place , le  brave  gouverneur  était  le 
seul  disposé  à se  défendre.  Habitants, 
officiers  et  soldats,  se  sentirent  éga- 
lement effrayés  des  préparatifs  de 
l’attaque,  et  du  nombre  de  leurs  en- 
nemis : ils  eurent  l’infamie  d’ouvrir 
les  portes , de  lier  ce  fidèle  et  coura- 
geux commandant , et  de  le  livrer 
avec  leur  ville.  Soliman , ami  de  la 
valeur,  et  juge  sévère  de  la  lâcheté, 
lit  passer  toute  la  garnison  au  fil  de 
l’épée , reçut  Nadasti  avec  éloges,  et 
le  renvoya  sans  rançon  à son  sou- 
verain. Le  dévouement  et  la  fidélité 
de  Nadasti  n’cinpèchèrent  pas  sou 
petit-fils  de  périr  sur  l’échafaud 
( V . l’article  suivant).  Quant  à lui , 
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il  servit  ensuite  dans  les  armées  de 
Charles  - Quint  ; et  il  enseigna  l’art 
de  la  guerre  au  fameux  duc  d’ Albe , 
dont  il  devina  les  talents.  S — y. 

NADASTI  ( François  de  ) , com- 
te de  Forgatsch , petit-fils  du  précé- 
dent , est  principalement  connu  par 
le  rôle  qu’il  a joué  dans  les  troubles 
qui  éclatèrent  dans  la  Hongrie , vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Na- 
dasti s’étaitappliqué  à l’étude  de  l’his- 
toire de  sou  pays , et  des  lois  qui  l’a- 
vaient anciennement  régi.  Humilié 
de  la  condition  à laquelle  les  nobles 
hongrois  se  trouvaient  réduits,  il 
nourrissait  le  désir  et  l’espoir  de  les 
rétablir  dans  les  privilèges  dont  les 
empereurs  les  avaient  successive- 
ment dépouillés.  D’un  caractère  fier , 
et  facilement  exalté,  après  avoir 
favorisé  les  luthériens,  il  devint  un 
de  leurs  plus  ardents  persécuteurs , 
et  eu  réduisit  un  grand  nombre  de 
familles  à s’éloigner  de  la  Basse-Hon- 
grie. Cette  conduite  fixa  sur  lui  l’ai 
teutiou  générale;  et  lorsque  les  110  - 
blés  hongrois  formèrent  une  ligue 

Sour  s’opposer  aux  projets  que  mé- 
itait  Léopold  ( V.  ce  nom , XXIV , 
1 8*a  ) , Nadasti  y entra  l’un  des  pre- 
miers. Les  Hongrois  supplièrent,  en 
16G6,  l’empereur  de  permettre  la 
convocation  d’uue  diète , où  seraient 
discutés  les  intérêts  du  royaume  , 
dans  les  formes  accoutumées.  Léo- 
pold rejeta  cette  demande,  et  refusa 
également  de  conférer  à un  noble 
hongrois  la  dignité  de  comte  palatin , 
vacante  par  la  mort  du  titulaire.  Ce 
double  refus  augmenta  le  nombre  et 
l’irritation  des  mécontents.  Nadasti, 
déjà  président  du  conseil  souverain , 
avait  conçu  l’espérance  d’obtenir  la 
dignité  de  palatin  ; et  il  fut,  dit-on , 
si  outré  de  l’affront  que  lui  faisait 
Léopold,  qu’il  prit  la  résolution  de 
s’eu  venger  par  la  mort  de  ce  prin- 
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te.  Tous  les  moyens  lui  parurent 
bons  pour  parvenir  à l’execution  de 
cet  horrible  dessein.  Il  gagna  les 
gens  de  l’empereur,  et  fit  mettre  le 
feu  au  palais  , pendant  la  nuit,  es- 
pe'rant  qu’il  pourrait  profiter  du 
desordre  pour  s’approcher  de  ce 
prince  et  le  poignarder.  Il  essaya  en- 
suite de  l’empoisounerà  une  fête  qu’il 
lui  donnait  à son  château  de  Putten- 
dorflf;  on  l’accusa  même  d’avoir  jetc 
du  poison  dans  les  sources  qui  four- 
nissaient de  l’eau  aux  cuisines  du  pa- 
lais impérial.  Toutes  ces  tentatives 
échouèrent  ; mais  on  doit  se  hâter 
de  dire  qu’il  n’est  pas  démontré  que 
Nadasti  s’en  fût  rendu  coupable. 
Une  seule  raison  suffira  pour  faire 
partager  notre  doute  : c’est  qu’il  ne 
cessa  pas  de  jouir  de  l’estime  géné- 
rale et  de  la  confiance  de  l’empereur, 
jusqu’au  moment  où  la  conjuration 
des  nobles  hongrois  fut  découverte  : 
et  comment  imaginer  qu’un  homme 
sans  cesse  occupé  de  projets  d’em- 
poisonnement ou  d’assassinat,  eût 
été  assez  maître  de  lui-même  pour  ne 
pas  inspirer  un  soupçon  ni  à l’empe- 
reur, ni  à aucune  personne  de  sa  suite 
(i)?Despapierssaisisen  1671, ayant 
procuré  La  connaissance  des  noms  des 
principaux  conjurés  , Nadasti  fut  ar- 
rêté, et  conduit  à Vienne,  où  son  pro- 
cès fut  fait  avec  beaucoup  de  célérité. 
L’arrestation  d’un  personnage  aussi 
éminent  par  sa  naissance,  par  ses  ta- 
lents , et  par  les  fonctions  qu’il  rem- 
plissait , causa  la  plus  vive  douleur 
aux  nobles  hongrois  : elle  fut  parta- 
ée  par  toutes  les  classes.  Un  prélat 
e Hongrie  fit  écrire  le  pape  en  sa 


(O  Son  vêritnhle  crime , et  le  seul  qui  «oit  prouvé  , 
c’est  «l’être  entré  clans  la  ligue  tirs  nobles  bougroi*. 
Toutes  1rs  autres  arrusatious  paraissent  u’avoir  été 
tinagiuécs  que  pour  affaiblir  l'intérêt  que  lui  portaient 
ses  roinpalriotes,  tuais  qu'il  n'aurait  jamais  inspiré  , 
«'il  eût  été  capable  de  tous  les  «rimes  dont  eu  • «ber- 
cbe  à flétrir  sa  luciuuirt. 
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faveur  j mais  Léopold  se  montra  in- 
flexiblc. Nadasti  fnt  condamné  a avoir 
la  tête  et  le  poing  coupés;  et  le  mê- 
me jugement  condamna  ses  enfants 
à la  dégradation.  L’empereur  con- 
firma la  sentence;  mais,  de  sou  pro- 
pre mouvement,  il  fit  grâce  à Na- 
dasti de  toutes  les  cruautés  qui  n’au- 
raient fait  que  prolonger  son  suppli- 
ce. Eût-il  agi  de  cette  manière,  s’il  eût 
été  bien  convaincu  que  Nadasti  avait 
essayé  tant  de  fois  de  le  faire  périr  ? 
Nadasti  sc  borna  à plaider  la  cause 
de  ses  enfants , à qui  l’on  faisait  sup- 
porter la  peine  d’un  crime  dont  ils 
étaient  innocents;  et  sa  requête  ayant 
été  rejetée  , il  chercha  des  consola- 
tions dans  los  secours  de  la  religion. 
Il  monta  d’un  pas  ferme  sur  l’écha- 
faud , dressé  dans  une  des  salles  bas- 
ses de  l’hôtel-de- ville,  et  tendit  sa 
tête  au  bourreau , qui  l'abattit  d’un 
seul  coup,  le  3o  avril  1671  {F. 
Fkanc.ipani,  NV,  498).  Sou  corps 
fut  rendu  à sa  famille,  et  déposé  dans 
un  caveau  de  l’église  des  Augustins. 
On  doit  à Nadasti  : I.  Une  nouvelle 
édition , corrigée  et  augmentée , de 
l’Histoire  de  P.  de  Reva  , intitulée: 
De  monarchid  et  S.  corond  regni 
Hungariæ,  Francfort,  1639,  in-fol. 
II.  Mausoleum  regni  aposiolici  hun- 
garici  regnm  et  ducuin  , cum  ver- 
sions gerroanica,  Nuremberg,  1 GG4» 
in-fol.  ,’en  style  lapidaire.  Cet  ottvra- 

Î;c,  orné  d’un  grand  nombre  de  bel- 
es  estampes,  est  fort  recherché.  Le 
P.  lloranyi  en  donna  une  traduction 
hongroise,  Bude,  1771 , in-4°.  III. 
Cj  nosura  juristarum , con- 

tenant , par  ordre  alphabétique  , les 
lois  et  ordonnances  du  royaume  d« 
Hongrie,  jusqu’en  i65q.  Une  nou- 
velle édition  , augmentée  , parut  à 
Leutzch  ou  Lcutschau,  1700  , iu- 
8°.  Les  enfants  de  Nadasti  prirent  le 
u ont  de  Creutxberg.  VV— s. 
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N AD  AUD  ( Joseph  ) , né  à Limo- 
ges vers  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  montra,  dès  sa  jeu- 
nesse , un  goût  très-vif  pour  L’étude 
de  T histoire  , et  s'appliqua  dès-lors 
à déchiffrer  les  monuments  et  les 
vieilles  chroniques.  Ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique , il  fut  pourvu  de 
la  cure  de  Saint- Leger  la  Montagne, 
puis  de  celle  de  Tcïjac  an  diocèse 
d’Angoulèine.L’aisanccqucluidonna 
ce  dernier  emploi,  lui  permit  de  se 
livrer  avec  plus  de  succès  à ses  étu- 
des favorites  , et  il  ne  négligea  rien 
pour  les  rendre  utiles.  Recherches , 
voyages , dépenses , rien  ne  fut  épar- 
gné pour  obtenir  les  renseignements 
qui  lui  étaient  nécessaires.  En  peu  de 
temps  il  connut  tout  ce  que  le  Limou- 
sin renfermait  de  précieux  sous  ce 
rapport;  et  il  se  forma  une  collec- 
tion très  - considérable.  Ce  savant 
mourut  en  1792*  L’abbé  Vitrac  a 
pub’ié  la  liste  suivante  de  ses  écrits  : 

I.  Étymologies  des  villes  , bourgs , 
lieux  remarquables  du  Limousin. 

II.  Mémoires  envoyés  à Vabbé 
et Expilly  , pour  la  confection  de 
son  grand  dictionnaire  des  Gaules 
et  de  la  France  ( Voy.  Expilly  ). 

III.  Mémoires  pour  l’histoire  du 

Limousin  IV.  Fouillé  du  diocèsede 
Limoges . V.  Nobiliaire  du  Limou- 
sin. VI.  Note  sur  les  littérateurs 
limousins.  VII.  Catalogue  des  évê- 
ques de  Limoges , des  abbés  de  Saint- 
Martial  , de  Saint  - Augustin  , de 
Saint-Martin  ; des  abbesses  de  la  Rè- 
gle , des  Allois.  — Chronologie  des 
seigneurs  suzerains  de  Limoges,  des 
gouverneurs-généraux , intendants , 
Ces  chronologies  ont  été  imprimées 
dans  le  calendrier  de  Barbon , 1770- 
'1785.  T — D. 

NADIR-CHAH , roi  de  Perse, non 
moins  fameux  comme  général  sous 
le  noiu  de  Thahmas-Kouly  Khan, 
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était  de  la  tribu  de  Kirklou  , l'unê 
des  plus  considérables  parmi  les  Af- 
chars,  race  de  Turcomaus  établie 
dans  le  uord  de  la  Perse  orientale. 
11  naquit  l’an  1 100  de  l’hég.  ( i(>88 
de  J.-C.  ),  dans  un  village  peu  éloi- 
gné de  Méchehd,  capitale  du  Kho- 
raçan,  et  fut  nommé  Natlir-Kouly 
Beyg.  Des  l'âge  de  quinze  ans,  il  prit 
le  parti  des  armes  pour  défendre  scs 
propriétés  contre  ses  jaloux  compa- 
triotes, et  contre  les  ravages  des 
Kourdes  et  des  Ouzbèks.  Chah  Hou- 
cciu  régnait  alors  eu  Perse,  ou  plu- 
tôt, ses  courtisans,  ses  eunuques , ré- 
gnaient sous  son  nom;  le  méconten- 
tement était  général  ; des  révoltes 
éclataient  de  toutes  parts;  et  la  dy- 
nastie des  Sofys,  sous  un  gouverne- 
ment si  faible,  si  méprisable,’ pen- 
chait vers  sa  ruine.  La  valeur  que 
Nadir  avait  montrée  dans  plusieurs 
petites  expéditions,  attira  quelques 
tribus  sous  ses  étendards.  A l’exem- 
ple des  divers  ambitieux , que  l’anar- 
chie transformait  en  souverains  , il 
s’empara  du  château  de  Kelat,  le 
fortifia,  et  en  fit  le  berceau  de  sa 
puissance  naissante.  Melik  - Mah- 
moud Scïstany , maître  de  Méchehd, 
dominait  sur  une  grande  partie  du 
Khoraçan.  Nadir  servit  quelque 
temps  sous  ce  rebelle,  lui  témoigna 
d’abord  un  zèle  extrême  afin  de 
trouver  plus  aisément  l’occasion  de 
le  supplanter,  tenta  de  l’assassiiicr, 
et  échoua  dans  l’exécution  de  ce 
projet  : alors  il  quitta  Melik  - Mah- 
moud , lui  résista  avec  avantage,  et 
osa  bientôt  l’attaquer.  Sur  ces  entre- 
faites ( 1722  ),  Chah  Houcein  fut 
détrône;  et  Ispahau  tomba  au  pou- 
voir des  Afghans  de  la  tribu  de 
Khaldjch , dont  la  révolte  avait  com- 
mencé à Candahar  ( tr.  Mir  Mah- 
moud. XXIX,  1 35,  et  Cu  au  Houcein 
au  Supplément  ).  Cette  révolution 
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servit  de  prétexte  aux  Russes  et  aux 
Othomans,  pour  s’agrandir  aux  dé- 
pens  de  la  Perse. Chah  Thahmas,  he- 
ritier le'gitime du  trône,  s’e'tait  reti- 
ré dans  les  provinces  du  nord  ; mais 
son  autorité  était  à peine  reconnue 
dans  le  Mazandcran.  Le  gouverneur 
que  ce  prince  envoya  dans  le  Khora- 
çan , ayant  méprise  les  services  de 
Nadir , fut  battu  par  Melik- Mah- 
moud , qui  s’empara  de  Nichabour , 
et  y prit  le  titre  de  roi.  Nadir , de 
son  côté,  soumit  Serakhs , Mérou , et 
tout  le  nord  du  Khoraçan  .jusqu’aux 
frontières  du  Kharizm.  Chah  Thah- 
mas, menacé  par  Melik-Mahmoud, 
sc  rapproche  de  Nadir , dont  il  avait 
déjà  soudé  les  dispositions,  et  récla- 
me son  secours.  Leur  première  en- 
trevue a lieu  à Khabouchan,  sur 
les  limites  du  Kharizm  et  du  Djor- 
djan,  en  septembre  1 726.  Nadir,  fei- 
gnant un  grand  dévouement  à son 
souverain  , marche  contre  Melik- 
Mahmoud,  l’assiège  dans  Mcchehd , 
le  réduit  à se  rendre  à discrétion  , à 
prendre  l’habit  de  derviche  , et  à se 
consacrer  au  culte  de  la  grande  mos- 
quée de  cette  ville.  Pendant  le  sic'gc , 
Nadir,  qui  déjà  ne  voulait  point  souf- 
frir d’égaux , fit  assassiner  Fclh  Aly 
Khan  Kadjar  , commandant  en  chef 
des  troupes  de  Chah  Thahmas, 
et  bisaïeul  du  roi  de  Perse  d’au- 
jourd'hui ( V.  Mohammed  ÏIaçau- 
Khan  ).  11  prit  la  place  de  ce 
général  , disposa  de  tout  dans  le 
conseil  et  à 1 armée,  fit  venir  à Mé- 
chehd  sa  famille,  ses  femmes,  ses 
propres  troupes  ; et  affectant  des  airs 
de  grandeur,  il  ordonna  la  construc- 
tion d’une  nouvelle  coupole  à la 
grande  mosquée . et  la  fit  dorer  ainsi 
que  l'ancienne.  Chah  Thahmas  s’a- 
larma de  l’ambition  de  Nadir.  Il 
écrivit  à tous  les  gouverneurs  de  le 
délivrer  de  ce  traitre  ; il  tâcha  de  lui 
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susciter  des  ennemis  domestiques, 
et  d’éveiller  la  haine  de  Melik-Mah- 
moud. Celui-ci  envoya  la  lettre  du 
roi  à Nadir,  qui,  dissimulant  son 
indignation,  assiégea  Khabouchan, 
dont  les  habitants  s’étaient  révoltés  : 
mais  quoique  ChahThahmas  fût  venu 
les  animer  par  sa  présence , ils  se  vi- 
rent tellement  pressés , qu’ils  promi- 
rent à Nadir,  s’il  consentait  à lever 
le  siège , de  se  soumettre , de  condui- 
re le  roi  à Méchehd , et  d’engager  ce 
prince  à rétracter  les  ordres  qu’il 
avait  donnés  contre  lui.  En  effet. 
Chah  Thahmas,  dont  les  trésors 
avaieutétépillés  par  un  rebelle, n’eut 
d’autre  ressource  que  de  se  rendre 
auprès  de  Nadir,  qui  les  lui  fit  resti- 
tuer. Ce  fut  sans  doute  alors  que  ce 
général , pour  capter  la  confiance  de 
son  souverain , prit  le  nom  de  Thah- 
mas-Koaly  Khan  ( le  Khan  , escla- 
ve Thahmas  ).  Il  s’attacha  surtout  à 
gagner  l’affection  des  soldats  , en 
pourvoyant  à tous  leurs  besoins  , et 
en  leur  assignant  une  paie  régulière , 
qu’il  leur  distribuait  lui-même.  Les 
courtisans  de  Chah  Thahmas  s’op- 
posèrent envaiu  à l’ascendant  que  ce 
général  prenait  dans  les  affaires  et 
sur  l’esprit  de  son  maître.  Nadir  dé- 
joua leurs  intrigues,  et  triompha 
de  leurs  efforts.  Il  se  défit  de  Me- 
lik-Mahmoud, Pâme  de  tous  les  trou- 
bles du  Khoraçan,  et  parvint  enfin 
à paciGer  celte  province,  à soumet- 
tre toutes  les  tribus  révoltées,  et  à 
les  forcer  à combattre  pour  la  cause 
dont  il  semblait  être  le  principal 
soutien.  Impatient  de  régner,  Chah 
Thahmas  voulait  marcher  sur  Is- 
pahan.  Son  général  jugea  plus  né- 
cessaire de  ne  laisser  aucun  en- 
nemi derrière  lui.  Il  employa  l’an- 
née 17*28  à rétablir  la  tranquillité' 
dans  le  Djordjan  et  le  Mazande- 
ran , et  il  envoya  un  ambassadeur  en 
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Russie , pour  demander  la  resti- 
tution du  Chylan.  En  avril  17Z9, 
il  marcha  contre  les  Abdallis , qui, 
depuis  douze  ans,  étaient  maiifes 
de  Hérat;  il  les  défit  en  plusieurs  ren- 
contres , leur  pardonna,  en  faveur 
de  leur  haine  contre  les  Afghaus- 
Khaldjis,  reçut  leurs  soumissions , et 
laissa  le  gouvernement  de  la  ville  à 
l’un  d’eux.  Cependant  Aschraf,  suc- 
cesseur, à Ispalian,  de  Mir  Mah- 
moud, sou  cousin , qu’il  avait  assas- 
sine’, marcha  vers  les  frontières  du 
Khoraçan,  qu’il  croyait  sans  défen- 
se , dans  le  dessein  d’arrêter  les  pro- 
grès de  Chah  Thahmas  et  les  succès 
île  son  general.  A cette  nouvelle, 
Nadir,  de  retour  à Mécliehd  de  son 
expédition  de  Hcrat , s’avance,  avec 
le  roi,  contre  les  Afghans,  que  son 
approche  oblige  de  lever  le  siège  de 
Semnan.  H les  rencontre,  et  les  taille 
en  pièces,  le  39  septembre,  entre 
cette  ville  et  Demgâu , sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Mehmandost.  Les 
Persans , qui  tremblaient  naguère  au 
nom  seul  des  Afghans,  recouvrent , 
sous  Nadir , leur  antique  valeur.  L’en- 
nemi est  force  daus  les  défilés  de 
Scrdc-Khar.  Une  troisième  victoire, 
remportée  le  i3  novembre,  près  du 
village  de  Mourtcba-Koureb , à dix 
lieues  d’Ispahan,  ouvre  à Nadir  les 
portes  de  cette  capitale.  11  y signale 
son  entrée  par  le  massacre  de  tous 
les  Afghans  qui  n’avaient  pas  eu  le 
temps  d’en  sortir,  eu  représailles  du 
sang  des  Persans  qu’Aschraf  avait 
fait  répandre  avant  son  départ.  Un 
mois  après , il  y appelle  Chah  Tliah- 
inas,  et  le  fait  proclamer  roi,  avec 
une  pompe  extraordinaire.  Ayant 
ainsi  replacé  le  souverain  légitime 
sur  le  tronc,  Nadir  témoigna  le  désir 
de  retourner  dans  le  Khoraçan;  mais, 
feignant  de  céder  aux  instances  du 
roi,  il  consentit  à achever  son  ou- 


NAD 

vrage , et  à rendre  à la  Perse  sa  tran- 
quillité première  et  scs  anciennes  li- 
mites. 11  partit  au  milieu  de  l’hiver, 
et  marcha  vers  Chyraz , où  Aschraf 
s’c'tait  fortifié.  Une  quatrième  batail- 
le , perdue  par  cet  usurpateur,  près 
des  ruines  de  l’ancienne  Persépolis, 
et  la  mort  qu’il  trouva  en  fuyant  vers 
Candaliar , mirent  au  pouvoir  de 
Nadir  toutes  les  princesses  de  la 
famille  royale , qu’Aschraf  avait  em- 
menées , et  firent  enfin  rentrer  sous 
la  domination  du  sofy  toutes  les 
parties  de  la  Perse  que  les  Afghans 
avaient  possédées  un  peu  plusdesept 
ans  ( V.  Mih  Mauuoud,  XXIX,  1 35, 
et  Ascuraf,  au  Supplément).  Chah 
Thalimas , incapable  de  s’élever  au- 
dessus  du  général  qui  l’avait  placé 
sur  le  trône,  voulut  au  moins  éloi- 
gner un  bornine  dont  la  puissance  et 
l’ambition  lui  portaient  ombrage.  Il 
lui  offrit  la  souveraineté  de  toute  la 
Perse  orientale,  depuis  le  Mazande- 
rau  et  le  Kcrman , lui  envoya  un  dia- 
dèmeenrichidediamants,  et  proposa 
le  mariage  d’une  de  ses  sœurs  avec 
Riza-Kouly  Mirza,  fils  aîné  de  Nadir. 
Le  général  accepta  tous  les  bienfaits 
de  son  souverain;  mais,  atfectant 
une  modération  qui  était  loiu  de  sa 
pensée , il  refusa  de  porter  le  diadè- 
me, l’aigrette  royale  et  le  titre  de 
sultban,  et  se  coutcnta  dp  faire  gra- 
ver son  nom  sur  les  monnaies  du 
Khoraçan.  Au  lieu  de  se  rendre  dans 
cette  province,  dont  il  avait  laissé  le 
gouvernement  à son  frère  Ibrahiin- 
Kban , il  y envoya  son  fils,  Riza- 
Kouly  Mirza , âgé  de  douze  ans  ; et , 
poursuivant  l’exécution  de  ses  grands 
desseins,  il  soumit  les  Bakhtiaris  et 
les  peuples  du  Louristan , et  marcha 
contre  les  Turcs,  au  printemps  de 
1730.  En  moins  de  cinq  mois,  il 
remporta  sur  eux  plusieurs  victoires, 
leur  reprit  Nehavend , Ramadan, 
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Kerinanchah , ainsi  que  toutes  les 
villes  de  l’Adzerbàidjan.  Il  se  prépa- 
rait à faire  le  siégé  d’Erivan,  lors- 
qu’il fut  appelé  dans  le  Khoraçan  , 
parla  révolte  des  Abdallis,  qui,  après 
avoir  chassé  de  llérat  le  gouverneur 
qu'il  leur  avait  donné,  s’étaient  em- 

Ï tarés  de  cette  place,  avaient  battu 
b r ah  ira  , frère  de  Nadir,  et  mena- 
çaient Méchehd.  Arrive  dans  celte 
dernière  ville, Nadir  y célébra  les  no- 
ces de  son  (ils  avec  la  princesse  sœur 
de  Chah  Thahraas , en  janvier  i-;3i. 
La  guerre  contre  les  Alidallis  l’occu- 
pa une  année  entière  : il  leur  reprit 
Hérat  et  Fcrah  ; et,  malgré  la  perfi- 
die qu’ilsavaient  inoutrée  en  plusieurs 
occasions , il  leur  pardonna , et  se 
contenta  de  les  transplanter  dans  le 
Khoraçan.  Chah  Thahraas,  croyant 
que  l’absencede  Nadir  lui  offrait  l’oc- 
casion de  ressaisir  son  autorité, 
rompit  la  trêve  que  ce  général  avait 
accordée  aux  Turcs,  et  marcha  en 
personne  pour  assiéger  Erivau , en 
1731.  lléchoua  danscetteeiitreprise, 
fut  vaincu  dans  sa  retraite,  d’abord 
sur  les  rives  de  l’Araxe , puis  par  Ah- 
med , pacha  de  Baghdad , dans  les 
euvirons  d’Hamadan,  et  termina  tout- 
à-coup  la  guerre,  en  faisant  la  paix 
avec  le  grand-seigneur,  auquel  il  cé- 
da la  ville  et  la  province  de  Ker- 
inanchah, ainsi  que  tous  les  pays 
sur  la  gauche  de  l’Araxe.  Nadir  ap- 
prit avec  indignation  la  nouvelle  de 
ce  traité,  conclu  à la  fin  de  janvier 
173-2.  De  sa  pleine  autorité,  il  fit 
sommer  les  pachas  de  Baghdad  et 
d’ Erivau  d’cvacuer  le  territoire  per- 
san. Il  publia  un  manifeste,  où,  rap- 
pelant scs  exploits,  ses  services,  il 
annonçait  la  résolution  d’empêcher 
l’accomplissement  d’une  paix  si  hu- 
miiiaote.En  eflèt,  après  avoir  pourvu 
à la  sûreté,  à la  tranquillité  des  pro- 
vinces orientales,  et  recouvré  lcGby- 
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lan,queles  Busses  abandonnèrent  en 
exécution  d’un  traité  signé  à Rcscht 
le  ier.  février;  Nadir  partit  de  Mé- 
çhehd'Ol  vint  camper. à la  fin  d’août, 
près  (l’Ispabau.  11  invita  le  roi  à une 
grande  revue , suivie  d’un  festin , où  , 
ayant  enivré  ce  monarque,  il  le  fil  ar^ 
rèter,  le  déposa,  l’envoya  prisonnier 
à Méchehd,  avec  toutes  ses  femmes, 
plaça  sur  le  trône  un  fils  de  ce  prin- 
ce, Abbas  111,  enfant  au  berceau, 
s’empara,  sans  opposition , de  la  ré- 
gence , et  devint  le  véritable  souve- 
rain de  la  Perse  ( V.  Abbas  111  et 
Tuahmas  II  ).  Il  recommence  aus- 
sitôt la  guerre  contre  les  Turcs.  A la 
suite  de  plusieurs  avantages,  et  sur- 
tout d’une  victoire  remportée  sur 
Aluned  , pacha  de  Baghdad , il  in- 
vestit cette  ville , et  la  serre  de  près, 
pendant  huit  mois,  quoiqu’il  n’ait 
point  de  pièces  de  siège.  Ahmed , 
pressé  par  la  famine , parlait  déjà 
de  se  rendre,  lorsque  l’arrivée  d’une 
armée  olhotnane , sous  les  ordres 
du  célèbre  Topai -Osman  - Pacha  , 
rompt  les  négociations.  Nadir,  lais- 
sant douze  mille  hommes  pour  con- 
tinuer le  blocus,  marche  à la  ren- 
contre des  Turcs,  qu’il  trouve  cam- 
pés sur  les  bords  du  Tygrc,  à douze 
lieues  de  Baghdad.  Il  leur  livre  ba- 
taille le  19  juillet  1733,  la  perd,  y 
est  blessé,  renversé  deux  fois  de  che- 
val , et  abandonne  à l’ennemi  pres- 
que toute  son  artillerie.  Un  grand 
nombre  de  Persans  périssent  dans  le 
fleuve,  en  voulant  le  traverser  ou 
s’y  désaltérer.  Il  lève  le  siège  de 
Baghdad , annonce  au  pacha  qu’il 
viendra  le  visiter  au  printemps  sui- 
vant, et  se  retire  à Hamadan , où 
deux  mois  lui  suffisent  pour  répa- 
rer ses  pertes.  Informé  que  Topal- 
Osman  n’a  pu  obtenir  les  renforts  • 
qu’il  a demandés,  il  revient  au  mois 
d’octobre,  et  surprend  les  avant-pos- 
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tes  de  l’armée  otliomane,  sans  pou- 
voir «attirer  le  serasker  au  combat, 
ni  le  forcer  dans  ses  retranchements. 
Une  affaire  s’engage  à Leïlan , à cinq 
lieues  de  cette  ville  : les  deux  partis 
s’cn  attribuent  l’avantage;  mais,  le 
lendemain , dans  une  action  generale, 
à Àkderbend , les  Turcs  sont  entière- 
ment défaits  : leur  brave  serasker  y 
est  tue,  et  sa  tête  est  portée  à Nadir, 
qui  ordonne  de  l’enterrer  honorable- 
ment ( r.  Topal  - Osman  Maître 
de  la  campagne , il  revient  assiéger 
Baghdad:  Ahmed  Pacha  demande  la 
paix,  la  conclut  sans  la  participation 
du  divan  de  Constantinople,  et  en- 
joint aux  pachas  d’Erivan,  de  Té- 
flis,  deChamakhy , etc.. de  restituer 
ces  places  aux  Persans.  Nadir,  ayant 
songé  un  moment  à rendre  la  couron- 
ne à Chah  Thahmas,  avait  comman- 
dé qu’on  l’amenât  de  Méchehd  à 
Cazwyu,  où  était  la  cour;  mais  sa 
défaite,  par  Topal-Osman  , lui  fit 
prendre  une  autre  détermination. 
On  reconduit  l’ex- monarque  à Mé- 
chehd, où  le  jeune  roi  fut  aussi 
bientôt  relégué.  Une  révolte  avait 
éclaté  dans  la  Perse  méridionale  , 
en  faveur  de  Chah  Thahmas;  Nadir 
en  arrêta  les  progrès , chargea  un 
de  ses  lieutenants  d’en  étouffer  les 
dernières  étincelles,  et  marcha  vers 
le  nord,  en  1734,  pour  recouvrer 
les  provinces  que  les  Turcs  s’obsti- 
naient à garder.  La  Porte , au  lieu 
de  ratifier  le  traité  signé  par  Ahmed 
Pacha , avait  envoyé  une  nouvelle 
armée,  sous  les  ordres  d’Abdallah 
Kiuproli.  Nadir  traversa  le  Kour,  re- 
prit Chamakhy  et  le  reste  du  Chyr- 
wau , a l’exception  de  Derbcnd  et  de 
Bakhou  , q:!c  la  cour  de  Russie  ne 
restitua  que  l’année  suivante.  Il  for- 
ma le  siège  de  Gandjali  , qui  fut 
loug  et  meurtrier  : il  l'interrompit  à 
l’approche  d’Abdallah  Pacha,  qu’il 
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alla  provoquer  au  combat.  Ce  géné- 
ral s’était  enfermé  dans  le  château 
de  Kars  ; il  l’attira  par  une  fuite 
simulée  , dans  les  plaines  d’Erivan  , 
où  il  remporta  sur  les  Turcs  une 
victoire  complète,  en  juin  1735.  Le 
serasker  y fut  tué , ainsi  que  le  pa- 
cha de  Diarbekir.  La  reddition  de 
Gandjah,  de  Teflis,  de  Kars  et  d'E- 
rivan , la  soumission  de  l’Arménie  et 
de  la  Géorgie,  terminèrent  glorieu- 
sement cette  campagne.  Nadir  dé- 
truisit Chamakhy,  fonda  une  autre 
ville  du  meme  nom,  châtia  les  Tar- 
tares  Lesghis , qui,  depuis  vingt  ans , 
avaient  été  des  voisins  dangereux 
pour  la  Perse , de  zélés  et  utiles  al- 
liés pour  les  Russes  et  les  Turcs:  en- 
fin il  disposa  des  principautés  de 
Kakhet  et  de  Karthalinie , en  faveur 
d’Aly  Mirza,  neveu  de  Tehmouras  , 
et'  au  grand  mécontentement  de  ce 
dernier,  qui  les  posséda  plus  tard 
et  les  transmit  à son  fils  Héraclius. 
Au  retour  de  celte  expédition.  Nadir, 
vint  camper,  en  janvier  173^,  dans 
les  plaines  de  Mougan,  près  du  con- 
fluent du  Kour  et  de  l’Araxc,  et  y 
convoqua  , pour  le  mois  de  mars , 
une  assemblée  générale  des  grands 
et  des  notables  de  la  Perse.  Nadir , 
vainqueur  de  tous  les  rebelles,  de 
tous  les  ennemis  extérieurs , était  re- 
gardé comme  le  sauveur,  le  libéra- 
teur de  la  Perse  : l’armée  lui  était 
dévouée;  le  peuple  le  respectait;  les 
grands  le  craignaient  et  le  ména- 
geaient ; rien  ne  manquait  à sa  gloi- 
re , à sa  puissance  : toutefois  son 
ambition  , accrue  par  tant  de  pros- 
pérités , était  loin  d’être  satisfaite. 
Lejeune  Abbas  III  venaitdc mourir; 
et  si  sa  mort  fut  Naturelle,  elle  fut 
du  moins  très  - utile  aux  projets 
du  régent.  Après  avoir  donné  deux 
rois  à la  Perse , il  se  voyait  trop 
près  du  trône,  pour  ne  pas  desirer 
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d’y  monter.  Mais  la  dynastie  des 
sofys  n’avait  pas , comme  la  plupart 
des  autres  monarchies  de  l’Orient , 
régné  seulement  par  la  force  des  ar- 
mes. Ismaël , sou  fondateur,  avait 
captivé  l’opiniou  des  Persans,  et  en- 
chaîné leurs  consciences.  La  tyran- 
nie organisée  par  Chah  AbLas  Ier., 
le  plus  grand  de  ses  successeurs,  bien 
que  devenue  odieuse  sous  trois  prin- 
ces sanguinaires , n’avait  pas  cessé 
d’être  respectée  ; et  les  malheurs  mê- 
me de  Chah  Houcéin  l’avaient  ren- 
due plus  vénérable  ( V.  IsmaelChaii, 
XXI,  U96,  Abbas  Ier.  et  Aebas  II, 
I,  34  et  37;  Sefy  Cu ah  et  Souh- 
MAM  ClLAU  III , et  Houceiiv  Cuah  , 
au  Suppl.  ).  Nadir  n’osa  donc  pas 
imiter  les  usurpateurs  vulgaires;  il 
voulut  avoir  l’air  d’être  appelé  au 
trône  par  le  vœu  de  la  nation,  et  d’y 
être  placé  par  les  ministres  de  la  re- 
ligion. Douze  mille  ouvriers  firent  de 
son  camp  une  ville.  Les  députés,  en 
arrivant,  y trouvèrent  des  maisons 
élégantes  et  commodes,  des  bains, 
des  mosquées,  des  bazars,  des  places 
pour  les  courses  de  chevaux,  un  pa- 
lais pour  Nadir,  etc.  Lorsqu'ils  fu- 
rent assemblés,  il  leur  rappela  les 
malheurs  qu’avaient  produits  l’inca- 
pacité, la  faiblesse  et  l’indolence  des 
derniers  rois  ; la  nécessité  où  il  s’était 
vu  de  déposer  Chah  Thahmas  : il 
leur  déclara  son  intention  de  se  dé- 
mettre de  la  régence  et  du  comman- 
dement des  troupes,  et  leur  douna 
trois  jours  pour  choisir  un  autre  sou- 
verain. Il  avait  su  gagner  les  uns 
par  ses  dons  et  ses  promesses;  la 
présence  de  son  armée  intimidait  les 
autres.  Après  avoir  feint  de  résister 
au  vœu  général,  il  fut  proclamé  roi, 
le  uo  mars  1736;  mais  il  déclara 
n’accepter  le  diadème  qu’à  condition 
que  l’on  prêterait  serment  de  fidéli- 
té à lui  et  à sa  famille , et  qu’on  sous- 
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crirait  à quelques  changements  qu’il 
avait  à proposer  relativement  à la 
religion.  Les  mollahs  s’étaient  op- 
posés à l’élection  de  Nadir  ; ils  té- 
moignèrent encore  plus  d’éloigne- 
ment pour  les  innovations  qu’il  an- 
nonçait. Irrité  de  leur  résistance,  il 
jeta  le  masque,  et  fit  étrangler  leur 
chef  au  milieu  de  l’assemblée.  En 
usurpant  la  régence,  il  avait  quitté  le 
nom  de  Thahmas-Kouly  Khan,  et 
l’avait  donné  à l’un  de  ses  plus  fidèles 
officiers,  pour  prendre  celui  de  Wely 
Neamet.  II  fut  couronné  sous  son 
premier  nom;  ce  fut  le  seul  que  l’on 
grava  sur  les  monnaies,  que  l’on  pro- 
nonça dans  la  khothbah  : mais  Na- 
dir Chah  fit  souvent  regretter  Thah- 
mas KoulyKhan.  Informé  des  mur- 
mures des  mollahs,  il  fit  venir  les 
plus  récalcitrants,  et  leur  demanda 
quel  emploi  ils  faisaient  de  leurs 
biens.  Ils  répondirent  qu’une  partie 
était  affectée  à des  œuvres  pies , et 
que  le  reste  servait  à l’entretien  des 
ministres  de  l’islamisme , qui  priaient 
sans  cesse  pour  la  vie  du  roi  et  la 
prospérité  du  royaume.  « Vos  priè- 
» rcs  out  donc  été  inutiles,  leur  ré- 
» pliqua  Nadir  , puisqu’elles  n’ont 
» pu  empêcher  la  Perse  d’être  cn- 
» vahie,  démembrée,  dévastée,  et 
» ses  rois  d’être  détrônés,  incarce- 
» rés , égorgés  ou  fugitifs.  Mes  pric- 
» res  et  celles  de  mes  soldats  ont  été 
» plus  efficaces;  c’est  nous  qui  avons 
» sauvé  la  Perse  : c’est  nous  qui  de- 
» vous  jouir  de  vos  biens,  o 11  en  fit 
dresser  l’inventaire,  montant  à 60 
millions  de  revenu,  cl  les  confisqua 
au  profit  de  son  trésor.  Il  accorda  la 
paix  aux  Turcs  , qui  renoncèrent  à 
toutes  leurs  conquêtes,  et  il  envoya  un 
ambassadeur  à Constantinople . pour 
en  porter  la  ratification.  Il  donna  le 
gouvernement  général  des  provinces 
occidentales , à son  frère  Ibrahim 
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qu’il  chargea  d’observer  les  Olho- 
maiis;  et  celui  du  Khoraçan  à son  fils 
Ris.»,  qui  devait  contenir  les  Ouz- 
bèk* et  les  Turkoinaus.  Il  ordonna 
au  ktian  de  Chyraz  de  reprendre  les 
îles  de  lia  h ra  m sur  les  Arabes  de 
Maskat  ; et  se  rendit  à lspahaft , où 
il  rassembla  une  année  de  cent  mille 
hommes,  destinée  à punir  les  Af- 
ghans de  Cumlahar.  Houcéiu  Khan, 
leur  prince,  malgré  des  services  ren- 
dus a la  Perse  contre  l’usurpateur 
Aschraf , son  cousin-germain  et  son 
ennemi  personnel  , avait  le  tort  d’ê- 
tre fds  et  frère  des  deux  chefs  de  la 
révolte  des  Afghans  K haUljis  ( V. 
Mir-Mahmoud  ),  et  d’avoir  favorisé 
celle  des  afghans  Ahdallis.  Nadir  ar- 
riva devant  Gandahar  en  mars  1737. 
Prévoyant  que  le  siège  serait  long,  il 
transforma  son  camp  en  une  place- 
forte  qu’il  nomma  Nadir  - Abad , et 
qui  est  le  Gandahar  d’aujourd’hui,  à 
une  lieue  de  l'ancien.  Il  envoya  des 
détachements  qui  soumirent  ou  dé- 
truisirent plusieurs  tribus  d’ Afghans 
et  de  B'.loutchis.  Dans  le  meme 
temps,  son  tils  aine  portait  la  guer- 
re chez  les  Ouzhfks  , s’emparait  de 
B.» * k It , et  battait  les  troupes  du  roi 
de  Rokhara.  Nadir,  ayant  reçu  des 
renforts  , pressa  le  siège  de  Ganda- 
har , qui  durait  depuis  plus  de  dix 
moi»  , et  prit  cette  ville  d’assaut,  le 
i(\  mars  1733.  Un  grand  nombre 
d’ Afghans  y furent  passés  au  lit  de 
l’cpec  ; il  transplanta  les  autres  , les 
remplaça,  suivant  sa  coutume,  par 
une  nouvelle  population,  amenéede 
diverses  provinces  ; il  incorpora  les 
jeunes  gens  dans  son  armée,  et  en- 
voya prisonniers  dans  le  Mazaude- 
ran  , Houcéin  Khan,  avec  sa  famille 
et  les  enfants  de  Mir-Mahmoud.  Il 
avait  conçu  le  projet  de  conquérir 
I Iudoustaii.  Les  réponses  évasives, 
faites  au  nom  de  l’empereur  moghol, 
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Mohammed  Chah , à un  ambas- 
sadeur persan  chargé  de  réclamer 
contre  l’asile  accordé  dans  scs  états 
aux  Afghans  émigrés  , et  de  de- 
mander qu’01»  les  renvoyât  eu  Perse; 
le  congé  refusé  à un  autre  ambassa- 
deur qui  était  venu  réitérerles  mêmes 
réclamations  ; tels  furent  les  prétex- 
tes de  Nadir  pour  entreprendre  cette 
expédition.  Mais  sou  véritable  but 
était  de  s’enrichir  des  trésors  de 
l’Inde.  La  faiblesse  de  cet  empire, 
les  intrigues  qui  divisaient  la  cour  de 
Dehly , les  iutelligcnces  qu’il  entre- 
tenait avec  quelques-uns  des  princi- 

fiaux  omrahs,  lui  aplanissaient  tons 
es  obstac  les.  Il  part  au  mois  do  mai, 
reçoit  les  soumissions  des  habitants 
de  Gha/.na  et  de  Kaboul,  prend  de 
vive  force  la  citadelle  de  cette  der- 
nière place , y appelle  son  fils  , au- 
quel il  donne  le  nom  et  l'autoritc  de 
vice-roi,  en  son  absence;  défait  Na- 
scr  Khan,  gouverneur  de  Pcïchour 
et  de  Kaboul;  traverse  à gué,  sur  des 
ponts  de  bateaux,  l'Indus  et  les  dif- 
rentes  rivières  qui  se  jettent  dans  ce 
fleuve;  accepte  la  reddition  de  La- 
hor,  arrive  sans  résistance,  dans 
les  plaines  de  Karnal,  où  il  met  en 
déroute  l’armée  indienne,  et  s’em- 
pare de  Dehly.  qu’il  inonde  de  sang. 
Toutefois  il  traite  le  monarque  avec 
quelque  modération  : maîtro  de  sa 
personne , il  lui  rend  la  liberté  et  la 
jdus  grande  partie  de  ses  états  ( V . 
Mohammed  xiv,  XXIX,  u*a'a , et 
Nizam  al  Molouk  ).  Chargé  des  dé- 
pouilles et  des  malëdietions  des  peu- 
ples de  l’empire  inoghol , Nadir  quit- 
ta cette  capitale  le  7 safar  1 i5u  ( 16 
mai  1739) , emmenant  une  princes- 
se du  sang  impérial , qu’il  avait  fait 
épouser  à Nasrallah  son  second  fils. 
Son  armée  eut  beaucoup  à souffrir 
de  U chaleur,  et  des  irruptions  des 
Afghans , et  perdit  beaucoup  de 
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monde , en  repassant  les  rivières  que 
les  pluies  avaient  grossies.  Mais  déjà 
Nadir  n’est  plus  le  père  de  ses  sol- 
dats : l’avarice  , l’orgueil , ont  en- 
durci sou  cœur;  scs  jours  de  gloire 
vont  disparaître , et  bientôt  on  ne 
verra  plus  dans  le  sauveur  de  la  Per- 
se, qu’un  brigand  couronné,  qu’un 
farouche  tyran. Parvenu  sur  les  bords 
du  Tclienab , il  ordonne  à tous  ses 
soldats  de  verser  au  trésor  royal  l’or 
et  les  bijoux  qu’ils  ont  apportés  de 
l’Inde.  Quelques-uns  obéissent,  et  re- 
çoivent en  échange  des  habits,  des 
présents  de  peu  de  valeur  ; d’autres 
sont  dépouillés  brutalement  de  leur 
butin  : plusieurs  aiment  mieux  le  je- 
ter dans  l’eau  que  de  se  voir  enlever 
le  fruit  de  leurs  travaux  ; la  plupart 
enterrent  leurs  richesses , dans  l’es- 
poir de  revenir  les  chercher  : mais 
U fut  sévèrement  défendu  de  repas- 
ser le  fleuve.  Après  bien  des  fati- 
gues, Nadir,  ayant  atteint  les  pro- 
vinces à l’ouest  de  l’Iudus  , que 
Mohammed  Chah  lui  avait  cédées, 
fut  obligéde  conquérir  celle  du  Sind, 
dont  le  gouverneur  refusait  de  se  sou- 
mettre; et  cette  expédition  lui  coûta 

!>lus  de  monde  que  son  invasion  de 
’Indoustan.  Enfin,  au  bout  de  deux 
ans , il  revit  sa  nouvelle  ville  de 
Candahar,  le  3 ou  7 safar  11 53 
( 3o  avril  on  4 mai  174°  )•  Un  mois 
après,  il  arriva  u Hérat,  rendez-vous 
général  des  nouvelles  levées  qui  de- 
vaient le  suivre  coutre  les  Ouzbèks. 
Tous  les  princes  de  sa  famille  s’y 
étant  réunis , il  y célébra  des  fêtes 
solennelles,  dont  la  porupe  fut  en- 
core augmentée  par  I exposition  pu- 
blique des  trésors  qu’il  avait  rap- 
portés de  l’Inde , parmi  lesquels  ou 
remarquait  le  fameux  trône  du  paon, 
et  une  tente  construite  par  ses  or- 
dres , à laquelle  on  n’avait  employé 
que  la  »oic , l’or , les  diamants  et 
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les  pierres  les  plus  précieuses.  Na- 
dir envoya  des  troupes  contre  les 
Lesghis , qui  avaient  vaincu  et  tué 
sou  frère  Ibrahim  , et  partit  pour 
punir  les  Ouzbèks  des  ravages  qu’ils 
exerçaient  en  Perse , depuis  plus 
de  deux  siècles.  Arrivé  à Balkli , 
que  son  fils  leur  avait  enlevé  ré- 
cemment , il  côtoya  la  rive  gauche 
du  Djihoun  , sur  lequel  onze  cents 
barques  portaient  ses  munitions  et 
son  artillerie;  et  il  traversa  ce  fleuve 
1res  de  Tchardjou,  sur  uu  pont  vo- 
ant.  Le  roi  de  Bokhara  , issu  de 
Djcughyz  - Khan  , se  soumit , con- 
serva sa  couronne  , et  obtint  le  ti- 
tre de  Chah , en  cédant  à la  Perse 
tontes  ses  provinces  au-delà  du  Dji- 
houn , et  en  consentant  au  mariage 
de  sa  fille  avec  Aly-Kouly  Khan, 
neveu  de  Nadir.  Pendant  sou  séjour 
à Bokhara , le  vainqueur  fit  enlever 
de  Samarkand  la  pierre  sépulcrale 
du  tombeau  de  Tamerlan,  et  les  por- 
tes d’airain  d’un  college  fondé  par 
ce  conquérant  : mais  la  pierre  s’é- 
tant brisée  dans  le  transport,  Nadir 
renvoya  letoul  à Samarkand.  Après 
avoir  vaincu  une  armée  de  Turko- 
maus  cl  d’Ouzbrts  , qui  voulaient 
arrêter  sa  marche,  il  entra  dans  le 
Khari/.m , s’empara  des  piiueipalcs 
places,  fit  périr  le  souverain  , qui 
avait  rejeté  toutes  les  voies  d’accom- 
modement, et  disposa  de  ce  royaume 
en  faveur  d’un  autre  descendant  de 
Djcughyz  Khan:  il  y délivra  plusieurs 
prisonniers  russes;  et,  ayant  ramené 
dans  le  Khoraçan  un  plus  grand 
nombre  de  captifs  persans  , il  en 
forma  la  population  d’une  ville , 
qu’il  fit  bâtir  sur  le  plan  de  Dchly , 
dans  le  village  où  il  avait  pris  nais- 
sance. Ensuite  il  déposa  ses  trésors 
à Keiat , château  voisin  , dont  il  aug- 
menta les  fortifications.  Le  Khora- 
çan était  sa  province  de  prédilec- 
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tion.  Il  repara,  embellit  Méchchd, 
et  y fit  construire  son  tombeau.  Il 
disgracia  Riza  - Kouly  Mirza,  qui, 
pendant  son  absence,  avait  commis 
des  exactions , aspiré  au  pouvoir 
suprême,  et  sacrifié,  dit-on,  à son 
ambition  Chah  Thahmas  et  les  res- 
tes infortunés  de  la  famille  des  So- 
fys.  Nadir  laissa  le  gouvernement  du 
Khoraçan  à son  second  fils,  Nasr 
Allah  Mirza  , et  partit,  en  mars 
1 74 1 > pour  aller  réduire  les  peuples 
du  Caucase.  Des  torrents  débordés 
submergèrent  la  dixième  partie  de 
son  armée,  dans  les  défilés  du  Ma- 
zanderan.  Ce  fut  pendant  cette  inar- 
che que  deux  assassins  inconuus  at- 
tentèrent à ses  jours.  Blessé  légère- 
ment au  bras,  d’une  balle  qui  tua 
son  cheval,  il  tomba,  feignit  d’être 
mort , et  échappa  ainsi  aux  meur- 
triers, que  l’on  ne  put  arrêter.  Riza- 
Kouly  Mirza  , soupçonné  ou  con- 
vaincu de  ce  parricide,  eut  les  yeux 
crevés,  quelque  temps  après,  ainsi 
que  le  grand  - maître  de  la  maison 
du  roi.  Depuis  ce  moment , Nadir 
paraît  un  autre  homme.  Naturelle- 
ment avare , ombrageux  et  cruel , 
il  devient  de  plus  en  plus  avide , 
sombre  et  féroce.  La  fortune 
qui  l’a  comblé  jusque  - là  de  ses 
faveurs  , l’abandonne  ; et  son  his- 
toire n’olfre  plus  que  des  revers  , 
des  extravagances  et  des  crimes.  Il 
arrive  au  pied  du  Caucase  : les 
Lcsghis,  du  haut  de  leurs  rochers, 
résistent  a scs  efforts , bravent  ses 
menaces  , et  se  vengent  de  l’incen- 
die de  leurs  villages  et  de  leurs 
moissons , en  harcelant  ses  soldats , 
en  enlevant  scs  convois.  Fatigué  de 
cette  guerre  de  chicane,  Nadir  laisse 
un  corps  de  troupes  dans  le  Chyr- 
wan  et  dans  le  Daghestan,  et  tourne 
.ses  armes  contre  les  Othomans.  Il 
s’empare  de  toutes  les  petites  pla- 
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ces  de  l’Irak  et  de  la  Mésopotamie 
mais  il  échoue,  en  1743,  devant 
Bassorah  , Baghdad,  Van  et  Mous- 
soul  : les  combats  qu’il  livre  n’ont  au- 
cun succès  décisif.  Mohammed-Taki- 
Khan, gouverneur  du  Farsistan , avait 
conquis  les  îles  du  Bahrain , et  pris 
Maskat  par  surprise.  Fier  de  ces  ex- 
ploits, il  se  révolta  pendant  que  son 
souverain  était  occupé  contre  les 
Turcs;  mais  il  fut  vaincu , arrêté , 
et,  avant  d’être  rendu  aveugle  et  eu- 
nuque, il  eut  la  douleur  de  voir  ses 
enfants  égorgés  et  ses  femmes  désho- 
norées. Nadir,  en  revenant  de  l’Inde, 
avait  publié  une  exemption  d’impôts 
pendant  trois  ans , pour  toute  la 
Perse  : mais  il  se  repentit  bientôt  de 
cet  acte  de  munificence;  et,  ne  vou- 
lant pas  touchera  scs  trésors,  non- 
seulement  il  rétablit  les  contribu- 
tions ordinaires , et  exigea  rigoureu- 
sement celles  qui  étaient  arriérées  , 
mais  il  en  créa  de  nouvelles , que 
l’augmentation  de  son  étal  militai- 
re rendait  indispensables.  Quoiqu’il 
eût  toujours  eu  soin  d’enrôler  dans 
son  armée  les  peuples  qu’il  avait 
vaincus,  et  que  l’on  vît  marcher  sous 
ses  étendards  des  Afghans,  des  Ab- 
dallis , des  Ouzbèks,  des  Turko- 
mans,  des  Kourdes , des  Arabes, 
des  Géorgiens , etc.  , ces  recrute- 
ments éventuels  étaient  loin  de  suf- 
fire à ses  besoins  ; et  il  avait  sou- 
vent recours  à des  levées  d’hommes 
sur  les  Persans.  La  difficulté  de  sou- 
mettre les  diverses  tribus  arabes  qui 
habitent  les  côtes  du  golfe  Pcrsique,  et 
d’approvisionner  son  armée  dans  les 
pays  voisins  de  la  mer  Caspienne , 
lui  avait  inspiré  le  désir  d’avoir  une 
marine.  Cette  partie  avait  été  né- 
gligée sous  les  sofys,  même  par  le 
grand  Chah  Abbaslcr.,  qui  n’avait 
abattu  le  despotisme  commercial 
des  Portugais  qu’avec  le  secours  des 
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Anglais.  Nadir  , dédaignant  de  re- 
courir à des  auxiliaires , employa 
des  moyens  violents  : il  (il  saisir 
tous  les  bâtiments  nationaux  ; il  mit 
en  réquisition  tous  les  vaisseaux  eu- 
ropéens qui  relâchaient  dans  les 
ports  de  la  Perse,  et,  par  cette  me- 
sure impolitique,  dont  il  n’obtint 
d’ailleurs  aucun  succès,  il  éloigna 
toutes  les  natious  qui  venaient  né- 
gocier dans  ses  états , et  anéantit  tota- 
lement le  commerce,  qui  leur  était  si 
necessaire.  L’Anglais  Eltonqu’il  avait 
pris  à son  service,  lui  fit  construire , 
dans  les  forêts  du  Gbylan , un  vais- 
seau de  vingt  canons , qui  obligea  les 
Russes  de  baisser  pavillon  sur  la  mer 
Caspienne  : mais  la  vie  inquiète  et 
agitée  de  Nadir,  pendant  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  , l’empêcha  de 
tirer  parti  de  ce  faible  avantage. 
Rêvant  la  monarchie  universelle,  il 

Î tarait  avoir  eu  le  dessein  de  réunir 
es  Chrétiens,  les  Juifs  et  les  Musul- 
mans, par  une  même  croyance.  11 
est  du  moins  certain  qu’il  fit  traduire 
en  persan  le  Pentateuque  et  l’Evan- 
gile. Forcé  , par  des  difficultés  qu’il 
n’avait  pas  prévues,  d’abandonner 
ou  d’ajourner  cette  idée  absurde, 
il  se  borna  au  projet  d’établir , par- 
mi les  Mahoinetans  , une  cinquième 
secte  orthodoxe,  fondée  sur  la  doc- 
trine de  l’imam  Djafaral  Sadik,l’uu 
des  descendants  d’Aly  ( V . Djafar, 
XI,43o).  11  mit  tour-à-tour  en 
usage  la  séduction  et  la  violence 
pour  amener  les  Persans  à suivre 
cette  secte  ; mais  toutes  ses  négo- 
ciations auprès  de  la  Porte -Otno- 
manc  ne  purent  la  déterminer  à con- 
sentir qu’un  cinquième  oratoire  fût 
établi  dans  le  sanctuaire  du  temple 
de  la  MckLe,  pour  les  Djaf ariens. 
Nadir  fut  encore  obligé  de  renon- 
cer à cette  entreprise,  et  à l’es- 
poir qu’elle  pourrait  lui  faciliter  la 
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conquête  de  l’empire  othoman.  A la 
suite  d’une  dernière  victoire  inu- 
tile, qu’il  remporta  sur  les  Turcs, 
près  d’Erivan , en  août  1 745 , il  pro- 
posa de  nouveau  la  paix,  et  se  dépar- 
tit de  ses  prétentions.  Elle  fut  con- 
clue, en  janvier  1747,  sur  les  bases 
de  celle  de  i638  , qui  avait  fixé  les 
limites  des  deux  empires.  Nadir  avait 
besoin  de  la  paix  : les  fatigues  de  la 

S [lierre,  les  contrariétés,  les  soucis, 
es  chagrius,  les  plaisirs  du  harem, 
avaient  altéré  sa  saute , et  lui  ren- 
daient le  repos  nécessaire.  Menacé 
d’hydropisie , pendant  son  séjour 
dans  l’Indoustau,  il  en  avait  amené 
un  célèbre  médecin,  qui  le  soigna 

f tendant  deux  ans  avec  succès.  Après 
e départ  de  ce  docteur  musulman  , 
qu’il  voulut  vainement  retenir,  il  se 
confia  aux  soins  du  frère  Bazin,  jé- 
suite , qui  ne  le  quitta  plus , et  à qui 
nous  devons  une  relation  exacte  et 
intéressante  des  dernières  années  de 
ce  conquérant.  Nadir,  regardé  long- 
temps comine  le  libérateur  de  la  Per- 
se, aurait  fait  oublier  son  usurpation, 
s’il  eût  ménagé  les  opinions  religieu- 
ses de  ses  sujets,  et  respecté  leurs 
préjugés;  s’il  eût  été  plus  avare  de 
leurs  fortunes,  de  leur  sang  ; si  en- 
fin il  se  fût  plus  occupé  du  bon- 
heur de  ses  états  que  de  leur  agran- 
dissement. Mais  son  ambition  , sa 
soif  insatiable  d'or  et  de  conquê- 
tes , son  iutolérance,  scs  vexations  , 
ses  cruautés , le  rendirent  un  objet 
d’horreur  pour  la  Perse,  et  de  ter- 
reur pour  les  états  voisins.  On  ne 
peut  se  faire  une  idée  de  la  férocité 
des  agents  qu’il  employait  pour  se 
procurer  des  hommes  et  de  l’argent. 
Lui-même,  aigri  peut-être  par  se* 
souffrances,  par  ses  chagrins  domes- 
tiques, par  ses  revers  contre  les  Les- 
ghis,  par  les  révoltes  qui  éclataient 
dç  toutes  parts , il  se  transportait. 
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successivement  sur  tous  les  points 
où  l’on  bravait  sa  puissance;  il  par- 
courait la  Perse  en  brigand , en 
bourreau;  publiait  des  listes  de  pros- 
cription , faisait  mutilc-r  ou  aveugler 
une  foule  de  malheureux  , et  éle- 
ver , sous  ses  yeux  , des  colonnes  et 
des  pyramides  de  têtes  humaines. 
Ispahati  , qui,  sous  son  règne,  per- 
dit sou  rang  de  capitale  de  la  Perse, 
était  l’objet  particulier  de  sa  haiue 
et  de  scs  cruaute's.  Tant  de  crimes, 
tant  de  maux  , devaient  avoir  leur 
terme.  Après  avoir  répandu  l'effroi, 
la  dévastation  et  le  carnage  dans  la 
Perse  occidentale,  Nadir,  toujours 
suivi  d’une  armée  nombreuse , com- 
posée de  soldats  de  vingt  nations 
différentes , qui,  jusqu’alors,  avait 
fait  sa  sûreté , mais  dont  il  com- 
mençait aussi  à se  délier  , sc  len- 
dit, au  printemps  de  1 747  > * Mé- 
chehd  , devenue  le  siège  de  son 
empire,  bon  neveu,  Ai;  - Kouly 
Khan,  venait  de  se  révolter  dans 
le  Scistan  , où  il  avait  été  envoyé 
pour  réduire  des  rebelles.  Nadir  se 
disposait  à marcher  contre  lui,  quand 
il  apprit  le  soulèvement  des  lour- 
des de  Khabouchan,  dans  le  voisi- 
nage de  Kciat.  Agité  par  de  funestes 
pressentiments,  il  envoya  sa  famille 
dans  cette  forteresse,  où  il  comptait 
se  retirer  , et  s'avança  contre  les 
K ou  rd  os.  Il  était  campé  à Feth-Abad, 
lorsqne  , dans  la  nuit  du  19  au  uo 
juin  1747  ( > < djotunady  1160), 
quelques-uns  de  ses  généraux  per- 
sans, ayant  à leur  tète  M.  haramcd 
Salch  Khan,  intendant  de  sa  maison, 
et  Mohammed  - Kouly  Khnu  , son 
parent,  capitaine  de  ses  gardes  , en- 
trèrent dans  sa  tente  pour  l’assassi- 
ucr.  Réveillé  par  le  bruit,  Nadir, 
couché  avec  une  de  ses  femmes  , se 
lève,  prend  son  sabre,  et  leur  deman- 
de d’une  voix  formidable  ce  qu’ils 
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veulent.  Un  coup  qu’on  lui  porte  sur 
la  tète  est  l’unique  réponse.  II  sc  met 
en  défense,  blesse  deux  des  assassins  ; 
niais  s’etaut  embarrasse  dans  les  cor- 
des de  sa  tente,  il  tombe  et  deman- 
de la  vie.  a Tu  n’as  fait  grâce  à 
» personne,  lui  disent  les  conjurés  ; 
» lu  n’eu  mérites  aucune.  » On  l’a- 
chève , et  011  lui  coupe  la  tête.  Ainsi 
périt,  dans  sa  59e.  année,  et  apres  un 
règne  de  onze  ans,  Nadir  Chah,  l’un 
des  hommes  les  plus  extraordinaires 
dontl’histoire  fasse  mention.  On  pré- 
tend qu'irrité  contre  ses  troupes  per- 
sanes, qui  ne  voulaient  point  adop- 
ter son  système  religieux,  il  avait 
douné  ordreaux  Afghans  et  aux  Ouz- 
bèks (qui  étaient  Sunnites)  de  les 
égorger,  et  que  les  généraux  persans, 
informés  de  rct  ordre,  sc  hâtèrent 
d’en  prévenir  l’exécution.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  qu’au  point  du 
jour,  Ahined  Khan  Abdally,  à la 
tète  des  Afghans  et  des  Ouzbèks, 
attaqua  les  Persans  et  les  Afchars, 
pour  venger  Nadir  qu’il  n’avait  pu 
défendre  ; mais , forcé  de  céder 
au  nombre  , il  gagna  Candahar , 
où  il  fonda  un  nouveau  royaume 
( V.  Ahmed  Cuaii  Abdally  ).  Aly- 
Kouly  Khan,  chef  secret  de  la  cons- 
piration , accourut  à Méchebd  , fit 
périr  toute  la  famille  de  son  odcIc, 
a l’exception  de  Chahrokh  Mirza  , 
son  petit-fils  ; il  s’empara  de  tous  ses 
Trésors  , et  prit  le  titre  de  roi , sous 
le  nom  d’Adcl  Chah.  Nadir  avait 
cinq  pieds  neuf  pouces  de  haut.  Sa 
figure  était  majestueuse,  sa  voix  im- 
osante;  sa  force,  sa  mémoire  pro- 
igienses  : sa  bravoure,  son  activité , 
sa  sobriété,  11 'avaient  pas  d’égales. 
Quoiqu’il  n’eut  appris  à lire  que  fort 
tard,  il  ne  manquait  pas  d’instrne- 
tion  ; et  il  possédait  à un  degré  su- 
périeur les  talents  politiques  et  mi- 
litaires : mais  il  ne  connut  pas  l’art 


Digitized  by  Google 


N AD 

de  s’attacher  les  hommes.  Malgré 
les  cruautés  qu’il  exerça  sur  la  fin  de 
sa  vie,  on  ne  lui  reproche  pas  d’a- 
voir souillé  ses  mains  dans  le  sang, 
si  ce  n’est  dans  les  combats.  Il  existe, 
eu  français,  deux  mauvaises  histoires 
anonymes  de  Nadir-Chah  ; l’une  in- 
titulée : Histoire  de  Thomas  Kouli 
Khan , Sophi  de  Perse  ( par  le  P. 
Ducerceau  ) , Amsterdam  et  Leipzig, 

1 7 4°  ,74I>  ^ parties in-i a;  l’au- 

tre ( par  l’abbé  Declaustrc) , sous  ce 
titre  : Histoire  de  Thomas  Kouli 
Khan , roi  de  Perse , Paris  , 1 7 43  , 
i"58,  in  - 12.  Ces  deux  ouvrages, 
pleins  d’erreurs  et  de  fables , se  ter- 
minent à la  conquête  de  i’Indoustan. 

J I History  of  Nader  Shah  , par  Fra- 
ser, 1742-43,  4 part*  in -8°.., 
plus  exacte,  finit  aussi  à cette  epo- 
que  de  la  vie  du  conquérant.  O11  la 
trouve  complète  dans  V Histoire  de 
Nader  Chah,  par  Mohammed  Mah- 
dy  Khan , traduite  du  persan  en  fran- 
çais , par  Will.  Jones  , Londres, 
1770,  in-4°.  Mais  ce  n’est  qu’un 
panégyrique , qui  donne  une  fausse 
idée  de  son  héros,  et  les  dates  y sont 
presque  toujours  en  arrière  d’une 
année  ( F.  Maiidy,  XXVI,  1 57}.  On 
peut  consulter  aussi  les  Révolutions 
of  Persia , par  Hanway,  formant 
le  tome  2 des  F orages  du  meme , 
1 753,  2 vol.  in-4°*  ,*  ceux  d’Oltcr.  en 
Turquie  et  en  Perse , Paris,  1748, 

2 vol.  in- 12;  ceux  de  Nicbuhr,  en 
Arabie , etc. , Amsterdam  , 1776  et 
1780, 0.  vol.  in*4°.;  la  Description 
de  V Arabie,  par  le  meme,  Paris, 
1779,  in-4°.  ; V Histoire  de  Per  e , 
par  Laraamve-Clérac  , Paris,  1750, 

3 vol.  in-12;  les  Lettres  édifiantes, 
t.  iv,  Paris,  1780  , in-  ri  ; Y Illustre 
Paysan  , on  Mémoires  et  Aventures 
de  Daniel  Moeinié , etc.,  Lausanne, 
1761,  in-  rx  ; le  Dictionnaire  criti- 
que de  Chaufepié , etc.  Dubuisson  a 
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donné,  en  1780  , une  tragédie  inti- 
tulée: Nadir  on  Thamas  Kouli  Khan 
( F.  Dubuisson  , XII , 93).  On  a un 
Parallèle  de  V expédit  ion  d' Alexan- 
dre dans  les  Indes , avec  la  conquête 
des  mêmes  contrées , par  Thamas 
Kouli  Khan , 17  5-2 , in-8°. , par  Bou- 
gainville. L’auteur  de  cel  article  pu- 
bliera incessamment  un  Parallèle 
de  Nadir -Chah  avec  un  personnage 
lion  moins  fameux.  A — t. 

N AD  J AH , fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Nadjahidcs,  dans  l’Yemen,  l’an 
4 1 2 de  l’hég.  ( 1 02 1 de  J.-C.  ),  avait 
été  esclave  de  Mardjan , qui , d’escla- 
ve lui-même,  était  parvenu  au  timon 
des  a flaires,  pendant  la  minorité  d’I- 
brahim,  dernier  souverain  de  la  dy- 
nastie des  Zcïadides, et  sous  la  régence 
de  la  tautc  du  jeune  prince.  Nadjah , 
doux  et  humain,  protégé  par  la  ré- 
gente, avant  eu  pour  compétiteur  à 
la  charge  de  vé/.yr,  Cais , son  ancien 
compagnon  d’esclavage,  hommevio- 
lenlet  féroce;  celui-ci  employa  son 
crédit  sur  l’esprit  de  Mardjan,  pour  se 
venger  de  Nadjah  et  de  la  régente. 
L’an  407  ( 1016-17  ), Ibrahim  et  sa 
tante  furent  arrêtés  par  ordre  du 
ministre,  et  livrés  à Cais,  qui  les  fit 
renfermer  dans  une  tour,  où  il  les 
laissa  mourir  de  faim.  Cais,  plus 
puissant  alors  que  son  maître,  usur- 
pa le  trône  du  Yemcn,  qu’il  désho- 
nora par  sa  tyrannie.  Mais  Nadjah  , 
avant  rassemblé  une  armée  d’Arabes 
et  de  Noirs,  fit  à ce  monstre  une 
guerre  cruelle , l’assiégea  dans  Zabid, 
le  tua  dans  une  sortie,  en  412  ? 
lui  succéda.  S011  premier  soin  fut 
d’ordonner  qu’on  ouvrît  la  tour , 
qu’on  en  retirât  les  corps  des  deux 
victimes  du  barbare  Cais,  qu’on  les 
ensevelit  honorablement,  et  qu’on 
élevât  une  chapelle  sur  leur  tom- 
beau ; ensuite  il  fit  renfermer  Mar- 
djan, son  ancien  maître,  dans  la  tour, 
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avec  le  cadavre’de  Caïs,  et  l’y  laissa 
périr  misérablement.  Délivré  alors 
de  tous  scs  ennemis,  Nadjah  régna 
quarante  ans , et  mourut  eu  45'-* 
( io(io),  empoisonné,  dit-on,  par 
une  jeune  fille  qui  lui  avait  été  en- 
voyée à ce  dessein,  par  Aly  lcSola- 
hide , lequel , trois  ans  après  , enleva 
une  partie  du  Ycinen  aux  enfants  de 
Nadjah,  et  y fonda  la  dynastie  des 
Solahidcs.  A — t. 

NÆVIUS  Cncius),  poète  tragi- 
que et  comique,  était  natif  de  la  Cam- 
panie. Il  avait  écrit  un  poème  sur  la 
première  guerre  de  Cartnage,dans  la- 
quelle il  avait  servi  : Varrou  disait  de 
ce  poème:  llplail  à-peu-près, comme 
plairait  aujourd'hui  une  statue  de 
Myron  , sculpteur  d’Athènes , dont 
les  ouvrages , quoique  sans  vérité 
dans  l’expression , ne  laissaient  pas 
d’être  beaux.  Nævius  écrivait  un 
peu  avant  Ennius.  Le  temps  nous  a 
conservé  à peiue  quelques  litres  de 
ses  tragédies  , qui  sont  imitées  des 
Grecs.  Il  donna  également  des  dra- 
mes nationaux , parmi  lesquels  se 
trouvait  celui  qui  est  intitulé  : Ali- 
monice  Rend  et  Romuli.  Il  voulut 
imiter  dans  ses  comédies  la  liberté 
grecque;  mais  ayant  tracé  le  por- 
trait de  quelques-uns  des  principaux 
citoyens  . on  le  chassa  de  Rome  , et 
il  alla  terminer  sa  carrière  en  Afri- 
que. Nævius  fut  aussi  poète  épique, 
et  Cicéron  le  trouvait  supérieur,  sous 
plusieurs  rapports,  à Ennius , qui  l’a- 
vait imité  eu  partie.  11  fixe  l’époque 
de  sa  mort  à l’au  55o  de  Rome , 
quoique  Varron  la  porte  un  peu  plus 
tard.  T — d. 

NAGH1D  (Samuel),  rabbin  de 
Cordoue,  ancien  grammairien,  était 
disciple  de  Judas  Khioug,  et  contem- 
porain de  Raboi  Jonas  ben  Ganuah. 
11  a écrit  vingt-deux  ouvrages,  au 
rapport  d’Aben-Ezra.  Les  plus  con- 
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nus  sont  : I.  Sepher  ahoscer  ( Livre 
des  richesses  ).  Wolf  en  parle  dans 
sa  Bibliothèque  hébraïque.  Aben- 
Ezra  le  regarde  comme  le  meilleur 
ouvrage  qui  ait  paru  à celte  époque, 
parmi  les  Juifs.  II.  Ben  mischle 
( Fils  des  proverbes  ).  Bartolocci , 
Buxtorf  et  Wolf  ne  sont  pas  d’a  ecord 
sur  le  sujet  de  ce  livre.  L’abbé  de 
Rossi , qui  n’en  possédait  que  des 
extraits , se  contente  de  dire  qu’il 
renferme  des  poésies  maguifiques,  au 
jugement  de  Rabbi  Judas  Kbarizi , 
mais  profondes  et  obscures  ( Dizio -. 
nario  storico  deçjli  autori  ebrci  ). 
III.  Mevia  aghemarà  ( Introduc- 
tion à la  géinarc),  Constantinople, 
1 5i o ; Venise,  i545  , «5g8,  in- 
4°.  ; dans  le  Talmud  d’Amsterdam , 
1714  > et  ailleurs.  IV.  Un  Traité 
contre  Jonas  ben  Gannah,  pour  la 
défense  de  Judas  Khioug  , inconnu 
à tous  les  bibliographes  hébraïques, 
excepté  au  docte  abbé  de  Rossi. 

L — b — E. 

NAGOT  ( François  - Charles  ) , 
né  à Tours,  le  19  avril  1734  , fit  ses 
études  chez  les  Jésuites  de  cette  ville, 
et  ensuite  dans  la  communauté  des 
Robcrlins  , à Paris.  11  entra  dans  la 
congrégation  des  prêtres  de  Sainl- 
Sulpice , professa  la  théologie  au  sé- 
minaire de  Nantes , et  prit  dans  cette 
ville  le  grade  de  docteur.  Devenu , 
en  1769,  supérieur  de  la  maison 
des  Robcrlins,  où  il  avait  été  élevé, 
il  encouragea  les  études,  forma  une 
bibliothèque. et  mit  surtout  ses  soins 
à établir  une  bonne  discipline  dans 
cette  école.  De  là  il  passa  au  petit 
séminaire  .Saint  - Sulpice,  dont  il 
fut  supérieur  pendant  plusieurs  an- 
nées , et  ensuite  au  grand  séminaire, 
où  il  fut  directeur.  Dans  cette  place 
il  trouvait  encore  le  temps  de  s’oc- 
cuper de  bonnes  œuvres  au  dehors  ; 

et  il  créa  deux  nouvelles  comtnunaû- 
% 
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tes  de  jeunes  clercs,  pour  disposer 
de  bonne  heure  les  enfants  à l'état 
ecclésiastique.  En  1791,  l’abbé  Eme- 
ry  l’envoya  fonder  un  séminaire  à 
Baltimore  , où  le  pape  venait  d’éri- 
ger un  évêché.  L’abbé  Nagot  triom- 
pha des  obstacles  , et  parvint  à éta- 
blir, dans  les  États-Unis,  un  grand 
et  un  petit  séminaire,  et  de  plus  un 
collège  qui  a les  privilèges  d’univer- 
sité. Il  rendait  en  même  temps  des 
services  aux  F rançais  expat  riés.  Étant 
devenu  infirme , il  se  démit  des  fonc- 
tions de  supérieur,  et  consacra  son 
loisirà  traduire,  del’anglais  eu  fran- 
çais, des  ouvrages  relatifs  à la  reli- 
gion. Non  moins  pieux  qu’instruit, 
il  avait  pour  but  dans  toutes  ses 
actions  et  dans  tous  ses  travaux  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 
11  est  mort  à Baltimore , le  9 avril 
1816.  On  a de  lui  : I.  Conversion 
Je  quelques  protestants , 1791,  in- 
12;  a*,  édit,  augmentée,  1796,  in- 
1 2.  II.  La  Doctrine  de  l'Ecriture 
sur  les  miracles,  traduite  de  l’anglais 
de  l’évêque  catholique  Hay  , et  pu- 
bliée à Paris,  par  MM.  Emery  et 
Hémey,  1808,  3 vol.  in-12.  III.  Le 
Traité  des  fêtes  mobiles  , traduit 
librement  d’Alban  Butler,  pour  faire 
suite  aux  des  des  Pères.  Ce  traite 
forme  le  treizième  volume  des  der- 
nières éditions  de  ces  Fies  des  Pères 
( F.  Butler,  vi,  3g4).  IV.  Fie  de 
M.  Olier,  1 8 1 3,  iu-8°.  On  dit  qu’on 
a en  manuscrit , de  Nagot , des  tra- 
ductions d’autres  ouvrages  anglais , 
comme  le  Sincère  chrétien  et  le  Dé- 
vot chrétien  de  Hay  ; le  Catholique 
instruit,  par  Challoner  ; le  Guide 
du  chrétien,  etc.  P — c — x. 

NAHL  ( Jean-Augustin  ) , ha- 
bile sculpteur , né  eu  1 7 1 o à Berlin , 
reçut  de  son  père  les  premiers  prin- 
cipes de  l’art  qu’il  devait  exercer 
avec  tant  d’éclat.  A vingt  ans  il  vi- 
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sita  la  France  et  l’Italie  pour  se  per- 
fectionner par  l’étude  réfléchie  des 
modèles  ,et  séjourna  quelque  temps 
à Strasbourg  , où  sa  famille  s’était 
établie  pendant  son  absence.  Retour- 
né à Berliuen  1741  , il  fut  chargé 
de  differents  messages  pour  la  dé- 
coration des  jardins  de  Potsdam  et 
de  Charlottcnbourg.  Au  bout  de 
quelques  années  il  lit  un  voyage  en 
Suisse,  et  s’y  fixa, dans  les  environs 
de  Berne,  charmé  de  la  beauté  du 
site  et  des  moeurs  pures  des  habi- 
tants. Il  se  plaisait  surtout  à Hindel- 
banck , où  il  avait  reçu  l’accueil  le 
plus  gracieux  de  M.  de  Langhans , 
pasteur  de  ce  village,  marié  depuis 
peu  à une  femme  qui  réunissait  à un 
haut  degré  les  attraits  et  les  vertus 
de  son  sexe.  Madame  de  Langhans 
mourut  en  couches,  laissant  son  mari 
inconsolable.  Nahl  se  chargea  d’éle- 
ver un  tombeau,  dans  la  petite cglise 
d’Hindelbanck,  à celle  qui  était  digne 
de  tant  de  respects.  Ce  monument , 
décrit  dans  la  plupart  des  ouvrages 
sur  la  Suisse , et,  entre  autres,  dans  le 
tome  Ier.  des  Tableaux  [littore  ques 
de  M.  dcLaborde,  a été  modelé  dans 
de  petites  proportions,  en  terre  et 
en  scaiola,  et  reproduit  plusieurs 
fois  par  la  gravure.  Haller  et  Wie- 
Iand  l’ont  célébré  dans  leurs  vers. 
Nahl , en  quittant  la  Suisse , retourna 
en  Allemagne , et  se  fixa , en  1755, 
à Casscl , où  il  fut  nommé  professeur 
de  sculpture;  il  exécuta  en  cette  ville 
plusieurs  ouvrages  remarquables  , 
entre  autres  la  belle  statue  du  land- 
grave Guillaume,  qui  décore  la  pla- 
cede  l’Esplanade.  Il  mourut  en  1 785, 
avec  la  réputation  d’uu  des  plus 
grands  statuaires  dont  s’honore  l’Al- 
lemagne. . W—  s. 

NAHUM , le  septième  des  petits 
prophètes,  était  natif  d’un  endroit 
appelé  Elcèse,  dont  on  ne  connaît 
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point  la  position.  S.  Jerome  le  pince 
dans  la  Galilce , et  dit  que,  de  son 
temps  , on  en  montrait  encore  quel- 
ques restes.  L’on  ne  connaît  aucune 
particularité' sur  la  personne  de  Na- 
nti m : le  temps  meme  auquel  il  a 
prophétise  , est  un  sujet  de  dispute 
parmi  les  critiques.  Cependant  , si 
nous  faisons  attention  qu’il  parle , 
comme  d’un  événement  passe , de 
la  défaite  de  Senuacherib,  arrivée 
pendant  la  nuit  par  un  effet  de  la 
protection  du  Seigneur  envers  Ézc- 
chias;  et  qu’il  annonce  la  destruction 
de  Ninivc , de  telle  manière  qu’elle  ne 
se  relèvera  plus  de  ses  ruines;  on  ne 
pourra  s’empêcher  de  mettre  ce 
prophète  entre  le  milieu  du  règne 
«t’Ézéchias , sous  lequel  se  passa  le 
premier  événement,  et  celui  de  Jo- 
, sias,  époque  du  second,  c’est  à diic, 
plus  de  cent  ans  après  que  Jouas  eut 
été  envoyé  à cette  ville.  On  croit 
même , d’apres  le  ()e.  verset  du  ch.  i, 
qu’il  avait  été  transporté  en  Assyrie 
. avec  les  dix  tribus,  et  que  ce  fut  à 
la  vue  des  préparatifs  qu’on  faisait  à 
IS'inive  pour  attaquer  de  nouveau 
Jérusalem  , qu’il  prononça  sa  pro- 
phétie sur  Pinutilile'  de  tons  les 
mouvements  qu’on  sc  donnait.  La 
prophétie  de  Nahum  contient  trois 
chapitres  : elle  a pour  objet  les  mal- 
heurs auxquels  la  ville  de  Ninivc  de- 
vait être  en  proie,  sous  son  dernier 
roi  Chynaladan,  lorsqu’elle  fut  dé- 
truite de  fond  en  comble  par  Nabo- 
polassar , roi  de  Babylone,  et  par 
Cy.  îxarc  , roi  des  Modes.  Le  style  de 
ce  prophète  est  grand  et  animé; 
scs  peintures  sont  nobles  et  variées. 
L’iJéc  qu’il  présente  de  la  Divinité 
a quelque  chose  de  sublime;  il  laisse 
«percevoir  partout  une  imagination 
brillante  et  féconde  , d’où  partent 
des  figures  hardies  et  des  traits  pleins 
de  xeu.  Les  Grecs  et  les  Latins  font  la 
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fête  de  ce  prophète,  le  premier  jour 
de  décembre.  T — d. 

NAIGEON  (Jacques- André  ) , 
littérateur-encyclopédiste,  naquit  à 
Paris,  en  Les  travaux  de  sa 

première  jeunesse  eurent  pour  ob- 
jet presque  exclusif  l’étude  réfléchie 
des  productions  de  l'antiquité.  ï| 
cherchait  en  même  temps  à se  fa- 
miliariser un  peu  avec  les  sciences 
exactes , dont  il  voyait  l’influence 
s’étendre  tous  les  jours.  11  ne  s’é- 
tait  point  encore  arrêté  à la  phi- 
losophie rationnelle,  lorsqu’il  fut 
jeté  dans  la  société  du  baron  d’Hol- 
bach. Dans  cette  fameuse  coterie,  les 
déistes  étaient,,  comme  on  sait,  en 
minorité  devant  les  fauteurs  de  l’a- 
thcisme;  si  bien  que  les  hommes  qui 
mettaient  du  prix  à une  conduite  me- 
surée, avaient  cesséd’y  paraître, lais- 
sant la  carrière  libre  à des  esprits 
plus  ardents  ( Morellet,  p.  i iq 
ri  dessus  ).  Na i geo n prit,  dans  cette 
réunion,  la  couleur  de  ses  opinions 
philosophiques , dans  lesquelles  il  ne 
se  distingua  que  par  une  dpre  téna- 
cité. Sa  frisure  recherchée,  la  déli- 
catesse de  son  tempérament,  qui  lui 
avait  fait  adopter  dans  sa  manière  de 
vivre,  le  régime  pythagorique , son 
pédantisme  cl  la  roideurde  caractère 
qu'il  affectait , formaient  un  contras- 
te qui  prêtait  assez  au  ridicule.  J! 
connut,  dans  la  maison  du  baron,  La- 
range , le  traducteur  de  Lucrèce  et 
e Sénèque.  Naigeon  eut  part , dit  on, 
au  travail  de  son  ami  sur  le  pre- 
mier de  ces  auteurs  ; et  il  fut , depuis  7 
lYdifeurdu Sénèque.  Uneliaison  plus 
étroite,  et  à laquelle  il  dut  toute  sa 
consistance  littéraire,  s’établit  entre 
lui  et  Diderot.  Naigeon  et  Damiia- 
ville.  le  premier  surtout,  furent  les 
deux  écouteurs  en  titre  de  ce  philo- 
sophe, qui  éprouvait  le  besoin  de 
communiquer  son  enthousiasme,  et 
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de  répandre  en  longs  monologues  son 
intarissable  faconde.  G ri  mm  entrait 
en  tiers  dans  leur  admiration,  mais 
avec  un  esprit  d’une  toute  autre 
trempe.  Naigeon  composait  sa  con- 
versation de  celle  de  Diderot  ; il 
copiait  son  ton,  scs  manières  : plu- 
sieurs productions  de  Diderot  sorti- 
rent de  ce  commerce  intime,  et  ne 
sont  i|ue  des  entretiens  avec  Naigeon. 
Celui  ci,  à son  tour,  confondit  quel- 
fois  scs  travaux  dans  ceux  de  Dide- 
rot. H ue  pouvait  manquer  de  figu- 
rer dans  la  li'te  des  rédacteurs  de 
1’Encvclopédic;  ou  remarqua  l’arti- 
cle Ame  et  l’atiicle  Unitaires  pu  mi 
ceux  qu’il  y avait  d mues,  \deple 
vulgaire  des  doctrines  qu’il  avait 
embrassées  avec  chaicur,  il  ne  les 
propageait  guère  qu’en  se  traînant 
sur  des  idées  d’emprunt.  L’ouvrage 
dans  lequel  il  mit  peut  être  le  plus 
du  sien,  est  le  ’ifilita.re philosophe , 
ou  Difficulté’  su-  la  ehgion , pro- 
posées au  F.  Malebranche , Lon- 
dres (Amsterdam  ) , 17(18,  in  - n. 
Il  le  composa  d’après  un  manuscrit 
qui  portait  le  second  litre  : le  der- 
nier chapitre  est  de  la  main  du  baron 
d’Holbach.  Naigeon  faisait  passer 
et  imprimer  en  Hollande  les  écrits 
de  ce  baron , et  il  ajoutait  des  no- 
tes aux  plus  considérables  ( U. 
Holbach,  XX,  487  )•  Ec  minis- 
tre protestant  Lccèue  avait  donne' 
une  mauvaise  traduction  du  Traite 
de  la  Tolérance  dans  la  religion,  ou 
de  la  Liberté  de  conscience , par 
C.rellius;  Naigeon  la  retoucha,  et  la 
fit  paraître  avec  T Intolérance  con- 
vaincue de  crime  et  de  folie,  par 
d’ilulbacb.  Il  réunit  divers  opuscu- 
les de  ce  dernier,  dans  son  Hecueil 
philosophique , ou  Mélanges  de  piè- 
ces sur  la  religi.n  et  la  morale, 
Londres  (Amsterdam),  1770,  'a  vol. 
in-ia,  qui  contiennent,  eu  outre,  de* 


morceaux  attribues  à Dnmarsais, 
Vauvenargues  , Fontenelle  , Mi  ra- 
bane! , Burigny , et  une  Dissertation 
sur  l’origine  des  principes  religieux, 
par  Meistcr.Lagrauge  ayant  laissé  in- 
complète sa  traduction  de  Scnèque, 
Naigeon  y fit  des  corrections , la  ter- 
mina, l’enrichit  de  notes  critiques  , 
historiques  et  littéraires, et  la  publia, 
augmentée  de  P Essai  de  Diderot 
sur  la  vie  de  Sénèque,  Paris,  1778- 
79,  7 vol.  iu-ia.  La  harpe,  en  pul- 
vérisant, dans  une  réfutation  pro- 
lixe, mais  victorieuse,  les  sophismes 
et  les  assertions  gratuites  qui  sura- 
bondent dans  ce  panégyrique , ré- 
serve toute  sa  colère  pour  Diderot , 
et  ménage  l éiliteur,  au  travail  duquel 
il  accorde  même  quelques  expres- 
sions d’estime. Naigeon  reproduisit, 
peu  de  temps  après  (178a),  une  par- 
tie de  cette  traduction  de  Sénèque, 
dans  la  Collection  des  moralistes 
anciens,  imprimée  par  Didot,  col- 
lection dout  il  composa  le  discours 
préliminaire,  et  à laquelle  il  fournit 
encore  une  nouvelle  traduction  du 
Manuel d‘ Epictelc,  où  il  n’avait  pas 
de  peine  a surpasser  Dacier.  Il  prit 
part , sans  sucrés , aux  deux  concours 
de  l’académie  de  Marseille,  qui  pro- 
duisirent les  beaux  Eloges  de  Lafon- 
taine et  de  Racine,  par  Gliamfort  et 
Laliarpc;  mais  il  fit  revivre,  avec  le 
titre  de  Notices,  scs  deux  Essais  mal 
accueillis  sous  des  formes  oratoires, 
et  il  les  mit  en  tête  du  Lafontaine 
et  du  Hacine  sortis  des  presses  de 
Didot  pour  f éducation  du  Dauphiu. 
Parmi  les  réimpressions  à part  de  la 
Notice  sur  Lafontaine,  nous  citerons 
celle  de  Gausse,  Dijon,  1795,^-8“., 
de  (8  piges.  On  a désigné  Naigeon 
comme  undes  collaborateurs  de  Ray- 
nal,  sur  cet  unique  fondement,  selon 
nous,  que  to  t semblait  inséparable 
entre  lui  et  Diderot.  11  avait  csqms- 
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sé,  en  1784 , «ne  Vie  de  Julien,  que 
l’ouvrage  de  Gibbon  11c  permet  point 
de  regretter.  En  1788.il  publia  le 
Conciliateur  de  Turgot,  et,  deux  ans 
après,  les  Eléments  de  mtirale  uni- 
verselle , du  baron  d’Holbach,  ami 
de  vingt-cinq  ans,  qui  venait  de  lui 
être  enlevé.  Cette  amitié  a rendu  sus- 
pect à plusieurs  personnes  le  témoi- 
gnage de  Naigeon,  d’apr' s lequel  M. 
Barbier  a restitué  au  baron  un  grand 
nombre  d’écrits  philosophiques,  ano- 
nymes ou  pseudonymes.  Quelles  af- 
firmations, cependant,  méritaient 
plusdccoi. fiance  querelles  d’un  hom- 
me  qui  avait  été  le  dépositaire  de  tous 
ces  écrits  ? et  ces  atlirmatious  ne  sont 
combattues  par  aucun  témoignage 
de  poids,  si  l’on  excepte  Laharpc, 
qui  donne  à Damilaville  le  Christia- 
nisme dévoilé;  mais  cette  opiuion 
est  infirmée  par  la  correspondance 
même  de  V oltaire,  et  par  I anecdote 
consignée  dans  le  Dict.  des  anony- 
mes, 1 re.  édit.,  tome  1 v,  viij.  I.aharpe 
était  d’ailleurs  si  mal  informé  sur  ces 
secrets  du  parti  philosophique,  qu’il 
attribue  opiniâtrement  à Diderot  le 
Code  de  la  nature  , qui  est  bien  cer- 
tainement de  Morclly.  D’un  autre  cô- 
té, quelle  invraisemblance  y a-t-il  à 
cequ’un  écrivain  aussi  fanatique  à sa 
manière  que  l’était  d’Holbach , ait 
multiplié  des  productions  dont  les 
matériaux  lui  étaient  fournis  par  les 
conversations  journalièresdeses  con- 
vives,parmi  lesquelsil  trouvait  meme 
plus  d’un  auxiiiairepour  la  rédaction 
de  scs  manifestes  contre  ce  qu’il  ap- 
pelait les  préjugés  ? Naigeon  , qui 
comprenait  les  préjugés  d’une  maniè- 
re aussi  large  que  son  ami , se  per- 
suada que  la  révolution  les  avait 
anéantis  sans  retour.  11  publia , eu 
1790  . uue  adresse  à l’assemblée  na- 
tionale sur  la  liberté  des  opinions  et 
celle  de  la  presse.  11  y taxait  de  pu- 
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sillanimcs  ses  confrères  en  philoso- 
diie,  lui  qui  n’avait  jamais  affronté 
a Bastille  , et  qui  avait  pris  de  gran- 
des précautions  ^pour  assurer  à ses 
livres  la  clandestinité.  Il  y insistait 
sur  la  nécessité  d’écarter  toute  idée 
de  religion  dans  une  déclaration  des 
droits  de  l’homme; et  il  réclamait  la 
faculté  indéfinie  d’énoncer  sa  pensée. 
I/auteur  exhalait  une  haine  brutale 
contre  les  prêtres,  et  avait  visé  à la 
vigueur  du  raisonnement,  par  cette 
brochure,  qui  fut  louéc,dans  le  Mer- 
cure, par  Chamfort,  mais  qu’un  es- 
prit plus  sain  , Morellet , a réduite 
à sa  juste  valeur , dans  la  seconde 
partie  de  ses  Mémoires.  Naigeon , 
chargé  de  l’histoire  de  la  philoso- 
phie ancienne  et  moderne , dans 
V Encyclopédie  méthodique , s’ap- 
plaudit d’en  pouvoir  faire  un  ar- 
senal d’athéisme.  11  poursuivit  cette 
tâche  avec  une  entière  franchise  ; 
mais  l’exécution  en  fut  bien  mé- 
diocre. On  devait  s’attendre  à une 
analyse  substantielle  et  animée  de 
tous  les  systèmes  qui  avaient  forte- 
ment occupé  l’attention  des  hommes, 
depuis  les  traditions  des  brames  et 
des  prêtres  d’Égypte,  jusqu’aux  théo- 
ries de  l’école  écossaise  et  des  uni- 
versités d’Allemagne.  Naigeon  s’était 
d’autant  plus  engagea  se  rendre  maî- 
tre de  sa  matière,  qu’il  traite  dédai- 
gneusement, dans  son  discours  pré- 
liminaire, Brucker,  Stanley  et  Du- 
tens.  Cependant  il  11’a  fait , pour  la 
partie  ancienne,  que  reproduire  le 
travail  de  Diderot,  dans  la  première 
Encyclopédie,  modifier  légèrement 
les  articles  fournis  au  même  ouvra- 
ge par  des  auteurs  moins  connus , et 
y ajouter  trois  morceaux  importants 
de  Roland  de  Croissy , sur  les  aca- 
démiciens , sur  la  philosophie  des 
Celtes,  et  sur  l’idéede  Dieu  cher  les 
anciens.  Dans  les  articles  de  philo- 
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sopliie  moderne,  il  transcrit  des  vo- 
lumes entiers:  tel  est  l’article  Bacon, 
où  se  trouve , amende , le  prc'cis  de 
Delcyre  ; tels  sont  les  articles  de  Ber- 
klcy  , Condillac,  Dumarsais  , Fou- 
tcnelle,  Frcret,  Hume,  Toland,  etc. 
11  faut  encore  déduire  du  travail  du 
rédacteur , la  Notice  sur  Helvétius  , 
par  Saint -Lambert,  le  morceau  sur 
le  fétichisme,  par  de  Brosses:  les 
Eloges  de  d’Alembcrt , de  Buiïon  , 
de  Pascal , par  Condorcet  ; l’article 
de  Spinosa  et  quelques  autres.  Nai- 

Seon  parle  avec  mépris  de  Clarke , 
e Ditton  , de  Cudworth.  Selon  lui , 
« Bossuet  et  les  solitaires  de  Port- 
Royal  , s’ils  avaient  vécu  dans  l’an- 
tiquité , n’auraient  fait  que  res- 
susciter les  folles  subtilités  de  l’é- 
cole de  Mégare  ; Pascal  seul  aurait 
pu  s’élever  aux  découvertes  d'Ar- 
chimède : il  a été  perdu  pour  les 
sciences,  aussitôt  que  la  religion  en 
a fait  la  conquête.  Bacon  lui  même, 
lorsqu’il  paye  un  tribut  à de  re- 
ligeuscs  convenances  , n’est  plus 
u’un  enfant  qui  répète  les  contes 
e sa  nourrice.  Gampanella  n’avait 
point  assez  d’étoffe  pour  être  athée; 
on  n’imagine  pas  combien  il  faut  de 
force  de  tête,  combien  il  faut  avoir 
observé,  comparé,  médité,  aprofon- 
di  les  sciences,  pour  atteindre  à cette 
opinion.  » C’c'tait  celle  d’un  Mathias 
Knuzcn, rêveur  allemand,  qui  ne  re- 
connaissait d’autres  lois  que  la  cons- 
cience : Naigeon  n’a  eu  garde  de  l’o- 
mettre dans  son  Dictionnaire.  Il  ne 
connaît  point,  dit-il , scs  arguments; 
mais  il  présume  qu’ils  ont  fort  em- 
barrassé les  prêtres,  puisqu’ils  ne  les 
ont  point  reproduits  dans  leurs  réfu- 
tations. Il  s’indigne,  dans  l’article 
V aninx,  contre  l’historien  Gramond, 
qui  accuse  cet  athée  d’avoir  dissimu- 
le' sa  doctrine  devant  ses  juges  : Et 
d’où  le  sais-tu,  béte féroce  ? qui  te  l'a 
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dit  ? s’écrie-t-il.  On  croit  entendre  Di- 
derot se  déchaîner  contre  les  détrac- 
teurs de  Sénèque.  Naigeon  gourman- 
de Voltaire  de  n’avoir  point  analysé 
les  objections  de  Mcslier,  en  faveur 
du  matérialisme.  Le  méticuleux  vieil- 
lard de  Ferucv , qui  avait  la  faiblesse 
de  croire  à l’influence  morale  des 
idées  religieuses , ne  faisait  point  at- 
tention que  le  prédicateur  le  plus 
éloquent  d'un  état , c’est  le  bourreau, 
dont  le  glaivedevrait  atteindre  toutes 
les  têtes,  même  celles  qui  portent 
une  couronne.  Le  curé  champenois, 
Meslier,  voyait  de  bien  plus  haut, 
quand  il  émettait  le  vceu  que  le  der- 
nier des  rois  fût  étranglé  avec  les 
boyaux  du  dernier  des  prêtres;  et 
Naigeon  admire,  dans  ces  paroles  , 
une  des  pensées  les  plus  fortes , les 
plus  sublimes  que  l’esprit  humain 
ait  pu  concevoir! ...  C’était  en  1 794 
u’il  s’exprimait  ainsi  (1).  Lorsque 
es  temps  plus  calmes  remplacèrent 
ces  jours  de  fureur,  Naigeon  recom- 
mença de  prêcher  ses  opinions  avec 
le  même  fanatisme.  Laharpe,  à la 
même  époque , faisait  entendre  ses 
violentes  invectives  contre  les  parti- 
sans de  la  philosophie.  Chénier  tour- 
na en  ridicule  ces  deux  missionnai- 
res emportés,  dans  une  petite  pièce 
que  voici  : 

Or . connaissez-vous  en  France 
Certain  couple  sauvageon 
Prisant  pru  |«  tolérance, 

MM.  Laharpe e|  Naigeon. 

I'.ntreeux  il  «'élève  tin  tchistne  ; 

L’un  étant  grave  d'*cteur  f 
Ferré  sur  le  catéchisme  ; 

L’autre  , ntb«*-  in  ui«it-  tir. 

’f  ou»  «Irai  braillent  c mme  pic»  ; 

DnsUs  ne  !*'«it  I iir»  «ainls; 

Laliarpe  le*  nomme  impie*  , 

Na  g on  le»  dit  «apiuti*. 

A ce»  oracle»  suprêmes , 

Bonne»  *.-n* , sovn  soumis  ; 

Nul  n'oir.i  d'esprit  qu'eux  mêmes  : 


t»)  L ' Htitoire  rte  la  philosophie  ancienne  et  mo- 
derne jmrut  de  J'91  1 3 vn|  in  4°.  11  aurait 

fallu  nu  4e-  »<dumc  de  supplément,  Voltaira  et  J. -J. 
Rousseau  eux -mêmes  u'out  peint  d’articles. 
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Ils  n’ont  pas  d'antrt*»  .uni». 

Lt-  r efoijuoiice  modi  st«* 

Amollit  les  cirurs  de  1er  ; 

I.jiliiir  pe  a le  feu  ie!v*tc, 

Et  M.iigeiHt  le  feu  d**  i»frr. 

Parlnut  ce*  deux  Prouiethre* 

Vo'it  formant  mort»  1»  nouveaux  ; 

Laliar|>e fait  les  ;tl)ie<  », 

Et  Nui  Ji  ou  fait  les  litvol». 

Naigeon  donna,  en  1798,  sa  volu- 
mineuse édit  ion  de  Diderot  ; et  il  pré- 
sida , en  1801  , avec  Fayolle  et  Ban- 
carel , à celle  de  J.  J.  Rousseau,  im- 
primée par  Didot,  7.0  vol.  in  - 8°. 
L’année  suivante,  il  imagina  de  don- 
ner aussi  une  édition  de  Montaigne, 
non  pas  d’après  celle  de  Mllu.  de 
Gomnay,  la  plus  ample  de  toutes, 
mais  sur  un  exemplaire  de  l’édition 
de  i588,  conserve  à la  bibliothèque 
centrale  de  Bordeaux,  et  chargé  de 
notes  marginales  de  la  main  de  Mon- 
taigne. Le  philosophe  gascon  avait 
condamne'  ce  travail  «à  l’obscurité , 
puisqu’il  avait  laisse  une  copie  in- 
finiment plus  considérable  et  plus 

fterfectionnce  des  Essais.  Il  ne  fal- 
ait  donc  produire  décos  notes,  mi- 
ses par  lui-méme  au  rebut,  que  ce 
qui  pouvait  être  curieux,  comme  va- 
riante. Mais  Naigeon  voulait  donner 
du  neuf;  et  il  se  montre  neuf,  surtout 
dans  le  Commentaire  fastidieux  et  si 
souvent  étrange,  dont  il  accompagna 
le  texte  (1).  On  rit  beaucoup  de  cette 
sulsstance  encore  inconnue  , qu’il 
suppose  renfermée  dans  lu  trie , et 
dont  l’idiosj  ncrasie  nous] toile  plus 
ou  moins  fortement  à V ordre  ou 
au  désordre : c’ctait  rétablir, en  d’au- 
tres  termes,  la  distinction  du  bien 
et  du  mal,  que  Naigeon  nie  ailleurs, 
quoiqu’il  convienne,  par  une  singu- 
lière distraction,  qu’on  est  heureu- 


(1)  Le»  n"le*  de  ce  commentaire  itVlaienl  encore 
«pic  le  ut  éludé  «I  un  euminriileire  bien  plu»  ample  , 
<}u  a m saé  tnauuxi  rit  «tir  Utmtnijiitc  tf  ( li-.r  roti  , 
et  dont  II-  (Mxaexaeut  ( >1  Aui.iurv  l>u«i*l  ) a extrait 
un  tlipix  d"  1 nie*  ii  »t<.ri«ju  * ou  rrilûpte»  , le»  iiuiut 
eut aelie.  » de  «Jiildsoi  t pour  m Collection  rlet 

Imoralitlei  J't  aurait.  Q 
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sèment  ou  malheureusement  né.  Naï- 
geon,  dans  scs  dernières  années  , 
devint  très-circonspect  dans  son  lan- 
gage. Il  désespérait  sans  doute  du 
progrès  de  ses  principes;  et  l’exem- 
ple de  son  confrère  Lalande,  ad- 
monesté publiquement,  de  la  part 
du  chef  de  l’élat  ( V.  Silvain  Mark- 
cual,  XK VII , 9 ),  avait  dû  faire 
impression  sur  lui  : ses  ennemis  pré- 
tendaient que  le  motif  de  cette  con- 
duite mesurée  était  l’ambition  de 
devenir  sénateur.  Naigeon  est  mort 
le  78  février  1810;  il  était  membre 
de  la  seconde  classe  de  l’Institut.  On 
a trouvé,  parmi  ses  papiers,  ses  Me  - 
moires  historiques  et  philosophi- 
ques pour  servir  à la  ïie  de  Dide- 
rot. 11  11e  les  avait  point  terminés; 
et  ce  qui  porte  à croire  qu’il  avait 
renoncé  à les  donner  au  public,  c’est 
qu’a  l’exception  de  l’analyse  de  quel- 
ques productions  inédites  deDiderot, 
ils  ne  contiennent  rien  de  plus  que 
l’art  ic.le  Diderot , de  l’ Hist.  de  la  phi- 
losophie ancienne  et  moderne  , les 
Notes  sûr  les  œuvres  de  cet  écrivain , 
et  le  Commentaire  précité,  sur  Mon- 
taigne. On  croit  Naigeon  l’auteur 
d’un  opéra-comique  ( les  Chinois  ) , 
joué  par  les  Italiens,  eu  1756,  et 
mis  aussi  sur  le  compte  de  Favart. 

F— T. 

N AÏLL  AC  (PniLiBïRT  de)  , trente- 
troisième  grand -ma ilre  de  l’ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem , étaitd’une 
ancienne  et  illustre  famille  du  Berri. 
Il  mérita  l’estime  des  chevaliers,  au- 
tant par  sa  sagesse  (pic  par  sa  valeur, 
et  fut  élu  leur  chef,  en  1896.  Il 
entra  aussitôt  dans  la  ligue  des  prin- 
ces chrétiens  contre  Bajazet,  rejoi- 
gnit les  confédérés  dans  les  plaines 
de  Hongrie,  elles  suivit  au  siégede 
Nicopolis.  Bajazet  livra  aux  Chré- 
tiens. sous  les  inurs  de  cette  ville, 
mie  bataille  doul  l’issue  ne  fut  pas 
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douteuse  un  seul  instant  ( V Baja- 
zet,  1 il , n\ 7 ).  Après  avoir  vu  tom- 
ber à ses  cotés  les  plus  illustres  che- 
valiers, le  grand-maître,  épuise  de 
fatigues,  ne  s’attendait  qu’à  périr, 
lorsque  le  hasard  lui  fit  découvrir 
une  nacelle,  où  il  se  jeta  avec  le  roi 
de  Hongrie , échappé  comme  par 
miracle  au  massacre  général  ; et , 
étant  parvenus  à gagner  la  flotte 
chrétienne,  ils  arrivèrent  à Pîlc  de 
Rhodes.  L’invasion  de  la  Natolie  par 
Tamerlan,  arrêta  le  cours  des  con- 
quêtes de  Bajazet.  Tandis  que  les 
Turcs  et  les  Tar tares  se  disputaient 
les  débris  de  l’empire  grec , Philibert 
s’occupa  de  mettre  les  possessions 
de  l’ordre  sur  un  pied  respectable 
de  défense.  A la  tète  d’une  flotille, 
sortie  secrètement  du  port  de  Rho- 
des, il  descendit  sur  les  cotes  de  la 
Carie,  en  chassa  les  garnisons  que 
Tamcrlan  y avait  laissées,  et  cons- 
truisit sur  les  bords  de  la  mer  un 
château  auquel  il  donna  le  nom  de 
Saint-Pierre  , et  qu’il  fortifia  avec  le 
plus  grand  soin.  Philibert  fut  choi- 
si, en  i4o3,  pour  médiateur  entre 
le  roi  de  Cypre  et  les  Génois , et  par- 
vint à terminer  les  dilfércnds  qui 
avaient  amené  une  guerre  longue 
et  sanglante.  Il  accompagna  ensuite 
Boucicaut  dans  scs  excursions  sur  le 
côtes  de  Syrie  et  de  Palestine,  et  eut 
beaucoup  de  part  aux  succès  rempor* 
tés  sur  les  infidèles.  Il  conclut  avec 
le  sulthan  d’Égypte  un  traité  avanta- 
geux aux  chrétiens  qui  visitaient  les 
saints  lieux,  et  étendit  la  gloire  de 
son  ordre  dans  toute  l’Asie.  Philibert 
assista  au  concile  de  Pise,  assemblé 
pour  mettre  un  terme  au  schisme  oc- 
casionné par  la  double  élection  de 
Benoît  XIII  et  de  Grégoire  XII,  et 
à celui  de  Constance,  où  Jean XXI II 
fut  déposé.  Il  réussit  à apaiser  les 
dissensions  qui  troublaient  l’ordre , 
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et  Convoqua  à Rhodes  un  chapitre 
général , dont  il  adressa  les  actes  au 
souverain  pontife,  qui  s’empressa  de 
les  confirmer.  Philibert  mourut  quel- 
ques mois  après,  en  i4‘ai  , regretté 
' de  tous  les  chevaliers.  Il  avait  gou- 
vernél’ordre  pendant  vingt-neuf  ans, 
avec  uue  prudence  consommée.  Ou 
trouve  son  portrait,  gravé  par  Fli- 
part,  dans  Y Histoire  des  chevaliers 
de  Malte , de  l’abbé  de  Vertot.  W-s. 

NAIN  (Foy,  Lenain  et  Tille- 
mont  ). 

NAlRONI  ( Antoine  Fauste  ), 
saVant  maronite,  qui  vivait  à Rome, 
dans  le  dix-septième  siècle,  naquit 
à Ban , petit  endroit  situé  dans  le 
mont  Liban  ; il  était  neveu , du  cô- 
té de  sa  mère,  d’ Abraham  Ecchel- 
lensis  : il  vint  fort  jeune  à Rome,  où 
il  fit  ses  études , et  retourna  dans 
l’Orient,  pour  s’y  procurer  les  ou- 
vrages relatifs  à P histoire  de  ses  co- 
religionnaires. A sou  retour  à Rome, 
il  fut  fait  professeur  de  langue  syria- 
que ou  chaidaique , au  collège  de  la 
Sapience  ; et  il  occupa  cette  place , 
depuis  l’an  1666  jusqu’en  1694*  H 
mourut  à Rome,  en  1711,  presque 
octogénaire.  Ses  ouvrages  sont  : i. 
Officia  sanctorum  juxta  ritum  ec- 
clesiæ  Maronitarum , Rome,  i65G 
et  1666,  in-fol.  IL  De  salubei ri- 
ma potione  calme  seu  café  nun - 
cupatd  discursus , Rome , 1 67 1 , in- 
12.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  ita- 
lien , la  même  année  , par  Fr.  Fred.. 
Vegilin  de  Cluerbergcn , capitaine 
frison,  Rome,  1G71  , in-12,  et  par 
le  P.  Paul  Bosca  , bibliothécaire  de 
l’Ambrosienue,  Milan,  1673,  in-* 
12.  Il  eu  parut  aussi  une  traduction 
libre , ou  un  extrait  en  français  , 
( F.  Dufour,  xii,  1 4f>  )-  III-  Dis- 
sertatio  de  origine , nomine  ac  reli- 
gione  Maronitarum  , Rome,  1O79, 
in-8°.  j ouvrage  utile  à l’époque  où  il 
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parut,  mais,  qui  a été  complètement 
eflacé  par  les  travaux  du  célèbre  As- 
semani.  IV.  Evopliajidei  catholicce 
Romance  historico-<logniatica , Ro- 
me , 1694 , in- 8°.  Ce  traité  contient 
un  grand  nombre  de  faits  curieux 
sur  l’histoire  civile  et  religieuse  des 
Chrétiens  de  l’Orient;  et  quoiqu’As- 
sémani  y remarque  un  grand  nom- 
bre d’erreurs , il  est  encore  fort  utile, 
parce  qu’on  y trouve  de  la  clarté  et 
de  la  concision , mérite  fort  rare 
dans  les  savants  écrits  d’Assémani. 

S.  M — n. 

NALDT  ( Naldo  ),  littérateur  dis- 
tingué, né  à Florence,  dans  le  quin- 
zième siècle , fut  l’un  des  plus  illus- 
tres disciples  de  Marsile  Ficin  , qui 
parle  de  lui  avec  éloge  dans  diffé- 
rents endroits  de  ses  ouvrages.  Il 
mérita  par  ses  talents  la  bienveillance 
particulière  de  Laurent  de  Médicis  , 
et  fut  l’ami  de  Politien  et  des  autres 
hommes  célèbres  qui  brillaient  alors  à 
la  cour  de  Florence.  Naldo  se  chargea 
pendant  plusieurs  années  de  faire  des 
leçons  de  littérature  aux  jeunes  proies 
de  l’ordre  des  Scrvites.  Il  mourut 
vers  l’an  1 470.  On  a de  lui  : I.  La  Fie 
de  Giannozzo  Manetli , publiée  par 
Burmann,  dans  le  tome  ix  du  The- 
saur.  antiquit.  ital.  , et  par  Mura- 
tori  sur  un  manuscrit  que  l’on  croit 
autographe  dans  les  Scriptor.  ver. 
italicar.  , xx  , 529-608  ; elle  est 
écrite  avec  élégance,  et  renferme  des 
détails  intéressants  ( F.  Manetti  , 
xxvi  , 476  ).  II.  Une  Epitre  à 
Math.  Corvin , et  un  Poème  en  quatre 
livres,  sur  la  fameuse  bibliothèque 
de  Bude.  Pierre  Jænich  a inséré  ce 
poème  dans  1 es  Meletemata  Thoru - 
nensia , 1731 , in-8°.,  tom.  3; et  Bel, 
dans  la  Notit.  Hungariœ  novœ  geo - 
graph.  historien , tome  m.  Cet  ou- 
vrage était  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  Mencke(pag.  835  du 
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catal.  ) ; et  il  est  étonnant  qu’il  ne 
soit  point  cité  par  Negri , qui , dans 
ses  Scrittori  Fiorentini , indique 
tous  les  ouvrages  de  ce  poète,  dont 
011  connaissait  des  copies.  Naldi 
réussissait  surtout  dans  la  poésie  : 
on  a plusieurs  morceaux  de  fui  dans 
le  tome  vi  des  Carmina  illustriuni 
poëtarum  italorum , 1 7 19-26  ; et 
l’on  en  conserve  en  manuscrit  des 
recueils  entiers  dans  la  biblioth. 
Riccardiana  et  dans  la  Lorenziana 
( F.  Bandini,  Catal.  codicum  latin, 
bibl.  Laur. , 1. 11 , pag.  22 1 ).  Le  Dic- 
tionnaire historique  italien , impri- 
mé à Bassano , dit  que  la  famille  des 
Naldi  de  Bondiolo  conserve  un  re- 
cueil manuscrit  des  monuments,  de- 
vises et  autres  pièces  en  l’honneur 
de  cette  maison  , qui  a produit  à 
Siena  , à Faenza , etc., plusieurs  per- 
sonnages qui  se  sont  illustrés  dans 
les  armes , dans  les  lettres  ou  par 
d’éminentes  dignités;  mais  c’est  à 
tort  que  ce  lexique  y comprend  un 
Philibert  Naldi,  évêque  d’Angou- 
lêine  et  d’Auxerre  , fait  cardinal 
parPielV,  à la  sollicitation  de  Char- 
les IX,  en  i56i.  Ce  prélat,  qui  mou- 
rut le  25  janvier  1570  à Rome  , où 
il  faisait  les  fonctions  d’ambassadeur 
de  France,  se  nommait  Philibert 
Bab'ou  de  La  Bourdaisière,  et  était 
frère  de  Jean  Babou,  maître-géné- 
ral de  l’artillerie , mort  le  1 1 octo- 
bre 1 569 , lequel  fut  l’aïeul  de  Ga- 
briclle  d’Estrées  ( F . Bourdaisière  , - 
V,  356,  et  Moréri  au  mot  Babou). 

C.  M.  P.  et  W— s. 

N ALI  AN  (Jacques),  patriarche 
des  Arméniens  à Constantinople , na- 
quit, à la  lin  du  dix-septième  siècle, 
à Zimara , dans  la  petite  Arménie. 
Il  se  youa , dès  sa  tendre  jeunesse,  à 
l’état  ecclésiastique,  et  il  s’attacha 
à Jean  IX,  surnommé  Golod , pa- 
triarche arménien  de  Constanliuo- 
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pie.  Sous  la  direction  de  ce  digne 
prélat,  il  acquit  bientôt  toutes  les 
connaissances  qu’on  exige  des  ccclé- 
siastiqucs  de  sa  nation , et  il  obtint  le 
grade  de  vartabied.  En  1735,  Jean 
IX  le  nomma  évêque  d’Aucyre  dans 
la  Galatie.  La  manière  louable  dont 
il  se  conduisit  dans  cet  épiscopat , lui 
mérita  l’estime  de  tous  les  Armé- 
niens, qui,  en  l’an  1 74 * » l’élevè- 
rent au  siège  de  Coustantinople  à 
la  place  de  son  maître,  qui  venait 
de  mourir.  Depuis  long-temps  des 
haines  multipliées  et  (les  jalousies 
particulières  divisaient  les  Armé- 
niens de  Coustanliuople.  Vainement 
les  prédécesseurs  de  Nalian  avaient 
interposé  leur  autorité  pour  faire 
cesser  ces  dissensions.  Plusieurs  fois 
ils  en  avaient  été  victimes.  Nalian  ne 
fut  pas  plus  tranquille.  En  1 7 un 
vartabied  de  Silistria,  nommé  Brok- 
hoou  , soutenu  par  son  ennemi , ob- 
tint du  grand-vézyr  la  place  de  pa- 
triarche : cette  intrusion , contraire 
au  vœu  des  Arméniens , causa  un 
grand  tumulte  à Constantinople , et , 
pour  le  faire  cesser  , le  gouverne- 
ment turc  exila  le  prétendu  patriar- 
che; niais  voulant  avoir  l’air  de  ne 
pas  céder,  il  donna  ordre  d’en  élire 
un  autre.  On  choisit  Minas , abbé  de 
Saiut-Garabied  dans  la  grande  Ar- 
ménie ; et  Nalian  fut  exilé  à Brousse. 
11  était  à peine  arrive  dans  le  lieu 
de  son  exil , que  Grégoire  111,  pa- 
triarche arménien  de  Jérusalem  , 
mourut  ; et  d’un  consentement  una- 
nime 011  conféra  sa  place  à Nalian. 
Il  n’occupa  pas  long-temps  sa  nou- 
velle dignité.  Minas , qui  l’avait 
remplacé  à Constantinople , mourut 
vingt  mois  après;  on  lui  donna  pour 
successeur  George  Ghaphantsi , qui 
un  an  après,  eu  17  va,  consentit  à 
céder  son  siège  à Nalian  : celui-ci 
quitta  Jérusalem  , et  revint  à Cons- 
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tantinoplc  , à la  grande  satisfaction 
du  peuple  arménien.  Celte  fois,  il 
gouverna  plus  tranquillement  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  en  1 7O4 , le 
18  juillet.  Deux  mois  auparavant, 
il  avait  fait  nommer  pour  son  suc- 
cesseur Grégoire  IV  ; et  il  avait  ob- 
tenu l’agrément  du  grand  - véxvr. 
Les  belles  qualités  de  Nalian  lui 
avaient  mérité  l’estime  des  empe- 
reurs otiiomans  , des  principaux 
membres  du  divan  , des  ambassa- 
deurs des  puissances  chrétiennes,  et 
môme  du  pape  Clément  XIII.  Ce 
patriarche  n’était  pas  moins  distin- 
gué par  sou  savoir  que  par  scs  ver- 
tus. 11  a composé  en  arménien  plu- 
sieurs ouvrages  qui  lui  assignent  un 
rang  distingué  parmi  les  littérateurs 
de  sa  nation.  Le  principal , intitule 
Âandsaran  ou  Trésor,  imprimé  à 
Constantinople,  1758,  uu  vol.  in- 
4°. , est  un  recueil  fort  intéressaut 
sous  le  rapport  historique,  géogra- 
phique , etc.  Ses  autres  ouvrages  , 
presque  tous  relatifs  à la  théologie  , 
sont  de  peu  d’intérêt  pour  nous  : 
quelques-uns  sont  en  vers  ; il  a aussi 
écrit  en  turc  quelques  opuscules  qui 
ont  été  imprimés  à Constantinople 
en  caractères  arméniens.  S.  M — rr. 

NANCEL  ( Nicolas  de  ) , mé- 
decin , était  ne  en  i53g,  au  village 
de  ce  nom  , dans  le  Noyonnais,  de 
parents  si  pauvres  , qu’ils  auraient 
été  hors  d’état  de  le  faire  étudier. 
Quelques  personnes  bienfaisantes  lui 
firent  obtenir  une  bourse  au  collège 
de  Presle,  dont  le  célèbre  Ramus 
était  principal.  11  y reçut,  à i3 
ans  , le  degré  de  maitre-ès-arts  ; et 
Ramus , qui  s’intéressait  vivement 
à sa  position  , ne  tarda  pas  de  lui 
procurer  une  chaire  dans  le  meme 
collège.  Nancel  commença  dès-lors  à 
s’appliquer  à l’étude  de  la  médecine; 
mais  les  troubles  qui  éclatèrent  bicu- 
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tôt  après,  l’obligcrent  de  sortir  de 
France,  et  il  accepta,  en  i563,  la 
cliairc  de  langue  grecque  à l’univer- 
site  de  Douai,  nouvellement  fondée. 

Il  ne  la  remplit  que  deux  ans , et  re- 
vint à Paris,  à la  sollicitation  de  Ra- 
mus , qui  lui  fit  rendre  sa  première 
place  au  collège  de  Presle.  Mancel  re- 
prit l’étude  de  la  médecine,  en  1 568  : 
i’anuée  suivante,  il  quitta  une  ville  où 
il  n’avait  point  de  malades , pour  se 
rendre  près  de  Mutile,  premier  mé- 
decin du  roi , et  son  ami  particulier , 
alors  à Angers.  En  passant  à lours , 
ou  le  pressa  de  s’y  arrêter;  et  il  eut  le 
bonheur  d’y  faire,  eu  1570,  un  ma- 
riage très-avantageux.  Il  obtint,  en 
1587  , la  place  de  médecin  de  l’ab- 
baye de  Fontcvrault,  où  il  mourut, 
eu  iGio  , à l’âge  de  71  ans.  Loin 
de  rougir  de  l’obscurité  de  sa  nais- 
sance , Nancel  semblait  en  tirer  va- 
nité , puisqu’il  prenait , ù la^  tête 
de  scs  ouvrages,  le  titre  de  Tra- 
chjenus  Novioduncnsis  ( Paysan 
du  Noyowiais  ).  11  en  avait  compo- 
sé un  très- grand  nombre  , dont  il 
publia  plusieurs  fois  la  liste , dans 
l’espoir  qu’il  se  présenterait  quel- 
ques libraires  disposés  à les  taire 
imprimer;  mais  il  fut  trompé  daus 
sou  attente,  et  la  plupart  de  scs  ma- 
nuscrits sont  perdus.  On  citera  de 
Mancel  : 1.  Stichologia  grœca  luti, 
naque  infonnanda  et  reformanda , 
Paris  , 1579,  in-8°.  : il  y propose 
d’assujetir  la  poésie  française  aux 
règles  de  la  poésie  grecque  et  latine. 
Plusieurs  écrivains  l’avaient  déjà  es- 
sayé sans  succès  ( V . Mousset  ).  II. 
. Discours  très-ample  de  la  peste , 
ibid.,  1 58 1 , in-8°.  Ambr.  Paré  es- 
timait beaucoup  cet  ouvrage.  III. 
P.  Rami  vita , ibid. , 1 599 , in-8°. 
Mancel  avait  conservé  la  plus  vive 
reconnu  iss  au  ce  pour  cet  illustre  pro- 
fesseur; il  a recueilli,  sur  sa  vie  et 
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scs  ouvrages  , des  détails  curieux 
et  intéressants , qu’on  chercherait 
vainement  ailleurs.  IV.  Déclama- 
tionum  liber , ibid.,  1600,  iu-8°. 
C’est  la  collection  des  harangues  qu’il 
avait  prononcées  , tant  à Paris  qu’à 
Douai.  Ou  trouve  ordinairement  à 
la  suite , la  Vie  de  Ramus.  V.  Epis - 
tolarum  depluribus  reliquarum,  to- 
mus  prior ; — P raj  aliénés  in  Davi - 
dis  Psalterium  et  inJYovum  Tesla- 
mentum , ibid.,  i6o3,  in-8°.  Man- 
cel aurait  voulu  publier  de  nouvelles 
éditions  du  Psautier  et  du  Nouveau- 
Testament,  revues  et  corrigées  sur  le 
grec.  Il  s’adressa  vainement  aux  pa- 
pes et  aux  cardinaux , pour  leur 
faire  approuver  ce  projet.  La  pre- 
mière section  de  cet  ouvrage , con- 
tient une  partie  des  lettres  qu’il  avait 
écrites  à ce  sujet;  et  la  seconde,  le 
plan  et  l’analyse  de  sou  travail.  VI. 
Analogia  microcosmi  ad  macro - 
cosmum , id  est , Relatio  et  propo - 
sitio  universi  ad  hominem , etc. , 
ibidem , 1611,  in-fol.  Ce  grand  ou- 
vrage , que  Nancel  annonçait , de- 
puis plusieurs  années  , comme  l’a- 
brégé de  toutes  les  connaissances 
humaines , est  tombé  justement  dans 
l’oubli  : c’est  son  fils,  dont  l’article 
suit,  qui  en  fut  l’éditeur.  Ou  peut 
consulter  , pour  plus  de  détails  , les 
Mémoires  de  Niceron,tome  xxxi  x, 
et  le  Dictionnaire  de  Morcri , edit. 
de  1709.  — Nancel  (Pierre  de), 
fils  du  précédent,  11c'  en  1570,  à 
Tours , fut  élevé  sous  les  yeux  de 
son  père  , qui  lui  inspira  le  goût  de 
la  littérature.  Après  avoir  terminé 
ses  premières  études , il  s’appliqua  à 
la  jurisprudence,  sans  renoncer  à 
cultiver  la  poésie.  A la  prière  de 
quelques  amis , il  composa  trois  tra- 
gédies qui  furent  représentées  dans 
le  fameux  amphithéâtre  antique  de 
Doué  (eu  Anjou),  avec  un  succès 
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qui  ne  prouve  autre  chose  que  la 
passion  qu’on  avait  alors  pour  les 
spectacles.  11  remplissait , en  1610, 
la  place  de  substitut  du  procureur 
du  roi,  à Paris.  Nancel  reçut  y en 
i Cir 3 , une  chaîne  d’or  de  Marc-An- 
toine Memmo , doge  de  Venise  , 
iour  un  service  qu’il  avait  rendu  à 
a république  ; et  il  lui  en  te'moigua 
sa  reconnaissance  par  une  Pièce  de 
vers  latins,  imprimée,  dont  un  exem- 
plaire est  cite  dans  le  Catal.  de  la 
biblioth,  du  /foi  , in *4°. , Y,  1773, 
Il  avait  publié  auparavant  : 1.  Le 
Théâtre  sacré,  Paris,  1606  , in- 
tn  , très  - rare.  C’est  le  recueil  des 
tragédies  dont  on  a parle"  ! Dina  ou 
le  rapt , Josué  ou  le  sac  de  Jéri- 
cho , et  Debora  ou  la  délivrance. 
Il  convient , dans  la  préface  , qu’il  a 
composé  ces  trois  tragédies  « en  si 
» peu  de  temps  qu’il  n’est  pas  quasi 
» vraisemblable , la  plus  longue  et 
» la  plus  forte  n’ayant  pas  passé 
>i  1 7 jours  , et  sans  grand  effort 
» d’esprit.  » On  en  trouve  l’analyse 
dans  Y Histoire  du  Théâtre- Fran- 
çais, îv,  88-96,  et  dans  la  Bibl.  du 
Thcâtre-Francais , 1 , 387-91.  II. 
De  la  Souveraineté  des  rois , poème 
épique,  divisé  en  trois  livres,  Paris, 
1610  , in-8°.  A la  suite  est  une  élé- 
gie sur  la  mort  de  Henri  iv  : Que- 
rimonia  super  aceibo  funene  Hen- 
rici  îv , elegLtco  cannine  expressa. 

W— 9. 

N AN  EK , fondateur  d’une  secte 
devenue  bientôt  une  nation  célèbre, 
dans  le  nord-ouest  de  l’Hindoustan , 
sous  le  nom  de  Sikh,  naquit , en 
1 469  de  l’èrc  chrétienne,  à Talwen- 
dy,  petit  village  du  district  de  Bhat- 
ti , qui  fait  partie  de  la  province  de 
J,âhor.  Son  père,  nommé  Kâlou, 
était  un  kchetrcya , de  la  tribu  des 
Vêdi  .Conformément  à l’usage  adop- 
té dans  sa  tribu  , Nânek  avait  à 


NAN  5/{q 

peine  vingt  ans  quand  il  prit  pour 
épouse  une  jeune  Hindoue,  qui  le 
rendit  père  de  deux  fils  : l’un  d’eux 
abandonna  les  vanités  du  monde,  et 
fonda  la  secte  des  Oudàri,  dont  les 
partisans  se  nomment  Nànck  pou- 
trâ  (enfants  de  Nânek);  l’antre  ne 
laissa  ni  postérité , ni  réputation. 
Quant  à Nânek,  il  témoigna,  dès  sa 
tendre  jeunesse,  la  plus  profonde 
indifférence  pour  les  biens  de  U 
terre.  Son  père,  voulant  le  distraire 
de  ses  idées  mystiques  par  l’espoir 
du  gain  , lui  donna  quelque  argent 
pour  spéculer  sur  le  sel.  Suivi  d’un 
serviteur,  notre  jeune  marchand  se 
mit  en  route,  et  rencontra  une  ban- 
de de  faquirs,  tellement  épuisés  de 
fatigues  et  de  besoin,  qu'ils  n’a- 
vaient plus  la  force  de  parler.  Il 
distribua  tout  son  argent  à ces 
contemplatifs  ; et  quand  ils  eurent 
recouvre  la  force  et  la  parole  , il 
s’entretint  long  - temps  avec  eux  , 
touchant  l’unité  de  Dieu.  De  retour 
cher. son  père,  qui  lui  demanda  com- 
bien il  avait  gagné  : « J’ai  nourri  les 
«pauvres,  dit-il,  et  j’ai  fait  pour 
» vous  un  gain  qui  11c  périra  pas.  » 
Cette  réponse  ne  parut  pas  très- sa- 
tisfaisante à Kâlou,  qui  le  châtia 
rudement  et  l’envoya  garder  les  trou- 
peaux. Un  jour  que  le  nouveau  pâtre 
donnait  exposé  aux  rayonsdu  soleil, 
un  serpent  de  l’espèce  nommée  co- 
bra de  capello,  lui  (il  un  parasol 
avec  son  capuchon.  Un  chef  de  dis- 
trict, témoin  de  la  miraculeuse  at- 
tention du  reptile,  ne  douta  pas  de 
la  grandeur  future  de  Nânek  , et  ren- 
dit publiquement  témoignage  de  la. 
mission  divine  dont  il  le  croyait 
charge.  D’après  lin  pareil  témoigna- 
ge, Nânek  fut  traité  moins  sévère- 
ment par  son  père,  qui  cependant, 
pour  le  détourner  de  la  vie  contem- 
plative , lui  procura  un  emploi  aux 
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greniers  d'abondance  du  gouverne- 
ftienl.  Nâuek  commença  par  distri- 
buer tous  les  grains  commis  à sa 
garde  , et  alla  se  plonger  dans  un 
étang,  où  il  resta  trois  jours  entiers. 
On  prétend  que,  pendant  ces  trois 
jours , il  s’entretint  continuellement 
avec  le  prophète  Elie  ( appelé  par 
les  Musulmans  Khezzcrs) , lequel  l’i- 
nitia dans  toutes  les  sciences  mon- 
daines. L’iutérêt  de  cette  conversa- 
tion lui  fit  oublier  la  longueur  de 
son  bain:  il  ne  le  quitta  que  pour 
sauver  le  garde  responsable  des 
grains  qu’il  avait  si  largement  dis- 
tribues. Se  livrant  dès-lors  à de  ri- 
goureuses austérités,  il  ne  sortait  de 
la  méditation  que  pour  faire  dif- 
férents voyages , parmi  lesquels  nous 
indiquerons  le  pèlerinage  de  la  Mek- 
kc.  Il  eut  constamment  deux  com- 
pagnons de  voyage,  dont  l’un,  nom- 
mé Merdânéh  , était  un  personnage 
burlesque,  qui  préférait  les  bons  gî- 
tes et  la  bonne  chère  aux  déserts  et 
aux  austérités  : aussi  changea  - 1 - il 
souvent  de  forme;  mais  il  avait  beau 
devenir  mouton,  anc , etc.,  Nânck 
le  rappelait  toujours  à la  forme  hu- 
maine. La  conversion  d’un  radjah  le 
retint  pendant  deux  ans  dans  la  ville 
de  Sivanobhou,  où  il  composa  une 
partie  de  sou  code  nommé  Adi- 
Granlh.  Ensuite  il  continua  ses 
voyages  dans  l’Inde,  prêchant  l’u- 
nitc,  la  toute -science  et  la  toute- 
puissance  de  Dieu  , disputant  avec 
les  molâs  musulmans  et  les  pandits 
hindous , sans  jamais  offeuser  ni  les 
* uns  ni  les  autres , mais  les  rappe- 
lant au  grand  principe  dè  l’unité  de 
Dieu  , sur  lequel  ils  sont  d’accord, 
et  leur  représentant  les  nombreuses 
erreurs  dans  lesquelles  ils  sont  tom- 
bés. Quelques  - uns  de  ses  contradic- 
teurs le  sommèrent  de  prouver  sa 
mission  par  des  miracles  : « Je  n’ai 
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» rien  «à  vous  montrer  qui  soit  di- 
» gne  de  vos  regards  leur  dit-il  ; un 
» saint  instituteur  n’a  pour  défense 
» que  la  pureté  de  sa  doctrine.  Le 
» monde  peut  changer  ; mais  le 
» créateur  est  immuable.  » 11  est 
difficile  de  concilier  cette  réponse 
avec  les  nombreux  prodiges  que  les 
biographes  de  notre  législateur  lui 
attribuent.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort , il  se  rendit  à Moultâu,  ville 
célèbre  par  ses  nombreux  docteurs 
musulmans.  « Je  suis  venu  , dit-il  , 
» dans  un  pays  rempli  de  docteurs , 
» comme  le  Gange  sacré  visite  l’O- 
» céan.  » Bientôt  il  sc  rendit  à Kâr- 
tipour-Dehra  , où  il  dépouilla  sa 
forme  terrestre , en  1 539,  ct  ^ul  *n“ 
hume  sur  les  bords  du  Ravy  (l’an- 
cien J/ydraotes)  , dont  les  eaux 
recouvrent  maintenant  cette  sainte 
sépulture.  Kartipour  est  encore  un 
ben  de  pèlerinage  pour  les  Sikhs  , à 
qui  l’on  montre  un  petit  fragment  du 
vêtement  de  leur  fondateur.  Malgré 
l’absurditc  des  miracles  dont  les 
Sikhs  prétendent  embellir  l’histoire 
de  Nânck,  on  découvre  facilement 
en  lui  un  génie  supérieur,  animé  par 
les  sentiments  les  plus  sublimes  , 
l’adoration  d’un  Dieu  unique  ct  tout- 
puissant  , et  l’amour  de  scs  sembla- 
bles. A la  vue  des  querelles  qui  s’é- 
lèvent souvent  entre  les  Hindous  et 
les  Musulmans,  dans  une  contrée  li- 
mitrophe de  l’Inde  ct  de  la  Perse, 
Nâuek  conçut  le  projet  de  fondre  en 
utiç  seule  religion  le  brahmanisme 
ft  l’islamisme , qui  reconnaissent 
tous  deux  l'unité  de  Dieu.  N’ayant 
trouvé  aucun  de  ses  deux  fils  capa- 
bles de  lui  succéder  dans  scs  fonc- 
tions spirituelles  , il  choisit  un  de  ses 
disciples , nomme  Labana  , l’initia 
aux  fonctions  sacrées,  le  revêtit  du 
manteau  de  faquir , et  lui  décerna  le 
titre  de  gourou  (maître,  instituteur); 
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qu’ont  porté  depuis  cette  époque , les 
chefs  de  la  religion  des  Sikhs.  Ils 
ont  maintenant  un  chef  temporel 
soumis  au  hhalsali  ou  consul  de  la 
nation.  Ce  chef  n’existe  et  n’agit 
qu’au  moment  où  sc  tient  le  gourou- 
mata,  espèce  d’etats-gcne'raux, -com- 
posés des  chefs  de  la  nation.  Ceux- 
ci  sont  censés  délibérer  et  décréter  , 
sous  l’inspiration  immédiate  d’uu 
être  invisible,  toujours  occupé  à veib 
lcr  au  salut  de  la  république.  Tous 
les  Hindous,  musulmans,  juifs , chré- 
tiens, guèbres , etc. , qui  veulent  em- 
brasser la  religion  de  Nânck,  sont 
accueillis;  et  les  cérémonies  de  leur 
admission  sont  bien  simples  : elles 
consistent  principalement  a laver  les 
pieds  du  néophyte, et  lui  faireman- 
ger  une  espèce  de  bouillie,  ou  du  gâ- 
teau; et  même  du  porc,  s’il  est  juif  ou 
musulman.  Leurs  pratiques  religieu- 
ses consistent  à manger  le  gâteau 
dont  nous  venons  de  parler , et  à en- 
tendre, avec  un  grand  recueillement, 
la  lecture  et  l’explication  de  leurs 
deux  livres  sacrés.  Cette  nation  peut 
armer  plus  de  cent  mille  cavaliers. 

( V «y.  les  Observations  sur  les  Sikhs 
et  sur  leur  collège , tome  i des  Asia- 
tic  researches , et  dans  le  Sketch 
of  the  Sikhs  , tome  u de  la  mê- 
me collection  ; dans  le  Sketches  re- 
lating  to  the  history  of  the  Hin- 
doos  , par  M.  Crauflùrd  ; dans  les 
Tracts  of  India , par  Brown  ; dans 
le  tome  m du  V oyage  du  Bengale 
à Petersbourg , par  Forster , ren- 
fermant un  Précis  historique  sur  les 
Sikhs , auquel  l’auteur  uc  cet  ar- 
ticle a fait  de  nombreuses  additions  ; 
et  dans  le  Mercure  étranger,  tome 
n,pag.  1 19-1x4,  où  il  a inséré  une 
analyse  étendue  du  Sketches  of  the 
Sikhs.  • L — s. 

NANGIS  ( Guillaume  de  ).  y. 
Guillaume  , XIX  , 1 53. 
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NANI  ( Je  a s- Baptiste -Félix  - 
Gaspar),  historien,  plus  commu- 
nément désigné  sous  le  second  de  ces 
prénoms,  11a  qui  ta  Venise,  le  3o  août 
i(ii(i,  d’un  procurateur  de  la  répu- 
blique. Elevé  avec  le  soin  que  com- 
mandait l'illustration  de  sa  famille, 
il  accompagna  son  père , nommé  à 
l’ainbassadcdcRome,en  iG38.  Après 
avoir  passé  par  les  dignités  prépara- 
toires, il  fut  lui -même  envoyé  en 
France,  avec  le  caractère  d’ambas- 
sadeur, en  i643.  Pendant  vingt-cinq 
ans  que  dura  sa  mission , il  jouit  d’un 
grand  crédit  auprès  du  cardinal  Ma- 
zarin , auquel  il  donna  d’utiles  con- 
seils , à l’époque  du  congrès  de  Muns- 
ter. Revêtu  du  titre  d’historiographe 
et  d’archiviste  de  la  république , il  en 
refusa  les  émoluments,  et  fut  nommé 
réformateur  de  l’université  de  Pa- 
doue.  Ces  fonctions  , dans  la  suite , 
lui  furent  continuées  cinq  fois,  et  il 
représenta  son  gouvernement  auprès 
de  l’empereur  Ferdinand  111.  Il  de- 
meura trois  ans  à la  cour  de  Vienne, 
et  y revint , quelque  temps  après  , 
pour  complimenter  Léopold  sur  son 
avènement.  Il  apprit  que,  pendant 
son  absence,  le  sénat  l’avait  choisi 
pour  bibliothécaire  de  Saint -Marc. 
A sou  retour  , on  jeta  les  yeux  sur 
lui  pour  aller  réclamer  en  France 
des  secours  pour  Candie.  11  entama 
«a  négociation  au  moment  où  la 
cour  de  Louis  XIV  s'acheminait 
vers  les  Pyrénées , pour  traiter  de  la 
paix  avec  l’Espagne.  Dans  ces  cir- 
constances, Nani  obtint  tout  ce  qu’il 
dcinauda.  La  dignité  de  procurateur 
de  Saint -Marc,  la  première  après 
celle  de  doge , lui  fut  conférée  eu 
16Ü1  ; et,  sur  la  motion  qu’il  avait 
faite  de  réunir  en  un  seul  corps 
toutes  les  lois  de  la  république  , il 
fut  l’un  des  commissaires  nommés 
pour  présider  à cette  compilation  lé- 
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gislative  , qui  parut  par  les  6oins  du 
jurisconsulte  Marino  Angeli , sous  le 
titre  de  Legum  ve net  arum  compi- 
latarum  metliodus , 1678,  in  - 4°. 
Nani  mourut  le  5 novembre  delà  mê- 
me année.  Il  laissa  une  Relation  de  sa  ' 
seconde  ambassade  en  France,  et  un 
Tableau  de  l’état  et  des  forcesde  l’Al- 
lemagne, l’un  et  l’autre  ouvrage  en 
italien.  Mais  son  grand  travail  est 
son  Istoria  délia  republica  V eneta , 
dont  la  première  partie  fut  impri- 
mée en  1879,  in-4°.,  et  la  deuxième, 
après  la  mort  de  l’auteur,  par  les 
soins  d’Ant.  Nani , son  neveu.  Cette 
histoire,  souvent  réimprimée,  soit 
à Venise,  soit  à Bologne,  forme  les 
huitième  et  neuvième  volumes  de  la 
Collection  des  historiens  de  Venise, 
editiou  de  1720 , in-/|°.  A la  tête  du 
huitième  est  la  Vie  de  l’auteur,  par 
Catarino  Zcno.  L’abbé  Tallemant  eu 
a traduit  la  première  partie , Paris , 
1679-1680,  4 vol.  in- 12.  On  pré- 
fère l’édition  de  Cologne,  1682,  où 
sont  rétablis  les  passages  tronqués 
ou  supprimes  dans  la  première. 
Cette  version  , bien  médiocre  , est 
encore  supérieure  à celle  de  la  se- 
conde partie  exécutée  par  Mascia- 
ry,  Français  réfugie,  Amsterdam, 

1 7 02 , in- 1 2 , 2 vol.  Nani , eu  com- 
mençant son  Histoire  à l’année  161 3, 
l’a  reprise  de  plus  haut  que  l’cpo- 
quc  à laquelle  Morosini  avait  con- 
duit la  sienne.  11  rattache  aux  anna- 
les de  la  république’ les  événements 
contemporains  qui  y ont  rapport.  Il 
règne  beaucoup  d’ordre  dans  son 
plan,  beaucoup  de  clarté  dans  sa 
narration  ; les  détails  deviennent  plus 
étendus,  lorsqu’on  approche  des  évé- 
nements les  plus  récents  :jon  sent  que 
1 auteur  est  sur  son  terrain , qu'il 
parle  de  ce  qu’il  a pu  observer.  Il  fait 
preuve,  dans  son  histoire,  delà  dex- 
térité dout  Wicquefort  le  louecomvic 
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ambassadeur  ; on  reproche  à cette 
histoire  d’être  partiale  et  ampoulée , 
grossie  de  harangues  de  pure  imagi- 
nation. La  diction  manque  de  pure- 
té, et  se  traîne  péniblement  embar- 
rassée de  parenthèses.  F — t. 

. NANNI.  V.  Annius  de  Viterbe. 
NANNIUS  ( Pierue'NANNING 
ou  en  latin  ) , savant  hollandais  , né 
en  1 5oo  , à Alcmaer , s’appliqua  , 
dans  sa  jeunesse,  à la  peinture  ; 
mais  ayant  renoncé  à cet  art,  il  alla 
terminer  ses  études  à l’académie  de 
Louvain , et  embrassa  l’état  eccle- 
siastique. Il  donna  ensuite  des  leçons 
particulières  , et  fut  nommé  , en 
i539,  professeur  d’humanités  au 
college  fondé  par  Buslciden.  Les  ta- 
lents qu'il  développa  dans  l’explica- 
tion et  la  critique  verbale  des  anciens 
auteurs , lui  méritèrent  la  bienveil- 
lance de  Perrenot,  évêque  d’Arras,  si 
connu  depuis  sous  le  nom  de  cardi- 
nal de  Granvelie.  11  obtint , par  sa 
protection  , un  canonicat  du  chapi- 
tre d’Arras,  avec  la  permission  de 
11e  point  quitter  Louvain,  où  sa  ré- 
putation attirait  un  grand  concours 
d’élèves  de  tous  les  Pays-bas  et  d’une 
partie  de  l’Allemagne.  11  partageait 
tout  sou  temps  entre  ses  devoirs  de 
professeur  et  l’étude  des  anciens. 
Une  mort  prématurée  l’enleva  aux 
lettres  ,1e  21  juillet  1 557.  Scs  restes 
furent  déposes  dans  l’cglise  cathé- 
drale de  Louvain , sous  une  tombe 
recouverte  d’une  épitaphe  honora- 
ble, qui  est  rapportée  par  les  diffé- 
rents auteurs  cites  à la  fin  de  cet 
article.  On  a de  Nannius,  des  Actes 
sur  quelques  harangues  de  Cicéron  , 
sur  le  troisième  livre  de  Tite  - Live , 
les  Bucoliques  et  l’Encide  de  Virgile, 
Symmaque,  etc.  Il  a traduit  en  latin 
les  Vies  de  Caton  et  de  Phocion  par 
Plutarque  , la  Harangue  de  Démos- 
tlièiie  contre  Leptiuc  7 les  Epitres 
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de  Démosthène  et  d’Eschinc  , celles 
de  Synesius  et  d’Apollonius  , le  li- 
vre a'Athenagoras  de  la  résurrec- 
tion , la  plus  grande  partie  des  œu- 
vres de  saint  Athanase,  et  quelques 
homélies  de  saint  Basile  et  de  saint 
Chrysostome.  Le  docte  Huet  lone  la 
iidélité  et  l’élégance  des  versions  de 
Nannius  ; mais  Hermant  se  plaint  de 
l’obscurité  qui  régnait  dans  la  ver- 
sion de  saint  Athanase,  qu’a  rem- 
placée celle  du  P.  Montfaucon  ( V. 
saint  Athanase  ).  On  citera  encore 
de  Nannius  : I.  des  Discours  pro- 
noncés à l’ouverture  de  ses  cours 
ou  daus  des  occasions  d’éclat,  II. 
’Z.ofifitx.Tvi  sive  Miscellanearuin  dé- 
çus, Louvain,  i548,  in-8°.  C’est  un 
recueil  d’observations  critiques , que 
Gruter  a jugé  assez  important  pour 
l’insérer  en  entier  dans  le  premier 
volume  du  Thésaurus  crilicus.  III. 
Dialogismi  v heroinarum  , ibid.  , 
> 54 1 * in-4°.  Ces  dialogues,  qui  ont 
joui  d’une  grande  réputation , ont  été 
traduits  eu  français  par  Jean  Miiict 
( y.  Millet,  xxix,  39).  IV.  La  Pa- 
raphrase en  vers  de  quelques  psau- 
mes de  David  , publiée  par  Jacques 
Masson  ( Latomus  ) , Anvers , 1 57a , 
in-8,J.  Nannius  a laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits,  dont  on  trou- 
vera la  liste  daus  la  Bihl.  Bel  "ica  de 

O 

Foppens.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails  , sur  scs  ouvrages  im- 
primés , les  Mémoires  de  Niceron  , 
tome  xxxvii.  Isaac  Bullart  a consa- 
cre une  Notice  à Nannius  dans  l’A- 
cadémie des  sciences , et  l’a  fait 
précéder  de  son  portrait , que  Fop- 
pens a reproduit  dans  son  édit,  de  la 
Biblioth.  Belgique.  W — s. 

NANNONI  ( Angelo  ) , célèbre 
chirurgien,  naquit  à Florence,  le  Ier. 
juin  1715.  Il  commença  l’étude  de 
l'anatomie  et  de  la  chirurgie  dès  l’â- 
ge de  seize  ans,  et  fut  disciple  d’An- 
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toine  Benevoli , chirurgien  en  chef 
du  grand  hôpital  de  Sainte- Marie- 
la-Ncuve  , de  Florence.  La  passion 
qu’avait  Nannoni  pour  l’étude,  les 
excellentes  leçons  de  théorie  et  de 

eue  qu’il  recevait  dans  cet  éta- 
nent,  le  mirent  bientôt  à même 
de  se  livrer  avec  distinction  à l’exer- 
cicé  de  son  art.  Il  y acquit  très- 
promptement  de  la  célébrité.  Il  s’at- 
tacha d’abord  à perfectionner  l’o- 
pération de  la  taille  par  la  méthode 
latérale.  Le  chevalier  Maggio  , son 
bienfaiteur  , lui  procura  les  moyens 
d’augmenter  son  instruction  , eu  lui 
faisant  faire  , eu  1 7 47  » Ie  voyage 
de  Paris.  Là,  Nannoni  suivit  avec 
assiduité  la  pratique  des  hôpitaux  ; 
puis  il  se  rendit  à lloucn  dans  le 
même  but.  Il  y fut  attiré  par  la 
haute  réputation  de  Lccat  , un  des 
plus  habiles  lithotomistes  de  cette 
époque.  Nannoni  11c  fut  pas  long- 
temps à s’apercevoir  de  l’abus  qu’on 
faisait  des  médicaments,  dans  le  trai- 
tement, tant  interne  qu’externe,  des 
maladies  chirurgicales  : il  apprécia 
aussi  les  diverses  incorrections,  qui 
existaient  dans  la  manière  d’opérer , 
et  forma  le  plau  de  rédiger  un  nou- 
veau code  chirurgical.  A son  retour 
dans  sa  patrie,  devenu  professeur  et 
chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  où 
il  avait  fait  ses  premières  études  , il 
fut  en  possession  de  tous  les  moyens 
propres  à exécuter  son  plau  de  ré- 
formation. L’humorismc  galénique 
régnait  de  toutes  parts  : Nannoni  le 
combattit  avec  succès  , dans  ses  le- 
çons cliniques  et  théoriques,  et  daus 
ses  écrits.  Il  établissait,  que,  dans 
les  maladies  , la  nature  veut  être 
secondée -et  quelquefois  aidée:  cet 
axiome  fut  la  base  de  son  système 
médical.  Il  bannit  du  pansement 
des  plaies , les  corps  huileux  , les 
baumes  , les  résilies  , les  terres , 


Digitized  by  Google 


554  NAN 

les  spiritueux.  Les  cataplasmes  de 
mie  de  pain  , la  charpie  sèche  . les 
décoctions  émollientes,  l'eau  pure, 
tels  étaient  les  moyens  simples  et  sa- 
lutaires qu’il  introduisit  dans  cette 
partie  importante  de  la  thérapeuti- 
que. Défendre  les  plaies  du  contact 
de  l’air  était  un  préalable  nécessaire. 
« Je  voutlrais,  disait-il,  pouvoir  me 
» garantir  de  l’influence  de  l’air, 
» comme  je  le  fais  des  médicaments 
» nuisibles.  » La  philosophie  qui 
brille  dans  scs  préceptes  d’hygicne 
et  de  thérapeutique,  est  fort  remar- 
quable pour  le  temps  où  il  a vécu  ; 
car  alors,  l’huinorismc,  la  chémiatrie 
elle  mécanisme,  se  disputaient  l’em- 
pire médical  , et  détournaient  les 
plus  grands  esprits  de  la  route  du 
vrai.  Les  opérations  dilüciles  qu’il 
exécutait  chaque  jour  avec  un  suc- 
cès non-interrompu  , ainsi  que  ses 
sages  et  lumineuses  leçons  , attirè- 
rent auprès  de  lui  les  disciples  et  les 
malades,  non-seulement  de  l’Italie, 
mais  des  contrées  les  plus  éloignées 
de  l’Europe  : on  venait  le  consulter 
comme  un  oracle.  Nannoni  fut  cons- 
tamment studieux;  il  était  fort  savant  : 
hardi  dans  ses  opérations,  sans  ja- 
mais y apporter  de  témérité,  il  dé- 
testait les  charlatans  , et  travaillait 
sans  cesse  à découvrir  , par  l’obser- 
vation , de  nouvelles  vérités.  Il 
donnait  une  grande  partie  de  son 
temps  aux  pauvres  , auxquels  il  four- 
nissait gratuitement  des  médicaments 
et  souvent  même  de  l’argent.  Il  était 
«aussi  simple  dans  scs  mœurs  que 
dans  ses  doctrines.  Cet  habile  chirur- 
gien eut  le  tort  de  rejeter  , trop  ex- 
clusivement , la  méthode  opératoire 
de  la  cataracte  par  l’extraction  in- 
ventée par  Dariel  ; il  craignait  que 
ce  procédé  ne  déterminât  l’inflam- 
mation de  l’iris  : l’ancienne  manière, 
qui  consiste  à abaisser  le  cristallin 
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dans  la  chambre  postérieure , an 
moyeu  d’une  aiguille  ronde,  lui  pa- 
raissait la  seule  avantageuse  , parce 
qu’il  croyait  que  quand  le  cristallin 
vient  à remonter  daus  la  chambre 
antérieure  de  l’humeur  aqueuse  , il 
ne  tarde  point  à sc  dissoudre  et  à 
être  absorbé.  Il  erra  encore , lors- 
qu’au sujet  de  la  fistule  lacrymale  , 
il  blâme  la  perforation  qu’on  fait  à 
l’os  unguis,  dans  certains  cas , pour 
introduire  une  canule  propre  à en- 
tretenir le  cours  des  larmes.  Nan- 
noni atteste  avoir  vu  reprendre  , 
après  plusieurs  points  de  suture  , 
des  nez  qui  ne  tenaient  plus  qu’à 
une  étroite  languette  de  peau.  Ce 
fait  est  plus  vraisemblable  que  ceux 
qu’on  rapporte  à la  suite  de  l’opé- 
ration taillacoticnne  { V.  Tac.ua- 
cozza  ).  Après  avoir  fourni  une  car- 
rière si  bien  remplie  par  d’utiles  tra- 
vaux pour  le  perfectionnement  de 
son  art  et  pour  le  soulagement  de 
ses  semblables  , Nannoni  mourut  à 
Florence,  le  3o  avril  1790,  à la 
suite  d’une  bydropisie.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : I.  Trattalo 
sopra  i mali  délie  mammelle  , Flo- 
rence, 1746»  in  - 4°«  Cet  ouvrage 
renferme  des  doctrines  fort  saines  , 
sous  le  rapport  thérapeutique.  L’au- 
teur judicieux  rejetait  tous  les  remè- 
des internes,  et  extirpait  le  plutôt 

Iiossible  les  squirres , sans  essayer  de 
es  détruire  au  moyen  de  l’applica- 
tion du  caustique.  L’amputation  de 
la  mameÜe  est,  scion  lui,  le  seul 
moyen  propre  à guérir  le  cancer  de 
cette  partie  : il  ménageait  assez  de 
peau  dans  son  opération , pour  réu- 
nir ta  plaie  qui  en  résultait  , par 
première  intention.  Le  grand  nom- 
bre d’observations  d’heureux  suc- 
cès, qu’il  rapporte  dans  son  ouvra- 
ge , atteste  l’excellence  de  sa  doc- 
trine et  de  sa  méthode.  IL  Disserta - 
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tioni  chirurgiche  ciuè  délia  fistula 
lagrimale,  delle  cataralte ; de  me- 
dicamentis  exsiccanlibus  , de  med. 
causticis , Paris,  1748.  III.  Dis- 
corso chirurgico  per  V introduzione 
al  corso  dell  operazioni  da  dimos- 
trarsi  supra  del  cadavere , Flo- 
rence, j^So.  IV.  Memorie  ed  osser- 
vasioni  chirurgiche , colla  storia  di 
moite  e diverse  malattie  J'elice- 
mente  guarite  , Florence,  1755, 
V.  Délia  semplicità  di  medi- 
care  i mali  di  attinenza  alla  chi- 
rurgia , coll’  aggiunta  sopra  le  ma- 
laltie  delle  mammelle  , Venise  , 
1 7 (>4  , in*4°.  VI.  Lellera  scrilta  in 
dij'esa  délia  sernplicilà  del  medi- 
care  à Giuseppe  Bianchi  chirurgo 
in  Cremona,  1708.  VII.  Délia  sem- 
plicità del  medicare , 3 vol. , 1761- 
67.  Cet  ouvrage  qui  est  le  plus  re- 
marquable de  tous  ceux  qu’a  publiés 
Nannotii,  contient  une  foule il’apho- 
rismes  judicieux.  VIII.  Trattato  chi- 
rurgico sopra  la  semplicità  del  me- 
dicare , con  osservazioni  e ragiona- 
menti  appartenenle  alla  chirurgia  , 
aggiuntovi  il  trattato  sopra  le  ma- 
lattie delle  mammelle  , Venise  . 
1770,  in -4°.  IX.  Memoria  suit' 
anevrisma  délia  piegntura  del  cu- 
bito  , Florence,  1784.  F — b. 

NANSOUTY  (Étienne-Antoink- 
Marie  Cuampion  , comte  de  ) , né  à 
Bordeaux,  le  3o  mai  1788,  descen- 
dait d’une  famille  noble  originaire 
de  Bourgogne  (1),  qui  se 'distingua 
dans  la  double  carrière  des  armes  et 
de  la  magistrature.  On'  trouve,  au 
seizième  siècle,  un  seigneur  de  Nan- 
souty , qui  contribua  puissamment  à 
faire  reutrer  la  Bourgogne  sous  l’au- 
torité légitime.  Pour  récompenser 


(1)  I*  village  di*  NflOKHity,  on  plus  exnctrmciil  , 
Rat.-iur-Tktl  f ti«  Ptcci-xeui-Thil,  «I  ««  3 

lieues  tir  Scuiur.  P — B — 9- 
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ses  services,  Henri  IV  l’admit  dans 
sou  conseil;  il  accorda  la  même  faveur 
à son  (ils , et  ordonna  que  le  château 
de  Nansouty,  à moitié  détruit  pen- 
dant les  troubles  de  la  Ligue , fût  ré- 
pare aux  frais  du  trésor.  L’histoire 
remarquera  que,  dans  notre  siècle  si 
fécond  en  vertus  guerrières,  les  an- 
ciennes races  militaires  ne  dégéné- 
rèrent point  de  leur  valeur  : cheva- 
leresques à la  Vendée  , héroïques  à 
l’armée  de  Condé,  aussi  brillantes 
et  plus  heureuses  dans  les  légions  de 
la  république  et  de  l’empire , elles 
out  fourni  des  généraux  habiles , des 
maréchaux  célèbres  : Buouaparte 
même  est  sorti  de  leurs  rangs.  En- 
voyé à l’âge  de  dix  ans  à l’ecole  roya- 
le et  militaire  de  Briennc,  Etienne 
de  Nansouty  passa,  le  21  octobre 
1 77g,  à l’Écoîe  militairc  de  Paris.  II 
obtint  une  sous-liculeuance  d’infan- 
terie, le  3oinai  1785;  et  Monsieur, 
aujourd’hui  le  Roi,  le  créa  chevalier 
novice  du  Mont-Carmel.  La  croix  de 
cet  ordre  ne  s’accordait  qu’à  l’élève 
de  l’École  - militaire  qui , pendant 
deux  ans,  avait  été  le  premierdans 
toutes  les  classes  , et  qui  s’était  au- 
tant distingué  par  sa  conduite  que 
par  ses  études  : Étienne  de  Nansouty 
était  destiné  à recevoir  ses  premiers 
et  ses  derniers  honneurs  de  la  main 
de  sou  roi.  Conduit  au  régiment  de 
Bourgogne,  par  son  père , qui  avait 
laissé  des  souvenirs  honorables  dans 
ce  régiment,  il  obtint,  en  1788,  par 
la  protection  du  maréchal  de  Beau- 
vau,  un  brevet  de  capitaine  de  rem- 
placement au  régiment  de  Franche- 
Comté  cavalerie.  Il  parut  à peine  à 
ce  corps,  et  entra,  le  2 4 mai  de  la 
même  année,  dans  le  sixième  régi- 
ment de  hussards,  commandé  par 
le  duc  de  Lauzun , depuis  duc  de 
Biron  ; personnage  trop  petit  pour 
la  révolution,  mais  qui  vivra  pour- 


Digitized  by  Google 


5;>6  N AN 

tant,  parce  qu’il  réunit  quelque  chose 
des  aventures  et  des  malheurs  dont 
son  premier  et  son  dernier  nom  ra- 
pclleut  le  souvenir.  Étienne  de  Nan- 
souty  se  trouva  mêle,  à Nanci,  dans 
l'affaire  du  régiment  de  Château- 
vieux,  et  courut  des  dangers  en  res- 
tant fidèle  aux  ordres  du  roi.  La  ré- 
volution commençait  : pour  accré- 
diter ses  doctrines,  elle  mit  d’abord 
quelque  discernement  dans  ses  choix. 
Etienne  de  Nansouty,  malgré  sa  jeu- 
nesse, fut  désigné  par  les  officiers 
et  les  soldats,  pour  commander  une 
compagnie  de  son  régiment:  chaque 
régiment,  devenu  une  espèce  de  petite 
république  militaire,  avait  acquis  ce 
droit  d’élection.  La  guerre  ayant  écla- 
té , le  capitaiue  Nansouty  fut  succes- 
sivement nommé  lieutcuant-colonel 
du  9e.  régiment  de  cavalerie  ( 4 avril 
1 792  ) , chef  de  brigade  on  colonel 
du» même  régiment  ( 19  brumaire 
ail  11 , 1 793  ) , général  de  brigade 
ou  maréchal  dc-camn  ( 17  fructidor 
au  vu  ) , général  de  division  ou  lieu- 
tenaut  - général  ( 3 germinal  an  xi , 
i8o3  ) , et  enfin  colonel-général  des 
dragous  ( iG  janvier  181 3 ),  tous 
grades  qu’il  acquit  avec  son  épée.  Il 
apprit  en  Allemagne , avec  le  général 
Moreau,  et  eu  Portugal,  avec  le  gé- 
néral Leclerc,  ce  qui  fait  les  succès 
et  les  revers  à la  guerre.  Il  comman- 
dait la  grosse  cavalerie,  sous  les  Or- 
dres du  général  Mortier,  à la  con- 
quête du  Hanovre.  Nommé  premier 
chambellan  de  Mmc.  Joséphine  Buo- 
napartc , alors  impératrice,  il  donna 
bientôt  sa  démission  d’une  place  peu 
compatible  avec  l'indépendance  d’un 
soldat;  il  ne  voulut  ramper  , ni  sous 
les  crimes,  ni  sous  les  honneurs  de 
la  révolution.  Retourné  aux  camps, 
il  attacha  son  nom  à la  plupart  de 
ces  grandes  journées  où  nos  soldats 
prodiguèrent  leur  sang  pour  faire 
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oublier  celui  qu’on  avait  versé  sur 
les  échafauds.  11  se  battit  à Wertin- 
ghen  et  à lilm,  acheva  la  victoire 
à Austerlitz  , commença  celle  de 
Wagrara , se  trouva  au  feu  à Par- 
faire de  Friedland , et  fut  blesse  à 
la  Moskwa.  La  cavalerie  de  l’armée 
et  de  la  garde  Pavait  pour  chef  à la 
bataille  de  Leipzig;  et  ce  fut  lui  qui, 
dans  le  défilé  de  llanau,  rouvrit  à 
nos  étendarts  le  chemin  de  la  Fran- 
ce. Dans  la  campagne  de  1 B 1 4 > où 
Buona parte  manifesta  pour  la  der- 
nière fois  son  génie,  (car l’homme 
extraordinaire  finit  on  lui  au  20 
mars,  et  Waterloo,  placé  hors  des 
limites  assignées  à sa  puissance  , 11e 
compte  plus  que  dans  sa  destinée)  ; 
nos  soldats  étaient  rentrés  dans  le 
cœur  de  la  monarchie , accompagnés 
plutôt  que  repoussés  par  l’Europe  , 
qui  les  suivait  comme  à la  trace  de 
leurs  victoires.  Après  douze  siècles , 
notre  gloire  militaire,  débordée snr 
tontes  les  nations,  se  retira  vers  sa 
source  : on  se  disputait  la  capitale  des 
Gaules  dans  les  lieux  mêmes  d’où  les 
premiers  Francs  avaient  marche'  «à 
sa  conquête.  L’éclat  de  nos  armes  fai- 
sait sortir  de  l’obscurité  les  hameaux 
de  Plie  de  France,  comme  il  avait 
donné  un  nom  aux  villages  inconnus 
des  Arabes  et  des  Moscovites  : les 
derniers  boulets  de  cette  guerre  de 
•jj  aunées  qui  nous  avait  soumis 
Berlin  , Vienne,  Moscou  , Lisbonne, 
Madrid  , Naples  cl  lloinc , vinrent 
tomber  sur  les  boulevards  de  Paris. 
Le  général  Nansout  v assiste  à tous  les 
combats  livres  aux  bords  de  la  Mar- 
ne et  de  la  Seine,  comme  il  s’étnit 
trouvé  aux  batailles  données  sur  les 
rives  du  Borysthène  et  du  Tagc  : il 
protège  la  retraite  à Bricnne,  ouvre 
l’attaque  à Montmirail,  à Berry  su 
Bac , à Craounc,  et  voit  enfin  la  cou- 
ronne impériale  tomber  à Foniaixio 
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bleau , tlaus  ce  meme  palais  où  Buo- 
naparte  avait  retenu  prisonnier  le 

Sontife  qui  L'avait  marque  du  sceau 
es  rois.  Ainsi  s'écroula  apres  trente 
années  ce  prodigieux  édifice  de  gloi- 
re, de  folies  et  de  crimes , qu’on  ap- 
pelle la  re'volution.  Les  conquêtes 
utiles  de  Louis  XIV  existent  entiè- 
res ; et  de  l’Europe  envahie,  il  ne 
restait  à la  république  et  à l’empire 
que  le  camp  des  cosaques  autour  du 
Louvre.  Pendant  la  campagne  de 
France,  le  général  Nansouly  ressen- 
tit les  atteintes  de  la  maladie  à la- 
quelle il  devait  bientôt  succomber. 
Il  manquait  souvent  des  secours  que 
son  état  exigeait  ; mais  il  voulut  res- 
ter à cheval  tant  qu’il  y eut  un  champ 
de  bataille.  Il  avait  vécu  sons  la  ten- 
te au  milieu  de  nos  triomphes  et 
loin  de  nos  malheurs  : lorsque  le 
bruit  des  armes  cessa,  il  entendit  la 
voix  de  la  patrie;  il  fit  parvenir  à 
l’autorité  cette  adhésion , remarqua- 
ble par  sa  simplicité  : « J’ai  l’hon- 
» neur  de  prévenir  le  gouvernement 
» provisoire  de  ma  soumission  à la 
» maison  de  Bourbon.  » Cette  adhé- 
sion eutraina  celle  d'une  grande  par- 
tie de  l’armée  : en  déterminant  ses 
compagnons  d’armes  à rejoindre  le 
drapeau  blanc , le  général  Nansou- 
ty  obtint  pour  sa  patrie  sa  dernière 
et  sa  plus  belle  victoire.  Les  sou- 
verains de  l’Europe,  réunis  à Paris , 
en  1 8 1 4 y lui  donnèrent  des  té- 
moignages d’estime  d’autant  plus 
flatteurs,  que,  si  la  faveur  était  quel- 
quefois venue  le  trouver,  il  ne  l’a- 
vait jamais  recherchée  ; mais  uu 
suffrage  que  le  cœur  d’un  Français 
ambitionnera  toujours  , lui  était  ré- 
servé : Monsieur  l’accueillit  avec 
bonté;  Louis  XVIII  l’honora  de  sa 
confiance.  Le  général  parcourut  la 
Bourgogne,  en  qualité  de  commis- 
saire du  roi,  et  fut  nommé,  au  retour 
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de  cette  mission,  capitaine  lieutenant 
de  la  première  compagnie  des  mous- 
quetaires. Le  général  Nansouly , un 
des  meilleurs  officiers  de  cavalerie 
que  les  guerres  de  la  révolution  aient 
produits  , était  brave  , humain  , dé- 
sintéressé, et  conservait, au  milieu  de 
la  rudesse  des  camps,  la  poliiessede 
nos  anciennes  mœurs.  11  sauva  cons- 
tamment la  vie  aux  émigrés  que  le 
sort  des  armes  jetait  entre  ses  mains  : 
il  épargna  au Ty roi  les  horreurs  du 
pillage,  et  fit  distribuer  aux  hôpitaux 
une  somme  considérable, que  les  au- 
toritc'sdu  pays  avaient  voulu  lui  faire 
accepter  par  reconnaissance.  Logé  à 
Moscou,  avec  des  soldats  affamés, 
dans  le  palais  du  prince  Kourakin,  on 
trouva , après  son  départ , les  scellés 
intacts,  et  tels  qu'ils  avaient  etc  ap- 
posés sur  les  armoires,  par  les  ordres 
du  prince.  S'il  avait  souvent  gémi 
des  maux  que  la  guerre  avait  fait  souf- 
frir sous  ses  yeux  aux  peuples  étran- 
gers, il  fut  plus  sensible  encore  à ces 
mêmes  maux  quaud  il  les  vit  retom- 
ber sur  sa  patrie.  •«  On  ne  se  figure 
» pas,  disait-il,  ce  que  c'est  qucd’erv 
» tendre  de  malheureux  paysans  sa 
» plaindre  en  français.  » A une  affai- 
re près  de  Fontainebleau,  Buonaparte 
lui  coininaude  d’enlever  un  retran- 
chement d’où  l'ennemi  faisait  un  feu 
épouvantable  : des  files  entières  do 
cavaliers  tombent  dans  cette  entre- 
prise désespérée  et  inutile.  Tout-à- 
coup  le  général  Nansouty  arrête  1rs 
escadrons  , et  s'avance  seul  hors  des 
rangs  : Buonaparte  lui  envoiedemau- 
der  !a  raison  de  cet  ordre  , et  pour- 
quoi il  cesse  de  marcher  sur  la  re- 
doute : « Dites  lui  que  j’y  vais  seul  , 
» répondit  le  général  ; il  n’y  a là 
» qu’à  mourir.  » Le  général  Nan- 
souty ne  vit  point  les  nouveaux  mal  - 
heurs de  la  France;  une  maladie  dou- 
loureuseremportalc  1 2 février  î Si  j„ 
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Il  expira  dans  ccs  sentiments  reli- 
gieux qui  font  de  la  mort  la  plus  sim- 
ple une  grande  action,  et  qui , donnant 
de  la  noblesse  aux  moindres  faits 
d'une  vie  chrétienne  , les  élèvent  à 
la  dignité  de  l’iiistoirc.  Le  comte  de 
Nansouty  avait  épousé,  en  1802, 
Adelaidede  Vergennes,ctaprcs  avoir 
pu  disposer  d’une  partie  des  dépouil- 
les de  l’Europe,  il  laissa  un  fils  sans 
fortune  : il  Pa  recommandé  en  mou- 
rant aux  bontés  d’un  roi  qui  a connu 
l'adversité.  C — t — d. 

NANTEU1L(  Hobf.bt  ), graveur, 
naquit  à Reims,  en  i63o,  et  fut  élè- 
ve de  Regncsson , dont  il  épousa  la 
sœur.  Son  père , simple  marchand 
sans  fortune,  lui  donna  cependant 
une  excellente  éducation.  Dès  son 
enfance, il  manifesta  son  goût  pour 
la  gravure;  et  il  portait  si  loin  l’a- 
mour de  cet  art , qu’il  grava  lui-mê- 
me sa  thèse  de  philosophie  (1).  Il 
avait  un  talent  très  - distingué  pour 
la  peinture  au  pastel  ; il  excellait 
surtout  dans  le  portrait , et  saisis- 
sait avec  une  extrême  habileté  la 
ressemblance.  Mais  ces  tableaux  11’é- 
taient  pour  lui  que  de  simples  étu- 
des, auxquelles  il  attachait  peu  d’im- 
portance , et  qu’il  dédaignait  de  con- 
server. Leur  perte  est  d’autant  plus 
û regretter,  que  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  existent  encore  dans  quel- 
ques cabinets,  suffisent  pour  consta- 


(0  Arrivé  ii  Paris,  il  s’nvi«.v  tl'un  singulier  movni 
pour  *e  faire  tonnai  Ire.  Ce  jennr  ar(i>te  attendit  im 
jour  l'heure  on  1rs  ecclesiastique»  qui  étudiaient  eu 
Sorbonne,  ne  rendaient  rbrz.  un  Irai  leur  établi  de- 
vant U college.  Il  teignit  de  « hereber  celui  il'culec 
eu»  qui  devait  ri  ssembler  à nu  portrait  qu’il  leur 
montra.  Le  prétendu  original  ne  *e  trouva  point  ; 
niai»  le  portrait  fut  admire.  Nauteuil  proposa  à tou» 
le*  ecclesiastique» de  te»  peindre  chacun  en  partit  ulier 
d une  manière  mini  agréable  , et  pour  un  prix  modi- 
que : sa  propos  ti<>u  fut  acceptée.  L’ouvrage  étant 
tini , ci  s jeune»  abbé* , satisfaits  de  1<  urs  portrait*  , 
vantèrent  le  talent  de  leur  peintre,  et  lui  procurè- 
rent de  nouvel  le»  pratique».  Nauteuil  ci  uiumiça  à 
etre  plus  connu,  et  tut  redit  r«  he,  Il  augmenta  le 
pria  de  se«  ouvrage»,  et  auiansa  eu  peu  de  tempv  imo 
•orntue  dargeut  considérable,  T— D. 
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ter  scs  talents  comme  peintre.  Com- 
me graveur  de  poitrails,  il  lient  le 
premier  rang;  et  ses  ouvrages  se- 
raient bien  plus  recherchés  encore  , 
s’il  ne  s’était  borné  à graver  de  sim- 
ples bustes , et  ne  s’élait  ôté  ainsi  le 
moyeu  d’ajouter  à l’intérêt  par  la  ri- 
chesse et  la  beauté  des  accessoires. 
Les  portraits  grands  comme  nature 
qu’il  a gravés , sc  font  remarquer , 
malgré  leur  dimension,  par  un  tra- 
vail moelleux  et  une  belle  couleur. 
Peu  d’artistes  ont  eu  comme  lui  l’art 
de  rendre  avec  du  noir  et  du  blanc 
la  valeur  des  tons  différents,  pour 
lesquels  les  peintres  ont  la  ressource 
(les  couleurs.  Ses  cheveux  ont  beau- 
coup de  finesse,  quoiqu’il  ait  fait  peu 
d’usage  du  procédé,  un  peu  trop 
prodigué  dans  la  suite  par  Masson, 
de  détacher  quelques  cheveux  de  la 
masse , pour  donner  à l’ensemble 
pins  de  légèreté.  Son  travail  variait 
suivant  la  nature  de  l’ouvrage.  IL 
gravait  ordinairement  les  dcmi-tciit- 
tesen  points.  Cependant  il  a gravé  en 
tailles,  et  sans  aucun  poiut  la  tète  du 
président  Édouard  Mulé,  et  tout  en 
points , le  portrait  de  la  reine  Chris- 
tine de  Suede.  Le  travail  de  celte  der- 
nière pièce  est  extrêmement  léger, 
et  l’ajustement  du  portrait  est  très- 
pittoresque.  On  regarde  comme  scs 
chefs-d’œuvre  les  portraits  de  Jean- 
Baptiste  Van  Steenbergen , dit  l'a- 
vocat de  Hollande ; de  Simon- Ar- 
naud de  Pomponc , secrétaire- d’ è- 
tat  , très-grand  in-folio,  gravé  eu 
1607,  et  du  petit  Millard.  II  fallait 
que  Nanteuii  joignît  à l’amour  de  son 
art,  une  grande  facilité  et  beaucoup 
d’assiduité;  car  l’abbé  de  Marolles 
avait  rassemblé  de  lui  plus  de  .280 
pièces,  parmi  lesquelles  on  compte 
14  portraits  de  princes  ou  princes- 
ses , 83  de  personnages  illustres  dans 
la  guerre,  j?  politique,  les  scicnccs> 
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ou  les  arts  ; et  7 thèses  ou  morceaux 
historiques.  11  a grave , huit  fois  dif- 
férentes, et  dans  des  formats  divers, 
le  portrait  de  Louis  XIV.  Cet  habile 
artiste  avait  épouse'  la  fille  du  fameux 
Edelinck , et  mourut  à Paris , eu 
1678.  P — s. 

NàNTIGNY.  V.  Chasot. 
NAOGEORGUS  (Tuomas).  V. 
Kircumaier. 

NAPIER  (Jean),  Neper  ou  Ne- 
pair  (1),  baron  de  Merclnston  ou 
Markiustou  , près  d’Ediubourg , en 
Écosse,  mathématicien  célèbre  par 
l’invention  des  logarithmes,  naquit 
en  i55o.  Après  ses  études  faites  à 
l’université  de  Saint- André,  il  fit  le 
tour  de  l’Europe.  Revenu  dans  son 
pays , avec  tous  les  avantages  qui  au- 
raient pu  le  faire  distinguer  à la  cour 
et  le  faire  parvenir  aux  emplois,  il 

f) référa  consacrer  sa  vie  à l’étude  et  à 
a retraite.  La  théologie  exerça  quel- 
que temps  son  esprit  plein  de  saga- 
cité; il  l’appliqua  heureusement  par 
la  suite  aux  mathématiques.  Ce  fut 
vers  l’an  i5t)3  qu’il  commença  de  se 
livrer  aux  recherches  qui  le  conduisi- 
rent à la  découverte  des  logarithmes; 
découverte  qui , en  simplifiant  la 
science  du  calcul,  a si  merveilleuse- 
ment servi  aux  progrès  de  l’astrono- 
mie, de  la  géométrie  pratique  et  de 
la  navigation  ( P.  Briggs  ).  Napicr 
fut  marié  deux  fois , et  mourut  le  3 
avril  1617.  Ses  ouvrages  sont  :I.  Ex- 
plication claire  de  la  révélation  de 
saint  Jean.  Cet  ouvrage,  où  il  desi- 


( 0 Cranfiird  non*  apprend  que  Je  nom  île  N «pair 
tire  sou  Origine  d'une  action  sms  cgale  ( Pcerlets  ) 
d«  Donald  , un  des  «icèlres  de  Néprr,  et  CI*  d'un 
comte-  Lrnoi,  au  Iruips  d«  David  II.  Sr*  descend  , ni* 
signent  aujourd'hui  Napicr.  Archibald,  fi!»  fie  >rpcr, 
lilt  crt-e  lord  d'Ecosse,  «u  i5«ti  : le-  piro  et  ses  nticè- 
tres  u avaient  rtc  que  baron».  Lu  baron  écossai*  riait 
nn  seigneur  liaut-juslicirr , avant  le  droit  de  Pu  and 
Isallows  (Joua  et  Jurai  ),  p.mr  noyer  le*  triuiin  s 
convaincue*  de  vol , ou  pendre  le»  butâmes  coup.iblc* 
d«  vol  ou  d'un  autre  délit  capital. 

I 
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gne  le  pape  comme  Fantéchrist,  de- 
vait trouver  beaucoup  de  faveur  par» 
mi  les  protestants,  et  fut  en  effet 
traduit  en  plusieurs  langues.  La  ver- 
sion française  ( La  Rochelle,  1602, 
in  - 4°.  ) est  intitulée  : Ouverture 
de  tous  les  secrets  de  V Apocalypse  ■ 
ou  Révélation  de  saint  Jean , mise 
en  français  par  George  Thomson . 
II.  Mirifici  logarithmorum  canonis 
descriptio,  Edinbourg,  1 Gi 4 > in  4°. 
L’auteur  n’y  explique  pas  encore  les 
fondements  des  logarithmes;  il  sc 
contente  de  donner  les  sinus  naturels 
et  logarithmiques  pour  toutes  les  mi- 
nutes du  quart  de  cercle , réservant 
pour  un  temps  plus  convenable  la  doc- 
trine sur  laquelle  il  a fondésa  table;  il 
attend  le  jugement  et  la  censure  des 
mathématiciens , avant  d'exposer 
le  reste  à la  malignité  des  envieux . 
Après  sa  mort,  son  fils  publia  cette 
explication,  Edinbourg,  1619,  in- 
4°.  Les  deux  ouvrages  réunis  ont  été 
réimprimés  à Lyon,  en  1620,  chez 
Barthélemi  Vincent , sous  ce  titre  : 
Logarithmorum  canonis  descrip- 
tion seu  aritlimeticarum  supputatio- 
num  mirabilis  abbreviatio , e jusque 
usus  in  ulrdque  trigonometria , ut 
etiam  in  omni  logistied  mathema - 
tied , amplissimi  et  expeditissimi , 
explication  authore  acinventore  Jo - 
arme  Nepero  barone  Merchistonii , 
ScolOn  etc.  La  seconde  partie  a pour 
titre  : Mirifici  logarithmorum  canom 
nis  constructio  et  eorum  ad  natura - 
les  ipsorum  numéros  habitudines , 
unà  cuni  appendice  de  alid , edque 
præstantiore , logarithmorum  spe- 
cie  condeiuldn  quibus  accessére  pro- 
positions adtriungulasphœrica  fa- 
ciliore  calcule  resolvenday  una  cum 
annotationibus  aliquot  doctissimi 
D.  Henrici  Briggii  in eas , etc.  Pour 
justifier  l’emphase  apparente  de  ces 
divers  titres,  il  nous  suffira  de  dire 
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qu’en  effet  l’invention  de  Neper  est 
vraiment  admirable , et  par  l’usage 
immense  dont  elle  est  dans  les  cal- 
culs de  toute  espèce,  et  par  la  simpli- 
cité des  moyens  trouves  par  l’auteur, 
pour  construire  sa  table  avec  le 
moins  de  travail  possible.  Les  loga- 
rithmes sont  des  nombres  artificiels, 
au  moyen  desquels  toutes  les  multi- 
plications sont  réduites  à de  simples 
additions,  les  divisions  à des  sous- 
tractions; la  formation  des  puissan- 
ces 2 , 3 , 4 » etc. , réduite  à des 
multiplications  par  les  nombres  i , 
3,4»  etc.  > suivant  la  puissance 
qu’on  desire;  enfin  les  extractions 
des  racines  2,  3 , 4,  etc.,  à de  sim- 
ples divisions,  par  *x  , 3,  4,  etc.  Le 
livre  de  Neper  étant  excessivement 
rare,  il  n’est  pas  surprenant  que  très- 
peu  de  mathématiciens  aient  une 
idée  juste  de  ces  anciens  logarith- 
mes , et  surtout  des  procédés  par  les- 
quels l’auteur  a su  les  calculer.  Ces 
moyens  sont  exposés  avec  tous  les 
détails  nécessaires,  dans  la  nouvelle 
Histoire  de  V astronomie  moderne , 
1. 1,  p.  49*  et  suivantes.  V.  aussi 
le  Recueil , Scriptores  logarithmici , 
de  Maseres , Londres , 1791,  tome  i 
(1).  111.  Rabdologiœ , seu  mimera - 
tionis  per  virgules , libri  duo , ibid., 
1Ü17,  in-12,  réimprimé  la  meme 
année,  à Amsterdam,  et  souvent  de- 
puis : l’auteur  y décrit  ses  bâtons  ou 
fiches  arithmétiques  , dont  l’usage 
est  d’abréger  les  multiplications  et 
les  divisions  ; on  les  trouve  décrits 
dans  les  Bécréat ion  s mathématiques 
de  Montuda,tomci,p.  14.  IV. Une 


(1)  î.e  principe  d<  t lngarilbrrr»  avait  deja  été  pro- 
pose un  (ivclr  nnpat-ovnul  dons  V Arithmétique  com- 
merciale de  H<-nri  Crnuunati'iit  ( Vienne, 

8°.  .ni  alleu  and  ),  et  plus  t iairemeut  dans  YArith- 
mcltca  integra  de  Miihrl  Stifel,  publier  per  Me- 
lamlithon  , Nuremberg,  >544, in  /!•-  < Voy  Srbeihel, 
Introduction  à lu  connaissance  <îes  liâtes  de  mathé- 
matiques , u».  sa  , P»B.  5*3,  eu  aUeninuU.  ) 
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lettlrc  à Antoine  Bacon  : intitulée  ; 
Inventions  secrètes , utiles  et  néces- 
saires de  nos  jours , pour  la  défense 
de  cette  île ; elle  est  imprimée  dans 
l’Appendix  d’une  Notice  sur  les  ou- 
vrages de  Napicr,  par  le  comte  de 
Buclian  ( David  Stewart),  1 788,  in- 
4°.,  publié  par  Walter  Minto,  eu 
anglais.  Neper  est  encore  connu  par 
les  Analogies  qui  porteut  son  nom  , et 
qui  sont  remarquables  par  leur  élé- 
gante symétrie.  Enfin,  on  lui  doit 
deux  Formules  générales  pour  la  so- 
lution des  triangles  sphériques  rec- 
tangles. D — l — E. 

NARBONNE  (Hermengarde,  vi  • 
comtesse  de),  mariée,  eu  1 i4‘2,  à 
un  seigneur  espagnol , recouvra  la 
vicomté  de  Narbonne,  par  l’abandon 
que  lui  en  fit  Alphonse  Jourdain  , 
comte  de  Toulouse,  et  contracta,  eu 
n45,  une  seconde  union  avec  Ber- 
nard d’Anduze,  connu  dans  l’histoi- 
re des  troubadours.  Les  vicomtes  de 
Narbonne,  originairement  vidâmes 
ou  viguiers  des  marquis  deSeplima- 
nio,  étaient  déjà  d’importants  feu- 
dataires  au  commencement  du  01  - 
zième  siècle.  Bérenger,  le  trisaïeul 
d’Hcrmengarde,  ayant  secouru  con- 
tre les  Maures,  en  1048,  Raimond 
Bérenger  1er.,  comte  de  Barcelone,  en 
avait  obtenu  la  ville  de  Tarragoue , 
qui  ne  passa  point  à ses  successeurs. 
Son  petit-fils,  Aimeri  Ier.,  réunit 
en  sa  personne  la  vicomté  de  Nar- 
bonne , partagée  entre  Pierre , évêque 
deRhodès,  sou  frère,  et  Bernard  l*e- 
let,leur  neveu,  lige  de  la  branche  des 
Narbonne  qui  porte  ec  nom.  Avide 
de  s’agrandir,  il  usurpa  les  biens 
de  l’archevêque  de  Narbonuc,  et, 
sans  doute  pour  expier  cette  spolia- 
tion , partit  pour  la  Terre-Sainte,  en 
1 104.  11  y porta  le  titre  d’amiral  , 
et  y mourut  deux  ans  après.  Aimeri 
II,  ué  de  son  mariage  ayec  Ame- 
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naïde,  fille  du  fam«ix  Robert  Guis- 
card,  lui  succéda,  et  fut  tue  dans  une 
bataille  livrée  aux  Maures , en'  i 1 54» 
sous  les  murs  de  Fraga , par  Alfonse 
Ier.,  roid’ Aragon.  Hermengarde  se  si- 
gnala comme  ses  pères,  coutre  les  en- 
nemis du  nom  chrétien  : eilemarcha , 
en  1 1 48, au  secours  de'forlose,assié- 
géc  par  les  Sarrasins,  s’aboucha , en 
1 1 55 , avec  le  roi  de  France  Louis-le- 
Jcunc  , renonça , en  sa  présence,  aux 
biens  enlevés  aux  archevêques  de 
Narbonne , et  obtint  de  lui  l’autori- 
sation de  rendre  la  justice  en  per- 
sonne, quoique  les  femmes  fussent  ex- 
clues formellement  de  ces  fonctions 
par  les  lois  romaines,  eu  vigueur 
dans  la  province.  En  î 167,  Hermen- 
garde  conclut  un  traité  de  commerce 
avec  les  Génois.  N’ayant  point  de 
postérité,  elle  adopta  et  désigna  com- 
me héritier  Aimcri  de  Lara,  lils  de 
sa  sœur  Erm cl tnde;  mais  il  mourut 
sans  descendants,  en  1177.  Ray- 
mond, comte  de  Toulouse,  voulant, 
en  sa  qualité  de  suzerain  de  Narbon- 
ne, influencer  le  second  choix  d’Iler- 
mengarde,  la  menaça  de  ses  armes  : 
elle  chercha  des  garanties  contre 
ses  attaques , clans  une  coalition 
avec  le  roi  d’Aragon,  les  vicomtes 
de  Nîmes  et  de  Carcassonne,  et  le 
seigneur  de  Montpellier.  Enfin,  elle 
remit,  en  1 162  , entre  les  mains  de 
Pierre  de  Lara,  sou  autre  neveu , un 
gouvernement  dont  elle  avait  soute- 
nu le  fardeau  avec  de  males  vertus , 
et  mourut  le  1 4 octobre  1 1 97 , à Per- 
pignan , où  elle  s’était  retirée.  Son 
palais,  séjour  de  la  politesse  et  des 
fêtes,  était,  avant  son  abdication, 
très  fréquenté  par  les  poètes  méri- 
dionaux; et  l’héroïque  châtelaine  ai- 
mait à présider  des  cours  d’amour. 

F— T. 

NARBONNE  - PELET  - FRITZ- 
LAR (Jean-Frà^ois  comte  ds), 

xxx. 


. NAR  56 1 

officier  distingué,  servit  au  siège  dé 
Minorque,  sous  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, en  1756,  et  passa  , l’année 
suivante,  à l’armée  du  Bas  - Rhiu  , 
commandée  par  le  maréchal  d’Es- 
trées,  dans  le  grade  d’aide- major* 
général  de  l’infanterie.  En  1761,  à 
Stalberg,  dans  un  de  ces  combats 
partiels  qui  faisaient  pressentir  la  fin 
delà  guerre  desept-ans,  par l’épui-* 
seineut  des  armées  qui  la  prolon- 
geaient , il  surprit  un  bataillon  de  la 
légion  britannique,  et  le  força  de  se 
rendre.  Mais  le  plus  beau  fait  d’ar- 
mes de  Narbonne,  devenu  brigadier 
et  colonel  d’un  régiment  de  grena- 
diers royaux  , fut  la  défense  du  pos- 
te de  Fritzlar,  où , contre  l’espc'ran- 
ce  de  ses  chefs,  il  arrêta  les  Prussiens 
pendant  trois  jours,  et  donna  le 
temps  au  maréchal  de  Broglie  de  dé- 
gager l’armée,  qui  courait  le  risque 
de  subir  l’affront  d’une  capitulation. 
Louis  XV , pour  perpétuer  le  souve- 
nir de  cette  brillante  action , voulut 
que  Narbonne  ajoutât  à son  nom  ce- 
lui de  Fritzlar , exemple  que,  dans 
ce  siècle,  le  gouvernement  espagnol 
avait  renouvelé  des  Romains,  en  fa- 
veur de  quelques-uns  de  ses  géné- 
raux. Narbonne  mourut  en  1784, 
lieutenant-général,  commandeur  de 
l’ordre  de  Saint-Louis  et  de  celui  do 
Saint-Lazare.  Il  s’était  choisi  une 
épouse  dans  une  autre  branche  de  sa 
famille,  et  il  en  eut  un  fils  qui  laissa 
trois  enfants:  Albéric,  attaché  au 
service  de  l’empereur  d’Allemagne  ; 
Airaeri , et  Ennelinde,  mariée  à l’hé- 
ritier de  la  maison  de  Luynes , et 
qui,  portant  le  titre  de  duchesse  de 
Chevreusc,  mourut  victime  de  la  ty- 
rannie de  Buonaparte  (1).  F — t. 


(O  Apre.  l’avoir  forcer  d’acceptrr  un  emploi  à .4 
cour,  buonapurle  voulut  obliger  M,n*.  de  Cb*rreU-« 
à sc  restira  aujjic»  U«  la  uiae  d’E»p>KQO  , «p*  venait 
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NARBONNE  - LARA  ( Le  comte 
Louk  uk  ) , ministre  de  la  guerre 
sous  Louis  XVI , naquit  à Colorno , 
dam  le  duché  de  Parme,  au  mois 
d’août  1^55.  Sa  mère  y était  dame 
d’honneur  de  la  duchesse  de  Parme, 
Élisabeth  de  France  , fille  de  Louis 
XV,  mariée,  en  1739,  à l’infant 
don  Philippe;  et  sou  père,  premier 
gentilhomme  de  1a  chambre  ( i ). 
Louis  de  Narbonne  fut  amené  en 
France,  en  1760,  après  la  mort  de  la 
duchesse  de  Parme, ctélevé  a la  cour, 
où  sa  mère , d'abord  dame  d’atours, 
puis  dame  d’honneur  de  madame 
Adélaïde  , conserva  constamment 
l’cnticre  confiance  de  cette  princesse. 
Son  éducation  fut  très-soignée  : M.  le 
Dauphin,  père  du  roi,  daignadui  don- 
ner lui-même  quelques  leçons  dans 
son  enfance  ; et  AI.  de  Narbonne 
se  rappelait  avec  bonheur  qu’il 
lui  devait  les  premières  notions  de 
la  langue  grecque.  Du  reste,  il  filles 
meilleures  études  au  college  de  Juil- 
li,  s'adonna  aussitôt  après  à celles 
que  demande  le  service  de  l'artille- 
rie ; et , successivement  attaché  à 
cette  arme,  capitaine  de  dragons, 
guidon  de  la  gendarmerie,  colonel  du 
régiment  d’Angoumois,  puis  du  régi- 
ment de  Piémont,  il  suivit  toutefois 
des  cours  d’histoire  etde  droit  public, 
sous  le  professeur  Koch,  à Stras- 


d’itri-  «menfr  priiocHuir*  à V»ltnf«»,  Oll,  J,,„r 
P*l'Oodil  «ver  cour,,,  qn‘,1  „’y  avait  ru  A, 

«rol.rr  dan.  -a  famille.  Elle  Tiû  a tua,  lut  ci  à,  et 
mourut  tlaui  tel  exil,  rn  iSn. 


(0  La  maison  de  !ar»  «1  une  dfs  plus  ancirunn 
H des  plus  illustres  dlÀspuipif.  Ri.n  de  plus  fier 
*(ue  sa  devise  : Août  no  descendant  f*as  décroîs 
•nws  Us  toit  descendent  de  non s ; et  ce*  qu'il  y 
f de  remarquable  , cVtf  que  rbMorjogrnnhr  mus. 
log'sle  de  FlnUope  |V  et  de  Charles  II  ( Luisî  ?*.- 
» JS*'  ■ l’h»a|t»ire  de  cvtte  maison,  et)  À 

. , non-seulement  ne  U lui  conteste  n*s 

“V1  *'  «*■«*,  «■»!■  vicomté 

a*  .Narbonne  dm..  dan*  c,  tto  fwni||e  „TJ|llt  |nn 

parus»  Lsrs,  devenu  héritier  de  U donner* 


bourg.  Ilapprit  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l’Luropc ; et , sous  le  minis- 
tère du  comte  de  Vergennes,  il  sc 
livra  quelque  temps,  dans  les  bureaux 
des  affaires  étrangères  , à des  recher- 
ches diplomatiques.  Son  goût  parti- 
culier l’eiïtappelcdans  cette  dernière 
carrière , qui  lui  promettait  bien  des 
succès,  lorsque  la  révolution  arriva. 
M.  de  Narbouue  jouissait  alors  dans 
le  monde  des  plus  désirables  avanta- 
ges. Son  nom  , une  grande  place  à la 
cour,  la  haute  faveur  de  sa  mère, 
le  titre  de  duc,  et  une  grandesse  dans 
sa  famille , lui  ouvraient  un  bel 
avenir.  Sa  grâce,  son  amabilité,  des 
manières  nobles  et  faciles  , un  es- 
prit toujours  prêt,  et  presque  toujours 
heureux , relevaient  beaucoup  tous 
ces  avantages.  Il  voyait  les  hommes 
de  lettres  les  plus  distingués  de  sou 
temps.  Un  goût  littéraire  très  pur,  un 
langage  de  la  plus  rare  élégance,  et  une 
instruction  singulièrement  variée,  qui 
lui  échappait  comme  malgré  lui,  le 
plaçaient  convenablement  parmi  eux. 
On  ne  lui  faisait  pas  la  cour  ; il  ne 
l’eût  pas  supporté  : il  ne  la  leur  fai- 
sait pas  non  plus;  il  n’en  sentait  nul- 
lement le  besoin.  Il  fréquentait  aussi 
des  sociétés  très-spirituelles . tiù  s’a- 
gitaient , avec  un  vif  intérêt , les 
questions  politiques,  devenues  si  fort 
à la  mode,  la  société  de,  Mmc.  de 
Staël  en  particulier,  quoiqu’il  fût  peu 
partisan  de  M.  Necker,  et  qu’i!  ne 
s’en  cachât  point.  Le  comte  Louis 
de  Narbonne  était  âgé  de  33  ans  : 
attaché  à la  maison  de  Bourhou  par 
devoir,  par  reconnaissance,  dévoué 
spécialement  à Madame  Adélaïde  , 
dont  il  était  le  chevalier  d’honneur, 
incapable  avant  tout  d’une  déloyau- 
té , dont  le  soupçon  même  n’arriva 
jamais  jusqu’à  lui,  il  adopta  pourtant 
sans  effort,  quoique  sans  beaucoup 
d’enthousiasme,  plusieurs  des  idées 
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nouvelles , suit  qu’il  y attachât  de 
très-bonne  foi  des  espérances  natio- 
nales , soit  qu’eu  même  temps  , et 
d’aussi  bonne  foi , il  crût  qu’on  ne 
pouvait  y résister  sans  les  rendre 
plus  dangereuses.  Il  voyait  aussi 
qu’cl'cs  entraînaient  partout  des  es- 
prits distingues  , qu’elles  avaient 
même  de  nombreux  appuis  à la  cour. 
Enfin, elles  exerçaient  un  genre  par- 
ticulier de  séduction  sur  ceux  qui , 
désignes,  par  leur  position,  a de 
grands  sacrifices,  mettaient  une  sor- 
te de  chevalerie  à ne  pas  être  soup- 
çonnés d’avoir  voulu  s’y  soustraire; 
et  M.  de  Narbonne  était  de  ce  nom- 
bre. 11  ne  partagea  pourtant  pas , à 
beaucoup  près , l’engoumcnt  de  sa 
société  pour  l’assemblée  constituan- 
te : il  se  félicitait  très-sincèrement 
de  ne  pas  en  être;  il  aimait  tout 
autant  avoir  à la  juger  ; et  il  préféra 
plus  d’une  fois  l’avantage  de  réparer 
quelques-unes  de  ses  erreurs , au  pé- 
rilleux honneur  d’en  faire  partie.  En 
1790,  le  régiment  de  Piémont  était 
eu  garnison  à Besançon;  M.  de  Nar- 
bonne , qui  en  était  le  colonel , fut 
nommé  commandant  de  toutes  les 
gardes  nationales  du  département  du 
Doubs.  La  fermentation  jelce  dans 
les  esprits  par  les  décrets  nouveaux , 
y produisit  des  scènes  terribles  ; la 
tranquillité  paraissait  impossible  à 
ramener.  M.  de  Narbonne,  par  une 
fermeté  pleine  de  noblesse  et  de  rai- 
son , et  par  les  plus  heureuses  ins- 
pirations de  son  esprit , en  vint  ce- 
pendant à bout.  Il  rétablit  le  calme 
par  persuasion  , plus  encore  que 

«ar  autorité;  et  le  calme  sc  soutint. 

Icrcier , Carra  , l’insultèrent  dans 
leurs  Annales  patriotiques.  La  recon- 
naissance unanime  de  cette  contrée 
le  vengea  plus  qu’il  ne  l’aurait  voulu. 
Il  était  de  retour  à Paris,  lorsque 
Mesdames  de  France,  au  moisde  lé- 


bGS 

Trier  1791 , tourmentées  pour  leurs 
opinions  religieuses,  par  suite  des 
décrets  si  imprudents  de  l'assemblée 
constituante , se  décidèrent  à partir 
pour  Rome.  M.  de  Narbonne  s'esti- 
ma heureux  de  pouvoir  les  accom- 
pagner. Ou  sait  qu’arrivées  à Ar- 
nai-le-üuc , elles  furent  arrêtées 
malgré  leur  passeport , jwr  ordre  de 
la  commune.  M.  de  NaiLonuc  par- 
vint à s’échapper,  pour  aller  sollici- 
ter à Paris  ttu  décret  qui  leur  rendît 
la  liberté  de  continuer  leur  route.  Il 
eut  le  bonheur  de  l’obtenir;  et  ses 
vives  et  habiles  instances  auprès 
des  membres  de  celte  assemblée, 
n’y  eurent  pas  peu  de  parL  Arrivé 
à Rome,  il  ne  tarda  pas  à revenir  en 
France  , où  d’autres  devoirs  l’appe- 
laient. Le  départ  du  roi  pour  Yaren- 
nes  eut  lieu  quelque  temps  après. 
A cette  triste  époque,  il  fut  nom- 
mé maréchal-de-camp  par  l’assem- 
blée : il  refusa,  et  ne  consentit  à 
être  remis  sur  le  tableau,  qu’apres 
l’acceptation  de  la  constitution  par 
Louis  XVI.  Voilà  toute  la  part  qu’eut 
M.  de  Narbonne  aux  événeraeuts  pen- 
dant l’assemblée  constituante  : heu- 
reux , sans  doute,  s’il  avait  su  échap- 

(»er  aux  autres!  Sa  destinée  11e  le  vou- 
ut  pas  ainsi  ; et  nous  ne  dirons  pas. 
non  plus,  qu’il  ait  cherché  à s’y  sous- 
traire. C’est  le  6 décembre  1791, 
presque  au  début  de  l’assemblée  lé- 
islativc  , qu’il  fut  nommé  ministre 
e la  guerre.  S’il  fut  appelé  à ce  mi- 
nistère par  un  parti,  c'est,  sans  aucun 
doute,  par  celui  qui  voulait  de  bonne- 
foi  la  constitution , et  qui,  après  l’ac-. 
ccptation  , 11c  voyait  plus  que  là  le 
salut  de  la  France  et  celui  du  roi.  Il 
serait  ici  hors  de  propos  d'exami- 
ner si  l’on  pouvait  voir  autrement , 
et  si , par  a’autres  routes , il  était 
possible,  dans  l’état  dechosesoù  l'on 
sc  trouvait, d’arriver  à quelque  heu- 
3(i.. 
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rem  résultat.  Tl  est  certain  que  M. 
de  Narbonne  n’en  vit  pas , et  qu’il 
répugnait  même  à son  caractère  d’en 
chercher.  Ses  affections,  et  ses  liai- 
sons de  société , le  portaient  vers 
les  membres  du  côté  droit  de  l’as- 
semblée; mais  il  lui  parut  impor- 
tant de  gagner  aussi  quelques-uns 
des  membres  les  plus  influents  de 
l’antre  côté,  sans  le  secours  desquels 
il  ne  croyait  pas  à la  possibilité d’uu 
succès  durable  : il  prodiguait  pour 
cela  toutes  les  séductions  de  son  es- 
prit, tout  le  charme  de  ses  manières; 
et  il  paraissait  quelquefois  y avoir 
réussi.  Il  ne  voulait  pas  croire  qu’on 
lui  en  ferait  un  reproche:  il  se  trom- 
pait. 11  sc  trompait  aussi,  quand  il 
sc  flattait  de  captiver,  par  de  la 
grâce  et  de  l’esprit , un  parti  qui 
n’aspirait  qu’à  se  débarrasser  , par 
ruse  ou  par  violence , de  cette 
constitution  , qui  ne  satisfaisait  au- 
cune de  ses  passions  : mais  enfin  , 
telle  fut  son  illusion  ; elle  put  se  pro- 
longer quelque  temps  par  la  faveur, 
quoique  toujours  un  peu  contestée , 
qu'il  obtenait  à la  tribune;  par  ses 
brillantes  improvisations  ; par  ce 
voyage  rapide,  qu'à  peine  nommé 
ministre  il  fit  avec  tout  l’éclat  d’un 
rand  succès  , sur  les  frontières , 
ont  il  allait  constater  l’état,  et  dont 
le  récit  parut  charmer  l’assem- 
blée; et  surtout  par  le  souveuir  de 
l’effet  qu’avait  produit  son  langage, 
si  nouveau , sur  l’esprit  des  troupes, 
sur  les  officiers  surtout , dont  il  sa- 
vait bien  que  plusieurs  répugnaient 
à la  nouvelle  constitution , mais  aux- 
quels il  demanda  une  parole  d’hon- 
neur plutôt  qu’un  serment,  leur  lais- 
sant , au  surplus , la  faculté  de  s’éloi- 
gner, si  telle  était  leur  dernière  pen- 
sée, et  ajoutant,  avec  un  accent  animé, 
que  tout  était  permis  à un  Fran- 
çais , hors  la  trakisou.  Sa  prodigieu- 
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se  activité  étonnait  ceux  qui  ne  fou- 
laient voir  en  lui  qu’un  homme  ai- 
mable et  léger;  et,  sous  ce  rapport  T 
aucun  ministre  ne  l’a  surpassé.  Un 
lui  a reproché  de  s'etre  montré  trop 
favorable  au  système  de  la  guerre. 
La  gloire  de  la  prévenir  lui  eut  paru 
la  première  de  toutes  ; il  l’a  dit  sou- 
vent , et  ce  n’est  pas  sous  son  minis- 
tère qu’elle  fut  déclarée  : mais  dans 
son  système  tout  constitutionnel , il 
lui  parut  aussi  indispensable  de  s’y 
préparer  avec  promptitude,  que  de 
ne  point  paraître  la  craindre.  11  an- 
nonça la  formation  de  trois  armées 
sous  le  commandement  des  généraux 
Rochambcau , Luckner  et  Lafayclte. 
Il  obtint,  pour  lesdeux  premiers  , le 
bâton  de  maréchal  de  France , et  le 
leur  remit  a la  tête  de  l’armée  , avec 
une  grande  solennité.  11  pressait  le 
rasscmblemcn  t des  tronpes,  et  sollici- 
tait sans  cesse  tout  ce  qu’il  fallait  pour 
les  mettre  sur  pied.  Cent  cinquante 
mille  hominesdevaient,dans  un  mois, 
sc  trouver  aux  frontières,  prêts  a en- 
trer eu  campagne.  Chaque  jour,  il 
se  montrait  à l’assemblée  , pour  lui 
faire  de  nouvelles  demandes  ; c’était 
habituellement  pour  eu  obtenir  les 
moyens  de  faire  face  aux  dépenses  de 
l’armée  : c’était  aussi  pour  com- 
primer les  menées  séditieuses  qui 
la  désorganisaient.  Ces  dernières 
plaintes  irritaient  les  Jacobins  ; et 
ceux  des  membres  de  la  Gironde , 
qui  semblaient  quelquefois  vouloir 
marcher  avec  lui  , n’osaierfl  plus 
alors  le  défendre.  Contrarié  de  ces 
oppositions  tracassières , qu’il  n’a- 
vait pas  le  sang-froid  d’eudurer, 
il  se  présenta , le  ‘23  janvier  1 75)2 , 
à l’assemblée  ; rappela  plus  éner- 
giquement les  besoins  de  son  mi- 
nistère, et  sc  montra  prêt  à le  quit- 
ter , si  l’on  résistait  à scs  deman- 
des : « Mc  refusant  alors,  dit -il,  à 
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attendre  la  honte  comme  ministre  , 
j’irai  chercher  la  mort  comme  sol- 
dat de  la  constitution  ; et  c’est  dans 
ce  dernier  poste,  qu’il  me  sera  per- 
mis de  ne  plus  calculer  le  nombre  et 
la  force  de  nos  ennemis.  » Ce  langa- 
ge, ce  tou,  eussent  été  fort  risqués 
dans  un  autre  moment  : ce  jour-là  , 
ils  furent  applaudis,  et  obtinrent  un 
plein  succès.  Fcude  personnes  savent, 
et  surent  même  dans  le  temps,  que 
M.  de  Narbonne,  sentant  vivement  la 
nécessite  de  rappeler  l’ancienne  dis- 
cipline, et  de  prévenir  la  dissolution 
de  l’armée,  qui  effrayait  tous  les  hom- 
mes raisonnables,  convaincu  que  ce- 
la dépendait  beaucoup  de  la  nomina- 
tion u'un  chef  qui  pût  inspirer  à-la- 
fois  de  la  confiance,  du  respect,  et 
point  de  jalousie,  et  ne  pouvant  trou- 
ver alors  eu  France  personne  qui 
en  imposât  de  la  sorte  à tous  les  par- 
tis , s’arrêta  un  moment  à l’idce  de 
proposer  ce  commandement  au  duc 
de  Brunswick,  qui  était  le  premier 
nom  militaire  de  l’Kuropc.  11  la 
soumit  au  roi,  qui  l’adopta,  et  lui  or- 
donna même  d’écrire  à ce  prince. 
Le  croirait- on?  le  parti  populaire  de 
l’assemblée  , composé  de  Condorcet, 
Vergniaud  , Brissot , n’en  fut  nulle- 
ment effrayé.  Le  duc  de  Brunswick 
eu  fut  détourné  par  quelques  instiga- 
tions; et  l’idée  n’eut  point  de  suite.  Il 
serait  curicuxd’examiner ce  qu’aurait 
produit  sur  les  destinées  de  la  Fran- 
ce une  telle  nomination,  si  elle  avait 
été  acceptée.  Rl.  de  Narbonne  était 
sensible  à la  popularité;  il  ne  s’en dé- 
fendait pas  : mais  on  lui  doit  la  jus- 
tice de  dire  qu’il  ne  la  brigua  jamais 
par  des  moyens  indignes  de  son  ca- 
ractère. Toutes  les  fois  qu’il  avait  à 

fn'ononccr  le  nom  du  roi , scs  paro- 
es  étaient  pleines  de  chaleur  et  de 
sensibilité  : il  était  visiblement  heu- 
reux. de  louer  scs  vertus.  Scs  adver- 
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saircs  n’étaient  pas  tous  à l’assem- 
blée. Les  plus  redoutables  , pour  le 
maintien  de  son  crédit,  se  trouvaient 
au  cunscil  des  ministres,  où  pourtant 
il  paraissait  avoir  conquis  la  majo- 
rité : mais  le  ministre  de  la  marine,  M. 
de  Bertrqud-Moleville , lui  fut  cons- 
tamment opposé.  Il  ne  peut  s’agir  ici 
de  prononcer  entre  eux  ; les  senti- 
ments de  ces  deux  ministres  pour  la 

fiersonne  du  roi , étaient  sûrement 
es  mêmes:  mais,  en  tout  le  reste, 
ils  différaient  essentiellement;  et  les 
piepteries  qui  s’ensuivaient  , nui- 
saient au  service  du  roi.  M.  de  Nar- 
bonne, qui  ne  voyait  de  salut  pour 
la  monarchie  constitutionnelle,  que 
dans  l’accord  parfait  des  ministres, 
se  découragea  : il  résolut  dcquitterle 
ministère,  et  sa  résolution  fut  connue.  , 
Les  trois  généraux  en  chef  crurent 
devoir  lui  éciire,  pour  l’eu  détour- 
ner; leurs  lettres  devinrent  publiques  : 
cela  parut  une  intrigue  ; et  quoiqu’il 
ait  été  prouvé  que  cette  publicité 
ne  fut  pas  son  ouvrage  , il  était 
trop  facile  de  la  lui  imputer,  trop 
dilheile  d’en  accuser  un  autre  : le 
porle-feuille  de  la  guerre  lui  fut 
retiré;  ce  fut  le  10  mars  1792: 
il  l’avait  conservé  pendant  trois  mois 
et  trois  jours.  Quelque  jugement 
qu’on  veuille  porter  sur  son  minis- 
tère , tout  ce  qu’il  fit  , tout  ce  qu’il 
résolut  , tout  ce  qu’il  proposa  dans 
ce  court  espace  de  temps,  est  à peine 
croyable.  Il  fut  très-regretté  par  les 
membres  de  l’assemblée  attachés  à- 
la  constitution;  quelques  autres  mon- 
trèrent aussi  des  regrets  qui  étaient 
loin  d’être  sincères.  Mais,  quoiqu’on 
l’aitdit,  l’assemblcc  ne  consacra  point 
ces  regrets  par  un  décret  ; et  puis  , 
elle  l’oublia  bien  vite,  entraînée  par 
ses  erreurs  , par  son  délire  , et  par 
les  événements,  qu’elle  ne  sut  ja— . 
mais  maîtriser.  Aussitôt  qu'il  lui  fut 
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permis  de  quitter  Paris,  il  se  rendit  à 
t’armée , et  se  trouva  présent  à quel- 
ques petites  affaires  qui  curent  Jieu 
«Uns  ce  temps.  Bientôt  il  revint  à 
Paris  , appelé  par  le  roi  : il  y était 
depuistruis jours,  lorsqu’éclata  le  10 
août,  fl  fut  à l’instaut  décrété  d’ac- 
cusation par  l’assemblée  ; et  la  cora- 
innne  s’empressa  de  le  mettre  hors  de 
4a  loi.  Il  échappa  à ses  recherches, 
par  U courageuse  amitié  de  Mmc.  de 
Staël , et  se  rendit  à Londres  , où  il 
resta  jusqu’à  la  déclaration  de  guerre. 
Pic  fut  là  qu’à  l’époque  du  procès  du 
Toi , il  montra  d’une  manière  si  no- 
1 de  son  dévoùment  à ce  malheureux 
prince.  ï«»  constitution  déférait  à 
chaque  ministre  la  responsabilité  de 
tous  les  actes  de  son  ministère  : dans 
cct  instant , ce  danger  lui  devint  pré- 
cieux , et  il  brigua  l’honneur  de  l'cn- 
-courir.  Il  réunit  tous  les  anciens 
ministres  du  roi  qui  étaient  à Lon- 
«lres , et  leur  proposa  avec  chaleur 
«le  demander  en  commun  , à la  Con- 
vention , un  sauf-conduit  pour  être 
admis  à la  barre , et  réclamer  là  , 
pendant  toute  la  durée  du  procès , la 
responsabilité  qui  leur  appartenait 
ptmr  chacun  de  leurs  actes  minis- 
tériels. Ce  mouvement  était  beau  ; 
il  ire  lui  parut  que  simple  : il  leur 
promettait  à tous  une  mort  à-peu- 
près  certaine  ; mais  quelle  mort  ! 
Faut  - il  le  dire  ? M.  de  Narbonne 
fut  le  seul  qui  s’en  montra  décidé- 
ment jaloux.  Seul,  en  effet,  il  écri- 
vit à la  Convention  pour  demander 
ce  sauf-conduit  en  son  notn  , à rai- 
son des  trois  mois  de  son  ministère  : 
*1  lui  fut  refusé;  mais  il  n’avait  épar- 
gné ni  sollicitations,  ni  instances 
pour  l’obtenir.  Privé  de  cette  gloire, 
il  ne  lui  restait  qu’à  faire  parvenir  à 
1 assemblée  un  Mémoire  justificatif 
«le  Louis  XVI  .-  il  le  fit  ; et  M.  de 
Malesherbes,  à qui  il  l’envoya  aussi , 
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lui  en  adressa  au  nom  du  roi  les  plus 
touchants  remercîmcnts.  On  trouve 
ce  Mémoire  parmi  les  pièces  du  pro- 
cès. M.  de  Bertrand , dans  ses  Mé- 
moires,attaque  avec  un  acharnement 
extrême  M.  de  Narbonne.  Ceux  qui 
ont  bien  connu  et  suivi  de  plus  près 
dansces  temps  lecomteLouisdc  Nar- 
bonne , n’ont  pu  le  reconnaître  dans 
aucune  des  allégations  dont  il  se  plait 
à lecharger.  Ils  n’en  ont  vu  le  prin- 
cipe que  dans  une  pure  rivalité  mi- 
nistérielle , et  se  sont  affligés  qu’elle 
ait  pu  inspirer  un  pareil  langage.  Au 
reste,  M.  de  Narbonne,  qui  en  était 
très  - blessé  , ne  s’en  est  jamais 
plaint.  Il  ne  s’en  vengeait  même  qu’en 
montrant  de  l’estime  pour  le  ca- 
ractère personnel  de  cet  ancien  mi- 
nistre , quoique  toujours  convaincu 
que  son  système  politique  ne  pouvait 
servir  utilement  la  cause  du  roi.  On 
a dit  dans  le  temps,  et  il  était  aisé 
de  dire  ( puisqu’il  y aurait  eu  peu  de 
grâce  àle  démentir  ) , que  M.  de  Nar- 
bonne, pendant  son  ministère, cédait 
beaucoup  à l’influence  de  Mmo.  de 
Staël,  et  qu’il  s’aida  même  quelquefois 
de  son  talent.  La  réponse  à cette  petite 
attaque  est  devenue  facile.  Mme.  de 
Staël,  dans  son  dernier  ouvrage  sur 
la  révolution  , où  l’on  ne  dira  pas 
qu’elle  cherche  à s’effacer  en  racon- 
tant les  événements , parle  du  minis- 
tère de  M.  de  Narbonne,  en  parle  avec 
doge  ; et  pourtant,  pas  un  mot  n’y 
laisse  même  entrevoir  qu’elle  ait  éli- 
dé quelque  chose,  ni  dans  ce  qu’il  lit, 
ni  dans  ce  qu’il  eût  désiré  de  faire. 
Lorsque  l’Angleterre  déclara  la  guer- 
re à la  France , M.  de  Narbonne 
se  réfugia  en  Suisse,  puis  en  Soua- 
be  , puis  en  Saxe,  d’où  il  revint  en 
France  au  commencement  de  1800. 
Le  gouvernement  consulaire  venait 
des’y  établir.  11  ne  le  rechercha  point , 
et  n’en  fut  point  recherché.  Ce  ne  fut 
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qu’en  1809  , que  le  ministre  de  la 
guerre , Clarke , proposa  de  l’em- 
ployer militairement, et  lui  fit  rendre 
son  grade  de  lieutenant-général.  Il  fut 
appelé  à Vienne  , puis  nommé  gou- 
verneur de  Raab  jusqu’à  la  paix  de 
Schoenbrunn;  il  fut  aussi , mais  peu 
de  temps , gouverneur  de  Trieste,  où 
il  eut  le  bonheur  de  retrouver  sa  mère. 
Bientôt  il  fut  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire près  le  roi  de  Bavière , de 
qui  il  était  très-connu  et  fort  aimé. 
II  revint  à Paris , par  congé;  et  Buo- 
naparie  qui  commença  dès-lors  à le 
goûter , et  à s’étonner  surtout  de  son 
esprit , le  fit  son  aide-de-camp:  c’é- 
tait peu  avant  la  campagne  de  Rus- 
sie. Il  avait  alors  cinquante-six  ans; 
on  ne  put  le  soupçonner  assurément 
d’avoir  sollicité  cette  espèce  de  fa- 
veur. Il  ne  s’y  refusa  pourtant  pas  : 
et  la  manière  facile  dont  il  en  rem- 
plit les  fonctions,  la  gaîté  de  son  cou- 
rage dans  cette  terrible  campagne, 
ses  bons  mots  , ses  manières  militai- 
res et  de  si  bon  geure  , tant  avec  les 
soldats  qu’avec  les  officiers  , lui  ga- 
gnèrent complètement  et  les  uns  et 
les  autres , et  ceux  - là  mêmes  à qui 
sa  nomination  avait  inspiré  le  plus 
d’humeur  et  de  jalousie.  Il  reviut 
eu  France  après  cette  campagne  ; 
fut  nommé  ambassadeur  à Vienne, 
au  commencement  de  181 3,  puis 
employé  très  - inutilement  à Pra- 
gue pour  négocier  la  paix  que  Buo- 
ïiaparte  feignait  de  vouloir  : en- 
fin , envoyé  par  lui  à Torgau  , il 
y mourut,  le  17  novembre  i8i3, 
moins  d’une  chute  de  cheval , com- 
me on  l’a  raconté,  que  de  la  maladie 
qu’il  avait  contractée  au  milieu  de 
ces  milliers  de  malades  encombrés 
dans  cette  place , auxquels  il  prodi- 
guait chaque  jour  les  soins  les  plus 
empressés.  La  manière  d’être  de  M. 
de  Narbonne  à la  cour  de  Buona- 
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parte , fut  remarquable  ; il  y porta 
une  franchise  pgn  commune,  du 
bon  goût , une  politesse  exquise , et 
ce  ton  parfait  de  bonne  compagnie , 
dont  on  retrouvait  si  peu  de  tra- 
ces. On  citait,  chaque  jour,  de  lui, 
des  mots  heureux , qui  charmaient 
sans  jamais  nuire.  Buonaparte  pa- 
raissait se  plaire  avec  lui,  parce  que 
M.  de  Narbonne  savait  écouter;  mais 
il  sentait  assez  peu  le  prix  de  ses 
manières.  Seulement , elles  lui  impo- 
saient assez  pour  que  jamais  il  ne  lui 
ait  adressé  une  de  ces  brusqueries  , 
dont  il  se  faisait , dit- on,  rarement 
faute  avec  les  hommes  de  l’ancien 
régime.  Buonaparte , contrarié  un 
jour  de  quelque  résistance  du  pape , 
qui  lui  avait  pourtant  si  peu  résisté , 
ait  devant  M.  de  Narbonne , et  en 
s’adressant  à lui,  qu’il  était  tenté 
d’introduire  une  autre  église,  pour 
son  compte  , et  que  le  pape  s’ar- 
rangerait avec  la  sienne , et  avec 
les  siens,  tout  commeil  l’entendrait, 
a V ous  n’en  ferez  rien  , lui  répondit 
» promptement  M.  de  Narbonne;  il 
» n’y  a pas  en  ce  moment  assez  de 
» religion  en  France  pour  en  faire 
» deux.  » Ce  mot , léger  en  appa- 
rence , mais  qui  n’était  pas  sans  quel- 
que profondeur,  allait  droit  au  genre 
d'esprit  de  Buonaparte  : il  produisit 
son  effet.  Le  comte  de  Narbonne  avait 
épousé  Mn°.  de  Montholon  : il  en  eut 
deux  filles , dontl’une  est  mariée  à M. 
de  Braamcamp,  portugais;  l'autre  à 
M.  le  comte  de  Rambuteau,  ancien 
préfet.  La  duchesse  de  Narbonne  sa 
mère  , lui  a survécu  : elle  est  morte 
à Paris  cette  année  ( 182T  ) ; elle 
avait  perdu  toute  sa  fortune  : elle  y a 
vécu  des  bienfaits  du  roi.  C’était  une 
personne  d’un  esprit  élevé , d’un 
caractère  ferme , d’un  rare  devoû- 
ment.  Elle  a partagé  toutes  les  in- 
fortunes de  Mesdames  de  France , et 
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ne  les  a pas  quittées  un  seul  instant 
jusqu’à  leur  mort.  D — r — s. 

NARBOROUGH*  (Jean  ),  navi- 
gateur anglais,  après  avoir  voyage 
dans  les  différentes  parties  du  mon- 
de , commanda  en  1669,  uneexpé- 
dition  de  deux  vaisseaux , le  Sweep- 
stakes et  le  Batchelor , que  Charles 
31  fit  partir,  d’après  le  conseil  de 
son  frère  Jacques,  grand-amiral , et 
depuis  roi , pour  reconnaître  le  dé- 
troit de  Magellan , la  côte  de  l’ Amé- 
rique mc'ridionalc,  qui  en  est  voisi- 
ne, et  les  ports  espagnols , qui  en 
sont  le  moins  éloignés  dans  le  grand 
Océan.  Le  but  principal  de  l’expé- 
dition était  d’étendre  le  commerce 
anglais  dans  ces  contrées  lointaines  ; 
en  conséquence  , Narborough  devait 
essayer  de  former  des  liaisons  d’a- 
mitié avee  les  Indiens.  11  partit  de 
Deptford  sur  la  Tamise , le  26  no- 
vembre. Le  14  février  1670,  il  per- 
dit sa  conserve  de  vue,  le  long  de  la 
côte  des  Patagons , et  ne  la  revit 
plus.  Le  23  mars,  étant  mouillé  de- 
puis quelque  temps  dans  le  port  Dé- 
siré, il  trouva  un  poteau  dressé  par 
Lemaire  et  Schouten,  et  une  plaque 
de  plomb,  sur  laquelle  ces  naviga- 
teurs avaient  gravé  leurs  noms,  ceux 
de  leurs  navires  , ainsi  que  la  date  de 
leur  arrivée  et  de  leur  départ.  Le  22 
octobre,  il  entra  dans  le  détroit  de 
Magellan,  en  sortit  le  i5  novem- 
bre, et  remonta  ensuite  au  nord  , 
jusqu’à  trois  lieues  de  Valdivia.  Il  tâ- 
cha inutilement  d’établir  des  rela- 
tions de  commerce  avec  les  Espa- 
gnols. Des  officiers  de  cette  nation 
vinrent  à son  bord, et  le  comblèrent 
fie  politesses,  en  l’invitant  à entrer 
dans  le  port.  Il  refusa,  parce  qu’il  sc 
défiait  de  leurs  desseins;  et  il  avait 
raison.  Il  envoya  son  lieutenant  à 
Valdivia  dans  une  chaloupe  : on  rc- 
çint  cet  officier  avec  trois  autres  per-. 


sQnnes  ; mais  on  la  laissa  retourner 
avec  les  matelots.  Narborough  . re- 
connaissant que  les  négociations 
pour  faire  remettre  scs  gens  en  liber-  . 
té,  seraient  inutiles,  et  11c  se  sentant 
pas  assez  fort  pour  les  enlever  , le- 
va l’ancre,  le  22  décembre,  et  re- 
prit le  chemin  du  détroit.  Il  y entra 
en  janvier  1671,  en  déboucha  le  1 4 
février,  pour  passer  dans  l’océan  At- 
lantique , et,  le  1 o juin  , eut  connais- 
sance du  cap  Lézard.  O11  dit  que 
Charles  II  avait  fondé  de  si  gran- 
des espérances  sur  celte  expédition  y 
ctdesiraitsi  ardemment  d’en  appren- 
dre le  succès  , que,  dès  qu’il  fut  ins- 
truit que  Narborough  avait  passe 
devant  la  rade  des  Dunes , il  n’eut 
pas  la  patience  d’attendre  qu’il  vînt 
à la  cour  , et  alla  au  devant  de . 
lui  dans  son  canot  royal , jusqu’à 
Gravcsend.  Quoique  Narborough 
n’eût  pas  atteint  le  but  principal  de 
son  voyage,  le  roi,  en  considération 
du  zèle  qu’il  avait  montré,  le  nom- 
ma chevalier.  Sa  relation  fut  pu- 
bliée dans  un  recueil  intitule  : « An 
acccunt  of  sevcral  laie  voy  ages 
and  discoveries  to  the  South  and 
JVorth , etc. , Londres , 1 69.4 , 1 vol. 
in-8°.  Elle  a été  rédigée  par  ce  navi- 
gateur, et  par  Pecket  son  lieutenant. 
On  eu  trouve  une  traduction  fran- 
çaise , à la  suite  du  voyage  de  flo- 
réal, Amsterdam  , 1722 , 3 vol.  in-. 
12.  Jean  Woud,  embarqué  sur  le 
Sweepstakes , donna  aussi  une  re- 
lation de  cette  expédition  ( V . J. 
Wood).  Tous  les  recueils  de  voya- 

* «s 

ges  en  offrent  des  extraits.  « Son 
v journal,  dit  Dcsbrosses , aussi  ins- 
» tructif  que  peu  amusant  à lire  ^ 
» contient  le  détail  le  plus  exact  sur 
» les  positions  géographiques  de  la, 
» côte  des  Patagons , et  de  celle  du, 
» détroit.  Les  navigateurs  y trouve-. 
» ront  les  meilleurs  renseignement 
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w sur  la  manière  de  reconnaître  les 
» parages  de  ces  côtes,  d’y  entrer  et 
» d’y  mouiller.  » On  ne  peut  qu’ap- 
plaudir à ce  jugement  ; et  en  exami- 
nant la  carte  du  détroit  de  Magellan, 
dressée  par  Narborough  , on  voit 
qu’elle  mérite  encore  des  éloges.  Il 
donna  son  nom  à une  île , au  sud 
de  l’archipel  de  Chiloé. s E — s. 

NARCISSE,  affranchi  de  l’empe- 
reur Claude,  devint  son  secrétaire  , 
et  acquit , dans  l’exercice  de  cette 
charge,  d’immenses  richesses,  par 
les  moyens  les  plus  odieux.La  révolte 
de  Scribonien  ayant  etc  étouffée  ( y, 
ScRtBONiEN  ),  Narcisse,  assis  à côté 
de  son  maître  , présida  à la  condam- 
nation de  ceux  qui  y avaient  pris 
part , et  se  fit  adjuger  leurs  sanglan- 
tes dépouilles.  Oubliant  la  bassesse 
de  son  origine , il  eut  l’impudence 
de  haranguer  les  légions  de  Plautius, 
ui  refusaient  de  passer  dans  lu  Gran- 
c-Brctagne:  mais  la  juste  indigna- 
tion des  soldats  ne  put  se  contenir  ; 
ils  couvrirent  de  leurs  cris  la  voix 
de  l’orateur , et  déclarèrent  à leur 
chef  qu’ils  étaient  prêts  à le  suivre. 
Narcisse  s’étant  aperçu  qu’il  n’avait 
plus  la  confiance  de  Messalinc,  et 
craignant  qu’elle  n’usât  de  sou  crédit 
pour  le  perdre,  résolut  de  la  préve- 
nir. Il  court  à Ostie , où  Claude  était 
retenu  par  îm  sacrifice  , lui  révèle  le 
honteux  mariage  que  sa  femme  vient 
de  contracter  avec  Silius,et,  sans  lui 
laisser  le  temps  de  se  remettre  de  sa 
surprise,  le  conduit  au  camp  des  Pré- 
toriens : il  le  ramène  ensuite  à.  la 
maison  de  Silius  , où  Messalinc  célé- 
brait une  orgie , et  donne  à un  centu- 
rion l’ordre  de  la  tuer,  avant  qu’elle 
ait  pu  voir  Ciaude  , dont  il  connais- 
sait la  faiblesse  ( V,  Messaline  ).  Le 
service  qu’il  venait  de  rendre  à son 
maître,  fut  récompensé  par  la  ques- 
ture. Il  voulut  déterminer  le  choix 
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que  Claude  devait  faire  d’une  nou- 
velle épouse.  Agrippine,  l’ayant  em- 
porté sur  ses  rivales , ne  lui  pardon- 
na point  d’avoir  lente  de  l’écarter  du 
trône.  Alors  Narcisse  se  déclara  pour 
Britannicus,  quoiqu’il  pût  un  jour  pu- 
nir le  meurtrier  de  sa  mère  ; et  il  en- 
gagea Claude  à le  désigner  son  suc- 
cesseur. Agrippine , instruite  des  dé- 
marches de  Narcisse , parvint  à l’o- 
bliger de  se  rendre  aux  eaux  de  la 
Campanie,  pour  sa  santé;  et  ayant 
profité  de  son  éloignement  pour  em- 
poisonner Claude,  elle  l’obligea  de 
se  donner  la  mort , l’an  54-  Narcisse, 
avant  de  mourir , brûla  tous  les  pa- 
niers dont  il  était  le  dépositaire,  dans, 
la  crainte  qu’Agrippine  ne  s’en  servît 
pour  exercer  de  nouvelles  vengean- 
ces. 11  fut  regretté  de  Néron,  qui  per- 
dait en  lui  uh  confident  habile  et  très- 
propre  à favoriser  ses  vices  encore 
caches.  Au  surplus,  cet  affranchi  ne 
manquait  ni  d’audace , m de  capaci- 
té ; et  il  prodiguait  les  richesses  avec 
autant  de  facilité  qu’il  les  avait  ac- 
quises. W — s. 

NARDIN  (Thomas),  habile  né- 
gociateur , était  ne  vers  i54o , à Be- 
sançon . d’une  famille  patricienne, 
qui  a produit  plusieurs  hommes  de 
mérite.  Après  avoir  achevé  scs  étu- 
des, et  pris  ses  degrés  en  droit , il  re- 
vint dans  sa  ville  natale , où  il  rem- 
plit successivement  les  premiers  em- 
plois de  la  magistrature.  Il  fut  char- 
gé de  différentes  missions  en  Italie. 
Député  à la  dicte  de  Ratisbonne,  pour 
y défendre  les  franchises  de  la  ville 
de  Besançon,  menacées  par  le  chef 
de  rempile  , il  parvint,  avec  l’appui 
de  Henri  IV , à faire  respecter  l'in- 
dépendance «le  sa  patrie  (i),  et  à 


.(*)  Cbassignct  a rendu  rompt*  <In  succès  de  celt« 
négociation,  dam  uni- «-pitre  à Nardiu  , qui  lucnto- 
rjù  d'ètrc  plus  couuu«  : 
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assurer  à ses  concitoyens  la  jouis- 
sance des  privilèges  qu’ils  n’ont  per- 
dus qu’en  i664  » l°rs  de  Rechange  de 
Besançon  , contre  Franckendal  ( V. 
Thom.  Varin  ).  Nardin  chercha  à 
inspirer  à ses  compatriotes  le  goût 
des  lettres , dont  la  culture  charmait 
ses  loisirs  ; et  ce  fut  lui  qui  ' encoura- 
gea Chassignet,  son  cousin , à met- 
tre au  jour  ses  differents  Recueils  de 
poésies  ( V . J.  R.  Cn assionet  ).  11 
mourut  en  août  161G,  universelle- 
ment regretté  pour  ses  talents , que 
relevaient  encore  la  simplicité  de  ses 
mœurs  et  sa  modestie.  Nardin  a tra- 
duit de  l’italieu  de  Jérome  Concs- 
tiggio  : U Union  du  royaume  de 
Portugal  à la  couronne  de  Castille , 
Besançon,  1596 ou  1601,  et  Arras, 
1600,  in-8°.  Cette  traduction  a été 
reproduite  avec  quelques  change- 
ments dans  le  style,  Paris,  1680, 
2’ vol.  in- 12.  W — s. 

NAREG  X Grégoire  de  ) , I’uh 
des  pluscéJchres  écrivains  ascétiques 
de  l’Armcnie , naquit  en  l’an  <j5i. 
Son  pi  re  Khosrou  était  évêque  de 
la  province  d’Audsevatsi  , dans  le 
Vasbouragan  : des  son  jeune  âge , il 
marqua  une  piété  extraordinaire,  et 
une  vocation  déridée  pour  l’état  ec- 
clésiastique. On  le  lit  élever , avec  son 
frère  aîné  Jean , au  monastère  de 
Nareg , dans  la  province  de  Rech- 
douni , où  son  parent  Ananias  éta  t 
abbé.  Grégoire  passa  toute  sa  vie 
dans  ce  monastère,  et  il  y mourut  cn 
ioo3,  le  27  février.  Son  éloquence 
et  sa  vie  exemplaire  lui  acquirent 
une  telle  réputation,  que  l’église 
d’Arménie  le  révère  comme  un  saint. 


• • f* R*ti abonne  sait  bien 

Qu  i u ce»  «ii  rmrr»  états  tu  fus  le  seul  soutien 
De  « cite  république  : et  Henri , roi  de  Franc*  > 
Attiré  des  chômons  de  ta  douce  éloquence, 
lUvu  qu’il  lut  ernpècbe  en  nu  aiect-  douteux» 

“ propres  dépeu»  douuà  poids  à tl  Tffui 
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Ses  principaux  ouvrages  sent:  î.  Uh 
Recueil  de  pièces , écrit  d’un  style 
si  éloquent  et  si  élevé  , qu’il  en  de- 
vient parfois  obscur  : 011  compte 
une  multitude  d’éditions  de  cet  ou- 
vrage; il  faut  distinguer  celle  qui  a été 
donnée  en  1774.3  Constantinople,  un 
vol.  in- 12  ; et  celle  de  Venise,  1 789, 
un  vol.  in- 12.  II.  Des  Homélies . 
II I . Des  Hymnes . IV.  Un  Commen- 
taire sur  le  Cantique  des  cantiques  , 
composé  à l’âge  de  vîngt-six  ans , à la 
prière  de  Gourgen,  roi  d’Andsevatsi. 

S — m — N. 

N ARSÈS , 7e.  roi  de  Perse  de  la  ra- 
ce des  Sassanides,  surnommé  Nakh- 
djirkan , ou  le  chasseur  des  bêtes 
sauvages,  fils  de  Bahram  ou  Vara- 
rancs  II , monta  sur  le»trone,  en  l’an 
296, après  la  mort  de  son  frère  Bah- 
ram III.  Durant  tout  son  règne,  il 
fut  cn  guerre  avec  les  Romains  ; et 
il  11’y  eut,  long-temps,  d’avantage 
décisif  d’aucun  côté;  mais,  cn  l’an 
3o  i , il  battit  le  César  Maximien , et 
se  rendit  maître  de  la  Mésopotamie. 
Le  roi  d’Arménie , Tiridate , fut , 
par  suite  de  cette  conquête,  obligé 
de  se  ranger  du  parti  des  Persans. 
Daus  l’année  suivante  , Maximien 
vint  à la  tête  d’une  nouvelle  armée 
venger  sa  défaite  ; et  au  mois  d’avril 
3o2,  Narscs  complètement  vaincu, 
fut  obligé  de  fuir  , laissant  la  reine 
Arzan  sa  femme,  et  plusieurs  de  ses 
enfants , entre  les  mains  du  vain- 
queur. Pour  obtenir  leur  délivrance , 
le  roi  de  Perse  fut  contraint  de  sous- 
crire à des  conditions  onéreuses  : 
il  abandonna  la  Mésopotamie , et 
céda  aux  romains  cinq  autres  pro- 
vinces situées  au  - delà  du  Tigre. 
Narsès  11e  survécut  pas  long-temps 
à cette  paix  honteuse  : U mou- 
rut, en  l’an  3o3,  après  un  règne 
de  sept  ans  ; et  il  eut  pour  successeur 
son  üls  Hormisdas  II.  S.  M — 
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NARSÈS  ( L’Eimuqup  ) , général  ainsi  lever  le  siège  de  Rimini  ; mais 
sous  l’empire  de  Justinien,  naquit  bientôt  Narsès,  excité  par  les  enne- 
dans  une  classe  si  obscure,  qu'on  mis  cachés  de  Bélisaire,  affecta  de 
tic  trouve  aucune  trace  de  sa  patrie  blâmer  ouvertement  ses  plans  , et 
et  de  sa  famille.  Ravalé  au-dessous  proposa  de  diviser  les  forces  de  l’ar- 
du dernier  des  humains , par  cet  méc  romaine.  Bélisaire  eut  recours 
usage  barbare  de  l’Orient,  que  n'ex-  à l’autorité  de  Justinien  : une  lettre 
pliquaimt  point  alors  la  jalousie  de  l'empereur  lui  coufirma  le  com- 
fa touche  des  Turcs  , et  fa  passion  mandement  en  chef.  Mais  Narsès  et  * 
des  Italiens  pour  les  belles  voix;  ses  partisans  interprétèrent  la  volon- 
il  fut  condamné  dès  son  enfance  té  du  souverain  dans  un  sens  tout 
au  mépris  des  hommes,  livré,  dans  contraire;  et,  au  siège  d’Urbin,  ils 
sa  jeunesse,  au  travail  du  fuseau  et  se  séparèrent  de  lui.  On  attribua  à 
au  service  des  femmes  : sans  force  cette  scission  la  perte  et  le  sac  de 
physique,  d’unestature  petite  et  grê-  Milan , qui  fut  entièrement  ruiné  par 
le,  il  s’éleva  , de  ce  profoud  abaisse-  les  Goths,  en  53q.  L’empereur,  ins- 
ment , aux  postes  les  plus  brillants  , truit  de  ce  désastre  , prit  le  parti  de 
par  l’énergie  de  son  caractère,  l’ac-  rappeler  Narsès.  De  retour  a Cons- 
tivité  de  son  esprit,  la  grandeur  de  tantinoplc,  celui-ci  continua  de  jouir 
ses  vues,  l’ctendue  de  ses  talents,  de  la  faveur  de  son  souverain.  On 
Celui  auquel  on  ne  pouvait  assigner  peut  croire  que,  pour  la  couservcrsi 
un  rang  parmi  les  hommes,  en  prit  long-temps  dans  une  cour  agitée  par 
un  parmi  les  héros  , et  força  la  plu-  la  faiblesse  du  prince  et  par  les  in- 
itie de  l'histoire  d’inscrire  une  épi-  trigues  et  les  passions  de  deux  fem- 
thète  honteuse  dans  ses  fastes  glo-  mes,  telles  que  l’impératrice  Théo- 
lieux. Narsès,  conduit  dans  sa  jeu-  dora,  et  Antonina  femme  de  Bé  i- 
uessc, pardes fonctionsdomestiqucs,  sairc,  il  fallut  une  activité  d’esprit, 
près  de  Justinien  , fut  bientôt  distiu-  des  moyens  et  des  talents  qui  n’at- 
gué  par  lui.  L’art  de  flatter  et  de  tendaient  qu’une  occasion  plus  ho- 
persuader  était  un  des  talents  de  norablc  pour  briller  cnliu  de  tout 
î’cuuuque.  Il  devint  successivement  leur  éclat.  Ce  fut,  en  55ta,  que  Narsès 
chambellanettrésorierprivcdercm-  fut  envoyé  de  nouveau  dans  l’Italie. 
pcrenr,quicut  lion  d’apprécier  aussi,  qui  devint,  dès  ce  moment,  le  tbei- 
dans  plusieurs  occasions,  la  force  et  tre  de  sa  gloire.  Les  affaires  des  Ro- 
la  sagesse  de  scs  conseils.  Plusieurs  mains  y étaient  dans  un  état  déses- 
ambassades  déployèrent  et  perfee-  péré.  Bélisaire  l’avait  quittée  en  54S- 
donnèrent  son  habileté;  et,  en  S/jo,  Totila  , le  plus  habile  et  le  plus  sage 
la  jalousie  des  courtisaus  contre  Bé-  des  rois  Goths,  était  maître  de  Rn- 
iisaire  fit  choisir  Narsès  pour  com-  me  et  de  presque  toute  l’Italie.  Gcr- 
inander  un  corps  de  troupes  , qu’on  manus,  neveu  de  Justinien,  avait 
envoyait  en  Italie  avec  le  but  appa-  formé  une  armée,  qu'il  conduisait 
rent  de  soutenir  les  operations  de  contre  les  Goths,  lorsque  la  mort  le 
Bélisaire,  mais  avec  l’intention  se-  surprit.  Narsès  fut  chargé  d’en  pren- 
crète  de  les  contrarier.  Quoi  qu’il  en  dre  le  commandement;  mais  il  eii- 
soit , Narsès  joignit  Bélisaire  à Sir-  gea  d’ahord  que  les  préparatifs  fus* 
ininm , et  tous  deux  d’abord  semblé-  sent  dignes  de  la  majesté  de  l’empire 
rent  agir  de  bon  accord.  Ils  firent  et  de  ('importance  de  l’entreprise. 
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Justinien  ne  refusa  rien  à son  favori. 
Des  libéralités  bien  euicnducs  gagnè- 
rent à Narsès  l’affection  d^s  troupes; 
et  de  nombreux  allies  vinrent  se  ran- 
ger sous  scs  drapeaux.  L’entrée  de 
l’ Italie  parles  provinces  de  la  Vé- 
nétie, présentait  d’effrayantes  diffi- 
cultés; des  abattis  et  des  inondations 
» couvraient  tout  le  pays.  Narsès,  par 
le  conseil  dfun  de  ses  officiers,  en- 
treprit de  faire  filer  ses  troupes  sur 
le  bord  de  la  iner , en  se  faisant  ac- 
compagner de  sa  flotte,  qui  côtoyait 
la  marche  de  l'armée,  pour  lui  faci- 
liter le  passage  des  embouchures  des 
fleuves.  Par  cette  manœuvre  har- 
die, il  sc  trouva  , en  peu  de  jours  , 
dans  Ravcnue;  et  après  quelque  re- 
pos,, il  partit  pour  aller  chercher 
Totila,  qui  l’attendait  près  «le  Nocc- 
ra , sur  la  voie  Flaminicnne.  Narscs 
offrit , avec  hauteur,  un  pardon  qui 
fut  rejeté  fièrement  ; et  le  lendemain 
les  deux  années  sc  trouvèrent  en 
présence.  Les  Goths  commencèrent 
l’attaque,  et  sc  précipitèrent  contre 
le  centre  de  l’année  romaine,  qui 
soutint  leur  choc,  en  se  déployant 

Iusqti’à  ce  que,  dépassés  par  ses  ailes, 
es  Golhs  se  virent  chargés  de  trois 
côtés  à-la-fois.  Leur  cavalerie,  après 
des  prodiges  de  valeur,  se  renversa 
sur  leur  infanterie,  qu’elle  mit  en  dé- 
sordre. Au  milieu  du  tumulte,  Tofi- 
la  fut  perce  d’un  coup  de  lance:  l’ar- 
mée des  Goths  fut  prcsqu’cnticrement 
détruite;  et  Narsès, vainqueur,  mar- 
cha vers  Rome.  Pour  la  cinquième 
lois,  depuis  le  règne  de  Justinien , la 
ville  des  Césars  fut  prise  parla  force 
des  armes:  mais  prendre  Rome  dans 
ces  siècles  malheureux,  c’était  s’em- 
parer d’une  solitude,  d’une  enceinte 
ruinée , de  ta  poussière  des  morts  , 
et  des  débris  méconnaissables  des 
plus  nobles  monuments.  Narscs  y 
rappela  les  habitants  qu’avaient  eiu- 
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menés  les  barbares,  ou  qui  s’ctaient 
réfugiés  dans  des  provinces  éloi- 
gnées; mais  un  grand  nombre  d’eu- 
trc  eux,  avant  de  pouvoir  regagner 
les  murs  de  leur  patrie,  périrent  vic- 
times de  la  vengeance  et  du  déses- 

i>oir  des  Goths.  Ceux-ci  se  rassem- 
dèrent  encore  des  deux  extrémité* 
de  rilaliet  les  restes  de  leur  armée 
avaient  repassé  le  Pô,  et  choisi  , 
Teias,  le  plus  brave  de  leurs  chefs, 
pour  remplacer  et  venger  Totila.  La 
ville  de  Cumes,  dans  la  Campanie, 
recelait  les  trésors  du  dernier  roi,  et 
clic  était  fortement  défendue.  Narsès 
vint  en  faire  le  siège;  et  Teias  tra- 
versa toute  l’Italie  pour  venir,  au 
pied  du  Vésuve,  sauver  les  restes  de 
sa  puissance.  Soixante  jours  se  passè- 
rent en  escarmouches  sans  résultat. 
Abandonné  par  sa  flotte , et  man- 
quant de  vivres,  Teias  gagna , en  bon 
ordre,  le  sommet  du  Mont  Lactai- 
re. Le  désespoir  et  le  besoin  le  forcè- 
rent d’en  descendre  , et  de  sc  préci- 
piter avec  les  siens  au  milieu  des 
bataillons  romains.  Il  y trouva  une 
mortglorieusc:scs compagnons  com- 
battirent deux  jours,  avant  d’accep- 
ter la  capitulation  honorable  que 
Narsès  leur  proposa,  en  rendant  jus- 
tice à leur  courage.  Aligern , fi  cre  de 
Teias,  défendit  Cumes  pendant  plus 
d’un  an.  La  sagesse  et  l’habileté  d« 
Narsès  finirent  par  en  faire  un  allié 
des  Romains.  11  montra  egalement 
une  généreuse  indulgence  envers  les 
habitants  de  Lucques.  Cependant  la 
conquête  entière  de  l’ Italie  fut  retar- 
dée par  une  invasion  des  Germains. 
Sous.  la  conduite  de  Buqclin  et  de 
Lothairc,  ils  pénétrèrent  jusqu’aux 
extrémités  de  l’italic  : harcelés  sans 
cesse  par  les  Romains,  ils  furent  en- 
core plus  affaiblis  par  les  maladies  , 
suite  de  leur  intempérance.  Narsès 
n’avait  point  entrepris  imprudent- 
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frient  tic  lutter  contre  ce  torrent  dé- 
vastateur; mais  quand  il  aperçut 
l’instant  où  sa  fureur  se  ralentissait , 
il  rassembla  tout-à-coup  ses  garni- 
sons, et  en  forma  une  armée  redou- 
table: à cette  nouvelle,  Buceliu  re- 
vint des  bords  du  détroit.  Il  attendit 
inutilement  son  frère  Lothaire,  qui 
venait  de  périr  avec  sou  année , par 
les  maladies , sur  les  bords  du  lac 
Benacus.  Buceliu  et  Narsès  se  joigni- 
rent à Casiliuum.  Narscs  déploya  la 
plus  graudé^iabileté  dans  ses  dispo- 
sitions ; et  le  succès  les  couronna. 
Buceliu  et  son  armée  périrent  sur-le- 
champ  de  bataille,  dans  les  eaux  du 
Yulturne,  ou  par  la  main  des  pay- 
sans furieux.  Narsès  victorieux  fit 
une  entrée  triomphale  dans  Rome. 
Toutes  les  villes  de  l’Italie  rentrèrent 
successivement  sons  la  puissance  ro- 
maine. Décoré  du  titre  d’exarque, 
Narsès  eut  l’art  de  conserver  long- 
temps la  faveur  de  Justinien , et  em- 
ploya son  pouvoir  à rétablir  l’ordre 
dans  les  provinces  de  l’Italie , et  à 
maintenir  la  discipline  parmi  ses 
troupes.  Il  établit  des  ducs  dans  les 
principales  villes.  Quelques  actes  de 
sévérité  arrêtèrent  des  émeutes  sus- 
citées par  les  Francs  et  par  les  Goths. 
Sindbal , chef  des  Hernies  , fut  pen- 
du par  ordre  de  Narsès.  I/Itâlie, 
cependant,  ne  put  voir  effacer  la 
trace  des  fléaux  affreux  et  prolongés 
qu’elle  avait  soufferts.  La  misère  et 
la  dépopulation  affligeaient  partout 
les  regards;  et  il  est  trop  vrai  que 
l’avarice  de  Narsès  u’était  pas  pro- 
pre à remédier  a des  maux  de  ce 
genre.  Après  une  durée  de  quatorze 
années , son  administration  devint  ou 
du  moins  parut  tyrannique.  Des  dé- 
putés portèrent  à Constantinople  des 
plaintes  contre  lui.  Justin,  neveu  et 
successeur  de  Justinien,  le  rappela; 
et  l'impératrice  Sophie  écrivit  au 


NAR  573 

vieil  eunuque  une  lettre  où  les  repro- 
ches et  l'insulte  n’étaient  pas  épar- 
gnés. Narsès  furieux  se  retira  à Na- 
ples , et  vit  avec  joie  les  Lombards 
menacer  l’Italie,  et  punir  le  prince 
et  le  peuple  de  leur  ingratitude.  Les 
Romains  , effrayés  des  progrès  de 
leurs  ennemis , ne  tardèrent  pas  à 
regretter  celui  qui  les  avait  si  long- 
temps défendus^  ils  obtinrent  du  pa- 
pe , d’employer  sa  médiation  auprès 
de  Narsès.  Le  vieux  général  ne  fut 
pas  implacable  ; il  consentit  à re- 
tourner à Rome,  et  s’établit  au  Ca- 
pitole, où  il  mourut  peu  de  temps 
après.  Les  conquêtes  des  Lombards 
firent  bientôt  sentir  la  perte  qu’on 
avait  faite.  Quelques  historiens,  et 
notamment  Laurent  Échard,  ont 
confondu  avec  ce  Narsès,  Narsès  le 
Persau , qui  se  révolta  contre  la  ty- 
rannie de  Pliocas,  et  qui,  pris  eu 
trahison  , fut  conduit  à Constanti- 
nople, et  brûlé  vif  au  milieu  de  la 
ville.  L — s — e. 

- NARUSZEWICZ  { Adam-Stanis- 
las), évêque  de  Suiolensk,  puis  de 
Luck,  né  en  1733,  dans  la  Lithua- 
nie , est  placé  au  premier  rang 
sur  le  Parnasse  polonais.  S’il  pèche 
quelquefois  contre  un  goût  pur;  si, 
principalement  dans  scs  Odes,  on 
peut  lui  reprocher  de  l’enflure  et 
une  recherche  de  mots  inusités, qui 
dégénère  fréquemment  en  néologis- 
me , il  a en  revanche  une  force , 
une  vigueur  d’expressions  et  d’idées 
qui  en  font  un  véritable  poète.  H 
fut  d’abord  jésuite:  après  la  suppres- 
sion de  cet  ordre , Stanislas-Auguste 
l’éleva  graduellement  aux  premières 
dignités  de  l’État  et  de  l’Église.  Lit- 
térateur érudit  et  laborieux,  il  don- 
na : I.  Une  Histoire  de  Pologne , 
6 vol.  in-8'’.,  accompagnée  de  no- 
tes fort  étendues,  et  ou  il  cite  un 
nombre  prodigieux  d’auteurs  qui 
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avaient  écrit  avant  lui  sur  ce  pays. 
Cette  histoire , qui  se  termine  à l’an 
1 38(j  , n’embrasse  que  les  règnes  de 
la  famille  des  Fiast.  Le  premier  vo- 
lume , qui  devait  contenir  les  ori- 
gines de  la  nation  polonaise  et  ses 
temps  fabuleux,  u’a  pas  été  publie; 
et  il  est  resté  parmi  les  mauuscrits 
de  l’auteur,  avec  des  matériaux  très- 
nombreux  pour  la  continuation  de 
son  histoire.  Le  tome  h , public  en 
1780  , commence  à l’an  985  , épo- 
que de  l'etablissement  du  christia- 
nisme en  Pologne  : le  7e.  volume 
parut  en  1786.  Une  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrage  , par  1VJ»  Gley , 
existe  en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que de  l’Institut,  à Paris.  II.  La  Fie 
de  Charles  Chodkiewicz  , grand 
général  ou  hetman  de  Lithuanie , 
vainqueur  des  Suédois,  des  Russes 
et  des  Turcs,  Varsovie,  i8o5,  a 
vol.  in-8'\  III.  Une  Traduction  de 
Tacite,  177*2 , 4 vol.  in-4°.  IV.  La 
Description  de  la  Tauride , ou  His- 
toire des  T art  ares  de  Crimée.  V. 
Poésies  diverses  et  originales , telles 
qu * Odes  y Satires  y d’un  grand  mé- 
rite, EclogueSy  Epitres  , 4 vol.  VI. 
Traduction  en  vers  de  toutes  les 
Odes  d’Horace  et  d’Anacréon.  Vlï. 
F oyage  de  Stanislas  - Auguste  à 
Kaniou , en  1 78 (1 , lors  de  son  en- 
trevue avec  V impératrice  Catherine 
II.  Naroszewicz  y avait  accompa- 
gné ce  prince  : sa  relation  offre  de 
bonnes  recherches  sur  l’origine  des 
Cosaques.  Les  matériaux  , tant  en 
actes  publics  et  particuliers,  qu’en 
manuscrits,  qu’il  avait  rassemblés  , 
>ar  ordre  du  roi , pour  servir  à 
'Histoire  de  Pologne , et  qu’on  a 
trouvés  après  sa  mort , arrivée  le  6 
juillet  1 796 , formaient  3(5o  gros 
volumes  in  - folio.  On  connaît  aussi 
de  lui  des  Poésies  érotiques , peu 
conveuables  à son  état , mais  où 
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i)  fait  preuve  d’un  rare  talent.  Ses 
OEuvrcs  font  partie  du  Choix  d'au- 
teurs polonais  y publié  en  ‘26  vol. 
iu-8°. , par  l’auteur  de  cet  article  , à 
Varsovie , i8o3-i8o5.  M — 1. 

NARVAEZ  { Pamphile  dé  ) , guer- 
rier espaguol , était  11c  à Valiadolid. 
Il  passa  de  bonne  berne  dans  les  îles 
de  l’Amérique , que  l’on  venait  de 
découvrir,  et  ne  tarda  pas  à se  si- 
gnaler par  sa  bravoure.  En  i5io  , il 
servait  sous  Esquibel,  gouverneur  de 
Il  Jamaïque  , vqui  l’envoya  avec  une 
caravelle  au  secours  d’Ojeda,  arrive* 
par  une  suite  d’aventures  malheu- 
reuses sur  la  côte  de  Cuba  , où  il  était 
réduit  à la  dernière  extrémité.  Nar- 
vaez gagna  ensuite  la  confiance  de 
Diego  de  Velasquez  , gouverneur  de 
Cuba  , qui  le  chargea  d’aller , en 
1 5 1 8 , annoncer  ses  découvertes  à la 
cour  d’Espagne , et  y soutenir  ses  in- 
térêts. Quand  Velasquez  eut  reconnu , 
en  i5so,  que  Cortcz  auquel  il  avait 
donné  le  commandement  de  l’expé- 
dition du  Mexique,  méconnaissait 
son  autorité,  ne  lui  rendait  pas  comp- 
te de  ses  progrès,  et  correspondait 
directement  avec  l’Espague,  ou  ses 
envoyés  avaient  etc  bien  accueillis 
par  l’empereur;  il  résolut  d’équiper 
une  puissante  flotte  pour  ruiner  ce 
chef  audacieux  et  scs  partisans.  Ayant 
rassemblé 800  hommes  d’infanterie, 
80  cavaliers,  et  une  douzaine  de  pic- 
res  d'artillerie  , il  nomma  Narvaez 
pour  commander  cette  armée , et  lui 
donna  la  qualité  de  son  lieutenant, 
en  prenaut  lui-meme  celle  de  gou- 
verneur-général, et  lui  confia  se- 
crètement l’ordre  de  s’attacher  par- 
ticulièrement à se  saisir  de  Gortèz. 
Cependant  l’audience  royale  de  Saint- 
Domingue,  informée  de  ces  prépara- 
tifs, en  craignit  les  suites,  et  fit  par- 
tir Luc  Vasquez  d’Aylon,  pour  adres- 
ser des  représentations  a Velasquez; 
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elles  furent  inutiles  ; alors  Vasquez  , 
voulant  prévenir  une  rupture  fâcheu- 
se . s’embarqua  sur  la  flotte  de  Nar- 
vaez ; elle  était  composée  de  onze 
navires  et  sept  brigantins  : il  mit  à la 
voile  au  mois  d’avril  i5.to,  et  attc- 
rit  heureusement  au  Mexique.  Mon- 
tezumafut,  dit-on,  instruit  par  ses 
émissaires,  de  l’arrivée  d'une  armée 
espagnole,  et  communiqua  cette  nou- 
velle à Cortèz,  qui  crut  d'abord  que 
c’était  u|i  renfort  qu’ou  lui  amenait. 
Narvaez,  ayant  jeté  l’ancre  dans  le 
port  de  Saint-Jean  d’Ulua , essaya 
vainement  de  gagner  Sandoval,  com- 
mandant de  la  Vera-Cruz  : celui-ci 
expédia  les  émissaires  de  Narvaez  à 
Cortèz , qui  apprit  ainsi  le  débarque- 
ment d’nuc  armée  rivale,  la  commis- 
sion dont  Narvaez  était  chargé , 
et  sa  marche  sur  Zampoala.  Il  en- 
treprit de  l’amener  à des  sentiments 
pacifiques  par  l’entremise  des  Espa- 
gnols, que  Sandoval  lui  avait  en- 
voyés. Les  propositions  de  Cortèz 
couroucèrent  tellement  Narvaezqu’il 
interrompit  celui  qui  en  était  por- 
teur , et  le  chassa  de  sa  présence. 
Les  remontrances  de  Vasquez  n’eu- 
rent  pas  plus  de  succès  : Narvaez  le 
fit  arrêter , et  reconduire  à Cuba , sur 
un  navire  de  la  flotte;  puis  , n’écou- 
tant que  la  fougue  de  son  caractère, 
il  donna  l’ordrcdc  publier  à l’instant 
la  guerre  à feu  et  à sang  contre  Cor- 
tèz, de  le  déclarer  traître  à l’Espa- 
gne, et  de  mettre  sa  tête  à prix.  Cet 
emportement  refroidit  ses  propres 
troupes  pour  sa  cause;  et  lorsque 
Cortèz  se  fut  avancé  jusqu’à  Motali- 
quita  , bourgade  à douze  lieues  de 
Zampoala,  quelques  soldats  de  Nar- 
vaez vinrent  l’y  joindre,  et  l’infor- 
mèrent du  désordre  qui  régnait  dans 
l’armée  de  leur  chef.  Toutefois  Cor- 
tèz tenta  encore  un  dernier  effort 
pour  éviter  de  combattre  ses  cornpa- 
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triotes.  NaiVaez,  de  son  côté,  dres- 
sait à Cortèz  une  embuscade,  dans  le 
dessein  de  l’enlever  ou  de  lui  ôter  la 
vie.  Celui-ci  fit  marcher  scs  troupes 
sur  Zampoala,  où  il  attaqua  son  ad- 
versaire. le  jour  de  la  Pentecôte,  et 
le  battit.  Narvaez,  renverséd’un  coup 
de  pique  qui  lui  creva  un  œil  et  le 
fit  tomber  sans  connaissance,  ne  re- 
vint à lui  que  pour  se  voir  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains.  Toute  son 
année  prit  parti  pour  Cortèz , qui 
vint  le  trouver  : a Seigneur  capitai- 
» ne,  lui  dit  Narvaez,  d’un  air  fier, 
» estimez  l’avantage  qui  me  rend  aul 
» joui  d’li ui  votre  prisonnier.  » Cor- 
tèz, choque  de  cet  orgueil,  lui  ré- 
pliqua  sans  s émouvoir  : « Mou  ami, 
» il  faut  louer  Dieu  de  tout;  mais  je 
«vous  assure,  sans  vanité,  que  je 
» compte  cette  victoire  et  votre  prise 
» entre  mes  moindres  exploits.  » 
Après  l’avoir  fait  panser  soigneuso- 
ment,  il  le  fit  conduire  à Vera-Cruz. 
Narvaez  revint  ensuite  à Cuba,  où  il 
resta  jusqu’en  1 5i6.  A cette  époque, 
d partit  avec  quatre  cents  soldats 
pour  aller  faire  un  établissement  en 
Floride.  Il  y découvrit  la  belle  baie 
de  Pcnsacola,  et  voulut  s’avancer 
dans  le  pays  ; mais  n’écoutant  que 
son  entetemeut,  d mit  si  peu  de  pru- 
dence dans  sa  marche  , qu’il  fut  eu- 
veloppé  par  les  Indiens , et  tué  avec 
tout  son  monde.  E s. 

N AS  ER  ( àbou’l  Haçai»  ),  3«. 
prince  de  la  dynastie  des  Samanides , 
qui  régnait  sur  la  Perse  orientale  et 
la  Transoxane  , n’avait  que  huit  ans 
lorsque  son  pere  Ahmed  fut  assassin 
né,  1 au  3oi  de  l'hégire  (914  de 
J.-C.  ) Effrayé  de  ce  tragique  événe- 
ment , il  crut  qu’on  voulait  aussi  le 
tuer , lorsque  le  gouverneur  de  Bo- 
khara  le  prit  sur  ses  épaules  pour 
l’offrir  aux  acclamations  du  peuple. 
Son  grand-oncle  Ishak,  prince  de 
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Samarknnde,  tcnla  de  lut  disputer 
le  trône  ; mais  il  échoua  dans  son 
entreprise,  et  fut  confiné  dans  une 
prison , pour  le  reste  de  ses  jours. 
Son  fils  Mansour  imita  son  exemple , 
et  n’eut  pas  un  meilleur  sort.  Naser 
triompha  de  plusieurs  autres  rebel- 
les , et  parvint  à un  degré  de  gloire 
et  de  puissance  où  nul  de  ses  an- 
cêtres cl  de  scs  successeurs  ne  put 
atteindre;  aussi  fut -il  surnommé 
Emyr-al-Said  ( le  prince  heureux  ). 
On  attribua  les  prospérités  de  son 
règne  à la  piété  filiale  qu’il  signala, 
en  faisant  rechercher  et  punir  tous 
les  assassins  de  sou  père;  mais  il  en 
fut  aussi  redevable  à ses  autres  ver- 
tus ainsi  qu’aux  talents  de  son  sage 
vézyr  Abou-Abdallah-Mohartimea , 
et  aux  exploits  du  fidèle  Hamouyah, 
son  général.  Il  vainquit  les  Turks 
Hoeikcs , qui  soutenaient  les  rebelles , 
et  les  rejeta  au-delà  du  Sihouu.  Il 
repoussa  les  Alydes  , qui  avaient  en- 
vahi le  Khoraçan  et  pénétré  jusqu’à 
Nichabonr;  et  il  leur  enleva  succes- 
sivement le  Djordjan  et  le  Thabaris- 
tan.  Les  états  de  Naser  s’étendaient 
depuis  les  frontières  du  Turkcstan  , 
‘usqu’à  Réi,  que  le  khalyfe  Moetader 
ui  avait  cédée.  Ou  priait  aussi  pour 
lui  dans  le  Kerman , où  un  prince 
de  sa  famille  s’était  établi.  Mais  les 
révoltes  d’ Asfar , du  fameux  Marda- 
widj  ( y.  ce  nom  ) , et  des  enfants  de 
Bowaïh  ( y.  Imad-ed-daulah  ),  lui 
firent  perdre  momentanément  ses 
possessions  les  plus  occidentales. 
Vers  le  même  temps,. ses  frères , qu’il 
s’était  vu  obligé  de  faire  renfermer, 
s’étant  évadés,  pillèrent  ses  trésors , 
et  excitèrent  de  nouveaux  troubles. 
Après  avoir  rétabli  la  tranquillité 
dans  la  Transoxane,  Naser  quitta 
Bokhara , et  transféra  le  siège  de  son 
empire  à Hérat,  dans  le  Khoraçan  , 
afin  de  surveiller  les  operations  de  la 
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guerre  qu’il  avait  projetée  pour  re- 
conquérir ses  provinces  de  l’occi- 
dent. Abou-Alv  ibn-Mohtadj  fut 
chargé  du  commandement  de  son  ar- 
mée. Ce  général , après  avoir  chas- 
sé du  Djordjan  le  rebelle  Makan  , 
marcha  sur  Roi,  capitale  des  états 
de  Waschmeghyr,  frère  et  succes- 
seur de  Mardawidj.  Waschmeghyr 
et  Makan  avaient  réuni  leurs  forces; 
mais  ils  furent  vaincus,  l’an  3ag  de 
l’bég.  (94o-t  de  J.-C.  ),et  le  second 
resta  mort  sur  le  champ  de  bataille. 
Naser  survécut  peu  à ses  conquêtes. 
Attaqué  de  pht  hisic,ee  prince  se  pré- 
para de  bonne  heure  à la  mort.  Il 
lit  construire,  près  de  son  palais,  un 
édifice  qu’il  appela  B ait  h cl  aba- 
(let  ( maison  du  culte  religieux  ). 
Vêtu  d’uu  habit  de  pénitence,  il  y 
passa,  dans  des  pratiques  de  dévo- 
tion, la  dernière  année  de  sa  vie. 
C’est  pour  cela  sans  doute  qu’on  lui 
a quelquefois  attribué  rétablissement 
des  derviches.  Mais  la  liste  de  ces 
ordres  monastiques  chez  les  Musul- 
mans , donnée  par  Mouradgea , dans 
son  Tableau  de  l’empire  Othoman, 
prouve  qu’il  y eu  avait  quatre  qui 
existaient  déjà  avant  le  règne  de  Na- 
ser. Ce  prince,  par  sa  clémence,  sa 
justice,  sa  libéralité,  sa  prudence, 
son  ainourpour  les  lettres , et  la  pro- 
tection qu’il  accorda  aux  savants  , a 
été  regardé  comme  l’un  des  plus  il- 
lustres monarques  de  son  temps.  Il 
mourut,  l’an  33 1 ( q43  ),  après  un 
règnede  plus  de  3o  ans , et  eut  pour 
successeur  son  fils,  Nouh  Ier.  A-t. 

NASER  - ED-DAULAH  (Abou- 
Mouammkdal  Haçaj»),  fondateur 
de  la  dynastie  des  Hamdanidcs,  fut  un 
des  premiers  ambitieux  qui  s’érigè- 
rent en  souverains  , à l’époque  de  la 
décadence  du  khalyfat.  Ce  fut  l’an 
3a3  de  l’hég.  ( i)35  de  J.-C.  ) , qu’il 
se  rendit  tout  puissant  à Moussoul  et 
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dans  plusieurs  autres  places  de  la 
Mésopotamie,  que  son  aïeul  Hamdan 
et  sou  père  Abou’l-Hklja -Abdallah 
avaient  possédées  avant  lui  ; il  les 
recouvra  , en  faisant  périr  son  oncle 
Abou’l-Ola,  qui  les  avait  obtenues  du 
khalyfe  Radhy-Billah,  moyennant  un  » 
tribut.  Forcé  de  quitter  Moussoul , 
pour  échapper  à la  vengeance  de 
Radhy  , il  lit  sa  pais,  avec  ce  kha- 
Ivfe , qui  lui  rendit  ses  états.  Alors 
fiaçan  céda  Mcïafarekiu  et  le  Diar- 
bekr  à son  frère  Abou’l-Haçan-Aly  , 
célèbre  depuis , sous  le  nom  de  Seïf- 
cddaulah , par  ses  nombreuses  ex- 
péditions contre  les  Grecs.  L’an  3i’j 
(939) , Haçau  fut  encore  obligé  de 
fuir  à l’approche  du  khalvfe  et  de  son 
émyr  al  oinrah  ; mais  il  revint  à 
Moussoul  , après  leur  départ.  Mot- 
taky  , frère  et  successeur  de  Radhv  , 
chassé  de  Baghdad  par  le  rebelle 
Obeid-Allah  al  Baridy  , l’an  33o 
(94 0.) , s’enfuit  à Tekrit , d’où  il  en- 
voya son  (ils  et  l’érnyr  al  ornrah 
Ibn-Raïek  à Moussoul , implorer  le 
secours  de  Haçau.  Celui-ri  reçut  le 

Iu’ince  abbassidc  avec  les  plus  grands 
îonneurs,  Ht  assassiner  Ibn-Raïek, 
et  alla  au-devaut  du  khalyfe,  qui  lui 
couféra  la  dignité  et  le  manteau  d’e- 
myr  al  omrah  , avec  le  titre  de 
Naser -eddaulah , et’  celui  de  Sëif- 
eddauluh  à Aly  , frère  de  Haçan.  Le 
premier  acte  du  nouvel  émyr,  après 
avoir  ramené  le  khalyfe  à Baghdad , 
fut  d’y  rétablir  sur  l’ancien  pied  la 
monnaie  , dont  la  valeur  nominale 
avait  été  haussée  de  plus  d’un  quart. 
Mais  ce  ne  fut  qu’un  trait  de  poli- 
tique ; car  ayant  donné  sa  fille  au 
(ils  de  Motlaky,  il  exigea  un  douaire 
de  1 5o  mille  dinars  ( 1000  mille  fr.  ), 
épuisa  les  caisses  publiques , et  s’em- 
para de  tout  le  numéraire  qu’il  put 
trouver.  Son  avidité  excita  une  sédi- 
tion parmi  les  milices  turkes  , qui 
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le  forcèrent  de  retournera  Moussoul , 
l’année  suivante  , pillèrent  son  pa- 
lais, et  faillirent  mettre  en  pièces 
son  frère  Seïf-eddaulah  , qui  com- 
mandait à Wasct.  Naser  - eddaulah 
revint  bientôt  à Baghdad,  exigea  en- 
core du  khalyfe  4«o  mille  dinars  , 
sous  prétexte  de  les  distribuer  à ses 
troupes  , pour  les  encourager  à re- 
pousser Jes  Turks;  mais  dès  qu’il  eut 
celte  somme,  il  abandonna  Baghdad, 
le  khalyfe  et  la  charge  d émyr  al 
omrah  , à la  discrétion  de  Touroun  , 
leur  chef  ( V.  Mottaky  ).  L’an  334 
(940) , il  entreprit  de  chasser  de 
Baghdad  les  Deylemites  , qui  oppri- 
ma ieut  à leur  tour  le  khalyfe.  Maître 
de  la  moitié  de  la  ville  , il  leur  dis- 
puta l’autre  partie  ; mais  après  une 
guerre  fort  longue  , dans  laquelle  il 
perdit  deux  fois  sa  capitale  , et  fut 
obligé  de  se  réfugier  auprès  de  son 
frère  à Alcp  , il  lit  la  paix , et  con- 
sentit à payer  tribut  a Moezz- ed- 
daulah ( V . ce  nom  ).  Il  eut  aussi  à 
résister  aux  Grecs,  qui,  profitant  de 
l’avilissement  du  khalyfat , et  des 
troubles  excités  par  les  ambitieux 
qui  déchiraient  l’empire  musulman , 
recouvrèrent  une  partie  de  la  Syrie 
et  de  la  Mésopotamie.  Le  chagrin 
qu’éprouva  Naser  - eddaulah  , l’an 
356 , de  la  mort  de  son  frère  Seïf- 
eddaulah  , émyr  d’Alep , changea 
son  caractère  et  affecta  sa  raison. 
Il  devint  dur,  avare  ; et  son  humeur 
chagrine  le  rendit  insupportable  à sa 
famille  et  à scs  olliciers.  Abou-Tag- 
lab  , son  fils  aîné  , le  lit  renfermer 
dans  son  château  , et  s’empara  du 
trône.  Cet  attentat  produisit , entre 
les  princes  Haradanides , une  guerre 
dont  le  vieillard  ne  vit  pas  la  fin.  Il 
mourut  eu  raby  ier.  358  ( février 
969  );  et,  dix  ans  après,  ses  états 
passèrent  sous  la  domination  des 
Boxvaïdes  ( V.  Adu  ad  - ldd aux au  ). 

3- 
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— Naser-eddaulau  (Àbou’l-Ha- 
çan  Aly  ),  arrière  petit-neveu  du  pre- 
cedent , dépouillé  de  ses  états  d’Alcp, 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  l’an  3g i 
(iooi),se  retira  en  Égypte,  où  il 

Îarvint  aux  plus  éminentes  dignités. 

I joua  le  premier  rôle  pendant  les 
troubles  qui  agitèrent  le  règne  du 
Lhalyfe  Moslanser  ( V.  ce  nom , pag. 
a55  ci-dessus) , et  fut  enfin  massacré 
l’an  4<35  1 070) , avec  ses  deux  frè- 
res. Son  corps  fut  mis  en  pièces  ; 
ét  chaque  morceau  fut  envoyé  à 
l’une  des  villes  de  l’empire  des  kha- 
lyfes  Fathémides.  A — t. 

NASH  (Thomas),  poète  anglais 
du  seizième  siècle,  né  à Leosloll', 
dans  le  comté  deSulfolk,  a montré 
du  talent  dans  le  genre  de  la  satire. 
Comme  la  plupart  des  poètes  satiri- 
ques , il  passa  sa  vie  dans  l’indigence 
et  le  malheur  ; il  fut  lié  avec  Robert 
Green,  et  il  était  un  des  convives  du 
festin  où  ce  bel-esprit  débauché  ga- 
gna une  indigestion  mortelle.  Nash 
abjura  la  satire  vers  la  fin  de  sa  vie, 
devint  même  d'une  piété  édifiante, 
comme  011  peut  le  supposer  par  uu 
petit  écrit  de  sa  composition  intitulé  : 
Les  pleurs  du  Christ  sur  Jérusalem. 
On  cite  de  lui  Didon,  tragédie;  Vo- 
lonté dernière  et  testament  de  l’Eté , 
comédie;  Vile  des  Chiens , comédie; 
et  un  pamphlet  qui  a pour  titre 
Pierre  sans  le  sou  ( Pierre  penny- 
less), écrit  avec  beaucoup  d’empor- 
tement contre  le  monde,  qu’il  accu- 
sait de  ses  malheurs.  L. 

NASMITH  ( Jacques  ),  savant 
anglais,  né  vers  1740,  fut  recteur 
de  Leverington  , dans  l’ile  d’Kly  , 
et  mourut  en  1808.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  estimés , et  entre 
autres  des  suivants  : 1.  Les  Itinérai- 
res de  Symon  , fils  de  Sitnéon  ; et 
de  Guillaume  de  IVorcester,  1778. 
II.  Traité  sur  Us  vers  léuruns, 
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1778.  Tl  a donné,  en  1 787  , une  édi- 
tion nouvelle  de  Nolitia  monastica, 
de  l’évêque  Tanner,  à laquelle,  il  a 
joint  quelques  sermons  , et  d’autres 
écrits  du  meme  auteur.  L. 

NASR-ALLAH.  V.  Ibs  Auatsyr. 

NASRHDDYN-IIADJA,  fabuliste 
turc,  une  ses  fables  ont  fait  surnom- 
mer l'Esope  turc  , par  les  écrivains 
nationaux  , vivait  à Yénishcir  dans 
la  Natolic , lorsque  Tamcrlan  vint 
apporter  dans  ces  contrées  le  fléau 
de  la  guerre.  Ses  concitoyens  durent 
la  clémence  de  ce  terrible  vainqueur, 
à l’intercession  de  l’iugcnieux  Nasr- 
eddyn.  Sa  vie  prouve  qu’il  avait  au- 
tant d'originalité  dans  l’esprit , que 
de  prudence  et  d’adresse  dans  la 
conduite.  Le  trait  que  nous  allons 
rapporter,  d’apiès  Gantcinir  , qui 
dit  l’avoir  tiré  d’un  livre  turc , en 
fait  foi.  Les  habitants  de  Yénishéir 
se  préparaient  à résister  au  prince 
tartare  ; Nasruddin  n’eut  pas  de 
peine  à les  en  détourner , en  offrant 
d’aller  comme  ambassadeur  au  de- 
vant de  Tamcrlan .-  prêta  partir , il 
chercha  quels  présents  il  mettrait  k 
ses  pieds  , et  se  détermina  pour  des 
fruits  : « Mais,  dit-il  en  lui-même, 
» un  conseil  à demander  n’engage  à 
» rien  ; il  faut  que  je  consulte  ma 
» femme.  » Il  s’agissait  de  savoir  s’il 
présenlcraitdes  figues  ondes  coings. 
Ta  femme  penchait  pour  les  coings, 
comme  étant  plus  gros  et  plus  beaux, 
et  ne  pouvant  pas  manquer  de  plaire 
davantage.  « 11  n’est  jamais  bon,  » se 
répondit  Nasreddyu , a de  suivre  le 
» conseil  d’une  femme  : » il  empor- 
ta des  figues,  et  n’eut  pas  lieu  de 
s’en  repentir.  Tatnerlan  apprend  quo 
le  célèbre  Nasreddyn  est  arrivé  en 
ambassade  daus  son  camp,  et  il  le 
fait  venir-  devant  lui.  L’Ésope  turc 
était  chauve  ; il  affecta  de  s'appro- 
cher uu-lêtc  du  souveraiu  laitaie, 
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qui , malgré  toute  sa  gloire , était  boi- 
teux. : celui-ci  regarda  le  panier  de  fi-  . 
gués  avec  mépris  , et  ordonna  qu’on 
les  jetât  l’une  après  l’autre  à U tête 
de  Nasreddyn.  Sans  doute , le  spiri- 
tuel et  facétieux  ambassadeur  avait 
préparé  cette  comédie  j caron  l’en- 
tendait répétera  chaque  coup  : « Dieu 
» soit  loue!  » Tamerlan  voulut  savoir 
de  quoi  il  remerciait  le  ciel.  — C’est 
répondit  gravement  Nasreddyn,  « de 
v ce  qu’il  m’a  empêché  de  suivre  le 
» conseil  de  ma  femme  : elle  voulait 
» que  je  t’apportasse  des  coings  au 
» lieu  de  figues  ; et  certainement , si 
v ces  figues  , que  tu  me  fais  jeter  au 
» visage,  se  trouvaient  des  coings, 

» j’aurais  la  tête  brisée  I » Le  tigre 
sourit,  et  Nasreddyn  commença  ain- 
si à l’apprivoiser.  Cette  familiarité, 
dont  les  exemples  et  le  danger  sont 
si  communs  dans  l’histoire , 11e  fut 
pas  funeste  à Nasreddyn;  elle  prouve 
à-la-fois  son  esprit  et  son  adresse  , 
mais  console  aussi  l’humanité,  en  11e 
présentant  pas  Tamerlan  seulement 
comme  un  monstre,  toujours  ivre  de 
sang , et  digne  en  toute  occasion  de 
l’exécration  des  siècles.  S — y. 

NASSAFI  (Nagmeddin  ).  Voy. 
Omar. 

NASSAU  (Engelbert,  coratede), 

Îjouverneur  de  Brabant,  était,  disent 
es  vieilles  chroniques , un  seigneur 
vaillant,  sage  et  prudent  sur  tous 
autres  de  son  siècle,  bon  soldat  et 
grand  capitaine.  Il  rendit  d’impor- 
tants services  à Charles,  dernier  duc 
de  Bourgogne,  principalement  dans 
la  guerre  contre  les  Gantois  révoltés, 
et  fut  nommé  par  ce  prince,  en 
i473,  chevalier  de  l’ordre  de  la  Toi- 
son d’or.  Engelbert  fut  fait  prison- 
nier à la  bataille  de  Nanci , où  Char- 
les périt  avec  la  fleur  de  sa  noblesse 
( V.  Charles- le -TÉMÉRAfRE  ) ; et 
dès  qu’il  eut  acquitté  sa  rançou , il 
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se  hâta  d’aller  offrir  l’hommage  de 
sa  fidélité  à la  jeune  et  malheureuse 
héritière  de  Bourgogne , qui  épousa, 
bientôt  après,  Maximilien  (K.  Ma- 
rie, XXVII,  ia5).  II  se  signala,  en 
1479,  à la  bataille  de  Guinegate, 
et  eut  la  plus  grande  part  au  résultat 
de  cette  journée,  par  l’habileté  avec 
laquelle  il  exécuta  des  charges  de  ca- 
valerie, qui  empêchèrent  les  Fran- 
çais de  se  rallier.  Après  la  mort  de 
Marie,  il  continua  d’être  honoré  de 
la  confiance  de  Maximilien.  Ce  fut 
Engelbertqui  épousa  secrètement,  au 
nom  de  ce  prince , Anne , duchesse  de 
Bretagne  : il  vint  ensuite  à la  cour 
de  France  réel  a mer  Marguerite  d’Au- 
triche, que  Charles  VIII  avait  répu- 
diée pour  épouser  Anne  ( F . Mar- 
guerite , XXVII,  3G  );  et  il  signa, 
eu  i4ç)3 , le  traité  de  Senlis,  par  le- 
quel Maximilien  renonça  au  vain  ti- 
tre de  duc  de  Bretagne,  pour  être 
mis  en  possession  du  reste  de  l’hé- 
ritage de  Bourgogne.  Engelbert,  tou- 
jours fidèle  à son  souverain , ne  cessa 
de  combattre  pour  affermir  la  domi- 
nation de  l’Autriche  dans  les  Pays- 
Bas;  mais  l’histoire  lui  reproche 
d’avoir  conseillé  des  mesures  violen- 
tes , dans  l’unique  but  de  s’enrichir 
des  dépouilles  de  malheureux  que 
ses  vexations  avaient  portés  à la  ré- 
volte. Il  mourut  sans  postérité,  en 
i5o4  (1),  et  fut  enterré  dans  l’église 
cathédrale  de  Broda,  où  l’on  voit 
son  tombeau  , orné  de  quantité 
de  figures  et  d'inscriptions.  On  a 
prétendu  que  les  statues  d’Engclbert 
et  de  la  princesse  de  Baden  , son 
épouse,  et  deux  des  statues  placées 
aux  angles  de  ce  monument , étaient 
l’ouvrage  de  Michel-Ange.  VV — s. 


(1)  F.l  non  ]ui«  t4p', , comme  on  le  dit  dans  le  D\c~ 
tionnaii  e de  Moreri  ; errrur  qu’on  n’aurait  |m*  rclr. 
tée  , aï  ede  n avait  pant  dans  le»  Biographie»  plu» 
»««.  ule*. 
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NASSAU  (Guillaume  de)  V. 
0« ange. 

NASSAU  ( Maurice  de),  l’un 
des  plus  grands  capitaines  des  temps 
modernes  , était  le  second  fils  ae 
Guillaume  de  Nassau,  prince  d’O- 
range,  fondateur  de  la  république  de 
Hollande.  Il  naquit  en  1567  , au 
château  de  Dtlleubourg;  et  il  ache- 
vait ses  études  à Leyde , lorsque  son 
père  tomba  sous  les  coups  d’un  as- 
sassin ( V.  Balt.  Gérard  ).  La  re- 
connaissance que  les  Hollandais  con- 
servaient des  services  de  Guillaume , 
les  décida  à choisirMaurice  pourgou- 
verneur.  Les  provinces  qui  avaient 
recouvré  leur  indépendance , étaient 
disposées  à tous  les  sacrifices,  plutôt 
que  de  retomber  sous  le  joug  de  l’Es- 

[tagne.  Elles  offrirent  en  même  temps 
a souveraineté  à la  France  et  à l’An- 
gleterre. Élisabeth  la  refusa  ; mais 
elle  fit  passer  dans  les  Pays-Bas  une 
armée  sous  les  ordres  de  Dudley, 
qui  obtint  une  autorité,  au  moins 
égale  à celle  du  stathouder.  La  va- 
nité de  cet  indigne  favori  révolta  tous 
ceux  qui  approchaient  de  sa  person- 
ne; son  incapacité  acheva  a’aigrir 
les  esprits  : on  l’accusa  de  trahir  à- 
1 a- fuis  les  intérêts  de  l' Angleterre  et 
ceux  de  la  Hollande;  et  il  sentit  bien- 
tôt la  nécessité  de  s’éloigner  ( V.  Dud- 
u:v,  XII,  i36).  Legrand-pension- 
naireOlden-Barnevelat  présenta  Mau- 
rice comme  l’homme  le  plus  propre 
à défendre  la  liberté  que  son  père 
avait  conquise  : ce  héros  n’avait  que 
vingt  ans  ; mais  on  oublia,  et  il  fit 

Îrmnpteinent  oublier  sa  jeunesse. 

1 gagna  l’affection  des  soldats , en 
veillant  sur  leursbesoinseten  adou- 
cissant leurs  privations  , qu’il  par- 
tageait ; il  rétablit  la  discipline 
dans  1 armée  , et  releva  son  cou- 
rage  par  quelques  succès  qui  étaient 
dus  uniquement  à sou  habileté*  Pro- 
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fitant  de  l’éloignement  dn  duc  de"* 
Parme , envoyé  en  France , par 
Philippe  II,  pour  appuyer  les  pro- 
jets dès  ligueurs  ( f'oy.  Farnese, 
XIV.  173),  il  tomba  sur  les  Es- 
pagnols à l’improviste,  et  leur  en- 
leva plusieurs  places  importantes. 
11  s’empara  , en  1 5<)0  , de  Breda , 
au  milieu  de  l’hiver,  par  une  ruse: 
informé  que  la  garnison  n’était  com- 
posée que  d’Italiens  , peu  habitués 
aux  rigueurs  du  climat  et  de  la  sai- 
son, il  fit  entrer  dans  la  place  un 
bateau  chargé  de  tourbe,  ou  étaient 
cachés  soixante  hommes , qui  lui  ou- 
vrirent les  portes  du  château.  L’an- 
née suivante, il  prit  Zutpheu , Devcu- 
ter,  Hulst,  Nimègue;  eu  159a  , il  se 
rendit  maître  de  Groninguc  , et  mit 
le  comble  à sa  réputation  par  la  belle 
défense  d’Ostende,  dont  le  siège  coû- 
ta aux  Espagnols  plus  de  soixante 
mille  hommes  , et  cent  millions.  Il 
vint,  en  1600,  attaquer  l’archiduc 
Albert  devant  Nicuport;  ayant  ren- 
voyé les  bateaux  qui  avaient  amené 
ses  troupes  : a Compagnons,  » dit-il , 
aux  soldats  , « il  faut  passer  sur  le 
» ventre  aux  ennemis , ou  boire  toute 
» l’eau  de  la  mer.  » Cette  courte  ha- 
rangue enflamma  les  Hollandais , qui 
demandèrent  à marcher  au  combat. 
Les  Espagnols  furent  culbutés  et  mis 
en  déroute;  leurs  canons,  leur  ba- 
gage et  plus  de  cent  drapeaux  res- 
tèrent au  pouvoir  dn  vainqueur.  Les 
campagnes  suivantes  de  Maurice  ne 
furent  qu’une  chaîne  non  interrom- 

5 ue do  succès.  Les  Espagnols  detnan- 
èrent  la  paix;  mais  le  prince  d’O- 
range  .prévoyant  qu’elle  diminuerait 
son  influence,  ne  parut  pas  dispose 
à la  leur  accorder.  Olden-Bamcveldt 
remontra  qu’il  était  temps  de  laisser 
respirer  les  peuples  accablés  du  far- 
deau de  la  guerre  depuis  quarante- 
deux  ans;  et  que  d'ailleurs  la  Hol- 
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lande  n’avait  plus  aucun  interet  à 
faire  la  guerre  à l’Espagne,  qui  re- 
connaissait son  indépendance.  Mal- 
gré l’opposition  de  Maurice  , une 
trêve  oe  douze  ans  fut  signée  en 
1609;  mais  il  ne  pardonna  pas  au 
grand-pensionnaire  d’avoir  déjoué 
par -là  scs  projets  ambitieux  : il 
essaya  d’abord  de  l'amener  à ses 
vues  par  les  promesses  les  plus  sédui- 
santes ; mais  voyaDt  qu’il  ne  pour- 
rait jamais  y réussir,  il  devint  son 
ennemi  déclaré,  et  ne  chercha  plus 
que  l’occasiou  de  se  debarrasser  d'un 
ceuseur  importun.  On  a vu,  à l’art. 
Barneveldt,  comment,  sous  le  fri- 
vole prétexte  d’une  dispute  tliéolo- 
gique  sans  intérêt  comme  sans  im- 
portance, le  cruel  Maurice  fit  traîner 
à l’échafaud  un  vieillard,  son  bien- 
faiteur, qu’entourait  la  vénération  de 
• toute  l’Europe;  et  l’un  sait  qu’il  ne 
tint  pas  a lui  d’euvelopper  dans  la 
même  proscription  , le  savant  Gro- 
tius [V.  ce  nom  ),  et  les  autres  par- 
tisans d’Arminius  : mais  ce  fut  inu- 
tilement que  Maurice  degra  la  son 
noble  caractère,  en  se  montrant  vin- 
dicatif et  cruel.  La  mort  de  Barne- 
veld  , en  révélant  son  ambition,  lui 
ôtait  les  moyens  de  la  satisfaire.  Les 
Hollandais  qui  n’avaient  vu  en  lui 
ue  le  protecteur  de  leur  iudépen- 
atice,  changèrent  de  sentiment;  et 
il  eut  plus  d une  fois  l’occasion  de 
s’apercevoir  combien  il  était  ha'i,  La 
trêve  qui  durait  depuis  si  long-temps 
au  gré  de  sou  impatience,  expirait 
en  iGii.  Les  Espagnols  opposèrent 
alors  a Maurice,  Spinola , l’un  des 
premier#  hommes  de  guerre  dans  un 
siècle  qui  eu  compte  un  si  grand 
nombre  ( V.  Spinola  ).  Obligé  de 
lever  le  siège  de  Bcrgopzoom  , il 
prit  Breda,  en  iüj5,  taudis  que  le 
stathouder  tentait  inutilement  de 
s'emparer  Je  la  citadelle  d’Anvers. 
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Le  chagrin  que  Maurice  conçut  de 
ce  double  échec , acheva  de  ruiner 
sa  santé , affaiblie  depuis  long-temps; 
et  il  mourut  à la  Haye,  le  'a3  avril 
de  la  même  année , à l’âge  de  58  ans. 
Frédéric-Henri,  son  frère,  lui  suc- 
céda dans  la  dignité  de  stathouder. 
Le  portrait  que  l’abbé  Ray  ual  a tiacé 
de  Maurice,  n’est  qu’une  suite  d'an- 
tithèses plus  ImÜautes  que  justes. 
L’historien  du  Stathoudei  at  le  com- 
pare à Moutccucculi,  à Vauban,  au 
prince  Eugène,  au  duc  de  Vendôme, 
au  grand  Coudé,  à Charles  Xll  et 
à Turenue  : si  Maurice  eût  réuni 
eu  eflèl  toutes  les  qualités  qui  dis- 
tinguent ces  grands  généraux,  il  11e 
faudrait  pas  hésiter  de  le  placer  à la 
tête  des  capitaines  anciens  et  moder- 
nes; mais  il  est  évident  que  Maurice 
n'a  pas  pu  posséder  au  même  ilegré 
la  sage  circonspection  de  Montecuc- 
culi,  et  la  fougue  iinpelucu.se  de 
Charles  Xll.  Ou  doit  donc  se  bor- 
uer  à dire  qu’il  eut  de  grandes  qua- 
lités comme  homme  de  guerre,  et 
u’il  donna  dans  toutes  les  occasions 
es  preuves  découragé  et  d'habileté. 
Maurice  avait  fait  une  ctude  particu- 
lière des  ma  hématiques  et  de  lu  for- 
tification ; il  imagina  un  pont  pour 
le  passage  des  rivières,  et  lièrent* 
moyens  pour  haï er  la  réduction  des 
places  qu’i|  assiégeait.  Il  ue  cultiva 
point  les  lettres,  mais  il  encouragea 
les  poètes;  et  l’on  sait  qu’il  récom- 
pensa par  une  médaille  d’or,  Théo- 
phile, qui  lui  avait  adresse  une  ode 
sur  la  bataille  de  Nicuport.  L’ouvra- 
ge intitulé  : Généalogie  et  Lïirurs 
de  la  maison  tle  Nassou,  Leyde, 
ilii5,  in-fol.,  avec  caries  et  lig. , 
contient  le  récit  des  exploits  de  Mau- 
rice, qui  remporta  tnois  victoires  en 
bataille  rangée  , prit  trente- huit  vd- 
Ics  fortes,  quarante-cinq  châteaux, 
et  fil  lever  douze  sièges.  Ou  trouvera 
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des  détails  curieux  sur  son  caractère 
dans  les  Mémoires  de  Louis  Aubery 
du  Mauricr,  Paris,  1G87  , in',a* 

W s. 

NASSAU-SIEGEN  ( Jeak-Mau- 
juctf , prince  de  ),  l’un  des  plus  vail- 
lants capitaines  de  son  temps,  était 
petit-fils  de  Jean,  comte  de  Nassau, 
dit  le  Vieil,  chef  de  la  branche  de 
Dillcnbourg.  Ne  en  *Go4,  il  se  mon- 
tra , dès  sa  première  jeunesse,  pas- 
sionné pour  la  gloire  , recherchant 
avec  empressement  toutes  les  occa- 
sions d’en  acquérir.  Le  prince  d’O- 
ranee  l’ayant  nommé,  en  i636,  ca- 
pitaine-général des  possessions  hol- 
landaises dans  le  Brésil , il  s’y  rendit 
aussitôt,  et,  à peine  débarqué,  tom- 
ba inopinément  sur  les  Portugais, 
auxquels  il  enleva  plusieurs  places 
importantes.  Persuadé  qu’avec  une 
partie  des  troupes  qu’il  avait  ame- 
nées , il  viendrait  à bout  de  chasser 
les  Portugais  du  Brésil,  il  envoya 
un  détachement  ruiner  leurs  établis- 
sements sur  la  côte  d’Afrique  , et 
continua  d étendre  ses  conquêtes , 
aide  des  naturels  du  pays  , qui  sc 
déclarèrent  bientôt  pour  le  vain- 
queur. Maurice  échoua  cependant 
devant  San  - Salvador,  dont  il  fut 
obligé  de  lever  le  siège,  après  avoir 
perdu  ses  meilleurs  olliciers.  Mais 
ayant  reçu  des  renforts,  en  i638, 
et  la  (lotte  des  Portugais  et  des  Es- 
pagnols ayant  été  presque  entière- 
ment détruite  par  celle  des  Hollan- 
dais, k la  vue  de  la  baie  de  Tous-les- 
Saints,  la  guerre  recommença  dans 
le  Brésil,  avec  un  acharnement  de 
part  et  d’autre  et  nue  cruauté  si  gran- 
de, que  les  généraux  furent  obligés 
de  régler,  par  une  convention  spécia- 
le , i a manière  dont  on  se  battrait  à 
1 avenir.  La  nouvelle  de  la  révolution 
qui  éleva  la  maison  de  Bragancc  sur 
te  trône  de  Portugal,  étant  parvenue 
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au  Brésil,  Maurice,  qui  prévoyait 
que  les  Portugais  ne  tarderaient  pas 
à s’unir  aux  Hollandais  contre  les 
Espagnols,  se  pressa  d’agrandir  ses 
conquêtes , persuadé  que  le  traité 
laisserait  les  deux  nations  en  posses- 
sion des  pays  qu’elles  se  trouveraient 
posséder  au  moment  de  la  signature. 
Afin  d’occuper  les  aventuriers  que 
l’espoir  du  butin  avait  attirés  sous 
ses  drapeaux,  il  leur  persuada  de 
faire  une  excursion  dans  le  Chili , 
et  profita  du  loisir  que  lui  don- 
nait la  trêve  avec  les  Portugais  , 
pour  visiter  le  Brésil  et  en  examiner 
les  productions  naturelles  les  plus  in- 
téressantes ( V.  Marggraf,  XXVIÏ, 
i3 , et  G.  Pisox  ).  Après  avoir  ré- 
glé toutes  les  a flaires  du  Brésil , Mau- 
rice repassa  en  Hollande,  en  i(544> 
ramenant  une  flotte  chargée  de  ri- 
chesses. Il  y Lit  accueilli  avec  une* 
pompe  extraordinaire,  et,  en  récom- 
pense des  services  qu’il  avait  ren- 
dus à la  république , fut  nommé 
gouverneur  de  Wesel  et  gcncraf  en 
chef  de  la  cavalerie  hollandaise.  L’é- 
lecteur de  Brandebourg  l’établit  en- 
suite grand-maître  de  l’ordre  Teuto- 
nique  , et  le  fit  gouverneur  du  duché 
de  Clèves  ; il  embellit  cette  ville,  et 
y établit  un  jardin  magnifique,  dont 
Voltaire  a donné  une  description 
charmante  dans  son  Voyage  à Ber- 
lin (tome  xn  de  I’ëd.  de  Kehl , in- 
8y.  ) Ce  prince  mourut,  le  20  dé- 
cembre 1G79.  Gasp.  Baërîe  a écrit 
en  latin  Y Histoire  du  Brésil , sous 
le  gouvernement  de  Maurice  de  Nas- 
sau ( V.  Baep.ee, III , 207  ).  Ou  con- 
serve à la  bibiioth.  royale  uft  Ouvra- 
ge de  la  niaiu  de  ce  prince,  en  2 vol. 
in-fol. , qui  contient  les  animaux  les 
plus  remarquables  de  l’Amérique 
méridionale  , dessines  et  enluminés, 
avec  de  courtes  descriptions.  Bloch 
a douuc  une  Notice  sur  ce  nréeicu* 
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manuscrit,  dans  la  préfacé  de  la  Ge. 
partie  de  son  Ichlhjologie } où  il  a 
inséré  les  figures  de  plusieurs  pois- 
sons, d’après  les  dessius  originaux 
du  prince  Maurice.  W — s. 

NASSAU-SIEGEN  ( Charles  - 
Henri-Nicolas-Otuo»,  prince  de  ), 
célèbre  par  sa  vie  aventureuse,  ap- 
partenait à la  branche  catholique  de 
Siegen  , et  naquit  le  5 janvier  1 74 5 . 
Sa  légitimité  lui  fut  contestée  ; et  le 
bruit  qu’il  devait  faire  dans  le  mon- 
de, commença  par  un  procès.  Ema- 
nucl-Ignace,  son  aïeul,  avait  épou- 
sé Charlotte  de  Maillv  de  Nesle  : 
celle-ci  avait  donné  le  jour  à un  fils  , 
Maximilien , dont  elle  déroba  la  nais- 
sanceàson  mari,  et  qu’a  près  la  mort 
d’Emanuel  - Ignace,  elle  fit  réins- 
crire sur  les  registres  de  l’état-civil , 
sous  le  nom  de  Nassau- Siegen.  Le 
conseil  antique  de  Vieuuc  avait  refu- 
se’ de  reconnaître  Maximilien  en 
cette  qualité,  et  s’obstinait  à ne  voir 
dans  Charlotte  de  Mailly,  que  l’imi- 
tatrice des  scandales  de  sa  famille. 

( 0 Le  tuteur  du  jeune  Nassau , objet 
de  cet  article,  porta  ces  débats  au 
parlement  de  Paris,  qui,  par  arrêt 
du  3 juin  1^56,  se  déclara  pour  la 
légitimité.  Le  conseil  aulique  regarda 
cette  décision  comme  non  avenue  : 
il  ne  l’avait  pas  attendue  pour  dis- 
poser en  faveur  d’un  autre,  des  biens 
de  la  maison  de  Nassau, situés  eu  Al- 
lemagne. Sans  cette  injustice,  dit  le 
prince  de  Ligne,  Nassau  eût  dépen- 
sé sur  des  sangliers,  peut-être  sur  des 
braconniers  , sou  fougueux  caractè- 
re, jusqu’à  ce  que  son  goût  pour  le 
danger  l’eût  averti  de  ce  qu’il  pou- 
vait valoir  à la  guerre.  Mais  la  né- 
cessité de  se  créer  un  état , lorsqu’on 


(1)  Ellr  fUit  f*nl r ilr  L >lnr|ir..r  il,  Cliatranron* 
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lui  refusait  celui  auquel  il  avait 
droit , lui  fit  chercher  une  gloire  an- 
ticipée : volontaire  à quinze  ans, 
puis,  aidc-de-camp de  la  plus  belle 
espérance,  lieutenant  d’infanterie, 
capitaine  de  dragons,  il  s’éloigna  du 
champ  de  bataille,  pour  suivre  Bou- 
gainville, dans  sou  voyage  autour 
du  monde  (176Ü-G9).  11  se  délassa  , 
comme  lui , dans  les  bras  de  la  rei- 
ne d’Otaïli , s’enfonça  dans  les  dé- 
serts de  l’Afrique,  avec  le  chevalier 
d’Oraison,  compagnon  de  tous  ses 
hasards  ; et  sou  combat  avec  un  ti- 
gre , ajouta , à sa  réputation  d’intré- 
pidité, celle  de  dompteur  de  mons- 
tres. A sou  retour  en  Europe , il  s’at- 
tacha au  service  de  France, en  quali- 
té de  colonel  d’infanterie.  En  1779, 
il  essaya , sans  succès , de  surprendre 
l’ile  de  Jersey.  L’Espagne  en  guerre 
avec  l’Angictcrre  lui  offrait  l’occa- 
sion de  sc  signaler.  Le  siège  de  Gi- 
braltaratlirait  tous  les  regards  : Nas- 
sau y vole  , monte  une  des  batteries 
flottantes  imaginées  par  le  chevalier 
d Arçon  ; et  il  échappe  aux  dangers 
de  cette  tentative  désastreuse,  où  il 
s'était  exposé,  plus  que  personne.  Le 
roi  d'Espagne  lui  donna,  eu  récom- 
pense , trois  millions  en  cargaison 
de  vaisseaux  , avec  le  brevet  de  ma- 
jor-géncral  de  son  armée , et  recon- 
nut scs  droits  à la  grandesse  de  pre- 
mière classe.  Partout  où  le  canon  se 
faisait  entendre  eu  Europe,  Nassau 
accourait  et  offrait  son  bras.  Cathe- 
rine II,  éblouie  de  sa  valeur  et  de 
scs  présomptueuses  promesses , lui 
confia  le  commandement  d’iuic  esca- 
dre  destinée  contre  les  Turcs.  Il  atta- 
qua , eu  r?88  , sur  la  mer  Noire, 
avec  des  galères  et  des  bateaux  plats, 
la  flotte,  Lieu  supérieure , du  capitan- 
pacba  , s’empara  de  quelques  vais- 
seaux , mit  le  feu  aux  autres , et  dans 
deux  ou  trois  combats  pareils , d«- 
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truisit  entièrement  les  force*;  nava- 
les que  lui  opposait  la  Porte.  Cathe- 
rine récompensa  généreusement  les 
victoires  de  son  vice-amiral.  Il  avait 
Obtenu  l’indigénal  en  Pologne,  et  y 
avait  contracté  un  riche  mariage 
avec  Charlotte  Godzka  , fille  d’un 
vaïvode  de  Podlaqoie  , et  femme  di- 
vorcée du  princeSangusko.  1,’impé- 
Tatricc  de  Russie,  nui  ne  songeait 

Îoint  encore  à Penyanissement  de  la 
ologne  , choisit  Nassau  pour  aver- 
lir  les  cours  de  Vienne,  (le  Veisail- 
les  et  de  Madrid,  des  projets  de  Fré- 
déric-Guillaume sur  Thom  et  sur 
d’antres  points  du  territoire  de  cette 
république.  En  mars  1 790 , elle  lui 
demanda  de  nouveaux  triomphes  sur 
mer.  Nassau  battit  d’abord  la  flotte 
suédoise,  sur  les  côtes  de  la  Fin- 
lande , l’enferma  dans  le  golfe  de 
Viborg  , et  se  crut  maître  un  mo- 
ment de  Gustave  III  , qu’il  avait  en 
tôte  ( fr.  Gustave , XIX,  a33  ); 
mais , par  une  attaque  inopinée  de 
ce  prince , il  vit  sa  ligne  forcée , ses 
galères  coulées  à fond , et  perdit 
44  bâtiments.  Cet  échec  le  dégoûta 
probablement  delà  gloire  militaire; 
peut-être  aussi  sa  magnanimité  se  ré- 
voltait à l’idée  de  servir  une  coali- 
tion qui  avait  démembré  la  Pologne, 
et  de  s’opposer  aux  prodiges  multi- 
pliés des  armées  françaises  pour 
l’indcpendance  de  leur  pays.  Quel 
autre  motif  en  elTct , eût  enchaîné 
son  activité , pendant  une  epoque 
aussi  bii'laiite  en  faits  d’armes  que 
la  révolution  ? Il  11e  fut  pas  même 
tenté  par  les  exploits  de  Somvarow. 
Paul  Ier., qui  lui  montrait  peu  d’esti- 
me , lui  continua  néanmoins  ses  ap- 
pointements après  la  mort  de  Ca- 
therine. Nassau  ne  fit  plus  que  voya- 
ger en  Europe  : à l’époque  du  traite 
d’Amiens  , ses  souvenirs  et  le  désir 
de  voir  de  près  l’homme  extraordi- 
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naire  qui  avait  hérité  d’une  sauglan- 
te  anarchie,  l’amenèrent  en  France. 
Quelques  années  après , Nassau  a ter- 
miné obscurément  sa  carrière.  I,e 
prince  de  Ligne , plein  de  son  en- 
gouement pour  tout  ce  qui  environ- 
nait Catherine  , a fait  de  lui  un 
brillant  portrait  ; si  l’on  s’en  rap- 
parie à un  antre  peintre  sans  pré- 
vention ( le  duc  de  Levis  ),  « le  prin- 
ce de  Nassau,  grand  et  bienfait, 
avait  une  physionomie  peu  expres- 
sive , que  ne  démentait  pas  sou  es- 
prit. Scs  talents  étaient  aussi  médio- 
cres que  son  intrépidité  émit  gran- 
de. Ses  voyages  militaires,  si  prom  pts 
et  si  rapides  , ressemblaient  assez 
aux  courses  des  paladins  ; et  quand 
il  arrivait  de  quelques  cinq  cents 
lieues,  revenant  de  se  baltre,  ou  y 
allant,  011  s’attendait  à voir  un  che- 
valier de  la  table  ronde;  il  parais- 
sait : adieu  le  roman  ; sa  présence 
désenchantait;  point  d’éclat,  point 
de  brillant,  pas  meme  de  vivacité; 
son  abord  était  froid,  ses  manières 
communes,  et  sa  conversation  plate. 
Avec  la  plupart  des  qualités  qui  com- 
posent les  héros,  il  n’a  laissé  que  la 
réputation  d’un  aventurier  ; et  fon- 
dant sa  vie,  il  eut  plus  de  célébrité 
que  de  considération.  » La  princesse 
de  Nassau  , exaltée  par  une  imagina- 
tion romanesque , était  parfaitement 
assortie  à son  tnari.  On  s’amusait 
daus  les  salons  de  Paris,  du  sang- 
froid  , de  la  gravité avec  laquelle  elle 
débitait  les  histoires  les  plus  incroya- 
bles : son  ame  ardente  se  trouva 
mieux  à sa  place  à Varsovie  ; elle  y 
seconda  de  toute  son  énergie  les  ef- 
forts des  patriotes  Polonais,  et  elle 
emporta  le  regret  d’avoir  vu  suc- 
comber leur  cause.  Dans  le  cours  de 
la  révolution  française,  elle  accueillit 
de  la  manière  la  plus  noble  un  grand 
nombre  d’émigrés.  F— r. 
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NASSER  ( Abou’l-Djoiouscu  ) , 
quatrième  roi  de  Grenade,  de  la 
dynastie  des  Nassérides,  monta  sur 
le  trône  l’an  708  de  l’hégire  ( i3o8 
de  J.-G.  ),  à l’âge  de  vingt-trois 
ans,  après  en  avoir  chassé  son  frère 
Mehemcd  111  ( Voy.  ce  nom).  La 
richesse  de  sa  taille , la  beauté  de  ses 
traits,  le  luxe  recherché  de  ses  vê- 
tements, avaient  séduit  le  peuple,  que 
la  vie  retirée  et  les  infirmités  de  Mc- 
hemed  avaient  rebuté.  Nasser  joi- 
gnait d’ailleurs  à ces  avantages  phy- 
siques , des  qualités  qui  distinguent 
les  grands  princes:  affable,  doux, 
juste,  liberal , il  aimait  la  vertu  et 
ceux  qui  la  pratiquaient.  11  avait  fait 
de  si  grands  progrès  dans  l’astrono- 
mie et  la  gnomonique , sous  Abou- 
Abdallah  ben  al  - Racam  , le  plus 
grand  mathématicien  de  son  temps , 
qu’il  dressa  lui-même  des  tables  as- 
tronomiques fort  exactes , et  qu’il 
construisit  une  horloge  avec  une 
grande  précision  : mais  ces  talents, 
ces  connaissances,  n’étaient  pas  con- 
venables à un  souverain  , surtout 
dans  des  circonstances  difficiles.  Sa 
révolte  contre  son  frère  avait  brisé 
tous  les  liens  de  l’état,  et  fut  la  cause 
de  tous  les  malheurs  de  son  règne. 
Pendant  que  la  guerre  continuait  en- 
tre les  deux  princes , les  Chrétiens 
profitèrent  des  troubles  qui  agi- 
taient le  royaume  de  Grenade.  Fer- 
dinand IV,  roi  de  Castille  , prit  Gi- 
braltar, et  mit  le  siège  devant  Al- 
gésiras,  tandis  que  Jacques  II,  roi 
d’Aragon , après  avoir  taillé  en 
pièces  les  Maures  , investissait  Almé- 
ria. L’hiver,  et  l’or  du  roi  de  Gre- 
nade, déterminèrent  ces  deux  prin- 
ces à renoncer  à leur  entreprise.  Nas- 
ser n’en  fut  pas  plus  tranquille.  Son 
cousin  Abou’l-Walid-lsmaël,  prince 
de  Malaga,  prit  les  armes  contre  lui , 
et  fut  reconnu  roi  par  ses  partisans. 
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Le  vézyr  de  Nasser  , gagné  par  les 
Chrétiens,  excitait  des  troubles  dans 
les  autres  parties  du  royaume,  et  jus- 
que dans  la  capitale.  En  vain  ce 
prince  reçut  des  secours  d’Alfonsc 
IX,  roi  de  Castilie;en  vain  il  triom- 
pha des  séditieux  qui  l’avaient  as- 
sailli dans  Grenade  : ceux-ci  allèrent 
se  ranger  sous  les  drapeaux  d’Is- 
maël,  qui  se  présenta  bientôt  de- 
vant cette  ville , et  s’empara  de  l'an- 
cienne citadelle.  Nasser  s’était  ren- 
fermé dans  l’Alhambra  ; il  fut  obligé 
de  capituler  le  cliawal  718  (16 
février  1 3 1 4 );  il  abdiqua  la  cou- 
ronue,  qu’il  n’avait  portée  que  cinq 
ans  , et  s’étant  retiré  à Guadix  , il  y 
vécut  dans  des  anxiétés  continuelles 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  16  nov. 
i3‘2  >..  Il  fut  enterre  à Grenade  , au- 
près de  ses  ancêtres.  A— -T. 

NASSER-EDDAULAH.  F.  Nam*. 
N ASSER-LKD1  N- ALLAH  ( Aboü’l- 
Abbas  Ahmed  VI  ),  34e.  khalyfc 
abbassidc,  fut  proclamé  à Baghdad , 
l’an  de  l’hég.  57D  ( 1 180  de  J.-G.  ), 
après  la  mort  de  son  père  Mostadv, 
ar  les  soins  du  vézyr  TKahir-ed- 
yn,  ministre  intègre  et  sage,  qu’il 
sacrifia  bientôt  à la  haine  de  Mcdj- 
eddyn , auquel  il  accorda  toute  sa 
confiance.  Le  règne  de  Nasser  fut  de 
quarante-sept  ans  , terme  auquel  ne 
parvint  aucun  khalyfc  légitime,  avant 
et  après  lui;  mais  ce  prince  , unique- 
ment occupé  du  soin  d’amasser  des 
trésors , prit  fort  peu  de  part  aux 
grands  événements  qui  eurent  lieu 
ae  son  temps.  11  sut  ménager  avec 
adresse  tous  les  potentats  musul- 
mans , et  surtout  le  célèbre  Saladin  , 
dont  les  exploits  et  les  vertus  soute- 
naient seuls  la  gloire  de  l’islamisme. 
Il  le  confirma  dans  la  dignité  d’c'myr 
al  omrah,  dans  la  souveraineté  de 
l’Egypte  et  de  la  Syrie,  et  lui  donna 
le  titre  de  sulthau  ( F Saladin  ). 


4 


58G  NAS 

Toutefois,  à l’exeinplc  de  ses  prédé- 
cesseurs, il  s'efforça  d’abattre  la 
puissance  des  Scldjoukidcs,  et  favo- 
risa la  révolte  de  Kizil-Arslan,  ata- 
bekderAdzerbaidjan,  contre  le  sul- 
than  Thogroul  III  ; mais  ses  troupes 
furent  mises  en  déroule,  en  584 
( 1 188),  par  ce  dernier  ( V . Kizu. 
Arslan  et  Tiiogroul  III  ).  Pendant 
le  siège  d’Acrc  par  les  Croisés,  il 
envoya  deux  charges  de  naphtc , 
avec  des  artificiers  destinés  à s’en 
servir,  pour  brûleries  machines  des 
Chrétiens.  Lorsque  la  défaite  et  la 
mort  de  Tiiogroul  eurent  fait  passer 
sous  la  dominaliou  de  Takasch , sul- 
than  de  Kharizm  , ce  qui  restait  en 
Perse  de  la  puissance  scldjoukide, 
le  khalyfe  envoya  une  année  pour 
enlever  l’Irak  Ad jem  au  gouverneur 
que  ce  prince  y avait  laissé;  mais 
son  général  ayant  été  battu , Pan 
5()i  (1195),  par  le  sulthan,  il  fut 
obligé  de  renoncera  scs  prétentions, 
et  de  sanctionner  cette  nouvelle  dy- 
nastie ( V.  Takasch  ).  Il  refusa  de 
s’immiscer  dans  les  querelles  des  fils 
de  Saladin  , et  préféra  recouvrer 
le  Khouzistan,  et  les  autres  provin- 
ces maritimes  de  la  Perse  méridio- 
nale, livrées  à l’anarchie  depuis  lu 
destruction  de  l’empire  scldjoukide. 
L’anüi4  ( 121*7  ),  il  fut  sur  le  point, 
non-seulement  de  perdre  lekhalyfat, 
mais  de  le  voir  passer  dans  la  famil- 
le d’Aly.  Mohammed,  fils  et  succes- 
seur de  Takasch,  irrité  contre  Nas- 
ser , attaqua  tout-â-la  fois  son  auto- 
rité spirituelle  et  temporelle  ( V. 
Mohammed  Àlà-lddïn),  et  lui 
enleva  toute  la  Perse  occidentale. 
Nasser  faisait  déjà  de  grands  prépa- 
ratifs pour  soutenir  un  siège  dans 
Baghdad,  lorsque  la  rigueur  de  la 
saison  et  le  manque  de  vivres  forcè- 
rent le  sulllian  à retourner  dans  ses 
tluts.  Le  khaly  le  trouva  un  vengeur 
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dans  le  fameux  Djenghyz-Khan,dont 
on  prétend  qu’il  sollicita  le  secours. 
Mais  en  appelant  les  Tartares  contre 
son  ennemi,  il  attira  sur  l’empire 
musulman  la  tempête  qui , plus  tard , 
devait  écraser  sa  propre  famille  ( V . 
Houlac.ou  et  Mostasem  ).  Sur  la 
fin  de  ses  jours,  Nasser  Ledin-AlLah 
ayant  perdu  la  vue  et  la  raison  , une 
de  ses  femmes  , secondée  par  un  eu- 
nuque, contrefaisait  sa  signature,  et 
gouvernait  l'état.  Le  vézyr  fut  ins- 
truit de  la  fraude  par  un  médecin 
chrétien , à qui  celte  indiscrétion 
coûta  la  vie.  Le  khalyfe  mourut  le 
Ier.  chawal  6ia  ( 0 octobre  i j'a5 
de  J.-C.  ),  dans  sa  soixante-dixième 
année.  Ce  prince  était  Ghyite  ; c’est 
pourquoi  il  a été  jugé  diversement 
par  les  historiens  nmsulmaus  : les 
uns  l’ont  accusé  d’avoir  etc  injuste  et 
avare  ; les  autres  ont  vanté  ses  gran- 
des qualités  et  sa  magnificence.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’il  laissa 
des  richesses  immenses  , quoiqu’il 
eût  fondé  un  grand  nombre  de  mos- 
quées , d’hôpitaux , de  colleges  et  de 
caravanscrais.  Baghdad,  la  ville  la 
plus  populeuse  et  la  plus  séditieuse 
de  l’Orient,  devint  la  plus  sûre  et  la 
plus  tranquille,  par  l’excellente  police 
qu’il  y établit  : il  sut  faire  respecter 
son  autorité  au-dedans  et  au-dehors, 
reculer  les  frontières  de  ses  états , se 
maintenir  sur  un  trône  en  décaden- 
ce, pendant  un  très-long  lègue,  au 
milieu  de  circonstances  difficiles  ; et 
cela  ne  suppose  pas  uu  prince  sans 
mérite  et  sans  talents.  11  eut  pour  < 
successeur  son  fils  Dhaher  Biamr’ 

NASSER-MOHAMMED  ( Mbli* 
Al-), i)c.  sulthan  maàîilouk d’Égyp- 
te et  de  Syrie,  de  la  dynastie  des 
Bahrites,  était  fils  de  Kelaoun,  et 
11’avait  que  neuf  ans  lorsqu’il  succé- 
da, l’an  <x)3  de  l’hég.  ( 1293  de  «K- 
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C.  ),  à son  frère  Kbalil.  Mais  Ket- 
bogha,  qui  gouvernait  pendant  sa 
minorité',  le  relégua  bientôt  dans  le 
château  de  Karak,  et  s’empara  du 
trône,  dont  il  fut  lui-même  chasse' 
par  Ladjyn(  /''.Kelaoun  , Kiialil- 
Asciirak,  Ketboc.ua  et  Ladjyn  ). 
Nasser  y fut  rappelé  après  la  mort 
de  ce  dernier,  en  (198  ( 11*99).  k.es 
Tartares-Moghols,  alors  maîtres  de  la 
Perse,  n’avaient  pas  renonce' à leurs 
projets  sur  l’Égypte.  A peine  le  sul- 
than  venait  d’y  rétablir  la  tranquillité 
par  la  réduction  de  quelques  cinyrs 
rebelles,  qu’il  fut  obligé  de  marcher 
en  Syrie  pour  s’opposer  aux  troimes 
de  Gha7.au  - Khan  ( V . ce  nom  ). 
Ayant  rencontré  les  Tartares  près 
d’Heraesse  , le  a 1 décembre  11*99, 
il  perdit  la  bataille  , et  se  sauva 
en  Egypte,  abandonnant  la  Syrie 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Les  ra- 
vages qu'ils  y commirent , excitè- 
rent le  repentir  des  émyrs  , qui  les 
avaient  appelés  uniquement  pour  se 
venger  de  Ladjyn.  La  clémence  de 
Nasser  envers  ces  derniers  lui  fut 
très-utile.  11  prit  sa  revanche  sur  les 
Moghols  .dans  les  plaines  de  Damas , 
le  xx  avril  i3o3.  Après  une  bataille 
qui  dura  deux  jours,  le  sulthan  rem- 
porta une  victoire  complète.  Les 
ennemis  perdirent  quatre-vingt  mille 
hommes,  outre  un  grand  nombre 
qui  fut  tué  en  fuyant,  ou  qui  se  noya 
dans  l’Eufrate;  et  Gbazan , leur  sou- 
verain , étant  mort  peu  de  temps 
après,  Oldjaitou,  son  successeur, 
s’empressa  de  conclure  la  paix  avec 
les Marnlouks.  Ces  triomphes,  célé- 
brés avec  une  magnificence  inconnue 
meme  en  Égypte,  lurent  suivis  de 
nouveaux  succès  obtenus  sur  une  tri- 
bu rebelle , qui  fut  détruite  dans  le 
Saïd,et  sur  le  roi  de  la  petite  Armé- 
nie, dont  les  états  furent  livrés  au 
pillage.  Quelque  temps  auparavant , 
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Nasser,  en  représailles  des  incur- 
sions que  le  roi  de  Cypre , Henri 
11,  avait  faites  sur  les  côtes  d’É- 
gypte avec  le  secours  des  Hospi- 
taliers et  des  Templiers , équipa 
une  flotte,  et  chassa  ces  derniers  de 
l’ile  d’Arad,  près  de  Tripoli.  Tran- 
quille sur  ses  frontières,  Nasser  se 
vit  encore  en  butte  aux  factions  exci- 
tées par  les  ambitieuses  prétentions 
de  ses  émyrs.  Pour  s'affranchir  de 
leur  joug,  il  feignit  d’entreprendre 
le  pèlerinage  de  la  Mekke , et  retour- 
na au  château  de  Karak,  d’où  il  en- 
voya son  abdication,  avec  les  orne- 
ments royaux,  l’an  708  ( i3og). 
Mais  cette  démarche,  loin  de  le  dis- 
créditer, le  rendit  plus  cher  aux 
peuples  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie. 
Les  trésors  qu’il  avait  trouvés  à Ka- 
rak, l’aidcrent  à gagner  les  gouver- 
neurs des  principales  villes  de  cette 
dernière  province,  qui  se  déclara 
pour  lui.  Bibars  II , qui  avait  été 
proclamé  sulthan  au  Caire,  vit  jour- 
nellement diminuer  son  parti  ; et 
Nasser  parvint  aisément  à faire  ar- 
rêter ce  faible  rival , dont  le  règne 
n'avait  pas  duré  onze  mois  entier* 

( V.  Bibabs  11  ).  Après  lui  avoir  re- 
proché sa  révolte,  il  ordonna  de 
l’étrangler  en  sa  présence  ; puis  in- 
terrompant l’exécution,  il  l’accabla 
de  nouvelles  invectives,  et  donna 
enfin  le  signal  de  serrer  tout  à-fait  le 
cordon.  Etant  ainsi  remonté  sur  le 
trône  pour  la  troisième  fois,  le  sul- 
than s’y  affermit  en  disgraciant  on 
eu  faisant  périr  tous  les  émyrs  qui 
lui  étaient  suspects,  et  en  contenant 
dans  de  justes  bornes  l’autorité  de 
ceux  qui  étaient  restés  fidèles.  Ce 
fut  alors  qu’il  eut  occasion  de  dé- 
ployer les  talents  et  les  qualités  qui 
l’ont  mis  au  premier  rangdes  souve- 
rains dr  l’Égypte.  Fléau  des  grands, 
et  comparable,  sous  ce  rapport , à 
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Louis  XI,  il  fut  le  bienfaiteur  des 
peuples.  Il  abolit  quelques  impôts; 
et  diminua  les  autres.  Il  protégea  les 
arts,  principalement  l’agriculture, 
et  fit  exécuter  des  travaux  immenses 
pour  opérer  le  défrichement  des 
terres  incultes  de  l’Égypte , et  aug- 
menter la  fertilité  des  autres  parties. 
Il  fit  élever  des  ponts,  des  dignes  , 
percer  des  routes,  et  creuser  uuc  in- 
finité de  canaux,  entre  autres  , celui 
d’Alexandrie , qui  fut  achevé  en  qua- 
rante jours.  Il  embellit  ses  états  de 
monuments  vastes  et  somptueux , 
parmi  lesquels  on  peut  citerla  gran- 
de mosquée  et  le  palais  du  Caire.  Il 
y employa  des  colonnes  d’une  gran- 
deur prodigieuse , qn’il  tirait  de  la 
Thebaïde.  Enfin , sous  son  troisième 
règne , qui  dura  près  de  trente-trois 
ans  ( terme  que  n’atloignit  aucun 
suhhan  d’Égypte  , avant  ni  après 
lui  ) , cette  contrée  parvint  piesque 
au  meme  état  de  population,  de  ri- 
chesse et  de  prospérité  que  sous  ses 
anciens  rois.  Nasser  - Mohamjned 
s’occupait  sans  cesse  des  plus  minu- 
tieux détails  de  la  police  et  de  l'ad- 
ministration. Il  savait  le  nom,  l’ori- 
gine de  tous  ses  Mamlouks  , l’époque 
où  ils  étaient  venus  en  Égypte,  le 
marchand  qui  les  avait  vendus,  leurs 
années  de  service,  etc.  11  les  récom- 
pensait libéralement,  et  assignait  des 
terres  aux  invalides.  Les  chrétiens 
de  ses  états  eurent  seuls  à se  plain- 
dre de  loi.  Dans  un  incendie  qui  eou- 
suma  une  partie  du  Caire,  en  i3a  i , 
et  dont  ils  furent  accusés  d’être  les 
auteurs,  parce  qu’on  surprit  deux 
moines  qui  sc  sauvaient  d’un  collège 
où  l’on  prétendit  qu’ils  avaient  jeté 
des  matières  combustibles,  le  peu- 
ple massacra  quelques  chrétiens , en 
demandant  à grands  cris  que  tons 
les  autres  fussent  exterminés.  Le  sul- 
than  sacrifia  plusieurs  de  ces  mal- 
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lieureux  à la  fureur  publique,  oliu 
de  sauver  les  autres  , qui  turent  as- 
stijelis  à ne  porter  que  des  turbans 
bleus,  à ne  monter  que  sur  des  ânes, 
à n’entrer  aux  bains  publics  qu’a- 
vec une  sonnette  au  cou.  Ils  furent 
exclus  des  charges,  et  l’on  ferma  leurs 
égliseset  leurs  monastères.  Plusieurs, 
pour  sc  soustraire  à ces  avanies,  pri- 
rent le  bonnet  jaune  des  Juifs; d’an- 
tres embrassèrent  l'islamisme.  Nas- 
ser-Mohammed ne  laissa  pas  toute- 
fois, à la  demande  du  roi  de  France, 
Philippe  de  Valois,  d’accorder,  en 
i34(i.  la  garde  du  Saint-Sépulcre 
aux  Cordeliers , qui  l’ont  conservée 
jusqu’à  nos  jours.  Les  armes  de  ce 
sulthan  pénétrèrent  aux  extrémités 
de  l’Arabie;  ses  étals  s’étendaient 
jusqu’à  Malathiah  et  Anah  sur  l’Eu- 
fratc.  Comblé  de  prospérités,  adoré 
de  ses  sujets,  respecté  de  scs  voisins, 
Hé  par  des  relations  de  politique  et 
de  commerce  avec  tous  les  poten- 
tats musulmans,  Nasser  - Moham- 
med mourut , en  74 1 ( • 34 1 ) , dans 
sa  cinquante-huitième  année,  après 
avoir  régné  en  toutenviron  quarante- 
quatre  aus.  11  laissa  une  nombreuse 

rstérilé,  qui  or cnpa  le  trône  jusqu’à 
fin  de  la  dynastie  des  Bahrites; 
«S  il  eut  pour  successeur,  son  fils 
aîné,  Àboubckr,  auquel , avant  de 
mourir , il  avait  fait  prêter  serment 
de  fidélité  par  ses  émyrs.  Ce  prince 
est  appelé  Claudius  , par  Sanut , 
nom  corrompu  de  Kclaoun,  qui  était 
celui  de  son  |>ère.  A — T. 

NASSIK-RDDYN  ( Abou-Djafah 
Moh  ahmi  b ben  Haçan  ),  célèbre  as- 
tronome persan , cité  quelquefois  par 
les  Orientaux  sous  le  simple  nom  de 
Khodjah  (docteur  ), naquit  l’an  5<;7 
de  l’he’g.  ( raoi  ),  à Thons,  dans  le 
Kboraçau;  ce  qui  le  faitassez  fréquem- 
ment désigner  par  le  surnom  d 'Al 
Thoussjf.  On  ne  sait  rien  sur  les  pre- 
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inières  années  de  sa  vie,  qu’il  em- 
ploya sans  doulc  à voyager,  et  à étu- 
dier les  auteurs  grecs.  Étant  venu 
habiter  le  Couhestan,  il  trouva  un 
Mécène  dans  le  gouverneur  de  cette 
province,  auquel  il  dédia  un  Traité 
de  morale,  intitulé,  Akhlak  al  Nas- 
sirj -,  dans  lequel  il  a ressemblé  tout 
ce  qu*  Aristote  et  Platon  ont  écrit  sur 
la  sagesse  (t).  Il  adressa  aussi  une 
ode  à Mostasem , khalyfe  de  Bagh- 
dad; mais  comme  il  avait  oublié  de 
mettre  la  suscription , Au  khaly  fe 
de  la  surface  de  la  terre , son  pro- 
tecteur le  fit  incarcérer , pour  faire 
sa  cour  à l’orgueilleux.  Mostasem,  et 
l'envoya  comme  otage,  dans  le  châ- 
teau d’Alamout,  auprès  d’Ala-cddyn 
Mohammed,  prince  des  Ismaéliens 
ou  Assassins. Nassir-eddynyderaeura 
jusqu’à  l’époque  où  Rokn  - eddyu 
Khour-Chah,  fils  et  successeurd’Ala- 
eddyn,  fut  obligé  de  cédera  la  puis- 
sance desMoghols,  l’an  654  (t‘*56). 
Rokueddyn,  avant  de  rendre  scs  châ- 
teaux et  sa  personne  à Houlagou, 
lui  envoya  Nassir-eddyn,  qui  annon- 
ça au  conquéraut  que  la  chute  des  Is- 
maéliens était  écrite  dans  les  astres. 
Flatté  de  cette  prédiction , qui  se  réa- 
lisa bientôt,  Houlagou  retint  Iekho- 
djah  dans  son  camp,  le  combla  de 
bienfaits  et  de  distinctions,  et  l’ad- 
mit au  nombre  de  scs  favoris.  Les 
renseignements  et  les  conseils  que 
Nassir-eddyn  donna  à ce  prince,  lui 
furent  tort  utiles  pour  le  succès  de 
son  expédition  contre  Baghdad  ( 
Houlagou  et  Mostasem).  Houlagou, 
devenu  maître  de  la  Perse,  chargea 
Nassir-eddyn  de  faire  construire  un 
observatoire  à Mcragah,  dans  l’Ad- 
zerbaïdjan,  d’y  réunir  tous  les  livres 


(i'  On  Irouvf  nue  unalvsc  du  cet  ouvrige  (Ihim  le 
tonut  !«'.  de»  Mémoire»  i(  Trantarlions  ) de  I» 
té  littenire  Bombay  ( Jour W.  uuu»  1891. 

p.  i3a). 
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et  les  instruments  nécessaires; le  mit 
à la  tête  des  astronomes  qui  y furent 
attachés  , et  lui  confia  la  surinten- 
dance de  tous  les  colleges  établis  dans 
son  empire.  Les  fondements  de  cet 
observatoire  furent  jetés  en  djouma- 
dy  icr.  657  ( avril  ou  mai  1259). 
Nassir-eddyn  dirigea  l’observatoire 
de  Mcragah  pendant  douze  ans  ; 
il  mourut  le  18  dzoulhadjah  67 2 
(25  juin  1274),  et  fut  enterré  à 
Baghdad,  selon  Aboul-Feda.  Les  nom- 
breux ouvrages  de  ce  khodjah  attes- 
tent son  érudition  et  son  activité.  Ses 

connaissances  embrassaient  toutes  les 

matières.  Les  Orientaux  le  placent 
sur  la  première  lignede  leurs  savants, 
et  l’égalent  à Ptoléméc,  dont  il  avait 
traduit,  commenté  et  corrigé  le  Te- 
tra biblon  et  VAhnageste.  Il  a écrit 
sur  la  théologie  et  la  jurisprudence 
des  Musulmans;  sur  la  philosophie, 
l’économie  politique,  la  métaphysi- 
que, l’histoire  naturelle,  la  géogra- 
phie, la  médecine,  la  géomancie. 
Mais  c’est  surtout  comme  astrono- 
me  et  mathématicien,  que  Nassir-ed- 
dyn s’est  rendu  illustre.  Il  a perfec- 
tionné plusieurs  instruments  anciens 
particuliers  à ces  deux  sciences;  et 
il  en  a inventé  de  nouveaux,  exé- 
cutés par  lui-même,  ou  d’après  ses 
modèles  (1).  Il  fut  chargé  aussi 
de  diriger  la  construction  d’une 
mosquée,  et  de  faire  monter  l’eau 
jusqu’au  sommet  d’une  montagne, 
par  des  procédés  hydrauliques.  Nas- 
sir-eddyn n’était  pas  moins  re- 
commandable par  ses  qualités  mora- 
les et  sociales  que  par  sa  vaste  éru- 
dition. On  trouvera  de  plus  grands 
détails  sur  la  personne  et  les  travaux 
de  ce  savant,  ainsi  que  la  liste  d’un 


(i)  Cos  iii*lrni>i"iil5 , ilunt  rn  peut  Toir  1»  dmTip • 
lion  tlrtu»  VHiitom  de  l’ntlrtmonû*  du  nutren  Hye , 
P’fc.  ,0°»  «Uieot  «v  bu!»  , cl  prouir-llni  ni  pou  .!« 
procÎMOU.  U— F.. 
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Î;rand  nombre  de  ses  ouvrages,  dans 
e Mémoire  sur  l'observatoire  de 
Méragah  , par  Jourdaiu  , Paris  , 
j8io,  in  - 8°.  (tire'  du  Magasin 
encrclop.,  1809,  vi,  43  et  87.)  On 
a publie  à Rome,  dans  la  célèbre 
imprimerie  des  Médicis,  la  traduc- 
tion arabe  des  treize  livres  des  Elé- 
ments d’Euclide  , avec  un  commen- 
taire, parNassir-cddyn,  1 5ç>4 . iu-fol. 
de  453  pag.  (1)  Mais  c’est  principa- 
lement par  ses  fameuses  Tables  II- 
hhaniennes  ( Zeiije-Ilkhany  ) , fruit 
de  scs  observations  astronomiques,  et 
résumé  de  celles  qui  avaient  été  faites 
avant  lui,  que  ce  savant  a immorta- 
lisé son  nom  et  la  mémoire  des  deux 
princes  auxquels  il  les  a dédiées 
(Houlagou  et  sou  fils  Abaca,  sur- 
nommés Ilkban  ).  La  bibliothèque 
royale  en  possède  un  exemplaire, 
d’autant  plus  précieux , qu’il  est  écrit 
de  la  main  d’  Asyi-eddyn,  fils  de  ce 
rand  astronome  (a).  Greavesa  tra- 
uit  en  latin  et  publié  à Londres,  en 
xG5a,  une  Table  des  longitudes  et 
des  latitudes,  extraite  des  Tables  II- 
Jthanicnnesde  Nassir-cddyn;  et  on  les 
a reproduites  en  1711,  dans  Ictûmc 
in  des  Petits  géographes.  A — t. 
NASSUF-PACHA.  V.  N AZOl/B. 
NATHAN , rabbin,  président  de 
la  synagogue  deBabylone  , et  ensuite 
de  celle  de  Jérusalem , vivait  dans  le 
second  siècle,  et  était  contemporain 
de  Rabbi  Simeon  ben  Gamaliel.  Nous 
avons  de  ce  savant  docteur  Mischni- 


(i'i  L*  drrnirre  i*»gc  offre,  en  turc,  le  piivilrge 
du  mlthan  Amurat  «Il  , uour  U Tente  du  l.vre  d»iM 
tnwlnétali  i/lbumim  (I’e*t  par  erreur  que  l’abhe 
de  RtHli  e cru  que  l'iùicliile  traite  imprime  ù Scu- 
t«r«  , nu  coinutrnc^nieiit  du  dii-uruTièute  tièrle  , 
•tait  «ne  réimpression  de  1a  I réduction  cle  Kawir- 
eddyn.  M.  Sxlvealre  de  Socy  nuui  apprend  ( Mag. 
•nrycl. , i8»4«  I , , que  celle  édition  de  Scuta- 

n,  imprimée  l’an  d-I’Iwgtre  laiü  (1801 V,  et  uuou- 
Ymfe  tout  à-lkit  different 

rS%)  F*9  ub,w  * «lui  ‘"»t  été  cnimnentéea  par  Chili 
•appellent le  uiouremeut  de  prdccuiou 
41  nu  a.  jre  eu  au5,  1 
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que  : Pirkè  a vol  h ( Chapitre  des 
peres  ) , imprimé  dans  le  Talmudde 
Babylone.  François  Taylor,  minis- 
tre de  Canterbury,  traduisit  cet  ou- 
vrage eu  latin,  et  fc  fil  imprimer  avec 
le  texte  en  regard  et  des  notes  expli- 
catives, Londres,  i65i  , in-4°.  Dans 
l’épitre  dédicatoire  , adressée  à Jac- 
ques Usher  , archevêque  d’Arraagh , 
il  avoue  que  ce  livre  de  Nathan  avait 
été  traduit  autrefois  parFagius  et  par 
Drusius,  mais  que  l’impossibilité  de 
se  procurer  ces  traductions  lui  avait 
fait  entreprendre  la  sienne,  différente 
de  la  leur  en  plusieurs  endroits.  II. 
Massechelh  avblh  ( Traité  des  pè- 
res),  imprimé  avec  le  précédent  dans 
le  Talmud.  Taylor  en  a donné  une 
traduction  latine,  Londres,  i654i  iû- 
4°.  On  a élevé  quelques  doutes  sur 
l'authenticité  du  Massechcth  avoth. 
Mais  Taylor  nous  semble  les  dissiper 
complètement.  Ces  deux  traités  de 
Nathan  sont  estimés  des  Chrétiens  et 
des  Juifs  , notamment  le  premier  , 
dont  on  admire  la  pureté  du  style  , 
quia  eu  un  grand  nombre  d’éditions  , 
et  a été  traduit  en  plusieurs  langues  , 
suivant  l’abbé  de  Rossi  ( Dizionario 
storico  degli  autori  ebrei , tome  11  ). 

L — u — e. 

NATHAN-BEN-JÉCH1EL , pré- 
sident de  la  synagogue  de  Rome,  dis- 
ciple de  Moisc  Adarsan , vivait  dans 
le  onzième  siècle,  et  mourut  eu  1 1 oG. 
Les  écrivains  desa  nation  fout  le  plus 
grand  éloge  de  son  savoir  et  de  son 
mérite.  11  est  célèbre  par  un  Diction- 
naire talmudique  , intitulé  : Aruch  , 
qu’il  finit  cinq  ans  avant  sa  mort , et 
ar  lequel  il  a obtenu  la  qualification 
c Baal  Aruch  (auteur  du  Disposé). 
Ce  lexique  sert  à expliquer  chaipio 
mot  des  deux  talmuds,  qui  se  trouve 
à la  marge,  par  ordre  alphabétique. 
Il  a eu  un  grand  nombre  d 'éditions, 
dont  la  première  est  celle  de  1 480,  in  - 
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fol.  , sans  date,  inconnue  à tous  les  bi- 
bliographes , excepte  au  savant  abbé 
de  Rossi , qui  en  a donné  une  des- 
cription détaillée  dans  ses  Annales 
heb.-typ. , pag.  ii3-4  : les  autres 
éditions  sont  celles  de  Pesai  o,  1617, 
in  - fol. ; Venise,  1 53 1 » in  - 4(>.  , 
i553,  in*fol.,  i653,  in-fol.;  Bâle, 
1 599 , in-fol. , par  les  soins  d’isaac 
ben  Moïse  ; Amsterdam  , avec  des 
additions  de  Benjamin  Mussaphia , 
i655  , in-fol.  Philippe  d’Aquin  l’a 
perfectionné  et  imprimé  à Paris  , 
1629,  in-fol.  O11  a un  supplé- 
ment (le  l’ Aruck  dans  les/)ew.r  mains 
de  Menahem  de  Lonzano.  11  existe 
aussi  un  abrégé  de  YAruch , ( Aruch- 
Kalzer , ) Cracovie  , 1592  ; Gons- 
tantiuople , 1 5 1 1 , iu-4°-  /décrit dans 
la  Continuation  des  Annales  hèbréo- 
typo graphiques  de  Jean  Bernard  de 
Rossi , page  (j  ; Prague , 1707.  Quant 
aux  imitations  ou  traductious  , vfy. 
Wolf,  Biblioth.  lieb.  L — b — e. 

NATHAN  , autrement  RABBI- 
ISAAC-NATHAN  , vivait  dans  le 
uinzième  siècle.  Il  est  le  premier  des 
uifs,  dit  Richard  Simon,  « qui  ait 
fait  une  concordance  hébraïque  de  la 
Bible.  11  la  composa  sur  la  latine 
d’Arlot , général  des  Cordeliers  , de 
sorte  que  les  Juifs  sont  obligés  aux 
Chrétiens  des  concordances  qu’ils 
ont  maintenant , et  qui  sont  abso- 
lument nécessaires  pour  entendre 
la  massore  ou  critique  du  texte  hé- 
breu. » Cette  concordance  a été  im- 
primée sous  le  titre  de  Meir  Netiv 
( Lumière  des  sentiers  ) , Venise  , 
i5a4  , suivant  Wolf  et  Richard  Si- 
mon, et  non  i5a3,  comme  le  dit 
Pabbc'  de  Rossi  ; ib.  i5G4  , in-fol.  ; 
Bâle , 1 58 1 . Calasio  la  fit  réimprimer 
à Rome , avec  des  additions  considé- 
rables, 1620;  etBuxtorf,  à Baie  , 
1(532,  dans  un  meilleur  ordre  et  avec 
de  nouvelles  additions  : elle  a été  aussi 


traduite  en  latin  par  Reuchlin  , et 
abrégée  par  différents  philologues 
( F.  Wolf).  Rabhi  Nathan  a com- 
posé encore  : I.  Mea  dabberim 
( Cent  paroles  ).  II.  Mivtzar  Itz • 
chah  ( Fortification  d’isaac  ) ; dis- 
pute avec  un  Chrétien.  III.  Toca - 
chad  Mathe  ( Réfutation  d’un  sé- 
ducteur ) , contre  Jérôme  de  Sainte- 
Foi.  Ces  trois  ouvrages  sont  manus- 
crits ( F.  Wolf , Biblioth.  hebr. , et 
de  Rossi,  Bibliotheca  giudaica  anti' 
crisliana , p.  76-77)-  Ce  nom  de 
Mardochéc,  qu’011  lui  a donné  quel- 
quefois , a été  l’occasion  de  plusieurs 
méprises  sur  sa  personne  et  sur  se* 
ouvrages.  L — b — e. 

NATHANAËL.  V.  Barthélémy 
( Saint  ) , III.  44°- 

NATIVITÉ'  Jeanne  Le  Royer, 
dite  la  sœur  de  la  ),  fille  d’uu  la- 
boureur de  la  Chapellc-Sanson,  près 
Fougères,  naquit  le  24  janvier  1732, 
et  entra  comme  domestique,  à l’A- 
ge de  dix-huit  ans  environ,  dans 
un  couvent  de  religieuses  de  Sainte- 
Ci  a ire,  appelées  Urbanistes,  à Fou- 
gères : elle  obtint  ensuite  d’èlre  re- 
çue sœur  converse,  quoiqu’elle  11’ap- 
portAt  rien  en  dot.  Elle  fit  de  grands 
progrès  dans  la  vertu  ; et  en  meme 
temps , elle  se  crut  favorisée  d’ap- 
paritions et  de  révélations.  Ses  pre- 
miers confesseurs  tachèrent  de  la 
détourner  de  ces  voies  extraordi- 
naires; mais  un  nouveau  directeur, 
donné  à la  maison  en  1790,  l’abbé 
Genet,  encouragea  au  contraire  la 
sœur , et  écrivit  ce  qu’elle  lui  ra- 
contait de  ses  révélations.  La  révo- 
lution força  cet  ecclésiastique  de 
passer  en  Angleterre , et  la  sœur  fut 
obligée  de  quitter  son  couvent  : elle 
se  retira  chez  son  frère , puis  chez 
un  pieux  habitant  de  Fougères,  qui 
lui  offrit  un  asile,  et  chez  lequel  cile 
mourut  le  1 5 août  1798,  dans  les 


sentiments  de  piété  qu’elle  avilit 
montres  toute  sa  vie.  L’abbé  Genct 
n’avait  point  tenu  secrètes  en  An- 
gleterre les  révélations  de  la  sœur  de 
la  Nativité;  il  communiqua  son  ma- 
nuscrit, et  en  douna  des  copies.  Les 
uns  approuvèrent  ces  révélations , et 
crurent  y voir  des  preuves  de  véri- 
té; d’autres  suspendirent  leur  juge- 
ment sur  les  visions  et  les  prédic- 
tions qui  remplissaient  l’ouvrage. 
L’abbé  Genêt,  étant  revenu  en  Fran- 
ce après  la  mort  de  la  sœur,  recueil- 
lit encore  de  nombreux  manuscrits 
ifu’clle  avait  dictés.  Il  mourut  su- 
bitement en  1817,  laissant  ces  ma- 
nuscrits à un  ami , qui  les  vendit 
à un  libraire  de  Paris.  O11  en  fit  une 
première  édition,  eu  3 vol.  in  - il, 
sous  le  titre  de  l ie  et  révélations 
de  la  sœur  de  la  Nativité.  L’ouvra- 
ge est  composé  d’un  Discours  pre- 
lim'naire  de  l’abl>é  Genct , pour 
montrer  que  la  suMir  était  inspirée; 
d’un  Abrégé  de  la  vie  de  la  sœur , 
par  le  même  ; d’une  l ie  intérieure 
de  la  sœur , écrite  ou  plutôt  dictée 
par  elle;  de  ses  Réirlalions , qui 
sont  aussi  nombreuses  qu’extraordi- 
naires. Elle  raconte  beaucoup  de 
choses  sur  l’état  futur  de  l’Église  et 
sur  la  fin  du  monde.  11  y a certaine- 
ment dans  le  livre  des  détails  et  des 
assertions  qui  offrent  quelque  prises 
la  critique;  mais  il  y a aussi  des  mor- 
ceaux pleins  de  piété  et  même  d’é- 
le'valion.  Le  troisième  volume  est 
composé  de  pièces  fort  diverses, 
entre  autres  d’on  Recueil  d’autori- 
tés  en  faveur  de  l’ouvrage;  d 'Ob- 
servations de  Genêt,  dans  le  même 
sens  , et  d’une  Délation  faite  par 
lui  des  huit  dernières  années  de  la 
vie  de  la  sœur.  En  1819  , il  a paru 
une  seconde  édition  de  la  Fie  et  ré- 
vélations de  la  sœur  ; elle  est  en  4 
vol.,  daus  les  deux  foi-mats  in  - 8°. 
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et  in-ia,  l’éditeur  ayant  ajouté 
un  quatrième  volume,  rempli  en 
entier  par  un  nouveau  Supplément 
que  la  sœur  avait  dicté,  dans  les 
derniers  temps,  aux  religieuses  qui 
étaient  dans  sa  confidence.  Il  a paru 
une  Analyse  et  un  Examen  de  cet 
ouvrage , dans  Y Ami  de  la  religion 
et  du  roi  (xxm,  3 a 1 , 385;  xxiv, 
iq3  ).  L’auteur  discute  le  pour  et  le 
contre,  et  donne  les  raisons  qui  lui 
paraissent  motiver  quelque  défiance 
sur  un  sujet  si  délicat.  Son  jugement 
a été  attaqué  dans  une  Réponse  de 
mon  oncle  sur  la  censure  des  révéla- 
tions de  La  Nativité,  16  p.  in-8°. , 
sans  indication  d’auteur,  de  lieu  ou 
d’anuée.  Cet  écrit  n*à  point  paru 
très-fort , et  l’auteur  couvienl  an  sur- 
plus que  tout  n’est  pas  vrai  dans-les 
révélations  de  la  sœur;  voyez  aussi 
la  Chronique  religieuse,  tome  111, 
pag.  a46.  — Une  autre  sœur  Jeanne 
de  la  Nativité,  iirsulinc,  est  auteur 
du  Triomphe  de  l’amour  divin,  dans 
la  vie  de  la  bonne  Armelle,  Paris  , 
iC83,  in-ia.  P — c — t. 

NAT01RE  (Chaules ),  peintre , 
directeur  de  l’académie  de  France 
à Rome,  naquit  à Nîmes  le  3 mars 
1 700.  Formé  dans  l’atelier  de  Le- 
moyne,  dont  on  a préteiylu  qu’il 
n’avait  guère  pris  que  les  défauts,  il 
tint  cependant  de  bonne  heure  un 
rang  distingué  dans  l’école  fran- 
çaise avant  qu’un  de  ses  propres 
élèves,  Vien  , l’eût  ramenée  à l’é- 
tude de  l’antique , au  goût  de  la  siin • 
plicité  et  à l’imitation  de  la  nature. 
Ce  ne  fut  pas  dans  ses  leçons  que 
cet  illustre  disciple  puisa  ces  prin- 
cipes. Quand  celui-ci  parlait  de  tra- 
vailler d’après  nature,  le  maître  ne 
le  comprenait  pas;et  il  lui  paraissait 
surtout  impossible  que  la  nature  eût 
pu  fournir  les  modèles  des  figures 
placées  sur  le  second  et  sur  le  troi- 
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sième  plan  des  tableaux  exe'cute’s  sui- 
vant le  nouveau  système.  Quoi  qu’il 
en  soit , le  principal  me'ritc  de  Na- 
toire  consistait  dans  la  correction 
du  dessin,  bien  qu’on  ait  dit  qu’il  le 
possédait  à un  degré'  plus  éminent 
sur  le  papier  que  sur  la  toile.  On 
reproche  à son  coloris  d’être  géné- 
ralement faible  et  gris.  Toutefois  ses 
partisans  ont  comparé,  même  sous 
le  rapport  de  la  codeur , son  tableau 
d’un  Ange  arrachant  la  flèche  de  la 

Idaie  de  saint  Sébastien  aux  racil- 
curs  ouvrages  du  Guide,  sous  lequel, 
au  reste,  l’art  avait  déjà  dégénéré.  Ses 
tableaux  les  plus  estimés  sont  ceux 
qui  ornaient  les  appartements  du  pre- 
mier étage  du  château  de  Versailles, 
un  salon  de  l’hôtel  de  Soubise,  et  la 
chapelle  des  Enfants  - Trouvés  de 
Paris.  On  fait  cas  aussi  des  peintures 
dont  il  a décore  en  partie  les  pan- 
neaux entre  les  fenêtres  du  cabinet 
des  médailles  et  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  du  roi  ; mais  la  plupart 
de  ces  productions  ont  été  retou- 
chées, et  n’ont  rien  gagné  à cette  opé- 
ration. Le  burin  des  plus  habiles  gra- 
veurs , tels  que  Fessart , Aveline  , 
J.-J.  Füpart,  élève  de  Laurent  Cars, 
etc.  ,a  reproduitlesplus  renommées. 
Après  avoir  été,  pendant  près  de 
vingt  ans,  à la  tête  de  l’académie  de 
France  à Rome,  où,  successeur  de 
Troy,  d fut  remplacé  par  Vien;  il 
quitta  cette  direction  en  rj-j5,  soit 
(inc  son  âge  ne  lui  laissât  plus  assez 
ac  force  et  d’activité  pour  uu  tel 
emploi,  soit  que  l’abus  qu’il  y avait 
peut-être  fait  de  son  autorité  ne 

Iiermît  pas  qu’il  en  conservât  plus 
ong-temps  l’exercice.  Partisan  zélé 
des  Jésuites,  il  avait  accueilli , avec 
une  bienveillance  particulière,  ceux 
de  leurs  écrivains  qui  étaient  venus 
chercher  à Rome  uu  refuge  contre 
les  poursuites  des  parlements.  Le 

XXX. 
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fameux  abbé  de  Cavcirac,  son  com- 
patriote , qui  avait  surtout  obtenu 
sa  confiance,  exerçait  sur  son  esprit 
l’ascendant  le  plus  absolu.  Ce  fut. dit- 
on,  sous  l’influeucedes  conseils  de  ce 
dernier,  que  Natoire  osa  prendre  sur 
lui  d’expulser  de  l’académie  uu  pen- 
sionnaire du  roi,  nommé  Mouton, 
pour  n’aveir  pas  rempli  le  devoir 
pascal.  Le  jeune  artiste  se  pourvut 
au  Châtelet  contre  une  décision  aussi 
violente  et  aussi  illégale;  et,  après 
plusieurs  années  de  débats  judi- 
ciaires, qui  accablèrent  de  dégoûts 
et  de  riiücules  la  vieillesse  de  son 
adversaire,  celui-ci  fut  condamne  à 
20,000  francs  de  dommages  - inté- 
rêts. Exclusivement  occupé,  depuis 
cet  événement,  de  pratiques  de  piété, 
Natoirc  termina  sa  carrière  à Cas- 
telgandolfo,  à la  fin  du  mois  d’août 

1777.  V.  S.  L. 

NATT-DAG  ( Abelson  ) , séna- 
teur de  Suède  dans  le  dix-septième 
siècle, était  d’uue  famille  qui  passe 
pour  la  plus  ancienuc  du  pays,  et 
qui  est  maintenant  éteinte.  Le  sa- 
vant Jean  Messenius  dirigea  ses 
études,  fl  fit  ensuite  un  voyage  pour 
les  perfectionner,  et  fut  employé  à 
son  retour  par  Gustave  Adolphedans 
plusieurs  circonstances  importantes. 
Il  parvint  à apaiser  une  émeute  qui 
s’était  élevée  dans  la  province  d’U- 
pland, à l’occasion  d’1111  impôt  ordon- 
né pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  d’Allemagne;  et  il  fit  rentrer 
le  peuple  dans  le  devoir  sans  effu- 
sion de  sang,  l a dignité de  sénateur, 
celle  de  maréchal  du  royaume,  et 
le  titre  de  baron,  récompensèrent  ses 
services.  11  mourut  en  i655,  lais- 
sant quelques  ouvrages  eu  latin  : 
Dissertatio  juridico-puUtica  de  re- 
giâ  successione  ,Tubingue,  1614,  iu- 
4°.;  — Oratio  contra  Polonium  , 
Amstcrd.,  1 631),  in- 8°.  C — au. 
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N AU  ( Miobel  ) , missionnaire  et 
Voyageur,  ne  à Paris,  en  it»3i  , 
d’une  famille  anoblie  par  Henri  IV 
en  i6o(i,  entra  jeune  dans  la  société 
des  Jésuites  , où  il  se  fit  estimer  par 
ifes  talents  et  par  ses  vertus.  Après 
s’être  dévoué  à l’instruction  de  la 
jeunesse , il  fut  choisi  par  ses  su- 
périeurs pour  se  consacrer  aux  mis- 
sions dans  les  pays  orientaux  , et 
s’en  acquitta  avec  de  grands  succès, 
il  mourut  à Paris  , le  8 mars  if>83. 
Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  esti- 
més : I.  F oyage  nouveau  delà  Terre- 
Sainte  , Paris,  1679,  in- it»,  réim- 
primé , en  1 702  ; curieux  et  non 
moins  édifiant  qu’utile.  II.  Ecclesice 
tomanœ  græcæque  vera  effigies , 
Paris,  1680,  in-4°.  La  manière  dont 
il  traite  son  sujet,  est  fort  simple  en 
apparence;  mais  dans  le  fond  elle  est 
fort  adroite  et  solide.  III.  L’Etat 
présent  de  la  religion  mahométane , 
a®',  c'dit. , Paris , Bouillerot , iG85, 
2 vol.  in- 12.  — Son  frère  Nicolas 
Nxu,dc  la  même  société,  a écrit  en 
latin  une  Oraison  funèbre  du  cardi- 
nal de  la  Rochefoucauld  * 164  5, 
In-8°.  C.  T— y. 

NAUBERT  ( Bénédicte  ) , la 
romancière  la  plus  féconde  de  l’Alle- 
magne , née  à Leipzig , en  1755  , 
était  fille  du  professeur  Hebcustreit , 
mariée  à un  négociant  de  Naumburg: 
elle^a  publié,  depuis  l’année  1785, 
sous  le  voile  de  l’anonyme,  un  très- 
grand  nombre  de  romans , qui  ont 
obtenu  beaucoup  de  succès.  Ce  ne  fut 
qu’en  1817  , que  le  public  allemand 
Connut  enfin  le  nom  de  cet  auteur 
modeste,  don  t les  ouvrages  a vaien  t été 
attribués  h plusieurs  écrivains  célè- 
bres. Mœo.  Naubert  est  morte  à Leip- 
zig, le  12  janvier  1819,  apres  avoir 
supporté  pendant  plusieurs  années, 
avec  une  admirable  résignation  , la 
perte  de  la  vue  et  celle  de  l’ouie. 
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Quelques-uns  de  ses  nombreux  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  français  , 
entre  autres  , llerrmann  d’Unna  , 
Élisabeth  de  Toggenburg,  fValiher 
de  Montbarry  , Thekla  de  Thurn  : 
plusieurs  autres , tels  que  Conradin 
de  Souabe , Emma  fille  de  Charle- 
magne, F elleda , et  surtout  Azaria, 
son  dernier  ouvrage  , mériteraient 
aussi  de  trouver  des  traducteurs. 

P.  L. 

NAUCLERUS  (Jean  Vergen  , 
lus  connu  sous  le  nom  de),  célè- 
re  chroniqueur  , était  né  vers  i43o, 
dans  la  Souabe,  d’une  famille  no- 
ble. Après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions de  précepteur  d’Eberhard 
duc  de  Wurtemberg , il  reçut  les  or- 
dres sacrés , et  fut  nommé  prévôt  de 
l’église  de  Stuttgard  en  »45o,  et 
dix  ans  après  de  celle  de  Tubingen. 
Eberhard,  «à  son  retour  des  croisa- 
des, ayant  fonde  une  université  en 
cette  ville,  pourvut  aussitôt  Naucle- 
rusde  la  chaire  de  droit-canon,  qu’il 
remplit  d'une  manière  distinguée. 
Il  en  fut  premier  recteur  en  «477 
et  ensuite  grand  -chancelier.  Nau- 
clerus  vivait  encore  en  1 5o  1 ; et  l’on 
croit  qu’il  mourut  vers  l’an  i5io. 
On  a de  lui  une  Chronique  en  latin, 
depuis  la  création  ; elle  est  estir 
mée  particulièrement  pour  les  faits 
qui  se  sont  passés  dans  le  quinzième 
siècle,  et  que  l’auteur  rapporte  com- 
me témoin  oculaire.  La  première 
édition  (Tubingen  , i5oi , in-fol.  ), 
est  très-rare , sans  être  recherchée. 
Il  en  parut  une  seconde  dans  la  même 
ville,  en  i5i6,  in-fol.,  avec  une 
Continuation  par  Nicol.  Basel;  elle 
est  sortie  des  presses  de  Th.  Ans- 
hclmi  (1);  et  l’on  sait  que  le  fameux 


(1)  Tboruaut  Annhrimi , nommé  quelquefois  The- 
ntat  BoJemit , parce  qu’il  1 lait  origina-re  de  lUdrn  , 
fut  ensuite  imprimeur  - libraire  » lUgarmu . où  il 
douua  , «1  i5il,  uiKi  bu  une  édition  d’Hrsycbiiu.  Il 
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Melancbthon,  alors  correcteur  dans 
cette  imprimerie,  la  revit  avec  le 
plus  grand  soin  ( F.  le  Theatr.  vi- 
ror.  eruditor.  de  Zeltner  , p.  354)  : 
cette  édition  a servi  de  base  à toutes 
celles  qui  ont  suivi  dans  le  seizième 
«iècie.  La  plus  complète  est  celle  de 
Cologne,  1 564,  2 vol.  in-fol.,  ,avec 
une  Continuation  par  Laur.  Surins. 
Melchior  Adam  a inséré  une  courte 
Notice  sur  Nauclerus  dans  1m  Fitæ 
philosoph.  et  philologor.;  et  Dan. 
Cuill.  Moller  a publié  une  Disser- 
tation lat.  sur  ce  chroniqueur,  Alt- 
dorf,  i6g7,in-j°.  W — s. 

NAUCY DES , sculpteur  grec , na- 
quit à Argos , et  fleurit  entre  la  90*. 
et  la  95e.  olympiade,  420-400  ans 
avant  J.-C.  Il  était  fils  de  Muthou  et 
frère  de  Périclète , émule  et  contem- 

Iiorain  de  Canachus  , Patrocle  et 
Jiornède.  Il  marcha  sur  les  traces 
de  Phidias  et  de  Polyclète,  dans 
l’art  d'employer,  pour  la  statuaire, 
l’ivoire  et  les  métaux.  Ce  fut  ainsi 
qu’il  fit,  pour  Corinthe  , une  statue 
d’Hébé.  Il  fondit,  eu  bronze , une 
statue  d’Hécate,  et  celle  d’Erinna, 
lesbienne  célèbre.  Scs  ouvrages  les 
lus  vantés  furent  un  Mercure  , un 
acrificatcur  immolant  un  bélier, 
et  surtout  son  Discobole,  dont  on 
croit  reconnaître  la  répétition  dans 
quelques  statues  antiques  qui  nous 
.sont  parvenues  , entre  autres  dans 
celle  qui  est  au  Mu-éc  royal  de 
Paris.  Une  de  ses  statues  sert  a éta- 
blir une  hypothèse  sur  le  temps 
où  il  a vécu  : c’est  celle  d’Euclès  le 
Khodien,  vainqueur  au  pugilat,  et 
•petit-fils  de  ce  célèbre  athlète,  Dia- 
goras , que  ses  deux  fils  portèrent 


imprimait,  en  i5o1,  & Pforlilwim , où  il  publia  U 
Irait*  d%  Rabau  Maur  De  Ututisbas  crucis  , tju'il  ac- 
cumpagn»  de  ce  dt*liqoe  : 

liai  natale  s »luu»  Bad-u  : sedr»  rnihi  Phorcji; 
L>icor  et  Aruhcbni  bibliopola  Thomai , # 
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en  triomphe  aux  jeux  olympiques, 
pour  lui  faire  hommage  de  la  vic- 
toire qu’ils  venaient  eux  - mêmes  de 
remporter  dans  la  8(ic.  olympiade. 
Euclès  était  fils  de  leur  sœur  ; et  sa 
victoire  n’a  dû  suivre  que  d’environ 
i5  ou  uo  ans  celle  de  ses  oncles. 
On  voyait  à Home,  dans  le  temple 
de  la  Paix , une  statue  faite  par 
Naucydès,  et  qui  y avait  été  appor- 
tée d’Argos.  Il  eut  pour  élèves  Aly- 
pus  de  Sicyone,  dont  Pausanias  cite 
plusieurs  ouvrages,  et  un  Polvclète 
d’Argos  autre  que  le  sculpteur  de  la 
Junon  d’Argos.  L — s — e. 

NAUDÉ  ( Gabriel  ),  fameux  bir 
bliographe , et  l’un  des  savants  les 
plus  distingués  de  son  temps,  na- 
quit à Paris , le 2 février  1 üoo.  Après 
avoir  achevé  ses  humauités  et  sa 
philosophie  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, il  s’appliqua  de  préférence  à la 
médecine;  et  l’on  sait  qu’il  suivit,  en 
même  temps  que  Gui  Patin , le  cours 
de  René  Moreau,  qui  jouissait  alors 
d’une  graude  réputation  ( F.  Mo- 
reau ).  Le  goût  de  Naudé  pour  les 
livres  s'était  manifeste , pour  ainsi 
dire,  dès  son  enfance;  et  les  connais- 
sances qu’il  avait  acquises,  dans  tout 
ce  qui  constitue  le  matériel  des  ou- 
vrages et  leur  classification,  détermi- 
nèrent le  president  de  Mesmes  à lui 
confier  la  direction  de  sa  bibliothè- 
que; mais  cet  emploi  le  détournant 
de  ses  études  médicales , il  y renon- 
ça , et  se  reudit,  en  i6j6,  à Padoue, 

Îour  y achever  ses  cours.  La  mort 
c son  père  l’obligea  de  revenir  à 
Paris,  la  même  année.  En  i6j8,  la 
faculté  de  médecine  le  chargea  du 
discours  de  clôture  des  examens  pour 
la  réception  des  bacheliers  ; et  cette 
pièce,  qui  fut  imprimée,  donna  une 
idée  avantageuse  de  son  érudition. 
Sur  la  recommandation  de  Dupuy, 
le  cardinal  de  Bagui  choisit  Naudé 
38.. 
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pour  bibliothécaire  , et  l’emmena  à 
Rome,  en  1 (>3 1 . Il  s’y  fit  bientôt 
connaître  par  quelques  dissertations 
sur  differents  objets  d’antiquité,  et 
reçut  des  preuves  multipliées  de  l’es- 
tiine  qu’avaient  inspirée  ses  talents 
et  la  noblesse  de  son  caractère. 
Ayant  été  nommé , en  i633  , méde- 
cin ordinaire  de  Louis  Xlll , il  re- 
prit scs  éludes  médicales  qu’il  avait 
interrompues;  et  pour  se  rendre  plus 
digue  d’un  titre  aussi  honorable,  il 
alla  recevoir  le  laurier  doctoral  à 
Padoue.  Après  la  mort  du  cardinal 
de  Bagni,  son  protecteur,  dont  la 
mémoire  lui  fut  constamment  chcrc, 
Naudé  passa,  comme  bibliothécaire, 
au  service  du  cardinal  Barberini.  Il 
était  encore  secrétaire  du  premier , 
lorsque  D.  Grég.  Tarisse , général 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur  , 
demanda  que  la  nouvelle  édition  de 
Y Imitation  de  Jésus  - Christ , qui 
s’imprimait  au  Louvre  , portât  le 
nom  de  J.  Gerscn,  s’appuyant  de 
l’autorité  de  quatre  manuscrits  de  la 
bibliothèque  des  Bénédictins  de  Ro- 
me. Le  cardinal  de  Richelieu,  avant 
de  rien  statuer  à cet  égard , fit  écrire 
à Rome;  et  Naudé  fut  chargé  par  le 
cardinal  de  Bagui  d’examiner  ces 
manuscrits.  Sa  réponse  n’ayant  pas 
été  favorable  aux  prétentions  des 
Bénédictins , leurs  adversaires  la 
firent  imprimer  ; et  il  s’ensuivit  une 
longue  discussion  , que  termina  , en 
i65 ‘i,  un  arrêt  du  parlement,  por- 
tant suppression  des  paroles  inju- 
rieuses employées  de  part  et  d’au-, 
tre  (1).  Naudc  ne  resta  que  quel- 


(1)  On  peut  tu'r  pour  ;>lu«  de  Ur-tail*  *ur  relie 
1 mgiif  querelle,  n trr  le>  G ER  SON,  liERSEN, 

KfMPIS  , fRONTTAU  , <,»U ATRFM  A1RF, . V'AIGRA- 
%>:.  P 1t.  l'.HJKKlF  r . H ES  F R . etc. . ir>  Considént- 
tîom  fur  lu  tf  un  (ton  relative  à tuteur de  {‘Imita- 
tion , elc.  , par  M.  Gencc,  A la  «nj'lr  de  la  O'  * f rrf 
tton  d-  M Ani  Ain.  Bi.l.nV,  sur  soi  unir  traduc» 
«tons  fraur  <i»  » Jr  IMniiUHou  dr  J.-sm  - Chris!  , 
•ri$ t *811,  in-12.  Voyc*  aussi  à ia  lia  i'it.Jua- 
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ques  mois  attaché  au  cardinal  Bar- 
berini;  il  fut  rappelé  à Paiis,  en 
164'a  , par  le  cardinal  de  Riclie- 
lieu  , qui  se  proposait  de  lui  confier 
le  soin  de  sa  bibliothèque  : mais  ce 
ministre  étant  mort  la  même  année  * 
il  serait  resté  sans  emploi , si  le  car- 
dinal Mazarin  11e  se  fût  hâté  de  l’at- 
tacher à sa  personne.  Ce  fut  alors 
que  Naudé  forma  cette  bibliothèque 
moins  fameuse  encore  par  le  nombre 
que  par  le  choix  des  ouvrages  dont 
elle  se  composait.  Il  visita  Ta  Fran- 
ce, l’Italie,  l’Allemagne,  dans  l’uni- 
que but  de  se  procurer  des  livres  ; et 
il  parvint,  dans  l’espace  de  dix  ans, 
h réunir  quarante  mille  volumes,  et 
une  foule  de  manuscrits  précieux, 
Naudé  eut  la  douleur  de  voir  dis- 
perser une  collection  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  peines  et  de  soins.  En 
vain  il  supplia  le  parlement  de  s’op- 
poser à la  vente  u’une  bibliothèque, 
u la  plus  belle  , disait-il , qui  ait  ja- 
» mais  été  au  monde,  et  dont  la  rui- 
» ne,  ajoutc-til , sera  bien  plus  soi- 
» gucuseinent  marquée  dans  toutes 
» les  histoires  et  calendriers,  que  n’a 
» jamais  été  la  prise  et  le  sac  de 
» Constantinople»  ( Avisa  nusieiç, 
du  parlent.,  voy.  ci-dessous).  La  hai- 
ne aveugle  qu’on  purtaitau  ministre 
empêcha  d’écouter  de  si  touchantes 
réclamations.  La  bibliothèque  du 
cardinal  Mazarin  futvemlueen  1 t>ryi ; 
et  Naudé  racheta  tous  les  livres  de 
médecine  pour  la  somme  de  trois 
mille  cinq  cents  francs , sacrifice  qui 
devait  être  considérable  pour  lui , 
car  il  n’avait  pas  de  fortune.  Maza- 
rin  , si  prodigue  pour  les  siens  de  la 
fortune  publique  , n’avait  donné  a 
Naudé  qu’un  cauonicat  de  Verdun, 
et  le  prieuré  de  l’Arligc,  qui  lui 


lion  de*  pi  cm  iln  proeè* , rl  celle  Ur»  f«yr»nr» 
la  | taila  ou  public»  pjr  N amie  , 
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rapportaient  1200  liv.  de  rente.  Il 
accepta  donc  la  proposition  que  lui 
lit  la  reine  Christine, de  venirà  Stock 
liolin  , prendre  la  direction  de  sa  bi- 
bliothèque; mais  le  climat  rigoureux 
de  la  Suède, ayant  altère  sa  saute  na- 
turellement délicate,  il  repassa  en 
France,  comblé  des  présents  de  la 
reine.  Les  fatigues  de  la  traversée 
l’obligèrent  Ue  s'arrêter  à Abbeville; 
et  il  y mourut  de  la  lièvre,  le  29 
juillet  i653  , àl’àge  de  53  ans.  Vali- 
de était  un  homme  de  mœurs  irré- 
prochables; il  était  très-sobre,  ne 
Buvait  jamais  que  de  l’eau,  et  em- 
ployait tout  son  temps  à l'étude.  A 
des  connaissances  aussi  variées  qu’é- 
tendues , il  joignait  beaucoup  de  ju- 
gement et  un  esprit  supérieur  à son 
siècle.  Il  disait  franchement  son  opi- 
nion , et  la  défendait  avec  une  viva- 
cité qui  contrastait  avec  sa  douceur 
ordinaire.  Quelques  rigoristes  ont 
cherché  à faire  suspecter  ses  prin- 
cipes religieux  ; mais  leurs  accu- 
sations n’ont  pas  le  moindre  fon- 
dement ; et  ce  n’est  que  par  suite  de 
son  système  que  Sylvain  Maréchal 
a inscrit  le  nom  de  Naudé  dans  le 
trop  fameuxDictionn.  desathées  ( F. 
Maréchal  ).  Mandé  a publié,  avec 
des  Préfaces  la  plupart  intéressan- 
tes , quelques  ouvrages  de  Riolau , 
de  Cardan  , de  Leonard  Arctin  , 
d’Ad.  Black vvood , de  Léon  Ailatius, 
de  J.  B.  Doui,  d’Ang.  Nifo,  deJac. 
Rorarius,  de  Suarès , évêque  de  Vai- 
son  , etc.  il  a composé  en  outre  un 
grand  nombre  d’opuscules,  dont  ou 
trouvera  les  titres  dans  le  tome  ix 
des  Mémoires  de  Niccron,  et  dans 
les  Dictionn.  de  Moréri  et  de  Cbau- 
fepié.  Les  principaux  sont  : I.  Le 
Marfore  ou  Discours  contre  les  li- 
belles, Paris,  iG-2.0,  iu-8°. , ouvrage 
extrêmement  rare  , mais  qui  est  cité 
dans  les  Apes  Urùanœ , de  Léon 
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Ailatius  , avec  l’indication  de  l’im- 
•primeur  apud  Aloysium  Boulenge- 
rum.  IL  Instruction  à la  France , 
sur  la  vérité  de  l’histoire  des  frères 
de  la  Rose-croix , ihid. , i(jz.3  . in- 
8°.  et  in-4°. , rare.  Naudé  y prouve 
que  les  prétendus  frères  de  la  Rose- 
croix,  qui  avaient  paru  en  France 
celte  année,  étaient  des  fourbes  qui 
cherchaient  à trouver  des  dupes,  en 
promettant  d’enseigner  aux  adeptes 
l’art  de  faii  e del’oret  d’autres  secrets 
non  moins  merveilleux  ( F.  Maier  , 
xxvi,  u3u).  Ce  curieux  opuscule  est 
ordinairement  réuni  à une  autre  bro- 
chure intitulée  : Avertissement  au  su- 
jet des  frères  de  la  Ruse-croix.  Il 
a été  réimprimé  avec,  la  Continua- 
tion de  l'histoire  des  progrès  de 
l'hérésie , par  Cl.  Malingre.  111. 
Apologe  pour  les  grands  hommes 
faussement  soupçonnés  de  magie  , 
iliid. , i(3u5,  in -8°.  Cet  ouvrage, 
qui  se  ressent  de  la  jeunesse  de  l'au- 
teur, et  qui  n'est  ni  exact  ni  pro- 
fond , a eu  plusieurs  éditions  ; la 
meilleure  est  celle  d’Amsterdam  , 
j 7 1 a , in  - 8°. , augmentée  de  quel- 
ques remarques,  par  l’éditeur  ano- 
nyme. Mandé  y prend  la  défense  des 
sages,  anciens  et  modernes,  ac- 
cusés d’avoir  en  des  génies  familiers, 
tels  que  Socrate,  Aristote,  Plotin , 
etc.,  ou  d’avoir  acquis,  parla  magie, 
les  connaissances  qui  les  rendirent 
l’objet  de  l’admiration  de  leurs  con- 
temporains. Le  père  Jacques  d’Au- 
tun  , capucin  , a essayé  de  réfuter 
Naudé , dans  son  livre  de  Y Incré- 
dulité savante  W . Avis  pour  dresser 
une  bibliothèque,  ibid,,  , in-8°., 

réimprimé  en  1 fi 4 4 1 avec  l’ouvrage 
du  P.  Jacob  : Traité  des  plus  belles 
Bibliothèques  (F.  Jacob).  Jean-An- 
dré Schmidt  en  a inséré  une  traduc- 
tion latine  , anonyme , dans  les  Ad- 
ditions au  Recueil  de  Maderus  : De 
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bibUothecis  ( V.  MadérüS , XXVI,4  posa  ce  petit  traité,  où  il  lui  donne, 
mvrage,  surpassé  depuis,  avec  la  liste  des  principal 


jp  ).  Cet  ouvrage 

renferme  des  conseils  qui  peuvent 
être  très-utiles  aux  personnes  char- 
gées de  former  ou  de  conserver  les 
bibliothèques  publiques.  V.  .Addi- 
tion à l'histoire  de  Louis  XI,  conte- 
nant plusieurs  recherches  curieuses 
sur  diverses  matières,  ibid.,  i63o, 
in-8°;  réimprimé  dans  leSupplém. 
à l'édition  des  Mémoires  de  Phil. 
de  Connues,  publiée  par  Godefroy. 
Naudé  s'attache  à prouver  que  nos 
rois  ont  constamment  montré  beau- 
coup d’alTcction  pour  les  lettres,  et 
que  Louis  XI, en  particulier,  leura 
rendu  de  grands  services.  Le  chap. 
vii  , qui  traite  de  l’origine  et  de  l’é- 
tablissement de  l’imprimerie  en  Fran- 
ce, a c'té  inséré,  parProsp.Marchand, 
dans  son  Histoire  de  l imprimerie  : 
il  a été  traduit  en  latin  par  Math.- 
Jacq.  Steyer  ; et  Cbr,  Wolf  a publié 
ccttc  traduction  dans  les  Monumen- 
la  trpograpk. , i,  4M.  VI.  De  stu- 
dio liberali  synlagma,  Urbin.  i63a, 
iu-4°. ; Rimini,  i633,  in -8ri. , et 
dans  le  Recueil  De  studiis  institu- 
eras , Amsterd. , i645,in-L2.  On  y 
lit  de  fort  bons  avis  sur  la  manière 
d’étudier.  VIL  Bibliog- ayhitt  poli- 
tica,  Venise,  i633,  in- 1 2 ; Wittcni- 
berg,  1640,  in  - 16,  avec  un  autre 
ouvrage  du  même  genre , Loyde  , 
164 “J,  et  Amsterd.,  i645  , dans  le 
Recueil  qu’on  vient  de  citer  (1);  trad. 
en  français,  par  C.  Challine , i(i4'->  , 
in- 8°.  Ce  fut  à la  prière  de  Jacques 
Gaffarel,  son  ami  ( H.  Gaffarel 
(a),  xvi,  248  ),  que  Naudé  com 

( 1 ) 1-*  ftibltojrmjth.  polt  tic  a 1 é(e  rnui|>rim«*e 
•Tty  qurlqnr*  aiitn-t  pièce»  du  meme  grorr,  par  les 
soin»  de  Ci>nrti»iç , Francfort , 167Î,  |n*tt;  et  l'iedé- 
nc  Gladow  en  • doiitii*  011^  b nuie  édition  aire  une 
pnTscr  . lUlle,  i"»s  , in-R»  LVditenr  v n joint  U 
tr  <d  uct  ion  lutine  drs  Considérations  sur  les  coups 
u état.  r 

^)u..  i,a,iiORr>pW  . r„;t  a,  s.  c.  .ir.rt-i  un 

rrr*1*1  • ï“'  *»•■"■»  u 

i»Dl‘oçrafjhi,{,i*  unieetsel,  p.  445,  ^ 


principaux  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  des  matières  poli- 
tiques, son  opinion  sur  leurs  ouvra- 
ges. Naudé  se  trouvait  «lors  à Cer- 
via,  dans  la  Romagne,  où  il  man- 
quait des  secours  nécessaires  pour 
rendre  son  ouvrage  plus  complet  et 

Elus  exact;  mais,  tel  qu’il  est,  la 
(dure  peut  encore  en  être  utile.  VIII. 
De  studio  militari  syntagma  , Ro- 
me, 1637  , in-4°.  Il  y traite  de  tou- 
tes les  connaissances  nécessaires  à un 
homme  de  guerre,  en  mêlant  aux 
préceptes  des  digressions  curieuses. 
Georg.  Schubart  en  a publié  une  se- 
conde édit.  augmentée,  léna,  i683, 
in-iü.IX.  Considérations  politiques 
surlescoups  d'état,  Rome,ifi3<),  in- 
4».  Si  r on  en  croit  la  préface,  cette 
édition  n’aurait  été  tirée  qu’à  douze 
exemplaires;  mais  on  sait,  depuis 
long-temps  , qu’il  en  existe  un  bien 
plus  grand  nombre.  Cet  ouvrage  a 
été  réimprime  en  Hollande,  1667, 
ou  *679,  in-L2,  Louis  Dumay  en 
a donné  une  édition  sous  le  titre  de 
la  Science  des  princes , avec  des  ré- 
flexions historiques,  morales,  chré- 
tiennes et  politiques,  dans  lesquelles 
il  réfute  solidement  plusieurs  asser- 
tions paradoxales  de  Naudé  ( V, 
Dlmay,  xii,  naa  h Enfin . un  pla- 
giaire, qui  n’a  pas  jugé  à propos  de 
se  faire  connaître,  s’est  emparé  de 
cet  ouvrage , en  a supprimé  la  pré- 
face et  la  conclusion,  retranché  quel- 
ques longueurs,  rajeuni  le  style,  et 
l’a  publié  sous  ce  titre  : Réjlexions 
historiques  et  politiques  sur  les 
moyens  dont  les  plus  grands  prin- 
ces et  habiles  ministres  se  sont  ser- 
augmenter 


vis  pour  gouverner  et 
leurs  états,  Leyde,  1739.10-12 
( 1 ).  Naudédit  que  cet  ouvrage  lui  fut 

(1)  !-e*  Considérations  sur  Ut  coups  d’état  9 ot  e\jt 
trad.  en  latin , toy.  h nota  i*».  col.  prccorf. 
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demandé  par  le  card.  Bagni;  et  il 
faut  le  croire,  car  il  était  trop  prudent, 
trop  ami  de  son  repos  pour  examiner 
franchement  la  question  délicate  des 
coups  d’état,  à une  époque  où  la 
moindre  indiscrétion  pouvait  le  pri- 
ver de  sa  liberté.  Au  surplus , il  s’est 
mis  à l’abri  de  toute  crainte,  en  pre- 
nant constamment  la  défense  du  pou- 
voir , qui , selon  lui,  n’a  jamais  tort, 
puisqu’il  n’agit  que  pour  sa  conserva- 
tion. Ainsi  il  approuve  l’assassiuat  de 
Coligni  j et  il  trouve  que  c’est  une 
grande  lâcheté  a tant  d’historiens 
français  d’avoir  abandonné  la  cause 
du  roi  Charles  ix;  « qu’il  y avait 
p un  grand  sujet  de  louer  le  massacre 
» de  la  Saiut-Barthélemi,  comme  le 
» seul  remède  aux  guerres  qui  ont  été' 

» depuis  ce  temps-là, et  qui  suivraient 
» peut-être  jusqu’à  la  fin  de  la  monar- 
» chie  , si  l’on  n’avait  imité  les  chi- 
» rurgiens  experts,  qui , pendant  que 
» la  veine  est  ouverte,  tirent  du  sang 
» jusqu’aux  défaillances , pour  net- 
» toyer  les  corps  cacochymes  de 
v leurs  mauvaises  humcurs»(p.  iBo- 
i8i  de  l’éd.  in  - 12).  Cette  citation 
suffit  pour  faire  apprécier  cet  ou- 
vrage trop  vanté  ( L' . la  Science  du 
gouvernera. , par  Réal , vm , 2 1 4 )* 
X.  Instauratio  tabulani  majoris 
templi  Reatini,  Rome,  1640,  in-4°.; 
inséré  dans  le  Thésaurus  antiquit. 
Italiæ , tome  ix.  XI.  Catalogua  bi- 
blioth.  Cordesianv  ( V,  Jean  de  Cor- 
des, ix,  574).  XII.  Jugement  de 
tout  ce  qui  a été  imprimé  contre  le 
cardinal  Mazarin , depuis  le  6 jan- 
vier jusqu’à  la  déclaration  du  Ier. 
avril  1649,  in-4°.  La  seconde  édi 
tion , la  seule  recherchécdes  curieux, 
a 7 1 7 pages  ( 1 ).  C’est  un  dialogue 
entre  S.  Ange,  libraire,  et  Mascurat, 

(1)  L’^bbé  Mercier  de  Saint-Léger  a rédigé  pour 
«et  ouvrage  une  Table  de  4 p«g..  »’a,  dit-on, 

été  imprimée  qu’à  douze  exemplaire*. 

i 
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anagramme  de  R.  Camusat,  fameux 
imprimeur  de  Paris.  Naudé  y passe , 
en  revue  tous  les  reproches  faits  au 
card.  Mazarin,  son  patron,  et  en, 
montre  1a  fausseté  et  le  ridicule.  Il  y 
a beaucoup  d’érudition  et  des  anec- 
dotes curieuses.  Cependant  il  a échap- 
pé des  fautes  à fauteur  ; La  Mon-, 
noyé  en  a relevé  quelques-unes  dans 
le  Menagiana.  XIII.  Remise  de  la, 
bibliothèque  du  cardinal  Mazarin 
ent  re  les  mains  de  M.  T ubeuf  ’,  1 65 1 , 
in-4°-  Tubeuf,  président  de  la  cham- 
bre des  comptes,  était  créancier  dn 
cardinal , pour  une  somme  consi- 
dérable. XIV.  Avis  a nosseigneurs 
du  parlement , sur  la  vente  de  la 
biblioth.  du  card.  Mazarin , i65 2, 
iu-4°.  Cette  petite  pièce  et  la  pré- 
cédente sont  de  la  plus  grande  ra- 
reté : elles  out  été  insérées  dans  le 
Conservateur , juillet,  1758.  XV. 
Epistolœ , Genève,  1667,  in -12. 
Ce  Recueil  a été  publié  par  Ant.  La 
Poterie , qui  avait  été  attaché,  sous 
les  ordres  de  Naudé',  à la  garde  de 
la  biblioth.  Mazarinc.  Patin  a lais- 
sé un  portrait  peu  avantageux  de 
lia  Poterie,  dans  une  Lettre  à Spon, 
du  9 juin  i654-  On  a publié,  sous 
le  titre  de  Naudeana  , un  Recueil 
d’anecdotes,  tirées  des  conversations 
de  Naudé,  Paris,  1701 , in-  12.  Le 
président  Cousin , qui  prit  soin  de 
cette  édition  , en  retrancha  quan- 
tité de  passages  licencieux  ; mais  il 
y laissa  subsister  un  grand  nombre 
de  bévues  et  de  faussetés  : elles  ont 
été  corrigées  par  Lancelot,  dont  les 
Remarques  ont  été  insérées  dans  la 
seconde  é<L,  Amstcrd.,  1703,  in- 12, 
duc  à Bayle , qui  y ajouta  une  Pré- 
face. Le  P.  Louis  Jacob  a rassem- 
blé sous  ce  litre,  Gabrielis  JSaud&i 
tumulus , les  éloges,  les  épitaphes 
et  les  vers , tant  latins  que  français  , 
composés  en  l’honneur  de  ce  savant. 
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Taris,  i65<>,  in-4°.  Son  portrait  a 
cté  grave  par  Georgi,  à Padoue;  par 
Mellan,  iu-4°.  ; il  fait  partie  du  Ac- 
cueil d’Odienvre , et  a été'  reproduit 
( au  trait  ) par  M.  Petit-Radel,  dans 
sis  Recherches  sur  les  bibliothèques, 
où  l’on  trouve  de  curieux  détails  sur 
ce  savant  bibliographe.  W — s. 

N AUMAN’N  ( Jkan  - Amkdée  ) , 
directeur  de  la  chapelle  de  l’électeur 
de  Saxe , naquit  à Blasewitz  , près 
Dresde,  eu  1745.  Son  père, simple 
cultivateur  , avait  si  fort  à cœur  de 
lui  procurer  une  bonne  éducation 
musicale,  qu’il  l’envoyait,  tous  les 
matins  , à la  ville,  prendre  une  le- 
çon de  clavecin.  Naumaun  n’avait 
encore  que  quatorze  ans,  lorsque  le 
liasard  amena  chez  son  père  un  vir- 
tuose attaché  à la  cour  de  Suède.  11 
s’établit  aussitôt  entre  eux  une  affec- 
tion si  vive  qu’ils  se  décidèrent  à faire 
ensemble  le  voyage  d’Italie.  I.ecclè- 
l)ie  Taituii , qui  habitait  alors  Pâ- 
doue,  fit  l’accueil  le  plus  flatteur  au 
jeune  Saxon.  JSaurna  n resta  huit 
ans  entiers  en  Italie  : c’est  à ce  long 
séjour , dans  un  âge  aussi  tendre , 
qu’il  faut  attribuer  non-seulemeut 
cette  parfaite  connaissancede  la  pro- 
sodie italienne  qui  le  distingue,  mais 
encore  ce  style  facile  et  suave  qui 
doune  à un  graud  nombre  de  scs  airs 
une  couleur  tout-à-fait  italienne.  Ce 
succès  inespéré  fut  sur  le  point  de  lui 
nuire  : il  avait  envoyéà  son  père  une 
de  ses  meilleures  «ompositions.  Celui- 
ci  , dans  l’espoir  de  faire  connaître 
son  fils  u la  cour,  parvient  à pré- 
senter cet  œuvre  à l’élcclrice,  qui 
était  grande  musicienne.  La  princesse 
croit  reconnaître  la  touche  d’un  maî- 
tre italien  , et  sc  plaint  de  la  super- 
cherie. Mais  elle  fut  enfin  détrom- 
pée , et  n’en  devint  que  plus  ardente 
protectrice  du  jeune  Na  11  matin  : elle 
obtint  pour  lui  la  place  de  maître  de 
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chapelle  de  l’électeur.  1,’ope'ra  était 
supprimé  à cette  époque.  Naumann  , 
regrettant  de  se  voir  condamné  à 
l’inaction  , sollicita  la  permission  de 
retourner  en  Italie,  vers  1772.  H 
travailla  pour  les  théâtres  de  Venise 
et  de  Naples.  Sa  réputation  e'Iait  par- 
venuea  l’autre  extrémitédcl’Enrope. 
Le  roi  Gustave  111  lui  fit  les  offres 
les  plus  brillantes  pour  l’attirer  à 
Stockholm.  Nattinann  put  alors  se 
vanter  d’un  honneur  qu'il  ne  parta- 
geait avec  aucun  autre  compositeur 
de  l’univers  : il  eut  un  roi  pour  son 
poète;  ccl'ut  sa  majestéSuécloise  clle- 
mèine  qui  écrivit  pour  lui  le  poème 
de  Gustave  IVasa.  Toutes  les  cours 
du  Nord  se  disputèrent  la  personne 
du  musicien  , dont  les  chants  fai- 
saient le  charme  principal  de  leurs 
spectacles  et  de  leurs  fêtes.  Mais 
Nauinauu , pénétré  d’un  attachement 
sincère  pour  son  souverain  , sc  hâta 
de  revenir  fixer  son  séjour  en  Saxe. 
Depuis  quelques  années,  il  avait  con- 
sacré son  talent  uniquement  à la  mu- 
sique d’église  , lorsqu’il  fut  frappé 
d'une  apoplexie  foudroyante,  en  se 
promenant  dans  le  parc  de  l'électeur, 
à Dresde  (27  mai  1801  ).  1. es  ou- 
vrages de  Naumaim  sout  trop  nom- 
breux et  trop  variés,  pour  qu’il  soit 
possible  d'en  donner  ici  le  catalogue. 
Dans  sa  musique  sacrée , on  remar- 
que la  Passion  , de  Métastase  , qu’il 
lit  deux  fois,  l’une  à Padonc,  l’autre 
à Dresde;  et  le  Giuse/qte  ricunos- 
ciuto  , du  même  poète  , qu’il  mit 
aussi  deux  fois  en  musique  , la  pre- 
mière sur  paroles  italiennes , pour 
Dresde , et  la  seconde  sur  paroles 
françaises  pour  Paris.  ï»aiimann  a 
composé,  pour  le  théâtre,  des  opéras 
italiens,  allemands,  suédois  et  da- 
nois. il  a laissé  une  quantité  prodi- 
gieuse de  pièces  de  clavecin,  cl  !a  plu- 
part aveo  accompagnement  de  \it>- 
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Ion  , Lasse  et  flûte.  Ce  grand  artiste 
n’avait  pas  déilaigné  de  composer 
des  sonates  pour  un  instrument  peu 
usité,  et  sur  lequel  il  excellait  : c’clait 
l’harmonica  , qu’il  affectionnait  au 
point  d’en  porter  une  avec  lui  dans 
ses  voyages.  La  manière  de  Naumann 
se  recommande  particulièrement  par 
la  pureté  des  motifs  et  la  grâce  des 
détails.  Le  célèbre  Wicland  profes- 
sait une  liante  estime  pour  ce  compo- 
siteur : i!  lui  a consacré  une  Notice 
nécrologique  dans  le  Mercure  alle- 
mand ào.  i8o3.  . S — v — s. 


NAUSEA  ( Fainénic  ) , célèbre 
théologien  allemand  du  seizième  siè- 
cle , naquit,  vers  l’an  1480,  au  vil- 
lage de  Blcichfcdd,  ou,  selon  d’autres, 
à Weissenfeld  (1)  près  de  Wurtz- 
bourg,  et  fut  disciple  de  Jean  Co- 
cldée  pour  la  théologie,  dans  laquelle 
il  lit  de  grands  progrès.  Il  étudia, 
avec  le  même  succès,  le  droit  civil  et 
canonique , et  les  autres  sciences  que 
l’on  cultivait  à cette  époque.  Il  pro- 
fessa d’abord  les  belles-lettres,  avec 
tant  d’éclat,  qu’on  le  regarda  comme 
l’honneur  et  la  gloire  de  l’Allemagne. 
Ses  Distiques  sur  Lactance , qui  pa- 
rurent eu  1 5 iq  , lui  attirèrent  l’es- 
time des  savants.  Il  était  professeur 
de  droit  en  i5o.3.  Il  paraît,  par 
quelques  lettres  du  cardinal  Cam- 
pège,  que  Nausea  était  chanoine  et 
curé  de  Saint-Barthélemi  de  Franc- 
fort , en  1 5x5  , mais  qu’il  fut  chassé 
de  cette  place.  F /année  suivante,  il 
enseigna  la  théologie  , et  expliqua 
l’Écriture -Sainte  à Ma'ience.  C’est 
vers  ce  temps -là  que  commença  sa 
réputation  dans  la  chaire,  et  qu’il 
devint  secrétaire  du  cardinal  Lau- 


(t)  Ceil  (t'apràl'nn  ou  Vautre  de  ces  nom»  qu'il 
prenait  en  latin  le  litre  de  Blnnciraïupurtus  : «m 
wl  que  son  nom  de  famille  riait  Grau  , Eckal  ou 
/ math  , et  que  , suivant  l'u«fcge  de  *On  ticcle/  il  te 
hilbiM  [mi  CvlMÎ  de  .N  au  jeu. 


rent  Campègc.  On  voit  néanmoins 
qu’il  s’élevait  souvent  des  persécu- 
tions contre  lui , et  que  sa  fortune 
ne  répondait  point  à sa  renommée. 

Il  s’en  plaignait  amèrement  à ses 
amis.  Après  avoir  rébipli , pendant 
plus  de  douze  ans  , les  fonctions* 
d’ccclésiaste  ou  de  prédicateur  à 
Ma’ience,  il  envoya  au  roi  des  Ro- 
mains , Ferdinand  , un  volume  d’Fio- 
mélies  en  allemand.  Ce  prince,  sa- 
tisfait de  ces  discours,  Fit  engager 
Nausea,  par  le  cardinal  évêque  de 
Trente,  de  les  mettre  en  latin.  La 
traduction  n’était  pas  encore  finie 
que  Nausea  fut  appelé  à Vienne  , en 
1 533  , en  qualité  de  prédicateur  de 
la  cour  , de  lecteur  en  théologie  , de 
chanoine  de  la  cathédrale  , et  de 
conseiller  du  roi.  Ferdinand  lui  écri- 
vit lui-même  pour  hâter  son  arrivée. 
En  i538.  il  fut  nommé  coadjuteur 
de  Jean  Fabri , évcqne  de  Vienne. 
A p rès  la  mort  de  ce  prélat , en  1 54 1 > 
Nausea  lui  succéda  ; mais  il  ne  fut 
sacré qu’en  i545.  Son  ambition  n’c'- 
tait  point  rassasiée.  La  correspon- 
dance de  ses  amis  et  de  scs  protec- 
teurs, imprimée  à Bàlecn  1 55o,  nous 
dévoile  les  démarches  qu’il  faisait 
pour  son  avancement.  E11  1 548,  les 
habitants  et  le  clergé  de  Giogau  de- 
mandèrent pour  lui  la  première  di- 
gnité du  chapitre.  Il  assista  au  con- 
cile de  Trente  , en  qualité  d’ambassa- 
deur du  roi  des  Romains,  et  mourut 
dans  cette  ville  le  6 février  i65o. 
Nous  avons  de  Nausea  un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  grammaire , 
de  poésie,  de  musique,  d’arithmé- 
tique, de  dialectique  , de  physique, 
d’astronomie,  d’histoire,  de  droit 
civil  et  canonique,  de  théologie,  dont 
ii  a donné  un  ample  Catalogue  rai- 
sonné, adressé,  en  1 547  > a no“ 
blesse  et  au  clergé  de  Breslau  et  de 
Giogau  : 011  y trouve  , à la  lin , les 
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noms  des  personnages  à qui  il  les 
avait  dédiés,  et  des  villes  dans  les- 
quelles il  les  avait  fait  imprimer.  On 
les  a recueillis  à Cologne,  1616,  in- 
fol. Voici  ceui  qui  méritent  le  plus 
d’être  connus  I.  Lib.  ni  de  novis- 
simo  hujus  s rculi  die  , deque  su- 
premo  ejus  judicio  , Vienne,  i55i  , 
petit  in-4°.  ; édition  très-rare  d'un 
ouvrage  singulier  et  fort  curieux, 
selon  Debure;  id. , Cologne,  i555  , 
in-8°.  II.  De  consumrnatione  hujus 
sœculi , lib.  iy , Cologne , 1 555 , iu- 
8°.  III.  Lib.  1 de  venerabili  Eu- 
charisiiæ  sacramento  , Louvain , 

1 55 1 , in-8°.  IV.  Homiliarum  in 
communes  aliquot  Evangeliorum 
locos , parlim  in  ecclesid  Franc- 
fordiensi  apud  Mænum  , parlim  in 
ecclesid  Mogunlinensi  pro  concione 
habitarum  lib.  1.  C'est  le  livre  en- 
voyé à Ferdinand.  V.  Libii  iv  cen- 
tuiarum , id  est , 4°o  homiliarum 
'veritatis  evangelicæ  super  lotius  an- 
ru  evangeliis,  queeusitatomorein  ec- 
clesid ordinatim  legi  soient, et  super 
heis  communibus  eorumdem  lam  de 
lempore  quàm  de  sanctis  , Maïence , 
i554.  VI.  Ubri  ni  methodi  de 
ralione  concionandi , imprimé  plu- 
sieurs fois.  Nausea  traitait  avec  suc- 
cès la  morale  dans  ses  discours  ; mais 
il  excellait  sur  tout  dans  la  contro- 
verse. VII.  Rerum  mirabiUum  U- 
bri  septem  , Cologne  , 1 53u  ; c’est 
l’ouvrage  d’un  homme  crédule , imbu 
des  préjugés  de  son  siècle.  VIII. 
Liber  1 epitomes  vitarum  Pii  II 
Pont.  max.  et  Friderici  imp.  Rom. 
semper  aug.  11  a fait  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  liturgie.  Ou  est  étonné 
que  Zaccaria , dans  sa  Bibliot.  ri- 
tualis , ne  parle  que  d’un  seul. 
Nausea  composa  aussi  des  Traités 
sur  les  conciles , et  sur  différents 
points  de  discipline  ecclésiastique , 
comme  le  célibat  des  prêtres,  etc, , 
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dans  lesquels  il  semblerait  avoir 
professé  des  sentiments  assez  li- 
bres , puisqu’il  avoue,  dans  son  ca- 
talogue raisonné , que  son  Livre  des 
conseils  sur  le  mariage  des  prêtres  , 
et  ses  Forets  synodales , ne  pou- 
vaient être  imprimés  que  par  ordre 
d’un  concile  écuméuique.  Il  desirait 
ardemment  la  lin  des  troubles  reli- 
gieux; il  avait  composé,  dans  cette 
intention,  une  consultation  adressée 
au  roi  Ferdinand.  I, — b — e. 

NAUZE  (Louis  Jouard  de  La), 
né  à Villeneuve-d’Agen , le  17  mars 
1Ü96,  mort  le  1 mai  1773,  entra 
dans  la  société  des  Jésuites.  Après 
avoir  professé  quelque  temps  les 
humanités,  il  quitta  la  société  pour 
venir  à Paris  faire  l’éducation  du  duc 
d’Anlin  (mort  en  1743).  Le  succès  de 
cette  éducation,  et  son  attachement 
pour  son  élève,  l’engagèrent  à se 
charger  de  celle  de  son  (ils  (mort  en 
1757  ).  Malgré  le  temps  que  ccs  oc- 
cupations lui  prenaient , il  cultiva 
les  lettres,  et  fut,  en  1729,  reçu 
membre  de  l'académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  La  dis- 
pute que  fit  naître  le  système  chro- 
nologique de  Newton  fit  connaître  La 
Nauze.  Le  P.  Souciet  ayant  combat- 
tu ce  système , La  Nauze  lui  répon- 
dit par  cinq  Lettres,  imprimées  dans 
les  tomes  v et  vi  du  ltecued  du  P. 
Desmolets  , intitulé  : Continuation 
des  Mémoires  de  littérature  de  Sal- 
lengre.  Ces  ciuq  Lettres  sont  écrites 
avec  beaucoup  d’ordre , de  clarté, de 

[n  écision  ; il  y règne  un  ton  de  po- 
ilesse  et  de  déférence,  qui  est  l’effet 
de  la  modestie  qui  caractérisait  leur 
auteur.  Il  eut  aussi  quelques  contes- 
tations avec  d’Anville , daus  lesquel- 
les il  développa  fort  bien  la  manière 
dont  Pline  a traité  des  arts , et  éclair- 
cit avec  esprit  et  érudition  plusieurs 
sujets , aussi  curieux  que  difficiles,  de 
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la  haute  antiquité.  Les  ouvrages  de 
La  Nauze  sont  : I.  Des  Mémoires 
( au  nombre  de  trente  ) , dont  quel- 
ques-uns, très-ctendus , insérés  dans 
la  Collection  de  l'académie  des  ins- 
criptions. La  plupart  sont  relatifs  à 
divers  points  de  chronologie  ancien- 
ne , sur  lesquels  il  s’attache  presque 
constamment  à combattre  Fréret  ; ce 
qu’il  fait  rarement  avec  succès.  L’un 
des  plus  importants  est  le  Mémoire 
sur  le  calendrier  romain,  depuis  les 
décemvirs , jusqu’à  la  correction  de 
Jules  César  (tome  xxvi , M.  p.  2 19). 
II.  Le  Directeur  des  aines  religieu- 
ses , composé  en  latin  par  Louis 
Blosius,  trad.  en  français,  Paris, 
17^6,  in- 18.  A.  B — t. 

NAVAGERO  (André),  célèbre 
humaniste  du  quinzième  siècle , na- 
quit, en  1 483 , à Venise  , où  sa  fa- 
mille occupait  un  rang  très-considé- 
rable. Elève  de  Sabeilicus,  il  s’éloi- 
gna de  sa  manière  d’écrire;  et  dans 
1 âge  de  la  présomption,  un  goût  dif- 
ficile, qu’il  conserva  toute  sa  vie,  lui 
fit  sacrifier  ses  premiers  essais  poé- 
tiques, entre  autres, des  Svlves,  com- 
posées à l’imitation  de  Stacc.  Marc 
Musurus  lui  enseigna  la  langue  grec- 
que à Padoue;  et  Navagero  se  pas- 
sionna pour  Pindare,  au  point  de  le 
copier  plusieurs  fois  tout  eutier  de 
sa  raaiu.  Il  fréquenta  encore  à Pa- 
doue l’école  de  Pomponace,  et  s’v 
lia  étroitement  avec  Longucil , qu’il 
consultait  avec  fruit  sur  ses  ouvra- 
ges. Une  contention  d’esprit  trop 
prolongée , développa  en  lui  une  af- 
fection mélancolique,  qui  le  força 
de  renoncer  quelque  temps  à ses  étu- 
des. Il  se  délassa  du  moins  dans  une 
réunion  littéraire  qu’avait  formée 
à Pordcnone , dans  le  Frioul,  Bar- 
thélemi  d’Alviane,  alors  le  héros  de 
Venise.  La  guerre,  qui  venait  de  fer- 
mer l’université  de  Padoue , avait 
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attiré  autour  du  général  une  grande 
affluence  de  savants.  Navagero  tint 
parmi  eux  une  des  premières  places, 
et  y trouva  de  nouvelles  inspirations. 
C’est  de  la  rivière  de  Naucelo , qui 
coule  à Pordenone,  qu’il  appela  les 
Muscs  qu’il  invoquait,  du  nom  de 
Naucelidæ.  La  garde  de  la  biblio^ 
thèque  de  Saint-Marc  lui  fut  confiée 
en  i5o6  /après  la  mort  de  Sabeili- 
cus; et  il  lui  succéda  également  dans 
les  fonctions  d’historien  de  la  répu- 
blique. Il  fut  envoyé  en  ambassade 
auprès  de  Charles-Quint , après  la 
défaite  de  François  Ier.  à Pavie;  et 
pendant  son  séjour  en  Espagne,  il  ap- 
prit au  célèbre  Boscan  à enrichir  sa 
langue  des  sonnets  de  l’Italie.  La  po- 
litique vénitienne,  inclinant  à donner 
un  contre-poids  à la  puissancedeChar- 
les- Quint,  choisit  Navagero  pour 
être  l’interprète  des  vœux  qui  appe- 
laient François  l‘:r.  en  Italie.Lelittera- 
teur  diplomate  put  à peine  entamer  sa 
négociation;  la  ûèvre  l’enleva  ra pi- 
ment à Blois,  où  il  était  venu  cher- 
cher la  cour,  b»  8 mai  i52q.  Il  jeta 
au  feu,  avant  de  mourir,  un  Dis- 
cours sur  la  mort  de  Catherine  Cor1- 
nara  , souveraine  de  Cypre;  un  poè- 
me en  deux  livres.  De  Fenatione y un 
autre , De  Fine  orbis , et  son  Histoire 
de  Venise , où  il  avait  pris  pour  mo- 
dèle l’élégante  simplicité  de  César. 
Amateur  de  l’agriculture  , il  natura- 
lisa dans  son  pays  plusieurs  plantes 
qu’il  avait  apportées  d’Espagne.  H 
avait  recherché  et  obtenu , dans  uu 
voyage  à Rome,  l’amitié  de  Bembo 
et  de  Sadolet.  Ses  conseils  afFectueux 
et  son  active  coopération  soutinrent 
Aide  Manuce  au  milieu  des  dégoûts 
de  sa  profession.  Navagero  présida 
aux  éditions  de  Cicéron,  Térence, 
Lucrèce,  Virgile,  Horace,  Tibulle  , 
Ovide,  Quintilicn,  données  par  cet 
imprimeur  habile.  Ses  leçons  sur 
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Ovide,  et  ses  Epilres  préliminaires 
sur  les  Oraisons  de  Cicéron,  furent 
détachées  et  publiées  à part.  Les  au- 
tres ouvrages  principaux  de  Nava- 
gero  sont  les  Oraisous  funèbres,  en  la- 
tin,d’Alviano  , et  du  doge  Loredano  ; 
un  Voyage  en  Espagne  et  en  France, 
écrit  en  ilalieu;des  Poésies  italiennes, 
des  Lettres,  des  Epigrainmes  et  des 
Eglogucs  latines.  Il  avait  allcelé  l’i- 
mitation des  tours  délicats  de  Catul- 
le , et  brûlait,  dit-on,  tous  les  ans, 
en  son  honneur,  un  exemplaire  de 
Martial.  Fracastor  a élevé  un  mo- 
nument de  son  estime  pour  Navage- 
ro , dans  son  Dialogue  intitulé,  Na- 
t’tigerius,  sh’C  île  Poelicd.  Les  frères 
Volpi  ont  inséré  ce  morceau  dans 
l'édition  complète,  publiée  par  eux 
à Padoue,  1718,(11-4°.,  des OEuvrcs 
du  littérateur  vénitien.  Une  longue 
Notice  lui  est  consacrée  à la  tète 
de  ce  Recueil.  Plusieurs  de  scs  pro- 
ductions érotiques  ont  été  traduites 
en  français  ( 1 788) , par  E.  T.  Simon 
de  Troyej». — Bernard  Navagero  , 
évêque  de  Vérone,  de  la  même  fa- 
mille qu’ André,  prit  part  aux  débats 
du  concile  de  Trente  , obtint  le  cha- 
peau de  cardinal,  et  mourut  eu  i585, 
après  a voir  rem  pli  différentes  ambas- 
sades. 11  a laissé  des  Harangues  et  la 
Vie  du  pape  Paul  IV.  Augustin  Va- 
lerio  a donné  la  Vie  du  cardinal  Na- 
vagero, dans  son  livre  De  caulione 
adhibendd  in  edendis  libris , Padoue, 
1719,  in-4°.  ( p.ig.  61-98.  ) F— -t  j. 

N AV  AILLES  ( Philippe  de 
Montault  de  Benac  , duc  de), 
maréchal  de  France,  d’une  ancienne 
maison  de  Bigorrc  , était  né  en  1619. 
Elevé  par  ses  parents  dans  les  prin- 
cipes des  réformés  , il  fut  reçu , à 
l’àgc  de  quatorze  ans  , page  du  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  lui  persuada 
de  rentrer  daus  le  sein  de  l’Eglise  ; et 
sa  couvcrsiou  fut  bientôt  suivie  de 
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celle  de  son  père  et  de  ses  frères.  Il 
obtint,  eu  1 638, l'enseigne  colonelle 
dans  le  régiment  du  cardinal  , et 
passa  rapidement  par  tous  les  grades. 
Colonel,  en  1641  , d’un  régiment  de 
son  nom  , il  fit  toutes  les  campagnes 
d’Italie,  se  trouva  à la  plupart  des 
sieges  , et  montra  partout  de  la  va- 
leur et  du  sang-froid.  Après  la  mort 
de  Richelieu,  il  s’attacha  au  cardinal 
Maza lin, devint capitainede sa  com- 
pagnie de  gendarmes,  poste  brigué 
par  les  plus  grands  seigneurs;  il  re- 
tourna eu  Italie  servir  sous  les  ordres 
du  duc  de  Modèue , se  signala  encore 
dans  différentes  rencontres,  et  revint 
à Paris,  en  1648,  se  rétablir  d’une 
blessure  dangereuse  qu’il  avait  reçue 
au  siège  de  Crémone.  Pendant  les 
guerres  de  la  Fronde,  il  resta  cons- 
tamment attaebéau  parti  dcMazarin, 
et  fut  employé  à combattre  les  re- 
belles dans  l 'Orléanais  et  l’Anjou. 
Nommé,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, gouverneur  de  Ba paume,  il  eut 
part  à toutes  les  actions  qui  se  pas- 
sèrent en  Flandre,  et  lut  renvoyé, 
en  i658  , en  Italie  , avec  le  titre 
d’ambassadeur  extraordinaire.  Il  suc- 
céda , la  même  année , au  duc  de 
Modèue,  dans  le  coin  mandement  des 
troupes  françaises , et  le  conserva 
jusqu’à  la  paix.  Une  intrigue  , à la- 
quelle on  soupçonna  la  duchesse  de 
N’availles  de  s’etre  prêtée , lui  fit 
perdre  les  bonnes  grâces  du  roi  ; le 
duc  fut  obligé  de  vendre  toutes  ses 
charges,  et  de  quitter  la  cour:  mais 
son  innocence  fut  reconnue,  et  Louis 
XIV  le  dédommagea  eu  le  nommant 
gouverneur  de  l’Aunis.  Chargé,  en 
1669,  de  conduire  les  secours  que 
la  France  envoyait  dans  Pile  de  Can- 
die assiégée  par  les  Turcs  , il  se  rem- 
barqua à la  lin  de  la  campagne,  avec 
les débrisdeson armée,  sous  prétexte 
que  la  disette  de  vivres  sc  faisait  sert- 
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tir  dans  la  ville , et  qu’un  petit  corps 
de  Français  ne  pourrait  pas  en  re- 
tarder la  prise  {F.  La  Feuillade,  et 
Morosini  ).  Louis  XI V desapprouva 
hautement  cette  espece  de  défection  ; 
le  duc  de  Navailles  fut  exilé  dans 
ses  terres,  où  il  resta  trois  années:  il 
parvint  enfin,  sinon  à se  justifier , du 
moins  à affaiblir  les  préventions  du 
monarque  , qui  lui  permit  de  retour- 
ner dans  sou  gouvernement  d’Aunis. 
Il  servit  daus  la  seconde  conquête  de 
la  Franche-Comté,  prit  la  ville  de 
Grai , dont  la  position , sur  la  Saô- 
ne, est  très-importante,  et  facilita 
la  prise  de  Dole  et  de  Besançon , 
qui  rendit  Louis  XIV  maître  de  la 
province.  Rappelé  en  Flandre,  en 
1674  1 d commanda  l’aile  gauche 
à la  bataille  de  Senef , reçut , l’année 
suivante  , le  bâton  de  maréchal , et 
passa  , en  1676  , dans  la  Catalogne, 
où  il  s’empara  de  Figuières,  et  rem- 
porta plusieurs  avantages  sur  l'armée 
commandée  par  le  comte  de  Mou- 
terey.  Il  rentra  en  France,  après  la 
paix  de  Nimèguc,  accablé  de  cha- 
grin d’avoir  vu  mourir  subitement 
son  fils  unique,  jeune  homme  de 
grande  espérance.  Il  fut  nommé 
gouverneur  du  duc  de  Chartres  (Phi- 
lippe d’Orléans,  depuis  régent  ),  et 
mourut  le  5 février  1G84,  à l’âge  de 
soixante-cinq  ans.  Sa  veuve  lui  fit 
élever,  dans  l’église  des  Dominicains 
du  faubourg  Saint-Germain  , un  ma- 
gnifique mausolée, qui  a été détruit  il 
y a quelques  années.  Le  duc  de  Na- 
vaillesa  laissédes  Mémoires  (de  1 633 
à i683  ) , imprimés  à Paris  , 1701  , 
in- 1 2.  O11  y trouve  des  details  sur  ses 
services;  il  a employé  une  partie 
du  quatrième  livre  à justifier  son 
départ  de  Candie.  W — s. 

NAVAILLES  (Susawhe  de  Bau- 

deax  de  Newm.ant,  maréchale  de), 
femme  du  precedent , était  fille  de 
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Charles  de  Baudéau , comte  de  Neuil- 
lant  , gouverneur  de  Niort  , et  de 
Françoise  Tiraqucau  (1).  Reçue  au 
nombre  des  filles  d’honneur  île  la 
reine  Anne  d’Autriche,  elle  obtint  la 
confiance  du  cardinal  Mazarin  ; et 
Cette  liaison  lui  donna  quelque  paît 
aux  sccretsdela  cour.  Mme.  de  Molle- 
ville  dit  même  qu’elle  fut  chargée 
de  proposer  à M11l\  de  Montpensicr 
d’épouser  le  roi , si  elle  voulait  pro- 
mettre d’employer  son  crédit  sur 
le  duc  d’Orlcans  sou  père , pour  l’cui- 
pècherdc  s’unir  au  prince  de  Condé 
contre  la  cour.  Le  cardinal  Mazarin , 
forcé  de  quitter  la  France,  pria  la 
reine  de  consentir  au  mariage  du  duc 
de  Navailles  avecMlll'.de  Neuillant  : 
cette  union  fut  célébrée  dans  la  cha- 
pelle du  Palais-Royal,  au  mois  de 
lévrier  i65i  ; mais  elle  fut  d’abord 
tenue  secrète.  Mmc.  de  Navailles  étant 
demeurée  pi  es  de  la  reine , devint 
l’intermédiaire  de  la  correspondance 
que  le  cardinal  ne  cessa  pas  d’entre- 
tenir avec  cette  princesse  ; et  elle  eut 
la  plus  grande  part  au  retour  du  mi- 
nistre. Elle  pressait  un  jour  la  reine 
de  le  rappeler  auprès  d’elle  ; mais 
Anue  d’Autriche , tout  en  rendaut 
témoignage  à la  fidélité  du  cardinal , 
fit  entendre  à la  duchesse  qu’elle  re- 
doutait l’espèce  de  fatalité  qui  sem- 
blait s’attacher  à la  personne  du 
cardinal  : elle  ne  lui  dissimula  point 
qu’elle  craignait  que  son  retour,  trop 
précipité  , n’empirât  la  situation  des 
affaires.  La  duchesse , croyant  aper- 
çevoir  un  changement  dans  ce  qui 
11’était  que  l'effet  de  la  prudence , 
écrivit  à Mazarin  qu’il  était  perdu , 
s’il  ne  prévenait  sa  disgrâce  par  un 
prompt  retour.  La  duchesse  de  Na- 


(il  l*a  ronlrnc  »!e  Nctnll.mt , iim-ic  de  la  durlu'ute 
tic  NaMille»  , doiUM  quelque»  foin*  ü I Vdiicatimi  rl*j 
31™*  «1-*  Maintetion  , nuis  rllrlui  lit  ack*  !«*r  cher  Hl 
ImcuImU  { V.  MâIKTEKOH,  XXVI,  aüû). 


Digitized  by  Google 


6 o**3  JXAV 

vailles  fut  nommée  , en  1660 , dame 
d’honneur  delà  reine  Marie-Thérèse. 
Cette  charge,  mettant  sous  sa  surveil- 
lance les  filles  d’honneur  de  la  reine , 
lui  imposa  le  devoir  de  résister  au 
roi  dans  des  circonstances  délicates; 
et  elle  n’hésita  point  à embrasser  le 
parti  que  l’honneur  et  la  vertu  com- 
mandaient. Leroi , en  16 Ci  , com- 
mençait à distinguer  M,Ie.  de  La 
Vallière  des  autres  beautés  de  sa 
cour  : la  comtesse  de  Soissons , aidée 
du  duc  de  Guiche  et  du  marquis  de 
Vardes , et  secrètement  encouragée 
par  une  personne  illustre , cherchait 
à mettre  à la  place  de  cette  favorite. 
M,,c.  delà  Mothe-Houdancourt, l’une 
des  filles  d’honneuf  de  la  reine.  Le 
roi , frappé  de  la  beauté  de  cette  der- 
nière, paraissait  incertain:  la  du- 
chesse de  Navailles , qui  s’était  aper- 
çue de  la  nouvelle  passion  du  monar- 
que, lui  adressa  des  représentations 
hardies  et  respectueuses;  elle  eu  vint 
même  à faire  placer  des  grilles  aux 
fenêtres  de  l’appartement  des  filles 
d'houneur , pour  empêcher  le  roi  de 
s’y  introduire  par  les  terrasses.  Con- 
trarié dans  l’objet  de  ses  désirs  , ex- 
cité d’ailleurs  par  la  comtesse  de 
Soissons , Louis  témoigna  son  mé- 
contentement à la  duchesse  de  Na- 
vaillcs  : néanmoins  , comme  il  ren- 
dait hommage  à sa  vertu,  l’ayant 
rencontrée  quelques  jours  après  dans 
la  chambre  de  la  reine,  il  vint  à elle, 
lui  tendit  la  main , et  lui  demanda  la 
paix  avec  autant  de  noblesse  que  de 
modération.  MHe.  de  la  Vallière  l’em- 
. porta  sur  sa  rivale;  et  Mlle.  de  la 
Mothe  - Houdancourt  , oubliée  de 
Louis  XI V,  épousa , en  1 67  5 , le  mar- 
quis de  la  Vieuville,  chevalier  d’hon- 
neur de  la  reine.  Cet  orage  apaisé , 
les  ennemis  de  Mme.  de  Navailles 
cherchèrentà  lui  en  susciter  d’autres  : 
l’occasion  se  présenta  bientôt  d’en- 
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gager  le  monarque  à repousser  loin 
de  lui  un  censeur  incommode.  Une 
lettre  espagnole  avait  été  adressée  à 
la  reine,  et  remise  au  roi.  O11  y préve- 
nait cette  princesse  de  la  passion  de 
son  époux  pourMIlc.  de  la  Vallière. 
Cette  lettre  était  une  nouvelle  intri- 
gue de  la  duchesse  d’Orléans  , de  la 
comtesse  de  Soissons,  du  duc  de 
Guiche  et  du  marquis  de  Vardes  ( V . 
Henriette,  XX,  i<)5  ).  Ce  dernier, 
admis  dans  la  familiarité  du  roi,  eut 
la  bassesse  de  diriger  les  soupçons 
du  monarque  sur  Mme.  de  Navailles  ; 
la  lettre  ne  parut  plus  être  que  le 
dernier  elïbrt  de  la  vertu  austère  de 
celte  dame , et  sa  perte  fut  résolue. 
Le  maréchal  de  Navailles  et  sa  fem- 
me eurent  ordre  de  se  défaire  de 
leurs  charges,  et  de  se  retirer  dans 
leurs  terres.  Les  Mémoires  du  temps 
11e  nous  apprennent  plus  rien  sur 
Mmc.  de  Navailles;  011  sait  seule- 
ment qu’elle  mourut  à Paris,  le  i5 
février  1700.  M — é. 

N A V AIIETTE  (Ferdinand)  , l’un 
des  missionnaires  qui  ont  le  plus 
contribué  à faire  connaître  la  Chine , 
était  né  à Penaûel , dans  la  Vieille- 
Castille.  Il  prit  jeune  l’habit  de  saiut 
Dominique , et  fut  envoyé  par  ses 
supérieurs  à Valladolid , où  il  acheva 
ses  éludes  avec  une  telle  distinction  , 
qu’il  fut  retenu  dans  cette  ville  pour 
y professer  la  philosophie.  Il  déve- 
loppa , dans  cette  place  , des  talents 
qui  lui  auraient  permis  d’aspirer  aux 
principales  chaires  de  l’Espagne,  s’il 
eût  voulu  suivre  la  carrière  de  l’en- 
seiguement.  Mais  touché  du  désir  de 
coopérer  à répandre  au  loin  les  lu- 
mières de  l’Évangile,  il  sollicita  et 
obtint  la  permission  de  partir  pour 
les  Indes.  11  s’embarqua,  en  1647  , 
sur  un  vaisseau  qui  se  rendait  au 
Mexique.  L’année  suivante , il  y fut 
rejoint  par  le  P.  Morales , célèbre 
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par  ses  démêlés  avec  les  Jésuites  : 
il  le  suivit  aux  îles  Philippines.  A 
son  arrivée , il  fut  uommé  lecteur, 
et , quelque  temps  apres , premier 
professeur  de  théologie  au  college  de 
Manille.  Libre  de  fonctions  qu’il  n’a- 
\ait  acceptées  que  malgré,  lui , il 
passa  dans  l’île  de  Cclèbes , et  se  ha- 
sarda enfin  à pénétrer  seul  dans  la 
Chine , où  il  arriva  , en  iO.li).  11  re- 
çut , de  la  part  des  habitants  , un  ac- 
cueil auquel  il  était  loin  de  s’attendre, 
et  parvint , escorté  toujours  parquel- 
ques-unsd’entre  eux  qui  se  relayaient, 
à la  ville  de  Fou-an-Hian, où  il  trouva 
des  missionnaires  de  son  ordre.  Il  y 
demeura  deux  ans  , pour  étudier  la 
langue  chinoise,  et  observer  les  pro- 
ductions du  pays  et  les  mœurs  des 
habitants.  Au  bout  de  ce  temps  , il 
passa  , comme  supérieur  de  la  mis- 
sion, dans  la  province  du  Tchékiang. 
Mais  une  persécution  s’étant  élevée 
contre  les  missionnaires , au  sujet  de 
l’almanach  rédigé  par  le  P.  Adam , 
président  du  collège  de  mathéma- 
tiques ( V.  Schall),  Navarctte  fut 
conduit  à Pcking  , avec  ses  con- 
frères , et  relégué  ensuite  à Canton  , 
avec  défense  de  pénétrer  dans  l’inté- 
rieur de  l’empire.  Il  paraît  qu’à  cette 
époque  il  approuvait  le  système  de 
tolérance  adopte  par  les  Jésuites  , 
relativement  aux  cérémonies  chi- 
noises ; car , dans  une  lettre  qu’il 
écrivait,  en  1669,  au  P.  Govea  , 
vice-provincial  des  Jésuites  de  la 
Chine  , il  dit  : « Pour  ce  qui  regarde 
'■»  les  morts  , les  écriteaux  et  les  cé- 
» rémonies  funèbres  , nous  suivons 
» littéralement  tout  ce  qui  fut  arrêté 
» dans  l’assemblée  de  vos  Pères , qui 
» se  tint  à Hang  - tchéou  , en  avril 
to  1641.  Quant  à Confucius,  nous 
» permettons  ce  que  vos  Pères  per- 
» mettent  de  pratiquer,  en  retran- 
» chant  les  deux  cérémonies  soleu- 
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» nelles  que  la  Compagnie  ne  permet 
» pas  non  plus.  » Le  P.  Navarette 
était  dans  la  même  prison  que  le  P. 
Intorcctta  ; et  ce  ne  fut  que  deux  ans 
après  le  départ  de  ce  religieux  ( V. 
Lvtorcetta,  XXI,  “*49  ),  qu’il  par- 
vint à s’échapper  de  prison  , et  s en- 
fuit à Macao.  Le  P.  Grimaldi,  jésuite, 
prit  volontairement  la  place  iu  fu- 
gitif, et  se  constitua  prisonnier,  pour 
rendre  le  nombre  complet , et  pour 
arrêter  par-là  les  poursuites  qu’on 
n’aurait  pas  manqué  de  diriger  con- 
tre le  P.  Navarctte , et  les  mesures  de 
rigueur  contre  ses  compagnons  soup- 
çoimés  d’avoir  favorisé  son  évasion. 
Navarette,  étant  repassé  en  Europe  , 
s’arrêta  quelques  mois  en  Espagne  , 
pour  y prendre  du  repos  , et  partit 
pour  ftome,  où  il  arriva  dans  les  pre- 
miers jours del’aunée  t(i73.  Le  comp- 
te qu’il  présenta  de  l’état  des  missions 
de  la  Chine  , et  dans  lequel  il  revient 
au  système  de  rigueur  adopté  par  les 
missionnaires  de  son  ordre,  et  s’élève 
fortement  contre  la  condescendance 
des  Jésuites,  fut  approuvé  par  le 
sacré  collège;  et  l’ou  résolut  de  l’y 
renvoyer  avec  le  titre  d’évêque  : mais 
il  se  défendit  d’accepter  une  charge 
qu’il  jugeait  au-dessus  de  ses  forces. 
Le  roi  d’Espagne  l’ayant  nommé  à 
l’archevêchcde Saint-Domingue , en 
1678  , il  fut  obligé  de  faire  taire  ses 
répugnances  , et  partit  aussitôt  poiir 
son  diocèse , qui  souffrait  de  l’ab- 
sence de  son  premier  pasteur.  Mal- 
gré les  violents  démêlés  qu’il  venait 
d'avoir  avec  les  Jésuites,  il  favorisa 
de  tout  son  pouvoir  leur  établisse- 
ment à Saint  - Domingue , et  fonda 
pour  eux  uu  college  et  une  chaire 
de  théologie  dans  sa  ville  épisco- 
pale. Ce  digne  prélat  mourut , uni- 
versellement regretté,  en  1689.  Le 
plus  connu  de  ses  ouvrages  est  in- 
titulé : Tratados  historicos  . poli- 
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tiens  , ethicos  y religiosos  de  la 
monarchia  de  China , Madrid  , 
IÜtG,  in -fol.  Ce  volume,  qui  est 
très-rare,  est  divisé  en  sep!  livres. 
Le  premier  traite  de  la  géographie  et 
du  gouvernement  de  la  Chine  ; le 
second , des  usages  civils  et  reli- 
gieux ; le  troisième , de  Confucius 
et  de  sa  doctrine  ; le  quatrième  , des 
principes  de  morale  des  Chinois  ; le 
cinquième,  des  différends  des  mis- 
sionnaires ( i ) et  des  livres  classiques 
de  la  Chine  : le  sixième  comprend  la 
relation  des  différents  voyages  de 
l’auteur; et  le  septième,  lesdécisions 
de  la  cour  de  Rome,  sur  les  prati- 
ques superstitieuses  des  Chinois.  Le 
sixième  livre  a été  traduit  en  anglais 
dans  la  Collection  of  voyages  and 
travels  ( de  Churchill  ) , etc. , Lon- 
dres , 1704,  in-fol.  ( V.  Locke, 
XXIV  , 6i5);  et  l’abbé  Prévost  en 
a donné  un  extrait  intéressant  dans 
V/Iist.  générale  des  voyages.  L’ou- 
vrage est  rempli  de  détails  curieux 
(•i)  ; mais  on  voit  que  l’auteur  man- 
quait de  méthode , et  son  style  est 
d'une  prolixité  fatigante.  Navaretle 
se  montre  supérieur  aux  préjugés  de 
sa  nation  : il  condamne , sans  mé- 
nagement , les  cruautés  commises 
par  ses  compatriotes , en  prétendant 
établir  dans  les  Indes  une  religion 
d’amour  et  de  charité;  et  il  rend 
justice  aux  bonnes  qualités  des  Chi- 
nois , dont  il  loue  surtout  l’huma- 
nité , le  respect  pour  les  femmes , 


(1)  I*  passion  et  la  vivacité  de  l'auteur  »*y  rnon- 
tr«  nt  à un  tel  point  que  queltjiuirnm  de  w»  confrè- 
res n en  purent  cas  lier  leur  uiecont<-nt.  meut  : l'ua 
d'eux  , le  P.  Pierre  d’Alcalr*  , écrivant  mu  P î-.tnr- 
cetu,  une  lettre  tl«  e#*  de  I.au-Li,  le  Si  murs  1(180, 
dit  en  |wrl*nt  de  ce  livre  : ««  Dieu  m'est  témoin  cout- 
»*  bien  jVi»  suit  indigné  ; » t que  , si  cela  était  <u  tuuu 
1»  pouvoir , je  IVilacerais  de  mon  propre  sang.  »» 

(*)  ^ B l°fl  que  Voltaire  a prétendu  s'appuyer 
de  I autorité  du  P.  Nnvarrttc  pi  ur  inutesh-r  l*au- 
•Ccntrcile  du  fameux  toobutucol  de  Si'au-fuu  1 P. 
O- LO  PEU).  v 
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et  les  vertus  hospitalières  qu’il  avait 
tant  de  fois  éprouvées.  Le  premier 
volume  , dont  ou  vieut  de  présenter 
une  analyse  sommaire,  fut , dit-on  , 
suivi  d’un  second  , imprimé  a Ma- 
drid , en  1679  , qui  contenait  le  dé- 
tail des  Controverses  débattues  en- 
tre les  Jésuites  et  les  Dominicains  ; 
mais  les  Jésuites  profitèrent  de  l’é- 
luigncmeut  de  l’auteur  pour  en  ob- 
tenir la  suppression , qui  fut  faite 
avec  tant  de  rigueur  , qu’on  n’en 
connaît  pas  un  seul  exemplaire;  et 
ils  s’opposèrent  à l’impresssion  du 
troisième  volume , qui  devait  com- 
prendre les  remarques  et  les  obser- 
vations que  l'auteur  11’avait  pu  faire 
entrer  dans  les  précédents. Navaretle 
a publié,  eu  langue  chinoise,  une 
Explication  des  ventés  de  la  reli- 
gion , avec  la  réfutation  des  erreurs 
particulières  aux  Chinois  ; — un 
Cille  I Usme ; — un  Traité  des  noms 
admirables  de  Dieu  ; — et  une 
Apologie  des  missionnaires  , eu  ré- 
ponse à deux  écrits  d’un  lettre  , 
nommé  Y ang  kouang  sian.  On  peut 
consulter  sur  cet  écrivain  la  Bildiolh. 
des  PP.  Echard  ctQuctif,  11, 7 20-23. 

W— s. 

N IVARETTE  ( Fernandez-Xi- 
menesde  ) , est  le  nom  que  quelques 
biographes  donnent  au  fameux  pein- 
tre espagnol , plus  généralement  dé- 
signé par  le  surnom  de  Miulo,  paree- 
qu’il  était  sourd  et  muet.  Fuessli , 
d’après  Paloinino  Velasco,  le  nomme 
Navarretto  (Jean  Frauçois-Xiine- 
nès).  Le  Dictionnaire  des  peintres 
espagnols,  par  F.  Quillict , l’appelle 
Fernandez  Navarrete  el  Mcdo 
( Jean  ) ; et  c’est  l’orthographe  qu’on 
a suivie  à l’article  qui  lui  a été 
consacré  dans  cette  Biographie  : 
V or.  tome  XIV , pag.  385.  Z. 

NAVARRE  ( Pierre  ),  célèbre 
capitaine  espaguol , était  né  au  quiu,- 
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7. reine  siècle , dans  la  Biscaye , d’une 
t amitié  obscure.  Il  servit  d’abord 
comme  simple  matelot  . et , dégoûte 
de  ce  métier,  vint  en  Italie , à la  suite 
du  cardinal  d’Aragon , pour  v tenter 
fortune.  11  s’enrôla  dans  les  bandes 
génoises,  et  se  trouva,  en  1487,  au 
siège  de  Seranessa  ,où  fut  faite  la  pre- 
mière épreuve  de  la  mine  : cet  essai , 
n’ayant  point  réussi , fut  abandonné  ; 
mais  Pierre  s’empara  de  cette  terri- 
ble découverte,  et  vint  à bout  de  la 
perfectionner  dans  la  suite.  Ce  fut 
dans  une  campagne  contre  les  Mau- 
res , qu’il  commença  de  paraître  avec 
éclat;  et  après  la  prise  de  Velez-Ma- 
la<ra  , il  eu  fut  nommé  gouverneur. 

O 7 , , O t 

La  réputation  qu’il  s’était  acquise  par 
sa  valeur,  le  fit  connaître  du  grand 
Goi)7.alvc , qui  l’einmena  à la  con- 
quête du  royaume  de  Naples.  11  diri- 
gea le  siège  du  château  de  l’Œuf,  re- 
gardé comme  imprenable  ; et  après 
avoir  sommé  le  commandant  de  lui 
en  ouvrir  les  portes  , il  renversa  les 
murailles,  au  moyen  des  mines  dont 
ilavait  alors  seul  lesccret,  et  entra  par 
la  brèche.  La  même  année  (i5o3),  il 
prit  d’assaut  le  Molit-Cassiu , occupé 
parles  Frauçais,et  contribua  beau- 
coup à les  chasserduroyaumc.  Pierre 
fut  récompensé  de  ses  services  par 
l’expédition  de  lettres  de  noblesse , 
et  l’investiture  du  comté  d’Alvetto. 
Nommé  commandant  d’une  (lotillc, 
il  donna  la  chasse  aux  pirates  qui 
infestaient  les  côtes  de  l’Italie.  De 
retour  en  Espagne  , en  i5oç),  il  prit 
le  Pignon  de  Velez,  sur  la  cote  d’A- 
frique , et  rendit  de  grands  services 
aux  Portugais  contre  les  Maures.  Il 
fut,  bientôt  après,  mis  à la  tète  de  l’ex- 
pédition d’Afrique  , entreprise  par 
le  cardinal  Xàmenès.  Scs  premiè- 
res opérations  eurent  de  l’éclat  ( F, 
XimenÈs  ) : les  Maures  perdirent , 
Ûran  , Bugic  et  Tripoli  ; mais  leur 

XXX. 
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cavalerie  finit  par  remporter  une  vic- 
toire décisive , dans  la  défense  de 
Pile  de  Djcrbi  , sur  une  armée  déjà 
décimée  par  les  chaleurs.  Pierre 
éprouva  de  nouveaux  revers  en  Ita- 
lie. Eu  i5i  1 , il  se  trouva  au  siège 
de  Bologne  , où  il  employa  la  mine 
avec  peu  de  succès,  à raison  de  l’hu- 
mi< litédn terrain.  Il  fut  fait  prisonnier 
à la  bataille  de  Baveunc  , eu  i5ia  , 
et  languit  en  France  pendant  deux 
ans.  Ferdinand,  son  souverain,  ayant 
refusé  de  payer  sa  rançon  , Pierre , 
indigné  de  cette  ingratitude,  lui  ren- 
vo  va  ses  brevets,  et  accepta  les  offres 
de  François  Lr. Bientôt,  à la  tête  de  six 
mille  Basques  et  Gascons,  qu’il  vouait 
de  lever,  il  entra  dans  le  Milanez , et 
contribua  à la  prise  de  Novare,  de 
Vigcvano  et  de  Pavic-  Il  se  signala , 
en  i5i5,  à la  bataille  de  Mangnan, 
et  à l’attaque  du  château  de  Milau  : 
il  conduisit , en  i5ni  ,des  secours  à 
Lautrcc , arrêté  par  des  forces  supé- 
rieures , et  se  couvrit  de  gloire  au 
malbcurcux  combat  de  la  Bicoque. 
Rentré  en  France  après  la  perte  du 
Milanez  , il  donua  le  conseil  de  tout 
tenter  pour  sauver  Gènes  , et  fut 
charge  d’y  introduire  des  troupes  : 
malheureusement,  on  ne  trouva  dans 
les  ports  de  la  Provence  que  deux 
petits  bâtiments,  sur  lesquels  il  mit 
deux  cents  hommes  ; ce  faible  ren- 
fort , arrivé  au  moment  où  la  ville 
venait  d’être  prise  d’assaut , fut  en- 
veloppé de  toutes  paris.  Pierre  . qui 
le  conduisait , subit,  au  château  de 
l’OEuf , une  captivité  de  trois  ans.  Le 
traité  de  Madrid  lui  rendit  la  liberté. 
Il  se  hâta  de  rentrer  en  France,  y 
leva  un  nouveau  corps,  et  suivit  La  li- 
tre e dans  son  expédition  contre  Na- 
ples. La  maladie  qui  enleva  une  par- 
tie de  l’a  rmée.  française  et  sou  général, 
ayant  obligé  à la  retraite,  Pierre  fut 
pris  à Aversa  par  les  Espagnols, 
3y 
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u et  mené  à Naples  , où  , par  le 
» commandement  de  l’empereur,  il 
» fut  étouffe'  entre  deux,  cuites  de  lit, 

» comme  me  dirent  aucuns  vieux  sol- 
» dats  espagnols  , la  première  fois 
» que  je  lus  à Naples  , et  m’en  raon- 
» trerent  le  lieu  et  la  prison. D’autres 
» disent, qu  il futétrauglédccorde par 
» main  de  bourreau  , mais  pourtant 
» en  cachette  » (Brantôme,  Grands 
capit.  et  rang. , dise,  ix  ).  La  haine 
que  Charles-Quint  portail  à un  trans- 
fuge si  important  pour  la  France  , a 
pu  accréditer  ces  bruits  ; mais  il  pa- 
rait que  la  maladie  dont  Pierre  était 
atteint  , et  le  chagrin  , terminèrent 
seuls  ses  jours  , en  îSuS.  Le  duc  de 
Sessa  ( 1 ) lui  lit  élever  un  tombeau , 
à côté  de  celui  de  Lautrec  , dans 
l’église  de  Sainte-Marie  la  nuova , 
avec  une  épitaphe  , rapportée  par 
Brantôme.  Pierre  de  Navarrejoignait 
à une  rare  valeur  , beaucoup  d’acti- 
vité , d’intelligence  cl  de  finesse  : 
aucun  capitaine  n’entendait  mieux 
que  lui  la  guerre  des  sièges  ; et  il  pas- 
sait pour  le  premier  homme  de  son 
temps  dans  tout  ce  qui  était  relatif 
aux  fortifications.  PaulGiovio  et  Phi- 
lippe Tomasini  out  publié  des  élo- 
ges de  Pierre  de  Navarre  ; son  por- 
trait a été  gravé  plusieurs  fois.  W-s. 

NAVARRE  (Le docteur) , fameux 
théologien  espagnol , dont  le  vrai 
nom  était  Martin  Azpilcueta  , na- 
quit, le  i3  déc.  i493,  à Varosain 
dans  la  Navarre , à quelque  distance 
de  Painpehtnc.  11  commença  ses  étu- 
des à Alcalâ  de  Bénarès , et  alla  les 
continuer  en  France.  Ce  lut  à Tou- 
louse et  à Cahors  qu’il  débuta  dans 
l’art  de  professer.  Après  avoir  sé- 
journé quatorze  ans  en  France,  il 
retourna  en  Espagne  , fut  nommé 


(j)  J.t  non  Serra,  ciuimc  UII  l’a  dit  par  erreur 
Hue,  tri.  LAUTREC,  XXIli,  45i. 
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chanoine  à Roncevaux,  et  remplit  à 
Salamanque  la  première  chaire  du 
droit  canonique,  pendant  quatorze 
aus.  Jean  , roi  de  Portugal , l’ayant 
appelé  à Goimbre , pour  donner  de 
l’éclat  à l’université  qu’il  venait  de 
fonder , lui  assigna  un  salaire  de 
mille  pièces  d’or.  Azpilcueta  se  livra 
dans  cette  ville,  avec  beaucoup  de 
succès  , à l’cuseiguement , pendant 
vingt-six  années , et  forma  un  grand 
nombre  d’élèves  distingués  , parmi 
lesquels  ou  compte  Diego  Covar- 
ruvias  , le  Bariole  de  l’Espagne. 
Jcanue  d’Autriche,  et  les  princes  de 
Bohème,  le  choisirent  pour  leur  con- 
fesseur. Son  grand  age  lui  ayant  fait 
enfin  désirer  le  repos,  il  se  retira 
dans  sa  ville  natale.  L’amitié,  que 
Page  n’affaiblit  pas  dans  les  ames 
vertueuses , l’arracha  pourtant  à sa 
retraite , et  le  lit  reparaître  avec 
éclat  sur  le  théâtre  du  monde.  Ayant 
appris  que  l’archcvèque  de  Tolède, 
Barlhclcmi  Carrança , dont  il  avait 
reçu  de  grands  témoignages  d’affec- 
tion, était  accusé  d’hérésie  et  avait 
été  jeté  en  prison  à Rome,  il  entre- 
prit, quoiqu’octogénaire , le  pénible 
voyage  d’Italie,  pour  défendre  sou 
bienfaiteur.  Ses  efforts  furent  infruc- 
tueux ; et  l’archevêque,  après  avoir 
langui  long-temps,  mourut  dans  sa 
captivité,  sans  que  l’on  eût  termine 
l’exauiea  de  son  procès.  Cependant 
la  chaleur  et  le  courage  avec  lesquels 
il  fut  défendu  par  Azpilcueta,  ajou- 
tèrent encore  à la  vénération  que  la 
cour de  Roruc  avait  pour c« vieillard. 
Le  pape  Pie  V lui  accorda  le  titre  d’as- 
sesseur du  cardinal  François  Alciat; 
et  Grégoire  XIII,  accompagné  de 
plusieurs  cardinaux  , lui  rendit  une 
visite  solennelle.  Ce  même  pape  ne 
jugeait  pas  un  cas  de  conscience  sans 
l’avoir  consulté  ; et  il  aimait  tant  la 
conversation  du  savant  docteur,  que 
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souvent  il  s’arrêtait  devant  la  mai- 
son de  celui-ci , le  faisait  appeler,  et 
s’entretenait  avec  lui  dans  la  rue , 
pendant  une  heure  entière.  Le  roi  de 
France  ayant  envoyé  à Rome  Paul 
de  Foix,  qui  fut  accompagne  dans 
son  ambassade  par  de  Thou,  ce  cé- 
lèbre historien  eut  occasion  de  con- 
naître Azpilcueta  plus  particulière- 
ment. Il  raconte  que  ce  docteur  avait 
été  plusieurs  fois  consulté  par  Char- 
les-Quint  et  Philippe  II , pour  sa- 
voir s’ils  pouvaient  garder  à juste 
titre  le  royaume  de  Navarre,  dont 
ils  s’étaient  emparés;  et  il  ajoute 
que  le  théologien  avait  répondu,  avec 
franchise,  que  leur  conscience  et 
leur  devoir  exigeaient  de  restituer 
cette  province  à son  maître  légi- 
time. Les  marques  d’honneur  dont 
Azpilcueta  fut  comble  à la  cour  de 
Rome , ne  changèrent  en  aucune  fa- 
çon, ni  sa  vie  simple  et  frugale,  ni 
ses  sentiments  désintéressés  et  géné- 
reux. Il  refusa  toutes  les  dignités 
qu’  on  voulut  lui  conférer.  Son  ca- 
binet était  toujours  ouvert  à ceux 
qui  venaient , souvent  de  très-loin  , 
pour  le  consulter:  il  distribuait  beau- 
coup d’aumônes;  et  il  avait  tellement 
pris  l’habitude  d’être  charitable  , 
que,  quand  il  passait  dans  la  rue, 
sa  mule  s’arrêtait  d'elle  même  toutes 
les  fois  qu’elle  rencontrait  un  pau- 
vre ; et  elle  n’avançait  que  lors- 
qu’Az.pilcueta  lui  avait  mis  dans  la 
main  , selon  sa  coutume , une  pièce 
de  monnaie.  Il  avait  fondé  et  doté 
dans  sa  patrie  l’hôpital  de  Sainte- 
Lucie.  A Coimbre  , sa  maison  était 
l’asile  des  malheureux.  Pendant  le 
jour  , on  le  trouvait  occupé  à don- 
ner audience  ou  à répondre  par  écrit 
aux  personnages  les  plus  distingués 
de  l’Europe  , qui  sollicitaient  ses 
avis,  regardés  comme  des  oracles. 
Le  soir,  on  le  voyait  souvent  visiter 
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les  hôpitaux , soulager  et  consoler 
les  infirmes  et  les  misérables  , et  les 
servir  avec  une  humilité  touchante, 
portant  un  tablier,  et  ne  se  rebutant 
point  des  plus  viles  fonctions.  Sa 
sobriété  et  sa  modération  soutinrent 
sa  santé,  jusque  dans  son  extrême 
vieillesse,  quoiqu’il  fût  d’une  cora- 
plexion  délicate,  affaiblie  encore  par 
les  jeûnes  qu’il  observa  scrupuleu- 
sement toute  sa  vie.  Il  n’accoraait  au 
sommeil  que  cinq  heures  : scs  repas 
étaient  egalement  très  - courts , et 
toujours  accompagnés  d’une  lecture 
pieuse.  II  travailla , et  il  dit  la  mes  se , 
encore  quelques  jours  avant  sa  (in. 
Sentant  enfin  la  mort  s’approcher , 
il  se  lit  lire  la  Passion  de  Jesus- 
Christ;  et  quand  le  lecteur  en  vint  à 
ce  bel  aveu  du  Sauveur*  « J’ai  tou- 
» jours  parlé  aux  hommes  en  public  , 

» et  je  n’ai  jamais  rien  dit  en  secret.  » 
Azpilcueta  répéta  d’une  voix  défail- 
lante , mais  ayee  un  contentement 
visible,  ces  mots  dont  sa  conscience 
se  faisait  l'application  à elle-même. 
Aussitôt  après  il  expira,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-quinze ans,  le  9/2  juin  i586. 
Son  corps  fut  porté  à Saint  - Antoine 
des  Portugais,  au  Chainp-de-Mars , 
où  il  fut  enterré.  Thomas  Correa 
prononça  sur  sa  tombe  une  oraison 
funèbre , imprimée  à Rome  en  » 586  ; 
et  Martin  Zurita , son  neveu , lui 
érigea  un  monument  avec  son  buste 
et  une  épitaphe  qu’on  trouve  dans 
la  collection  de  ses  œuvres.  Simon 
Magnus  avait  publié  , du  vivant 
d’Azpilcueta , des  détails  sur  sa  vie 
( Vit  a excellenüssimi  juris  monar- 
chæ  Mari.  Azpilcueta , Rome,  1 5^5, 
in -4°.  ) Jul.  Roscius  Hortimis  , son 
disciple,  publia  dans  la  suite  une 
autre  notice  biographique , qui  a été 
insérée  dans  le  premier  volume  de 
ses  œuvres.  Azpilcueta  n’avait  jamais 
voulu  permettre  qu’on  fît  son  por- 
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trait , quoique  des  personnes  d’une 
haute  distinction  le  lui  eussent  de- 
mande comme  une  grâce  : un  artiste 
portugais  le  lit  à sou  insu  pendant 
qu’il  disait  la  messe;  ou  en  voit  des 
copies  dans  les  ouvrages  qu’on  vient 
de  citer.  Les  traites  d’Azpilcueta  ont 
été  imprimés  séparément  et  à diver- 
ses époques  : on  les  a recueillis  en  3 
vol.  in-fol. , à Lyon,  1089,  et  en  6 
vol.  in-4°. , à Venise  , lüou  ; idem  , 
Gologne,  tGiC.  à vol.  in-fol.  Parmi 
ces  ouvrages  généralement  estimés  , 
et  qui  ont  été  fort  recherchés  des  ca- 
suistes  , et  de  ceux  qui  s'occupaient 
de  l’étude  du  droit  canonique , on 
distingue  plus  particulièrement, dans 
le  Ier.  vol.  édition  de  Venise , le  4P- 
traité,  intitulé  De  aliénations  rerum 
ecclesiasticqrum,  et  le  G'.  De  rediti- 
bus  benefieiomm  ; il  soutient  dans  ce 
dernier  que  les  bénéficiers  ne  doi- 
vent employer  le  revenu  de  leurs 
bénéfices  qu’au  soulagement  des  pau- 
vres : cette  sévérité  de  principe*  lui 
attira  des  ennemis.  François  Su r- 
miento,  auditeur  de  rote,  publia  un 
écrit  pour  attaquer  CPtte  décision. 
Mais  Azpilcuela  lui  répondit  par  un 
nouveau  traité  intitulé,  Apologeticus 
prç  lilno  de  redilibus  : on  le  trouve 
dans  leu*. vol.  delà  collertion de  ses 
ouvrages.  F.nfin,  dans  le  3e.  vol. , ses 
traités  de  Cambiis , de  Furio , de 
Homicidio  c.asuali , prouvent  que 
les  éloges  que  presque  tous  les  sa- 
vants ont  faits  d’Azpilencta,  n’étaient 
que  le  tribut  qu’ils  payaient  an  mé- 
rite et  aux  rares  qualités  de  sc  savant 
jurisconsulte.  1) — o. 

NAV  1ER  ( PiF.nnE  Toussaint  ) , 
médecin,  né  à Saiut-Dizier , le  i<‘r. 
novembre  1711,  fut  reçu  docteur  en 
médecine  à Reims,  en  174*.  Il  choi- 
sit (.hàlons-sur  Marne  pour  le  lieu  de 
sa  résidence , et  mérita  bientôt  le 
titre  de  correspondant  de  l’acadcmic 
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royale  des  sciences , par  un  Mémoire 
contenant  la  découverte  de  l’éther 
nitreux.  Depuis  ce  temps , chaque 
autiée  de  sa  vie  fut  marquée  par  de 
nouveaux  mémoires  ou  dissertations  , 
que  l’on  trouve  insérés  dans  les  Re- 
cueils de  l’académie  des  sciences  , de 
l’acad.  de  Cliàlons,  et  dans  la  Gazette 
de  médecine.  Toujours  animé  de  l’a- 
mour du  bien  public , et  du  désir  de 
contribuer  au  progrès  des  sciences 
et  des  arts  , il  entreprit  de  les  fixer 
parmi  ses  nouveaux  concitoyens,  en 
formant . avec  Dupré  - d’Ornav  et 
d’autres , le  projet  d’une  société  litté- 
raire , qui  commença  ses  séances  en 
1753,  et  qui  fut  érigée,  au  mois 
d’août  1775,  en  académie  des  scien- 
ces, arts  et  belles-lettres.  Louis  XVI 
lui  donna,  en  1779,  une  pension  , 
dont  il  ne  jouit  pas  long-temps  ; car, 
après  une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse , il  mourut  à Châlons,  le  iG 
juillet  1779,  emportant  les  regrets 
de  ses  concitoyens , dont  il  avait  mé- 
rité l’estime  par  scs  talents,  sa  dou- 
ceur et  son  généreux  dévouaient.  Na- 
vier  s’était  marié,  et  avait  eu  douze 
enfants , dont  deux  se  livrèrent  avec 
succès  a la  meme  profession  que 
leur  père.  Outre  les  différents  Mé- 
moires dont  nous  avons  parlé  , ou 
a encore  de  lui  :,I.  Dissertation  sur 
plusieurs  ni aladies  populaires , Pa- 
ris, 1753,  in-ia.  II.  Observations 
sur  V amollissement  des  os  , Paris  , 

1 7 5fi , in-i  a.  III.  Des  Observations 
sur  la  jusquiame IV.  Obser- 

vations • tir  le  cacao  et  le  chocolat , 
Paris,  177a,  in-ia,  de  i44paî?-V. 
De  thermis  Borboiuensibus , 1774* 
in  - 4°.  VI.  Réflexions  sur  les  dan- 
gers des  inhumations  précipitées , 
et  sur  les  abus  de  l’inhumation  dans 
les  églises , Paris  , 177a  , in  - 1 a , 
de  -9  pag.  VIL  Question  sur  l’em- 
ploi du  vin  de  Champagne  mous- 
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seux , contre  les  maladies  putri- 
des, *778,  iü-80.  VIII.  Précis  des 
moyens  de  secourir  les  personnes 
empoisonnées  par  les  poisons  cor- 
rosifs , 1778,  in-8°.  IX.  Contre- 
poisons de  l’arsenic , du  sublimé- 
corrosif  , du  vert-de-gris  et  du 
plomb , avec  trois  Dissertations  sur 
le  mercure  et  l’éther  nitreux , Paris, 
1778,  2 vol.  in  - 12.  Cet  ouvrage, 
puise  dans  la  e.liimic  la  plus  pro- 
fonde , et  le  fruit  de  plus  de  trente 
années  d’étude , jouit  encore  d’une 
estime  méritée  ; il  a été  traduit  en 
allemand,  par  C.-E.  Wcigel,  Greifs- 
wald,  i-iH-i,  2 vol.  in-8°.  Voyez 
V Eloge  de  Navier,  nar  Yicq-d’Azyr, 
dans  le  Recueil  de  la  société  royale 
de  médecine,  1779,  H.  pag.  5 a. 

C.  T — r. 

NA  VILLE  ( François-André  ) , 
d’une  ancienne  famille  de  Genève, 
naquit  dans  cette  ville,  le  25  février 
1752.  Il  fut  reçu  avocat,  en  «775; 
et  il  parvint , en  r 782 , à la  place  de 
procureur-général , l’une  des  plus 
importantes  de  la  république.  Un 
édit  du  ai  novembre  1782  venait 
de  décréter  une  chambre  des  tutel- 
les; la  présidence  lui  en  fut  déférée. 
C’est  à l’influence  de  son  exemple, 
c’est  au  mouvement  qu’il  imprima  , 
que  cette  institution  a dû  de  lui  sur- 
vivre. A peine  comptait-elle  trois 
ans  d’existence,  et  déjà  elle  avait  at- 
teint son  but;  les  comptes  arriérés 
des  tuteurs  étaient  réglés;  une  marche 
(ixe  était  assurée  pour  l’avenir;  et 
la  générosité  des  particuliers  avait 
doté  cette  chambre  d’un  revenu  des- 
tiné à fournir  des  apprentissages  aux 
mineurs  sans  fortune.  Quarante  ans 
se  sout  écoulés,  et  le  bienfait  de 
l’institution  subsiste.  Aussi  le  nom 
de  Naville  , devenu  inséparable  de 
cet  établissement  philantropique  , 
est-il  toujours  béni  de  la  veuve  et 
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de  l’orphelin.  Après  avoir  rempli  la 
place  de  procureur  - général , pen- 
dant les  six  ans  que  la  loi  assi- 
gnait à cet  emploi,  Naville  fut  élu 
consciller-d’état.  11  publia,  en  1790, 
in  - 8°. , V Etat  civil  de  Genève , le 
premier  de  scs  litres  a la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens.  Ce*  ouvra- 
ge ofTrc  un  modèle  de  l’application 
de  la  méthode  analytique  à la  scien- 
ce législative.  C’est  par  leurs  cfTets 
que  Naville  juge  les  institutions  et 
les  lois  civiles  de  sa  patrie.  En  rap- 
prochant ses  recherches, des  données 
que  les  écrits  des  jurisconsultes  et  des 
publicistes  lui  fournissent  sur  les  au- 
tres nations,  il  parvient  à établir 
que  Genève,  toute  proportion  gar- 
dée, était  probablement  le  pays  de 
l’Europe  où  il  y avait  le  moins  de 
procès,  celui  où  la  justice  coûtait  le 
moins.  De  ces  effets  constatés  de  la 
législation  existante,  Naville  passe 
à l’examen  des  principales  lois  aux- 
quelles il  les  attribue.  L’homme  d’é- 
tat et  le  jurisconsulte  liront  toujours 
avec  fruit  les  deux  chapitres  sur  la 
Subhastatiun  des  immeubles , et  ce- 
lui où  l’auteur  décrit  ce  bureau  de 
conciliation  , volontaire  et  gratuit , 
qui  n’abandonnait  jamais  les  plai- 
deurs, depuis  le  premier  juge  jus- 
qu’au tribunal  suprême.  MalIct-Du  ■ 
pan  , rendant  compte,  dans  le  Mer- 
cure du  28  août  1790  , des  travaux 
de  l'Assemblée  constituante  sur  l’or- 
ganisation judiciaire,  en  profita  pour 
annoncer  l’ouvrage  de  son  compa- 
triote, et  pour  offrira  la  méditation 
des  législateurs  français  les  résultats 
de  l’expérience  sur  ce  mode  de  con- 
ciliation des  tribunaux  de  Genève. 
Les  notes  qui  accompagnent  l’ouvra- 
ge de  Naville , renferment  une  foule 
de  vues  nouvelles  et  profondes  sur 
les  points  les  plus  importants  du 
droit  : 011  y trouve  les  germes  de 
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plusieurs  autres  traités  que  méditait 
l’auteur.  Les  clForts  de  Naville  pour 
attacher  les  Genevois  à des  institu- 
tions dont  il  leur  dépeignait  les  bien- 
faits, ne  purent  les  sauver  de  nou- 
veaux. troubles  : l’ancienne  consti- 
tution fut  renversée , le  29  décembre 
1792;  le  gouvernement  passa  en 
d’autres  mains,  et  Naville  rentra 
dans  la  vie  privée.  En  juillet  1794» 
une  effroyable  insurrection  éclate  à 
Genève  ; les  membres  de  l’ancienne 
magistrature  , et  une  foule  d’autres 
citoyens  , sont  entassés  dans  une 
prison  : un  tribunal  révolutionnaire 
siège  pour  prononcer  sur  leur  sort. 
Les  vertus  de  Naville , les  services 
qu’il  avait  rendus  à sa  patrie,  sa  no- 
ble défense  devant  ceux  qui  s’étaient 
constitués  ses  juges , ne  purent  le 
sauver  : condamné , à la  majorité 
d’une  seule  voix , il  fut  mis  à mort , 
le  2 août  1 794.  Z. 

N A W A W I ( Moiiieddi  v Adou 
Zacharià  Yahia  ),  fils  de  Scbaraf , 
né  l’an  63 1 ( 1233  de  J.- C.  ),  à 
Nawa,  bourg  du  territoire  de  Da- 
mas , docteur  de  la  secte  Schaféi- 
tique , mort  à Damas  en  676  ( 1277  ), 
se  rendit  si  célèbre  par  sa  science 
et  ses  nombreux,  ouvrages  , que  les 
Musulmans  l’ont  proclamé  le  grand 
imam  de  son  siècle.  Il  a particulière- 
ment écrit  sur  la  jurisprudence  et  les 
traditions.  On  distingue  , entre  ses 
meilleures  productions,  un  Commen- 
taire sur  le  Coran , qu’il  finit  en  666 
( 1 267  ) , des  Règles  critiques  pour 
V histoire , et  un  Dictionnaire  histo- 
rique , souvent  cité  sous  le  nom 
seul  d’Ahon  - Zacharki , et  qui  se 
trouve  en  manuscrit  à la  bibliothè- 
que de  Leydc  ( V.  le  Journ.  des  sa- 
vants de  juin  182 1 , p.  3^9  ).  Soiou- 
thy  a écrit  la  vie  de  Nawawi.  Z. 

NAZlANZE.  y.  Grégoire  ( tom. 
XVIII,  pag.  414.  ) 
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NAZOÜH  ouNASSOUH  PACHA„ 
grand -vézyr  sous  le  sulthan  Ach- 
met  Ier. , était  fils  d’un  piètre  grec 
de  Serrés,  près  Salonique,  et  porta 
long-temps  le  nom  de  son  village. 
Envoyé  à Constantinople,  vers  l’an 
i568,  comme  enfant  de  tribut,  pour 
le  service  du  sérail,  et  rebuté  parce 
qu’il  était  petit  et  qu’il  avait  le  teint 
basaué  et  les  traits  désagréables,  il 
fut  vendu  à Mehemet  Agi» a , eunuque 
noir,  qui  lui  enseigna  le  turc,  et  lui 
apprit  à lire  et  à écrire.  Les  pen- 
chants vicieux  du  jeune  esclave  lui 
firent  perdre  l’affection  de  son  maî- 
tre, qui  voulait  lui  laisser  sou  héri- 
tage, mais  qui,  par  un  reste  d’indul- 
gence, le  fit  recevoir  au  nombre  des 
baltadjis  ( portiers,  tendeurs  de  bois 
et  commissionnaires  du  sérail).  Em- 
ployé en  cette  qualité  par  le  kislar 
agha  ( chef  des  eunuques  noirs  ) , et 
chargé  de  quelques  commissions  dé- 
licates , il  dut  aux  ressources  d’un 
esprit  peu  difficile  sur  les  moyens, 
la  faveur  de  cet  oilicier  et  le  nom  de 
Nassouh  ( homme  de  conseil  ) : ad- 
mis enlin  au  service  de  la  sulthane 
Validé , il  marcha  rapidement  à la 
fortune.  Envoyé  en  Syrie,  comme 
intendant  des  domaines  qu’y  possé- 
dait celte  princesse  , il  sut,  à force 
d’extorsions  et  d’iniquités , augmen- 
ter les  revenus  de  la  sulthane,  et  pour 
son  propre  compte  amasser  des  som- 
mes considérables.  Parveuu  au  rang 
de  capidjy-bachy , à celui  de  pacha , 
et  pourvu  du  gouvernement  d’Alep, 
il  s’y  rendit  si  odieux  par  ses  exac- 
tions et  scs  cruautés , qu’il  fut  révo- 
qué. Au  lieu  d’obéir , il  résista  long- 
temps à son  successeur.  Forcé  enfin 
de  céder,  il  alla  secrètement  à Cons- 
tantinople, sc  présenta  devant  le 
sulthan  Mahomet  111,  à l’insu  du 
graud-vézyr , eut  l’art  de  persuader 
à son  maître  qu’il  était  innocent,  et 
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recouvra  sa  faveur , eu  dépit  des 
courtisans.  Nommé  au  pachalik  de 
Bagbdad , dont  les  peuples  ne  voulu- 
rent point  le  recevoir,  il  fut  obligé 
de  se  contenter  de  célui  de  Diarbe- 
kir.  L’an  1607,1!  marcha  contre  un 
rebelle  qui  s’était  emparé  de  Bagh- 
dad  ; mais  ses  troupes  l’abandonnè- 
rent , et  il  fut  contraint  de  fuir  hon- 
teusement. Ce  revers  le  fit  soupçon- 
ner de  trahison:  on  le  rappela;  il 
désobéit , et  fit  redouter  sa  désobéis- 
sance. Le  grand-vézyr  Mourad  - Pa- 
cha , envoyé  pour  faire  la  guerre  au 
roi  de  Perse,  en  1609,  fut  chargé 
de  faire  périr  Nazouh.  Celui-ci  vint 
le  joindre  avec  des  troupes  nombreu- 
ses; il  capta  sa  confiance,  et  réussit  à 
deveuir  sou  premier  lieutenant.  Mais 
à la  fin  de  la  campagne  suivante , le 
serasker  mourut  empoisonné  par 
ce  traître,  qui,  s’étant  emparé  des 
sceaux  de  l’état  et  du  commande- 
ment de  l’armée,  parvint  à se  faire 
nommer  grand-vézyr,  par  la  crainte 
que  l’on  eut  à la  Porte  qu’il  ne  livrât 
ces  frontières  au  roi  de  Perse.  Il 
parait  eu  effet  que  Nassouli  se  lais- 
sa corrompre  par  Chah  - Abbas  ; 
car  il  conclut  aussitôt  la  paix  avec 
ce  monarque,  en  161 1. 11  aurait  bien 
voulu  rester  en  Mésopotamie , pour 
y jouir  tranquillement  du  fruit  de  scs 
rapines  , déposées,  ainsi  que  sa  fa- 
mille, dans  la  forteresse  de  Mardin. 
Mais  les  invitations  réitérées  d’Ach- 
met  Ier.  le  déterminèrent  à revenir  à 
Constantinople,  où  il  arriva  le  19 
septembre  1612.  Scs  ennemis  regar- 
daient sa  perte  comme  infaillible , 
du  moment  où,  séparé  de  l’armée  et 
convaincu  de  crimes  nombreux  , il 
ne  fallait  plus  qu’un  mot  du  sulthan 
pour  terminer  une  carrière  souillée 
île  forfaits.  Cependant , dès  sa  pre- 
mière audience , il  se  justifia  si  bien , 
qu’il  épousa  une  fille  en  bas  âge  de 
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son  souverain,  qui  d’abord  ne  la  lui 
avait  promise  que  dans  l’intention 
de  le  tromper.  Nassouh  se  vit  alors 
plus  en  crédit  que  jamais,  par  l’ap- 
pui de  la  sulthane  Kiosein  , sa  belie- 
inère  ; il  l’avait  mise  dans  ses  inté- 
rêts , en  lui  promettant  d’assurer 
l’empire  au  second  fils  du  grand-sei- 
gneur , dont  elle  était  la  mère.  L’or- 
gueil du  vézyr  n’eut  plus  de  bornes. 
Le  nombre  de  scs  officiers  et  de  ses 
esclaves  était  si  considérable,  que, 
lorsqu’il  paraissait  en  public  , son 
cortège  égalait  celui  du  souverain. 
L’arrivée  de  Djigal  Oglou-Muhmoud, 
ex-pacha  de  Bagbdad  et  beau-frère 
du  sulthan , confondit  enfin  les  intri- 
gues de  Nassouh , et  entraîna  sa  enti- 
té. Achmct , déjà  offusque  du  faste  de 
son  vézyr,  ayant  acquis  la  preuve  de 
sa  trahison , résolut  de  le  faire  périr. 
Le  vendredi  9 octobre  1614,  jour 
d’autant  plus  solennel , qu’on  était 
alors  dans  le  ramadhan,  Nassouh, 
appelé  au  sérail  pour  accompagner 
le  sulthan  à la  mosquée , refusa  de 
s’y  rendre,  sous  prétexte  d’une  grave 
indisposition  : soupçonnant  le  sort 
dont  il  était  menacé,  il  avait  offert 
d’abdiquer  le  vézyrat.  Achmct  alors 
lui  fit  annoncer  sa  visite  ; mais  au 
lieu  de  monter  en  carrosse,  il  envoya 
à sa  place  le  bostandjy-bacliy.  Ar- 
rivé au  palais  du  vézyr,  cet  officier, 
suivi  de  huit  hommes  dévoués,  pé- 
nétra sans  obstacle  dans  l’apparte- 
rneut  de  Nassouh,  l’obligea  de  re- 
mettre les  sceaux , et  lui  signifia 
l’arrêt  du  sulthan.  En  vain  le  mi- 
nistre tremblant  sollicita  la  faveur 
de  parler  à sa  femme  et  à son  sou- 
verain , ou  du  moins  un  délai  pour 
faire  son  ablution  : les  bostandjis 
l’étranglèrent , et  portèrent  le  corps 
au  grand-seigneur , qui,  après  avoir 
rendu  grâce  à Dieu  d être  délivre  de 
ce  traître,  ordonna  qu’on  lui  cou- 
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pat  la  tête  et  qu’oii  jetât  son  corps 
par  la  fenêtre.  Ses  richesses , qui 
étaient  immenses,  passèrent  dans  le 
trésor  du  sultlian.  Outre  des  sommes 
considérables  en  or  et  en  argent,  on 
trouva  chez  lui  une  énorme  quantité 
de  pierreries  montées  en  or;  mille 
épées,  des  étriers,  des  poignards 
ornés  d’or  et  de  pierres  précieuses. 
Ses  écuries  contenaient  onze  cents 
chevaux , et  il  possédait  en  outre  six 
mille  chameaux , quatre  mille  mulets, 
et  six  cent  mille  bêles  à cornes.  La 
relation  la  plus  exacte  de  la  catas- 
trophe de  Nassouh-Pacha  se  trouve 
dans  le  tome  Ier.  des  Cojagcs  de 
Pietro  délia  Valle.  A — t. 

NAZZARI  (François),  littéra- 
teur italien,  né  vers  i034,  dans  le 
Bcrgainasque,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  obtint , jeune  encore  , 
une  chaire  de  philosophie  au  col- 
lège de  la  Sapience;  il  la  remplit  de 
manière  à mériter  les  suffrages  des 
juges  les  plus  éclairés , et  la  bienveil- 
lance de  ses  supérieurs.  Midi.  Ange 
Ricci,  depuis  cardinal , lui  conseilla 
d’entreprendre  la  rédaction  d’une 
feuille  périodique  sur  le  plan  du 
Journal  des  savants  , qui  parais- 
sait depuis  peu  de  temps  ( V.  D. 
Sallo  ).  Nazzari  forma  donc  une 
société  de  littérateurs  et  de  savants, 
qui  s’engagèrent  à lui  fournir  des 
extraits  d’ouvrages  en  langue  étran- 
gère; il  se  chargea  lui-même  de  l’a- 
nalvse  des  livres  français  , et  de  la 
révision  de  tous  les  articles  qui  lui 
seraient  envoyés.  Le  journal  de  Naz- 
zari commença  en  1668,  et  fut  con- 
tinué avec  le  plus  grand  succès  jus- 
qu’au mois  de  mars  1O75.  A celte 
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époque  Nazzari  s’étant  brouillé  avec 
Tinassi , son  imprimeur,  la  société 
fut  dissoute  ; et  Ciampini , l’un  des 
collaborateurs  , prit  la  direction  du 
journal  ( V.  Ciampini  , VIII , 5'2 1 ) : 
mais  Nazzari , piqué  de  se  voir  dé- 
pouiller ainsi  de  sa  propriété  par 
un  de  scs  amis,  forma  une  nouvelle 
sociélé,  et  continua  de  faire  paraître 
son  journal  chez  l'imprimeur  Car- 
rara jusqu’à  la  fin  de  l'année  1679. 
C’est  le  premier  et  le  modèle  des 
Giomale  de’  heiterati , si  multi- 
pliés depuis  en  Italie.  Il  a été  réim- 
primé à Bologne  avec  quelques  ad- 
ditions. Nazzari  était  attaché,  com- 
me secrétaire , à Jean  Lucius , savant 
dalmate,  et  il  l’aida  dans  la  rédac- 
tion de  ses  ouvrages  ( V » Lucius , 
XXV,  373  ).  Il  suivit  en  France 
Adrien  Auzout,  célèbre  mathéma- 
ticien, auquel  il  fut,  dit-on,  très- 
utile.  La  douceur  de  ses  mœurs  , sa 
politesse  et  son  érudition , lui  méri- 
tèrent la  faveur  des  prélats  les  plus 
illustres.  Il  passa  dans  l’aisance  uue 
vieillesse  honorable,  et  mourut  à 
Rome  le  19  octobre  1714»  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans.  Par  son 
testament , il  légua  sa  riche  biblio- 
thèque à l’église  des  Berga masques , 
et  fonda  un  collège  à Rome  pour  les 
jeunes  gens  de  sa  province.  Outre  le 
Journal  dont  on  a parlé , on  lui 
doit  une  traduction  italienne  , dé- 
gante et  fidèle  , revue  par  le  cardi- 
nal d’Estrées , de  V Exposition  de 
la  doctrine  de  V Eglise  Catholique , 
par  Bossuet,  Rome,  1678,111-8°.; 
et  une  bonne  édition  des  Lettere 
discorsive , de  Diomède  Borghesi , 
ibid. , 1701,  iu- 4°-  W — s. 
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